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\  pour  là  dignité  même  et .  rîiidé|wndiMnet- Jte  te  fo* 
pMi,  JmtenFemr  ooBt^nwL^^  teJIW^?  « 

Ibb  8*il  n'en  doit  pas  être  ainsi,  la  Papauté  a-t-elle  donc  absolument 
besoin  d*ètre  rétablie  à  Rome  par  une  main  étrangère?  Nous  connaissons 
des  bomniea  pofitiqnes  d\in  esprit  éminent  qui  ne  le  pensent  pas,  et  qui 
pensent  même  que  si  Texilé  de  Gaëte  s'acheminait  vers  sa  capitale,  seul, 
Ms  soldats,  sans  antre  fieutenant  que  des  Cardinaux,  sans  antre  arme 
que  des  bénédteâons,  il  y  entrerait  aujoardlmi  tri<xnphaiit. 

Ceci  semble  nn  rftve.  Au  fond,  cependant,  il  se  pourrait  bien  que  les 
dnses  finisBent  ainsi.  La  révolution  romaine,  m  je  ne  me  trcmipe,  est 
besneoop  moins  occupée  de  repousser  le  Pape  qu'elle  ne  Test  de  s'en- 
fiiirdenuit  les  Antricfaleitt.  Tremblante  et  honteuse,  ne  sera-l-eHe  pas 
henettse  qa'au  lien  du  vùnqueur  armé  qui,  d*un  jour  à  Tautre,  va  hiî 
étboadier  de  Mitan  par  florence,  il  lui  vienne  de  Gadte  un  vaânqveur 
dauetpMiflqm  comme  le  divin  triomphateur  du  dimanche  des  Ra- 
meamr  :  tKclie,  fitim  Sim;  eeee  Rex  tuus  venit  tilri  mmmieinê,  teiim 
mper  àmimn  ef  pultwn  fUiwrn  subfugalis  ? 

A  Fhenre  qif  il  est,  les  démagogues  les  plus  exaltés,  k  Rome,  n'ont  cet^ 
taîueiiMeiit  pics  qnSme  petisée,  celle  de  se  faire  petits  et  de  ne  sepaslxmi- 
lffomeilre/  CmH-ob  qne]  si  au  lien  de  Radetxki  et  de  ses  Oroafes,  que 
daqoe  malin'  8s  erolieiH  entendre  frapper  k  la  Porte  dn  Peuple,  !k 
tojuedl  arrirârtmt  amplement  le  Pape  et  quelques  prMres,  asue  tom- 
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(2) 
Ijeraicnt  pas  à  genoux  et  ne  seraient  pas  les  premiers  à  demander  la  bé- 
ntîdiction  pontificale? 

Je  le  i-épètc  :  ceci  peot  n*étrc  qa*un  rèxe.  Cependant»  en  quoi  est-il  ab- 
solument impossible?  Si  Dieu  permettait  que  les  clioses  se  passassent 
ainsi,  ce  serait  sans  doute  une  grande  miséricorde  envers  le  peuple  ro- 
main, dont  ringratitude  serait  bien  promptement  et  doucement  expiée  : 
mais  la  miséricorde  de  Dieu  aurait-elle  un  plus  digne  organe  en  ce  monde 
(|ue  le  Pontife  qui  a  commencé  son  règne  par  une  anmistie,  et  dont  la 
seule  présence  serait  par  elle-même  une  amnistie  nouvelle  et  plus  géoé- 
rause  encore  que  la  première  ? 

Dieu  seul  sait  les  secrets  de  Tavenir  :  nous  nous  confions  en  sa  Provi- 
dence et  en  la  souveraine  sagesse  de  celui  qui  est  son  Vicaire  sur  la  terre 
(>t  le  guide  suprême  et  mille  fois  béni  de  nos  ftmes  1 

Mais  puissions-nous  bientôt  redire  dans  le  naïf  langage  du  chroniqiieur 
Otto  de  Frisingue,  racontant  la  rentrée  d'Eugène  III  dans  la  ville  nou- 
velle : 

«  //  advint  donc,  que,  par  la  mi^érieoMe  de  Dieu,  une  grande  joie  Mata 
dans  toute  la  ville,  à  la  nouvelle  de  la  rentrée  inattendue  du  Pontife. 
Une  multitude  innombrable  courut  au^evant  de  lui  avec  des  braneket 
vertes.  On  se  prosternait  sur  ses  pas,  on  m  baisait  les  vestiges,  oti  le  coh- 
vrnUd'pffJtrffSfiimti'ufsitii-mft/ft^.  Los  i/fjumws  fhftaiettf  ;  A**  of/icf'rrs^ 


(3  ) 

Je  pourrai  alors  vous  donner  quelques  détails  nouveaux  sur  Gaëtc  et  sui- 
te spectacle  admirable  de  doocea  verUis  qii*y  donne  le  trë»-Saint-Père. 
Soo eœur  aonflire horriUement  de  tdat ce qni ae  paaàeà  Rome.  QueUnoe- 
liîi  penduil  la  aainte  meiae  il  a'écrie  à  demi^oix  :  Mio  Diolmio  Dfo! 
imlKo/«Élai)fof  Hcélèlm  presque  aaiisfAiloilia.  Peapère  cependant 
ftrejadqiia' encore  nneMa  à  aariateràaameaaeleloar  de  mon  départ, 
poàr  loi  baiser  le  fied,  au  sortir  de  la  chapelle.  Je  porterai  là  tons  tOs 
pieux  désira. 

a  Noua  parkirans  vers  le  S4  de  ce  mois  pour  la  France.  Nous  laisaomi 
id  Spa  Eodnenc^  le  Cardinal  de  Bourges  qui  démembra  josqu^à  PAqnes. 

a  n  eat  toi^Mtfa  Ibnemenl  question  du  voyage  du^nt4Pàre  en  France, 
anssMc  que  Sa  SUntelé  poivra  envoyer  à  Rome  une  commission  qui 
guttvem  étk  son.  nom. 

a  Tai  obtenu  de  flia  Sainteté  une  lettre  adressée  par  elle-même  k  S.  Em. 
%r  de  Cnmbrii  pdàr  ai^Mrouver  (bnnèllement  le  projet  de  rebAtir  rég^ise 
de  Saint-Pierfe  de  Lille.  Cette  lettre  m'est  venue  sous  les  auspices  du 
grand  saint  Joseph. 

a  Je  ifrie  ce  bon  saint  de  vous  obtenir  les  plus  grandes  grâces  de  Notre- 
Seigneur  en  qni  je  »db  respecUieusement, 

•  ToCre  trMinmble  et  aiffecuonné  serviteur,  B.  a 

IrOCTELLES  DE  ROME. 
(  Carrfiiwnrfaiiei  fmrikirifèr$  à$  ràm  m  la  Rbuoiov.) 

Rome,  94  mars  iSW. 
Je  sens  davantage  cbaqne  jour  combien  c'est  une  tâche  pénible  et  in- 
grate que  d*avoir  à  parier  de  la  n^isérable  révolution,  dont  je  suis  con- 
dimné  à  être  le  témoin  ;  à  définit  d'bonnété  dans  les  actes,  on  voudrait  y 
trouver  an  moina  quelquelbis  de  l'énergie  et  de  la  vigueur,  mais  rien  que 
des  moCa  on  des  lâchetés;  et  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  s'enfoncer  de  plus 
enidua  dans  le  mépris  et  le  dégote. 

Li  IheliDn,  iqpiirès  avoir  grandement  contribué  par  son  action  occulte  ei 
ks  iniorea  de  ses  journaux  à  pousser  Charles-Albert  à  la  guerre  insensée 
fi'Q  vient  de  renouveler  contre  l'Autriche,  a  été  comme  frappée  de  pa- 
ralysie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  dénonciation  des  hostilités  est  arrivée 
in. 

Maia  aon  révdl  a  été  magnifique»  lea  décrets  et  les  proclamations  st^ 
sniveni  avec  une  rapidité  inbtigable,  ils  couvrent  tous  les  murs  :  Levée 
en  maaae  des  citoyens  de  dix-huit  à  cinquante-cinq  ans,  mobilisation  di' 
k  garde  civique,  des  carabiniers,  des  Finanzieri,  du  bataillon  universi- 
»;  epp^l  iuxrerfifci  et  aux  vcdootaires;  jamais  on  n'a  mieux  sonné  la 
Jamala  on  n'a  noirci  pkis  de  papier;  mais  là  s'arrête  l'enthon- 
el  lêa  elbria  belliqueux  de  ces  braves.  Os  ne  crient  même  plus, 
Is  se  contentent  de  flûre  imprimer  leurs  aj^iels  aux  armes  et  à  la  guerre. 
Gomme  personne  ne  croit  à  ces  démonstrations,  personne  ne  bouge.  A 
cet  égard,  je  peux  invoquer  un  témoin  dont  l'autorité  n'est  pas  sv\s^le , 
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c'est  le  Contemporaneoj  qui  manifestait  ces  jours  derniers  son  méconr 
tement,  en  comparant  la  froideur  actuelle  de  la  population  avec  Ten- 
thousiasme  belliqueux  qu'elle  avait  montré,  lorsque  Pic  IX  était  à 
Rome. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  do  dire  que  le  peuple  romain  ait  jamais  été  eu- 
Ihousiaste  pour  la  guerre  :  même  à  celte  époque  la  faction  seule  y  pou*- 
siiit  ;  mais  ce  qui  est  très-certain,  c'est  qu'elle  montrait  alors  autant  d'ar- 
deur qu'elle  en  a  peu  aujourd'hui. 

Et  cependant,  en  ce  moment,  elle  a  le  pouvoir,  elle  est  maltresse;  so«s 
prétexte  de  créer  une  armée  elle  a  ruiné  TEtat.  Pourquoi  au  lieu  de  tant 
«îcrire  ne  marche-t-elle  pas  à  la  frontière  ?  Pourquoi  dans  ces  deux  cir- 
constances la  difiTérence  de  sa  ox)nduite  ?  La  réponse  est  facile  :  c'est  qiva» 
fond  elle  non  plus  n'a  jamais  voulu  faire  la  guen^e  ;  il  faudrait  pour  (yla 
im  courage  dont  elle  est  complètement  dépourvue.  Si  Pie  IX  l'eût  décla- 
rée quand  elle  la  sollicitait,  elle  entendait  bien  s'abriter  derrière  sou  nom 
vénéré  ;  mais  elle  comptait  davantage  sur  son  refus  et  sur  le  parti  qu'elle 
|K)uvait  en  tirer  pour  répandre  contre  lui  la  défiance  parmi  son  peuple 
et  dans  le  reste  di?  ritalie.  Espérons  (luc  la  lumière  qui  s'est  feite  au- 
jourd'hui sur  ces  calculs  odieux  et  hypocrites  ouvrira  les  yeux  même  aa\ 
plus  aveugles. 

La  guerre  contre  les  églises,  contre  les  religieuses  et  contre  les  moines 
est  moins  dangereuse  que  celle  qu'il  faudrait  faire  contre  les  bnrbarennW' 
trichiens;  aussi  celle-là  se  continue  avec  un  courage  sans  égal.  Chaque 
jour  nous  apprenons  que  de  nouvelles  spoliations  ont  été  commises  ;  e\ 
])uisqirils  n'ont  pas  craint  de  porter  la  main  sur  la  chapelle  et  l'ai-gento- 
ne  du  Saint-Père,  il  est  probable  que  rien  ne  sera  plus  sacré  pour  eux. 

H  est  un  autre  exploit  qui  leur  fait  trop  d'honneur  pour  que  je  le  passe 
sous  silence,  c'est  celui  qu'ils  ont  dirigé  contre  le  palais  Fariiè»e,  qui  ©l 
la  propriété  personnelle  du  roi  de  Naples;  ils  sont  venus  en  briser  les  vi- 
tres, sans  que,  du  reste,  la  garde  civique,  dont  l'un  des  coiT»-de-gardi' 
«'st  attenant  au  palais,  ait  cherché  à  les  en  empêcher. 

On  annonce  la  fin  prochaine  de  l'Assemblée  constituante  qui,  dit-on, 
résignerait  tous  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  Mazzini  ;  il  est  certain  que 
son  piuti  l'ave  pour  lui  la  dictature,  et  l'Assemblée  ne  me  paraît  pas  de 
force  à  la  lui  refuser. 

Li  lettre  dans  laqnelle  le  visiteur  des  Théatins,  le  P.  Sagarriga,  est 
venu  tendre  la  main  aux  ennemis  de  Pie  IX,  sous  prétexte  de  canscr\er 
les  clo(;bes  de  son  église,  a  causé  la  plus  douloureuse  sensation  ;  olleaéui 
d'autant  plus  vive  que  Ton  a  craint  qu'il  eût  puisé  ailleurs,  dans  un  de 
ses  collègues  peutrt^tre,  ses  funestes  inspirations.  C'est  le  premier  exem- 
ple de  défection  donné  par  la  partie  saine  du  clergé  romain  ;  la  réproha- 
iiou  qu'il  a  rencontrée  peut  faire  espérer  qu'il  n'aura  pas  d'imitateurs. 

Le  sacré-collége  et  l'Eglise  entière  ont  fait  celle  semaine  deux  pertes 
vivement  stmiies  dans  la  personne  de  LL.  LE.  les  CaHinaux  HezzoËmti 
t>t  Ostini. 
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IPOUTIQtJi:. 

LE  NOUVEAU  ROI  DE  SARDAIGNE. 
hjù  \e\im  roidt^  SardaÎKnc*,  Viclor-Eriiraaniiel,  pi^iicl  les  rênes  de  TElat 
ns  î**s  clrcoiistîinces  hê  plus  È^rav^^s  et  les  pltiïi  ditliciles. 
JA  vttigt-huil  îins,  au  lendemain  d'une  délaitp  où  sa  bmvouiHî  persofi- 
ne  H  celle  de  $a  niaisou  n'cmt  saiive  que  l'boiuieiir,  obti^  d'acîCi'.|il#r 
I  ftitiiîsiîce  oiiéreux,  il  se  trouve  en  fiice  de  TiKicupatton  élrangère  avec 
(îP  armer»  délniile,  des  finances  épuîsees  ei  des  populalions  qui  n'aspW 
mi  ((u*à  la  paix  et  an  repoîs.  )lai;i,  Mtous-uoiis  de  le  dire,  ies  vrais 
ânis  tpii  reiilonrent.  ne  viennpjit  paH  do  se^  vainqueurs,  La  ef»uruiuic 
I  Sardiiiguo  est  sous  la  hante  piolection  de^»  poi^sauees  européennes* 
lu  iiHefîriléesl  plus  qu'une  qua^tion  d'influence  entre  les  cat>îne|&  êiinn-* 
Irs  :  c  est  «ne  question  d*t'quiribrt>  occidental.  L'Antriciie  le  mii;  eiie  a 
rbig<'!^^de  It?  comprendre;  et  en  lueitaul  de  coté  le  frais&enieiit tiés- 
ïturel  th  Tesprit  uatîonid ,  nous  tm  ci'aifidrous  pas  d'ajouler  que  la 
urni-V  de  Nov^irr+î  pt^ut  être  moins  titale,  en  fin  de  compte^  auJ^iéiBoiit 
:  à  ï'IlîïUe  elle-même  que  ne  ï'eusscnl  été  qnekpies  avantages  dautsux 
t  quelques  victoires  incertaines  donl  Vèd^i  lrom|»enr  ei^l  iiuien*^  un^' 
fliie  plus  tardive,  mais  infaillible  et  inéjiiarîâble  ptut-éU e. 
Ij-  vr;tK  l'îinnKnsr   dauber   (si  tout  à  riiileiieur;  il  rsî  dutis  ci^  p:nn 

ossi  audacieux  entre  le^  murailles  d'un  club  que  lâche  sur  le  cbainp  (k) 
ataiDe  ;  3  est  dans  cette  faction  révolutionnaire  qui,  après  avoir  €fiU|»iiié 
infbrtuné  Charles-Albert  dans  les  fautes  qu'il  expie  si  cruelfeqnentau- 
»urd*huiy  ose  bien  encore  lever  la  tête  dans  le  parlemeut  quand  ^Ue 
evrait  rentrer  sous  terre,  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  b^ipoi^ 
es  coupables  iolies  où  elle  a  jeté  FltaUe  entière  I 

(Test  ce  parti  qui,  tandis  qu'il  jetait  Tan  dernier  les  héroïques  soldats 
e  la  Savoie  sur  la  frontière  lombarde,  faisait  pacifiquement  une  guérie 
eapoUatioa  aux  ordres  religieux,  tellement  que  le  National^  peut  sus- 
ect  comme  on  sait  en  pareille  matière,  ne  pouvait  s'empêcher  d^  ^'é- 
lier  :  «  Occupet-rous  donc  un  peu  plus  de  battre  les  Aulnchiens  et  un 
eu  nôoins  de  dépouiller  les  religieuses  du  Sacré-Cœur  !  »  .\  c'est  hiiqui, 
surpant  Tauguste  nom  de  la  liberté,  niait  aux  Evéques  et  au.  Clergé 
ïurs  drcrits  les  plus  inviolables,  et  prononçait  contre  de  pauvres  $ioei|Jcs 
e  Charité  des  décrets  de  proscription.  C'est  lui  qui,  accumulant  sufr  le 
euple  d'Italie  d*e£BroyabIes  misères,  a  l'audace  de  parler  en  son  nom, 
kodisque  cç  même  peuple  le  repousse,  le  renie  et  le  couvre  des  plus 
istes  malédictions.  Et  aujourd'hui  encore,  quand  la  patrie; en  deuil 
leore  sur  lés  désastres  dont  Q  est  le  seul  ai^ur,  il  crie  à.  la  trahison»  il 
eooinrèlle.ses  outrages  et  ses  criminelles  excitations,  et  cherche,  à  pit>- 
fer  dés  malheurs  publics  pour  de  nouvelles  tentatives  de  révolte  et  de 
oolemseiment.  / 

Heureusement,  l'horreur  qu'inspire  ce  parti,  l'indignation  qu'il  sou- 
rve  dans  les  loyales  et  honnêtes  populations  de  Savoie  et  de  Piémont, 
deroQt  puissamment  les  généreuses  intentions  du  jeune  roi  et.  dicteront 
son  goiiverpenienf,la  voie  de  s^lut^^^^  ^     .,    ...... 
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Que  Victor-Ëuiiuanuel  se  montre  digne  de  son  temps  et  digne  de  la 
difiicile  et  liante  mission  où  son  jeune  courage  est  appelé.  Son  intelligence 
élevée,  l'éducation  supérieure  qu'il  a  reçue,  ses  qualités  personnelles  font 
bien  augurer  de  son  avenir.  Qu'il  adopte  et  qu'il  proclame  les  sentiments 
d'un  libéralisme  sincère,  généreux ,  religieux,  plein  de  confiance  dans  le 
principe  sacré  d'autorité  qu'il  représente,  plein  de  respect  pour  les  liber- 
tés légitimes  qui  sont  devenues  le  patrimoine  de  ses  peuples.  Que  sa 
loyauté  fasse  honte  à  ce  faux  et  détestable  libéralisme  que  les  révo- 
lutionnaires ont  rendu  si  justement  odieux,  parce  qu'ils  en  ontftitle 
synonyme  de  mensonge  et  d'hypocrisie.  Et  que  la  liberté  soit  pour  lui  ce 
que  la  bonne  foi  était  pour  notre  roi  Jean  à  savoir  «  que  si  elle  était  per- 
due sur  la  terre,  elle  se  retrouvât  dans  la  bouche  des  rois.  » 
*    Ainsi,  il  y  a  dans  le  Piémont,  il  y  a  de  grandes  et  de  salutaires  réformes 
à  faire.  Le  monopole  de  l'enseignement,  la  dépendance  de  l'Eglise  y  sont 
là  plus  durs  et  plus  odieux  qu'ailleurs.  Que  ces  entraves,  si  funestes  à  la 
liberté  du  bien,  à  l'expansion  des  doctrines  de  vérité,  que  ces  entraves 
disparaissent.  Que  le  droit  commun  étende  sa  tutélaire  protection  par- 
tout :  que  la  liberté  de  l'Eglise,  la  libre  réunion  des  Evéques,la  libre  pu- 
blication des  instructions  pastorales  soit  accordée  ;  que  la  liberté  de  l'en- 
seignement s'inscrive  dans  la  Constitution ,  que  la  carrière  soit  ouverte  à 
tous  les  dévouements  qui  veulent  répandre  dans  les  populations  pamxes 
et  abandonnées  le  bienfait  d'une  instruction  solide  et  chrétienne.  Que  les 
ordres  religieux,  que  les  humbles  et  pieuses  vierges  du  Seigneur,  qui  se 
consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  la  prière,  au  soin  de  toutes  les 
infirmités  et  au  soulagement  de  toutes  les  infortunes ,  recouvrent  leurs 
droits  de  cité;  et  que  ce  ne  soit  plus  un  délit  passible  du  bannissement 
et  de  l'exil,  d'avoir  revêtu  la  robe  de  la  Sœur  grise  et  le  manteau  du 
Frère  des  écoles  chrétiennes! 

C'est  de  la  sorte  que  le  gouvernement  nouveau  se  conciliera  Testime, 
l'aifection,  le  dévouement  de  ces  héroïques  et  fortes  populations  dont  le 
jeune  roi  a  apprécié  la  bravoure  a  ses  côtés,  et  qu'il  a  vu  mourir  pour  sa 
couronne  avec  tant  d'abnégation  et  de  vaillance. 

Mais  quant  à  ces  révolutionnaires  dont  la  domination  n'ouvre  qu'une 
ère  de  ruine,  de  pillage  et  de  misère ,  quant  à  cette  minorité  infime  qui 
fuit  au  bruit  du  canon  et  qui  n'a  de  goût  (|ue  pour  les  émeutes  de  carre- 
fours et  les  promenades  aux  flambeaux  :  quant  à  ces  démagogues  dont 
tout  le  patriotisme  s'évapore  en  harangues,  et  qui  ne  savent  que  trouUer 
la  paix  des  cité»,  souffler  la  discorde  et  tuer  la  liberté  par  la  licence  ;  il 
faut  les  réduire  énergiquement,  il  faut  les  démasquer  et  les  chasser 
sans  pitié.  C'est  délivrer  le  peuple  lui-même  que  de  renverser  la  honteuse 
tyrannie  qu'ils  prétendent  exercer  en  son  nom. 

Nous  le  savons  :  la  Sardaigne  compte  encore,  grâces  à  Dieu,  de  beaux 
et  de  nobles  caractères  dont  le  désintéressement  et  le  zèle  n'attendent 
que  l'appel  du  jeune  roi.  Il  ne  manque  pas  de  ces  hommes  dont  le  nom 
seul  est  un  éloge,  qui,  sincèrement  dévoués  à  la  monarchie,  ont  toujours 
professé  un  légitime  amour  pour  les  sages  institutions  que  réclame  la 


MMstlês,  et  qui  a  donné  WBHBBPHi^HlipWWWBi^B 
plutôt  qiie  de  sacrifier  la  liberté  ri^îigieusi»?  Faut-il  nommer  M.  de 
M  irprflseDte  si  dignpfneïit  à  la  cbambre  des  dépurés,  la  rdi- 
BÉtoie,  et  qui  n\i  jamais  cessé  de  lutter  avec  la  plus  louable  in- 
lécOutre  le  radîcnlismf^  dominant  dans  celle  assemblée  ^  M.  Pro- 
3  CoUegno,  dont  la  vieille  expérience  est  si  précieuse  au  milieu 
Bcultéâ  présentes;  JLM.  de  Saluées,  à  qui  raffection  des  jeijnes  ^ 
réàd  un  si  éclatant  lémoîgnage^  le  marquis  de  Brignole,  qui  a  si  . 
lent  représenté  sa  patrie  en  France,  âme  religieuse,  esprit  élevé, 
lyal,  et  qui  est  eulouré  de  toutes  les  sympathies  et  de  tous  les  res- 

bien  de  telslitinmes  ne  pettvenl-né  pas  ieàûtéèk  'péMk^lk  *i^ 
oanmne  qoi  inspire  tjBM  (Tmést^  k'VEstttipti  étUlSfelV^^ 
t-ib  pas  dder  lear  joioti^att  toi  dans  r(éttvï<D''â*orid|ré,' w 
[ri»  qà'D  ddt  aècomplir  SUT  ^  ttabé»  dis  iTào^n^  éiW  ijVBeap 


.  Noos  recevons  ce  soir  d'Imponantes  nmivellet;  l^uMsilM^]^' 
}  a  été  modifié: M.  Tabbé  Gioberti  esl  appelé  à  en  fûrepiSrtie 
ministre  sans  portefeuille. 

i  ne  saurions  assez  exprimer  la  douleur  profonde' que  noas  cause 
ste  choix.  (Test-ce  pas  M.  Gi(4)erti  dont  Toraueil  et  la  baine  onl 
iir  sa  malheureuse  patrie  les  maux  qui  la  déchirent  1  N'est-ce  pas 
a  fait  dévier  et  avorter  les  espérances  légitimes  de  Tltalie?  N'est-ce 
qui  a  déchaîné  les  passions  révolutionnaires  dans  la  Péninsule  ;  et 
ensuite  il  a  voulu  essayer  de  les  comprimer,  ne  s'est-il  pas  vu 
de  la  plus  radicale  impuissance?  C'est  a  nos  yeux  un  grand  maU 
>ur  le  Piémont,  qu'on  ait  été  chercher  ainsi  daus  la  retraite  où  il 
^mirsur  ses  lamentables  erreurs,  le' prêtre  coupable  qui  n'a  ja- 
e  que  le  mauvais  génie  dé  l'Italie  ^ 

om  désastreux  de  Gioberti  domine  la  nouvelle  combinaison,  et  la 
ane  à  l'avance.  Que  M.  Pinelli,  qui  malgré  son  talent  n'a  pas  hésité 
[ler  son  nom  aux  persécutions  religieuses  dont  le  Piénaoïit  a  été  le 
,  que  H.  Pinelli  ait  consenti  à  rentrer  aux  aflbires  avec  son  ancien 
,  cela  se  conçoit  à  la  rigueur.  Quant  aux  autres  ministres,  MM.  do 
rita,  le  général  Morozzo  délia  Uocca,  Salvagno,  Bianoeli,  nous  ne 
inaissons  pas  et  nous  n'avons  ri^n  à  en  dire.  Mais  comment  le 
Delaunay ,  ce  brave  et  habile  officier  qui  a  déployé  de  l'énergie 
s  contre  tes  radicaux,  et  qui  doit-ètre  un  homme  d'ordre  et  de 
dément,  comment  a-t-il  pu  associer  son  nom  à  celui  du  malheu- 
ateur  du  Gesuita  modemo?  Quelle  triste  inauguration  pour  un 
u  règne  duquel  les  populations  ont  tant  à  attendre  et  qu'elles 
lent  avec  une  faveur  si  marquée  ? 

mprudents  conseillers  de  Victor-Emmanuel  ne  peuvent  pas  dou* 
endant  des  odieuses  menées  des  révolutionnaires  :  ils  n  ignorent 
î  la  faction  voudrait  voir  les  Autrichiens  à  Turin,  parce  qu  elle  es- 
le  leur  présence  amènerait  une.  intervention  et  favoriserait  l'éta- 
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Missement  de  la  RéjMiblique.  Et  c'est  m  moment  ofi  51  fitudrah  s'armer 
de  rénergie  la  plus  vigonreuse  qu'on  rappelle  Thomme  qui  a  pactisé  arec 
la  révolution,  qui  Ta  bassement  flattée  et  qui,  voulant  trop  tard  en  arrêter 
les  excès,  est  tombé  honteusement  devant  elle! 

Nous  le  dirons  avec  une  amère  aflSiction  :  en  présence  d'une  telle  «ber* 
ration  on  craint  de  voir  se  réaliser  sur  le  nouveau  {gouvernement  de  Turin 
la  fotale  sentence  du  poète:  Quos  vult  perdere  Jupiter  dernmtatfm 

mm  B9e  ■■      

nOirVELLBS   DB  LÀ   HÀUTI-ITAUE. 

Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  Fltalie.  Le  feu  que  les  radicaux  du  Pié- 
mont  y  ont  si  imprudemment  allumé  y  sera-t-il  éteint  avant  d'avoir  Eût 
de  trop  cruels  ravages?  Echappera-t-on  aux  craintes  (naguère  si  proba- 
bles d'une  conflagration  universelle?  Il  est  certain  qu'encore  en  ce  mo- 
ment,au  milieu  des  complications  européennes,  le  moindre  incident  pour- 
rait avoir  une  portée  qui  dérangerait  les  calculs  les  plus  rassurants. 

Les  journaux  sont  remplis  de  détails,  quelquefois  insignifiants  et  sou- 
vent contradictoires,  sur  la  bataille  de  Novarre,  et  sur  les  conséquences 
désastreuses  de  cette  triste  affaire.  Nous  ne  reproduisons,  quant  à  nous, 
que  les  renseignements  encore  fort  nombreux  qui  ont  un  caractère  au- 
thentique et  qui  méritent  un  sérieux  intérêt. 

Nous  donnons  d'abord  le  récit  officiel  de  la  bataille,  tel  qu'il  a  Mé  pu- 
blié par  le  ministère  piémontais  : 

ff  1^  S3  mars  a  été  livrée  la  biilaille.  Les  trou|)es  étaient  fatiguées  des  longues 
marches  et  contre -marches  des  deux  jours  précédents:  mais  la  bataille  ne  pou- 
vait être  différée,  Tcnnemi  ayant  attaqué.  —  La  ligne  de  bataille  s*éiendait  de  la 
Bicocca,  près  la  roule  de  Morura,  jusqu'au  canal  situé  un  peu  à  Tarrière  de 
(lorte-Noova,  du  côté  de  la  route  de  Yerceil. 

o  La  première  division,  composée  des  brigades  Aosta  et  Regena,  formait  Taile 
droite;  elle  s'éiendalt  derrière  Corte-Nuova,  ^  la  gauche  de  la  route  de  YeroeO. 
Le  général  Giacorao  Durando  la  commandait.  —  La  deuxième  division  s'clail 
placée  devant  la  laiterie  dite  la  Citadella.  Cette  division  se  composait  des  bri- 
gailes  Casale-Âcqui  et  de  Parme.  —  La  troisième,  composée  de  Savone  et  Sa- 
voie, s^appoyait  bur  quelqnes  maisons  et  une  église  dite  la  Bicocca  ;  elle  était 
commandée  par  Perrune.  —  Le  duc  de  Gènes  commandait  la  réserve  avec  les 
brigades  Pinerolo  et  Piémont,  devant  le  cimetière  de  Saint-Nazaire.  Sularofi, 
avec  les  bataillons  composés,  était  à  la  droite  de  Trécate.— Le  duc  Je  Savoie 
appuyait  Taile  droite  avec  les  brigades  Guneo  et  les  gardes.  Elle  était  à  peu  de 
distance  de  la  ville,  dans  les  bas  fonds  qoi  s'érendent  immédiatement  sous  ses 
murs,  du  côié  «le  la  roule  de  Yerceil. 

"»  A  onze  heurer»  du  malin  les  Autrichiens  ont  attaqué  la  Bicocca,  sur  la  gandie 
de  Tarmée  pîémonlaise.  Après  une  mousqueterie  très-vive  [civissimi  cofpi)  le 
feu  a  bientôt  gagné  toute  la  ligne  de  baUiltc.  —  Le  régiment  de  Snvonc,  placé 
en  première  ligne,  a  plié;  on  a  fait  entrer  en  ligne  la  brigade  Savoif?.  Bientôt  Sa- 
voie et  Savone,  réunies,  ont  repris  les  positions  perdues;  elles  ont  poussé  jus- 
qu'à la  laiterie  Lavinchi,  à  la  gauche  délia  Gitadella.  Le  feu  des  Autrichiens  se 
ralentissait  sur  notre  gauche,  et  leurs  efforts  semblaient  alors  se  concentrer  sur 
notre  centre,  à  la  citadelle,  qui  a  été  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  bri- 
gadei  Gasale,  Acqui  et  de  Parme,  sous  les  ordres  de  Bès.  L'attaque  des  Âutii- 
chiens  devint  plus  vite  à  la  gauche.  Les  brigades  de  Savoie  et  Savone  ontcom- 
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ntfieé  à  iereptter  Aicdté  de  la  Bîoooca.  Wentôi  a  été  perdue  cette  poBitlen, 
tpii  t  décidé  do  aorl  de  le  Joamée. 

•  Oo  a  appelé  an  aecoora  la  réserre  dv  duc  de  Gènes.  Le  dec  a  combatui  bril- 
lammeat,  il  a  ev  piorieort  cheraoi  Uiés  oa  blessés,  et  a  été  forcé  de  dirifer  les 
iroupes  étant  à  |^d«  mais  ses  efforts  ont  été  inutiles.  Les  Autrichiens  ont  porté 
alors  tontes  leur»  forces  contre  notre  cenire.  L*aetion  est  détenue  très-vive  à 
noire  droite  et  an  centre;  mais  nos  batalHons,  se  repliant  les  uns  sur  les  autres, 
à  la  chnte  du  Jour  il  a  (alhi  penser  ii  la  retraite.  La  journée  était  perdue  pour 
nous.  Le  centre  et  Taile  droite,  se  raillant  sous  les  murs  de  la  ville,  ont  opposé 
encore  à  la  nnit  quelque  réaiaince.  • 

Coimiie  3  arrive  toujours  après  une  déroute,  ceux  qui  Font  éprouvée  si* 
njetlent  mutuellement  des  reproches  amers  et  quelquefois  excessif. 
Aillai  les  uns  accusent  le  géuéral  enchef  Chrzanowski  de  n^avoir  rien  com- 
pris aux  projets  de  Radetaki,  et  <ravoir  éparpillé  ses  forces  devant  un  en- 
Demi  qui  concentrait  les  siennes.  D'autres  s'en  prennent  exclusivement  à 
la  tnUsûii  ou  du  DM>ins  aux  fausses  manœuvres  du  général  Ramorioo. 
Tout  le  monde  reconnaît  que  les  soldats,  nialfinré  leur  bravoure,  leur  dis- 
cipUne  et  les  efforts  généreux  des  chefs  et  des  oHiciers,  étaient  sans  en- 
traînement, sans  enthousiasme,  épuisés  de  lassitude  avant  mente  qut* 
l'action  ne  fût  engagée. 

Cette  disposition  était  inévitable  dans  une  guerre  d'agression  enti^e- 
prise  par  un  parti  de  minorité  qui  n'avait  pas  plus  do  sympathie  dans 
Punnéc  que  dans  la  population,  et  qui  n'a  pas  donné  roxomplode  la  pcT- 
si.stance  dans  l'héroïsme. 

Ou  cite  une  lettre  du  général  Chrzanowskî,  qui  contionr  le  jïassage  sui- 
vant : 

K  La  guerre  est  impopulaire  dans  Tarmce  :  elle  ne  veut  pas  du  joug  de  la  dé- 
magogie. Riimorino  n'a  pas  fait  son  devoir,  mais  est  il  moins  coupable  qu\m  ne  \v 
dit.  Les  Lombmrdi  quil  avaii  tous  ses  ordres  ont  lâché  pied  au  premier  coup  de 
fittii,  n 

Nous  aimons  pourtant  à  constater  que,  malgré  tant  de  causes  de  dé- 
couragement et  d'incertitude,  l'armée  piémontaise  est  restée  digne  de  sa 
réputation,  et  qu'elle  a  jusqu  au  bout  intrépidement  soutenu  son  hon- 
neur. 

«On sait,  dirent  les  feuilles  les  plus  impaniales,  que  la  lutie  a  été  acharnée, 
et  réial-aaajor,  qui  a  tenu  une  conduile  nu-dessus  de  tout  éloge,  a  fait  despi^rtes 
iuiiuenses.  Outre  les  noms  que  nous  avons  déjà  cilés,  nous  apprenons  que  le  gii- 
uéral  Bès  a  été  blessé;  deux  fils  de  M.  Bjlb<i  Toiii  été  cg:ileiii»'nt. 

u  Novarre  a  été  pris  et  repris  quatre  fois;  les  rues  étaient  jonchées  de  cada- 
vres. Le  régiment  <le  la  Reine  a  élé  détruit  prcT^quc  en  entier,  n 

An  milieu  de  ces  attristants  aveux,  on  Ht  avec  une  vivo  émotion  les 
touchantes  circonstances  de  l'abdication  et  du  (lé[>iirt  du  roi  Charies-Al- 
berty  sacrifiant  sa  couronne  comme  il  a  joué  sa  vie,  peut-être  même  avec 
trop  de  dévouement  et  de  précipitation. 

9  La  bataille  commencée  à  onze  h«*ures  et  demie,  le  25,  allait  bien  pour  noii$ 
JD?*]!!';»  qualrr  heures  ci  demie;  alors  notre  fortune  a  changé.  Nous  avons  perdu 
les  positions,  nos  régiments  ont  quille  le  champ  de  bitatlle  Tun  après  Tautre. 
l'Auinchien  est  arrivé  presqu*aux  portes  de  Novarre. —  Sa  Majesté  Charles- 
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Albert  a  élé  GOBslamaieni  eiposé  au  /eu  U  où  le  péril  était  le  plus  grand. 

9  Les  balles  pleuvaieni  au-dessus  de  fa  léie  ;  plusieurs  bommes  sont  tombés  à 
ses  celés.  La  nuit  il  continuait  de  diriger  la  défense,  réduite  à  la  Tille.  Le  géné- 
ral Giacomo  Durando  a  élé  forcé  de  Tculraîner  par  le  bras  pour  quil  cessât  de 
courir  de  terribles  dangers  inutilement.  Général,  disait  le  roi,  c'est  mon  dernier 
jour,  laissex-moi  mourir.  {B  queiio  il  mio  ultimo  giomo^  UscUta  mi  morire.)  — 
lorsque  le  roi  a  vu  que  Tarmée  ne  pouvait  pas  tenir  davantage,  et  qu'il  était  né- 
cessaire de  demander  une  suspension  d'armes,  il  a  dit  :  Ma  lâcbe  est  désonnais 
accomplie  ;  je  ne  peux  plus  rendre  de  services  à  la  pairie,  i  laquelle,  depuis  dix- 
huit  ans,  je  consacre  ma  vie.  J'ai  vainement  espéré  trouver  la  mort  dans  la  ba- 
taille; ;iprès  mûre  réflexion  j'ai  résolu  d'abdiquer.  —  Les  ducs  de  Savoie  et  de 
Gènes,  le  minititre  Gadorna,  le  général  Major  et  les  aides-de-camp  l'entouraient; 
ils  le  pressaient  tous  de  revenir  sur  cette  décision.  Il  a  répondu  avec  ferineié  : 
Non  !  ma  résolution  est  bien  arréu^e.  Je  ne  suis  plus  roi.  Le  roi,  c'est  Ticior 
mon  fils.  [Jo  fiontmopiû  il  Ré,  il  Béé  Vitlorio  miofiglio.) 

9  II  a  embrassé  toutes  les  personnes  présentes,  remerciant  cbacun  des  servi- 
ces rendus  à  lui  et  à  l'Etat.  A  minuit  il  est  parti,  accompagné  de  deux  domesti- 
ques  seulement.  » 

Une  correspondance  de  Nice,  qui  parait  très-bien  renseignée,  s'exprinio 
ainsi  : 

a  Nous  ne  savons  pas  cnrore  ce  qui  est  advenu  après  le  départ  do  roi ,  mais 
on  peut  regretter  qu'il  ait  laissé  h  son  successeur  la  pénible  mission  de  traiter 
d'un  armistice  avec  un  ennemi  victorieux  ;  n'aurait-il  pu  tirer  un  meilleur  parti 
de  son  abdication,  et  l'offrir  à  Radetzki  comme  un  sacrittce  équivaleut  à  ceux 
qu'il  exigeait  du  Piémont. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  ne  saurait  recommencer  aujourd'hui  ;  l'impuis- 
sance de  l'Italie  est  constatée.  On  avait  dit  :  Vllalia  fara  da  te.  On  a  voulu  faire 
ce  qu'on  avait  dit,  et  la  question  a  été  résolue  contre  les  partisans  de  la  guerre. 
Pour  combien  de  temps  l'inilcpendance  Italienne  sera-i-elle  ajournée  par  cette 
catastrophe?  Il  est  impossible  de  le  dire,  il  serait  douloureux  de  le  prévoir; 
mais  ce  qu'il  faut  dire  et  constater  aujourd'hui,  c'est  que  la  révolution  italienne 
a  été  maîtresse  du  terrain  depuis  Rome  jusqu'à  Turin  ;  c'est  elle  qui  régnait  par- 
tout, c'e>t  elle  qui  a  jeté  le  gant  à  rAuiriche,  c'est  elle  qui  a  désigné  et  imposé 
le  choix  des  généraux,  c'est  elle  qui  a  disposé  des  trésors  et  du  sang  des  peu- 
ples italiens  ;  on  ne  lui  a  rien  refusé,  rien  mesuré. 

»  Le  roi  Gharies-Albert  le  disait  hier  lui-même  ;  il  lui  a  sacrifié  ses  amis,  ses 
soldats,  ses  tré^ors  et  enfin  sa  couronne.  Qu'est-ce  que  la  révolution  a  fait  de 
tout  cela  ?  Un  îrophée  à  Radetzki  et  un  linceul  à  Vihdipenâance  italienne  !  » 

Plusieurs  versions  avaient  circulé  sur  la  direction  prise  en  réalité  par 
le  roi  Charles-Albert.  On  a  su  aujourd'hui,  d'une  manière  positive,  qu  il 
ost  arrivé  à  Antibes,  se  rendant  en  Espagne.  Il  est  entré  dans  le  comté 
(le  Nice  parle  col  de  Tende.  Le  royal  fugitif  avait  gardé  pendant  son  dou- 
loureux voyage,  à  travers  son  royaimie,  le  plus  strict  incognito. 

On  sait  qu'à  Turin  les  démagogues,  à  la  nouvelle  de  la  défaite,  avaient 
rssayé  d'exalter  le  patriotisme  parmi  les  habitants  de  la  ville,  et  quêteurs 
offorts,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  de  notre  ambassadeur,  auraient 
<>choué  tout  d'abord  contre  les  répugnances  qu'ils  inspirent,  et  le  besoin 
universellement  senti  de  la  paix  et  de  l'ordre. 

Le  26  mars,  le  prince  Ei;gèiie  de  Sayoik  a  publié  deux  proclama- 
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Le  lendeiiittD,  te  nouveau  ni  aei  préientaift  au  lopilieadB  la  poputetion 
armée  de  aa  caiitalç,  qui  Fa  aocualliî  lui  et  le$  neosj'avec  ]ea  tfauppgna- 
ges  TÎb  el  uDimimes  de  respect  el  dé  dévouement. 

Le  roi  Victor^Emmannel  a  passé,  le  38,  h  revue  de  h  garde  nationale 
de  Turin.  Il  était  accompagné  de  la  reine  (fille  de  rarchiducReinierd'Au* 
triche),  et  de  ses  enfants,  le  prince  de  Piémont  aiyoord'hui  duc  de  Sa- 
voie, âgé  de  cinq  ans  ;  du  duc  d'Aoste,  âgé  de  quatre  ans,  et  de  la  prin- 
cesse Cïotilde,  Agée  de  six  ans.  Le  roi  a  été  salué  par  les  plus  vives  acda- 
mations,  et  a  reçu  le  serment  de  fidélité  de  la  garde  civique. 

La  (JM^ion  révolutionnaire,  qui  ne  se  compromet  pas  sur  les  champs  de 
bataille,  et  qui  ne  parvient  pas  même  à  agiter  la  place  publique.  8*est 
réfugiée  dans  le  sein  du  parlement.  Les  chambres  avaient  d'abord 
voté  une  adresse,  assurément  bien  méritée,  de  condoléance  et  de  grati- 
tude au  roi  Charles-Albert  ;  mais  elles  avaient  un  meilleur  moyen  de  lui 
prouver  leur  reconnaissance;  c'était  de  donner  sans  réserve  à  son  jeuitô 
et  auguste  héritier  tout  le  concours  qui  lui  est  nécessaire.  Et  au  contraire, 
elles  ne  smigent  qu'à  faire  au  ministère  qu'il  a  formé  et  à  propos  de  l'ar- 
mistiee  qu'il  a  dû  signer,  l'opposition  la  plus  injuste,  te  plus  dangereuse, 
la  plus  contraire  au  véritable  patriotisme. 
Qu^on  en  juge  par  un  court  et  trop  exact  résumé  de  leurs  actes  : 
«  La  séance  des  députés  de  Turin,  dans  la  jooriiée  el  dans  te  naît  du  S7  mars, 
)  été  encore  plus  uimulineuse  et  plus  passionnée  que  celle  de  te  veille,  où  d^jà 
farnitetice  éuit  qnaliâé  de  trahison.  Cette  fois  on  a  fonneltement  dédaré  cou- 
paUa  de  irabnon  qniconqae  le  ratifierait.  Lorsque  te  général  Drisinnay,  s^nateor 
et  noaveao  président  do  conseil,  s'est  présenté  k  te  tribune  pour  informer  l'As* 
seaUée  de  h  eonposHion  d'un  nouveau  ministère,  Il  a  été  aeeueflli  par  des  sif- 
flets et  pr  les  plus  dores  apostrophes  :  c  En  qiîelle  qnatité  venez-vous  ici?*- 
Meus  ae  vous  eonnatesonii  pas  1  —  4^i  étes-voott  —  Dîiea  votre  nom  1  »  Et  poor- 
tant  MM  te  monde  ooMKitesait  fort  bien  et  te  géhéml  et  te  liste  des  ooaveaoi  mî- 
Qislies  as  arrivaut  à  te  séance. 
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»  Ken  plus,  on  â  dH  que  Ton  ne  connaissait  pas  encore  ee  nn  VIcter  Bawaa- 
nuelf  dont  les  minislres  disent  tenir  leurs  pouvoirs;  qoe  le  sent  roi  reeooMi  par 
TAsseuiblée  était  Charles-Albert,  et  qu'il  n\v  en  atait  pas  d'avtre  pov  eHe  tint 
.  qu  00  n'apporterait  pas  sur  le  bureau  son  sicie  d*abdieation  dAment  eeriifié.  La 
.  Jecture  des  articles  de  Tarmistice,  fréqueniDient  interrompue  par  des  «Janeois 
de  réprobation,  a  fuit  éclater  la  tempête  et  a  suscité  les  motions  les  plus  vio- 
lentes. La  séance  s'est  prolongée  dans  les  niém*  s  lermes  jusqu'à  minuit  et  demi.» 

Nous  comprenons  assurémont  la  douleur  d'une  nation,  rédnile  par  le 
sort  des  amies,  à  dos  conditions  qui  la  condamnent  pour  un  temps  à  Fim- 
jniissance.  On  pouvait  ci-aindre  toutefois  que  ces  conditions  ne  fussent  en- 
<*om  plus  diu^s  ;  et  maintenant  la  grande ,  Tunique  préoccupatioQ  des 
lions  citoyens  dans  les  Etas  sardes  doit  t^tro,  non  pas  de  les  aggraver  par 
de  ncKirelles  imprudences,  mais  de  travailler  par  leur  dignité  dans  le 
malheur  et  par  Tunion  généreuse  de  leurs  eiforts  à  réparer  les  consé- 
quences non  encore  irrémédiables  d'un  trop  cruel  désastre,  en  relevant 
Iciu'  pays,  en  augmentant  les  sympathies  do  la  France,  en  méritant 
relies  do  TEurope. 

Void  les  principaux  articles  de  Tamiistice  : 

»>  Art,  l»r.  1,0  roi  do  Sardaipnc  licenciera  les  corps  militaires  hongrois,  polonais  et 
ii'UiUirds,  so  n'Rei'vaiit  de  cunservpf  cr'rtains  officiers  des  autres  corps  qu*il  \'Oudra. 

»  Art.  i.  L«  comte  Riidetzky  t'eutremettra  auprès  de  S.  M.  rfimiMTear,  afin  qu>> 
4-tiinplcti*  omnistio  soit  aa-ordée  aux  soldats  hongrois,  polonais  et  lombard  iuiet> 
d.'  S.  M. 

»  Art  8.  I^  Roi  de  .^rdaigne  pt^rmet  que  18,000  hcimmos  d^infiinterie  et  i,000  bom- 
M^'^s  d«  cavalerie  occupent  le  territoire  compris  entre  le  Pô,  le  Tessin  et  la  Sesia,  et 
<|ii''  letitnnipos  autrichiennes  composent  la  moitié  de  la  garnison  dans  la  citadelle  d'A- 
li x.-Midiic,  (H  Pauti-e  moitiôètre  composée  des  troupes  de  S.  II.  sarde. 

»  Les  AutrichiiMis  auront  libitî  communication  entre  Alexandrie  et  la  LomelHna,  par 
Valcnw. 

•  Il  sera  iioinm^*  une  commission  militaire  mixte  pour  ri-gier  Pentretien  des  tnmpes 
aiUrichioiiiies. 

M  Seront  ôvacués  |)ar  les  tixiupcs  sai'des,  les  duchés  de  liodène,  de  Plaisance  et  de 
Tostuàuc,  c\«t-.^-dirc  les  territoires  qui,  avant  la  guerre,  'n*appartenaient  pas  ait 

PlôlIlUIlt. 

«•Art.  4.  I/entr^  de  Li  moitié  do  la  garnison  autrichienne  dans  la  citadelle  d*A- 
(l'xandric  ne  pouvant  avoir  lieu  qne  dans  trois  ou  quatre  jours,  sera  garantie  par  le 
gouvernement  sarde. 

M  Art.  S.  La  Hotte  sanlo  quittera  TAdriatiquc  avec  tous  les  bateaux  à  vapmir  dam  le 
«li'liii  (le  (piiiizc  Jours,  nmtrant  dans  ses  ports,  et  les  Piémontais  qui  se  trouveront  i 
VciiiHi>  auront  Tordre  do  rentrer  dans  leurs  anciens  Etats  dans  le  même  délai. 

»  Art.  S.  Le  iiù  Victor-Km manuel  promet  de  conclure  une  i«lx  prompte  et  durable, 
H  de  rMutre  l'arma  sur  Vancien  pied  de  paix,  m 

»  AiH.  10,  Si  l'on  vt*nait  ^  ne  pas  ronriure  la  )Kiix,  la  dénonciation  de  l*anni8tic<» 
aumil  linii  dix  iouni  avant  la  n'|irise  des  hostilitiV». 

»  Ari.  11.  Sonmt  rendus  ri^iproquement  et  promptcmeut  tous  les  priaonmen  de 
guern». 

N  Ari.  12.  Tous  ka  Autiiclùnis  qui  unidtjà  pass^  la  Sesia  seront  tenus  de  reotit^i 
(lauK  les  liinittis  cwlessus  Uticôes.  » 

C'est  upi^  la  leclun^  de  Tanuistioe  que  rassemblée,  en  proie  à  une 
soile  do  délire,  a  auecessivenient  vott'\  malgré  TopposiCion  du  minstëfe, 
Sit  propiv  iHTiuuneufe  et  une  stTio  do  n^olutions  qui,  si  elles  étaient  eié- 


Mm,  'iNiiMiAl''\^jd^^'djiS\is^^ 

tBdetzktà  Turin, 

Cîtoas  sc^ulemeot  la  proposition  de  M.  Laîîïa,  qui  déciaie  a  1  HiaiistJœ 
iconstîlutiontiel;  »  celle  de  M.  Hillai^a^  qui  înviti*  le  goiivertieiiienl  à 
orter  toutes  ses  forces  à  Alcjtandm  et  a  ^ipfMler  k  Gènes  loirs  Ing 
iOîiii3Qes  en  état  de  porter  les  arnies;  n  celle  de  M.  TUvika,  m  (Jet  rétaiit 
inifi  DE  UMTK  TiLàntâûN  le  retrait  de  la  flotte  sarde  de  rAdriati^ne  ou 
entrée  des  Auttichiens  à  Alexandrie.» 

En  présence  de  ces  déclarations  et  de  ces  déclamations  insensées^  il 
st  toujours  h  craindre,  malgré  le  !K>ti  sens  et  la  loyauté  des  populations» 
ne  les  Lombards  et  les  réfugiés  n'excitent  des  troubles  et  ne  provoquenî 
eut-étre  un  soulèvement,  dauîi  le  cas  surtout  où  la  résistance  aveugle  de 
Assemblée  rendrait  sa  dissolution  inévitable.  Ce  qui  rend  la  poshbn  du 
ouverneiïient  piémontais  plus  critique,  c'est  la  désorganisation  de  Tar- 
îé*^  qui  ne  lui  permet  pas  môme  d'appeler  iraniédifttenient  à  Turin  des 
ïrces  suffisantes  pour  assurer  fortement  la  tranquillité  publique  contre* 
lûtes  les  tentatives  de  la  révolution  et  de  k  démagogie. 

On  avait  annoncé  k  Bergame,  à  Milan,  des  mouvements  dont  la  nou- 
elle  iustpi'à  présent  ne  ae  exmfirme  pas. 

BftCLllATIOK  tt  L*A8SBMBL<K  HÀTIONUE. 

La  discQssion  commencée  vendredi  sinr  la  sitaation  de  f  Italie  a  été  tcr- 
iiinée  samedi  par  un  vote  dont  on  n*a  peut-être  pas  en  général  saisi  stif- 
sainniment  h  pOTtée. 

La  proposition  du  Comité  des  Affaires  étrangères  a  été  adqptée  pai^ 
44  voix  oontre  390,  c'esl-à-dire  à  une  majorité  de  i^  suffrages.  EDe  a 
assé  malgré  les  efforts  de  l'opposition  de  toutes  les  nuances,  et  avec  des 
lodiUeations  qui  en  font  une  arme  assez  puissante  dans  les  mains  du 
ouvernement. 

La  rédaction  pritnittve  avait  plusiem*s  inconvénients.  D*abord  allé  ëfaît 
«gue  et  embarrassée  dans  ses  termes  ;  en  second  lieu,  eDe  mêlait  une 
uestioD  de  politique  intérieure,  une  question  ministérielle,  à  une  qu^ 
on  de  politique  extérieure,  à  une  question  nationale.  Enfin,  en  déteroûr 
ant  dTune  manière  trop  spéciale  retendue  et  les  limites  des  offres  (Tap* 
ui  que  TAssembiée  adressait  au  Pouvoir,  elle  pouvait  &ire  croire  que 
I  majorité  songent  plus  à  donner  au  Gouvernement  des  conseils  que 
on  concours. 

Tous  les  doutes  qui  potivaient  s^élever  à  cet  égard  ont  été  levée  parla 
liscussion  et  par  les  amendements  d'où  est  sortie  la  déclaration  que  le 
/ofu/evr  a  oftictellement  enregistrée  hier,  et  que  nous  nous  empressons 
le  reproduire. 

t  L'Assemblée  nationale  a'adopté, 

»  Et  le  président  de  rÂssemblée  promulgue  la  résolution  suivante  :  ^ 

»  L'Assemblée  nationale  déclare  que  si,  pour  mieux  garantir  Vintégiité 
lu  territoire  piémontais,  et  nueux  sauvegarder  les  intérêts  et  llionn^r 
le  la  France,  le  pouvoir  exécutif  croit  devoir  prêter  à  ses  négociations 
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Tappui  d'une  occupation  partielle  et  temporaire  en  Italie ,  il  trouvera  dans 
TAssemblée  nationale  le  plus  entier  concours. 

»  Après  cette  déclaration,  TAssemblée  passe  à  Tordre  du  jour.  > 

»  Délibéré  en  séance  publique,  à  Paris,  le  31  mars  i849. 
»  Le  président  et  les  secrétaires, 
»  Armand  Marrast,  Emilb  Péan,  F.  Degeorgb,  Louis  Laussedat, 
JtLBS  Richard,  Peupin,  Louis  Pbrrée.» 

Ce  texte  est,  comme  on  le  voit,  très-simple  et  très-clair. 

Il  est  bien  entendu  que  le  gouvernement  est  parfaitement  libre,  sous 
sa  responsabilité,  d'user  ou  de  ne  pas  user  de  la  faculté  qu'on  lui  accorde. 
C'est  une  latitude  qu'on  lui  laisse  ;  ce  n'est  nullement  un  ordre  qu'on  lui 
impose. 

Le  gouvernement  négocie.  Mieux  que  personne  il  sait  ou  doit  sa- 
voir les  moyens  les  plus  propres  à  la  réussite  de  ses  desseins  en 
faveur  de  l'Italie.  Hais  si  quelque  scrupule  parlementaire  avait  pu  l'em- 
pêcher d'agir  vigoureusement,  sans  déclarer  précisément  la  guerre,  en 
occupant,  par  exemple,  temporairement  une  position  armée  dans  la  Pé- 
ninsule, ce  scrupule  serait  maintenant  levé.  Il  est  muni  d'avance  de  l'au- 
torisation écrite,  de  l'assentiment  authentique  de  l'Assemblée. 

L'Assemblée,  sauf  son  droit  souverain  de  révision  et  de  contrôle,  lui 
donne,  par  exception,  temporairement,  pour  nous  servir  de  son  expres- 
sion, le  droit  de  paix  et  de  guerre. 

Ajoutons  enfin  que  le  changement  indispensable  d'un  seul  nK>t,  à  la 
fin  de  la  déclaration,  lui  a  enlevé  tout  caractère  d'hostilité  contre  telle  ou 
telle  puissance  particulière.  Ainsi  le  cabinet  est  libre  de  tourner  ses  me- 
naces, s'il  le  juge  nécessaire,  autant  contre  la  démagogie  que  contre 
l'Autriche. 

L'Assemblée,  dans  le  premier  projet  du  comité,  n'autorisait  directe- 
ment l'intervention  française  que  sur  un  point  de  la  Haute-Itaub.  C'é- 
tait tout  à  la  fois  restreindre  notre  action  et  la  rendre  plus  compromet- 
tante. La  déclaration  permet  aujourd'hui  l'occupation  d'un  point  quel- 
conque en  Italie. 

Le  gouvernement,  pour  user  du  bénéfice  qui  lui  est  concédé,  ne  serait 
donc  plus  réduit  à  prendre  en  faveur  du  Piémont  les  gages  dont  il  vou- 
drait se  munir  dans  les  Etats  même  du  roi  de  Sardaigne^  que  si  les  cir- 
constances l'exigent,  soit  pour  notre  influence,  soit  pour  notre  hon- 
neur, soit  pour  l'indépendance,  la  liberté,  le  rétablissement  de  l'ordre  en 
Italie,  rien  ne  l'empêche  plus  de  déployer  notre  drapeau  à  Ancône,  à 
Livourne,  à  Civita-Vecchia. 

Le  vote  de  l'Assemblée  le  met  donc  en  état  de  ne  faire  ni  la  guerre  à 
tout  risque  ni  la  paix  à  tout  prix. 

DU  DISCOURS  DE  SI.  THIERS. 

Sauf  le  vote  de  Tordre  du  jour,  le  discours  de  M.  Tiiiers  est  le  seul  point  à 
relever  dans  la  discussion  sur  les  affaires  d'Italie. 
M.  Thiers  avec  son  éminent  talent  a  relevé,  ranimé,  surexcité  un  débat  qui 


e  Boonit.  U  fMftOoB/d'iilleBn,  anit  chaag^  it  teerin  BMNrait  où  il 
tait  HMDté  à  la  tribane,  (1  ne  Vai^sàaU  9I9S  pour  dm  Déauigogiies  des  prè- 
exttt  d'aftlatioa  ««'Us  ckeDcbaat  dans  lea  MllMiin  de  l'Italie^  'Wda  du  fro- 
^  V>'Ua  €■!  à  nUr  en-aéaMa  dmmt  Popmton  pabllqiie  ea^naée  el  en 


M.  TUeri  a  proinré  très-bten»  un  peu  trop  Uen  penl-étre,  ^'U  le  Mit  plia 
laMkment  aerri  «ne  IL  LednHRoHhi  de  la  Hévolation  de  Fèniee,  et^M  élit  . 
iMMMonp  plaa  éneifiqneHMnt'fne  M.  Cavainae  protté  de  Ja  dlctafnre. 'En 
lea  kNMBt  l'an  et  Fantre  de  lenr  modératlott,  il  a  lédnit  cêloi^t  à  rentrer 
laM  nn  aHenee  emtarrafleé.et  celnl-là  à  exprimer  dans  nne  répudie  éla- 
inente,  mais  maladroite,  tona  lea  r^nreta  qu'il  épronre  de  n'aToir  paapn  Mre 
encore  pina  da  déaordro  qn'U  n'en  a  pnmN|Qé  an-dedans  et  an-debors. 

Nèna  ne  tfacnterona  paa  lea  idées  de  M.  Thiers  snr  rextension  presone  in- 
MInle  de  la  /brcfpnMfiie  an  sein  de  la  paix.  Les  gros  balaHlona  aantBM- 
rent  néceasaireai  malapaa  toulonn  soOsants^  et  il  fhnt  antre  cheeepaor  tea- 
litnar  à  k  Fmnee  aa  pnlasanre  etaa  grandenr  parmi  les  nations. 

Le  pins  beanmonfement  de  M.  Ttalersaèté  ceini  où,  montrant  lea  ftiUea- 
ses  el  lea  inf  rmiléa  dont  tontes  les  grandes  pnissanees  sonftent  a^on^dlMl  ^ 
en  Enrope  (nne  exceptée  qui  lea  domine  toatea,  la  Rnssie),  il  en  a  eoncla,  non 
pas  an  panégyrique  du  despotisme  moscorite,  mais  à  la  nécessité  pour  les 
Etats  qui  sont  déplorablement  sortis  de  leurs  conditions  normales,  de  les  re- 
connaître enfin  et  d'y  rentrer. 

La  leçon  était  aussi  Juste  que  le  tableau  éloquent. 


BiTLurriN  POLiTiQun  na  L'arnANOia. 

Les  nouvelles  d'Allemagne  sont  seules  capables  de  distraire  rattenlion 
des  affiûres  de  la  Haute-Italie. 

L'Assemblée  de  Francforf  qui,  quelques  jours  aupera^-ant,  avait  re- 
poussé la  motion  de  M.  Welcker,  tendant  à  conférrr  la  courcMine  impé- 
riale allemande  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  a  subitement  changé  d'opinion. 
Dana  sa  séance  du  28  mars,  elle  a  décidé  que  le  titre  et  Fautorité  d'em- 
pereur héréditaire  seraient  offerts  à  Frédéric- Guillaume  IV.  Ce  vote  a  été 
éoûs  par  390  voix  sur  538  :  248  membres  du  Parlement  se  sont  abste- 
ons.  Cette  décision  est  de  la  jdus  haute  gravité,  si  le  roi  de  Prusse  y  ac- 
cède. Nous  y  reviendrons.  On  annonce  ce  soir  qu'il  a  reftisé. 

L'archiduc  Jean  a  immédiatement  donné  sa  démission  du  titre  de  vi- 
caire de  TEmpire. 

La  Constituante  de  Florence  s'est  ouverte  le  29.  Il  y  a  eu  un  discours 
de  M.  Montanelli,  trës4)rave  en  paroles  contre  les  Barbare»  et  contre  le 
clergé  :  c'est  le  seul  héroïsme  dont  soient  capables  les  démagogues  de 
Toscane.  * 

La  Sicile  a,  dit-on,  refusé  d'accepter  l'u/Zitiia/t/m  proposé  par  la  France 
et  l'Angleterre.  Les  hostilités  auront  dû  recommencer  immédiatement  de 
la  part  des  troupes  royales. 
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A88EMBI«ÉE  WATIOWALE. 

8ËA1VCK  DU  SAMEDI  51  SAIS. 
DISCUitSIOlf  SUR  LES  AFFAIRES  DE  PIÉXOIfT  ET  d'iTALIB. 

If.  Gava]GKA€  demande  la  parole  poar  donner  quelques  explications  sur  la  politique 
qu'il  a  suivie  au  pouvoir.  Cette  [lolitique,  dit-il,  n'était  pas  proprement  la  sienne.  C'était 
r^llc  de  TAssemblée  dont  il  n'était  que  le  bras,  raf^'cnt,  rinstrument  docile. 

Il  y  avait  dans  la  situation  une  déclaration  do  paix  et  un  germe  de  guerre.  J'ai  tra- 
vaillé à  maintenir  la  paix,  à  ne  pns  laisser  éclater  le  germe  de  guene  que  j'ai  touyours 
reeonnu,  toujours  signalé,  an-dedans  et  au-dehors  du  pays. 

La  politique  extérieure  du  28  juin  a  donc  été  la  même  que  celle  du  gouverneinent 
provisoire.  J'accepte  a>tte  solidarité.  Quant  à  la  politique  du  gouvernement  actuel ,  je 
ne  dis  pas  qu'elle  soit  autn;  ;  mais  il  est  possible  que  la  situation  se  soit  modifiée,  ei 
qne  je  doive  constater,  un  jour  ou  un  autre,  une  coupure.  (Rumeurs  diverses.) 

M.  Thikis  a  la  parole.  (Mouvement  d'attention.) 

M.  TuiEis.  Si  Ton  veut  mettre  de  la  lumière  dans  ce  débat,  il  fkut  avant  toat  tmir 
compte  des  faits.  L'Italie  a  succombé. 

A  gauche  :  Non  ! 

M.  Thiers.  Si  l'Italie  tout  entière  n*a  point  ])aru  sur  le  champ  de  bataille  de  Novari'C, 
ce  fait  n'est  pas  ù  l'honneur  de  ceux  qne  vous  avez  la  prétention  di?  représenter  ici. 

Oui,  ritalio  a  succombé.  £t  de  plus,  la  France  ne  s'est  pas  engagée  à  la  secourir 
quoi  qu'il  [iùi  arriver  de  ses  aggressions  contre  rAulriche. 

Je  ne  suis  pas  indifférent,  à  un  degré  quelconque,  aux  malheui-s  de  nos  voisins,  linî? 
il  n'y  a  qne  trois  politiques  à  suivre  en  leur  faveur.  Ou  déclarer  la  guerre;  ou  négwi»^ 
pour  elle;  ou  f;iirc  semblant  de  faire  quelque  chose,  et  en  réalité  ne  rien  fiiire. 

1^1  guerre,  y  penso-t-on?  Contre  l'Autriche  <;c  serait  déjà  chose  sérieiwe;  pour  vaincre 
l'Autriche  seule  au  commencement  de  ce  siècle,  il  nous  a  lallu  deux  prodiges  :  Ifareogo 
ei  Hoh«;nlinden  î 

Mais  l'Autnche  ne  serait  pas  seule  aujourd'hui;  la  Russie  est  derrière  elle.  Ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux  à  espérer  de  l'Angleterre,  ce  serait  sa  neutralité.  Et  le  continent  lut- 
terait, uni,  contre  nous  ! 

On  nous  parle  des  sympathies  des  peuples  ;  je  ne  les  dédaigne  pas.  Mais  souvenez- 
vous  que  les  Hongrois  ont  combattu  les  Italiens  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  ;  !•?$ 
armées  suivront  les  ordres  des  gouvernements.  D'autant  qu'en  ce  moment,  en  Europe, 
ta  masse  des  populations  n'est  épouvantée  que  d*une  chose,  des  débordements  et  des 
ravages  de  la  révolution. 

Cc^ndant  s'il  fallait  défendre  notre  territoire  violé,  venger  notre  drapeau,  le  patrio- 
tisme de  la  France  y  suffirait.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  question  d'existence,  il  ne 
^*agit  que  d'une  question  d'influence. 

Pour  rétablir  notre  influence,  il  y  a  des  hommes  qui  disent  :  déchirons  les  tiaittiS 
•lie  iSlSl  Personne  n'a  pratiqué  cette  politique,  personne  même  depuis  Février.  Le  ma- 
nifeste de  M.  de  I^aroartine  s'est  contenté  de  dire  :  Us  n'existent  plus  en  dix)it;  ils 
n'existent  plus  qu'en  fait.  C'était  la  plus  déplorable  position  à  prendre.  Car  ce  qu'il  y  a 
de  pins  mauvais  dans  les  traités  de  1815,  pour  nous,  c'est  le  fait;  c'est  la  démarcatioa 
des  territoires  !  Au  contraire,  Tcmpereur  Alexandre  y  avait  introduit  des  maximes  gé- 
néreuses, de  grands  principes  d*hnmanité.  Voilà  le  droit  que  nous  nous  refusions  le 
.  moyen  d'invoquer  à  l'oGcasion! 

Les  traités  de  1815,  je  n'ai  cessé  de  le  répéter.  Il  faut  les  exécuter  cl  les  détester! 

Et  si  j'ai  eu  un  perpétuel  chagrin  sous  la  monarchie,  c'est  qu'elle  ne  se  soit  pas  asse^ 

•  préoccnpéc  de  rendre  à  la  France  nne  assez  puissante  armée.  Et  ma  plus  grande  afflic- 
tioB  depuis  1848,  c'est  que  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés  depnis  le  mois  de  fé- 
vrier, libres  des  entraves  qui  nous  arrêtèrent,  pouvant  disposer,  sans  contiVVle  et  san$ 
fsein,  de  toute  espèce  d'autorité,  aient  si  peu  fait,  dans  les  trois  premiei's  mois,  poar 
organiser  la  force  publique. 

C'est  au  mws  de  juin  seulement  que  l'on  a  conmiencé  à  augmenter  l'ai-méo  ? 
Qu*aves-vons  (kit,  vous,  hommes  du  gouTemement  prorisoii-e.  Vous  avez  eu  une  c>c- 
-  casion  unique!  L'Autriche  vaincue,  désorganisée,  vous  a  proposé  do  joindre  la  lom- 
bardie au  Piémont,  de  donner  un  gouverufimoul  aù^aià  à  la  Vcuitie,  de  laire  de  la  Vé- 

•  nétie  une  nouvelle  Toscane!  Vous  n'avez  pas  saisi  cett^  t>ccasi<»n  miique:  vraK  nr  \on- 


((47;) 


ia  puktanrir  dm  m  (dliy»flmt!i<  U|  rot4ft.  W^ot,  ptrc^  ffui  c'éUU  w  roi!  \>mi 
iTeiétéiiMeiitètI(8eiintkmO  r- 

Voilà  pour  la  premier  goaremeiiMiit  de  Février. 

J«  fende  twMihm»  m  gteéni  Ga¥iigoeo;ii«^uriiiè.']ïâilten^qu1i  prépinût 
m  éveatoalitée,  il  gerdeit  b  ptiz,  et  je  lai  ea  reodi  liominage  (Mahpàre^  md  le 
*en  honore!  (NooteUei  mmeors.)  Os  loi  ^*^"^ftn*^^  oflBcieiiNoieiiti  dq  lui  dçmiuylttit 

U  «taénl  Geneigfar  afvt  akn  MO,QOO  hofounee»  c'est^-dfè  qpêû  ijmvitt 'tfmr 
ne  M9èe  d«  îB^OOe  lioHNiiei  m\m  Àlpei»  une  autre  de  75,900  «or  le  HhiA,  ^  da- 
Tintage.  Cètail  aeees  pour  négocier,  pu  Mset  pour  se  battre. 

El  oepeBdimatocaa»Ém^Viei»e  était  ioalefé^  les  Hongrois  marcbai^t  à  sbli  Ée- 
mtMf  le  Pitaont  powrait.se  n|ever;  rAotricbe  était  dteig»Ai86e.bàQl&uralt.eh'qj|i*un 
Qoeèa  d'os  «uwiifitv;  jaais  <éci|it  «pe  obanee,  nne  tentation.  Le  gén^  Qiîêifipêt  n» 
^ett  paa  laîsiè  êntatner»il  a.  ea.nisep  I 

Ainâ  le  petvoir  întgHiiBr  de  J^wifr»  le  pomnir  xégalier  dci  Juin  <mt  te^ni  lit;nif|fli|e 
ondnite;  une  eoodoile  pacifique  1  ^i 

Bt  c'est  m  niowett  où  raiâép  plé^Boataise,  la  seule  force  49  nu4ifi»  est  dMmti, 
paaé  nulle  eeteannaina  des  fciiiiiw  et  ridicules  perturtiiateurs  qui  n*ont  pas 'eu  là  dé- 
BDdre.  (Violentes  réclsimalions  à  gaiichê.)  Onand  toutes'  les  iltosions  sont  dftnittiBi. 

UM3l9is«wrlanKMiiagoe:Hen^OBrit.}.      .       . 

Qiaâd.la  population  îialiÉqae. ne  sooplte  pla^.<|ii'àprèi  la  paL^,  c*i^  atoKB  one  yoan 
l<«Mindea  à  cette  Assemblée  de  Jeter  toutes  tes  générations  de.Ia  France  sur  te  dmhm 
l6faaiailk.(llouTement.>  «        '^  ^ 

Ce  semit  une  résolution  initcnsée! 

Ab  l  ayez  donc  un  peu  d^iiMlulgeoce,  ou  plutôt  de  justice  pour  la  politique  de  vos  suc- 
esseurs;  car  elle,  si  elle  avait  besoia  d'être  justifiée,  elle  aurait  des  excuses  que  la  vôtre 
fa  pas  eues! 

Esir-ce  à  dire  qu'en-dehors  do  la  guerre,  il  n*y  ait  rien  à.  faire  pour  les  vaincus  ?  Loin 
le  moi  C(*ltc  peiuée.  Leur  défaite  uc  doit  pas  avoir  des  conséquences  cxtrômes  ;  la 
'rance  ne  soufihra  pas  une  réaction  excessive  contre  la  liberté!  G*c8t  là  ce  que  peu- 
eut  lairc  seulement  le  sang-firoid  et  Tbabileté  de  la  diplomatie. 

Pour  lui  venir  en  aide,  quel  moyen  proposez- vous!  Quoi!  pour  afitanchir  Fltalic, 
ous  pnndries  la  Savoie!  pour  raffermir  la  fidélité  ébrarlée  des  peuples  du  Piémont, 
'oos  leur  enverriez  des  soldats  français.  Voilà  comment  vous  récompenseriez  de  mm 
lévooement  et  de  son  patriotisme  cette  généreuse  monarchie  de  Savoie.  (Mur- 
onres.) 

Voos  murmures!  En  Amérique,  pendant  cinquante  ans,  on  a  loué  la  monarchie  hé- 
àditure  de  France,  et  il  ne  me  serait  pas  permis  de  rendre  hommage  devant  votre 
!une  République,  à  la  seule  portion  de  la  race  italienne  qui  ait  défendu  ntalie.  Ah  !  si 
!S  Autrichiens  devaient  former  un  vœu ,  ce  serait  celui  de  voir  se  réaliser  cette  idée 
*oocapsition  française,  qui  leur  permettrait  de  prolonger  la  leur! 

Le  gouvernement  français  n*a  qu'à  se  borner  à  garantir  Hmégrité  du  Piémont. 

On  dit  :  G*est  enfoncer  une  pone  ouverte  ! 

Eh  bien  je  relève  ce  mot ,  et  permettez-moi  d*y  ajouter  une  seule  rMeidon  pouf  fton- 
eur  de  mcm  pays.  Pourquoi  les  Autrichiens  victorieux  s^àrrétent-ils? pourquoi  nevien* 
entrais  pas  à  Turin?  qui  croyez-vous  qui  les  arrête?  qui  les  retiendrait,  Je  vous  le  de- 
uade,  si  la  France  n'éuit  là  J 

Me  diiee-donc  pas  que  la  France  ne  pèse  plus  dans  les  balances  de  PEorope. 

Ah  !  je  ne  nierai  pas  que  la  défaite  de  Gharies-AIbert  ne  soit  pour  elle  un  grand  su- 
1  d'affliction.  Ne  noua  figurons  point  pourtant  que  seuls  dans  la  situation  du  continent 
oya  a^oas  A  noua  affliger.  Les  Autrichiens,  triomphants  en  Lombardie,  voient  les  Rus- 
»  en  floogrie»  L'Angleterre  est-^Ue  moius  inquiète  de  voir  ^^ement  les  Russes  sur 
!  bas  Danube.  La  Prusse  est^le  dans  une  position  inattaquable? 
Non!  la  vérité  est  que  dans  la  situation  actuelle  tous  les  Etats  souffrent.  Au  milieu 
i  tooa  cea  pays  que  dévore  un  mal  intérieur,  le  seul  qui  profite  du  malheur  des  au- 
as  est  oehii  qui  a  su  ooinprimer  dans  son  sein  le  désordre. 
Ne  craignons  donc.pas  de  tirer  la  leçon  des  événqodcntsipil  se  passent  sons  nos  yeux» 
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c*est  que  pour  tous  les  Etats,  sortis  de  leurs  conditions  normales,  il  n'y  a  qu*unc  voie 
de  salut,  c*cst  d'y  rentrer. 

(Vives  réclamations  à  gauche.) 

Je  ne  veux  [>as  que  mes  adversaires  puissent  me  reprocher  d'avoir  attaqué  la  Consti- 
tution de  mon  pays. 

Une  voix  :  Vous  en  êtes  incapable,  n*est-ce  pas? 

M.  Tbiers.  Quand  vous  soutiendrez  que  je  Tai  attaquée,  quel  en  sera  pour  tous  Ta- 
vantage?  Ce  que  je  dis,  ce  que  je  maintiens,  c'est  que  les  seuls  Etats  qui  aient  été  puis- 
sants au-dehors  sont  ceux  qui  ont  pu  vaincre  le  désordre  chez  eux  !  (Très-bien  !  tré^ 
bien!) 

M.  Ledbu-Rollin.  Je  serai  bref,  quoique  j'aie  à  répondre  à  deux  orateurs. 

Je  n'admets  pas  ({ne  M.  le  général  Gavaignac,  au  pouvoir,  se  soit  borné  à  cxéinitoi 
les  ordres  de  l'Assemblée,  à  recevoir  d'elle  et  à  accomplir  passivement  une  consigne. 
Il  ne  lui  faisait  point  part  de  sa  diplomatie ,  et  il  lui  demandait  une  confiance  aveugl< 
pour  des  démarches  dont  il  prenait  par  conséquent  la  responsabilité.  (Très-bien  !  tri^ 
bien  !) 

Je  lui  reproche  maintenant  d'avoir  refusé  à  Tltalic  le  secours  qu'elle  lui  a  demandé  et 
que  nous  lui  avions  promis;  d'avoir  accepté  pour  base  de  négociations,  quoi?  les  trai- 
tés de  1815. 

Quant  à  M.  Tlàicrs,  en  18(0,  il  avait  une  politique  de  guerre;  il  croyait  qu'on  pou- 
vait se  battre  pour  une  question  d'influence,  cette  influence  tùt-elle  compromise,  non  a 
nos  poitcs,  mais  en  Orient.  (Mouvement.) 

Nous  softinies  aujourd'hui  engagés  envers  des  firères.  Si  l'Italie  n'est  pas  morte,  il  est 
temps  encore  de  la  secourir,  fût-ce  par  la  guerre. 

Vous  dites  que  nous  ne  l'avons  pas  faite,  la  guerre  européenne,  qtiand  nous  en  avon> 
eu  l'occasion.  Ah  !  à  qui  la  faute? 

Le  gouvernement  provisoire  a  déployé  une  grande  activité,  mais  il  lui  a  fallu  du 
temps  quand  la  monarchie  lui  laissait  à  peine  70,000  hommes  disponibles ,  et  à  Vin- 
ccnnes  des  cartouches  de  cendre,  des  cartouches  sans  balles!  (Bruits  divers.) 

Imprudents!  comment  avez- vous  pu  rappeler  ce  souvenir  qui  vous  écrase  ! 

Et  on  nous  reproche  de  n'avoir  pas  accepté  les  propositions  de  l'Autriche.  Nous  au- 
rions pu  les  prendre  après  tout  pour  des  promesses  de  roi!  Mais  si  des  promesses  ont 
été  faites  à  Milan  à  M.  Gasati,  qui  les  a  refusées ,  jamais  la  France  n'a  été  directemeiii 
consultée  !  Nous  ne  les  avons  sues  par  la  voie  des  journaux  que  deux  jours  avant  le 
94  juin! 

Et  maintenant  vous  nous  dites  :  C'est  la  guerre  que  vous  voulez.  Nous  répondons 
conwne  M.  Thiers  à  M.  Odilon-Barrot  en  1840,  nous  ne  voulons  pas  la  guerre  pour  la 
guerre  ;  nous  ne  voulons  (|uc  notre  honneur  ;  et  si  la  guerre  doit  s'ensuivre,  mieux  vaut 
une  nation  qui  se  bat,  qu'une  nation  qui  se  déshonore  !  (Bravos  à  gauche.) 

Nous  n'acceptons  pas  la  question  comme  vous  la  posez  :  la  paix  ou  la  guerre  !  Nous 
disons,  nous  :  Plutôt  la  guerre  que  la  honte!  Et  quand  je  parle  ainsi,  il  me  semble  que- 
toute  l'Ame  de  mon  pays  passe  dans  mes  paroles.  (A  gauche  :  Très-bian  !  ) 

M.  OoiLON  Barbot,  président  du  conseil.  Si,  en  effet,  il  était  exact ,  qu'il  n'y  eût  d'au- 
tre alternative  pivar  la  France  qu'entre  la  guerre  et  le  déshonneur,  j'aime  à  penser  qu'il 
n'y  aurait  dans  cette  Assemblée  ni  dissentiment  ni  débat.  (Sensation.) 

Mais  non  !  l'honneur  de  la  France  n'est  pas  engagé  à  réparer  les  impatiences  coupa- 
bles et  les  fautes  sans  excuses  de  vos  révolutionnaires  et  de  vos  démagogues,  qui  ont 
dissous  l'admirable  ligue  des  gouvernements  pour  l'indépendance  de  l'Italie.  (Très- 
bien!) 

Ah  !  s'il  y  a  des  sympathies  dans  ce  pays  pour  des  malheurs  à  jamais  regrettables,  ces 
sympathies  sont  pour  le  soldat  qui  est  glorieusement  tombé  sous  le  drai)eau  de  son 
pays,  non  pour  les  perturbateurs  qui  ont  ruiné  la  plus  admirable  des  positions  ! 

Et  maintenant,  je  ne  dirai  pas  que  tout  est  perdu  pour  une  nationalité  qui  nous  esi 
chère  :  il  lui  reste  le  droit  et  l'avenir! 

Mais  il  faut  que  les  cruelles  leçons  qu'elle  vient  de  recevoir  lui  servent.  Je  ne  hii  di- 
rai pas,  comme  vos  organes  habituels,  «le  moment  est  venu  de  la  gtierre  aux  couteaux!»» 
je  lui  dirai,  au  contraire  :  Sachez  dépouiller  ces  mœurs  ser^ilcs,  qui  ne  connaissent  qw- 


I  violeDoea  a  le  déMCdra;  «iclicx  ynm  rcôdre  di^aesd^  li|  Ubei^  pour  Taecpiéiif  !  Et 

on,  ri  toDs  ava  beio&i  dé  tetom  et  d'appai^  îl  laipm  de  TintMi  et  de  fliooiieàr  de 

,  Ftakuoe  de  oe  pet  ^rons  reniser» 

EMefmalonaiiMGlMMfM  de  donner  aamftowat  q»  aégeeJBt  mm—  tld»  et* 

)■»•  eoo|iéntàoa,  qMftf  eet  «ipédleot.  :  l'oeoiipatto 

M.  Ledni4Uillia  an  poa^roir,  le  lendemain  de  la  rôvolotion,  n*a  pas  Ypoln  Jeter  rEii> 

)pe  dans  lea  hanida  d\me  conflagration  nniveneUe.  Il  semble  qnll  sèrepent'ai^iouir- 

iMi;  neii  noM  ne  sommes  pas  venus  anz  affidres  pour  eons(4er  les  feg^ 

sais.  (MaMpl  tiMiiea!} 

A  gaaclie  :  Voos  restanierai  la  monarchie»  vous  yous  fierei  nn  instromoit  du  an^ 
*age  unitefsel. 

M.  Omlov  BAHor.  J'entends  prononcer  le  nom  dn  snffitige  nnltersél;  oni,  cfest  a«te^ 
É^na»SBaafinacom«socèitotre«qfre;c*estaTee  teigne  lions  UtsrwhMroBa^- 

Aahdedans»  ao-delion»  quel  est  loMntimeni  cpii  domîM  la  ncanosY  ûslnîde  l^nl^a;, 
ane  que  c*estl*nnîon<|nihdrendim  A  grandeur.  Tel  était  resprit  de  la  rAsqiotioii  du 
omilé  des  aflkinsèCrangèrM;  nous  nous  j  sommes  nlliès'.Au-ddà  il  n'y  a  que  desdè> 
seasHnHuai  wieitenses  on  la  dèdaratton  des  hostilités.  Voilà  es  dont  nons  ne  yiàiiblm 
•alBtqnandoniMMsneenaedenepasooaiVrendre  notre  temps,  nons  revwjeaste 
epraohe  à  ces  hommes  i|id  ne  eompnonent  psa  la  fiNoe  <[im  donne  à  «1  gonmrnemwl 
ft  modération  et  U  Wyamé.  (Mt-bien!  très-bien  !) 

M.  DbraRT  (de  Bnssae)  prétend  rétablir  la  qnestion  dans  ses  véritables  termes.  11  ne 
•^^  pan»  dH4l,  de  laireimegnerre  européenne  si  elle  n'est  pas  néeesmirs,  nldeiidas 
gliiiipimii  dans  dm hasaïai  pour  lesipisis nous  neasriens  pas  préts^  Mais  il  <liglt desn> 
^si  l\»  fera  quelque  chose,  et  ce  qu'on  fera  pour  ce  mot  écrit  le  U  mai  :  Afftan 
dûasement  de  lltalie.  (Aux  voix  !  aux  voix  !  )  ^ 

L'ordre  du  Jour  propoié  par  le  comité  des  affaires  étrangères  est  modifié.  On  en  ne* 
lanehe  les  considérants,  et  au  lien  de  ce  mot  :  «Une  occupation  partielle  et  tempomta 
Jaof  la  Haute-Italie,  •  on  met  :  En  Italk. 

M.  FLoooa  repouMo  encore  cette  rédaction. 

Scrutin  de  division  :  Pour  Tordre  du  jour,  444  voix  contre  S20.  —  L'Assemblée 
uiqAe. 

M.  le  ministre  de  Tintérieur  demande  que  la  S«  délibération  du  décret  sur  les  dnbs 
ioii  mise  à  rmtlre  dn  Jour  de  InndL  II.  Goudcraux  s'y  oppose.  La  proposition  dn  roi* 
nistre  est  repoussée. 

SÉAIICI  DD  LUIIDI  2  ATUL. 

DiêCHêêUm  du  BuâffeL 

L'Assemblée  examine  le  budget  de  rintérieur. 

MM.  BaABD,  LoasB^nE,  Perbée,  Jcles  Favrs,  etc.  etc.  dénoncent  d'anciens  pcéCëts 
auxquels  on  a  accordé  des  pensions  de  retraite;  on  en  a  motivé  quelques-unes  mr  des 
^aftrôiités  gagnées  au  service  du  pays.  Puis,  quand  quelques-uns  des  infirmes  ont  pu 
^tre  rsplaoée,  ils  se  sont  trouvés  valides. 

MM.  Léom  FAUcaxa  et  OniLON  BAsaor  défendent  ces  allocations.  EUm  sont  votées 
après  un  débat  qui  remplit  presque  toute  la  séance,  par  une  majorité  de  13  voix  :  9U 
contre  350. 

Diverses  antres  réductions  ont  été  prononcées. 


LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI. 
Panvre  vieux  Lafontalne,  pourquoi  avcz-vous  mis  en  tête  de  vos  iables  im- 
mortelles cette  leçon  dégoîsme  froid  et  railleur?  Pourquoi  cette  triste  leçon, 
donnée  partout  à  notre  plus  tendre  eniance,  estr«lle  le  premier  efort  imposé 
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à  notre  mémoire^  immédiatement  après  la  prière  par  laquelle  nous  appelons 
Dieu  notre  père  et  lui  demandons  le  pain  quotidien  ?  C.omment  nos  bonnes 
et  eharitables  mères  ont-eiles  pu  uous  la  faire  Imibulier  sur  leurs  geuoux  ? 
J>n  ai  su  tous  les  termes  long-temps  a^-ant  de  les  comprendre,  ef  à  mesure 
que  ma  jeune  intelligeuce  découvrait  un  sens  sous  ces  rimes  machinalemcni 
répétées,  il  me  semblait  que  la  fourmi  avait  le  cœur  bien  sec,  et  <iue  je  ue 
voiMirais  pas  limiter.  D'ailleurs  tout  le  reste  des  enseignements  materDelsdé' 
mentait  celui-là;  et  quand,  par  un  jour  de  bise,  quelque  chanteuse  translf. 
quelque  cigale  plaintive  venait  crier  famine  à  notre  porte,  on  ne  s'Informait 
loft  de  ce  qu'elle  avait  lait  au  temps  chaud,  on  ne  la  repoussait  pas  par  un 
cruel  sarcasme,  et  ma  mère  m'envoyait  aussitôt  lui  porter  de  quoi  tMibsister 
usqn'au  lendemain,  sinon  jusqu'à  la  saison  nouvelle. 

Sans  doute  la  cigale  est  dans  son  tort^  et  c'est  par  sa  faute  qu*elle  se  voit 
réduite  à  implorer  le  secours  d'une  voisine  plus  prévoyante.  La  paresse  et  la 
vanité  l'ont  perdue  ;  elle  a  jeté  aux  vents  tous  les  trésors  de  sa  folle  jeunesse, 
buns  nul  souci  des  autres  et  de  son  propre  avenir  ;  présomptueuse  et  légère, 
elle  a  bondi  sur  les  blés,  ne  songeant  qu'à  jouir,  à  dominer  la  voix  de  ses 
rivales,  à  faire  bruyamment  sa  partie  dans  le  concert  des  stridentes  églogiie» 
qu'échangent  les  inscrites  sous  un  chaud  soleil.  Elle  n'a  eu  que  des  dédahi» 
pour  le  travail  silencieux  et  patient  de  la  fourmi,  pour  ce  labeur  opiniâtre 
qui  a  préparé  le  repos  de  l'arrière  saison.  Elle  est  justement  punie,  la  fourmi 
csl  dans  son  droit  strict,  et  jusqu'ici  l'on  ne  peut  qu'approuver  la  moralité  de 
Tapologue.  Mais  les  infortunes  les  plus  méritées  sonCrelles  indignes  de  ron- 
misération  ?  Le  malheur  en  lui-même  n'a-t-U  pas  quelque  chose  de  respec- 
table, et  ne  faut-il  pas  surtout  tenir  compte  du  repentir?  Voyez  comme  la 
vauileuse  cigale  se  fait  modeste,  comme  elle  doit  souffrir  de  son  humiliation. 
La  voilà  obligée  de  ramper  jusqu'à  l'entrée  de  la  fourmilière;  ses  ailes 
sont  engourdies  par  le  froid  et  collées  à  ses  maigres  flancs  ;  sa  voix  na- 
guère si  éclatante  est  enrouée  et  presque  éteinte;  à  peine  panient-elle  à 
faire  entendre  le  cri  de  sa  détresse.  Elle  a  faim  et  contemple  d'un  œil  d'envie 
ce  grenier  d'abondance  ;  elle  avoue  tous  ses  torts  et  supplie  qu'on  les  lui  par- 
donne. Et  puis  ce  qu'elle  demande  est  peu  de  chose;  quelques  grains  seule- 
ment pour  subsister  I  Et  ce  n'est  pas  un  don  qu'elle  veut,  mais  un  simple  préi 
et  elle  engage  sa  foi,  seule  caution  que  puisse  offrir  la  pauviette,  qu'elle  ren- 
dra exactement  intérêt  et  principal.  Certes  il  est  cruel  de  ne  pas  accueillir 
une  supplique  ainsi  formulée;  il  est  barbare  de  la  repousser  par  une  amère 
et  brutale  ironie. 

Prenez-garde  d'ailleurs,  suis-je  tenté  de  dire  à  la  fourmi,  prenez-garde  d'ir- 
riter et  d'exaspérer  la  misère.  Si  votre  cœur  n'est  pas  compatissant,  écoutez 
du  moins  vos  intérêts.  La  faim  est  mauvaise  conseillère,  et  il  peut  passer  d'é- 
tranges idées  par  le  cerveau  d'une  cigale  à  jeun.  Ignorez*vous  qu'à  plusieurs 
époques  la  plaie  des  sauterelles  a  ravagé  la  terre  ?  Votre  société  vous  parait 
merveilleusement  organisée,  vous  vous  complaisez  à  admirer  Tordre  parfait 
-qui  y  règne  ;  vous  vous  souvenez  que  Salomon  lui-même  a  vanté  votre  pru- 
4eDce,  et  a  appelé  plus  sage  que  les  sages  «  les  fbnrmis,  ce  petit  peuple  qui 
fin  m  proTisioii  pendant  la  moisson.  i»  Aussi  vous  circulez  en  pleine  sécurité 


n; 
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&m$  1rs  galerii»s  c!e  votre  iiuluslruMis:  .  Uc,  où  ne  pOiictrent  pas  les  bruitb  du 
dehors.  Mais  si  vous  m*eD  cjroyçz,  vo|is  prêterez  Toreille  à  ces  rumeurs,  \Qm 
serez  licet  J«bqo1ii|i  bout,  tous  écouterez  ce  que  fiieeii  tm  eiiBemi«,Xef|i» 
iaieum^  reei  jêê  i^iibumi  i^ouloe  qui  piOe  on  jour  Toe  eeufc  ^t  «li  »*e9r 
Ifie;  êMltiiiez|lhitÔt  ta  ^MirÉil-Mm,  cette  Itnre  idMCuhteeM  cacbée^au  fMy. 
le  IM  tro«  de  sable ,  d'où  elle  tous  tend  dlucesszDtes  embûcbes^  Sache» 
fi'eUe  a  pour  vous  une  haiue  profonde,  active,  féconde  en  reseonrces,  qu'elle 
s  Juré  TOtre  ittnci  et  ne  néglige  aucune  occasion  d*exciter  contre  vous  toule 
Il  Bènepispiitation  des  champs.  Or,  si  la  cigale  repouasée  de  votre  porle^ 
et  gfiihiaiif  de  son  abandon  vient  k  être  êntendqe  de  la  malfidsante  cbeiiilte,i 
(dte-ei  nqppcllera  aussitôt  de  sa  voix  ta  plus  caressante,  non  pancartes  po^r 
b  seeoprir,  die  regretterait  de  ta  voir  moins  malheureuse,  mata  pour  ta  ié^ 
Mrs  et  pour  armer  contre  vous  son  désespoir.      • 

De  qtel  dnrtt,  lui  dlra-t-etie,  cett^  avare  fourmi  vitale  dans  ta  richesaa  el 
les  Jdrinapèin»  et  toi  dans  ta  misère  et  les  privations?  Elle  est  chaudement 
I  comfi;  qoaAd  tu  restes  èx^MMée  à  toutes  les  intempéries;  elle  est  repue  et 
tu  tftem.  Pourquoi  eette  inégalité  révoltante?  La  nature  n'esl-eUe  pas  ta 
mtÉm  fouî  tous?  EM-ee  que  tu  ne  vaux  pas  ces  chétives  bestioles  que  tua»? 
lab^éànser  aux  Jours  de  ta  force,  lorsqu^n  orage  les  avait  dispersée»;* 
■ril Je  Vën  sonvieita,  alors  tu  ne  songeate  qu'à  chanter  I  te  voU^plus  bible, 
M  Ib  fMBrinls  <mt  tabèriéus&neni  réparé  leurs  brèches;  pourtant  il  bit  teur 
flÉhr  Irat  et  farme,  lés  jEJIrayeri  les  iiarceler  sajps  cesse,  ne  fitt-ce  que  pfHPp: 
fcsempMlerde  Jodren  paix  de  leurs  ii^ustes  privUéges.  Que  risqpiestt^P- 
Wtmi  Mes  né  sont  faÈ  mtetiântes;  ei  au  pis^er.sL  elles  t'emprisonnent,  etles 
senM  éUigées  de  te  nourrir.  Garde-toi  donc  bien  de  prendre  une  attitude 
npgihttte;  au  lieu  dlmplorer,  exige;  au  lieu  de  solliciter  un  bientait,  ré- 
dame  l'exercice  d'un  droit,  du  droit  au  bonheur,  que  tu  tiens  de  ta  naissance» 
fn  demandata  tout  à  l'benre  un  prêt  à  intérêt,  pauvre  innocente  ;  tu  ne  cou* 
nis  donc  pas  ma  théorie  du  crédit  gratuit  ?  Tu  ne  sais  pas  que  tout  intérêt 
est  une  odieuse  usure,  et  que  le  mot  même  de  capital  souille  la  bouche?  Pe> 
mande  hardiment  non  k  emprunter,  mais  à  partager ,  et  si  tu  es  assez  forte , 
prends,  le  le  vois  bien,  un  scrupule  farréte,  tu  crains  de  passer  pour  voleuse,  tu 
vBidrata  respecter  la  propriété  de  la  fourmi.  Préjugé  d'éducation  dont  les  niai$ 
I  sont  dupes  députa  des  siècles!  Suis  un  peu  mon  raisonnement.  Apparemment 
•  Il  fbvnnl  n'a  pas  créé  les  matériaux  dont  se  compose  sa  maison  et  les  biens 
'  ^'elle  y  entasse  ;  elle  a  dérobé  chaque  (ëtu  et  chaque  grain  au  fonds  com- 
mn  de  la  nature  ;  en  se  les  appropriant,  en  les  attribuant  à  son  profit  exclu* 
sif,  c'est  elle  qui  se  rend  coupable  de  vol,  et  tu  comprends  à  merveille  que 
b  propriété  n'est  qu'un  larcin.  Donc,  plus  de  vains  scrupules,  rassemble  tet^ 
.  eenpigBes,  malheureuses  comme  toi,  et  fondez  toutes  sur  ilnsolente  four- 
.  mUière.  le  ne  pnta  pas  me  mêler  au  combat,  mon  tempérament  s'y  oppose  ^ 
mais  Je  vous  bénirai.  Je  vous  encouragerai,  tout  en  admirant  d'ici  la  sublime 
horreur  de  ta  baullle. 

Ainsi  pariera  FtavtedseelienUie,  et  ses  leçons  germeront  dans  les  cerveaux 
•Rux  et  les  estOBiacÀ  vides.  Tenez-vous  donc  sur  vos  gardes,  industrieuses 
fourmta,  et  saéhét  quels  dangers  menacent  votre  société.  Sans  doute  elle  ne 
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pêrfra  pas,  car  Dieu  l'a  faite  pour  durer  aussi  lonjç-teiups  que  le  moude. 
Quelles  que  soieut  les  catastrophes  qui  la  bouleversent^  vous  panenez  tou- 
jours, à  force  de  peines  et  de  tra^-ail,  à  la  rétablir  florissante  sous  ses  éter- 
nelles lois.  Aussi  je  suis  sans  inquiétude  sur  le  résultat  final,  et  quand  bien 
même,  dans  un  jour  de  folie  et  de  vertige,  il  serait  donné  au  troupeau  des 
cigales  de  ravager  un  moment  votre  République,  je  sais  bien  qu'elles  seraient 
les  premières  victimes  de  leurs  excès,  que  le  pillage  ne  leur  profiterait  pas, 
et  que  votre  cité  ne  tarderait  pas  à  se  relever.  Seulement  voua  auriez  à  dé- 
plorer d'affreux  désastres,  et  bien  des  pertes  douloureuses  que  je  voudrais 
vous  épargner.  Veillez  donc,  retranchez-vous,  soyez  prêtes  à  vous  défendre, 
mais  surtout  attachez-vous  à  diminuer  le  nombre  de  vos  ennemis,  à  désarmer, 
sll  est  possible,  par  vos  bienfaits  leur  inimitié  même.  Vos  intérêts  vous  y 
convient,  et  quelque  chose  de  plus  sacré  que  vos  intérêts.  Suivez  les  inspira- 
lions  de  votre  Père  céleste,  le  créateur  des  fourmis  et  des  cigales.  Avouei-le, 
vous  avez  négligé  ses  préceptes,  vous  vous  êtes  confiées  dans  votre  industrie, 
et  flères  de  votre  prospérité  laborieusement  acquise,  vous  avez  oublié  le  dis- 
pensateur suprême  de  tous  les  biens.  Vous  avez  cru  pouvoir  vous  passer  de 
lui,  et  attachées  à  la  terre  vous  avez  cessé  de  lui  adresser  vos  hommages;  il 
vous  a  semblé  que  votre  société  était  votre  propre  ouvrage,  qu'il  n'était  pas 
intervenu  pour  la  fermer,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  pour  la  consener.  Vous 
avez  eu  trop  souvent  Toreille  fermée  aux  gémitsements  importuns,  et  pour 
tout  dire  avec  Thlstorien  qui  a  le  mieux  observé  vos  mœurs,  votre  moiiidre 
défont  a  été  de  n*être  pas  prêteuses.  En  présence  du  péril,  reconnaissez- eu  à 
la  fois  la  c^use  et  le  remède.  Aimez  votre  prochain  comme  vous-mêmes  ;  c'est 
là  toute  la  loi,  et  votre  salut  est  à  ce  prix.  Vos  droits  sont  placés  sous  la  ga- 
rantie de  l'accomplissement  de  vos  devoirs.  Vos  richesses,  fruit  du  travail, 
sont  incontestablement  légitimes,  et  Ton  ne  saurait  y  attenter  sans  crime, 
mais  encore  faites  les  pardonner,  faites-les  bénir  par  la  manière  dont  vous 
les  emploierez.  Le  roi  Salomon,  dont  j'ai  déjà  cité  un  témoignage  en  votre 
faveur,  aimait  à  vous  proposer  pour  exemples.  «  Allez  à  la  fourmi,  ô  (pares- 
seux, disalt-il  aux  socialistes  de  son  temps,  considérez  sa  conduite,  et  deve- 
nez sages.  »  Ce  conseil  est  plus  que  jamais  de  saison,  mais  à  vous  aussi  Ton 
peut  dire  :  «  Allez  à  la  cigale,  ô  sages,  considérez  sa  détresse,  et  devenez  mi- 
séjricordieuses.  )>  Plusieurs  vous  montrent  généreusement  la  voie  ;  des  pro- 
diges de  dévouement  sont  accomplis  tous  les  jours  sous  vos  yeux  par  une 
charité  que  ne  lasse  pas  l'ingratitude.  Qu'une  noble  émulation  s'empare  de 
vousl  Répandez-vous  dans  la  campagne,  semez  partout,  avec  des  consolations 
et  des  bienfaits,  le  grain  fécond  du  bon  conseil  ;  détrompez,  éclairez  ces  mal- 
lieureux  qu^on  entraine  à  consommer  leur  ruina  par  la  votre.  Vous  verrez 
bientôt  combien  tous  les  sophismes  de  l'envie  sont  impuissants  contre  une 
parole  de  vérité,  apportée  par  le  cœur,  au  nom  du  Père  commun  qui  est  dans 
les  deux.  ALFRED  DE  COURGY. 

L'un  des Propiiéiaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
PARIS.  —  iXPEiXERiS  D*ADRii!i  Li  CLvai  iT  G^,  fuc  Gassette,  !t9. 
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BARt  US  raOCBUmS  tUCTlOllS. 

(f  jiPtfdê.  —  Voir  le  namércî  Al^.] 

Im  société  semble  diviséo  eti  deux  camps  qui  veilknl  SJins  cesser  rartne 
lit  br&£,  tUins  Ifi  crainte  d'une  surpHsf^  :  elle  éptiise  ses  fomes  tkoaeetle 
loriliDn  vioii^nte.  L'ordre  tiiatèrtel  a  son  armée  :  Ip  désordre  ft  k  tîflie»» 
It  Tij  a  piî^à  imc  vîlb  oè  Le  pafli  de  Tordre  ne  Rwt  de  Ueftiu^oup  le  pkM^ 
nombreux  ;  umiîv  il  y  a  uiif^  hvvv  d'orpniiiaiioti  «  uni!  di^ipiiiie,  iHqiMd^ 
furfbis  une  abnéjifation  pamii  les  révolutionnaires,  qui  le»  rend  tmijoitrî^ 

Il  p«t  bien  vrai  qnr  Ir  ^tiitTra^.  wniversel  a  protesté  par  sa  ^nc}e  voix, 
roiitre  irs  anarclmteïb  qui  rnniinïient  di*  travailler  au  rmverspineni  d»* 
Tordre  «odaL  Mais  cria  n  etTifMk^lie»  ptis  fjue  Ion  ait  I  îHidace  d'appeler 
em;ore  res  anaiThistes  /e  prupfç;  et  Barl>ès,  sur  hi  st'llt*lli^  deg  accuaés  de 
Bourges,  a  osé  dire  :  a  Le  peuple  a  le  droit  de  iSsictr  F AflienriMée  mIî»-» 
è  tâm  s»  Toioiités,  qouid  elle  tes  raAeomntt.  »  Cesl-ihAPs  ^ 
nâKefs  d'MHtants  des  fhubMrgs  4e  Paris  ont  le  droit  es  tmk^ 
pÊt  lanolenee  les  Kiies  des  rcprésenteflls  de  mfflieas  d^ébe^^ 
^mtu^Iàomy  le  peuple»  et  serait  quetqoes  miHîers  d^anasdisftt»,  el  lei^ 
35aiilioasdecîlo}«Bs^fauiiçais  devront  être  ks  serfc  ou  les  Hoies  et 
cette  Itifiaie  «ÛDorité.  i 

Et  cets»  assertion  de  Barbes  a  passée  sans  protestetioB  iaunédiale»  saîl 
do  piésîdtiH  cte  hi  HautC'^Iottr,  goit  du  psocurcur  générsiî^., 

La  pfesser^N^  parie  sans  cesse  dans  le  néme  sens*  EHe  marehe  Me 
ieiréeàun  système  drembooehage  du  sous-ofleier  et  du  soMet  a«  pmit 
et  rioABcspllDe  et  do  désordre.  Elle  attise  les  niaovaîses  passiens  dn 
ridieewlrelepavTfe;  rie»D*e8tà  ïubn  de  ses  traits  empoisomiés%^  Lfi 
Ghstilé  elleHtténe  t$i  penute  sous  des  cooleors  grotesques  et  dcrissîpss» 
et  Is  plas  aodaeien  organe  du  oonunumsme  n*a  pas  craint  de  jetert 
oetls  flitrdli  câel  kfluige  qu'il  tient  toiqoursen  réserre  dans  ses(i 


Les  droîlB  de  lii  propr{élév  et  ceux  de  Tantovité  sodaley  sont  att»» 
qfids  «feo  ua>  égil  adMimenient  psr  les  ansadifetes  de  tontes  noancea. 
Honn  eutiwdunis  mm  lesi  jours  la  eognée^de  la  barbasie  frapper  è^wnps 
vèdodMéretrdMt^liemde  toute  société  eMUiée,  et  fauSorité^  déssa^ 
mlétét  fontiMPffta  de  répression,  ne  sût  obranienc  anAler  ee  tasvailin* 
ctsstsiri  dt  destruction  et  de  ruines. 

Sm»}è  pilteatti  des  éle^ione,  devcMsseionneiitdans  nos  iriUes<  et 
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dans  nos  bourgades;  des écrils  incendiaires  y  sont  commentés  par  h  cupi- 
dité et  par  la  haine;  on  les  distritnie  entre  des  mains  fanatisées,  et  on 
tâche  de  les  faire  pénétrer  dans  les  plus  petits  hameaux. 

A  cette  propagande  du  mal,  les  honnêtes  gens  n'opposent  guère,  il 
faut  bien  le  dire ,  qu'une  espèce  de  force  d'inertie.  Une  seule  digue 
puissante,  s'oppose  aux  envahissements  des  novateurs.  Cette  digue ,  c'est 
la  religion. 

Il  existe  un  corps  dont  la  mission  spéciale  est  de  défendre  sans  cesse, 
par  ses  instructions,  par  ses  prédications,  les  principes  conser\*ateurs  de 
la  civilisation  chrétienne.  Ce  corps,  le  clergé,  prêche,  par  quarante  mille 
bouches,  au  moins  une  fois  par  semaine,  la  même  <k)ctrine,  une  et  in- 
variable, de  dévouement,  de  paix  et  de  charité.  Il  recommande  et  pra- 
tique lui-même  la  déférence  pour  l'autorité  divine  et  pour  ses  représen- 
tants sur  la  terre,  a  Le  catholicisme,  c'est  U  plus  haute  école  de  respect 
0  qu'il  y  ait  au  monde,  »  s'écriait  M.  Guizot. 

Le  même  publiciste,  frappé  de  l'idée  que  la  religion  est  la  plus  grande 
force  morale  que  la  société  actuelle  puisse  opposer  aux  progrès  du  com- 
munisme, s'exprime  ainsi  dans  un  ouvrage  récent  :  a  Ne  disputez  pas  ai- 
d  grement  avec  la  religion  ;  ne  redoutez  pas  les  influences  religieuses,  les 
»  libertés  religieuses  :  laissez-les  s'exercer  grandement,  puissanunent; 
0  elles  vous  apporteront,  en  définitive,  plus  de  paix  que  de  luttes,  plus  de 
0  secours  que  d'embarras.» 

Que  Ton  cesse,  en  effet,  d'enchaîner  l'Eglise;  qu'on  lui  laisse  toute  sa 
force  d'expansion,  tous  ses  développements  naturel^;  qu'elle  puisse  se 
réunir  en  conciles;  que  ses  saintes  associations  soient  libres  de  se  pro- 
pager et  de  faire  usage,  pour  le  bonheur  des  hommes,  de  leur  dévoue- 
ment inspiré  et  surnaturel;  et  on  verra  ce  grand  corps  sauver  encore 
l'Europe  de  la  barbarie  à  venir,  comme  elle  la  sauva  de  la  barbarie  pas- 
sée, lors  de  l'invasion  des  païens  du  nord  dans  l'Empire  romain. 

L'une  des  plus  importantes  nuances  du  parti  modéré;  l'ancien  parti 
conservateur  reconnaît  en  théorie  ces  vérités  fondamentales,  liais,  dans 
le  détail,  lorsqu'il  s'agit  de  les  mettre  en  pratique,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres reculent,  ou  du  moins  ils  contestent,  ils  marchandent,  quelquefois 
même  ils  disputent  aigretnent,  quand  le  levain  des  méfiances  et  des  pié- 
ventions  du  vieux  libéralisme  recommence  à  fermenter  dans  leur  esprit. 
Plus  d'un  propriétaire  de  nos  bourgs  et  de  nos  campagnes,  encore  imbu 
de  ces  idées  surannées,  a  vu  d'un  œil  jaloux  l'influence  du  presbytère  se 
former  et  grandir  à  côté  de  la  sienne ,  grâces  à  l'institution  du  suffrage 
imiversel.  Rien  n'est  plus  déplorable  que  ces  petites  rivalités  locales  :  car, 
au  bout  du  compte,  l'élément  laïque,  dans  oe  qu'il  a  d'honnête  et  de 
conservateur,  ne  peut  pas  vouloir  autre  chose  que  ce  que  veut  l'élément 
sacerdotal  ;  la  question  du  moment  est  le  maintien  de  la  religion,  de  l'ao-* 
iorité,  de  la  propriété,  de  la  fiEimille,  de  la  société.  Se  diviser  sur  les 
hommes,  quand  on  est  d'accord  sur  les  principes,  c'est  donner  trop  de 
prises  et  trop  d'avantages  à  l'ennemi  commun,  c'est  lui  offrir  toutes  les 
chances  d'une  facile  victoire. 


D*ailleiin  le  dergé  n'est  pas  exposé  à  se  décider  dans  ses  cbôÎK  ou 
dans  ses  démarches,  par  toutes  ces  petites  ooosidératioDs  d*aiiibitioD  on 
d'intértt  personnel  qui  inqpirent  trop  souvent  certains  âeoteurs  biques  : 
a  ne  dierdie  qu'une  choseï  le  chœx  le  meilleur  dans  Fintérét  religieux 
el  social* 

Ensuite,  il  pousse  le  désintéressement  jusqu'à  renoncer  à  «voir  un  le- 
pféscantant  pris  dans  son  sein,  si  cette  prétention  doit  être  le  moins  du 
monde  une  occasion  de  dissentiments  et  de  divisions. 

n  ne  demande  pas  à  dominer  dans  les  comités  préparatoires.  Tout  ce 
qu'il  eiige  et  ce  qu'il  a  droit  d^exiger  en  retour  de  l'arâui  qu'il  prèle  à  la 
me  du  parti  de  l'ordre,  c'est  que  cette  liste  lui  offre  des  noms  respeo- 
tddes,  qu'elle  s<Ht  composée  d'hommes  qui«  comme  dit  M.  Guisot,  n^ 
redmÊientpat  lu  influencée  religieu$e9,  leê  tibertés  retigiemei. 

Ainsi,  (hns  les  départements  du  centre,  de  l'ouest  et  du  midi  de  la 
iVance,  où  Finfluence  du  clergé,  non-seulement  s'est  conservée,  mais  a 
grandi  considérablement  depuis  l'avàsement  de  la  République,  qui  ne 
voit  combien  il  est  non-seulement  juste ,  mais  politique  et  haUIe  de 
tenir  compte  des  sympathies  ou  des  répugnances  des  ecclésiastiques  du 
diocèse  dans  la  composition  de  la  liste  des  candidats  î 
..  De  son  cAté,  sans  aucun  doute ,  le  clergé  ne  montrera  ni  obstination, 
ni  exigences  ficheuses  dans  l'expression  de  ses  vœux.  Il  donnera  l'exem- 
ple de  l'esprit  de  conciliation  et  de  concorde ,  dans  cette  espèce  de  ba- 
taille pacifique,  puisqu'il  est  appelé  à  y  combattre,  ou  du  moins  à  y  pa- 
raître. 

Dans  les  départements,  au  contraire,  où  le  clergé  n'a  qu'une  influence 
ordinaire  :  là,  le  prêtre  se  trouve  simple  soldat  dans  Tarmée  de  Tordre;  il 
doit  toujours  faire  son  service  individuel,  et  aller  déposer  son  vote  dans 
l'urne  du  scrutin. 

n  faut  se  rappeler  que  le  plus  éloquent  défenseur  des  libertés  religieu- 
ses, M.  de  Hontalembert,  n'a  passé  à  Besançon  qu'à  sept  voix  de  majo- 
rité!.... 

Quant  à  Tinfluence  qui  appartient  au  prêtre  et  à  la  manière  dont  il  doit 
l'exercer,  quelques  explications  sont  nécessaires,  et  nous  les  donnerons 
avec  tout  le  respect  et  la  réserve  que  nous  commande  la  délicatesse  du 
sujet. 

Nous  ne  comprendrions  pas  que  le  prêtre  du  Seigneur  s'abaissât  à  des 
intrigues  mesquines  et  tracassières.  Dans  l'exercice  du  plus  légitime  de 
ses  droits  il  doit  toujours  conserver  la  dignité  et  la  réserve  qui  convien- 
nent à  son  ministère  sacré.  A  l'époque  où  il  n'était  pas  électeur,  on  pou- 
vait à  toute  force  soutenir  qu'il  devait  rester  dans  le  temple,  et  ne  pas  se 
mâer  aux  dbputes  humaines;  mais,  à  présent,  il  est  sommé  de  venir 
dans  rintérieur  de  la  salle  électorale  :  il  faut  qu'il  aille  y  remplir  ses  de- 
voirs de  citoyen.  Or,  si  un  curé  est  aimé  de  ses  paroissiens ,  s'il  est  plus 
éclairé  qu'eux,  il  est  naturel  que  chacun  d'eux  le  consulte  ;  et  alors  il  peut 
(£re  pour  qui  il  vote,  si  la  prudence  le  lui  permet  :  et  alors  si  tous  veu- 
lent fiûre  comme  lui,  qui  a  le  droit  de  les  en  empêcher?... 
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n  est  impossible  que  le  simple  paysan  connaisse  par  Ini-méme  les  huit 
ou  dix  candidats  dont  les  noms  figarent  sur  les  listes  qui  loi  sont  présen- 
tées. Natarellement,  il  va  interroger  sur  leurs  mérites  respectifs  ceux  qui 
peuvent  lui  donner  les  renseignements  les  plus  éclairés,  ceux  en  qui  sa 
•confiance  est  la  plus  entière.  Que  son  curé  ait  une  part  dans  cette  con- 
fiance, quoi  de  plus  simple? 

Le  prêtre  n'arbore  pas  un  dt*apeau  exclusif.  Placé  au  point  de  vie 
élevé  du  christianisme,  dominant  les  passions  des  partis  et  les  petites  ini- 
mitiés locales  de  toute  la  hauteur  et  de  toute  la  douceur  de  la  croix,  il 
<^st  dans  les  meilleures  conditions  possibles  dimpartialité  et  de  dés- 
intéressement. 

Cependant  il  n'ira  pas  ou  il  ira  peu,  du  moins  nous  le  pensons,  dans 
ces  assemblées  électorales,  dans  ces  réunions  turbulentes ,  où  les  dTiscas- 
sions  deviennent  si  souvent  des  disputes,  et  où  la  charité  chrétienne  est 
si  souvent  blessée  par  Paigrenr  des  altercations. 

Il  n'usera  qu'avec  de  grands  ménagements,  dans  la  formation  des  listes 
et  dans  la  création  des  candidatures,  de  ce  droit  d'initiative,  qui  lui  ap- 
partient pourtant  connue  à  tout  autre  citoyen.  Mais  chaque  prêtre  se  ré- 
servera de  choisir,  selon  les  lumières  de  sa  conscience,  parmi  les  can- 
didatures qui  se  présenteront,  et  en  s'entendant  avec  son  Evêque  et  avec 
la  généralité  de  ses  confrères.  Car  il  ne  faut  pas  que  le  prêtre  donne  le 
funeste  exemple  de  Tadoration  de  la  raison  individuelle,  et  qu'il  marche, 
<m  enfant  perdu,  en  dehors  de  la  sainte  milice  où  il  est  enrôlé.  Ce  n'est, 
d'ailleurs,  qu'en  agissant  avec  ensemble,  qu'en  observant  les  lois  de  la 
plus  sévère  discipline,  que  Ton  remporte  des  victoires,  et  qu'on  eu  tire 
tout  le  fruit  possible. 

Le  clergé  est  nécessairement  du  grand  parti  social.  Les  hommes  les 
plus  éclairés,  tous  ceux  qui  ne  restent  pas  courbés  sous  le  joug  des  étroits 
préjugés  de  1829,  finiront  piir  comprendre  qu'il  vaut  encore  mieux 
laisser  sa  part  à  une  influence  qui  répugne  peut-être  à  leur  amour- 
propre  tout  en  étant  favorable  à  leurs  intérêts,  que  de  faire  alliance  avec 
ces  passions  subversives,  dont  la  mission  est  de  renverser  les  fondements 
4e  la  propriété  en  même  temps  que  ceux  de  la  religion. 

Le  passage  de  la  domination  des  Socialistes  à  Rome  ne  laissera-t-il  pas 
«iprès  lui  presque  tintant  de  traces  funestes  de  ses  ravages  que  le  sac  de 
Censéric  ou  le  pillage  des  lansquenets  du  connétable  de  Bourbon  ? 

Le  plus  grand  de  tous  les  périls  ce  serait,  n'en  doutons  pas,  que 
<;haque  parli  agît  pour  son  compte,  comme  si  les  anciens  partis  ne 
devaient  pas  tous  se  transformer  en  un  seul  grand  parti,  celui  de  l'ordre 
et  de  la  religion,  comme  si  cette  division  ne  risquait  pas  d'i.boutir  au 
triomphe  du  socialisme,  qui  a  réuni  sous  sa  bannière  toutes  les  nuances 
de  Topposition  antisociale. 

Le  nMe  du  clergé  consiste  précisément  à  user  de  toute  son  influence 
morale  [)our  réconcilier  entre  elles  toutes  les  nuances  du  parti  modéré  ; 
pour  dissiper  de  vieilles  préventions  qui  empêtiiont  certains  gniupes 
•<le  marcher  ensemble,  <»t  romains  indi>'idus  de  s^aceorder  muluellenient 
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cft  la  liiâu^dllttioe  qo'ik  mérUenL  Ce  Mù  A  par HVilmir  «t  4e 

è  rtvfA  4e  lEvmgile.  Je  MUMÛe 
le  oemproMMBl  éL  le  lenpfiieeot  wee  ane  aék 


;  cft4edtergé  gdkHronialn  Bdqugnèrnft 
I  tari»m,*écliireiit  Imir  fihrocitè,  el  saii^ 
'de  la  vnitoirB  «t  des  excès  de  roRireBsion.  Atyoarrflud, 
[D*ya  pins  ni  vainqoean,  ni  TÛncos;  !1  n'*;  a  qne  des  Français  qnekjpdi- 
|m<silppBe€VialUEer  deiraines  lEsoordes,  dlmplacablet  rancîmes  peur 
rarir  tuas  àla  défense  de  Fautel  et  du  foyer  domesUqoe.  Cette  fioiii^  â 
iea*i^pas  d*adoucir  la  conquête  des  barbares,  H  s'agit  de  Ja  fté^màt. 
Pmt  cette  tftdie  difficile,  ce  n'es!  fMs  trop  de  toutes  les  féroes  vitales 
le  k  aoci£t(âL  Ce  eeiait  tndiîr  b  cause  de  son  |«y  s,  ceUe-n^ê^ 

^  que  île  ae  pas«ppelar,  4hM  des  erises  aussi  nena- 
,ies  aaoouft  «t  rappû  des  miniatres  de  la  reffigion,  de  cette  rdi- 
i  a^ciaiié  et  aiiriiicK'nihirqie  et  nue  grande  partie  du  monde. 
LWêraiattériel  existe:  mais  il  hiifimt  des  armées  et  des  trésors  pour 
eaoalew.  L^ordre  moral,  s'*il  pouvait  renattre,  permettrait  le  désaAne-- 
aedl  gSnéniL,  parce  que  les  passions  se  calmeraient;  le  pouvoir  serait 
e^Mcté  ;  Fobéissance  s'ennoblirait,  en  s'appuyant  sur  le  devoir.  Le  pays 
'enrichirait  en  se  pacifiant.  Un  tableau  pareil  semble  être  un  rêve,  et 
«pendant  ce  rêve  a  été  souvent  presque  entièrement  réalisé  par  le  règne 
le  la  religioa.  Ne  repoussons  donc  pas  le  seul  remède  qui  poisse  guérir 
es  souffrances  de  notre  vieille  société,  et  lui  rendre  en  quelque  sorte  mne 
ecoDdejeonesse!  ALBERT  IH3  BOYS. 

lis  I 

Nous  apprenons  ce  soir  les  nouvelles  les  plus  graves  et  les  plus  alar- 
■anÉes  sur  Tétat  -de  santé  de  Mgr  TEvéque  d'Orléans.  Il  a  été  atteint,  il  y 
ipen  de  jours,  d'une  attaque  violente  de  choléra  ;  et,  à  Theure  où  nous 
Nnirons,  fl  a  peut-être  cessé  de  vivre.  CV^t  M.  le  curé  de  Saint-Phi- 
i|^-du-Roule  qui  a  administré  à  Mgr  TEvêque  d'Orléans  les  derniers 
ocrements  de  TEglise. 

Jfgr  TËvéque  de  Frétas  vient  d'adresser  à  MM.  les  curés  de  son  diocèse  me 
wCracUon  relative  aux  prières  demandées  par  raatorlté  civile  à  roccasion 
Tanniversaires  politiques.  Nous  prierons  nos  lecteurs  de  se  rappeler  que  déjà 
or  celte  matière  grave  et  délicate,  nous  leur  avons  donné  Topinlon  d'un  de 
les  plas  savants  Prélats,  conforme  en  tout  à  celle  du  vénérable  Evêqne  de 

•  Aucan  prêtre  irignore,  mais  plusieurs  autres  personnes  paraisseoi  urètre 
MB  Vien  convaincues  qu^à  rautoriié  ecclésUsiique  s«'Ule,  cVst  à-dire  à  chaque 
Svèqve  dans  sim  diocèse,  appartient  «"xcluslvemeni  le  droit  de  statuer,  en  se 
«rfèrmaiit  ans  lois  générale^  de  TEglise,  sur  liiul  ce  qui  concerne  les  cîérémo- 
te-iniérteiires  du  culte,  et  de  déterminer  la  nature,  le  choix  et  ta  solennité  des 
nèraa  daM  quelque  cfrconsuuce  que  ce  soiL  11  en  est  cependant  ainsi,  et  il 
i>Bqpe«t  être  aatrenieat.  Ancvme  puf$$aMce  iéeulièrtj  écrivait  Benoit  XIV  dans 
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TEncyclique  Quemadmodum  preces  adresscc  en  1744  à  tous  lesETéqnes  di 
monde,  aucune  puittanee  téculièren'a  le  droit  de  décréter  iirectewmu  deê  priè- 
res pubtiquet  (encore  moins  d*en  prescrire  les  formoles),  «oif  pour  rendn  grêr 
ces  à  Dieu,  soit  pour  implorer  son  secours...  Il  est  sans  doute  très-eomtenetble, 
ajoutail  ce  grand  Pape,  de  prier  pour  les  chefs  des  Etats  et  à  Umrs  inteniimu  : 
aussi  les  Evéques  doivent-ils  se  montrer  empressés  à  sectmder  tout  fmUe  désir 
qui  leur  est  exprimé  à  ce  sujet.  Mais  ils  doivent  en  même  temps  m  mntvenir 
qu*eux  seuls  (les  Evéques]  ont  été  expressément  établis  pour  régler  lê$  choses  qm 
ont  rapport  au  service  divin^  et  que  nul  sans  eux  ne  le  peut. 

»  Celle  doclrine.  Messieurs,  découle  évidemment  de  la  consiimiion  divine  de 
TEglise.  El?c  a  de  plus  aujourd'hui  un  fondemenl  humain  dans  la  eooslitoiioii 
politique  de  la  France.  La  liberté  de  TEglise,  Tindépcndance  de  son  aatoriié  spi- 
rituelle en  matière  de  foi,  de  morale  et  de  discipline,  sont  ganniies  par  la  lé- 
gislation du  pays,  aussi  bien  que  la  liberté  indivi  luelle  de  chaque  conseienoe.  Et 
ce  n'est  certainement  pas  dans  ces  temps  de  confusion  et  de  bouleversements  où 
Ton  sait  à  peine  si  le  pouvoir  du  jour  sera  debout  le  lendemain,  et  f^i  le  vaio- 
queur  pro<  bmé  par  quelque  nouvelle  insurrection  ne  voudra  pas  tout  le  eon- 
irairc  de  ce  que  demandiiit  le  vaincu  qui  régnait  la  veille,  ce  n'est  pas  k  one  telle 
époque  qu'un  Evcque  pourrait  se  montrer  moins  attentif  à  préserver  autant  qall 
est  ^n  lui  cette  liberté  sacrée  de  toute  atteinte.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  que  per- 
sonne puisse  penser  que  toute  cause  soit  bonne  aux  yeux  de  TEglise  dès  qu'elle 
a  réussi,  cl  qu'il  suflise  d'être  le  plus  fort  pour  en  obtenir  n'importe  quelles 
prières,  qui  Âniraieiit  par  n'être  qu'un  scandale  pour  les  peuples,  et  on  oatrage  ^ 
plutôt  qu'un  acte  d'humble  soumission  à  la  majesté  divine. 

»  C'est  pourquoi  il  a  paru  nécessaire,  dnns  les  circonstances  actuelles  plos  que 
jamais,  d'arréier  sur  le  sujet  spécial  qui  nous  occupe  une  série  de  mesures  dool 
il  ne  sera  permis  à  personne  de  se  départir,  malgré  quelques  légers  inconvé- 
nients qui  pourront  en  résulter  dans  les  localités  éloignées,  quand  le  gouverne- 
ment ne  nous  aura  pas  fait  parvenir  assez  tôt,  comme  cela  est  arrivé  plusieurs 
fois  depuis  un  an,  l'expression  de  ses  désirs  ou  son  invitation. 

»  Voici  donc  ces  dispositions,  Messieurs  et  irès-<  hers  Coopérateurît,  qui  de- 
vront être  ponctuellement  observées  à  l'avenir  par  MM.  les  curés  (et  qui  serool 
mises,  au  besoin,  sous  les  ^eux  des  autorités  locales,  pour  la  justification  da 
prêtre,  en  cas  de  contestation  ou  d'exigences  contraires). 

»  l^'  Aucun  service  religieux,  soit  funèbre,  soit  d'actions  de  grâces  ou  de  sop- 
plicaiions,  demandé  par  le  gouvernement  pour  cause  politique  ou  d'intérêt  gé- 
néral, n'aura  lieu  d  ins  :iucune  des  ég-iscs  du  diocèse  avant  que  Ton  y  ait  reçu 
nos  instructions  à  ce  sujet  ;  et  il  ne  sera  f.tit  dans  aucun  cas  ni  addition,  ni  re- 
tranchement, ni  changement  quelconque  aux  prières  et  au  cérémonial  détenm- 
nés  par  Nous  :  le  tout  sous  peine  de  suspense. 

»  2"*  Aucun  de  ces  oflices,  quoique  déjà  autorisé  ou  prescrit  par  Noos  sor  b 
demande  du  gouvernement,  ne  pourra  se  célébrer  itérativement,  même  sans  so- 
lennité, k  la  demande  d'une  ou  de  plusieurs  sociétés  particulières,  quelles 
qu'elles  soient. 

»  S*"  S'il  arrivait  que,  dans  ces  solennités,  des  corps  de  musiciens  ou  d'antres 
personnes  se  permissent  de  troubler  les  cérémonies  saintes  par  des  chants  non 
religieux,  ou  môme  par  des  chants  liturgiques  exécutés  en  dehors  de  la  direc- 
tion du  curé,  celui-ci,  après  s'être  efforcé  par  de  sages  avift  de  rétablir  Tordre 
et  le  repect  dans  la  maisim  de  Dieu,  devrait,  en  cas  d*insuccès.  Interrompre  les 
prières  commencées  et  quitter  l'autel,  ou,  si  c'éuil  après  la  consécratîoo,  ache- 
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rer  au  plus  làt  h  me^^ite  k  \ùH  basse,  et  se  retirer.  Après  (ïuoî  îjîiii  rester^k  ï  Noua 
rendre  immédialeninii  ciïïïipte  de  ce  i|iii  îîiî  ^isruU  p  'Ssc. 

»  4»  Potir  ce  qui  rri^ardc  en  parttiulier  les  amiîTêrsaïres  du  II  f^^vrîl^r  el  du 
I  mai  1848,  érigés  en  fêles  publiques  p:ir  décrei  de  rAssemnlee  nalionafe,  Mes- 
ïietirs  les  l!urês  ilevnml  civique  ânoéi%  jiHi;ti'à  décision  coiilralre,  célébrer  le 
âl  ft'vrier  (ou  loiii  atiire  pur  libre,  si  le  ff  élail  un  dimanche)  un  servici-  fu- 
D^^rè  pour  les  ïiclîmes  qui  snniOmbèreni  thm  les  évêiït'm*'nls  de  février  1818. 
Et  m  |f*  f  ntivememenl  persiste  h  demander  pour  ce  jour,  aii  rieR  cependanl  ne 
fiïl  rofi^tîlué.  Mil  se n iee  d*ai  Lions  île  grâces,  ils  ch^iitcrof^t  après  la  me&se  de 
Hcquiim  un  Tr  thum  Miifi  du  verset  Salvum  fat:  p&pulttm  iuum.  Domine^  ou 
Ùùmine^  Sutt^am  faç  RempuUitûm^  et  de  riu'iiboii  Ûeus^  àqtto  Mamta  riesidrria^ 
pour  renKidrr  lïîeu  d'n  voir  miséricordieuse  ment  reieuu  sur  le  pendiaot  dea 
KbJitie»  la  Km!iélè  prétipilée  ^  Si*  perle. 

t  En  oijlre  M  4  utai,  annivciSiiire  plu'^  serein  du  jofir  oij  une  fnrme  f%ulièro 
de  fouveratmenl  fol  solenni'l'emttnl  proel.imi^e  parles  iéiîriimrH  r^-préispiitiHils 
de  la  nation  éOnsolté*%  on  tliaoïera,  si  ta  demanth  ëti  ai  officieHvmenf  faiif,  el 
:>an<ï  atiendre  sur  le  point  d'au  1res  ift^trueiîous  de  noire  pàit,  un  Te  foum  so- 
lennel uvi-ù  le  versït-t  el  Trtr^ii&Mn  sus-indiques,  pour  remercier  Dieu  de  ec  sceond 
bteitf  it«  heure»*  tompléntenl  du  pn  inier. 

s  .1'^  BoÛn,  aucun  de  lotJS  rcs  offices  ne  pourra  jnmaîs  avoir  liru  Uors^  de  Ten- 
teinte  des  t^-mple.^  eonfacrés  an  culte,  ?ans  une  pernussinn  spéciale  éaKinée  de 
^ou^*  laipuîllr  pcrmissjofi  ne  scr.iit  Irês-prohabîeuirnl  aerordce,  le  cas  êcMëant, 
(|iie  pour  la  seule  %ille  de  Toulon,  placée,  conaie  cbacun  le  sait,  dans  des  coq- 
itiioii^  eicepliOiinel!es  à  tous  égards.  * 

»  Vous  aimerez.  Messieurs,  j'en  suis  sûr,  et  vous  observerez  exaciement  ces 
i^len  qui  vont  vous  rendre  plus  facile  raccomplisseinent  d'un  devoir  délical, 
H  qui  Yiios  déchargenl  de  loule  responsabilité  auprès  de  certaines  personnes 
tfoiii  la  faiblesse  ou  les  préleulions  suscitèrent  parfois  à  quelques-uns  d'entre 
voos  d*injustes  vexations. 

»  Qoe  la  grâce  du  Seigneur  soit  sur  vous  tous  et  sur  les  cbères  âmes  confiées 
I  des  litres  divers  à  notre  commune  soiiciiude! 

»  f  Casimie-Alexis,  Evcque  de  Fréjut.  » 


Le  Moniteur  publie  la  circulaire  suivante  de  M.  le  ministre  des  travaux 
publics  : 

«  Paris,  le  20  mars  1849. 

»  MOlfSIBCB, 

»  L^amélioration  du  sort  des  ouvriers  est  Tobjet  de  la  consUinle  préoccupation 
ta  govvememeiit  de  la  République.  Vous  êtes  en  position  d'apprécier  les  efforts 
de  radministraiioii  pour  accroître,  dans  la  limite  des  ressources  Anancières,  le 
iléveiopperoent  des  travaux  publics  et  particuliers. 

a  Mais,  à  côté  du  travail  qui  fait  vivre,  je  placerai  toujours  ramélimatioti  de  la 
QODditioQ  morale,  la  satisfaction  des  besoins  île  rinielligence  qui  élèvent  et  for-^ 
lifienl  chez  tous  le  sentiment  de  la  dignité  persimnelle,  et  la  (acilité  laissée  à 
fosvrier d>xercer  librement  les  devcdrs  de  la  religion  et  delà  famille. 

a  Le  repos  du  dimancbe  est  donc  nécessaire  à  Touvrier;  il  faut  qu'il  soit  res- 
pecté an  double  point  de  vue  de  la  mora'ité  et  de  rbygiène.  L'exemple,  à  cet 
égard,  doit  être  donné  par  les  administrations  publiques  dans  les  limites  que  leur 
iaiposetit  des  exigences  légitimes  et  la  liberté  à  laquelle  le  gouvernement  entend 
ae  porter  aucune  atteinte. 
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»  En  conséquence,  j'ai  décidé»  Moosieor»  qa'à  l'avenir  auciia  Iravaii 
lien,  dans  les  ateliers  dépendants  dés  travaux  publics»  le  dimanibe  el  lèi  jours 
fériés,  pour  les  ouvriers  employés  à  la  journée  an  compte  du  goovamement. 
Dans  le  cas  où  des  drconsiances  exceptionnelles  justifieraient  noe  dérogatiOB  à 
cette  règle,  vous  devez  réclamer  les  autorisations  iiécessaires  assex.  à  temps  pour 
que  Pautorité  compétente  en  puisse  apprécier  Topportunité. 

•  Je  vous  invite,  en  faisant  connaître  ma  décision  à  cet  égard  aux  agents  pla* 
ces  sous  vos  ordres,  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer  fexécu» 
tion. 

»  Recevez,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considération  très-disiingttée. 

»  Le  mûiitlfff  dn  travaux  jMcMin, 

»  T.  LàCIOBBE.  » 

Cet  acte  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  le  nninistre  des  travaux  pu- 
hlicsy  et  nous^  sommes  heureux  d'applaudir,  non-seulement  à  la  mesure 
qu'il  prescrit,  mais  aux  nobles  et  gi^éreux  sentiments  qui  Font  dictée. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  gouvernement  d'une  grande  nation  méprise 
ces  lois  sociales  que  le  Créateur  lut-méme  a  imposées  au  monde,  et 
quand,  éclairé  par  une  intelligence  plus  complète  des  vrais  besoins  des 
populations  et  de  la  dignité  des  devoirs  religieux  et  moraux  de  Thomme^ 
ce  gouvernement  y  rend  lui-même  un  solennel  hommage,  cet  hommage 
doit  lui  être  compté  devant  les  honunes  et  devant  Dieu. 


LE  DENIER  DE  S.   PIERRE. 

[.c  comité  central  de  Cambrai,  pour  rOEiivre  importante  du  Denier  de 


Pierre,  adresse  aujourd'hui  à  S.  Ex.  Mgr  le  Nonce  apostoUquo,  uue 

de  18,000  fr.  Ce  quatrième  envoi  est  le  produit  des  pieuses  oifraodes  recueilUss 

dans  les  arrondissements  d'Hazebronk,  de  Douai  et  d'Avesnes. 

Mgr  FEvéque  de  Fréjus,  en  son  nom  el  au  nom  du  Chapitre  de  sa  catl^draie, 
du  clergé  et  des  fidèles  de  son  diocèse,  vient  d'adresser,  dam  un  prêuuer  in- 
voi,  à  S.  Ex.  Mgr  le  Nonce  apostolique  la  somme  de  17.000  fr.  avec  prière  de 
déposer  aux  pieds  du  Souverain  Ppniife  celte  faible  ofifrandc  comme  un  tribut  de 
respect,  de  dévouement  d'amour  filial  et  de  vives  sympathies. 

Mgr  l'Evêque  d'Aire  vieni"  de  faire  à  S.  Ex.  Mgr  le  Nonce  apaslolîque  un  pre- 
mier envoi  de  4,020  fr,  pour  être  offert  à  notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX. 

Monseigneur  annonce  en  même  temps  à  Mgr  le  Nonce  apostolique  un  prochain 
envoi  qui  dépassera  encore  ce  chiffre. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vi«nt:  de  recevoir  de  TEvéque  de  Saint-Cliiude  b 
somme  de  6,000  fr.  pour  éUre  transmise,  par  l'iniennédiaire  de  8.  Ex.  te  Rooe» 
apostolique,  à  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

—  Mgr  l'Evéque  de  Bayeux  vient  d'envoyer  à  Mgr  le  Nonce  npowlollq,ne  à 
Paris,  line  somme  de  6,000^  fr.  provenant  des  offrandes  du  clergé,  des  ci>mmu- 
nautés  elde»  fidèles  de  son  iiiocèse,  pour  S.  S.  Pie  IX,  ce  qni  complète  21,000  fr. 
transmis  par  le  Prélat,  tant  de  sa  part  que  de  celle  de  ses  diocésains. 

—  Mgr  TEvéque  de  Rennes  vient  de  faire  à  Mgr  le  Nonce  un  second  envoi  de 
10,000  fr.  pour  le  denier  de  saint  Pierre  ;  le  premier  envoi  était  aussi  de  10,000  f. 

Cn  trois«ième  envoi  sera  fait  plus  tard,  après  la  rentrée  des  nouvelles  f' 
criptions. 
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^«Piiim  fNt  (|n#Ue  perte  iminenm  la  neUfiiiir,  fe  ?wkiu^  **!.  k»  lettre^r  lïii^iiHit 
*'ti  \a  {R^rsotitif  (Je  cet  illustre  et  vénérable  piiiKe  de  l'EglS^H*,  Vntd  «fuelquan 
lii'tailH  liîo^raplrkp^  d^uen  di-  ttnU  rtiilj*n*t  <le  nos  ïreU^TTs. 

Ht^aniif^i,  U  rémoi^nu  (tune  inU*lliçretice  ffimipte  H  vive,  (l'iint»  prodiç;t«u«e 
niennilre,  ri  i^ïiiii*  si  rir<*  upttiiNle  a  I  étude  ûm  kav^iw^  tfue,  ians  être  ja- 
liKtis  siirLi  de  sa  ville  iiat^ile,  il  ét;iitiléjii,  à  r,i;;e  ili-  'ièiiitÉS,  vei'sédaiis  la  con- 
tiaissftiK^e  de  presque  tous  kfi  idiome»^  eL,  ne  ifiii  esl  (iJuh  éloonaiU,  de  pre.s- 
i|iie  iijusles  dialectes  ip'eiïfiUJte  il  i»pprii  mee  une  si  singuiière  perfectian. 
tresi  en  solgiuint^  au  mUîeu  de.-^  amlmUnees,  les  soldats  des  armées  euro- 
péennes, que  se  révéla  vhet  lui  là  ûieUitu  sui-preiiaiil**  diiul  il  élaîl  duiié 
|iiinr  parler  umies  les  langues.  A  (^einr  s'(l;ïit-jl  iumvL-  quelque  temps  avçe 
un  etr:iopm  qiiii  ittoil  en  %*mt  île  eomiifenitre  ses  imroles  et  de  se  fwire  en- 
tinnln*  de  lui. 

yiÉrtilimii  jy  iPiagig  t  itéSt  #gtre>«w  d^  rtvotr  en  pe«r  yvoMMi 
ée  in#rtir  t  U  ;  iQMfi|Mll  ain  tpjptedfsfietteiito^inih^i^  et  IrfWMéë;^ 
tkm  de  tons  1er  IMriBgéis.  la  raKumnée  de  «m  âDmenae  et  pit>fcn4^8tfiÉ! 
la  connaissance  chaque  jour  augmentée  par  un  travail  infetigabfe  de  toutes 
les  langues  anciennes  et  modernes,  q^ll  parlait  avec  une  élégance  et  une 
pureté  si  extraordinaires,  qu'on  eût  dft  qulf  s'exprimait  toujours  dans  son 
iëlMne  ■uuetnel,  déteminèrent  le  Pape  Grégoire  XTT  à  rappeler  à  Rome,  et 
SI  in  «wrrlr  un  cIknbp  plus  vaste  pour  ses  études  ferorites.  Il  s'y  rendit,  et 
I  se* Bit  ù  fréquenter  le  collège  de  fei  Propagande,  cetoe  institutfon 
:  catlieKqiie,  qui  feit  si  grand  lionneur  aux  Pontifes  romains.  H  y  Cnm- 
rail  roeeaslen  de  s'exereerà  un  très-grand  nomi^re  dekmguesen  conversant 
aver  les  jeunes  geas  qui  y  sont  amenés  des  contrées  les  plus  lointaines^ 
n  qBÂ  s'y  èlèvenc  dans  le  but  de  devenir  les  dignes  propagateurs  de  TEvan- 
giie  dfams  tome  la  terre. 

Le  Sainl-Fère  voulant  récompenser  Mezzofentf  de  ses  talents  émments,  h\ 
BoniM  pvenier  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  place  dtveoue 
vacante  par  I»  pronotien  du  célèbre  Mgr  Angelo  Mai  à  la  charge  de  Secrétaire 
de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande  ;  et  peu  d'années  après  Féfcva,  ainsi 
que  le  même  Mgr  Mai,  à  la  pewpre  ronmkie,  lei^  février  1838;  promotion 
némarabie^oûétaieiH  portés  à  la  plus  haute  éKgnlté  eectésiasHqae  deux  sa- 
vants A*me  fépulalîon  européenne  et  d'un  no»  iuimeftel  ! 

Le  cardinal  Mezzofanti,  nomé  préfet  de  I»  S^  Congrégation  pour  la  cor- 
recâtn  des  IWres  de  ^Egliae  d'Orient,  et  président  cte  i'hdpttal  d«  Sauveur, 
ad  Saneia  Sanctorum^  continua  à  rendre,  avec  toute  la  ierfcUF  de  Sii  piété, 
é'Mles  services  à  ki  ReligioR>  et  au  SaintrSiéfe,  et  demeur»  l'étMBenKnl  de 
tous  les  étran^effs  %iti  menaient  it  toutes  les  parties  ém  newie,  et  ipn,  t»  I» 
viwitMit,  le  pfsdsmaieBt.le  plus  admirable  et  le  plus  savait  des  polyglsttee. 

Fie»  d'aiabièîté  et  d'une  humililé  profonie ,  il  se  BMHitra  toujours^  ao  ni- 
HwfcdgshoMmii  dê»l  U  était  entouré,  un  modèle  «e  aînpIieM  H  de  wf 
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(lestie.  On  cite  de  lui  cette  réponse  à  S.  S.  Grégoire  XVI.  Le  Pape,  en  le  pré- 
t>cntant  à  un  prince  étranger,  disait  du  vénérable  Cardinal  :  «  Cestla  PenU- 
€ùf  vivante.  —  iVbit,  irèê-Saini-Pire^  répondit  l'illustre  savant,  je  ne  fUM 
qu*un  vieux  dictionnaire  aisez  mal  relié.  » 

Le  cardinal  Mezzofanti  est  mort  à  Rome  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle 
maladie,  qu'il  a  supportée  avec  un  courage  admirable,  le  14  mars  1848.  Dans 
la  soirée  du  16,  ses  dépouilles  mortelles  ont  été  transportées  sans  aucune 
l>ompe  dans  Téglise  de  Saint-Onuphre,  qui  était  son  titre  cardinalice. 


NOUVELLES  BELI6IEU8E8. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Le  conseil  de  Tœuvre  des  pauvres  ma- 
lades tiendra  une  Assemblée  de  charité  le  Vendredi-Saint,  en  TégliiHî  Métropo- 
litaine. A  une  heure  précise,  sermon  par  M.  Tabbé  Le  Courtier,  suivi  de  la  vé- 
nération d^-s grandes  reliques. 

—  La  Société  charitable  de  Saint-Régis,  pour  faciliter  le  mariage  civil  et  reli- 
gieux des  indi)2cnts  du  diocèse  de  Paris  qui  vivent  dans  le  désordre  et  la  Icgiti- 
mation  de  leurs  cn&nts  naturels,  a  Hionitenr  d'inviter  les  perhonnes  charitables 
à  TAssemblce  de  cliarilé  qui  aura  licii  en  l'église  paroissiale  de  Saint -Rocb,  le 
mardi  de  Pâques,  10  avril  1849,  pour  le  souiien  de  celte  œuvre. 

A  deux  heures  très-précises,  sernmn  par  M.  Tabhé  Duquesnay. 

^ 

POLITIQUE. 

M.  Tabbé  Gioberti  est  à  Paris.  II  est  venu  pour  présenter  au  gouverne- 
ment français  un  arrangement  relatif  à  toutes  les  affaires  de  la  Péninsule, 
notamment  à  la  Haute-Italie  et  à  Rome.  Nous  croyons  savoir  que  le  gouver- 
nement a  accueilli  ces  ouvertures  avec  dignité  et  avec  réserve.  Espérons 
que  cet  accueil  indique  enfin  une  résolution  énergique  de  la  part  de  notre 
cabinet.  Espérons  que  nos  vœux  et  ceux  de  tous  les  hommes  do  coeur  et 
de  foi  seront  enfin  entendus,  et  que  la  France,  en  débarquant  à  Civita- 
Vecohia,  accomplira  la  mission  que  lui  imposent  ses  traditions  séculaires 
et  ses  véritables  intérêts.  Ajoutons  que  nous  répondrons  ainsi  à  Fattente 
des  populations  italiennes,  dont  tout  Tcspoir  est  de  se  voir  bientôt  affran- 
chies du  joug  odieux  du  radicalisme,  et  qui  nous  appellent  et  nous  invo- 
quent comme  des  libérateurs  ! 

Le  roi  Charles-Albert  est  encore  à  Antibes.  Nous  croyons  pouvoir  assu- 
Ytr  qu'il  a  manifesté  formellement  la  résolution  de  se  retirer  en  Portugal, 
l>our  y  finir  ses  Jours  dans  Tobscurité  et  dans  la  piété. 

—  Le  duc  de  Gènes  vient  de  prendre  le  commandement  de  Tarmée  à  Turin 
et  dans  les  environs. 

—  Le  prince  de  Carignan,  qui  n'était  quM/lfJte  sérénitsime,  a  été  créé 
AUesêe  royale  et  généralissime  des  gardes  nationales  du  royaume. 

—  A  la  revue  dernière,  la  jeune  reine  était  entourée  de  tous  ses  enfants  ; 
i\ï\e  a  excité  un  véritable  enthousiasme.  On  raconte  une  scène  touchante  qui 
se  serait  passée  entre  elle  et  la  reine-mère  :  aussitùt  que  cette  dernière  a  eu 
appris  Tabdication,  elle  est  montée  chez  sa  belle-fille,  et,  en  entrant,  lui  a 
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ihé  b  main  en  signe*  dd  n^spcci.  Cette  cîrconslancf^  a  vivement  ému  Igg 

CÛURAGB  DSS  KÉY0LUT10NNA1RB8  ItALOIfS.  >, 

Le  eooniie  des  réYOtatiooiiiires  iltlleiis  Tâ.de¥eDir  proferbW«  n  «aCt 

'aa  niiproeheiiieiit  |K>iir  en  doiii^r  la  mes^  if 

Tandis  (fve  la  brigMe  de  Savoie  s^  Jiattatt  admirabteneiil  sur  le  Miicio, 

s  héros  de  Garibaldl  ftiyaleiit  à  Yicence. 

Tandis  que  les  mêmes  régimeiils  de  Aivoie  snpportalenl  toni  Teiorl  de 

innée  aulricliienne  à  Nèfarfe,  les  tM^illons  lOislMids  foyaient  au  piemier 

«pdel^. 

Tandis  que  te  roi  Gharles-Aiberl  s'eifosaii  à  nne  grêle  de  balles,  <|ne  le 

ic  de  Savoie  recevait  des  coupa  de  lance  dans  son  unUèrme  et  qne  le  duc 

\  Gènes  avait  tirois  cbevanx  tués  sous  lui,  M*  BroSério,  le  chef  des  mdl- 

nx  de  Pléwmt,  se  sanvutt  de  mritt« 

Tandis  qne  l'amiée  piénN>ntalse  luUalt  tonte  seule,  les  républicains  de 

«cane  et  de  Rome  gardaient  prudemment  leurs  casernes,  «  ne  vonleni  jn», 

lalenl-lls,  menrtfr...  «otff  |9«  Vlendardi  d*nii  ro</ » 

Que  l'Europe  compare  et  Juge  1 


l'attentat  du  15  MAI. 

La  Haute-Cour  de  justice  a  enfin  iVndu  son  arrêt. 
Ainsi  se  trouve  clos  un  débat  dont  l'intérêt  chaque  jour  décroissant  ne  s'est 
ireillé  un  instant  que  par  un  nouveau  genre  de  scandale. 
Nous  avons  respecté  dans  les  auteurs  de  l'attentat  leur  caractère  de  pré- 
nus.  Nous  voulons  encore  avoir  les  plus  grands  ménagements  pour  ceux 
le  la  justice  a  condamnés. 

Cependant  nous  ne  saurions  nous  taire  absolument  sur  le  spectacle  plein 
îuseignements  que  leurs  révélations  et  leur  attitude  viennent  de  donner  à 
pinion  publique. 

Les  révolutionnaires  coalisés  contre  la  société  ont  fourni  la  mesure  des 
ntiments  d'estime  qu'ils  se  portent  mutuellement  et  de  la  fraternité  qui  les 
it. 

Un  témoin,  ancien  secrétaire  de  M.  Caussidière,  l'un  des  contumaces,  ac- 
se  HuBER,  l'un  des  instigateurs  de  tous  les  complots  démagogiques  sous  la 
)Darchie  comme  sous  la  République,  d'avoir  constamment  brigué  les  faveurs 
la  police  et  servi  ses  desseins. 

La  même  accusation  est  lancée  et  maintenue  contre  Blanqui,  le  plus  Coû- 
teux des  patriotes  de  mars,  le  plus  incendiaire  des  clubistes  et  des  émeu- 
îrs. 

Et  quel  est  le  dénonciateur,  l'accusateur  de  Blanqui?  C'est  Barbes,  Barbés 
l'on  appelle  le  Bayard  de  la  révolution  démœralique  et  Modale  y  et  qui  s'écrit  : 
Pour  mon  parti  le  point  capital  n'est  pas  de  s'augmenter,  mais  de  s'épurer.» 
Alors  intervient  Flotte,  un  autre  prévenu,  le  Méide  ûe  Blanqui,  comme  dit 
rbès,  qui  veut  se  précipiter  sur  celui-ci.  Le  président  tâche  de  calmer  les 
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adversaires,  les  gendarmes  les  retiennent  ;  ils  éciiangent  encore  des  menaces- 
et  des  défis. 

Voilà  les  membres  du  gouvernement  provisoire  proclamé  au  15  mai!  Et 
pendant  ce  temps  là,  Raspail  prétend  savofr  et  dire  pourquoi  le  plus  coupable 
de  tous  selon  lui,  LoToiPiRt),  le  président  du  dut  rffpf  club»,  a  été  relâche  : 
f'est  qu'il  n'était  que  Ta^nt  de  HT.  Ledra-Ronin,  e'est  que  Ab  pins  hmifi»  cri- 
minels auraient  été  forcés  de  s^ameoirsur  fenéme  fmmi  qfitr  Mf  Lons  Bla!ic 
et  Albert  irauraleitt  pat^  été*  les  seirfs  eompromîs  pannf  lé»  rftei^  dir  gniiver- 
nement  provisoire  du  24  février  ! 

Ko»  réflwtiMi»  se  porlenf  mainetpinant  a^ee  ftrisicsse,  des  feita  et  gestes  de 
ces  |HM*^<wîTrage*,  sur  Tétart  d'un  pays  dont  les  dcsttwées  ont  pw,  pentlairt  jrfti- 
sieurs  mois,  être  livrées  aux  caprices  ôt  aux  luttes  de  pareilles  amfiitfonaf 

{Jne  fst  soeiélè  soil  juste  envers  eeux  qui'  Font  s^  hisofemmeiift  attaquée., 
c'est  son  droit,  c'est  soir  devoir.  Mais  qu'elle  ne  soit  pars  non  plus  trop  inM- 
gemte  pour  eHe^mème  f  Ce  serait  fa  pire  des  fHssions.  AsBunftmaïf,  slf  s'en 
est  fallu  de  si  peu  qu'elle  ne  s'abimàt  dans  la  pins  effroyable  catHtrophe,  ce 
n'est  pofitt  par  la  Ibree  de  ses  ennemi!»  qu'elle  était  entraînée  vers  le  gotiffre; 
e'était  par  sa  propre  fluibiesse! 

La  société  a  été,  elle  est  encore  profondément  malade.  Voiîà  ce  qui  a  lîiffll 
rendre  mortelle  pour  son  existence  les  attaques  insensées  rfe  qtieiqnes  misé- 
rables et  de  quelques  fous  dont  les  plus  condamnables  assurément  ne  sont 
pas  dans  les  cachoLs.  Mais  désermais  elle  est  avertie,  qu'elle  avise!  11  ne  lui 
suffît  pas  de  punir  les  atteintes  parricides  dout  elle  a  été  la  victime;  c'est  à  se 
v;^v. h*  elle-même  qu'elle  doit  songer  par-dessus  tout,  si  elle  veut  prévenir 
d'autres  crises,  plus  redoutables  encore  peut-être,  et  assurer  sérieusemetti  soa 
salut. 

LE   GÉîrtRAL  CHANGARKIER   ET  l'aSSEMBLÉE   NATIONALE. 

L'Assemblée  nationale  a  retranché,  par  un  vote  rendu  à  propos  du  budgiet 
de  Tintérieur,  le  traitement  que  M.  le  général  CHAXt.ARxiER  recevait  comme 
commandant  supérieur  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  de  Paris. 

Le  gouvernement  croit  l'unité  du  commandement  nécessaire  dans  fa  capitale 
pour  assurer  la  tranquillité  publique  contre  les  passions  et  les  complots  qui  b 
menacent  encore,  n  croit  que  cette  unité  de  commandement,  qu'on  reconnaft 
indispensable  pour  rétablir  l'ordre  troublé,  n'est  pas  moins  utile  et  elBcace 
pour  en  garantir  le  maintien. 

Son  système  a  été  éprouvé,  au  29  janvier,  par  rexpériencc  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  a  pu  prévenir  le  mal  au  lieu  d'avoir  à  le  réprimer. 

Mais  c'est  précisément  cette  victoire  pacifique  que  l'opposition  ne  lui  par- 
donne pas.  Elle  garde  toujours  rancune  profonde  à  M.  le  général  Changar- 
NiER  d'avoir  désarmé  et  mis  en  déroute  une  émeute  sans  eff^usion  de  sang. 

D'ailleurs,  M.  Ledru-Rollin  se  déclare  prêt  à  donner  caution  pour  la  paii 
des  rues.  Nous  regrettons  qu'une  telle  assurance  ait  paru  suffisante  à  la  ma- 
jorité de  TAssemblée.  Le  pays  ne  pensera  pas  comme  elle. 

Tous  les  bons  citoyens  sauront  gré  à  B.  le  général  Ceaxgarîiier  de  con- 
server des  fonctions  dont  ne  voudraient  l'écarter  que  ceux  qui  redoutent  soa 


■Hé  at  aoii  flB¥OU£DiâuLLliijim^  [lûMlique  qu  an  n  vmkx  Lui  ;titreiâ^raisl 
p^  honim»gô  à  son  paUioUsme. 

M  ■  t  ■   M 

Une  note  ins^^rée  par  VEr^  immi^tlè,  dm^  son  numéro  du  3  avrils  annouet^ 
im  ce  journal  passe  aux  mains  tl'une  nouveik  direction*  Celle  note  t\st  mm 

«  La  rédacliofi  qtii  remplace  celle  <i*?  VÈre  tivut^eUe,  voit  avec  ic|^rcl  héu\- 
iner  de  ta  eoUaboratiori  du  ioiirn^il  MM*  riibbè  Marct,  —  ih^mm,  —  Eiigèuc 
Hefidu^  —  Feu^raf,  àudiey,  —  L*-F.  Cut-iio,  Ce  iVe:»!  p:is  sans  de  vives 
ustafic^^  de  la  pan  de  la  niuivetle  adminiBli-âlion  qne  celLe  i^^rai!«»n  a  Heu. 

»  La  rédaclion  sera  mnditiée,  maïs  les  idées  de  lEre  nmvHk  seront  en  grande 
(mrlie  cOMliiiiiées. 

•  Ùts  tne»iiiei)fs  n'ayani  f onsenii  k  accepter  aucune  modification  dans  te^prtt 
rlu  lôurnal,  ont  tenu  à  bien  établir  que  leur  concours  ne  &erjit  plus  acquis  :i  b. 
rêdaclion  de  i'Ëre  nmiveiU,  »» 

ivoirvicLUËS  ET  r  AiTs  i)ivsm& 

àgmUM  tpùm  avait  su  le  voie  de  rAg&êinMéo  qtii  i^HveM.le  igL^nêral  Clmii- 
prntcirde  mu  LraUemenl,  unft  soiï&crîpiîon  avait  clé  sponiani'nieni  onverie  pimi 
répaarr  cei  tUrange  procéilév  M.  le  gér*cr,il  Cïiangarnier  éerii  ce  soir  l\  U  Pntrit 
ponr  ifemandef  qu'on  ne  donne  pas  suile  â  celte  son^cripiirm,  don!  il  n'fteeepU^- 
ratt  pas  le  pntdiiit,  qiif  li|M«  kmché  qn'il  n>t  d'aiUi^nrs  de^  sentiments  de  sympa - 
ilite  p^AéHhmù  ^m  <rtt  Érfatriti-  kti?*ptro  lia  pensée. 

— te>MoireliBtt|9e  dÉr  dirmsUon;  Après  avoir  Idng-iempg  floité^ire  M.  Otem- 
balte  •lli^.P«frGB::l«|MnpiDieii,  son  rédacteur  en*  obef,  le  second,  soireatffiMi; 
il  toabt^décidéaem^fioiisrli  annndaceinircivquî  e&r  deyeira  répablioalaià*!»  ft>- 
çon  du  Naimnal. 

M.  Gbsnibolle  s*est  démis  de  ses  fonctions^  et  Ton.  avait  anooncé  d'à boKlmiTil 
Berûfrrenplàcé  par  H.  Sarrans  jeune,  Tun  des  orateurs  excentriques  de  Texlréme- 
gaoebe.  Âià  plusieurs  journaux  assurent  ce  f&oir  que  la  succession  de  M.  Cham- 
boite  e^  pevemnquéé  ça^r  M-  A.  BrARRAST,  qui  se  ménagerait  celte  retraite  poiu> 
le  iMWMl  aans  dbutetprocBam  où  il  dlptra  quitter  la  présidence  db  rAseemblée- 

— -La'ewr  d*a«Bi60s>  présidée  par  IT.  Desparbès  db  Lussan,  a  ouvert  llnr  sa- 
sMMBipoiv  te  f^qotfoaifie  d'avril;  2f  trimestre.  Gnmme  toujours,  des  «yinriops 
001  demandé  à  être  excusé»;  la^  cour  a  f^i^  droit  à  leurs*  justes  Féclama«ieiis. 
Ik  AfMglûide  Gs^ianiiva^  nommé  préft^i  do  SeioeMirrOise,  »  été  rayé  comme 
Nnplteionii  deft.roBetîons  iBc:ompai«b*eâ  avee  celte&de  juné. — Sur  ia^  liste  ponr 
œiat  sesivon.  figurait,  un  sieur  François^  gra^reur  siu  bais  condamné  àvlai  ibmmp- 
poriaiion  par  suite  des  événements  de  luin.  11  a  été  excusé  pour  la  présenie 


—  Des  troobtes,  sans  gravité  sérieuse;  ont  eu  lieu  à  Bordeaux,  à  Ta  suite  d*une 
hicanededlr  dett«  anciens  sous^-officiers  de  la  garde  mobile,  chassés  db  ce  corps 
^  '>,  et  dtint  Tu»,  porteur  de  runiforfjîe  qu'il  n'avait'  pllis  fe*  dhMt  et 
■Imi  péttélier  de*  force  dan»  un  cabaret;  appelé  le'<r«Mei»'iiioii«^ 


Use  rtee:  estas  cesr  deux  écervelé»  ei  4Me)^[Mes  agents  de- le<  foisrpiièlcqtt 
amsne,  en  se  pr>oloiigiaoi»  sur  la  place  publi<|ne  un  certain  nombre  de  e:ubif4iis 
et  émeniiers  que  l'on  parvint  cependant  à  contenir,  maisqdi  renouvelèrenaplus 
taid  fenrs  essais  de  désordre. 


(  36  ) 

En  somme,  le  brait  a  fini  par  rarresuiion  de  qnekfiiei  babîfaés  da  Cm>m 
montagnard  où  leur  ab^senre  s<>ra  sans  doute  ▼!? emeni  regrettée. 

Ce  Caveau  montagnard  est  on  c:ibaret  dont  on  peut  se  faire  ane  idée  par  les 
couplets  qui  s'y  chuintent.  En  voiri  un  échantillon  : 

«  Il  reviendra  le  jour  où,  dans  la  tombe, 
»  Nous  plongerons  télu  de$  rtn^gali^ 
n  Où  nous  ferons  une  grande  hécatombe 
»  Des  courtisans  et  des  bourreaux  ioldaii. 
p  Si,  fatigués,  avant  justice  entière^ 
^  »  Nos  brns  vengeurs  laissaient  mollir  leurs  coups, 

»  Révcillrz-vous,  Saiiii-Just  et  Robespierre, 
»  Màncs  sacrées,  roûiies  sacrées,  bénisseznoas  !  » 
—  Un  amateur  d*anngramoies  vient  de  trouver  dans  les  mots  :  Répubiiqucdi' 
morratique  et  sociale  : 

MORT  PUBLIQUE  DE  LA  SOCIÊTË. 
BLLLETIX  POLITIQUE  DE  l'ÉTRANGEB. 

I^s  nouvelles  de  Turin  ont  peu  d'importance.  Le  maréchal  Radetzki 
est  rentré  dans  son  quartier-général  de  Milan  :  son  absence  n'a  duré  que 
onze  jours.  Les  bruits  d'insurrection  dans  la  Lombardie  étaient  de  pures 
inventions  de  nos  radicaux,  qui  ont  pris  leurs  espérances  pour  des  réali- 
tés. C'est  à  peine  si  le  U  mars  quelques  attroupements  se  sont  formés 
à  Milan  :  il  a  sutti  pour  les  dissiper  de  la  présence  de  la  force  armée. 

En  revanche,  Gènes  recommence  ses  actes  d'insurrection  :  le  gé- 
néral Aserta,  qui  y  commande,  et  les  autorités  civiles  ont  déclaré  refuser 
de  reconnaître  l'armistice.  Un  appel  a  été  fait  au  parlement  piémontais 
pour  qu'il  vint  chercher  asile  dans  les  nuirs  de  la  ville.  De  plus,  on  force 
tous  les  citoycnS;  et  même  les  ecclésiastiques,  à  s'enrôler  dans  la  garde 
nationale.  Enfin  ces  patriotes  accomplis  n'ont  un  moment  d'autre  souri 
que  de  faire  des  émeutes  contre  leur  nouveau  roi  :  c'est  ainsi  qu'ils  veu- 
lent réparer  les  désastres  qu'ils  ont  attirés  sur  leur  pays.  Il  a  fallu  pour 
empêcher  la  proclamation  de  la  République  que  le  consul  anglais  fit  uDe 
énergique  protestation  contre  les  fauteurs  de  désordre  qui  tenteraient  de 
renverser  le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel. 

Quant  aux  deux  Républiques  de  Florence  et  de  Rome,  elles  ressem- 
blent à  deux  condamnés  qui  attendent  le  coup  de  grâce.  Seulement  elles 
jettent  le  dernier  feu  de  leurs  impuissantes  colères.  H  faut  voir  les  efforts 
inutiles  et  vains  de  Sterbini  pour  faire  payer  les  contribuables,  et  de  Guer- 
razzi  pour  organiser  une  armée.  Le  gouvernement  toscan  n'a  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  créer  sur  le  papier  une  légion  académique  dans  laquelle 
tout  étudianti^a  droit  de  se  (Sire  inscrire  :  les  élèves  des  séminaires  y  sont 
nommément  compris  !  La  Constituante  de  Florence,  à  bout  de  voies  dès 
ses  premiers  jours,  s'est  décidée  àproclan^er  la  dictature.  Guerrazzi  a  été 
choisi.  Ses  lauriers  vont  empocher  Mazzini  de  dormir;  et  avant  peu  de 
jours  peut-être,  ntius  apprendrons  que  Rome  est  tombée  sous  l'autocra- 
tie de  ce  pitoyable  tribun.  On  juge  bien  qu'avec  de  pareils  chefs  une  ré- 
sistance quelconque  contre  l'intervention  étrangère  n'est  pas  supposable. 


kV  ) 
àsssi  le  oorreapondint  du  Jmrnal  des  Débats  %-t-il  bien  niisoo  de  dire  : 

1  Si  lf«  Nipoliuiiis  liriiirU*'aeiii  teols  la  froiilièce,  il  y  aoni  qnefqtes  ooeps 
Il  Ira  4*éclttii|[ét  à  amt  de  ta  Iwiiie  qui  •■laie  les  deux  popvhtloiw.  On  se 
hum  aosai  eenire  l^t  AairicUem,  m  le»  AnirtchieM  ne  m  préflemeni  pas  en 
wmkrt.  Pwv  1^  Espagnola,  el  fwtniii  pour  les  Français,  tooiea  les  pArtea 
Inr  seront  ouvertes  avant  nème  qalls  le  demandent.  On  ne  les  recena  pas 
01  cnneasia,  mais  en  libératpnra.  a  . 

Les  joomanx  aUemandB  anooiioent  que  les  Russes,  alliés  de  T  Autriche, 
lat  lemporté  une  victoire  importante  sur  les  Hongrois  commandés  par 
legénémlBem. 

Rien  ne  confirme  le  refus  que  le  roi  de  Prusse  aurait  (ait  de  la  cou- 
mue  impériale.  Le  comte  de  Brandebourg,  président  du  conseil  des 
odnislresy  a  déféré  la  question  à  la  deuxième  diambre  des  Etats. 

AiiEHBLAS  HATIOHALS. 

SftARCS  no  HABM  5  ATML. 

DBcnssioif  nu  budsit  ni  L^nrriBinm. 

M.  PnoAS  LncHn  s*èlève  contre  la  police.  La  police  s^est  très-mal  comportée  à  Fé- 
pvd  dTnn  bâncpiei  avant  hier  à  la  barrière  de  Sèvres.  (Oh I  oh!) 

Ah!  s*éciia  Toratear.  c^est  on  q)ectacle  af&ieaz  que  calai  auquel  nous  assistons.  Tons 
ss  Jours  on  Uvre  des  réunioas  de  citoyens  à  Tarbitraire  d*agent8  qui  ne  connaissent  pas 
hKgidaUon,  qui  ne  sont  ni  licenciés  (on  rit),  ni  légistes.  (Hilarité  universelle.) 

Je  troave  que  le  ministre  de  rintérieur  a  le  plus  grand  tort.  Je  le  vois  toiyours  comme 
■  fènéral  sur  la  brèche,  prêt  à  frapper.  Je  ne  crains  pas  de  rappeler  réactionnaire. 
(Init.) 

M.  L.  FACcasa  se  dirige  vers  la  tribune.  (De  toutes  parts  :  Ne  répondez  pas  !) 

MM.  na  Lunta  et  Pesséi  proposent  une  réduction  de  50,000  fr.  sur  le  chapitre  rela- 
tif à  Is  farde  aationale,  supinrimant  ainsi  le  traitement  de  M.  le  général  Ghangamiep. 
oonne  commandant  de  la  garde  nationale  et  de  Parmée. 

H.  LÉmi  Faocris  défend  cette  allocation  combattue  avec  la  plus  grande  vivacité  pai 
MM.  Dkouséb,  Laoar-RoLUN  et  Glbmbiit  Tbohas.  Elle  est  repoussée  par  SSl  voix  con- 
tre IS4. 

M.  EnoKB  propose  que  cette  somme  soit  laissée  au  général  à  titre  d*indemnité. 
M.  Clément  Thomas,  quand  il  était  général  de  la  garde  nationale,  croyait  cette  indem- 
silè  nécessaire. 

M.  Glibbiit  Thobas  répond  que  les  circonstances  n*étaient  pas  les  mêmes  et  que  1rs 
impenses  ont  dû  être  réformées. 

L*Assemblée  persiste  dans  son  vote. 

Mnsieurs  chapitres  du  budget  sont  successivement  adoptés  sans  autre  incident  digne 


sUrci  du  MBacaiDi  4  avsil. 
Vote  du  Budget  de  Vlnlérieur. 

Le  Budget  du  ministère  de  Tlntérirur,  sauf  la  plupart  des  réductions  proposées  par 
i  commission,  est  adopté  dans  son  ensemble  par  64(^voix  contre  3. 

L'Assemblée  renouvelle  son  bureau.  Elle  nomme  :  vicp-présidents,  MM.  de  Lamosi- 
lÉai,  Got'ocRAVx,  Havin,  Billaut,  Cosdon,  Gbévv  ;  secrétaires,  mm.  Degsosge  et 
înaPÉAn. 

M.  La  PaismENV.  Je  propose  à  FAssemblée  de  mettre  à  Tordre  du  jour  le  budget  de 
lutmction  poblique  et  la  nomination  des  membres  du  conseil  d*Etat.  (Appuyé.)  Main- 
enaat,  je  rappellerai  à  TAssemblée  que  les  autres  chambres  n*ont  pas  tenu  de  séance 
e  Vendredi-Saint.  (Ah  !  bah  !  à  gauche.—  Opposition  prolongée  de  ce  cùté.) 

LAssembléc  consultée  décide  qu'il  n'y  aura  pas  de  séance  après-demain. 


(3ê) 

HAITTE  COm  lUE  JWIIVK. 

ikWibUU  DU  i5  MAI.  —  MlftUmCB  DBS  V  CT  tt  HMK  ISA. 

M.  ravMcni-géiiéral  »b  KoTEft  6<Mii«iit  faoeiisaiîoii  «mrtre  les  aceosés  Bome, 
Tb^iiutt,  ViMaîB  eiCaiirim. 

En  ce  qui  concerne  pariiculièremenl  CourliM,  forinme  <tD  tmiiistèffe  -paUR, 
aprèft  avoir  raj^ielé  rordue^a  jeia*  du  17  «uns,  dariBlefw^l  <M!t  Mouaé  «evrali- 
quaii  le  Uire  deifcnéral  du  peuple,  la  lépèreté  avec  laifuelle,  4«rA4e  •hiîaarM 
du  15  mai,  il  deniandaii  des  renseignements  à  Sobrier,  rundeschefe  de4u«aiii- 
fehlatioo,  Timprévoyance  qu*il  aii|»ortaii  ilanK  la  disinibuliou  de  la  loroe  ^Miblifoe 
powr  sauvegarder  fiudépendance  de  la  répréseniaiîon  nationale,  fon  «naciioa 
fnt^plicable  vi  ses  paroles  étranges  pen.taot  renvahissement  de  T Assemblée, 
prodiiti  deux  docomems  josqo^alors  inconnos  au  procès. 

i"  Lettre  qu'il  écrivait  à  deux  heures  trois  quartf^,  le  15  mai,  à  M.  Guinard  : 
cr  Les  déb'gués  m'avaient  promis  que  le  peuple  n'entreraK  pas  ;  il  a  envahi  FAs- 
>emblée.  Ne  faites  pas  battre  te  rappel,  mdub  peine  ^'amener  peut-être  les  plus 
grands  malheurs.» 

T  Ordi«,  qH'4in  «quati  d'heure  plusitaMl,  c'eut-à-dire  à  irois  keore»,  M  udRS- 
sait  au  chef  de  bataillon  de  la  2*  légion,  qui  se  trouvait  aux  Tuileries,  de  «e  par- 
ler au«  fimiffHïes  an  lieu  de  <tui  dire  Ramener  fuin  bataillon  à  rAssemlilée. 

De  tous  ces  faits,  M.  Tavocat-généial  conclut  à  la  culpabdité  du  général»  eti 
4crniitie  ainsi  : 

fl  fauiqiJM  sorte  île  oe  procès  on  salutaire  ensoignoment  pour  le  paya. 
«ivoir  laissé  tomber  votre  justice  sur  les  auteurs  directs  de  Tatteniat, 
devez  pas  épar|{n*ir  4SeuK  qui  y  ont  participé  à  ua  autre  point  de  wmt  par  FodUI 
des  dcvoûcfi  que-ieurmposait  leur pMtiaa;  dans  des  lennps  camineceuK  «ànaus 
vtvoas,  V4ias  avei  à  iraaiaAenir,  à  sa  ju^le  hauteur,  la  wjt'sté  tiu  ■commandeanent 
Une  société  qui  a  été  ébranlée  par  les  agitations  «t  les  secousses  que  nous  aww 
rraversees,  a  besoin  d^étre  rassurée  par  Pattiiude  des  bons  citoyens  et  parla  aé- 
vérité  de  la  justice  à  Tégard  de^  fauteurs  de  désordres. 
M~  Eaiiblamc  et  FuLfi^NCB  Gibabd  présentent  la  défense ile  Blanqui. 
Les  accusés  Albbbx,  Flotte  et  Babb^s  déclarent -une  devuiôfe  luis  se  pas  vo»» 
luir  se  défendre. 

M'Baub,  défenseur  de  Sobrier,  donne  lecture  d'une  pbidoirie  impriBoée  à  fa- 
vance. 

L'accusé  Raspail  se  défend  lui-même.  Il  se  plaint  qu'on  ait  touIu  élever  ane 
.*rffaire  de  police  correctionnelle  jusqu'à  la  hauteur  d'un  attentat,  la  journée  do 
15  mai  n'est  selon  lui  qu'une  échauffourée  «l'écoliers.  Aussi  n*est-ce  pasTenva- 
liisscur  mais  le  cluuiste  qui  est  poursuivi  devant  la  Haute-Cour. 

Ce  clubiste  présidait  le  plus  pacifiquement  du  monde  une  réunion  fraternelle 
de  5,00  >  hommes  et  de  1,000  dames  ;  dix  centimes  étaient  prélevés  sur  chaque 
personne  à  chaque  séance.  Cela  permettait  au  président  du  club  de  payer  150  fr. 
«le  loyer  par  jour,  et  de  réserver  encore  80  ou  lOÔ  fr.  pour  les  distribuer  le  len- 
demain dans  des  consultations  gratuites. 

M.  Raspail  attaque  ensuite  très- vivement  le  président  de  l'Asseoiblée,  qu'il 
4raile 'd'aristocrate,  et  quil  appelle  le  nunrquis  de  Marrast. 

L'accusé  n'a  qu'une  passion,  la  fraterailé;  s'il  est  condamné  il  tendrii  la  main  à 
ites  juges  quand  il  sortira  de  prison,  et  alors  les  juges  accepteront  «a  ionain,  parce 
que  le  passé  sera  oublié,  €t  que  l'avenir  coramnoera. 
M«  GuTOT  présente  la  défense  de  Quentin. 


ftJDinfOi  «j  JUmiu. 
M*  PiC4U«  présente  U  Aékme  de  thùMÈ.  àîi  h  Ftt^îer. 
Il*  Aiviftift  jNtfieoie  la  détttm  àe  Larger*  et  M*  fiuuiiu  cdie  4e  I 

J^OUBWIS  Mi  JO  BT  »  SAMU 

M*  BmuKMiT  défeoMurdii  fédéral  CegrU»  ee«MMMe  pu 
MdiflM  Je  kieBfeiUMMiii^^ftialilé4eejiirti;îltafrâd*«dMw^ 
ipolaire  »■  milieu  de  laquelle  son  client  a  été  arrêté,  inanité,  aliraNré4r«p- 
lies  ce  ^  ae  repener  par  iea  senienirs  a«  pmaiif  ra  jmn  de  la  réwdniiiB  à 
m  mmmi^  f  eniheaii  nae  ei  da  génénaaitè  dai  laifâiBia  te  penpfle  mNma 


il  RMotre  le  général  Coorlaig,  nommé  le  25  février 
Mear  de  la  garde  nationale  pariaienne«  appnfant  par  son  concours  tous  les 
slea  de  coeciliante  modération  dn  goovemement  provisoire,  abattant  le  dra- 
*M  rouge  partout  où  il  le  rencontre  et  cherchant  par  toua  les  mojrenapoaai- 
toa  è  cipêdier  fcibalnn  dn  «mg, 

Dana  la  joninée  dn  IS  mal  le  général  a  fait  tout  œ  qifll  était  Immainement 
MBiWe  de  faire  énnn  les  dreensunces  où  il  se  troufait  pour  empêcher  Tenva- 
Éaeaaent  de  rassemblée.        . 

Le  défcnaenr  rappelant  lesnétetes  journées  de  Jnin  s*atiacbe  ensuite  ï  montrer 
iMhBi  n*nnraient  pa^  été  couronnées  par  la  victoire  si  elles  n*avaient  été  prd- 
idéea  de  h  teçou  do  15  mai;  le  45  mai  la  bataiMe  était  impossible.  Il  ÛMi 
«uâger,  c*e^t  ce  que  le  général  a  lait;  quant  ani  conséquences  de  cette  trans- 
ction  il  n*y  a  pas  de  force  bumaine  qui  eût  pu  les  prévenir. 
La  tn  de  Tau^ience  du  30  mars  et  l'audience  du  51  sont  consacrées  aux 


AUDIENCE  DU  2  AVRIL  1849. 

Apr^  les  répliques  du  minihtère  public  et  des  avocats,  M.  le  président  a  de- 
landé  «ni  accuf^és  s'ils  avaient  quelque  chose  k  ajouter  à  leur  défense. 

Eaf^paîl,  Blanqui  et  Barbés  ont  demandé  la  parole;  les  autres  accuëés  s'en  sont 
ipport«^s  à  ce  qu'av;«leut  dit  leurs  défenseurs. 

Baspail  a  renouvelé  les  explications  de  sa  première  plaifloîrle  ;  il  a  déclaré 
B^il  n'avait  pas  conspiré  au  15  mai,  qu^il  ne  voulait  pas  conspirej*,  parce  que  les 
évolutions  n'avaient  été  que  des  pas  en  arrière,  au  lieu  d*étre  des  pas  en  avant; 
ne  les  vrais  conspirateur  étaient  les  hommes  du  National  et  C%  qui  s'étaient 
roparcs  de  toutes  les  avenues  'tu  pouvoir  après  fevreir» 

Suivant  l'accusé,  le  15  mai  est  i'ceuvre  du  club  des  clubs,  auquel  H.  Ledm- 
lollîn  avait  donné,  sur  les  fonds  du  ministère  de  l'iotérieur,  100»000  fr.  pour  îo- 
luencer  les  élection^:. 

Longepied  et  Huber  étaient  à  la  léte  de  ce  club  :  Longepied  a  été  arrêté  après 
envahhisement  de  l'Assemblée  ;  mais  il  a  été  relâché  sur  une  lettre  qu'il  a  écrite  - 
I  MIL  de  Lam  Ttine  et  i^edru-Rollin,  et  dans  laquelle  il  leur  disait  :  «  Si  da^s 
I  denx  heures  je  ne  suis  pas  sorti,  je  parlerai,  et  dans  quatre  heures  vous  occo- 
)  perex  ma  place,  a 

Ces  paroles  ont  produit  une  vive  f^nsation  dans  Tauditoire. 

Blanqui  et  Barbés  se  sont  apostrophés  avec  colère  et  en  se  jetant  des  menaces 
i  l'occasion  de  ta  i?fvue  Rélrospeaive  de  M.  Tasibereau.  Flotte  est  intervenu 
lans  te  débat  pour  soutenir  Blanqui,  ses  yeux  étincelaient,  tous  ses  traits  étaient 
XHitractés,  il  voulait  se  précipiter  sur  Barbes,  les  gendarmes  ont  été  obligés  de 
le  faire  asseoir  de  force  et  de  le  maintenir  en  queltiue  sorte  doué  sur  son  banc. 

M.  le  Président  a  fait  ensuite  son  résumé  et  MM.  les  hauts-jurés  sont  entrés 


(  40  ) 

k  trob  benres  moins  an  quart  dans  la  chambre  de  l^nrsdëKbéraïkmt,  ikeoim 
sortis  à  neof  heures  dn  soir  avec  un  Terdict  m^tîf  en  liveur  des  aocasés  De- 
gré, Largpr,  Borme,  Thnm;i8,  Villain  et  Courtais. 

Une  décljraiion  de  cutpabilité  pure  et  simple  ^  Tégard  de  Barbes  et  d^Albert, 
et  unft  déf  laration  de  culpabilité  tempérée  p:ir  des  circonstances  atténoanici  I 
l*égard  de  Btanqui,  Sobrier,  R»spail,  Flotte  et  Quentin. 

M.  le  Président  a  sur-le-champ  prononcé  l*acquiitement  des  accusés 
par  le  jory. 

Pnift  à  onze  beureft  la  Haute-Cour  a  rendu  l*arrét  suif  ant  à  Pégard  des 
accusés.  Nous  le  reproduisons  en  entier,  tant  iiarce  que  sur  ceriains 
peut  être  appelé  à  faire  jurisprudence  que  comme  résumé  clair  et  solennel  à 
cette  longue  affaire. 

ARRÊT  DE  LA  HAUTE-COUR  DE  JUSTICE. 

«Vu  la  déclaration  du  hautjur}'; 

»  Attendu  qu'il  en  résulte  que  les  accusés  Augui^te  Blanqui,  Armand  Birbès, 
Martin  (dit  Albert),  Joseph-Marie  Sobrier,  sont  rei'oniius  coupables  : 

ni^  D*avnir  en  mai  1848  commis  un  attentat  ayant  pour  but  de  changer  ou  dé- 
truire le  gouv-rnement  ; 

»  9?  D'avoir  à  la  même  époque  commis  un  a*ltentat  ayant  pour  but  d*exctlerb 
guerre  civile,  en  armant  ou  en  portant  les  habitants  à  s'armer  les  uns  contre  W 
autres  ; 

V  Attendu  que  le  jury  a  reconnu  l'existence  de  circonstances  atténuantes  (s 
faveur  des  accusés  Blanqui  et  Sobrier  ; 

»  Attendu  que  les  accusés  R«ispail,  Flotte  et  Quentin  sont  reconnus  coupabb 
d'avoir  en  mai  1848  commis  un  attentat  ayant  pour  but  de  détruire  ou  de  cb«- 
ger  le  gouvernement  ;  • 

«Attendu  que  le  jury  a  reconnu  l'eiisicncc  de  circonstances  atténuantes  CS 
faveur  de  ces  trois  accusés  ; 

»  Attendu  que  les  faits  déclarés  constants  par  le  jury  constituent  à  l'égard  ée 
Blanqui,  Barbés,  Mai  tin  (  <ii  Albert]  et  Sobrier^  les  crimes  prévus  par  les  art.  87 
et  91  du  code  pénal,  modifié  par  l'art.  5  de  la  Constitution  de  1848; 

9  Et  à  l'égard  de  Raspail,  Flotte  et  Quentin,  le  crime  prévu  par  Partide  87  di 
Gode  pénal,  modifié  par  l'article  5  de  la  Constitution  de  1848  et  par  l'article  465 
du  Code  pénal. 

»  Art.  87.  L'attentat  dont  le  but  sera,  soit  de  détruire  soit  de  changer  le  goi- 
vememcnt,  sera  puui  de  mort. 

a  Art.  91.  L'attentat  dont  le  but  sera  d'exciter  la  guerre  civile  en  armant  ou  es 
portant  les  citoyens  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres  sera  puni  de  la  méae 
peiue. 

»  Art.  5  de  la  Constitution.  La  peine  de  mort  est  abolie  en  matière  poliiiqoe. 

»  Art.  465  du  code  pénal.  Les  peines  portées  par  la  loi  contre  celui  ouoeis 
des  accusés  reconnus  coupables,  en  faveur  de  qui  le  jury  aura  reconnu  des  cir- 
constances atténuantes  seront  modifiées  ainsi  qu'il  suit  : 
Ir  p  Si  la  peine  est  celle  de  la  déportation,  la  cour  appliquera  celle  de  la  délea- 
tion  et  celle  du  bannissement. 

»  Oui  le  ministère  public  en  ses  réquisitions  ; 

»  Ouï  les  accusés  sur  l'application  de  la  peine  ; 

»  Après  en  avoir  délibéré, 

»  La  Haute-Cour  condamne» 

n  SaToir  : 


«âfflMMl  EàMtÈÊ  et  Hwlh  (M  Aum)  é  l«  ptHmêê  l«  J^jw-fttflwi  ; 
^âliwii  hmiim%uBLà9ifnmêimmmi9éH$mêêmi 

^  »lBH|iMiB  Piom  et  Avgoile-Fknuiçoit  QraiiTiif  «  cAeam  m  ekiq  mméa  é$ 


iCeaéMHM  iolidaireiiieiit  les  sus  nommas  aai  fnifo  en¥ers  le  iréior  paMic ; 
I  s  Et  ea  ce  4«i  eencerne  Hanqei,  Sobrier,  Raspail,  Flotte  et  QtieiitîD  : 
•  ▼•  le  décrel  de  rAMemMée  natioiuile  de  13  décembre  1848  et  la  loi  dti 
f ifrii  IMi,  flie  à  Iroie  moto  h  dorée  de  la  coolraliite  par  corps; 
»IMoBae  <|tM  le  présent  arrêt  sera  eiéeoté  à  la  diligence  do  procorenr-gé* 
'  Ideh  Ham^-Cow. 
H.  u  MksiMUiT.  Faites  retirer  les  aocnsés. 

Les  aeeoaés  sortent  en  sileoce,  adressant  de  la  main  des  adieex  dans  l^àndl» 
Mke.  * 

\  les  hants  jurés,  Totre  mission  est  accomplie. 
I  est  lofée  à  onae  Iwores  et  demie. 

AUninCI  DU  3  ATML. 

In  Haote-Tonr  siégeant  sans  Jorés  a  condamné  par  contumace  Locn  BLAHCt 
HooNiAU,  LatooiIv  SiiGNiiinsT  et  Chakcil  à  la  peine  de  la  dé- 
s,  et  a  ordonné  que  leurs  biens  seraient  considérés  et  régis  comme  biens 


.  s^est  constitué  prisonnier,  ou  plutôt  a  été  arrêté  li  Vierzon,  se  dirigeant 
ges,  dans  la  jouruée  du  51  mars.  Il  comptait  se  préf^nter  de  lui-même 
ITsMihncc  de  la  Haute-Cour,  et  produire  ainsi  nue  sorte  de  coup  de  théâtre  à  la 
li  des  <{^ts.  Aussi  grande  a  été  sa  surprise  quand  il  s'est  vu  consigné  à  la 
■sîMi  iTartét  de  Biiurges,  et  mis  simplement  à  la  disposition  de  M.  1<*  procn- 
icur-fénérsl.  Le  Jury  n^ayant  pas  été  constitué  avec  lui  était  incompétent  à  son 
^gsrd  ;  i  lîMidra  qu'un  autre  jury  soit  convoqué  pour  statuer  sur  son  sort. 

APPARIZIONE  DEL  SANTO  VOLTO  DI  N.  S.  J.  C. 

UBLAIIOlfl  TUATTA  BA  DKPOStTIONI  AUTENTICA. 

NmfoH  dalla  iipograpkia  arcive$eovUe. 

Sous  ce  titre  on  vient  d'imprimer  à  Naples  une  relation  de  Tapparition 
delà  sainte  Face  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  eu  lieu  le  6  jan^ 
lier  dernier  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Cette  relation  est 
bée  de  d^Msitioos  authentiques  et  de  documents  ofticîels;  nous  en  pré* 
Materons  une  courte  analyse. 

Cest  le  Chapitre  même  de  Saint-Pierre  qui  a  procédé  à  Tenquête  juri- 
di|He  sur  le  iait  de  Tapparition.  Le  tribunal,  formé  à  cet  effet,  était  corn- 
|ûsé  de  MM.  Joseph  Gaspard  Fatati,  secrétaire  de  la  Congrégation  des 
lils;  André  Fattini,  promoteur  de  la  foi,  tous  deux  chanoines  de  Saint* 
Rerre,  et  Dominique  Gigli,  bénéficier  de  Saint-Pierre  et  substitut  de  la 
nème  Congrégation  :  juges  parfaitement  compétents  et  reconomandables 
pv  leur  science  et  l^rs  lumières.  Voici  les  faits  principaux  qui  résultent 
du  procës-vcrbal  d'enquête  et  des  dépositions  des  témoins  entendus  sous 
It  foi  du  serment. 


(«) 

On  CQDsenre  à  Rone^  dans  nue  des  toge$  de  b  coupole  de  Stiaft- 
Pierre,  entre  autres  reliques  ioâgnes,  celle  qfkùa  naauae  le  SAINT 
Sl'AIRK.  Suivant  une  pieiHe  tradition  attestée  et  appfourée  pv  Be- 
noit \1V  (I),  les  tnks  du  visage  de  mire  Seigneur  Jésus-Christ  s^étaient  i 
inpacoieoBeineiH  gnwés  surec  SUAIRE,  lorsqu'une  sainte  Ipimne  ratait 
approché  de  la  foce  adorable  du  Sauveur  pour  essuyer  la  sueur  qà  i 
linondait  dans  le  trajet  du  Prétoire  an  Calvaire.  Le  SAINT  SIAKE, 
par  suite  de  vétusté,  a  pris  une  couleur  foncée  senotilable  à  celle  da 
chanvre;  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  y  retrouve  quelqocs 
linéaments  du  visage  de  Notre-Seigneur  :  le  temps  les  a  presque  entière* 
ment  effacés. 

Il  est  dusage,  à  certains  jours,  d'exposer  à  h  vérténtiondesffdèiesfe 
SAINT  SUAIRE,  ainsi  que  les  autres  reliques  dites  m/i/evm.  Sa  Ssinfel^ 
Pie  IX  avait  ordonné  que  Texposition  eut  lieu  cette  année  depuis  la  veSt 
de  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie.  L'usage  est  aussi,  quand  on  doit  remetfrects 
reliques  à  leurs  places  respectives,  qu'avant  de  les  retirer  de  la  tribune  où 
elles  sont  exposées  au  public,  on  les  présente  aux  regards  des  assistant!, 
et  qu'on  leur  donne  la  bénédiction  avec  les  reliques  elles-mêmes.  Col. 
ce  que  Ton  6t,  comme  de  coutume  le  6  janvier  dernier  q^rës  les  vègm 
solennelles.  JDI.  Lucidi,  Sampieri  et  Fantagnzzi,  chanoines  de  la  ban* 
lique,  montèrent  à  la  loge;  M.  Fantagiizzi  fit  Texposition  et  donna  w 
peuple  la  bénédiction  du  S.\INT  SUAIRE.  Il  se  mit  ensuite  à  genoux  ant 
ses  collègues  devant  la  sainte  relique  pour  réciter  les  prières  d'usage  ;  «t 
ce  fut  alors  que  s'opéra  le  prodige  sur  lequel  a  eu  lieu  l'information  ca- 
nonique. Les  témoins  oculaires  du  fait  ont  été  interrogés,  et  ils  ont  ré- 
pondu sous  la  foi  du  serment;  ce  sont  MM.  Lucidi,  Sampieri,  Fantagoni, 
chanoidés  de  Saint-Pierre,  MM.  Cioli  et  Nisini,  chapelains,  et  un  ouvrier 
de  la  biisilique,  nommé  Paraccini. 

«Le  soir  du  f(  janvier  dernier,  dit  M.  Laurent  Lucidi,  je  suis  monté 
»  avec  les  chanoines  Sampieri  et  Fantaguzo  pour  remettre  à  leur  place 
»  les  saintes  reliques.  Pendant  que  je  récitais  suivant  l'usage  les  prière» 
»  prescrites,  il  me  sembla  voir  dans  la  partie  supérieure  du  SAIXT  SUAIRE, 
»  comme  deux  grands  yeux  ou  cavités  obscures.  Je  fixai  mes  regards  el 
»  je  cnis  discerner  le  nez  de  la  sainte  Face  très-nettement  dessiné,  k 
»  me  levai  après  les  prières  dites;  et  pendant  que  M.  Fantagnzri  appfi- 
n  qnait  des  chapelets  au  cristal  de  la  relique,  je  dis  à  mes  collègues  : 
»  Voy<'z-vous  comme  on  distingue  bien  ce  soir  la  sainte  Face?  Je  ne  fti 
»  jamais  vue  jusqu'ici  de  cette  manière  ;  cependant  voilà  dfac-sept  ans  que 
»  je  suis  chanome  de  la  basilique;  et  nombre  de  fois  j'ai  vu  et  toucÛ» 
»  même  sans  le  cristal,  la  sacrée  relique.  Mes  collègues  se  placèrent  i 
^  Tendroit  même  où  je  me  trouvais  ;  ils  reconnurent  la  vérité  du  fiiit  trfk 
»  (lue  je  l'avais  énoncée  ;  j'en  avais  ressenti  une  certaine  çommotioB. 
»  Pour  mieux  nousassurerde  la  réalité  de  cette  apparition  extraordirariff. 

(i;.  De  Feslis  J.  C,  lil».  1,  mi,  6i.  — De  cainmis.  SS.  part.  Il,  c.  ^1,  !i. 


I  de  piMe,  nous  flnws  le  tour  de  h  rdique;  nuis  de- 
im  poeilSoo  que  DboTfegairai^^  1ç  SAINT  SUAIRE,  toiûours. 
%dédltLniBte¥BmwpipÊMatl!^âBmnt'^jeu\  de  la  même  ma- 

oo  ooment  de  ceh,  fqipeld,  pottr  obeerver  le  SAINT  SUAIRE^  ]e&^ 
mmmiftf  OUt  et  Nina,  et  Foimier  Pluracdor»  Ctas  trou  m^rmmiam 
soc  di^  la  plosMnit  fab  k  flaiate  relique  diu 
i^ei  CQone  piédeéÉKOI  c*élMeiii  kt  ■èmescpi.laeBdffhidi»- 
MfwÊfÊÊUÊtj^ œ  wwiy  vSwesv  wkêêê  cwMwnefe  cr^  ppesy  miess  qjpe' 
autres  ces  trois  témoiiis  poutaient  porter  «n  jiagemeiit  ajuipateui 
rétoonant  etiaagnwBt  que  noMnmuDqokmft.  Or,  MM.  CSoli,  Ni- 
it  ParattÎMi  wel  shudanif  nt  àam  le  SAINT  8BA»B,et  awr  sans 
im  éflBotkHr,  les  mêmes  choses  que  nous  avions  dbserrétes  mes» 
Ijpaes  et  omu,  etqnei,  quant  à  eux^  comma  ils  Tatteslaieil,  ils  aV 


Fantaguzzi  confirma  dam  tousses  points  h  déposhion  d^  M.  hah 
liyouta  que  pendant  ipiogl  ans-qnHIafait  eu  Toccasion  de  voir  et  de 
M  k  SAINT  SIIAUB,  jamais  îIVsfaifeTO  eeqwriraitfaqHrf 
pofiflp;  ei  q»*ff  nT»  pu  feconsidèrer  sans  une  proibnde  surprise,  d^ 
Mrte  mAhne  qpll  fbt  sabî  dTun  tceiBbkment  dans  les  janibes.  M.,  f^ 
a  rapportaO.  aussi  quelques  autres  particularités  snr  k  boudie:,  Iss 
&d*na  rose  pAle  et  k  bart>e  partagée  en  trois  qa*il  «raif  remarquées 
cette  apparition  de  ksaihte  Face. 

s  deux  mansionairêiy  à  cette  même  vue,  étaient  tombés  à  genoux 
eurant,  ce  qui  avait  encore  confirmé  ks  assistants  dans  k  conviel&on 
^  afvaient  de  k  certitude  même  du  fait. 

I.  Sampieri,  Cîoli,  Nisini  et  Paraccini ,  également  témoins  oculaires, 
endu  le  même  témoignage;  et  il  a  été  en  outre  constata  par  les  té- 
s  que  le  lendemain  7  janvier  et  les  jours  suivants ,  aux  mêmes  heu- 
e  la  soirée  et  dans  les  mêmes  conditions  de  lumière  et  d'obscurité 
e  6  janvier,  on  ne  pouvait  plus  discerner  aucun  trait  marqué  dt-  la 
K  Face. 

fin  on  a  entendu  la  déposition  du  R.  P.  Hubert,  pénitencier  des 
çais  :  il  a  attesté  que,  se  trouvant  dans  la  basilique,  au  moment  où 
îonnait  la  bénédiction  avec  le  SAINT  SUAIRE,  il  Fa  i^gardé  fixement. 
)était  la  prière  ; />r>min«,  illumina  vftitwn  tuum  super  me,  et  miserere 
An  moment  où  le  chanoine  qui  portait  la  sainte  relique,  la  montrait 
k  dernière  fois  au  peuple,  alors  le  P.  Hubert  vit  distinctement  les 
^  ks  sourcils,  le  nez,  les  lèvres  et  tout  Tensembie  de  k  sainte  Face, 
ine  on  k  représente  d'ordinaire.  Il  fit  part  immédiatement  de  ses 
"essions  à  plusieurs  personnes,  et  n'en  put  perdre  le  souvenirde  toute 
lit  du  6  au  7.  Le  P.  Hubert  a  décki'é  aussi  que,  dans  les  mêmes  oc- 
»ns,  il  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable. 

îlle  est  l'enquête  :  l'eifet  produit  à  Rome  et  ailleurs  par  ce  fait  sur- 
ant  est  consolant  pour  la  foi.  Les  âmes  pieuses  ont  répété  avec  cou- 
re ces  paroles  :  Le  Seigneur  nous  a  montré  sa  Face  ;  nous  serons  sauvés^ 


(U) 


BEVUE  DES  BEVUES. 

LE  CORRESPONDANT. 
Mahs.  — De  la  Philosophie  populaire,  de  M.  Victor  Cousiu,  par  M.  G.  Djuiat.« 
Hevae  politiqae.  —  Du  rapport  de  M.  Jules  Simon  sur  la  loi  organique  de  Tensei^ 
roent,  par  M.  Gh.  de  Rianoey.  —  Bataille  de  Gorfou,  par  M.  E.  Ldudur.—  Histoire  â 
Consulat  et  da  TEmpirc,  de  M.  Thiers,  par  M.  P.  Faccéie.  —  t*Esclave  Vindei,  d 
M.  Louis  Veuillot,  par  M.  Fr.  db  Champagny.  —  Des  origines  de  la  monarchie,  pi 
If.  OzAXAH.  —  Revue  politique. 

ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

Favaiu.— Du  Paganisme  en  philosophie  et  de  son  influence  en  théologie,  par  M.  Vûà 
OoRZAGUi.  —  Manuel  de  Phistoire  des  dogmes  chrétiens,  notice  sur  la  vie  de  Tantai 
Henri  Klee,  par  M.  l'abbé  Chassay.  —Recherches  sur  la  chronologie  des  empires  de  $i 
nive,  de  Babylone  et  d*Ectabanc,  par  M.  de  Saclct.  —  Le  Grand-Saint-Bemard,  «o 
cien  et  moderne  ;  réforme  tentée  au  quinzième  siècle,  par  llgr  Lvqcet.  —  Examen  cri 
tique  du  système  de  M.  l'abbé  Giobcrti,  par  II.  BoMKEnY. 
UNIVERSITÉ  GATHOUQUE. 

FÉVBiBa.— Cours  d'histoire  ecclésiastique,  histoire  religieuse  de  la  révolution  fin» 
<>aisc  (So  et  4«  leçons),  par  M.  Tabbé  Jagbe.— Cours  de  la  méthode  appliquée  à  Uthào 
logie,  méthode  de  discussion  avec  les  divers  incrédules,  par  M.  os  Lahatk.  —  Expofr 
tion  apologétique  de  la  théologie  du  Pantatcuquc  (6«  article).  Notion  de  Dieu  d*^ 
les  Rings,  par  M.  Tabbé  Anme.— Etudes  sur  les  défenseurs  de  la  propriété,  premier 
étude  ;  M.  Troplong,  par  M.  de  Milly.— Les  successeurs  de  Jean-Jacques  Roosseann 
dix-neuvième  siècle;  Madame  de  Staël,  sa  littérature,  par  M.  Tabbé  Chassât. 

*  BIBLIOGRAPHIE  CATHOLIQUE. 

llAas.— Mosaïque  littéraire  :  Journaux  publiés  depuis  la  révolution  de  février  (suite) 
Cette  livraison  renferme  en  outre  l'analyse  critique  do  vingt  publications  récenles,  doi 
voici  les  principales  :  Cosmogonie  de  la  révélation,  par  M.  Goospaor.  L'esclave  Vlnda 
i\e  M.  Lovis  Yecillot.  —  PeUte  philosophie,  du  mémo.  —Catéchisme  du  vrai  répnUF 
cain,  par  M.  V.  Bourdillon.  -—  La  religion  et  la  démocratie  :  Oraison  funèbre  de  Daflie 
0*Gonnell,  par  le  P.  Ventura,  traduit  par  M.  Tabbé  Lbbay,  etc.  etc. 

REVUE  PROVINCIALE. 
Maes.  —  Plan  d'une  nouvelle  organisation  municipale  et  départcaientale  pu 
M.  Abthue  de  Gobikeau.  —  Bordeaux,  par  M.  Solae.  —  Déclassement  des  routtt  àh 
partementales,  par  M.  Gustave  Gayeaed.  —  Des  beaux-arts  en  province,  de  leor  bis< 
loire  et  de  leur  régénération,  par  M.  de  CHENNEviÉREs-roiMEL. 

ANNALES  DE  L'aRCHI-CONFRÉRIE 

DU  TEÈ8- SAINT  ET  IMMACULÉ  COEUE  DE  HAEIf, 

PMién  par  M.  Vàbbé  Duveiche-Descenettes,  curé  de  Notre-Damê'deS'Vktoim. 
(Parts,  ches  Sagnier  et  Bray,  libraires,  rue  des  Saints-Pères,  64.) 

Nos  lecteurs  connaissent  la  pieuse  Archiconfrérie,  fondée  par  M.  Tabbé  Dasgenettcf 
ouré  de  Notre-Damc-des-Victoires;  la  propagation  rapide  de  cette  Œuvre  dans  tflsi 
ruuivors  catholique,  et  les  bénédictions  particulières  que  Dieu  a  ivpandues  sur  elle 
Une  publication  spéciale  est  consacrée  à  tout  ce  qui  intéresse  cette  vaste  et  saîoU 
.issociation.  Il  a  déjà  pani  R?pt  Bulletins,  dont  la  réunion  forme  ai\jourd'hui  un  trâf 
l)eau  volunn',  plein  d'inténH  et  d'édification  pour  les  âmes  chrétiennes. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 

lai  ■'  Mil  ...  ■■  :=^s:^^ 

PABts.  —  laiPAiiiRiB  d*aoribx  li  clbrbct  c^,  rae  Gtsseiie,  t9. 
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LA  VÉBiTÉ  SUR  LÉVÉNBHENT  DE  LA  SALETTE, 
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iâsnmer  a  motêbeumedr  lAÉuri^us  ses  obexcibe^, 

r^PfsrtftMétlsfattilf  Yitr$$  à  dêmœ  petUê  ber§$ny  tmr  Imwumimgmde 
SÊÊMe^  cMkmdeCorpi  (Itère), parl^mèèé  RoijaMunr,  Chnmkm,  Furwfèê^ 


grrEvéqae  de  Grenoble,  le  i5  juin  dernier,  a  autorisé  la  publi- 
M  de  oe  Rappost.  Nous  remarquons  les  paroles  SDÎvaates  dans  Fap- 
latkm  du  vénérable  Prélat  : 

Noos  avons  constamment  partagé  TsTis  de  la  très-franda  ai^jorilé  ds  la 
■ission,  ipiif  sacceariveneoi  adofité  loas  ks  arlidas  ëa  ce  Rapport. 
CB  conséqococc,  nous  permeiioos  à  TAuteur  de  publier,  par  la  voie  de 
iression,  son  travail,  avec  l'iniroduction  et  les  pièces  justiUcaiives. 
Ce  rapport,  vivement  désiré  et  impatiemment  attendu  depuis  fong-temps, 
\  parait  propre  à  dissiper  bien  des  préventions,  à  éclairer  l*opinion  pobfîciue, 
érer  la  conviction  dans  les  esprits  droits.  Ceux  qui  ewieni^  ceux  qui  dou- 
»  ti  enuc^là  même  qui. ne  ewknt  paê,  ne  le  liront  pas  sans  intérêt,  et,  nous 
lérooSy  sans  i|uelque  proAt 

Les  personnes  pieuaas  verront  qu'eilea  onl  pa  admettre  le  dit  sans  mériter 
frodie  d'imprudence  .ou  de  faiblesse  d'esprit.  Celles  qui  ont  cra  devoir  sus- 
ire  iemr  jugement  seront  sans  doute  frappées  des  preuves  nombreuses  qui 
Nvent  ce  fait  eitraordinaire.  » 

e  Concile  de  Trente  (Sess.  ^)  a  sagement  défendu  de  proclamer 
un  miracle  qui  ne  soit  avéré  et  authentique.  Dans  une  matière  aussi 
cate,  cette  défense  est  d'une  grande  importance  :  le  faux  ferait  fitci- 
tent  douter  du  vrai.  Hais  après  une  approbation  si  formelle,  donnée  à 
uite  de  Texamen  le  plus  long  et  le  plus  sérieux,  nous  n'hésitons  pas 
Hx>mniander  à  nos  abonnés  la  lecture  du  Rapport  publié  à  Grenoble. 
topographie  des  lieux  (t),  le  caractère  et  le  récit  des  deux  petits  ber- 
s  ^),  lea  preuves  de  leur  véracité,  les  conséquences  extraordinaires 

]  Cottn  est  une  grosse  bourgade  du  Dauphiné,  située  au  milieu  des  plus  hautes 
SI,  a  une  Tîffgtaine  d*  lieues  de  Grcno'ble,  sur 'la  route  de  Gap.  La  Salette  est  une 
Urne  d'environ  800  âmes,  partagée  en  dix  hameaux,  disséminés  çà  et  là  dans  les 
NagMB.  £lie  est  située  à  deux  lieues  de  Corps,  et  pour  y  arriver,  il  ftuU  monter 
oors.  La  Montagne  de  TApparition  est  une  des  cûnes  les  plus  étovées  du  p^ja;  de 
lise  de  la  Salette,  au  sommet  de  cette  montagne,  il  y  a  encore  deux  bonnes  heures 
aardie,  par  les  chemins  les  plus  escarpés  et  les  plus  (jHiUciles. 
t^Mâinaf  GiaiUD  eal  un  petit  garçon  qni  avait  onze  ans  à  répo(|ne  de  Tapparition, 
Hpcembre  1S46.  Son  père  est  ouvrier  à  Corps.  Mélanie  Màtueu  est  une  petite  fiUe 
a  trois  ans  de  plus  que  Maximin.  Ses  parents  sont  aussi  très-pauvres.  Tous  deux 
iaient  les  vaches  dans  la  montagne. 

L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXLI.  3 
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du  fait  qu'iU  lacontent,  la  solulion  des  diffieeltéa qv^an  tottroppoaey  ki 

nombreux  témoignages  qui  sont  rendus  en  leur  faveur,  tout  est  traité 
dans  ce  rapport  avec  un  ensemble,  un  ordre,  une  méthode,  une  clarté, 
dont  les  esprits  les  plus  difficiles  seront  satisfaits. 

Permettra -t-on  à  celui  qui  trace  ces  lignes  de  reproduire  ici,  à  cette 
occasion,  une  lettre  tout-à-fait  inédite,  car  elle  était  confidentielle.  Cette 
lettre,  qui  est  du  mois  de  juin  dernier,  résume  les  impressions  que  lui 
avaient  laissées  un  assez  long  séjour  à  Corps  et  à  la  Sallette,  et  un  voyage 
au  sommet  de  la  montagne  dite  de  l'Apparition. 

Le  fait  extraordinaire  dont  il  est  ici  question  a  beaucoup  occupé  et 
occupe  encore  Tattention  publique. 

Les  liabitants  de  Corps  et  des  environs  furent  les  premiers  pèlerins  de 
la  Salette.  Mais  bientôt  ils  ont  été  suivis  par  des  milliers  d'étrangers,  qui, 
au  premier  bruit  de  Tapparition,  se  sont  mis  en  route  et  ont  voulu  visiter 
la  montagne. 

Parmi  eux  se  sont  trouvés  des  gens  graves,  instruits,  nullement  portés 
à  Tenthousiasme,  armés  même  d'une  sage  défiance,  et  animés  du  seul 
désir  de  connaître  la  vérité. 

Il  y  a  eu  des  prêtres,  des  laïques,  des  avocats,  des  médecins,  des  hom- 
mes de  haute  condition.  Us  ont  interrogé,  sondé  les  enfants,  examiné  les 
lieux,  et  généralement  ils  sont  repartis  convaincus. 

L'aiiluence  des  pèlerins  a  été  telle  qu'en  un  seul  jour,  le  19  septem- 
bre 1847,  on  a  évalué  leur  nombre  à  (K),000.  Chaque  dimanche,  chaque 
jour,  on  y  trouve  foule.  L'auteur  de  la  lettre  qu'on  va  lire  y  a  rencontré 
lui-même  au  moins  SOO  personnes  dès  cinq  heures  du  matin,  quand,  an 
au  mois  de  juin  dernier,  il  gravit  aussi  la  montagne. 

Tous  ces  faits  préliminaires  étant  connus,  on  comprend  ce  qu'il  y  a  ; 
d'excusable,  et  même  de  chrétien,  dans  la  curiosité  qui  Ta  porté  à  vou- 
loir examiner  les  choses  à  leur  propre  source  et  par  lui-même.  Pressé 
d'ailleurs  par  des  conseils  respectables,  il  a  donc  fait  aussi  ce  pèlerinage, 
visité  les  lieux,  examiné  les  témoins,  interrogé  les  enfants,  et  voici  ses 
impressions,  prises  en  quelque  sorte  sur  le  fait,  et  telles  qu'il  les  a  tram- 
mises  alors  à  un  de  ses  amis  : 

<(  Mon  cher  ami  , 

w  Vous  m*avez  encouragé  à  visiter  la  montagne  de  la  SaUitê,  et  J'en  des- 
cends à  cette  heure  même.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  que  je  vous  rende 
compte,  en  toute  simplicité,  de  toutes  les  obsenations  que  J'y  al  faites,  de 
toutes  les  impressions  que  j'y  ai  reçues  :  il  est  juste  que  je  partage  tout  ceit 
avec  vous. 

»  J'avais  entrepris  ce  pèlerinage,  je  dois  vous  l'avouer,  sans  aucune  pré- 
vention fovorable.  Je  ne  veux  diminuer  en  rien  le  mérite  des  diverses  rela- 
tions qui  ont  été  publiées  à  ce  sujet,  et  que  j'avais  lues  avec  soin  ;  mais  le 
ton,  renthousiasme,  la  vivacité  de  ces  relations,  m'avaient  plutôt  Inspiré  des 
préjugés  contraires. 

»  J'ai  passé  près  de  trois  jours,  soit  ù  Corps,  soit  A  la  Saletlo;  les  Impres- 


dessus  (le  leur  àj^e  et  de  leur  |HMtée,  (ju'ils  ont  faites  spontané- 
les^ divers  iuteriK^Mtoiies  auxt|uels  on  les  a  soumis;  S*"  la  fidélité 
le  ils  ^Mrdenl  lesecrt't  (|uils  préteiulent  leur  avoir  été  conlié. 

1"  Le  caractne  soutenu  des  enfants, 

Qc  VU  ces  deux  enfants  :  Le  premier  examen  que  J*en  ai  fait,  n  a 
agréable.  Le  petit  garçon  surtout  m'a  étrangement  déplu.  J*ai  vu 
'enÊints  dans  ma  vie,  J'en  ai  vu  peu  ou  point  qui  m'aient  donné 
riste  impression.  Ses  manières,  ses  gestes,  sou  regard,  tout  sou 
U  repoussant,  à  mes  yeux,  du  moins. 

I  a  peut-être  s^outê  à  la  (nauvaise  impression  que  j'en  recevais, 
ressemble  singulièrement  à  un  des  enfants  les  plus  désagréables, 
i;bants  que  J'aie  jamais  élevés. 

int  ainsi  l'impression  fàcbeuse  que  j'ai  reçue  de  ce  petit  garçon, 
ids  détruire  en  rien  les  impressions  plus  heureuses  que  sa  vue  a 
^r  k  d*autres.  Je  me  borno  simplement  à  dire  ce  que  je  suis  sûr 
ouvé  moi-même.  Il  faut  avouer  que  si  mon  témoignage  finit  par 
»le  à  ces  enfants,  ce  ne  sera  pas  du  moins  un  témoignage  suspect; 
certainement  pas  été  séduit  par  eux.  La  grossièreté  de  Maximin 
nmune  ;  son  agitation  surtout  est  vraiment  extraordinaire  :  c'est 
singulière,  bizarre,  mobile,  légère  ;  mais  d'une  légèreté  si  gros- 
e  mobilité  quelquefois  si  violente,  d'une  bizarrerie  si  insuppor- 
le  premier  Jour  où  je  le  vis,  j'en  fus  non-seulement  attristé,  mais 
«  Â  quoi  bon,  me  disals-je,  faire  le  voyage  pour  voir  un  pareil 
elle  sottise  J'ai  faite!  >»  J'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  em- 
soupçons  les  plus  graves  de  s'emparer  de  mon  esprit, 
à  la  petite  fille,  elle  me  sembla  aussi  fort  désagréable  à  sa  ftçon. 
3  dois  le  dire,  est  cependant  meilleure  que  celle  du  petit  garçon. 

it   tnAia  nnVlIp  a  naaftP«  rhi»7  Ias  RplicripiicAft  Ha  Canut   l'Ail  t.  ik  C.o 


(48) 
moins  ils  ne  paraissent  avoir  rien  de  cette  piété,  de  cette  candeur  de  Ten- 
fance  qui  toucbe,  qui  attire,  qui  inspire  la  confiance. 

»  J'ai  TU  le  petit  garçon  surtout,  fort  long- temps  de  suite,  particulièrement 
le  jour  où  je  suis  monté  à  la  Salette.  Nous  avons  ce  jour-là  passé  à  peu  près 
<*irsemble  quatorze  heures;  il  est  venu  me  chercher  à  mon  auberge  à  cinq 
heures  du  matin  ;  il  m'a  accompagné  à  la  montagne  de  V Apparition^  et  nons 
ne  nous  sommes  séparés  qifà  sepi  heures  du  soir.  CcrU^s,  j'ai  eu  le  temps  de 
le  voir  de  prés,  de  Tétudicr  avec  soin,  de  Tobserver  sévèrement,  de  le  retou^ 
ner  de  toutes  les  façons  :  je  ne  m'y  suis  pas  épargné.  Il  n'a  pas  cessé  un 
moment,  je  dois  le  dire,  d'être  pour  moi  l'objet  des  obscnations  les  plus  at- 
tentives, en  même  temps  que  de  la  plus  profonde  défiance.  Il  n'a  pas  cessé 
lin  moment  de  me  déplaire,  et  ce  n'est  que  l'après-midi,  assez  tard,  que, 
peu  à  peu,  comme  malgré  moi,  la  réflexion  favorable  prenait  le  dessus  et 
remportait  sur  la  mauvaise  impression.  Presque  à  mon  insu  et  contre  tontes 
mes  prévisions,  en  regardant  et  en  écoutant  tout  ce  que  je  voyais  et  enten- 
<lais,  je  fus  amené  à  me  dire  :  «  Malgré  ces  enfiànts  et  ce  qu'ils  ont  de  dés- 
»  agréable,  tout  ce  qu'ils  disent,  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends, 
»  n'est  explicable  que  par  la  vérité  de  leur  récit.  » 

»  Dès  Grenoble,  on  m'avait  prévenu  contre  I  espèce  de  narration  que  cet 
enfants  me  feraient  de  ce  qui  leur  était  arrivé  et  de  ce  qu'ils  ava'ient  vu  sur 
la  montagne.  On  m'avait  dit  qu'ils  récitaieni  tout  cela  comme  une  leçon.  On 
:ijoutait,  il  est  vrai,  avec  assezdc  raison,  qu'il  fallait  bien  un  peu  les  excuser 
à  cet  égard  :  que  depuis  dix-huit  mois,  ils  avaient  fait  ce  récit  taut  de  mil- 
liere  de  fois,  qu'on  ne  devait  pas  s'étonner  qu'il  fût  devenu  pour  eux  une 
routine.  J'étais  assez  disposé  à  l'indulgence  à  cet  égard,  pour\u  que  la  rou- 
tine et  la  récitation  n'allassent  pus  jusqu'au  ridicule  ;  mais  il  en  arriva  tout 
^lutrement.  Bien  que  ces  enfants  me  déplussent  extrêmement  avant  ce  récit,  , 
et  aient  continue  de  me  déplaire  après,  je  dois  avouer  que,  ttmt  en  le  réci- 
lant,  ils  le  firent  l'un  et  l'autre  avec  une  simplicité,  une  gravité,  un  sérieux, 
un  certain  respect  religieux,  dont  le  conti-aste  avec  le  ton  toujoui's  vulgaire 
et  habituellement  grossier  du  petit  garçon,  avec  le  ton  habituellement  manv 
s;ide  de  la  petite  lille,  me  frappa  lrè&-particulièrement. 

^  Je  dois  ajouter  dès  à  présent  que  cet  étounement  se  renouvela  pour  moi 
pendant  ces  deux  jours  presque  constamment,  surtout  avec  le  petit  garçon, 
qui  passa,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  jour  tout  entier  avec  moi.  Je  le  nis 
alors  pariiiitement  à  son  aise;  je  lui  laissai  prendre  toutes  se^  libertés:  tous 
ses  défauts,  toutes  ses  grossièretés  m'apparurent  ainsi  sous  toutes  les  formes. 

»  Et  cependant,  unîtes  les  fois  que  ce  grossier  entant  était  ramené,  même 
de  la  manière  la  plus  inattendue,  à  parler  du  grand  événement,  il  se  faisait 
eu  lui  un  changement  étrange,  profond,  subit,  instantané,  et  il  en  est  de 
même  de  la  petite  lllle.  Le  petit  garçon  conserve  ces  yeux,  cet  extérieur  si 
désagréables;  mais  ce  (fu'lL  y  a  d'excessif  dans  sa  grossièreté  est  toutrà-£iU 
dompté.  Ils  deviennent  même  tout  à  coup  si  graves,  si  sérieux;  ils  prennent 
comme  involontairement  quelque  chose  de  si  singulièrement  simple  et  in- 
;;énu,  quelque  chose  même  de  si  respectueux  pour  eux-mêmes  en  même  temps 
i|ue  pour  ce  qu'ils  «lisent,  qu'ils  inspirent  aussi  à  ceux  qui  les  écoutent,  et 
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y.  M:)ÛeBrfpi^  répoBdfMM.  an&  4[ii(B0 

i,ct  Beipectsiiigiyier>)i»  ça  <^^^  disant.^  si  laln,^via,qi«|iMl  it*)4NEt 
\jfê,  ftlya  %pieifii*naa  4i|  mt  réponses  véi;Uabteiiaip)L  élr^m^^»  V^i^; 
it  inaUendaes,  qui  conSBOdieiit  les  ïntm^§àlfflit%^efiufi^U^^,i^^ 
lafMlOBS  indiscrèiaa,  réaûlYsat  sUnptequ^t,  proCM4éw^i4»ialNi9^ 
■s!(faies  dilBcultèS}  ils  n'en  Uiompl»eiit  en  rien.  On  est  quelqn^pola^ 
ÙL:  pour  eux  Us  demearent  impas^btes*  Le  plus  léger  sonjrirf  ab  ifiaii^ 
«lànent  errer  sur  leurs  lèvres.  ..}  «u  •  i  41.) 

n  raste  il»  ne  répondent  Jamais  aux  questions  qu,'on  lettf,;i()jre^qi^^e 
Bière  la  plus  simple  éi  1^  plus  brèvf .  ,|^.^||apliçlté  ni.j|yfil|^ 
■uJa  latjuàease  et  la  précision  sont  Uh^oivs  el^^apr4i1^i^)ih,nés  ^\lt^ 
du  gnnd'éfénement,  Us  nie  paraissent  i^^js^yo^  aûaia^'  déânMft^ 
«s  de  teuf  Age  :  surtout  ils  ne  sont  en  rien  çoijtfjivs  ^t.  ^^ra^^iillif^ 
sânse  beaucoup  ^'ailleurs  :  quaâà  il  est  à  Taisis,^  <:'eat  joa  yéritaljja,jf^ 
lard  :  pendant  les  quatorze  tieures  que  nous  avons  pa^jséjçs  i|pff||âi^|^ 
.  donné  de  ce  déiaut  toutes  les  preuves  possibles  ;  U  m'a. parlé  de  .toutëf^ 
s  et  avec  une  grande  abondance  de  paroles,  m'interrogeant  sans  aupune^ 
ue,  me  disant  le  premier  son  avis,  contredisant  le  mien.  Mais  sur,ré-r 
nentqull  raconte,  sur  ses  impressions,  sur  ses  craintes  ou  ses  espéraU;^ 
our  l'avenir,  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tapparition  ce  n'est  plus  le^ 
i  enfiint.  Sur  ce  point  il  ne  prend  jamais  rinitiative,  il  n'a  j^maisi 
indiscrétion,  jamais  une  inconvenance.  Il  ne  donne  jamais  un  dôtaii  au-, 
le  ce  qu'on  lui  demande  précisément.  Quand  il  a  dit  le  fait  qu'il  .ei)l[ 
;é  de  dire,  quand  il  a  répondu  à  la  question  qu'on  lui  adresse,  il  se  tàit^^ 
;t  avide,  on  voudrait  qu'il  parlât  toujours,  qu'il  ajoutât  des  détails,  qu'i^ 
tat  ce  qu'il  a  éprouvé,  et  ce  qu'il  éprouve  encore  ;  mais  non  ;  il  n'ajoute 
n  mot  à  la  réponse  nécessaire.  Puis  bientôt  il  reprend  le  fil  interrompu 
conversation,  parle  fort  abondamment  d'autre  chose,  s'il  y  a  lieu,  ou 

ÎSL. 

e  Élit  certain  est  qu'ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  absolument  aucune  envie 
oser  de  l'événement  qui  les  rend  cependant  si  célèbres. 
'après  tous  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  les  lieux,  ils  n'ei^ 
nt  jamais  inutilement  avec  personne,  ni  avec  leurs  petits  cannarades,  ni 
les  religieuses  qui  les  élèvent,  ni  avec  les  étrangers.  Quand  on  les  {n- 
ge,  ils  répondent:  ils  disent  le  fait  simplement,  si  c'est  le  fait  qu'on  leur 
Dde  ;  donnent  slnlplement  la  solution,  si  c'est  une  difficulté  qu'on  leui; 
Me;  n'ajoutent  rien  â  ce  qui  est  nécessaire,  et  ne  retranchent  rien  non 
Ils  ne  refusent,  du  reste,  jamais  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur 
«e,  mais  on  ne  peut  venir  à  bout  de  les  faire  parler  au-delà  d'une  cer- 
mesure.  Vous  aurez  beau  multiplier  les  questions  indiscrètes  :  leur  ré- 
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ponse  ne  Test  jamais.  I.«i  dfsrrrtion,  la  pins  difficile  de  tontes  les  vertvs, 
leur  est  naturelle  (snr  ce  point  seulement)  à  un  degré  inouï:  ou  a  beao  les 
presser;  on  sent  en  eux  quelque  chose  dinvincible,  dont  ils  ne  se  rendent 
pas  compte  à  eux-mêmes,  qui  repousse  tous  les  efforts,  et  qui  se  Jone  InYO- 
lontairement  et  inébranlablement  de  toutes  les  tentations  les  plus  Ti?es  et 
les  plus  fortes. 

»  Quiconque  connaît  les  enfants,  ces  natures  légères,  mobiles,  vaines,  cau- 
seuses, indiscrètes,  curieuses,  et  fera  les  mêmes  expériences  que  moi,  parta- 
gera la  stupéfaction  que  J'ai  éprouvée,  et  se  demandera  si!  est  vaincu  par  ces 
deux  enfants,  ou  par  une  force  supérieure  et  divine. 

»  Je  n'syouterai  pas  que  depuis  deux  ans,  ces  deux  enfants  et  leurs  paorrrs 
femilles.  sont  demeurés  aussi  pauvres  qu'auparavant.  C'est  un  fait  que  j'ai 
vérifié  suffisamment  pour  moi,  et  qu'il  est  facile  de  constater  avec  la  plus  par- 
faite certitude. 

»  Ce  que  je  dirai,  pour  l'avoir  observé,  c'est  que  les  enfants  et  le  petit 
Maximin  en  particulier,  que  j'ai  vu  de  beaucoup  plus  près  et  l>eaucoup  plus 
longuement,  m'ont  paru  avoir  gardé  une  simplicité  et,  je  dirai  le  mot,  uue 
bumilité  si  absolue,  malgré  l'honneur  qu'ils  ont  reçu  et  l'illustration  dont 
cet  honneur  les  environne,  que  cette  simplicité  et  cette  humilité  ne  paraissent 
pas  même  des  vertus  à  un  degré  quelconque  en  eux  :  ils  sont  comme  cela  et 
ont  l'air  de  ne  pouvoir  en  aucune  manière  être  autrement;  et  ils  le  sont  avec 
une  naïveté  passive  qui  stupéfait,  quand  on  y  regarde  de  près  et  qu'on  y  ré- 
fléchit. 

»  Le  fait  est  qu'ils  ne  comprennent  même  pas  l'honneur  qulls  ont  reçu,  et 
semblent  n'avoir  aucune  idée  de  la  célébrité  qui  s'attache  désormais  à  leurs 
noms.  Ils  ont  vu  des  milliers  de  pèlerins,  00,000  mille  en  un  Jour,  venir  k 
leur  voix  sur  la  montagne  de  la  Salette.  Ils  n'en  ont  été  ni  plus  fiers,  ni  plus  : 
recherchés  dans  leurs  paroles  ou  leurs  façons.  Ils  regardent  tout  cela  sans  un 
étonnement,  sans  une  pensée,  sans  un  retour  sur  eux-mêmes.  Et  au  fiait,  si  ce 
qu'ils  racontent  est  vrai,  ils  entendent  leur  rôle  comme  la  très-sainte  Vierge 
l*a  entendu  elle-même.  Elle  n'a  pas  prétendu  leur  faire  un  honneur  ;  elle  a 
prétendu  se  choisir  des  témoins  qui  fussent  au-dessus  de  tous  soupçons  par 
vnê  timpUcité  si  profonde,  si  absolue,  si  extraordinaire,  que  rien  n'y  fût  cob- 
parable,  et  que  naturellement  on  ne  sût  ni  l'expliquer  ni  la  comprendre;  et 
elle  y  a  réussi. 

)>Tel  est  le  premier  trait  de  vérité  que  j'ai  remarqué  en  ces  enfants. 

»2°  Je  trouve  le  second  dans  les  nwnbreuset  répontes,  absolument  an-d^ifvi 
de  leur  âge  et  de  leur  portée,  qu'ils  ont  faites  spontanément  dans  lei  diven  inUr- 
rogafoires  auxquels  on  les  a  soumis, 

»  Car  il  faut  remarquer  que  jamais  accusés  n'ont  été ,  en  justice  ,  pou^ 
suivis  de  questions  sur  un  crime  comme  ces  deux  pauvres  petits  paysans 
le  sont  depuis  deux  ans  sur  la  vision  qu'ils  racontent.  A  des  difflcidtés 
souvent  préparées  d*avance,  quelquefois  longuement  et  insidieusement  mé- 
ditées, ils  ont  toujours  opposé  des  réponses  promptes,  brèves,  claires,  pé- 
remptoires.  On  sent  qu'ils  seraient  radicalement  incapables  de  tant  de  pré- 
sence d'esprit,  si  tout  cela  n'était  la  vérité.  On  les  a  vu  conduire,  comme 
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un  conduirait  des  malfaiteurs,  sur  le  lieu  même,  ou  de  leur  révélation  ou 
de  lear  inpotlim;  »i  les  peno«naga6i4M  plus  graves  et  les  pins  distingués  ne 
ks  décoBc«rtail,  ni  les  Menaces  et  les  i^lnres  ne  lesefhilent,  ni  les  caresses 
il  k  doaeenr  ne  les  font  fléchir,  ni  les  plus  longs  Interrogatoires  ne  les  fiui- 
■I  In  flrt^ncBle  répétition  de  toutes  ces  éprenves  ne  les^ronfean  eon- 
I  aoK  chacnn  avec  lnl«néoie,  soU  Tnn  avec  Tautre/On  ne  pent  moins 
l'nlr  de  complices  ;  et  le  ftissentrils,  H  leoi^  tendrait  nn  génie  sans 
~D|  ponr  être  ainsi  constamment  conformes  k  eux-mêmes,  depuis  deux 
fne  dure  et  se  continue  sans  interruption  cette  étrange  et  rigon- 
iafèmuiUon.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  mêler  à  tout  cela  les  con- 
^  ^  kt  pins  bliarres,  tantôt  la  grossièreté  de  leur  éducation,  quelquefois 
i.  J&ipidence  et  une  certaine  mauTaise  humeur,  tantôt  la  douceur,  le  calme, 
a  anng-froid  ImperturbaUe,  tantôt,  ou  plutôt  toujours,  une  discrétion,  une 
riasui,  Impénétrahles  à  tovs,  parents,  compagnons,,  connaissances*  à  Tuni- 
fen  entier. 

»  Voici  dn  reste  des  questions  et  des  réponses  que  J'emprunte  tout  à  la 

\  à  Mes  souvenirs  personnels,  à  des  procès-verbaux  en  bonne  et  due  forme, 

;  à  révéché  de  Grenoble,  et  dont  Je  vous  garantis  rauthentkité. 

X  A  Mélanîe.  La  Dame  fa  donné  un  secret  et  t*a  défendu  de  le  dire.  A  la  bonne 
-moi  au  moins  ii  ce  secret  te  regarde,  ou  sll  regarde  un  antre? 
>  Hmam—  Qaî  que  oe  soit  que  cela  regarde,  elle  nous  a  défendu  de  le  dire. 
^'^^  Ton  secret,  c*est  quelque  chose  que  tu  auras  à  fiUret 
-.«-1iÉLUliB.Qne  ce  soit  une  dioaeque  Jlaîeà  iUra  on  non,  œla  ne  regarde  personne; 
liiÉNM  a  défendu  de  le  dire. 

—  M.  rabbé  Cniuioa,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Grenoble  :  Dieu  a  révélé  ton 
là  une  sainte  religieose;  mais  faime  mienx  le  savoir  par  toi,  et  m*as8urer  ainsi 
lile  mens  point. 

Fulsqm  cette  religieuse  le  sait,  elle  peut  vous  le  dire  ;  moi,  je  ne  le  di* 


.—  D.  Tta  dois  dire  ton  secret  à  ton  confesseur,  pour  lequel  il  ne  fiiut  rien  avoir  do 
*  llâxnmf.  Mon  secret  n*est  pas  un  péché;  en  confession,  on  n*est  obligé  de  dire  que 


«  O.  811  fiUlait  dire  ton  secret  ou  mourir? 
f  4**  Mf**r— ,  avec  fermeté.  Je  mourrai...  Je  ne  le  dirai  pas. 
i^f^  b.  &  le  Pape  te  demandait  ton  secret,  tu  serais  bien  obligé  de  le  lui  dire;  car  le 
rXpe  est  bien  plus  que  la  sainte  Vierge? 

^  ^->  HAtiani.  Le  P^w,  ph»  que  la  sainte  Vierge!...  Si  le  Pape  fait  bien  son  devoir,  il 
«n  saint,  naais  il  sera  toqjoun  moins  que  la  sainte  Vierge. 
^  Oillniso'est  peut^tre  Je  démon,  qui  Va  confié  ton  secret? 
«-  ai^wi»  (aenl).  Non,  car  le  démon  n*a  point  de  Christ,  et  le  d6mon  ne  défendrait 
laslàblaaphèine. 

^IbLam  (seule,  à  la  mémo  question).  Le  démon  peut  bien  parler,  mais  Je  ne  crois 
pas  qne  en  soît  hd  qui  poisse  dire  des  secrets  comme  ça.  Il  ne  dé^drait  pas  de  Jurer, 
'S  ■•  perlanit  pas  de  croix,  et  ne  dirait  pas  d*aller  à  la  messe. 

M»  M*  Giaaràp  aumônier  des  Sœurs  de  la  Providence  de  De  Corenc,  prés  Grenoble, 
àMvsifnin.  Je  ne  veux  pas  te  demander  tou  secret.  Mais  ce  secret  regarde  sans  doute 
Kpolre  ds  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Il  fondrait  qu^il  fl^t  connu  après  ta  mort.  Voici 
éineeeqiSB  Je  le  conseille  :  Ecris  ton  secret  dans  une  lettre  qne  tu  cacheteras;  tu  la 
"ftm  inasllm  dans  le  hnreaa  de  l'évéché.  Après  la  mort  de  Monseigneur  et  la  tienne, 
«a  Naa  celte  lettre,  et  tu  auras  gardé  ton  secret. 

.  Mais  quelqu'un  pourrait  être  tenté  de  décacheter  ma  lettre...  Et  puis  je 
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necoanab  pas  oms  qui  vont  à  oe  baréta.- Mis  ^  mettant  la  main  sivmbeudMiH 
uuuitd  sur  toa  camr  :  Mon  meUleur  liareaa,di^  avec  un  gesie  rT|iroMif,  oit  Je  I . 

Lu  autre  ecclésiastique  dit  à  Mazimin  :  ,.      . 

«  Tu  as  envie  (Têtre  prêtre;  eh  bien!  dis-moi  ton  secret,  je  mé  chaîné  de  toi;  f écrie- 
rai à  Monseigneur,  qui  te  fiera  étudier  pour  rien. 

-«-  MaiMm.  Si,  pour  être  prêtre,  il  faut  dire  mon  rneret.  Je  ne  le  serai  jamais.' 

.11.  i)sbbé  Làoica,  curé  des  environs  de  Corps,  demandait  à  llélanie  :  Tu  ne  compce* 
uais  pas  le  français,  tu  n'allais. pas  à  Téoole;  comment  as-tu  pu  te  rappeler  ce  qp/dM 
dame  te  disait?  Elle  te  Ta^it  plusieurs  foisT 

—  MÊLantE.  Oh!  non  ;  elle  ne  me  Ta  dit  qn*une  fois,  et  je  tne  le  suis  lifen  rappelé.  D 
puis  quand  même  je  ne  comprenais  pas  bien,  en  disant  ce  qu'elle  m*a^t  dit,  ceux  qai 
aompreaaient  le  français  le  eomprenaient;  quand  même  je  ne  le  comprenais  pas ,  oda 
suUisait. 

—  D.  La  Dame  t*a  trompé,  Maximin;  elle  t*a  prédit  une  famine,  et  cependant  la  ré- 
roftc  est  bonne  partout? 

—  MAxiMm.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?...  Elle  me  Ta  dit,  cela  la  regarde. 
A  cette  même  question,  les  enfSuits  ont  répondu  d^antres  fois  : 

Mais  si  on  a  fait  pénitence.... 

~  D.  La  Dame  que  vous  avez  vue,  est  co  prison,  à  Grenoble. 

—  Maximin.  Bien  fln  qui  la  prendra  ! 

—  D.  La  Dame  que  tu  as  vue  n'était  quMn  nuage  lumineux  et  brillant. 
^  MAxnfm.  Mais  un  nuage  ne  parle  pas. 

—  Un  pRÊTBi.  Tu  es  un  petit  menteur,  je  ne  te  crois  pas. 

—  Maxim w.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  Je  suis  chargé  de  vous  le  dire,  pas  de  vous  lo 
fau  ■'  croire. 

—  Un  autre  Prêtre.  Vois-tu,  je  ne  te  crois  pas,  tu  es  un  menteur. 

—  Maximim,  avec  vivacité.  Alors,  pourquoi  venir  de  si  loin  pour  m'interroger? 

—  Un  Cure  de  la  Vallouise ,  dans  le  diocèse  de  Gap.  La  Dame  a  disparu  dans  on 
nuage. 

—  Mélanib.  Il  n'y  avait  point  de  nuage. 

—  Le  Cure  insiste.  Mais  il  est  facile  de  s^envelopper  d'un  nuage  et  de  disparaître. 

—  Mklanie,  avec  vivacité.  Monsieur,  enveloppcz-vous  d*uQ  nuage  at  disparaisies. 

—  L*abbë  Albertin,  professeur  au  grand  séminaire  de  Grenoble.  Ne  t*ennuies-tu  pas. 
mon  petit,  d'avoir  à  répéter  tous  les  jours  la  même  chose  ? 

—  Maximin.  Et  vous,  Monsieur,  vous  ennuyez-vous  do  dire  Ions  les  jours  la  messe? 
M.  Tabbé  RepelUn,  pi*ofesseur  au  petit  séminaire  d*Embrun  ;  M.  Bellier,  misaioonaiiv 

de  Valence,  et  d'autres  personnages  recommandables,  attestent  avoir  obtenu  des  répoo- 
.sos  encore  plus  étonnantes. 

u  L'abbé  Repellin  écrivait^  le  19  novembre  1847  :  Je  demandais  à  la  petite 
si  la  personne  merveillease  qu'elle  avait  vue  ne  pouvait  pas  être  un  maimû^ 
esprit  qui  voudrait  semer  le  désordre  dans  l'Eglise.  Elle  me  répondit  oomm 
elle  avait  répondu  à  d'autres.  —  Biais,  monsieur,  le  démon  ne  porie  pas  a|k^ 
tmix.  —  Je  poursuivis  :  Mais,  mon  enfant,  le  démon  a  porté  Notre-Selgnenr 
sur  le  temple,  sur  la  montagne,  il  pourrait  bien  porter  sa  croix. — Non,  mon- 
sieur, dit-elle  avec  une  certaine  assurance,  non,  le  bon  Dieu  ne  talsseralt  pas 
porter  sa  croix  comme  ça.  Ce$t  iur  la  croix  qu'il  eH  mort, — Mais  il  s'est  laissé 
porter  lui-même.  -^  Mai$  e'êti  par  la  croix  qu'il  a  sauvé  U  tÊiande.  L'assunuMît^ 
de  cette  enfant,  la  profondeur  de  cette  réponse,  dont  elle  ne  sentait  peot-Atre 
pas  la  beauté,  me  fermèrent  la  bouche.  Dans  une  autre  circonstance,  elle  s^i- 
pliqua  plus  catégoriquement.  On  lui  disait  que  le  démon  avait  porté  Notre-Sei- 
gneur  lui-même  en  penotme  :  Oui,  ditrcUe,  mais  il  N'ÉiAn  pas  kngobs  aa- 

RlUtl 

•  Votre  ange  gardien  sait-il  votre  secret.  Mélanie!  —  Oui,  monsieur.  — U 
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y  1  donc  «fatlqu'iin  qitî  le  f^ît  P  ^  Mais  mon  iDg«  ftrfll^n  tfesti  pas  #ij 


(    V  Un  de  Bffi  âittis^  deinc  \mn  avant  4|ise  }€  flMf  t«  voyiig«  de  fa  î^têtee. 

Ci  Mali  min  :  Nous  dêmnâ  tmu  nbéiMManef"  au  Papt  :  tk  bitn?  «t  h  Fef>e  le 
^  :  Mon  enfami,  tu  ne  dmt  rim ctunir  de  iomi  €êUi :  fit*  lui  dimtM^iuf  L  eii - 
»iiîït  ré]ioti4ii  avec  h  plus  grande  doo«eur  et  If  plus  ^nfl  respfftt  :  /f  M 
tâirm*  pÊ*il  mrm* 

m  l'iîità,  inuQ  cber  ami,  (|iielfpes*iin€8 des innombrahles rf'iKHist*«  de  tes  en- 
fiints  :  je  m  sais  ïji  vous  ks  jugerez  comme  moi,  maïs  eïles  sont  assurément, 
^C'esl  je  imiînâ  qu'on  en  puisse  pcTis«r,  tfiri  éloiiumiïes*  Et  cei  éUinnemeur 
u5"4Ut*iueftier.*  encore  des  dernières  obserralionsEiuej'ai  faUes  sur  ces  enfinl^ 
fl  que  !«:  vâb  vous  raconter  en  lluisâaut 

3°  fotd  k  iwmiime  irmi  dt  ttériié  ffUêfai  rêmttrqué  &n  ett  enfants,  vi^ 
»  Ou  sait  110  Us  se  ï^yrétendent  i  Iiîmuu   pasf^esNJ'iir  ri  un  secret  que  l'autre^ 
tguore^  el  qu'Us  ue  doivent  ni  iir  veuleiu  din*  m  per»iuHie. 

»  j«  n'ai  pu  nrempOcher  ûi*  vmr^  dans  leur  ildélilé  à  jrai^ef  ce  saerêt,  nu 
ùpkiè  csr^cUn^liqm  do  kur  Yérncïtê. 

»  U&  SïOtit  deuXj  ayant  cbaeun  un  secret,  et  erhi  i\r\uH^  bienlnt  ûm%  aos: 
^lynut  chacun  le  leur,  jainai»  l'un  ne  ^'ost  vanté  rk  si^^ivoir  i^ekti  de  Tautre. 
Leurs  pure nùt,  leurs  malire»,  leurs  euri^B^  leurs  c^marudes ,  d^s  milliers  fie 
^êieiin!»  lest  ont  iJiterrtïgrs  sui-  ce  •seiret.  1<"U?  en  on!  demymJé  une  rérélation 
4{uçkonque;  on  â  fait  à  cet  égard  des  efforts  inouïs  :  ni  l'ami tit* .  ni  l'intérêt, 
tti  kî>  promehAes,  ni  les  raemices,  ni  Tautorité  rivile.  ni  rautflrilé  iefléfias- 
iiqoei^pv  l|'9ji^4e»  eiMamer  à««t  éi§uri  k  iMidegré  qvelcoMrno!  ef,  njovr- 
d'hài  encore,  apr^  d<f«i  années  de  tentaiiwis  4»«atanles,  on^n'en  aait:»ien, 

»  B^ii(^,J|;ai  ^^  i^s.rtus  grands  eSf>rt»  fonr  pénétrer  jçe«çcre«„. Opti- 
ques cfirconslances  singulières  m'ont  aidé  à  pousser  mes  efforts  plus  loin, que 

tj  4ùUi5  :  iutme  j'ai  t;ru  un  moment  réussir;  vui(  i  ti>mmenl  : 

T»  J'a%*ah  emmené,  comme  je  Paî  dît,  le  petit  ïlaximin  ii  la  montagne  avec 
moL  Malfré  les  répu]^nanecs  nue  ce  petit  gareon  mlnsidraiÉj  j^avais  cherché 
néanmoins  k  être  bon  et  aimable  pour  lui.  et  je  lui  fiiîsais  toutes  les  avances 
pC'SMbks  pour  târber  dVjuvrlr  et  de  gagner  sou  ca-nr.  .le  n'y  îtvais  pas  trop 
réussL  Mab  en  arrhani  au  sommet  de  la  moutagncj  quelqu'un  qui  s*?  trouvai! 
M  lui  donna  deux  images,  une  entre  autres  représentant  les  combats  du 
41  février,  dans  les  rues  de  Paris.  Au  milieu  desi  ecimbattantSj  ou  voyait  uu 
pri'tre  qui  sof«:nail  les  bkssés.  Le  petit  garçon  simagina  trouver  quelque 
re^sembiaiice  entre  cet  eeelésiastlque  et  moi:  et,  bien  que  je  lui  eusse  dit 
^W  se  trompait  eomplèteinent,  il  demeura  persuadé  que  c'était  moi,  et,  a 
dater  tie  tf-  moment^  Il  me  témoigna  la  plus  vive  et  la  plus  rustique  amitié. 
Dé-  l'iT^  î!  pirnt  imit-à-t^nt  t\  son  ai^*^  ci  m  fraude  fâmîli.nrité.  Ten  profitai 
MietApréidéMiit,  ét^nofas  d^vtnHfè$ie!(1âtiel!feur$amis  dii  'AfobAe/^aifÉr^u'ii 
dÊÊÊfmtmÊi  )ë  m^  rtf^oiier;  dé'iii'éti^  parfaitémeM  (fèSâgrlalile:  Dès  fSts 
il  së^^pèttÂt  â  iiôti  bfti^,  et  tie  lé  quitta  plus  de  toute  la  jotirtiée. Kous  tlescëti- 
(Itmes  àfosi  la  nïôi^tagîie  ensemble,  le  le  fis  déjeuner,  dher  avec  moi.  H  se 
Dût  à  catlsërdé'tcmld^  choses  avec  le  pfhis  grand  abandon,  de  la  Répubilique, 
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des  arbres  de  la  liberté ,  etc.  etc.  Quand  je  ramenait  ia  tùnétMtkm  sur  ce 
qui  mlntéressait  aniquement,  il  me  répondait,  comme  je  Tai  dit,  brièTemeit, 
Hîmplement;  tout  ce  qui  avait  trait  à  Tapparition  de  la  trèarsainte  Vierge  était 
toujours  comme  quelque  cbose  à  part  dans  notre  conversation.  Il  s^arrétait 
tout  court,  dans  le  plus  grand  entraînement  de  son  bavardage  :  le  fond,  la 
forme,  le  ton,  la  voix,  la  précision  de  ce  qu'il  me  disait  alors,  tout  deve- 
nait soudain  singulièrement  grave  et  religieux.  Puis  il  passait  bientôt,  snr  nn 
iuitre  sujet,  à  tout  l'abandon  de  la  conversation  la  plus  fiimllière  et  ia  plu<! 
vive. 

»  Alors  je  recommençais  mes  efforts  et  mes  insinuations  les  plus  babiles 
pour  profiter  de  cet  abandon  et  de  cette  ouverture  et  le  feire  parler  sur  ce 
(|ui  m'intéressait,  et  en  particulier  sur  son  secret,  sans  qu'il  s'en  aperçût  et 
san»  qu'il  le  voulût.  Je  tenais  absolument  à  voir  clair  dans  cette  âme,  à  la 
saisir  en  défaut  et  à  tirer  bon  gré  mal  gré  la  vérité  dn  fond  de  ce  ctrur. 
Mais  je  dois  le  confesser ,  tous  mes  efforts ,  depuis  le  matin ,  avaient  été  par- 
faitement inutiles  :  au  moment  où  je  croyais  atteindre  mon  but  et  obtenir 
quelque  chose,  toutes  mes  espérances  s'évanouissaient.  Tout  ce  que  Je  ro1ma- 
ginais  tenir  m'échappait  tout  à  coup,  et  une  réponse  de  l'enfant  me  replon- 
geait dans  toutes  mes  incertitudes.  Cette  réserve  absolue  me  panit  si  extra- 
ordinaire dans  un  enfant,  je  dirai  même  en  nn  être  humain  quelconque,  que 
sans  lui  faire  une  violence  à  laquelle  ma  propre  conscience  aurait  i^pngné, 
je  voulus  aller  aussi  loin  que  possible,  et  tenter  les  derniers  efforts  pour  le 
vaincre  en  quelque  chose  et  surprendre  enfin  son  secret.  Ce  singulier  secret 
me  tenait  par-dessus  tout  à  cœur.  Pour  Tentamer  sur  ce  point  je  n'épargnai 
aucune  séduction  dans  la  mesure  qui  me  parut  tolérable. 

»  Après  bien  des  essais  et  des  efforts  absolument  inutiles,  une  circonstance 
bien  futile  en  apparence  m'offrit  une  occasion  que  je  crus  un  moment  favo- 
rable. 

»  J'avais  avec  moi  un  sac  de  voyage  dont  le  cadenas  se  fermait  et  s'ouvrait 
à  l'aide  d'un  $eeret,  qui  dispense  de  se  senir  d'une  clef.  Comme  ce  petit  gar- 
çon est  très-curieux,  touche  à  tout,  regarde  tout,  et  toujours  de  la  manière  la 
plus  indiscrète,  il  ne  manqua  pas  de  regarder  mon  sac  de  voyage;  et  ne  le 
voyant  ouvrir  sans  clef  il  me  demanda  comment  je  faisais.  Je  lui  répondis 
que  c'était  un  $ecrei.  Il  me  demanda  très-vivement  de  le  lui  montrer.  Le  mot 
«le  secret  réveilla  dans  mon  esprit  l'idée  du  sien.  Je  profitai  de  la  circonstance 
et  lui  dis  :  Mon  enfant,  c'est  mon  secret  ;  ront  n'avez  pat  voulu  wte  éirê  le  cô- 
tre,je  ne  vwu  dirai  pas  le  mien.  Ceci  fut  dit  moitié  sérieux,  moitié  plaisant. 

»  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  me  répondit-il  sur-le-champ.  El  powrquoi»  loi 
(lis-Je  ?  Parce  qu'on  m^a  défendu  de  dire  mon  secret  :  on  ne  vous  a  pas  iéfénimiê 
dire  le  vdrre.— La  réponse  était  péremptoire.  Je  ne  me  tins  pas  pour  batta; 
et,  sans  avoir  l'air  de  l'avoir  bien  compris,  je  lui  dis  du  même  ton  :  Pmie^ 
vous  n^arez  pas  voulu  me  dire  le  vôtre,  je  ne  vous  dirai  pas  le  mien.  Il  Insista. 
J*excitai  moi-même  ses  instances  et  sa  curiosité.  J'ouvrais,  je  fermais  mysté- 
rieusement mon  cadenas  sans  qu'il  pût  comprendre  mon  secret  :  j'eus  l'indi- 
^'uité  de  le  tenir  ainsi  ardent,  passionné,  suspendu  pendant  plusieurs  heures; 
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Aïx  fois  pendant  ce  temps  le  petit  garçon  revenait  violemment  à  la  charge. 
Je  le  veux  bien,  lui  disais-je,  mais  dites-Wkoi  amsi  voire  secret, 

»  A  «es  ptroles  tenUlriees,  TenCuit  raUgieu  npintaiit  iossllôt,.  et  toute 
Si  emioillé  teablaH  %*énmmàf.  Piis,  qielfie leiife'  aytèe,  H  ne  pwiweit 
awanu  JfcMili  ■>■!!  répOMe,  et  Jettroan!»  toi^eiut  Béne  iMUaice.  Le 
«•9Ul:lHaM|Hey  }e  M  Ms  esfli  :  JMi«ii^flMÉi«,'«oiiM/tatf,  jwlifw  tmu 
vùmÊÊS  fw  j»  «eut  liitf  mou  meni,  MwHROt  çn^ffiif  dbeit  tfvodfrt  :  Jt  nt  «ont 
4wwi^  yt  éi  w  tê éin  imU  à  fàU;  wmU,  iWHwHWDt,  emiiÊoifM,  a  fiif  «eut 
fMSMf  f»  éiév.  JMf«f-Mi<»  «v  imfa»»  it  e^eti  «m  eAoff  tairmiM  on  «!elliii- 

9  Jr  «KgMf  IN»,  M  m  seule  réponse  :  seulement,  conune  ums  étions  en 
i«Hiiii>  lewninusi  qu'il  y  iviit  une  exfMression  de  regret  dtns  son  reftis  et 


»  le  oMéI  entai  et  M  aontml  le  seeret  de  mon  cndenas.  n  fbt  enefeinté  : 
il  «ali  4e  Joie  :  II  entrll^  lérm  plusieurs  fols  le  snc  de  toyige.  Je  lui  dis  ; 
nMU^'tMipfs»  WfoUf  jf  wwf  ed  etit  mon  êeetti^  #1  eouf  no  m  ettes  ponil  ifu  Ir  véTfv* 
Il  pnral  ungé  de  eetle  noufelle  instance  et  de  cette  sorte  de  reprocbe.  Je 
cm  devoir  n'y  pins  revenir.  Et  Je  demeurtl  convaincu,  comme  le  sert  qui- 
«onmil  ItndiBcrétIon  humaine,  et  en  particulier  llndlscrétfon  des 
I  fue  06  peut  garçon  venait  de  subir  victorieusement  une  des  tenta- 
»  «M  des  violences  morales  les  pins  fortes  qui  se  puissent  imaginer. 
\  cependant^  Je  pris  de  nouveau  la  chose  sur  un  ton  plus  sérieux 
I  tfl  Je  hdli  subir  un  nouvel  assaut  Void  quelle  en  Ait  l'occasion. 

vJé  lui  avais  donné  quelques  images  achetées  au  sommet  de  la  montagne. 
Il  n^vait  qu'un  trèê  mauvais  chapeau  de  paille.  Je  lui  en  achetai  un  autre, 
en  vontnmr^ns  le  bOttlrg  de  Coars.  Puis  Je  lui  offris  de  lui  donner  ce  quil 
voudrait  encore.  11  me  demanda  une  blouse.  Je  lui  dis  d'en  aller  acbetor  une. 
Elle  ooètalt  58  sous  que  Je  payai.  Il  alla  montrer  les  Images,  la  blouse  et  le 
irbapenu  à  son  père,  et  revint  me  dire  que  son  père  était  bien  content.  H 
m'avait  d^à  parlé  avec  une  certaine  affection  des  chagrins  et  des  malheurs 
de  son  père;  Je  profitai  encore  de  Toccaslon  de  la  mort  récente  de  sa  mère, 
et  tout  en  me  reprochant  un  peu,  intérieurement,  les  tentations  que  Je  fai- 
sais sabir  à  cet  enfont,  Je  lui  dis  :  Med$^  mm  9nftmi^  H  vms  vmUiez  dire  de 
roAne  «lertr  te  fm  vam  pomvex  en  dtro,  on  pwrraU  faire  beaneomp  de  lien  à 
retre  fère.  J'allai  plus  loin.  Je  lui  dis  :  Moi-même,  mon  cher  enfant,  je  fKwr- 
rai$  M  proenrer  kien  des  ehoeesy  et  faire  qu'U  sait  avec  rouf,  ches  lui.  Mm 
tranqmfBeet  kien  heureux^  sans  manquer  de  rien.  Pourquoi  vous  obitines-voui 
aifui  à  ftfuHT  de  dire  de  votre  secret  ce  que  vous  pouvez  en  dire^  quand  cela 
poufredt  être  si  avantageux  à  votre  père  et  le  tirer  de  peine, 

»  Certes,  la  tentation  était  vive.  L'enfant  était  en  pleine  confiance.  Il  ne 
ponvnlt  douter  de  ma  sincérité,  et  dans  le  vrai,  J'étais  disposé  k  faire  tout  ce 
«ine  Je  lui  disais,  n  le  voyait.  C'était  manifeste.  Il  me  répondit  d'un  ton  plus 
bas  :  iVbn,  mtmsieur,  je  ne  puis  pas. 

»I1  fout  avouer  que,  s'il  avait  fait  une  première  fable,  il  ne  lui  était  pas  dif- 
ficile de  m'en  Csilre  une  seconde,  et  de  me  dire  alors  un  secret  quelconque , 
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iDaloguc  à  fon  fmé  récit,  et  dont  la  confidence  mnlt  en  Inmédfatenenf 
pour  lui  de  si  grands  avantages. 

»  11  prélira  ne  faire  la  réponse  qnej'ai  rapportée,  on  plutôt,  sans  rien  pré- 
férer, il  me  fit  cette  réponse  spontanément,  simplement. 

)»  Je  ne  me  regardai  pas  comme  entièrement  battu,  et  Je  poussai  la  tenta- 
tion encore  plus  loin,  trop  loin  peut-être,  mais  certainement  Jusqu'aux  der- 
nières bornes;  vous  allez  en  Juger  et  me  blâmer  peut-être  : 

w  Une  circonstance  particulière  feisalt  que  J'avais  sur  moi  une  assez  grande 
somme  en  or.  Tandis  qu'il  rôd«iit  autour  de  mol  dans  la  chambre  de  mon  au- 
berge, regardant  tous  mes  effets,  fouillant  partout  en  véritable  gamin,  ma 
bourse  et  cet  or  se  rencontrèrent  sous  ses  yeux,  il  s'en  salait  avec  empre8s^ 
ment,  le  déroula  sur  la  table,  et  se  mit  à  le  compter,  en  fit  plusieurs  petits 
paquets,  puis  après  les  avoir  faits,  il  s'amusa  à  les  défaire  et  k  les  reCûre. 
Quand  je  le  vis  bien  enchanté,  bien  ravi  par  la  vue  et  le  maniement  de  cet 
or,  je  pensai  que  le  moment  était  venu  pour  éprouver  et  connaître  avec  certi- 
tude sa  sincérité.  Je  lui  dis  avec  amitié  :  Eh  bien!  mon  enfânL,  êi  wm»  nw  ilt- 
9ies  de  votre  ieeret  ce  que  vous  pouvez  m'en  dire^  Je  pourrais  vous  donner  tout 
cet  or  pour  vous  et  pour  votre  père.  Je  vous  donnerai  tout,  et  tout  de  suite; 
et  n'ayez  poi  d'inquiét%idi^  car  j'ai  d'autre  argent  pour  commuer  mon  voya§$. 

n  Je  vis  alors  un  phénomène  moral  assurément  très-singulier,  et  J'en  fsm 
encore  saisi  en  vous  le  racontant  L'enfant  était  tout  entier  absorbé  par  cet 
or;  il  jouissait  de  le  voir,  de  le  toucher,  de  le  compter.  Tout  4  coup,  à  mes  pa- 
roles, il  devient  triste,  s'éloigne  brusquement  de  la  table  et  de  la  tentation,  et 
me  dit  :  Monsieur^  je  ne  puis  pas.  J'insistai  :  Et  cependant  il  y  aurait  là  de  quoi 
faire  votre  bonheur  et  celui  de  votre  père.  Il  me  répondit  encore  une  fois  :  Je  nt 
puis  pas;  et  d'une  manière  et  d'un  ton  si  ferme,  quoique  très-flimpt^,  ^ue  je 
me  sentis  vaineu.  Cependant,  pour  n'en  avoir  pas  l'air,  j'ajoutai  d'un  ton  qui 
voulait  affecter  le  mécontentement,  le  mépris,  l'ironie  :  Mais  peut-être  qm 
vous  ne  voulez  pas  me  dire  votre  seciel^  parce  que  vous  n'en  avez  pas  :  c'est  une 
plaisanterie,  —  11  ne  parut  pas  offensé  de  ces  paroles,  et  me  répondit  nve- 
ment  :  Oh  1  si  !  j'en  ai  un  ;  mais  je  ne  puis  pas  le  dire,  -—  Qui  vous  l'a  déftmduf 
—  La  sainte  Vierge. 

»  Je  cessai  dès  lors  une  lutte  inutile.  Je  sentis  que  la  dignité  de  l'enfiint 
était  plus  grande  que  la  mienne.  Je  posai  avec  amitié  et  respect  ma  main  sui 
sa  tête;  je  traçai  une  croix  sur  son  front,  et  Je  lui  dis  :  Adieu ,  mon  cher  en- 
fant ;  j'espère  que  la  sainte  Vierge  excuse  toutes  Us  instances  que  je  vous  ai  faites. 
Soyez  toute  cotre  vie  fidèle  à  la  grâce  que  vous  avez  reçue.  Et  après  quelques 
moments,  nous  nous  quittâmes  pour  ne  plus  nous  revoir. 

»  A  des  interrogations,  à  des  offres  du  même  genre  ,  la  petite  fille  m*a>^it 
répondu  :  Oh  !  nous  avons  assez;  il  n'y  a  pas  besoin  d'être  si  riches. 

»  Tel  est  le  troisième  signe  de  vérité  que  j'ai  remarque  en  ces  enfants. 
Maintenant  que  penser  de  tout  cela  ?  Est-ce  vérité,  erreur  ou  imposture  ? 

))  Tout  cela  ne  peut  s'expliquer  raisonnablement  que  par  une  des  quatre 
suppositions  suivantes  : 

»  Il  faut  :  \°  ou  admettre  la  vérité  surnaturelle  de  l'apparition,  du  récit  et 
du  secret  des  enfants.  Mais  c'est  fort  grave  et  d'une  grande  conséquence.  S'il 


•A't^'tW  Wre  ijvlls  ont  Mé  inmipés,  ei  qnlls  sont  eneMd  l«  }miet 
fine  halladMtioD.  Mais  qateonqueafoillè  lN»y^  dé  la  Skltttt  ettont^êxa- 
■M,  Bliéaltera  pas  à  aftrmer  que  cette  sufij^itlbii  est  alisolnilhent  ridicule 

»  y  On  Mee  que  les  enbots  sont  lés  inventeurs, de  eeU/t.  iijlàà,:  qn'Us 
HHfeliAe^  É  en  seBiB,  èf  ^qvii  en  seuls  Hs  la  seotiennevl  envers  et 
i  l0iBi;"'de|Niis  denl  imnées,  sans  se  contredire  ni  se  démentir  Jamais. 
'  Htt  paartyll  n'est  absolument  impossible  d'adiÉ^ttre  cette' traifM^  ^P- 
I.  Lt  kUeae  paralIrtU  tel  pins  étonnaBle  qee  la  vérité. 
»  4^  Oo  bien  enfin  qu'il  y  a  un  inventeur,  un  imposteur  caelié  derrière  les 
isÉx  entaflk,  et  qnlte  se  sont  prêtés  à  Jouer  le  rftle  quil  leur  »  préparé 
daw  son  inpodture,  et  qu'il  leur  apprend  chaque lou^  ^i^Vjfi  de  niveau. 
ia»ellVMiMMléesoiMMBa,  comme  ra  fiOt  M.  Bousaeloi,  je  me  bocne- 
ni  à  répeaiie  que  UMM  qÉl  préeède  rèp«c«e  à  celte  sapposMo».  LHnven- 
MT  mè  tmithrait  tout  à  la  fo)s  bien  mal  habile  de  choisir  pour  acteurs  et  té- 
■eM'  MM 'lÉflMMliita  anaisl  extraordinaire  des  ëtm  pareil^,  ei  biM'Mbile 
de  leur  ftire  Jouer  un  rôle  semblable  pendant  deux  années,  devant (ifé^àt  6u 
trais  cents  mille  spectateurs  successifs,  observateurs,  Investigateurs,:  iqj^ro- 
gateurs  de  toute  espèce,  sans  que  ces  deux  enfants  st'  soient  jamais  IrabM. en 
licB,  «M -Ibis  m  l'antre;  sans  ifue  personne  ait  découvert  cet  impoalear  der- 
rière la  scène;  sans  qu'une  seule  indiscrétion  des  enfants  l'ait  ftiit  souj^on- 
1er;  sans  quH  en  ait  apparu  un  seul  indice  Jusqu'à  ce  jour!  ^ 

« JUsUcImmI»  jitBMUte  ««^fosltlon,  c'esHHlire  la  vérité  surnaturelle qu 
le  trouve  d*ailleurs  très-fortement  confirmée  : 

Vf*  Par  le  caractère  soutenu  des  enfâints;  2*  par  les  réponses  absolumeni 
H-dessU^  de  leur  ftge  et  de  leur  portée  qu'ils  ont  laite  dans  les  divers  tnt^r- 
NfitoireB  auiquels  on  les  a  soumis  ;  5*"  par  la  fidélité  extraordinaire  avec  la- 
^■ille  Us  garde»!  le  secret  qu'ils  prétendent  leur  avoir  été  iX)nié. 

«SI  fêtais  obfiigé  de  me  prononcer  et  de  dire  <mi  ou  non  sur  cette  révéla- 
non,  et  que  Je  dutee  être  Jugé  à  ce  sujet  snr  la  sincérité  rigoureuse  de  ma 
eanicieiice,  Je  dirais  oui  plutôt  que  mm.  La  prudence  humaine  et  chrétienne 
■s  lÉrali  dire  e«<  plutôt  que  noii,  et  je  ne  croirais  pas  avoir  a  craindre  d'être 
esnèamné  an  jugement  de  Dieu  comme  coupable  d'Imprudence  et  de  légèreté. 

»  Tout  à  vous. 
»Gap,  ce  II  jttjui1848.)i 

BREF  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  A  M.  CHAPOT,  REPRÉSENTANT  DU  PEIPLR. 

Tout  le  monde  se  rappelle  qd'en  même  temps  quon apprenait  en  France  la 
révolution  romaine  et  le  départ  du  Souverain  Pontife,  le  bmlt  se  répandait 
que  Sa  Sainieté  se  dlHgeÉlt  vers  la  France.  A  cette  nouvelle  un  de  nés  amis, 
H.  GiMpoC,  rédigea  «il  ph^ët  de  décret  quil  devait  remettre  sur  le  bureau 
ée  rAssemiilée  nattonale  dès  qu'on  aérait  été  officiellement  averti  de  l^irrivé^^ 
év  Souverain  Pentifë.  Un  gr«!i'l  nombre  de  représentants  s'empressèrent  de 
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s'associer  à  cette  généreuse  nsnifestation  es  apposant  lenrs  siguiiim  ii 
has  de  ce  projet  de  décret.  La  résolution  du  Souverain  PontiCe  de  fliar  soi 
séjour  à  Gaëte  étant  connue,  le  décret  devenait  inutile,  et  M.  Chapot,  ae 
voulant  pas  que  tout  le  fruit  en  fût  perdu,  adressa  Toriginal  de  ce  pro^t  an 
Saint-Père  avec  la  lettre  suivante  : 
«Tiis-SAiiiT-PiaiB, 

»  En  même  temps  que  nous  apprenions  les  douloureux  événements  qui  forçaieiH 
Votre  Sainteté  à  s'éloigner  de  Rome,  tout  nous  faisait  espérer  qu^elIe  Tiendrait  se  coo- 
fier  à  rhospitalité  de  la  France. 

»No6  coenrs  a'en  émurent,  et  je  rédigeai  aosBitdt  le  projet  de  décret  que  Votre  Sain- 
teté trouvera  ci-joint,  et  au  bas  duquel  un  grand  nombre  de  représentants  s^eoiprec* 
-»>reiit  d'apposer  leur  signature.  Ce  nombre  eût  été  bien  plus  grand,  très-Saint-Père, 
•*ar  TAssembléc  nationale  tout  entière  se  serait,  je  n*en  doute  pas,  associée  à  cet  élan 
généreux,  si  la  nouvelle  du  séjour  de  Votre  Sainteté  à  Gaéte  n*avait  fait  pressentir 
rinutilité  de  ce  décret. 

tt  Tel  que  ce  projet  se  trouve  en  mes  mains,  que  Votre  Sainteté  me  permette  de  le 
lui  adresser  ;  Elle  y  trouvera  peut-être  un  élément  de  consolation  pour  les  doulean 
immenses  dont  son  cœur  est  accablé. 

•  Tout  en  demandant  votre  bénédiction,  très-Saint-Père,  j'ai  llionnear  d*écre,  avec 
un  profond  respect,  Tun  de  vos  enfants  les  plus  bumbles  et  les  plus  dévoués. 

»  F.  Chapot.  » 

Voici  le  texte  du  projet  de  décret  avec  la  liste  des  représentante  qui  ri- 
vaient signé  : 

«  Au  moment  où  le  Souverain  Pontife  se  confie  à  Thospitalité  ftrançaise,  rAssemUée 
nationale,  voulant  lui  donner  un  témoignage  solennel  de  sa  vénération  et  de  ses  vives 
sympathies,  décrète  : 

»  Une  dépatation  de  représentants  se  rendra  auprès  du  Souverain  Pontiié  pour  Ui 
porter  les  hommages  de  TAssemblée  nationale  et  du  peuple  français. 

»  Elle  se  composera  de  vingt-cinq  membres  tirùs  au  sort  parmi  ceux  qui  demande- 
ront à  remplir  cette  mission. 

»  La  députation  ira  au-devant  du  Saint-Père  et  raccompagnera  jusqu'au  tteode  » 
résidence. 

«Signés:  Mlf.  Chapot,  Pascal  (d'Aix),  Bûches,  Roux-Garbonuel,  Reboul,  Astouin, 
Arnaud  (Ariége),  Roux-La  vei-gne,  Jouin,  Vesin,  Turck,  Fan  veau,  Forel,  Gormenin, 
Mathieu  Dodet,  Bavoux,  Houél,  Degousée,  Puységur  Pioger,  Vemhette,  Gharamaule, 
Mouton,  de  Dampierre,  Lacrosse,  Champvans,  de  Tonnac,  Tiéveneuc,  BurfTet,  LabooKe, 
.Saint-Victor,  do  Larochejacquelein,  François  Marrast,  Kcrdrel,  Découvrant,  Larocfaette, 
Clément  Thomas,  Pradié,  Larcy,  Carayon-Latour,  Legeard  de  la  Diriays,  Camus  de  la 
Guibouigère,  Sauvaire  Barthélémy,  Granville,  Desmare,  Favre  (Ferdinand],  Poujoulat, 
Desèze,  de  Prébois,  Boissicr,  Serviére,  d'Hauteville,  Casse,  de  Tinguy,  Dubruel  (Avey- 
l'on),  Champanhet,  Sibour,  de  Voisins,  d*Andigné  de  la  Chasse,  Cazalès,  LesfÀiasse, 
Montalembert,  Rouveure,  Lépinai,  Bedeau,  Dufougeroux,  Defontaine,  Brahetx,  Gre^el 
4le  la  Touche,  Brunet,  Chaix,  de  Samt-Georges,  Hubert  de  Lisle,  de  Vogué,  Mooireinl* 
Saint-Priest,  Gorbon,  Larieux,  Jobez,  Arène,  Bérard,  Culmann,  Blin  de  Bourdon,  Vau- 
doré,  Couvreux.  » 

En  réponse  à  la  lettre  et  à  la  communication  qui  précède,  le  Souverain 
Pontife  a  adressé  de  Gaëte,  à  M.  Chapot,  la  lettre  suivante  : 

Plus  P.  P.  IX. 
«  Notre,  cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique  : 

»  Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  24  janvier  dernier,  dans  laquelle 
Nous  avons  reconnu  le  zèle  qui  vous  a  animés,  vous,  Notre  cher  fils ,  et  un 
grand  nombre  de  vos  collègues  de  l'Assemblée  française,  lorsque  vous 
avez  entendu  dire  qu'après  un  déplorable  changement  dans  les  afEiires 


)nt  vous  avoz  pris  l'initiative  (Mivcrs  Nous. 

jondanl,  Nous  ne  c^vssons  (lottrir  au  CM  nos  ardentes  prières, 
il  entn^lienne  el  perpétue  chez  toutes  les  nations  ee  zèle  dont  ont 
ive  surtout  colles  (jui  se  ^loritient  du  nom  de  catholique,  en  en- 
de  leurs  sympathies  le  principat  temporel  de  Notre  Siège  apo- 

evez,  Notre  cher  fils,  ainsi  que  vos  (allègues,  coinme  un  gage  de 
38  gràces  célestes  et  de  Notre  affection  paternelle  envers  vous, 
kiédiction  apostolique,  que  Nous  vous  donnons  dans  rintime  ef- 
e  Notre  cœur. 

iné  à  Gaéte,  le  ^  mars  1849,  de  Notre  Pontificat  le  troisième. 

»  Plus  P.  P.  K.  • 

Il       I    BU>^^SS^mm. 

iiloureuse  nouvelle  que  nous  faisions  pressentir  hier  s'est  conflr- 
e  lettre  de  H.  le  secrétaire-général  de  Févéché  d^Orléans^  adressée 
RÎdAnt  de  rAssombloOy  annonce  en  ces  termes  la  mort  de 
et: 

«  Paru,  ce  4  avril  1849. 

»  MONSIBUt  LB  PbÉ«1DBNT, 

la  doaleor  de  vousannoncer  la  mort  de  M.  Fayet,  évéqae  d^Orléans,  re- 
Dt  da  peuple  ;  il  a  rendu  le  dernier  soopir  ce  soir  h  hait  heures  ;  je  vous 
rooloir  bien  faire  part  k  rAssemblée  de  celte  triste  nouvelle.  » 

IRWVELIiES  RBUOIEIlSEIf. 

CE.  —  DiocfesB  DB  Pab».  —  Mgr  rÂrcbevéqne  de  Paris  eétébrera  pon- 
ant, le  dimanche  de  Pâques,  la  grand'mesae  de  dix  beureii,  après  la- 
donn«»ra  la  bénédiction  papale,  à  laquelle  a  été  attachée  une  indol|eoce 
par  S.  S.  le  P«pe  Pie  IX. 
5  Assemblée  de  ehalité  aura  lieu  le  saint  jou^  de  Pâques,  à  trois 
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1.1  révocaiion  de  rordoiinauce  qui  rappelle  ces  illiulre&  profefseors  à  raclifilé 
.!<  adéniique.  Une  conlre-adresse  a  élê  aussitûl  adreuée  an  roî  pour  le  i 

•  ier  dl*on  acte  de  justice  qui  fera  reprendre  a  rCnfvf'rsîlé  de  Mnaicfa  soas 
ri:ht  :  ctMiip  adresse  porte  la  signature  de  plus  de  100  éfadlints,  la  plupart  indi- 
::^ne». 

L'jsnOc ration  de  Pie  l\  rontinue  à  se  propager  en  Bavière  et  dan<  les  proTÎiH 

•  ea  rlitîuaiies.  Le  19  ma r>,  jour  de  la  fèie  de  Kiini  Jo»epli.  une  aMOCiaiîon  deee 
iiiiin  s^•^t  cuii>iilu(.'e  el  a  ouvert  sa  première  séance.  Elle  se  c•a^MlSait  de  3C0 
iiiciiibrcâ  ai:lil>.  Au»iiùl  une  f«iiiile  r^dieile  dëucinç;!  reti*-  réanioii  à  la  police, 
rii  la  (|ii.ili(i;iiil,  i|ui  le  iTtiiiait  !  de  société  Sicirte .  A  peu  prè»  ii  la  uhênw  i^p«>que, 
I.J  ville  de  llii|r'sli-iui  voy.iil  sNiuviir  une  ;i^Tii>«:i.aiun  cruir;ile  de  Pic  I\,  avec 
;tffîliatii>!)  'le  i|nin7.p  n>iiiiiMiiie>  envîroniiante.s. 

KTATS-IMS.  —  Ndii^  apprenons  que  le  R.  P.  L.iriipu,  Jrsuite  anglais,  eo 
l'.-ideiue  '.i  New-Ynrk,  :i  *'•{*)  pri'seniê  par  l'S  E\éqii".>  ifes  Eial>-rnis  po»r  le 
^  M^<.  êpi^Hp:i|  (If  Toronto.  >1  ilj:ré  sa  vive  rêMstaniJ*.  ce  pirnx  el  ailminible rfr- 
li.-  pu\  :i  ('[é  obliK'*,  fub  f  rcommunicationis  pœnn  ,  d*acc€pter  la  dignité  qui  In! 
'Mitoirerie. 

Mil  0<*<>^  .^  -    ■ 

POLITIQUE. 

1)K   L  INTKRVE>TU)?î  F.>  ITALIE. 

L'iMlfiv.iitinii.  qui  paiaissiiit  naguère  décidée,  est  dtMiouvcau,  dil-on, 
I-  t;ii(lé«.'. 

M.  If  iniiiistri'  d«'S  allains  élran«rtMVs  assinue  siii  lui  uno  iiniiiense  res- 
j..)M>al»ililé.  Ij's  <:alholi<|m-s,  la  France,  TEijUse,  lui  demandei-ont  compte 
n:i  jour  de  S4>n  iiidéiisioii  et  dtî  sa  faiblesse. 

II  s'oliNiine  à  retuseï  le  j^rand  rôle  que  la  Providence  senible  persister 


^ ^^,  ^ ^fÊÊ  MixABte  ans  de  ik€tmè^,éOf^êktmoiAéàm 

mer  de  set  tiens  et  de  ae  i«le?«r  k  a»  proprai  jetn,  cohumb  att 
».  dtt  .manda.  Ihp.  aibialMafiiieitid  et  d'ùmitmexmù^  pépiUe  ptur 
mnsa»  aamit  jatoUiaUe  pour  alla  }.aar,  pour  notre  patrie,  c^ta  dte- 
I  aenil  contraire,  non-seulement  à  Tamour^propre  national»  HMÔs^à 
Qfltare  saèifm  ifis  bomoias  et  des  choses»  et  à  nos  devoirs  actuels, 
Dioia  à  noa  plus  gbriauses  traditious. 


PROGRAMME  DB  LA  RApUBUQUS  DÉMOCRATIQUE  ET  SOCIALE. 

Ijea  organes  affdéls  de  la  tUfuUipu  âiwmcmtifuê  et  ioeimk  Tiennent  de 
bller  le  programme  des  idées  sur  lesquelles  ils  promettent  de  se  niontn^ 
lonnaia  d'aeeoid.  "^ 

Vaiei  les  points  pHncipaix  de  ce  pregnianie- 
tHaîntien  ei  uStiloppbmimt  de  la  ConsUtiUion  actuelle  dans  le  sens  dIuo- 

ATlQn. 

>  Unité  du  Pouvoir  :  sinoRDiNATioif  roanuxac  pouvoir  nScoTiv  ai^as^ 

■llU  m tfrMHTAUl. 

•  BraU  au  travail. 

■  Education  aMuwm,  caATDiTi,  oauaATOtRi  ei  iliTaoRALi  vu  ramui  bus 

tlfllMS* 

«Abolition  de  la  contrainte  par  corps  ;  abolition  de  la  peine  de  mort  eu  ma- 
ire criminelle. 

I  Organisation  dêmocratiqob  nu  crédit  (oacler,  africole,  industriel  et  com- 
Btial. 

»  CcfraALiSATioK  ET  EXPLOITATION,  au  proflt  de  la  sociélé  tout  entière,  des 
fara0Ce.s.  tin  )a  hana*"*»  des  chomioA  do  Air,  do»  canaus,  do  toutes  l08  vOiiCS 
!  communications  et  des  mines. 

•  AlOLlTlON  DE  l'impôt  DU  SEL,  DE  L'iMPÔT  DES  BOISSONS;  ABOLITION  DE  LA 
BSTATION  Kl  NATURE,  SUPPRESSION  DE  L^BXBRCICB  ET  DES  OCTROIS. 

•  Accroissement  de  la  richesse  publique  par  Tassociation  des  éléments  pro* 
muas. 

»  FMcmiié  des  races.  » 

Lca  Journaux  qui  ont  adhéré  à  cette  déclaration  sont  :  la  Réforme,  la  Ré* 
UJOTR,  le  Peuple,  la  RÉvm.unoR  démocratique  bt  sociale,  le  Populaire,  le 

AVAIL  AFFRANCHI  Ct  la  DÉMOCRATIE  PACIFIOUE. 

Cette  dernière  feuille  flrit  réservf  de  son  ophtion  en  ce  qui  touche  a  la  li- 

rté  de  Tensel^^nement  sous  la  surveillance  du  gouvernement.  )> 

n  tait  saveur  gré  à  la  Démocratie  d'avoir  marqué,  sinon  son  désaccord,  du 

lias  son  indépendance  sur  un  point  grave,  an  nriHen  du  système  unitaire, 

sain  et  communiste  auquel  ce  programme  aboutit  de  tons  les  côtés. 

Du  reste  si  quelques-uns  trouvent  le  faetum  de  la  presse  êéwmcrafiquê  H 

Mt  trop  nuKeol,  nous  lui  ferons,  nous,  un  autre  reproche,  celui  de  ne  pas 

10  encore  asaes  clairement  ce  quil  &it  entendre,  de  manquer  de  firanchise 

de  hdsser  ainsi,  volontairement  ou  Involontairement,  le  champ  libre  à  teu- 

a  sortes  d'interinnétatlons. 

Qa'est-ce  qu'il  veut  exprimer,  par  exemple,  quand  il  promet  Féduontion  in» 
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TÉGRALB  et  qu'il  ajonte  :  Ex  raison  des  aptitvdes.  L'engmemeni  et  h  m- 
Uiction  ne  sont  pas  pins  clairs  Tun  qne  l'autre. 

Qnel  vague  encore  dans  ces  termes  :  VorganiioHan  déwioeraiiqme  iu  eMU, 
dêi  banquet?  Comment  fera-t-on  aussi  la  nouvelle  miêoeiaiiaHdetéliwiewtifn- 
iuetemri? 

SI  nous  voulions  multiplier  ces  questions,  nous  n'en  finirions  pas.  Mate,  u 
fond,  il  n'y  a  rien  de  plus  simple  :  on  veut  tout  détruire,  et  on  n'ose  Tavoner 
qu'à  moitié. 

iitf  — 

AUTRE  MAMFESTE. 

Les  représentants  de  la  Montagne,  qui  siègent  in  l'Assemblée,  ont  pnblir   | 
aussi  leur  manifeste. 

Sauf  la  forme,  qui  est  plus  ambiguë,  c'est  encore  la  même  chose. 

Et  cependant  ils  protestent,  à  leur  tour,  de  leur  respect  pour  la  liberté, 
Tordre,  la  fraternité  ! 

Pour  ces  hommes-là,  la  liberté,  c*est  leur  dictature  ;  Tordre,  c'est  ranarchir  ; 
la  fraternité,  c'est  la  guerre  civile  ! 

Le  parti  démocratique  et  socialiste,  prenant  à  tâche  de  bouleverser  Jusqa'a 
sens  des  mots,  n'a  qu'une  tactique  :  exalter  toutes  les  passions  mauvaises  et 
tons  les  vices,  en  leur  donnant  les  noms  de  toutes  les  vertus! 

La  France,  espérons-le,  prononcent  sur  lui  son  arrêt  définitif  aux  procliai- 
nes  élections. 

HUUVKLTiiai  ET  FAITS  DITEBS. 

M.  Proudhon  a  décidément  pris  la  fuite  par  suite  de  sa  condamnatloo.  fia 
quitté  Paris  dimanche  dernier,  et  on  présume  qu'il  s'est  rendu  k  Londres,  oà  i 
retrouvera  ses  amis  Caussidière  et  Louis  Blanc.  -    -      . 

—  Les  condamnés  de  Bourges  ont  été  transférés  ce  matin  de  cette  ville  I  II 
prison  de  Doullens.  Un  convoi  spécial  les  a  amenés  à  Paris  et  ils  sont  allés  re- 
prendre le  chemin  de  fèr  du  Nord  immédiatement.  Un  grand  déplotemenl  de 
forces  avait  été  (ait  sur  leur  passage. 

—  Les  Anglais  ont  voulu  rendre  aux  habitants  de  Paris  la  visite  que  no^gardei 
nationaux  avaient  faite  à  Londres.  Une  députation  ayant  à  sa  tête  M.  Lloyi, 
magistrat  judiciaire  de  la  cité,  a  débarqué  k  Boulogne  où  elle  a  reçu  im  «cseil 
très-cordial.  Elle  est  arrivée  ce  soir  à  Paris  où  elle  avait  reçu  de  M.  fierfcr, 
préfet  de  la  Seine,  les  inviutions  les  plus  amicales. 

BULLETIN  POUTIQCE  DE  L'ETRANGER. 

Le  iK>uveaii|roi  de  Sardaigne  vient  de  dissoudre  son  parlement  par  un 
décret  daté  du  30  nuurs.  Une  ordonnance  ultérieure  fixera  la  oonvooar 
tien  des  chambres.  Nous  ne  saurions  qu'applaudir  vivement  b  cette  me* 
sure,  qui  délivre  le  gouvernement  de  Victor-Enunanuel  du  preaûer  et  Ai 
plus  sérieux  de  ses  embarras  intérieurs.  U  est  à  croire  que  la  natiaB. 
mieux  échiirée  sur  ses  vrais  intérêts,  fera  justice  elle-mtaie  de  oette  osr 
jorité  brouillonne  et  révolutionnaire  qui,  au  sein  de  la  chambre  des  dé* 
pûtes,  a  amené  les  malheureuses  résolutions  qui  ont  coûté  à  Charles-Al- 
bert une  bataille  et  sa  couronne.  Hais  surtout,  que  les  hrainMes  geoi, 
que  les  amis  sincères  de  Tordre  et  de  la  liberté  profitent  de  roccasion 


>  ait  oflkM  ;  4|u'ib  â^ofgMaenl  partMi  en  YM  det  jfee^^ 
i;  qaCÏÏB  imitent  rexemple  de  la  Sevme  et  que  leure  eftorti  iàbA^ 
ikemàfëtk  Turin  dee  dépaiée  qui  repréaenlent?érilaMe- 
wmà  le  ¥080  deeloyries  etchrétiennee  popnlâtk«8  de  h  Serduignel 

A  GéDeSy  rinmrrectkm  continue  :  une  sorte  de  gouvernem^t  ptqvi- 
rtbe  m  éléprdciinié  et  h  gànIe  nationale  est  partout  sur  pied*  Une  ncH 
ncttdon  do  ndi&tère  de  Turin  annonce  que  des  troupes  vont  Atre  ea» 
vQfées  pour  ramener  la  ville  k  son  devoir. 

La  débite  de  Novanre  a  jeté  les  républicains  de  Florence  dans  la  stu- 
pear.  Des  mouvements  se  préparent  partout  dans  les  campagnes  enl»- 
veur  du  grand-duc  On  assure  même  que  le  dictateur  Guenni  n*anrait 
aeeepié  rautorité  suprèsie  que  pour  ménager  le  retour  du  prince,  et  éri- 
terainairentrée  des  Autriddens.  Puisse  le  bon  sens  populaire  faire  diqia- 
liltoB  œHa  lyranme  éphémire  des  démagogues,  et  restituer  à  rautorité 
légUme  sa  puissance  salutaire  ! 

Leroi  de  Prusse  a  reçu  la  députation  diargée  par  l'assemblée  de  Frano- 
iifide  lui  oAir  la  couronne  impériale  allemande.  Il  a  répondu  que  PAl- 
magne  pouvait  compter  sur.  lui;  mais  qu'il  ne  saurait  accepter  la  di-* 
ffâné  d'empereur  sans  avoir  préalablement  consulté  les  princes  et  les 
villes  libies  de  rAllemagne. 

ASSBàlBI.£B  «ATIOITALB. 

SfUNGB  nu  JEUDI  5  ATBIL. 

Budget  de  CimirueUan  publique. 

VkmemlAée  est  sous  le  coup  de  tristes  préoccupation*.  FMet  apprend  la  mort 
^m  c*M»  4«  «os  menibres  :  Mgr  Fayst,  évéqae  d^Orlésns,  MM.  Gulmàivit  et 
BAUor.qai  ont  suivi  de  si  près  le  regrettable  M.  Blin  db  Bourdor. 

M.  Bomr,  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  demande  une  allocation 
dte  SfOO  flûlle  francs  pour  précaution  saniuire  contre  le  choléra. 

M.  TaouMBAU  donne  des  détails  rassurants  sur  la  situation  sanitaire  de  la  ea- 
«ittle. 

L'argence  demandée  pour  la  proposition  est  néanmoins  adoptée. 

L*Assend)léc  s'occupe  ensuite  de  son  ordre  du  jour.  Elle  décide  qu'elle  dis- 
cieia  SMsedI  la  loi  sur  Torganisation  judiciaire,  et  lundi  une  loi  sur  larganiea-' 
^wn  d€  la  forcé  publique^  présentée  par  M.  de  LAioaioÈRB. 

M.  LtON  Fauchbb,  ministre  de  Tintérieur,  présente  un  projet  qui  a  pour  bot 
4ie  proroger  jusqu'au  !«'  août  prochain  le  décret  du  9  août  1848  sur  le  cantion- 
aemcnt  des  joumaui. 

On  passe  au  budget  de  Tinstruction  publique.  La  discussion  n'offre  pas  d'în- 
lérèt* 

La  commission  a  ménagé  ce  département.  Sur  20,760,000  francs,  les  rédnc^ 
siODS  ne  s*étèvent  qu'à  440.000  francs. 

M.  na  Falloux,  aidé  de  M.  de  Yaulabbllb,  obtient  encore  le  rejet  de  quel- 
^lacs  anfi  de  ces  réductions. 

De  celles  qui  subsistent,  les  plus  remarquables  sont  celles-ci:  retranchement 
A  12,000  sur  VEcolê  normale,  suppression  d'un  petit  nombre  d'emplois  dans 
radmioisiration  centrale,  diminution  du  traitement  des  recteurs  et  inspecteors 
d'Académie. 


89,000  fr.  avaient  été  denamlês  pour  TEeok  'd'aimitiihirÊHûm.  Lai  comnis- 
sioo  et  rAsseoiblée  n*aocordeni  qie  S0,00i)  fr. 

M.  CoRNB  demaoïle  k  ce  Aujel  qve  les  questioas  refativea  à  oelta  InatiMioB 
dont  il  cuTauiciir,  de  comiOe  à  demi  avec  M.  J.  Rbyhaod,  soieiil  abonléaicl 
irauché  ts. 

M.  Li'  yiMSTBE  DE  l'instri'Ctio.^  FtBLigL'B  fait  remarquer  que  ce  débat  neM- 
ralt  en  ce  oiomeni  ni  opportan  ni  complet.  Il  demaode  rajoaroeinenl,  qui  est 
prononce. 

Le  chapitre  10  du  budget  est  relatifs  rmsTRi'cnoN  raniÀiBB. 

M.  Pascal  Dumiat  demande  qu'on  porte  k  600  fr.  le  traitement  anoré  pu 
l*Etiit,  ao  minimum,  à  chaque  instituteur  primaire.  Ce  aeraH  une  aagneiitato 

de  L'N  MILLION  SBIZE  CBNT  HILLB  FRANCS. 

L'esameu  de  cet  amendement  e^i  renvoyé  k  la  comaisiioa,  et  le  chapitre  «H 
réserve. 

11  uc  reste  plus  qu'à  voter  sur  ce  point  pour  que  le  budget  derinstmctioB  pa* 
bliquc  puisse  êire  adopté  dans  son  ensemble. 

NOTICE  SUii  l\  ViK  KT  LA  MORT  DU  P.  E.  M.  F.  ESTENT, 

Pr^fre  de  la  Compagnie  de  Jétun,  misiionnaire  en  Chine. 

(1  volume  in-12.  Chez  Poussielgne-Rusand.  —  Prix  :  75  eentÎBKS.) 

Ce  n'est  pas  un  livre  proprement  ((uc  nous  voulons  faire  (connaître,  mais  U 
vie  d'un  saint.  La  modestie  du  pieux  narrateur,  eu  nous  dissimulant  son  nom. 
nous  invite  elle-même  ;1  reporter  tout  notre  intérêt  sur  les  vertus  et  les'admi- 
râbles  travaux  de  l'apôtre  à  qui  celte  Notice  est  consacrée.  Nous  louerons, 
du  reste,  suflisamment  rbistorien,  en  lui  empruniaui  5uii  reut,  vatyr^^^jw 
nous  allons  en  présenter  n'en  sera,  presque  à  chaque  ligne,  que  rextrait  tex- 
tuel. 

Fugène-Martin-François  Est^ve  naquit  le  26  mars  1807,  jour  du  Jeudi-Saint, 
à  Paris,  dans  le  chAteau  des  Tuileries.  Le  comte  Estève,  son  père,  trésorie^ 
^MMiéral  de  la  couronne,  logeait  en  cetti^  qualité  dans  le  palais  impérial.  Les 
premiiM'es  années  du  Jeune  Estève  se  passèrent  au  sein  de  la  famille,  dansli 
compagnie  de  deux  frères  ses  aines.  11  fréquentait  avec  eux  les  classes  d'u 
des  lycées  de  Paris,  uù  il  se  lit  remarquer  par  sa  piété,  son  application  etse^ 
uccès. 

Jusqu'à  l'époque  de  sou  entrée  au  séminaire,  son  temps  fut  partagé  entrr 
les  études  graves  (|ui  préparent  Thomme  aux  divers  emplois  de  la  \ie  sociale, 
et  ces  arts  d'agrément  qui  sont  comme  le  complément  d*une  édui^atlon  soi- 
gnée. 11  y  joignait  par  forme  de  délassement  la  pratique  des  œuvres  de  mist^ 
ricnrde,  pour  les(iuelles  il  éprouva  toujours  un  attrait  particulier. 

Tendant  s(»n  séjour  au  séminaire  d'Issy,  où  il  entra  au  mois  d'octobre  1928. 
ou  admira  sa  régularité  exemplaire,  même  dans  une  maison  où  elle  était  g^ 
uérale,  sa  chariti^  prévenante, son  égalité d'ame  inaltérable;  mais  surtout nne 
aimable  simpticiti^  et  une  humilité  profonde,  que  rehaussaient  une  doucnr 
et  une  aménité  pleines  de  charmes.  C'est  le  témoignage  que  se  plaisent  à  1» 
rendre  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 


,  (  nnilMon  iW  iriMint'iinMix  il  :i  ran»fn<vs  :i  \,\  pnjtKjur  des  (ij'v<»irs  de  l.» 
m  \\  l'on»'  (!»•  snllicitatidiis,  di»  pr'u'ifs  v{  dt*  patirinr,  cnml)'!*'!!  (radnllrs 
nts  il  a  iiistnuts  ot  prépares  à  la  [n'einièiv  coiiimniiKHi,  (-(iinhitMi  de  nia- 
et  do  mtun-.mts  il  a  consolés  vi  assistés  à  leur  denru're  henrr.  sorail 
impossible,  parce  que  Dieu  seul  a  le  secret  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
i  saint  prêtre  a  pratiquées.  PendaDt  le  choléra  surtout,  il  sembla  se 
)lîer  et  fut  toujours  supérieur  à  la  fiitl^e  et  aux  rebuts.  Il  porta  même  le 
i  loin,  que  Mgr  Matthieu,  qui  le  traitait  avec  une  bonté  particulière,  si* 
[uelquefois  obl<{^  de  le  retenir  la  nuit  auprès  de  lui  pour  s'assurer  qu'il 
niil  un  peu  de  repos. 

rendant  cette  vie  toute  consacrée  au  salut  des  âmes  ne  satisfaisait  i^s 
e  le  désir  qu'il  éprom-alt  de  se  sacrifier  entièrement  pour  Dieu.  Afln  de 
mmer  son  immolation  au  Seigneur  en  s'pifrant  à  lui  sans  résene  par 
(slon  des  vœux  religieux,  Il  sollicita  et  obtint  son  admission  dans  la  Copi- 
e  de  Jésus.  • 

libf'^  F«ir«*vp  Q*>  rundiici^aboiU  cil  suissc  ;  06  la  li  tut  cuvoyé  à  Milan,  lUfis 
»vince  du  Faucigny  en  Savoie,  pour  continuer  les  exercices  du  noviciat 
avait  commencé  dès  le  mois  de  juin  1855.  Là  comme  imrtoul  ailleurs  ^a 
t^  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  sa  parfaite  exactitude  à  touXes 
•gles,  Tardeur  avec  laquelle  il  embrassa  la  pratique  des  vertus  religieu- 
irent  pour  ses  frères  un  siijet  d'édification  et  même  d'admiration  pçtii' 
ipérieurs.  Il  a  été  regardé  constamment  comme  le  plus  pieux,  leplusai- 
*  et  le  plus  mortifié  de  tous,  et  on  ne  le  nommait  pas  autrement  que 
e  du  noviciat. 

\  quatre  années  qui  suivirent  le  noviciat  du  P.  Estève,  s'écoulèrent  dans 
lUque  de  modestes  et  obscurs  devoirs  auprès  des  élèves  du  pensionnat  de 
•urg.  Mais  il  désirait  faire  et  souffrir  davantage  pour  l'amour  de  son  Dieu 
ur  le  salut  de  ses  frères.  Depuis  long-temps  il  aspirait  au  bonheur  de  st' 
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rempereur  Kang-Ui,  on  y  comptait  troîfl  cent  nille  chréticBS.  Yingl-^patK 
ebapelles,  dont  plusieurs  méritaient  presque  le  nom  dVf^lises,  s'élevaleit  it 
milieu  des  villes  et  des  campagnes.  Mais  les  persécutions  et  le  manque  de 
prêtres  avaient  réduit  le  nombre  des  chrétiens  à  soixante  mille,  et  la  plaptit 
des  chapelles  avaient  été  détruites  ou  converties  en  pagodes.  Tel  fut  le  th^tre 
sur  lequel  s*exeri'a  le  zèle  de  notre  missionnaire. 

Chargé  successivement  de  cinquante,  puis  de  soixante-quinze  chrétienles 
plus  ou  moins  étendues,  et  qui  eussent  réclamé  la  présence  de  nombreux  oe- 
vriers  évangéliques,  il  se  considéra  comme  ne  s'appartenant  plus,  mais  cowK 
voué  aux  intérêts  spirituels  de  ceux  qu'il  venait  sauver.  Sa  résidence,  coaae 
celle  de  tous  les  missionnaires  en  Chine,  était  au  centre  d'un  certain  noBbie 
de  villes  et  de  villages,  et  pour  remplir  les  fonctions  de  son  ministère,  U  Al- 
lait qn*il  fût  presque  toujours  en  route,  soit  en  barque,  soit  en  chaise  à  pm^ 
teur,  parfois  aussi  à  pied.  Sa  vie  n'était  donc  qu*un  déplacement  conlinel, 
une  suite  non  inteirompue  de  voyages  et  de  fatigues  incessantes,  qui  lui  cai- 
sërent  deux  maladies  graves  et  compromirent  même  son  existence.  «Il  atn- 
vaillé  dans  plusieurs  districts  successivement,  écrit  son  supérieur  en  anaoa- 
vant  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  partout  avec  la  réputation  d'un  ouvrier  infih 
tigable  et  d'un  saint...  Il  a  été  chargé  de  douze^  quinze  et  jusqu'à  vingt  mille 
rhrétiens  à  la  fois,  répartis  dans  une  étendue  d'une  quinzaine  de  lieues  k 
long  sur  huit  ou  dix  de  large...  Le  jour  ne  suffisant  pas  à  Tardeur  de  sa  cha- 
rité, il  consacrait  fréquemment  la  nuit  à  entendre  les  confessions  ou  à  porter 
des  secours  aux  moribonds.  11  fallut  que  Tobéissance  vînt  souvent  rarréter... 
Le  premier  d'entre  nous  il  a  travaillé  à  l'œuvre  de  la  conversion  des  païens.  D 
«exhortait  les  chréiiensà  h\s  voir  et  à  les  instruire  ;  il  allait  même  les  tronver 
et  les  prêcher  jusque  dans  leurs  maisons  :  il  en  baptisa  un  bon  noromv... 
C'est  lui  aussi  qui  a  commencé  dans  son  immense  district  Tœuvre  charitable 
du  baptême  des  petits  enfants  païens;  il  parvint  ù  en  sauver  un  grand  nombre 
que  la  barbarie  do  leurs  parents  destinait  à  la  mort.  Il  y  a  aujourd'hui  pei 
de  chrétientés  où  l'on  n'en  élève  quelques-uns  .  Ce  cher  Père  était  comne 
Notre-Scigneur  une  lumière  qui  éclairait,  et  un  feu  qui  embrasait  :  il  a  passé 
trop  vite,  mais  au  moins  comme  Notre-Seigneur  il  a  passé  en  faisant  du  biei 
partout.  » 

C'est  au  milieu  de  ces  pénibles  travaux  et  dans  l'exercice  actuel  du  zèle  qae 
le  F.  Estève  termina  sa  sainte  vie.  Appelé,  déjà  malade  lui-même,  pour  porter 
les  secoui-s  de  la  religion  à  une  mourante  attaquée  du  typhus,  il  contractait 
maladie;  et  après  trois  semaines  de  souffrances  il  expira,  martyr  de  la  chi- 
rite,  le  samedi  1'^  juillet  iHAH,  tandis  que  ses  confrères,  réunis  par  une  ri^ 
4'ons(ance  toute  i>;)rticulière,  récitaient  auprès  de  son  lit  de  mort  les  litanies 
lie  celle  (|u'il  ainiait  à  nommer  s{)  bonne  mère.  11  était  âgé  de  41  ans  et  quel- 
ques mois. 

(  Voir  le  SUPPLÉMENT.) 
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WISnONS  CANONIQUES 
■m  ^tux  àcnmL  tm  l'égusi  m  piarci. 

M^  Aititle.) 

i  sittiatinn  de  TEgOse,  considérée  dans  les  temps  actuels,  attro  Tat* 
itim  la  plus  sérieuse  des  hommes  dirétiem^  et  doit  fixer  k  pensée  dea^ 
ae«  d*Ëtat^ quelle&qtie  sojenlleurs  croyances peraoondles» On  laTOÎt 
tomobilv  au  milieu  de  ta  révoIutioQ  des  empires  ;  éBe  triom|Ae  par  les. 
eaii»^  oiénieâ  qui  sembkitnu  devoir  raffiumir,  sinon  la  déiraire,  et  ee^ 
pendant  t*Ue  ctst  di^stinùe  h  !>nhir  des  épreuves,  qui  peuvent  devenir  Hitttei 
à  nolnî  pays  sl*Iou  là  direciiun  q|ae  le  mouvement  des  esprits  donnem  i 


Nous  savons  tous  par  quelles  vicissitades  paasoit  les  institutions  hn- 
maines.  Après  un  cf^ruûn  nombre  d'années,  rien  ne  demeure  debout  de 
ce  que  la  oiaio  de  Ibonitui^  a  élevé.  Ses  travaux  matériels  résisteraient 
mieux  à  l^actioa  dissolvante  du  temps,  que  ses  créations  morales  ne  peu- 
1  **nt  rt^^ister  au  cboc  des  opinions.  Voyez  ces  luttes  passionnées,  ces  agi- 
tations intérieures,  ces  transformations  de  la  société.  Des  empires  dont  la 
Constitution  avait  dû,  pendant  une  durée  de  plusieurs  siècles,  jeter  des 
racines  profondes  dans  le  sol  du  pays,  se  voient  secoués,  ébranlés,  boule- 
versés, sans  qn^il  soit  possible  aux  sages  de  prévoir  le  terme,  ni  les  résul- 
lÉIs  de  ces  commotions  politiques.  L'Eglise  assiste  à  toutes  ces  révolu» 
lions,  el  eUe,  plus  bible  que  tant  de  républiques,  de  royaumes,  d'en^- 
lesy  puisqu'elle  n*a  d'autre  soutien  humain  que  celui  des  convictions, 
e*esl-i-dire  des  pensées,  des  idées  naturellement  si  mobiles,  si  chan- 
geantes de  rhomme,  elle  seule  demeure  toujours  la  même.  Elle  a  plus 
Srécneils  à  éviter,  plus  de  combats  à  soutenir  qu'aucune  autre  institution» 
Ses  ennemis  sont  nombreux,  chacun  de  ceux  qui  l'ont  successivement 
altaqnée  a  cru  qu'il  la  vaincrait,  et  il  s'en  est  réjoui.  Eh  bien!  les  peu- 
ples se  transforment,  les  plus  fortes  constitutions  des  Etats  cèdent,  les 
tmifm^  de  l'Eglise  disparaissent,  et  elle  survit  à  tout  :  quand  les  appuis 
trn-r^*  lui  manquent,  quand  les  tempêtes  s'élèvent  contre  elle,  quand 
loni  semble  conjurer  sa  perte,  une  main  invisible  la  tient  suspendue  sur 
deaabtmes. 

Non-wnlement  l'Eglise  ne  succombe  pas„  mais  le  plus  souvent  les  cau- 
ses qui  devaioit  insfûrer  pour  elle  de  graves  inquiétudes  ne  contribuent 
qQ%  ioB  afEormissement,  en  manifestant  d'une  manière  plus  sensible  l'as- 
sistance surnaturelle  de  celui  qui  lui  a  dit  :  /e  seim  avec  toi  jusqu'à  la 
/ffi  rfes  ft>e/et.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  la  persécution  suscitée  contre 
le  Souverain  Pontife  réveille  dans  le  cœur  des  fidèles  le  respect,  l'amour 
LAmi  de  la  Religion.  Tome  CXLI.  * 


(68) 

tillal  envers  notre  Père  commun.  Peul-t^lre  aussi  la  divine  Providence  a- 
r-ollc  permis''  ces  douloureux  événements  qui  ont  profondément  ému  les 
nations  catholiques,  pour  montrer  du  doigt  les  maux  que  les  passions  ré- 
volutionnaires peuvent  attirer  sur  un  peuple. 

Certes,  quand  nous  sommes  témoins  de  tant  d\îxcès,  et  que  nous 
voyons  les  peuples  menacés  de  plus  grandes  calamités  par  la  confusion 
«(ui  se  met  partout,  il  nous  est  doux  de  contempler  rEglise,  portée  comme 
tme  arche  de  salut  au-dessus  des  vagues  de  cette  mer  orageuse  et  con- 
senant  aveo  elle  les  espérances  du  monde.  C'est  vers  elle,  nous  aimons  à 
le  croire,  que  se  porteront  les  regards  ;  cVst  d'elle  que  les  nations  atten- 
dront leur  salut,  quand  épuisées  du  travail  de  leurs  luttes,  revenues  des 
illusions  qui  les  égarent,  elles  chercheront  dans  ses  doctrines  et  sous  sa 
discipline  un  abri  contre  de  nouveaux  malheurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
Favenir,  des  formes  que  prendra  la  situation  pohtique  des  peuples,  que 
la  démocratie  prévale,  ou  que  ce  soit  tout  autre  système,  ce  qui,  au  fond, 
est  indifférent  au  christianisme,  c'est  TEglise  surtout,  TEglisc  plus  que 
toutes  les  constitutions,  plus  que  toutes  les  lois  humaines,  qui  sauvera  h 
liberté.  On  ne  peut  trop  déplorer  le  sort  des  nations  dans  lesquelles  s'é- 
teindrait le  sentiment  religieux,  où  le  freinsalutaire  que  la  foi  oppose  aux 
lussions  viendrait  à  se  briser.  Cette  répression  si  douce  et  si  efficace 
pourtant,  une  fois  écartée,  bientôt  il  n'y  aurait  plus  d'autres  ressources 
possibles  pour  arrêter  le  flot  montant  des  passions  désoi^nisatrices  que 
la  barrière  que  leur  opposerait  le  despotisme  le  plus  absolu. 

Les  intérêts  les  plus  graves  du  monde,  intérêts  religieux,  intérêts  poli- 
tiques, la  paix,  la  sécurité  des  familles.  Tordre  public,  le  bonheur,  la  G* 
l>erté  des  peuples,  se  rattachent  donc  à  la  conser\'ation  et  à  la  prospérilé 
de  TEglise.  Voilà  bien  ce  qui  fait  notre  espérance,  mais  voilà  aussi  ce  qui 
nous  inspire  des  craintes  pour  les  temps  présents,  et  en  particulier  pour 
notre  pays;  car,  si  notre  confiance  dans  l'avenir  de  l'Eglise  catholique  est 
inébranlable,  nous  n'avons  pas  les  mêmes  assurances  pour  cette  partie  de 
TEgliso  considérée  en  particulier:  et  nous  appréhendons  que  parmi  nous, 
on  France,  l'Eglise  ait  de  nouveaux  assauts  à  soutenir,  qui  deviendraient 
funestes  si  tous  les  sincères  amis  des  libertés  religieuses  n'unissaient  leurs 
efforts  pour  la  faire  triompher  de  ces  dangers.  Nous  craignons  pour  elle 
les  ennemis  du  dehors,  nous  redoutons  aussi  des  embarras  qui  pourraient 
lui  venir  du  dedans  :  Forts  pugnœ,  intus  timorés. 

La  révolution  qui  s'opère  en  ce  moment  en  France  devrait,  ce  sembk, 
t^n  donnant  une  plus  grande  extension  aux  libertés  civiles  et  politiques, 
assurer  à  l'Eglise  la  liberté  qu'elle  réclame  depuis  plusieurs  siècles,  et 
«lue  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  lui  ont  obstinément  refînée 
jusqu'à  présent.  Cependant  on  doit  s'attendre  à  de  nouvelles  difficultés,  i 
de  nouvelles  résistances  de  la  part  du  pouvoir  ;  car  personne  n'ignore 
combien  les  hommes  sont  inconséquents  avec  leurs  principes  quand  ib 
se  laissent  animer  de  l'esprit  de  parti  ;  et  le  parti  irreligieux  ne  cesser! 
pas  d'entretenir  de  funestes  préventions  contre  l'Eglise.  On  veut  la  D- 
îïoilé,  mais  on  n'en  voiulrait  pas,  on  en  voudrait  1^  moins  possible  pow 


VSffim^  airte  waîmet  qui  prévalent  dans  la  situatioo  pdiUque  do  pays 
amèoeal  nnrikpw^a  concesnops,  le  parti  que  noua  signaloiia  ici  ne  ii6|^- 
gna  rien,  pooriperon  entrave  dans  la  pratique,  par  des  mesures  ou  des 
lAgleaieiila  d'administration»  ce  cpii  aura  été  accordé  en  principe. 

n  fiml  donc  que  tous  ceux  qui  prennent  à  coeur  les  vrais  intérêts  de  1^ 
reippa  al  de  la  société  usent  des  moyens  d'influence  qu'ils  peuvent 
arvoir  :  k  pnoaso,  la  tribune,  les  conversations  privées,  les  discussions  pu- 
blkpiea,  pour  édurer  ropinion  publique/  qui  peut  tout  ai^ourd'hui  par 
le  anflkmgs  nnivasd.  La  grande  plaie  de  la  société,  dans  nos  temps,  e*est 
nfnonnoe  des  vérités  chrétiennes,  et  par  suite  rinsoudancei  Findlfféi- 
K  :  les  intérêts  matériels  et  les  passions  politiques  semblent 
\  lessorts  uniques  qui  meuvent  Factirité  humaine.  Voilh  pour-, 
kdu  peuple  tient  si  peu  compte  des  libertés  religieuses  et  ne 
pas  nîSme  leur  importance.  Ne  voyant  pas  les  rapporta  inti- 
fid  Missent  la  jooiétéà  lareUgion  et  rendait  leurs  intérêts  com* 
j  U  s'imagine  que  lorsqu'on  parle  des  libertés  de  l'Eglise  c'est  tout 
snflMR^  d^nne  classe;  que  c'est  pour  créer  au  ctergé  des  privilèges,  te 
penHèff  imède  à  celle  incfifférence,  c'est  incontestablement  de  Dure  pé- 
nétoac  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  par  tous  les  canaux  pûMi^ 
Ues,  les  idées  religieuses  qui  seules  peuvent  la  sauver  contre  les  passions 
qui  corrompait  les  mœurs  et  abaissent  les  caractères,  contre  les  doctrines 
anarchiques  qui  bouleversent  les  nations,  pervertissent  l'esprit  public,  et 
n'amànent  pour  les  peuples  que  des  calamités.  Hais  en  éclairant  l'qNniou 
sur  l'importance  des  idées,  des  pratiques  et  des  libertés  religieuses,  il 
fiait  aussi  que  les  amis  de  TEglise  s'a[^liquent  à  dissiper  les  pr^ugés  qui 
subsistent  encore  dans  les  régions  plus  élevées  de  la  société,  et  qu'ils  at- 
tirent l'attention  de  ceux  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  doivent  con- 
courir soit  k  la  rédaction  des  lois,  soit  à  l'administration  publique,  sur  les 
vrais  rapports  de  l'ordre  religieux  et  de  Tordre  iM)lilique. 

L'Eglise  luttera  contre  les  ennemis  du  dehors  en  éclairant  les  esprits 
sur  ses  droits  légitimes,  en  les  revendiquant  avec  une  infatigable  persé- 
vérance ces  droits,  tels  qu'ils  résultent  de  son  institution,  et  qu'ils  sont  re- 
connus par  la  Ccmstitution  du  pays,  tiais  tout  le  danger  n'est  pas  dans 
les  entraves  que  l'on  voudrait  mettre  à  l'exercice  de  ses  droits  et  de  sa  li- 
berté ;  elle  peut  avoir  d'autres  assauts  à  soutenir  ;  elle  a  d'autres  craintes 
^pie  lui  inspirent  les  tendances  de  l'esprit  dominant  aujourd'hui. 

Nons  le  savons,  et  nous  le  disons  avec  bonheur,  en  face  des  amis  et  des 
ennemis  de  l'Eglise,  le  clergé  présente  un  admirable  spectacle  d'unité, 
de  modération  et  d'ordre  au  milieu  de  nos  révolutions  sociales.  Sa  force, 
il  la  puise  dans  sa  foi  et  dans  son  respect  pour  la  hiérarcliie  des  pouvoirs 
dhnnement  constitués.  Cependant  des  hommes  politiques,  les  uns  dans!^ 
Jeacellentes  intentions,  pour  procurer  le  bien  de  la  religion,  d'autres  dans 
des  vues  bien  différentes,  et  tout  au  moins  fort  suspectes,  cherchent  à 
bire  entrer  les  ecclésiastiques  dans  la  voie  des  réformes,  et  à  leur  persua- 
der d'appliquer  à  l'Eglise  les  maxûnes  et  les  règles  qui  prévalent  dans 
rEtat,  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux  de  la  société.  La  sagesse  du 
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<:lergé,  nous  en  sommes  sârs,  lui  fera  éviter  les  écueils  contre  lesquels  œs 
ccHiseils  pourraient  le  jeter,  et  tout  en  appréciant  ce  que  les  droonstan- 
<'^6  nouvelles  demandent  de  lui,  et  ce  qui  peut  convenir  à  PEglise  dans 
Tétat  présent  des  esprits ,  il  saura  se  défendre  contre  un  désir  exagéré 
d'innovations  dans  la  discipline. 

Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  s'il  peut  être  avantageux  pour  TEf^ise 
de  changer  certains  points  de  sa  discipline  actuelle,  ces  changements  peu- 
vent aussi  entraîner  à  leur  suite  de  graves  incoQvénients  et  nous  exposer 
H  plus  d'un  danger.  C'est  au  Souverain  Pontife  d'abord ,  et  avec  lui  aux 
Ëvéques  qui  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  de  gouverner  les  diocèses,  qu'il 
appartient  surtout  de  pondérer  les  inconvénients  et  les  utilités  qui  rènilte- 
raient  des  réformes  que  l'on  sollicite.  Ce  que  les  Evéques  n'établiraient  que 
pour  céder  aux  circonstances,  pour  éviter  des  plaintes  fâcheuses,  ne  senï 
ni  durable,  ni  avantageux  à  l'Eglise.  Il  faut  qu'ils  examinent  dans  la  ma- 
turité de  leur  conseil  ce  qui  convient  aux  intérêts  des  fidèles  et  du  clergé,  et 
que  les  résolutions  qu'ils  prendront  soient  le  résultat  de  ce  conseil,  b 
fait  d'une  volonté  pleinement  spontanée»  non  celui  de  l'influence  que  Foo 
essaierait  de  faire  peser  sur  eux  par  l'opinion  publique.  S'ils  croient  d^ 
voir  différer  et  attendre  des  jours  plus  calmes,  nous  n'en  serions  nulle- 
ment surpris  ;  car  ce  n'est  pas,  pouvons-nous  dire  ici,  en  reproduisant  une 
réflexion  pleine  de  sagesse  qu'a  consignée  dans  un  article  de  VAmi  debt 
Réligi(m  un  écrivain  distingué,  et  ce  n'est  pas  l'instant  ou  la  passion  de 
A  changer  et  de  détruire  s'est  emparée  des  esprits,  où  tout  eat  âmuiié 
»  ou  menacé,  que  les  hommes  bien  intentionnés  choisissent  pour  nKxfi- 
»  fier  ce  qui  a  long-temps  existé  avec  gloire  et  profit.  Ils  savent  que  pour 
i>  réussir  dans  les  plus  utiles  innovations  et  n'être  pas  entraîné  au-delà  de 
»  sa  propre  volonté,  il  faut  attendre  un  temps  calme  et  propice  où  Too 
»  peut  calculer  froidement  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une  entre- 
»  prise  ;  tenter  quelques  essais,  et  au  besoin  revenir  sur  ses  pas,  afin  de 
n  ne  rien  accorder  à  l'entraînement  et  au  hasard.  Ajourner  le  bien  est 
I)  souvent  le  plus  sûr  moyen  de  le  faire  avec  succès  (I).  » 

Nous  espérons  ne  pas  nous  écarter  de  ces  principes  en  essayant  de  pré- 
senter quelques  réflexions  sur  des  questions  épineuses  que  l'on  a  soule- 
vées de  nos  jours  :  les  rapports  de  l'Elise  et  de  l'Etat  ;  la  nomination  ara 
évéchés  et  autres  dignités  ou  fonctions  ecclésiastiques;  la  tenue  des  con- 
ciles provinciaux  et  des  synodes  ;  la  situation  des  desservants  ;  les  olBeii* 
lités  diocésaines;  les  facultés  de  théologie.  Nous  eussions  gardé  le  rilenee 
sur  ces  questions  si  elles  n'avaient  été  discutées  dans  plusieurs  écrits  pa* 
blics,  et  même  dans  un  comité  de  l'Assemblée  nationale  à  laquelle  dl* 
verses  pétitions  les  ont  apportées  ;  mais,  puisque  la  presse  s'en  est  empa- 
rée, que  les  hommes  d'Etat  sont  appelés  à  s'en  occuper  dans  oertaînet 
limites,  et  qu'elles  touchent  à  de  graves  intérêts  de  discipline,  il  noosi 
paru  convenable  d'en  parler  dans  ce  recueil.  Nous  le  ferons  avec  toilie 

(1)  VAmi  de  la  Rrligiw.  n»  4716,  article  sur  VEglise  et  lee  rc^voluflow,  par  M.  Bee- 
gnot 
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i,  mvec  le  iHe  que  nous  doit  inaplrer  notre 
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VOCTKLLIS  im  GARI. 

ylM  fol  Bow  est  ftdrenée  de  Gaëte  contient  quelques  détails  tMr 
[ie  tes  leeteors  liront  avec  un  pieux  intérêt  : 

«Gaëte, le S5nuur8l8M.  '[ 
Saini-Père,  dont  la  dévotion  à  la  très-sainte  Tmcge  esthien  ooAr 
at  reada  ce  matin  à  neof  heures  duis  la  chapeDe  de  la  fnll<^g>ale 
mmtiata,  à  GafiCe,  pour  y  célébrer  la  sainte  messe.  Sa«Sainlnié, 
il  accordé  àoette  chapelle  lennviyged*avoir  la  messe  chantée d^ 
idafioD^  a  vouhi»  en  disant  luinaiéme  cette  messe,  témo^perlj 
'  de  sa  vite  piAé  envers  Celle  qu*il  est  »  consobmt  d'invoquer  dans 
dea  épreoves  de  rEg&se.  Le  roi,  b  reine  de  I^des,  trok  d^ 
i  comte  de  Tinqiani  s'étaient  rendus  à  Vé^^  dès  neuf  heures  d« 
lind  que  le  grûd-duc  de  Toscane,  la  grwde  dydiesse,  leurs  0»? 
i  duchesse  douairière  et  la  sœur  du  grand-duc,  dont  oosait^pie 
(ore  est  depuis  quelque  teoqis  fixée  à  Mola  di  Gafita,  On  aimenHl 
de  la  pMé,  du  recueiltement  profond  et  de  la  tenue  si  édifiante 
Nrinces  pendant  la  célébration  des  saints  mystères,  si  la  vue  de 
ï  rautel,  ou  dans  son  action  de  grftces,  n'occupait  tous  les  yeux» 
^lissait  tous  les  cœurs,  et  ne  disait  k  ceux  qui  assistaient  k  une 
luchante  cérémonie,  qu'après  la  sainte  victime  du  sacrifice  on  ne 
tiser  qu'à  l'auguste  Pontife  qui  l'offre  au  Seigneur  pour  les  besoins 

reste  ce  n'est  pas  h  première  fois  que  les  fidèles  de  Gaëte  ont  pu 
noins  d'un  spectacle  aussi  consolant,  comme  aussi  ce  n'est  pas  la 
n  firis  que  le  Saint-Père  a  donné  des  marques  éclatantes  de  sa  dé- 
mvers  la  sdnte  Vierge.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  le  pieux Pon- 
lit  choisi  pour  terme  de  sa  promenade  une  chapelle  dédiée  à  Ha- 
s  le  titre  Mla  Catena,  et  ce  fût  après  avoir  célébré  la  sainte  messe 
1  de  la  madone  delta  Civita^  à  deux  lieues  de  Gaêle,  que,  ren*. 
ms  sa  modeste  demeure,  Pie  IX  apprit  la  nouvelle  de  la  psoda- 
de  la  République  à  Rome.  C'est  ainsi  que  notre  saint  et  malheu* 
Mitife  cherche  des  consolations  dans  ses  peines,  et  se  prépare  à  ra- 
ces coups  qui  frappent  bien  fortement,  sans  abattre  toutefois 
e  toujours  sereine  et  pleine  de  confiance  en  la  divine  Providence.  • 

■aiF  BB  SA  SAimmÉ  au  ooNssa  cbutsal  m  ltoh. 

PIE  IX,  PaPB. 
\  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  La  lettre,  ea  date  du  tt  du 
décembre  passé,  que  nous  avons  reçue  de  vous,  témoigne  de  l'esprit 
sincère,  de  piété  et  de  dévouement  dont  vous  êtes  animés  à  Téipud 
s  personne  et  de  notre  dignité  suprême.  Noas  y  at ans  m  la  i 
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profonde  vi  la  tiislcsse  dont  vous  avez  éié  saisis  aussîiùl  i|ue  vous  est  pane- 
nue  ia  nouvelle  des  actes  impies  et  du  boulevei-sement  des  choses  publiques 
qui  ont  eu  lieu  à  Rome,  par  lesquels  nous  avons  été  contraint  de  nous  éloi- 
gner de  la  ville,  et  de  nous  arrêter  ici  sous  ilmpulsion  sans  aucun  doute  de 
la  Providence  divine.  Mais  béni  soit  Dieu  qui,  au  milieu  de  notre  si  grande 
affliction  nous  console  d'une  manière  merveilleuse,  par  vos  sentiments  de 
piété  et  d'amour,  chers  fils,  et  par  ceux  des  autres  fidèles,  puisque  nous 
avons  appris  avec  quel  empressement  on  adressait  au  Seigneur  des  supplica- 
tions et  des  prières  pour  nous  et  toute  l'Eglise  catholique  confiée  à  nos  soins. 
Nous  avons  la  confiance  que  Dieu  en  sera  apaisé,  et  que  notre  tribulation  pré- 
sente fera  place  à  un  nouveau  et  plus  noble  triomphe  de  TEglise  catholique 
sur  les  sectes  de  perdition  et  les  machinations  des  plus  méchants  des  hommes. 
Continuez  donc,  chers  fils,  d'adresser  pour  celte  fin,  au  trône  de  la  grftce, 
des  supplications  et  des  prières  fenentes  dans  ce  même  esprit  avec  lequel 
vous  avez  commencé.  Par  ce  moyen,  vous  augmenterez  certainement  encore 
notre  charité  paternelle  envers  vous,  et  vous  accroîtrez  la  gloire  de  votre  très- 
illustre  institution  dont  les  mérites,  à  regard  de  TEglise  catholique,  sont  si 
nombreux  et  si  insignes.  Cependant  nous  ne  cesserons  par  nos  vœux  et  nos 
humbles  prières,  de  conjurer  le  Seigneur  très-bon  qu'il  vous  réjouisse  tous 
par  Tabondance  féconde  de  ses  dons  célestes,  et  comme  augure  de  cette  &- 
veur  et  en  témoignage  de  notre  charité  paternelle  envers  vous,  Nous  tous 
donnons  à  tous,  chers  fils,  notre  bénédiction  apostolique  avec  un  grand 
amour  et  dans  la  plus  intime  affection  de  notre  cœur. 
Donné  à  Gaële,  le  2  février  ia*0,  troisième  de  notre  Pontificat. 

PiK  IX,  Pape. 

LB  DENIER  DE  S.   PIBRBE. 

Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux  vient  d'adresser  à  M.  le  président  du  CoaM 
de  la  liberté  religieuse  une  nouvelle  somme  de  1,200  fr.,  ce  qui  porte  à  9,t00fr. 
le  montant  des  souscription  recueillies  jusqu  a  présent  dans  ce  diocèse  ponraib- 
venir  aux  besoins  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  iX. 

Mgr  TEvéquc  de  Dijon  a  adressé  un  envoi  de  13.000  fr.  k  Son  Ex.  le  Nonep« 
k  Paris,  an  nom  du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse  de  Dijon,  pour  élre  oinlà 
S.  S.  le  Pape  Pie  IX. 

—  Mgr  l'Evéque  de  Poitiers  nous  informe  que  les  sommes  recueillies  pour  le 
Saînt-Pèrc  dans  son  diocèse,  et  transmises  à  Mgr  le  Nonce  apostolique  à  Paris 
s'élèvent  jusqu'aujourd'hui  à  6,500  fr. 

■bllU^tftlB 

nOUTEXXES  BEUGIEUSBS. 

FRANCE.— Diocèse  de  Paris.—  Une  Iclire-circulaire  du  Chapitre  de  Péglîse 
cathédrale  d'Orh'ans  annon  e  au  clergé  du  diocèse  la  douloureuse  nouvelle  <le 
la  mort  de  Mgr  Fayet,  et  l'cleition  de  MM.  Dubois,  Valgalicr,  Bcnecb,  Huetd 
Desnoyer,  comme  vicaires  capliulaires,  le  siège  vacant. 

AUTRICHE.  —  Tous  les  évéqnes  catholiques  des  provinces  auxquelles  s'ap- 
plique la  patente  impériale  du  i  mars,  qui  Ûie  les  droits  politiques  des  citoyajk 
sool  coavoqnés  pour  une  réunion,  à  Vienne,  pour  le  trobième  dimmcfae  apit*' 
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mknm  MiMnikm  ewMMBê  hfoUM  siMiléD 

de  r^tîiie  etflMlk|iie  en?en  rElal,  telle  qu'elle  doit  se  dédolre  des  SS  ^  «^  '^  * 

celle  patpli^.e^  de  s'expliquer  mt  le  mériie  des  différeois  méaioîres  et  sdresses 

quête  '^iscyails  proviocitus  afsicni  précédcmincBi  fiiit  parvenir,  sur  le  ntese 

«(kt,  ém  M  ibevernement,  soit  à  rassemblée  de  RremMer. 

N(M  ippi'tMNa  ee  méeie  leoips.qae  la  seconde  assemMée  générale  de  l-is- 

d*AlleiiiagQe,nui  avait  été  fixée  au  mois  de  mai  proébaio^  oe 

Me  îiMie  à  Vienne,  aUendu  que  le  haut  clergé  de  celte  capitale  ne 

paa  âmmUe  à  cette  démonstration.  L'on  se  rappelle  que  rarchevéqile 

el  een  uniqne  suffragant,  révéqee  de  Snini-HypolîtlM  (8.  Fnlien), 

leel  adressé  à  rasseaUée  de  Kremsier  un  mémoire  dans  lequel, 

direde.et  absolue  avec  tout  le  reste  de  répisoopat  autricfcisn, 

M  tp  dihiaraitnt  Mtisbils  de  la  tituation  ùite  à  réglise  catholique  d*Autridbe 

upr  le  MiMaùod  de  remperenr  Joseï^  II,  dont  ils  demandaient  le  malmise. 

m  ftile  dé  eeile  sRiiation  des  choses,  r Assemblée  générale  des  sociétés  caihq- 

lifiee  d^AMemagfie  eat  convoquée  pour  la  mi-mai  k  Breslau. 

'  Hitl^SIQKlÉ. — Rotts  apprenons  que  le  sacre  de  Ugr  Maloo,  nouvel  ëvéqae  de 
inÉ|les,  M  Éxé  an  I  qial  prochain.  S.  G.  a  déjà  fait  prendre  possession,  par  un 
déi^fcaa<anhédrale. 

niraSB.«»L*Assodation  catholique  do  Paderbom,  qui  grandit  à  la  ibis  co 
ihillié  «i  en  énergie,  prépare  une  adresse  qu'elle  compte  faire  signer  pur 
«Mf  les  eslMIques  de  Prusse,  avant  de  la  faire  porter  à  la  chambre.  Cette 
idwsss  exigera  «ne  rédaction  plus  précise  des  articles  de  la  Constitution  royale 
ev  f  iadépendance  de  rEgli»e  catholique  et  sur  la  liberté  de  son  enseignement. 
Afin  de  parvenir  à  réaliser  ce  grand  nombre  de  signatures,  l' Association  de  Pa» 
derlKNrn  aura  soin  de  s'entendre  avec  celles  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Munster, 
de  Bresbu,  etc..,  avec  invitation  h  chacune  d'elles  de  charg  r  les  sociétés  qui 
leur  sont  affiliées,  de  recueillir  avec  soin  les  signatures  de  tous  leurs  membres, 
avec  Indications  du  nombre  des  membres  de  leurs  familles  dont  l'éducation  re* 
ligieuse  leur  incombe.  En  prenant  pour  base  du  calcul  des  signatures  les  six 
■UHoiis  de  catholiques  qui  font  partie  de  la  population  prussienne,  les  auteurs 
"éeee  projet  esUment  que  leur  total  pourra  s'élever  à  un  million  et  au-delà.  Os 
ont  ûûl  fabriquer  un  papier  particulier,  in-folio,  qui  sera  rayé  à  cinquante  lignes, 
en  sorte  que  le  dénombrement  des  signatures  soit  plus  facile  et  plus  prompt.  Le 
lent  sera  relié  en  dix  volumes,  chacun  d'une  rame  de  papier.  Il  fiiudra  bien  que 
la  cbaabre  reconnaisse  dans  une  pareille  démonstration  l'expression  de  la  vo- 
tsmé  du  peuple  catholique,  et  qu'elle  agisse  en  conséquence  de  cette  volonté, 
en  dépit  des  éeMreiaewtimt  récemment  émanés  du  ministère  de  l'instruction 
«  puiliqne,  uMmument  de  perfidie  au  moyen  duquel  on  espérait  fermer  la  bouché 
au  peuple  ealholique. 


POLITIQUE. 

DB  L'iMYEnVENTION  XJf  ITALIE. 

Pourquoi  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ajoume-t-il  toujours 
ilnterventioo? 
Cesl,  ditron,  la  crainte  de  l'Assemblée  qui  le  retient. 
Il  est  bien  vrai  que  les  passions  révolutionnaires  ont  encore  là  une  ccr- 
jNiissaiice ,  ^^elles  s*y  agitent^  qu'elles  y  soulèvent  parfois  des  ten^ 
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pétes.  Mais  qui  ne  voit  que  ce  sont  les  dernières  ooimibions  de  leur 
agonie  ? 

Que  le  gouvernement  tienne  compte  de  ces  passions,  pour  les  mieux 
combattre,  c'est  son  droit,  c'est  son  devoir.  Qn'il  allie  donc  la  force  à  la 
prudence  ;  mais  qu'il  ne  confonde  pas  cependant  la  prudence  avec  la  fai- 
blesse. 

L'opposition  n'est  pas,  grâce  à  Dieu,  toute  l'Assemblée,  el  rAwfmhlfr 
elle-même  n'est  pas  la  France.  Que  le  gouvernement  sache  vouloir,  et  an- 
dehors  comme  au-dedans,  la  France  tout  entière  sera  avec  lui. 

Elle  est  avec  lui  contre  le  désordre;  elle  applaudit  à  ses  courageux  et 
persévérants  efforts  pour  comprimer  l'anarchie  intérieure.  Elle  pousserait 
un  cri  de  joie,  si  elle  se  voyait  appelée  par  une  voix  aussi  ferme  et  aussi 
confiante  à  ressaisir  au  milieu  des  nations  le  rUe  leMt)lus  noble,  le  plus 
grand,  le  plus  saint  ! 

Ah  !  c'est  bien  alors  que,  se  retrouvant  libre  d'accomplir  sa  missioa  pro- 
videntielle, elle  aurait  définitivement  repoussé  le  joug  révolutionnaire  qur 
lui  pèse  et  qui  l'avilit  î 

Et  en  même  temps,  Tindépendance  et  la  liberté  de  l'Italie  sauvées  avec 
Tordre  européen  ;  Rome  reconquise  sur  la  démagogie,  et  prémunie  contre 
l'invasion  étrangère;  Pie  IX  ramené  en  triomphe  au  Vatican,  au  miliau 
de  ses  peuples  repentants  et  délivrés  :  quelle  revanche  et  quelle  réparatiao! 
Ne  serait-ce  pas  racheter  d'un  seul  coup  une  longue  série  de  fautes  el 
d'humiliations?  Ne  serait-ce  pas  replacer  la  France  dans  ce  rang  d'hon- 
neur et  de  dignité  d'où  l'ont  fait  descendre  tant  de  cruelles  et  pitoyables 
discordes? 

Du  reste,  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  principal  sentiment  qui 
nous  domine.  Non  !  ce  n'est  pas  notre  foi  qui  s'émeut  :  la  Providence  a 
mille  moyens  de  fiiire  son  œuvre  sans  notre  concours;  mais  notre  patrio- 
tisme gémit  en  présence  du  drapeau  de  la  France  qu'on  abaisse,  quand 
il  serait  si  facile  de  le  relever  avec  gloire  I 

Aux  pressantes  instances  que  nous  ne  cessons  d'adresser  au  gouvene- 
ment  français  pour  qu'il  accomplisse  son  devoir  et  rétablisse  le  SaintrPère 
sur  son  trône,  on  nous  permettra  d'ajouter  ici  quelques  lignes  émané» 
d'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  diplomatie  européenne,  et  AM 
la  discrétion  ne  nous  interdît  pas  de  rapporter  les  paroles  suivantes  : 

0  Les  affaires  de  Rome  sont  bien  tristes  !  Le  cœur  saigne  en  y  songesiH. 
La  France  est  humainement  du  moins  notre  grand  espoir.  D'elle  peut  ve- 
nir un  grand  bien,  et  elle  peut  se  faire  un  honneur  immortel  aux  yeux  de 
toute  TEglise  catholique.  J'espère  qu'elle  ne  voudra  pas  oublier  sa  g^oirp' 
ancienne^  et  qu'elle  sera  fidèle  à  ses  magnifiques  traditions  !  » 

DES  TtÂVACX  DE   L'âSSBMBLÉE. 

Nous  donnons  Fanalyse  des  séances  de  l'Assemblée.  En  général,  elles  ne 
lent  pas  qu'on  en  dise  davantage. 


^ 
H 


(:W) 


Cm  liBtf  fi*Mtéié  TOlés»  après  f air  été  mattlés,  en  dflUL  sénecs  « 
piAide trab  Mgels.  Loi  bodgeti  4e  rorsTucriov  vmiQja,  <m 


tfli4BiC0LTIS« 

de  rédoelioog  très-mal  moihrées  et  qoe  D*a  pa  (fifaiir 
rspf  idhiDi  petiéfèraela  de  M.  de  Falloux,  resamen  de  tMdgal  dea  cgilaa  R*a 
eftrt-  WBdm  hciden  femanieabte,  ai  ce  B*e8t  oo  amendenieBt  tria-jeile  de 
M.Ouior. 

f  •  êttÊÊÊiâé  oee  eef  eatiiton  dé  éea%  aifliiooapOTrletrBilaaeiit 
^hrahlrtm  itat  mim  a  a^pvyé  eecie  prapotilieii,  eiellea 
làlei 
Daiaaîwi  aaaMaHi  prooeecé  lea^Bdi,  a^aju,  daaa  la  séance  d^ai^oahrhu^ 
(  primaires  une  augmenutioo  d*iin  millîoa. 

>  Chapot  a  défeloppé  afce  succès,  sors,  eq>éroiis-le,  nn 


nOTAGANmi  COKTBX  LK  SOCULlSirE. 

.  Le  CmÊdté^êUamldê  larw  de  Poitien  s'adresse  avec  raison  aux  bonnes 
nodéréa  de  toutes  les  nuances  pour  leur  recommander  vivement  €<  d'oppoÊ§rla 
fnftÊfÊméê  du  bkn  à  la  propagande  du  mal.  » 

Ce  se  soDt  pas  seulement  des  propriétaires,  des  capitalistes,  de  riches  com- 
BMrçants  qui  ont  répondu  à  son  appel;  des  artisans,  des  cultivateurs,  des 
omrriers  se  sont  empressés  d'apporter  le  concours  de  leurs  dons  et  de  leurs 
sacrifices  à  Foeuvre  commune  entreprise  pour  la  défense  de  la  société. 

Dana  une  nouvelle  circulaire  publiée  par  le  CùmUé  pour  remercier  tous  ses 
souscripteurs  de  leur  zèle,  il  s'exprime  ainsi: 

«  CtÊLg  an  nâUttu  des  dangers  publics,  un  spectacle  rassaraot  que  celui  d*uiie  lociéu:' 
wllaat  loot  entiéie  à  sa  propre  cooservatioa.  Ainsi  se  réatise  la  véritable  solîdarito'* 
nttre  toos  les  dlofens  d*une  même  patrie,  oelle  qui  les  unit  ooii-sealement  par  1m  liens 
diine  bienveillance  réciproque,  mais  par  raccord  d*un  efiort  unanime  pour  écarter  Iv 
firil  cnmwnn  Les  désordres  et  les  bouleversements,  en  effet,  menacent  toutes  les  eods- 
mœs  à  la  fiMf.La  prospérité  publique  profite  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  pau- 
vres pins  qu*àuz  riches,  et  la  plus  vive  sollicitude  pour  le  sort  de  tous,  la  sympathie  la 
fias  preÉMMle  povr  les  souffrances  attachées  à  la  condition  des  moins  heureux  de  ct> 
I  ne  peut  que  ramener  tout  esprit  sensé  à  ces  principes  étemels,  unique  fonde- 
h  toms  soeiAté  civilisée.  Ceux  qui  tiennent  un  autre  langage  sont  les  ennemis 
j  de  ce  peuple  dont  ils  prétendent  augmenter  le  bien-être,  et  quils  condamne- 
\  à  la  misèfe,  si,  malhenrensement  pour  la  France,  leur  triomphe  était  possible.  » 

Sans  repousser  aucun  des  moyens  pratiques  qui  pourront  être  proposés  par 
b  SBite^  ie  Comité  a  d'abord  résolu  : 

«  !•  De  fliverisor  soit  la  vente  à  bas  prix,  s<^  la  distribution  gratuite  de  quelques 
jMBHHK  dèvMAtà  la  cause  de  Tordre,  et  qui  s'engagent  &  combattre  d*une  manière 
tonte  spéciale  Iss  doctrines  socialistes.  A  llieure  qu'il  est,  le  Comité  a  conclu  des  ar- 
nmgementB  a^ec  pinsienn  de  ces  journaux; 

»  a*  D'abaisser  notaMement  le  prix  de  toute  brochure  qui ,  dans  une  forme  simple, 
vim,  popobw^  rlirtani  les  détestables  sophismes  de  la  presse  socialiste ,  et  fera  péoé- 
I  vérités  sur  lesquelles  repose  la  société.  Ainsi,  une  bn>- 
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cimrequi  se  vend  aujourd'hui  10  centimes/ pourra  être  livri^  an  public  ni'ïveimaQt 
5  cent.,  et  à  ceux  qui  voudraient  la  distribuer  gratuitement  moyennant  S  cenL  aenle- 
mont; 

»  30  D^aidcr  à  la  publication  de  journaux  hebdomadaires  rédigés  par  des  écrivains 
tlistingués,  et  destinés  à  poiter  à  très-bas  prix  au  sein  des  campagnes  des  principes 
vrais,  des  idt'îcs  justes,  des  notions  exactes.  A  cet  égard,  dive»  projets  ont  été  soumis 
'\\\  Comité  qui  les  examine  en  ce  moment,  qui  les  compare,  et  qui  choisira  ceux  qui  lui 
l»uraitrunt  les  plus  propres  à  réaliser  sa  pensée.  » 

Kutln  le  Comité  invite  tous  les  hommes  dévoués  à  former  snr  tous  les  points 
«lu  territoire  des  comités  locaux,  et  à  organiser  un  bon  système  de  colportage 
pour  la  distribution  des  écrits  utiles,  et  particulièrement  en  rapport  avec  les 
k^soins  actuels  de  la  société. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  et  nous  joindre  à  ces  conseils^  en  foisant  re- 
marquer que,  dans  la  pensée  du  Comité  comme  dans  la  nôtre ,  le  premier  et 
l<^  plus  urgent  de  tous  les  besoins  du  moment,  c'est  le  retour  à  la  connais- 
^ian<•e,  au  respect  et  à  l'amour  des  lois  éternelles,  en-dehors  desquelles  l'or- 
«Ire  soiîial  n'est  pas  possible  sur  la  terre. 

I—  ■  lu  Mi 

r.ONl'LIT   ADMINISTRATIF. 

Ou  sait  que  rAssemblée  nationale  a  été  saisie  d'une  dénonciation  contre 
un  certain  nombre  de  préfets  qui  ont  été  rappelés  à  des  fonctions  actives  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  après  avoir  invoiiué  des  infirmités  acquises  an 
service  de  l'administration  i)our  être  mis  à  la  retnulo,  et  toucher  à  ce  titre 

*ii*s  pensiiiMs  ili*  ïVuu. 


f^) 


inmihlléi  dont  ito  «mêlé  rob)€(.n  ut  doute  pat  que  TAMmUée  naUonaley  mieux  in- 
iarmiêt  ne  tar  Xêoùt  UmtAt  vue  pleliie  et  entière  Jostiee.  Et»  en  attendant,  U  donne 
puMIrmément  awT  prtfou  da  Bhdne,  du  Cher  et  de  la  Hame-Gaionne,  les  teols  qne  Ton 
aft  attaqoèt  à  la  tribune,  oe  témoignage  qu*U  Icnr  doit,  que  ces  magistrats  n*ont  paa 
lidigiiè  les  Cooelions  dont  ils  sont  inTestis,  et  qa*au  lieu  d'incriminer  leur  condnite,  il 
B*y  a  qa'^  kmer  lenr  dêvoœmentj» 

On  coBçoU  que  ce  témdgnige  de  satis&ction,  hautement  donné  ptr  le  mi- 
nlitre  à  des  fonctionnaires,  poursuivis  en  ce  moment  par  une  partie^de  TAs- 
âeaUtey  ait  exaspéré  rOpposition.  Aussi  a-t-elle  tâché  de  profiter  d*nn  pre- 
mier moment  de  soscepUMlité,  et  d'engager  sur-le-champ  la  imdorité  dans 
la  qureHe. 

Des  interpellations,  portées  à  la  tribune  par  M.  Jclbs  Fatrb,  ont  en  effet 
«^onsnmé  plusieurs  heures  samedi,  mais  sans  résultat.  Il  est  probable,  du 
reste,  qne  cette  tentathre  qui  a  échoué  une  première  fois,  sera  renouvelée 
dès  qnll  se  pfésentera  nne  occasion  plus  fivorable. 

Cette  occasion  sera  sans  doute  le  rapport  de  la  commission  du  budget  sur 
les  nominations  Incriminées. 


Xot  leciewt  prendront  intérêt  aux  renselgnemenu  historiques  et  généalogi- 
ques q«i  suivent  sur  la  maison  de  Savoie.  En  iiii  un  prince  de  cette  djMeUe 
était  eoiate  de  PEmpire.  Le  titre  de  prince  de  TEmpire  date  pour  elle  du  5  juin 
i3l5,  la  dignité  de  duc  de  Savoie  du  i9  février  i4i6,  le  titre  royal  de  Chypre 
da  fl  février  J445,  celui  de  roi  de  Sicile  du  10  juin  1713,  celui  de  roi  de  Sar- 
daigoednSaodtiTlS. 

Yoid  la  généalogie  depuis  Charles-Emmanuel  : 

GHAaLBS-EniiAivuBL,  dit  le  Grand-Doc  de  Savoie ,  épouse  Catherine  d'Espagne,  fllle 
•io  PhUippe  II.  —  Morte  en  1595. 

Leurs  eolants  :  i 


VlCTOa-AMÉDÉB  I. 

Suivent  les  générations. 

Cette  branche  est  éteinte  dans  les  trois 
l'rères  : 

t*CnAai.ss-EMMAm:BL  IV,  marié  à  Ifada- 
me  Glotilde  de  France,  sœur  de  Louis  XVI. 
—  Mort  sans  postérité. 

f»  EnuaviL  V,  marié  à  Marie-Thérèse 
'i'AnCriche  de  Modéner— I!  a  laissé  quatre 
JlUes,  —  et  a  perdu  un  ftis  à  Gagliari,  à 
l'Âge  de  douic  ans. 

!•  CiABLii-FÉLix,  marié  à  Maric-Ghris- 
î'oe  de  Bourbon  de  Naples.  —  Meurt  sans 
■mfluot. 

CnâatES-ALBxaT  est  appelé  à  leur  suc- 
'x-der. 


Thomas  de  Savois  Cabigkan,  mort  en 
1636.  —  Epouse  Marguerite  de  Bourt)OD; 
héritière  do  Soissons. 

(Ils  sont  les  auteurs  de  la  maison  de  Ca- 
rignan  aujourd*hui  sur  le  trânc.) 
Suivent  les  générations. 
Celte  branche  subsiste  a^jou^dllui  en  deux 
rameaux  issus  des  deux  cousins  germains  : 


GHABLES  -  ElMA- 

KDEL ,  moit  en  ISOO. 

»  Epouse  Marie  de 

Saxe  Courlande. 
Leurs  enfants  : 
!•  Le  roi  Cbarles- 

Alieet. 
t*  La  vice- reine 

de  Milan. 


Joseph -Masib  de 
Savoie  Cakighah  , 
épouse  Pauline-Bé- 
nédicte de  Lavau- 
guyon. 
Leurs  enfknts  : 
!•  Le  prince  Eu- 
gène DE  SAVOIE  Ca- 
BIGKAN. 

S*  Marie  -  Phili- 
berte  de  Savoie  Ga- 
rignan ,  marié  au 
comte  de  Syracuse 
prince  de  Naples. 


— y»»9Q< 


upofiiTU»  uu  noMJiTs  Di  LA  puicTUBE  R  H  ftA  ioimna. 

L*Â8MiDblée,  dans  la  séance  de  samedi  dernier,  a  adopté  d'wgeine  le  décret 
sm?ant,  relatif  à  la  proeiiaine  exposition  des  proéuits  de  II  pehtuie  et  de  la 
aenlptore. 

«  Art.  1*'.  L*eiposition  des  objets  de  peinture  et  de  scolptnre,  pour  FaDoée 
1849,  aura  lieu  au  palais  des  Tuileries. 

»  Elle  sera  ou? erte  le  iS  juin  prochain.  L*administrafion  en  liera  h  dorée.  » 
—  Adopté. 

«  Art.  2.  Il  est  ouvert  au  ministre  des  travaux  publics  on  erédil  de  35,Stt  fr. 
pour  les  dépenses  d^appropriation  des  Tuileries,  a  —  Adopté. 

m  Art.  5.  Il  est  ouvert  au  ministre  de  Tintérieur  un  crédit  de  73,  579  fr.  80  c. 
pour  les  frais  du  personnel  et  du  matériel  de  Texposition.  »  —  Adopté. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

Le  Peuple  a  été  condamné  aujourd*bui,  après  une  plaidoierie  de  M.  Ifadier 
de  Montjau,  à  10,000  fr»  d'amende;  son  gérant,  M.  Duchesne,  k  trois  ans  de  pri- 
son, et  un  de  ses  rédacteurs,  M.  Ménard,  à  quinze  mois. 

—  C'est  demain,  iO  avril,  à  minuit,  que  seront  définitivement  closes  les  listes 
électorales. 

—  Le  général  Gbangamier  vient  d'être  promu  à  la  dignité  de  grand-oAcier 
de  la  Légion-d'Honneur. 

—  On  lit  dans  un  journal  du  soir  : 

«  Le  ministère  a  pris  la  résolution  de  refuser  dès  à  présent  aax  réfugiés  hon- 
grois, polonais  et  italiens  qui  ont  pris  part  aux  derniers  événements  de  ritalîe  le 
subside  mensuel  qu  ils  avaient  Tbabilude  de  toucber.  Dorénavant  toet  réftigiéBe 
pourra  plus  se  retirer  en  France  ;  ils  seront  transportés  en  Angteierre  ou  en 
Amérique.  Celte  décision  n'aura  pas  d'effet  rétroactif.  » 

—  Le  journal  le  Peuple  publie,  sous  le  titre  d'Bipril  et  NmeveUa  dt  teurmie, 
un  tissu  de  contes  ridicules  et  de  mensonges.  A  l'en  croire,  les  soldais  seraient 
traques  dans  les  mes  par  les  agenis  de  police  et  par  les  gendarmes,  entraînés 
violemment  et  jetés  en  prison  sur  le  plus  futile  prétexte. 

Il  n'est  aucun  habitant  de  Paris  qui  ait  été  témoin  de  pareils  faits  ;  incooDOS 
de  tous,  ils  ne  se  sont  révélés  qu'au  Peuple  :  ce  sont  donc  pour  nous  des  bits 
anonymes,  comme  les  sous-officiers  convives  des  banquets  socialistes,  conme 
les  auteurs  des  lettres  qu*il  insère  chaque  jour  pour  révéler  de  prétendus  actes 
arbitraires  inventés  à  plaisir.  A  ce  propos,  nous  citerons  principalement  la  let- 
tre qu'il  prétend  lui  avoir  été  écrite  par  un  jeune  eoUkU  de  la  doisa  éê  4848, 
qui  va  quitter  la  capitaU  pour  rejoindre  le  dépôt,  et  qui  proteste  des  aeiilinwrt» 
socialistes  de  tous  ses  camarades  de  la  classe.  Or,  tout  le  monde  sait  q[«e  leeon- 
tîogent  de  1848  ne  sera  formé  qu'après  le  conseil  de  révision,  qui 
vers  la  fin  de  mai  ;  par  conséquent  aucun  homme  de  cette  classe  ne  sera  j 
k  rejoindre  le  dépôt  d'aucun  régijient  que  dans  trois  ou  quatre  mois  tout  au  pi0 
tôt.  Qu'on  juge  d*après  cela  de  la  sincérité  du  Peuple!  (Manileur  de  F  Armée,) 

■»  ■  S  g  iaii  

BULLETIN    POUTIQUB   DB   l'ÉTRANGER. 

Voici  de  graves  nouvelles  du  Piémont.  La  démagogie,  im  instant  vic- 
torieuse^ a  été  écrasée  aux  acclamations  du  peuple  et  de  Tarmée.  Gènes, 
qui  était  tombée  le  i*'  avril  au  pouvoir  des  radicaux,  a  été  reprise  parles 
troupes  royales.  Les  héros  de  clubs  et  de  carrefours,  si  lâches  devant  Veor 
nemi,  avaient  voulu  prendre  leur  revanche  contre  la  faible  gamlBoa  qsi 
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ébAmMbantorAneM  el  âiaài  te  Fbrts.  Ib  ôdt  dratsé  des  ftnriêadeg^ 

ÏMtmnÊÊÊÊAméarêjÊamemïï  brang,  et.oD  asBore  qoeponules. 
B  Irusfflui  I0  ooIoimI  MoronOy  Urère  du  luiMirtre  dB  h  guerre. 
K  vue  fnaSèn  fob,  les  iriBiirgés  refinreat  à  h  charge^  et  oœu- 
mêètwiSÊem  hs  hauteursqnî  dommeni  rAnenaF.Le  gânéral; 
\  Cfttt'àlofs  defoircspilQler^  éfscm  les  tbtts  el  se  redn  à  Se- 
fone.  Lee  ndleanx,  mallree  de  h  vÉe,  hncrilèreiit  m  comité  dé  geint 
pnMfe  f|iii  iiiitigaiii  se  dèeunetioiiy  en  ordonnent  de  nonibnnieee  eneele- 
tÎQpe.  Pendant  quarante-huit  heures,  h  terreur  a  régné  dam  b  maibeu-* 
leHO  eilé*  AvritM  <|uè  la  nouvelle  de.  rinsurrection  eel  arrivée  à  Turin, 
le  gDBvemement  a  décrété  la  nriee  en  état  de  siège  de  la  tBIe,  et  a  en- 
voyé un  corps  d'année  sous  le  commandement  du  général  de  la  Marmora- 
pour  réduire  et  chkiOT  les  rebelles.  Ibe  dépAdie ,  arrivée  ce  soir,  annonce 
que  ce  bvave  oiBcier  est  entré  dans  Gtees  an  milieu  des  cris  de  joie^de  la 
population.  Les  insurgés  rat  opposé  une  vive  réûstance.  Après  un  com- 
bat déeespéré,  lesèheii  de  rinsurrection  ont  pris  la  ftaite,  ens^embar- 
quant  sur  dès  bttiments  français  et  an|^. 

(Test  encore  la  brigade  de  Savoie  qui  a  rendu  ce  nouveau  et  édalant' 
service  k  la  courrane  de  Sardaigne. 

Cette  déGedte  des  révoluticmnatres  piémontais  va  achever  de  fêter  la 
.  eonstematioa  parmi  leurs  frères  et  amis  de  Florence  et  de  Rome. 

D^  la  Toscane  se  relève  de  toute  part  c«itre  le  joug  odieux  des  dé- 
magogues; et  ceux-ci  sentant  leur  An  prochaine  s'agitent  dans  les  der- 
nières convulsions  d'une  rage  impuissante. 

H  en  est  de  même  à  peu  près  des  tyrans  de  Rome.  A  la  nouvefle  de  la 
bataille  de  Novarre,  la  commission  executive  a  été  renversée  et  rempla- 
cée par  un  triumvirat  composé  de  Hazzini,  ArmelUnî  et  SafB.  Des  pou^ 
voirs  ilEmités  sont  conférés  à  ce  triumvirat  a  pour  la  guerre  de  l'indépen- 
dance et  le  salut  de  la  République.  »  Les  Triumvirs  ne  feront  pas  plus  la 
guerre  qu'ils  ne  sauveront  la  République.  Us  sont  aussi  incapables  de  l'une 
que  de  Fautre  de  ces  missions. 

La  réponae  du  roi  de  Prusse  à  la  dépulation  du  Parlement  allemand 
avait  été  eonsidéfée  par  cette  députation  comme  un  refus.  Le  ministère  a 
en  de  la  peine  à  retenir  les  envoyés,  et  il  a  exposé  dans  une  note,  aux 
pniasances  allemandes,  que  le  roi  n'avait  jamais  voulu  autre  chose  en  Al- 
leinagne  qu'un  empire  fédératif,  et  qu'il  était  prêt  à  se  mettre  à  la  tête  de 
cet  eminre,  si  les  puissances  y  consentaient.  En  attendant,  la  couronne 
impériale  n'est  ni  acceptée,  ni  refusée.  On  conçoit  que  le  roi  de  Prusse 
hésite;  car  le  &rdeau  serait  lourd»  et  l'avenir  est  menaçant. 

L'étet  de  l'Allemagne  d'ailleurs  est  toujours  de  nature  à  inspirer  les- 
eraîotes  les  plus  sérieuses.  «  Toutefrâ,  ainsi  qu'on  nous  récrit,  on  y 
remarque  un  certain  réveil  d'énergie  dans  la  classe  de  ceux  qui  ont  en- 
core quelque  diose  à  perdre,  et  qui  se  montrent  assec  déterminés  à  ne 
pas  se  biner  égorger  sans  crier.  Quant  aux  fermentations  révolutionnai- 
res, efles  s^éteindraitou  se  ranimeront  selon  que  tournera  définitivement 
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la  lutte  en  Hongrie  et  la  guerre  en  Italie,  et  selon  que  réossironi  les 
I  fforts  du  gouvernement  en  France.  Le  centre  de  FAUeniagne  se  relèvera 
ou  croulera  sous  la  pression  de  ce  qui  se  passera  dans  les  autres  parties 
(le  la  vieille  Europe.  Nous  sommes  trop  fractionnés,  trop  vacillants  pour 
nous  sauver  à  nous  seuls  ou  nous  perdre,  si  ce  n'est  par  Texemple.  La 
leprise  des  hostilités  en  Danemark  est  funeste  à  notre  commerce.  Ausâ, 
les  grandes  puissances  ont-elles  sagement  fait  de  tftcher  de  s'interposer. 
Pourquoi  faut-il  qu'elles  n'aient  pas  réussi? s 

Le  comité  des  affaires  étrangères  vient  de  recevoir  une  communication 
ti^ès-importante  du  gouvernement  :  ^ 

a  L'Autriche  consent  à  retirer  d'Alexandrie  la  garnison  qui  l'occupait 
<;oncunemment  avec  les  Piémontais,  en  vertu  du  dernier  armisti<'e.» 

ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

SÉANCE  DU  SAMEDI  7  AVRIL. 

Sommaire, 

Incidents  relatifs  :  au  commandant  Tombeur;  au  préfet  du  Rh6oe,  et  autres  précé- 
demment mis  en  retraite.  —  Exposition  de  peinture  et  de  sculpture.  —  Discussion  sur 
le  décret  relatif  à  l'organisation  judiciaire. 

M.  Clément  Thomas  lit  un  rapport,  an  nom  du  comité  de  la  guerre,  sur  une 
pélition  du  commandant  Tombeur,  du  18*  léger,  mis  en  disponibilité  par  relnil 
d'emploi,  pour  avoir  rendu  les  armes  à  rinsurrection  sur  la  place  des  Vosgei, 
pendant  les  événements  de  juin.  Le  commandant  Tombeur  demande  à  passer  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  et  le  comité,  rendant  justice  aux  aniécédenu  honora- 
bles de  cet  officier  supérieur,  conclut  au  renvoi  au  ministre  de  la  guerre. 

M.  le  général  Lebrbton  appuie  ces  conclusions,  qui  sont  combattues  pir 
MM.  Ghangarnier  et  de  LAMORtciÈRE.  L'Assemblée  ne  doit  pas  revenir  sw  ob 
acte  nécessaire  à  la  discipline  de  Tarméc. 

M.  Clément  Thomas  et  M.  Lerreton  insistant,  H.  Passy,  au  nom  du  goa- 
vernemcni,  conjure  FAssemblëe  do  ne  pas  venir,  par  des  discussions  de  iribuoo 
sur  des  laits  militaires,  énerver  la  force  et  Taction  du  commandement. 

L'ordre  du  jour  est  prononcé. 

M.  JoLBS  Favrb  demande  au  ministre  de  Tintérieur  des  explications  sor  les 
notes  insérées  au  Moniteur  au  sujet  des  préfets  replacés  après  avoir  été  déclarés 
iuvalides,  et  dont  la  nomination,  dit  l'orateur,  avait  été,  par  une  première  réso- 
lution de  TAssemblée,  frappée,  sinon  de  b!àme,  au  moins  de  suspicion. 

Vous  dites,  ajoute-t-il,  que  Tordre  n'est  pas  encore  complètemeni  rétabli.  Ab! 
quant  k  ce  point  je  suis  d'accord  avec  le  ministre  de  Tintérieur.  L'ordre  n'estpas 
dans  celte  politique  à  outrance  qui  a  perdu  tant  de  gouvernements  les  nus  après 
les  autres.  L'ordre,  c'est  l'exécution  des  lois,  et  nous  savons  par  qui  tous  kt 
jours  elles  sont  violées.  (Murmures.  —  A  gauche  :  Très-bien  !] 

Pour  placer  sur  un  piédestal  ces  fonctionnaires,  q'i'il  qualifie  de  eoldate  épnm' 
vé$j  comme  si  nous  étions  toujours  en  guerre  civile ,  M.  Léon  Faucher  n'a  pu 
craint  de  jeter  le  blâme  sur  les  représentants  qui  les  ont  attaqués,  t^or  TAs- 
semblée  elle-noéme,  dont  il  a  l'air  de  regarder  une  récente  délibération  ccmaK 
un  scandale. 

M.  Léon  Falcher,  ministre  de  l'intérieur.  Si  j'ai  jamais  besoin  de  recevoir  des 
conseils  et  des  leçons  d*ordre,  je  n'irai  certainement  pas  les  demander  k  Tauleir 
des  fameuses  circulaires  du  gouvernement  provisoire.  (Très-bien  !  très-bien  !) 


(M) 
■*cnMral  pti  Ai  fMie  Am  le  fond  éb  b  q«MiM.  (Rooem  I  gaiAé.) 
■Bitloii  ft  été  fmwfét  fiar  tow  k  la'eoaMriiikM  di  kMlgeC,  qal  eiamiaarm 
mÊiMkm  ^m  bou»  afoot  kUm^  fri  toas  rapporten  ton  itis  t«  les  an- 
»  anupellet  nous  avoi»  été  en  batte  à  ce  s^jet. 
fâMMbUe  dédeie  que  nous  tf on  e»  tort,  le  gooveniniieat  «liidlMn; 
il»  il  a  Mé  de  son  droit  en  reftuanl  la  démission  de  Ibnetlonnaires  Injosle- 
i  p— iriniils;;it  en  eonpiant  tnr  iNMra  impartialité  à  leur  égard,  U  n'a  iiit  fae 
lofoir,  y  a  rendn  bommaie  à  eeite  Asseaiblée. 
.  Linnn-RouDi.  Ce  qoe  fons  dites-là  est  hontenil  Yoos n'en ] 


.  LtoN  FAOGBia.  Je  »ais  conninen  que  fÂssemblée  saura  respecter  tons  les 

is. 

incident  n*a  pu  de  suite. 

.  Li  PatsmmiT.  L*Qrdre  du  Jour  sppeUe  la  discMsk»  d*on  projet  de  loi  re- 

à  des  demandes  de  dédits  pour  reiposUk»  de  peinture  el  de  scniplim 

lanl  rannée  1849. 

urgence,  deanuidée  par  le  ministre  de  fintérienr,  est  déclarée. 

Aasemblée  passe  immédiatement  è  la  discnsilon  des  articles  et  les  adiq^ 

essivement. 

près  ce  TOte,  qui  ne  soulèfe  pas  de  dîscossion,  on  reprend  la  deuiièBie  lee* 

,  interrompue  depuis  long-temps,  du  décret  sur  VOrftmkaikmjudkMn. 

M.  Bui  et  Waumol-Roiissiaii  en  réclament  ri^jonniemenl,  c*est^HKro  le 

lit  dégut>é. 

H.  SâMARD  et  CaiuiECX  pensent  au  contraire  qoe  la  discosnon  doit  conti- 

Aasemblée  voie  alors  plusieurs  articles  relatifs  à  la  mise  à  la  retraite  et  à  la 
Mon  des  magbtrats,  puis  à  rétablissement  de  cerlaines  garanties  d'impartia- 
plus  sévères,  comme  par  exemple  rinierdiciion  pour  les  avocats  de  plaider 
int  des  tribunaux  et  cours  où  siégeraient  quelqu*un  de  leurs  parents. 
A  arrive  ainsi  Jusqu*à  Tarlicle  34. 

B  débat  ne  prendra  probablement  de  riniérét  que  sur  Tarticle  50,  à  pro- 
duquel  M.  de  Montalembert  a  proposé  un  amendement  d*une  haute  impor- 
e. 

siAHCi  m  ujjxm  9  avsil. 
Sommaire. 
prt  do  ministère  des  aflaîres  étrangères.  —  Fin  du  budget  de  rinstmclion  publique. 

Budget  des  cultes. 
Assemblée  voie  le  budget  du  ministère  des  affaires  étrangères,  après  lui 
r  dit  subir  une  réduction  de  545,000  francs  sur  un  toul  de  7,059,700  fr. 
.  Bastioi  déclare  à  ce  sujet  quil  n*a  Jamais  formellement  accepté,  pendant 
était  ministre,  les  traités  de  1815.  Nous  avons  toijgours  mis  en  avant,  dit-il, 
rincipe  de  la  souveraineté  des  peuples;  c'est  le  contraire  du  principe  de 
I  et  (fu  principe  d'après  lequel  les  peuples  seraient  la  propriété  des  rois. 
MIS  avons  envoyé  aussi  une  flotte  dans  rAdriatique  lors  de  riosurreclion  de 
se.Yoili  notre  politique  en  fait  et  en  théorie. 
5  budget  dans  son  ensemble  est  adopté  par  619  voix  contre  une. 
B  revient  au  Bcoget  de  l^irstrlction  publiqob,  à  propos  duquel  plusieurs 
ndemenu  ont  été  renvoyés  à  la  commission. 

on  accorde  une  augmenution  de  200,000  fr.  pour  réparation  aux  écoles 
monales. 
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Le  aecood,  une  allocaUoo  de  100,000  fr  de  plus  pour  ailles  d^Mile. 

Cet  deux  amendeneiu  ne  douoeul  pag  natière  à  dwcuiBÎon, 

Le  iroîgîèfiie  demande  an  railiion  povr  porter  à  5S0  fr.,  au  minii—m,  le  Ini- 
tement  des  in<;tituleur8  primaires. 

.  Après  le  rapport  de  M.  ConNB  qui  conclut  à  fadoption,  M.  M  Falunix,  »- 
nifitre  de  Tinstruction  publique,  a  la  parole  : 

Dès  mon  entrée  au  ministère  de  rinstruciion  pnbliqne,  je  me  anis  préoccupé 
des  intérêts  de  Tinstruciion  primaire;  je  suis  convaincu  que  la  m**iileare  base 
qui  puisse  être  donnée  à  une  bonne  organisation,  c'est  h  fixation  dii  sort  desia- 
slituieurs  dans  des  conditions  qui  répondent  à  Timportance  de  leurs  fonctions  d 
des  services  qu'ils  rendent. 

J'accepte  donc  la  proposition  de  la  commission  ;  sur  ce  point  nous  serons  toos 
d'accord. 

L'augmentation  d'un  million  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

La  disrussion  s'ouvre  sur  le  Budget  des  cultes. 

Le  chef  de  division,  chargé  des  affaires  des  cultes  non -catholiques,  sera  reia- 
placé  par  un  simple  chef  de  bureau.  M.  Goquerkl  proteste  en  vain  contre  cette 
décision  au  nom  de  Fégalité. 

Sur  le  traitement  des  cardinaux,  une  réduction  de  20,000  fr.,  quoique  com- 
battue par  M.  de  Fàlloux,  est  également  prononcée. 

Réduction  de  35.tXM)  fr.  sur  le  Chapitre  de  Saint-Denis. 

Réduction  de  55,000  fr.  sur  les  fonds  de  secours  alloués  à  des  ecclésiastiques 
et  à  d'anciennes  religieuses. 

Une  réiluction  de  500,000  fr.  sur  Tentretien  et  la  réparation  des  édifices  dio- 
césains, est  vivement  combaUue  par  MM.  de  Falloux  et  Dueeibu,  commissaire 
du  gouvernement. 

M.  DE  Falloux.  L'Assemblée  peut  sans  crainte  nous  accorder  le  crédit  ds 
it  millions;  car  le  ministre  est  lié  pour  l'emploi  de  ce  crédit;  il  oe  peut  agir 
qu'avec  le  concours  d'une  commission  éclairée  et  indépendante.  Je  suis  donc 
parfaitement  à  mon  aise  pour  insister  sur  l'adoption  du  chiffre  de  deux  millioss. 
il  y  a  douze  millions  de  devis  étudiés  et  approuvés  ;  on  voit  que  nous  sommes 
encore  bien  loin  de  pouvoir  faire  face  avec  le  crédit  que  nous  demandons  à  tous 
les  besoins  existant. 

L'Assemblée  est  consultée.  La  réduction  est  déclarée  adoptée  au  milieu  d'as- 
sez vives  réclamations. 

Encore  une  réduction  de  i80,000  fir.  sur  le  crédit  alloué  pour  la  restaoratiot 
de  la  cathédrale  de  Paris. 

Le  chapitre  V  est  relatif  aux  traitemenu  et  indemnités  des  mendires  des  cha- 
pitres et  du  clergé  paroissial.  11  s'élève  au  chiffre  de  30,989,600  fr. 
9  La  commission  désire  une  diminution  de  48,000  fr. 

Deux  autres  amendements  ont  été  déposés  par  MM.  de  Luppê  et  Gbapot. 

Voici  l'amendement  de  M.  Luppé  : 

«  Les  desservants  âgés  de  75  ans,  et  exerçant  depuis  trente  ans,  recevront  le 
même  traitement  que  les  curés  de  deuxième  classe.  » 

M.  DE  LcppÊ  développe  son  amendement. 

L'amendement  est  adopté. 

Voici  l'amendement  de  MM.  Ghapot  et  Roux-Carbonnel,  qui  augoieoteraii  Je 
crédit  du  chapitre  5  d'une  somme  de  3,045,200  fr.,  ainsi  répartie  : 

DetêêtDonU  dti  $uecwr$aUi,  —  965  succursales  par  approximation,  ocoyées 
.par  des  desservan  ts  septuagénaires,  \  ,061 ,500  fr. 


(«») 
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LEITBE  A  M.  VAJBBÉ  DDPANLOUP. 

MoRSiBom  n  hispbctablb  Ah, 

Tous  m^aves  aussi  appAé  à  l'œuvre  toute  chrétienne  que  les  excellents 
ooBaborateurs  de  ÏA  mi  de  la  Religion  accomplissent  si  dignement  ;  et  matk 
concours  a  été  rare  autant  qu'il  a  été  insuffisant.  Que  voulez-vous?  Tou- 
tes les  places  étaient  prises.  Je  n'avais  à  parler  de  rien  à  vos  lecteurs  dont 
ib  n^entendissent  parier  d'une  manière  et  plus  grave  et  plus  complète.  Je 
ne  pouvais  arriver^  après  tant  de  vdx  qui  leur  sont  connues,  que  comme 
un  écbo  aflEcdbli  et  insipide. 

Etœ  iiiétier  d'écho,  je  vus  peut-être  le  foire  encore  aujourd'hui.  Je 
viens  vous  parier  du  danger  social  ?  Qui  n'en  parle  pas?  Des  questions 
poGlîqnes?  Qui  ne  s'en  préoccupe?  Des  remèdes?  Qui  ne  semble  {Hrèt  A 
lesinÂquer? 

La  flilnation  ob  nous  sommes  a  même  cela  de  particulier,  que  les  hom* 
mes  supérieurs,  tous  ou  presque  tous,  se  trouvent  par  l'inuninence,  et  je 
dirûs  volontiers  par  la  grossièreté  de  la  question,  rejetés  du  même  o6té, 
et  réunis,  malgré  toutes  les  disâdences  d'esprit  ou  d'opinimi. 

Aussi  ne  s^est-il  jamais  écrit  de  plus  belles  choses;  jamais  cause  so^ 
dale  n'a  été  plus  éloquemment  défendue  ;  jamais  les  problèmes  de  l'ave- 
nkn*0Dt  été  sondés  par  des  mains,  je  ne  dirai  pas  plus  sûres,  mais  plus 
^fisUnguées. 

Ajouter  quelque  chose,  c*est  bien  hardi.  Et  cependant,  m^est-O  permis 
4e  le  Are?  H  y  a  quelque  chose  qui  manque;  fl  y  a  un  dé&ut  dans  la 
«oirasae;  il  y  a  une  bibl^,  un  vide,  une  lacune,  je  ne  sais  trop  com- 
ment rappeler. 

D'abord,  on  signale  bien  le  nul,  et  Fon  est,  sinon  unanimes,  du  moins  à 
peu  près  unanimes  à  le  «gnaler  de  la  même  façon.  Mais  le  remède?  On 
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est  unanime,  ce  me  semble,  ou  à  le  taire,  ou  à  le  laisser  sous  un  v(»le,  on 
à  ne  Findiquer  que  par  des  généralités  vagues  et  insuffisantes?  Est-ce 
qu'on  n'ose  le  nommer?  est-ce  qu'on  l'ignore? 

Et  de  plus,  il  y  a  dans  toute  cette  polémique  sociale  un  défaut  plus  grave 
encore  peut-être.  On  ne  parle  qu'à  des  convertis.  Il  est  très-bonorabieet 
très-méritoire  de  n;habiliter  la  propriété  dans  un  bel  in-octavo  qui  sera 
lu  avec  recueillement  par  tous  les  propriétaires  ;  il  est  très-beau  et  très- 
académique  d'indiquer  les  plaies  sociales,  et  en  particulier  les  plaies  delà 
vie  des  cités,  de  relever  le  paysan  à  ses  propres  yeux,  dans  un  noble  lan- 
gage que  les  villes  comprennent,  mais  que  les  paysans  ne  comprennent 
pas  du  tout  ;  il  est  très-philosopbique  d'indiquer  avec  logique,  avec  âé- 
gance,  avec  une  certaine  élévation  paisible  de  la  pensée,  les  raisons  fon- 
damentales de  l'ordre  social.  On  a  mille  avantages,  au  point  de  vue  litté- 
raire, j'en  conviens,  sur  ces  révolutionnaires  si  peu  académiques,  sur  ces 
socialistes  si  mal  peignés,  sur  Pi*oudbon  même,  à  qui  sa  logique  trop  van- 
tée fait  tant  de  fois  défaut.  Us  sont  mille  fois  moins  écrivains ,  mille  fois 
moins  orateurs,  mille  fois  moins  philosophes  que  nous.  Oui,  mais  ib 
parlent  au  peuple,  et  nous  ne  lui  parlons  pas  :  ou,  si  vous  voulez,  ils 
parlent  au  moins  à  leur  peuple,  et  nous,  nous  ne  parlons  pas  même  au 
noire. 

Il  y  a  là  une  vieille  plaie,  et  du  reste  on  conmience  à  la  sentir.  La  der- 
nière circulaire  de  la  rue  de  Poitiers  en  est  une  preuve.  Ce  qui  manqiu^ 
à  cette  démarche,  je  pourrai  le  dire  plus  tard  :  en  attendant,  elle  est  le 
signe  d'un  grand  retour,  et  j'y  applaudis. 

La  plaie  est  vieille,  en  effet,  je  le  répète.  Il  faut  ici  revenir  un  peu  sor 
le  passé;  sans  amertume.  Dieu  me  garde  d'en  avoir  contre  ce  qui  est 
tombé;  mais  avec  sérieux  et  avec  réflexion,  pour  éviter,  s'il  se  peut, 
dans  l'avenir,  la  fausse  voie  où  nous  avons  marché  dans  le  passé. 

Depuis  dix  ou  douze  ans  la  politique  se  passait  dans  un  salon.  C'a  été 
une  parole  filcheusc  et  c'a  été  surtout  l'expression  involontaire  d'une  si- 
tuation pleine  de  dangers,  que  le  mot  employé  une  fois  à  la  tribune  de 
pays  légal.  S'il  y  avait  un  pays  légal,  il  y  avait  donc  aussi  un  pays  illégal. 
S'il  y  avait  une  France  politique  et  administrant  ses  propres  affaires,  il  y 
avait  aussi  une  France  exclue  du  soin  de  ses  propres  affaires;  des  bour- 
geois et  des  serfs;  des  Spartiates  et  des  Ilotes.  C'était  la  conséquence  lo- 
gique à  tirer  de  cette  expression  malheureuse  ;  conséquence  sans  doute 
inexacte,  mais  qui  cependant  tendait  dans  une  certaine  mesure  à  se  réali- 
ser. 

Qu'arrivait-il  en  effet?  Depuis  qu'on  avait  traversé  ces  années  de  crise 
qui  signalèrent  le  commencement  du  rè-gne,  depuis  que  la  paix  était  dans 
les  rues,  depuis  qu'on  n'avait  plus  ces  émotions  salutaires  par  cela  même 
qu'elles  effraient,  et  dont  il  est  clair  qu'un  pays  comme  le  noire  a  besoÎD 
de  temps  en  temps  pour  le  ramener  au  sérieux;  la  politique  s'était  misei 
son  aise.  Pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois  depuis  89,  il  était  coqvenu 
que  le  peuple  avait  donné  sa  démission.  Il  travaillait,  il  bêchait,  il  était 
satisfait,  patient  du  moins;  il  avait  le  bon  sens  de  ne  pas  imputer  au  gou* 


;  b  dieiié  des  denrées  ou  le  chômage,  plus  que  la  grfflte  ou  Fé- 
I  ne  s*inquiétait  plus  de  la  politique,  n  était  devenu  raisonna- 
:  les  masses  s^abstiennent  quelquefois  par  insouciance,  jamais 
)•  Tout  se  passait  donc  entre  gens  bien  élevés  -,  la  cbanà)re  était 
lù  il  était  convenu  que  certaines  idées,  certaines  figures,  certi^ 
us  n'entraient  pas.  M.  Thiers,  H.  Guizot,  H.  Mole,  M.  BÛrrot 
p  tous  les  prétendants  au  pouvoir,  n'étaientjls  pas  en  définitive 
lAme  bmille,  causant  de  leurs  paires  communes,  en  intelK- 
en  querelle  sur  des  questions  toutes  domestiques?  les  légères 
lui  pouvaient  les  séparer,  étaient-elles  de  ces  différendi  pour 
es  peui^es  se  passionnent,  les  masses  inter^ennent,  le  pays 
I  pditique  comme  sa  propre  affaire  et  FaSbire  de  tous?  Vnd- 
:  il  s'agissait  de  savoir  qui  serait  ministre,  qm  serait  conseiller 
i  serait  préfet;  ou  pour  parler  de  questions  plus  dés^tére»- 
>ins  personnelles,  si  on  admettrait  ou  n'admettrait  pas  les  eapa^ 
n  devait  étendre  ou  restreindre  les  incompatibilités  parlemeur- 
le  mimst&«  couvrait  le  roi  on  le  découvrait;  s'il  était  transpa- 
il  était  opaque.  (Tétait  là  raflàire  de  ces  mestieurs;  nous  allions 
I.  Nous  savions  qu'il  y  avait  sur  la  place  du  Palab-Bourbon  un 
'on  s'occupait  fort  discrètement  des  aflhires  de  l'Etat;  cela  nous 
i  nous  n'y  pensions  pas  autrement. 

salon,  comme  tous  les  salons  possibles,  avait  le  défout  de  ne 
pas  de  ce  qui  existait  en-dehors  de  lui.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
ï  au  Palais-Bourbon  n'était  pas  en  France.  Tout  ce  qui  ne  mar- 
sur  les  parquets  cirés  de  la  chambre,  comptait  à  peine  dans  le 
nain.  Des  républicains!  Mais  il  n'y  en  avait  plus;  à  peine  un  ou 
Ibrcs  de  la  chambre  étaient-ils  entachés  d'un  soupçon  de  repu- 
e.  Des  révolutionnaires?  Hais  il  n'y  en  avait  plus;  le  langage  de 
!  était  si  purement  constitutionnel  !  Des  éléments  de  troubles , 
n,  de  bouleversement?  Il  y  en  avait  quelques-uns  sans  doute, 
es  par  cinq  ou  six  boules  noires  qui  protestaient  contre  le  bud- 
ils  étaient  en  si  petite  minorité!  on  pouvait  ne  pas  s'en  préoccu- 
ouvait  se  livrer  de  grandes  batailles  oratoires  sur  de  toutes  pé- 
tions politiques,  faire  de  la  tactique  parlementaire,  enlever  les 
lies  avec  cette  prestidigitation  ingénieuse  qui  caractérise  les 
listes  :  récréation  innocente,  douce  parodie  de  Tagitation  politi- 
»lutions  ministérielles  heureusement  substituées  aux  révolutions 
exercice  d'esprit  ou  d'ambition  auquel  on  pouvait  se  livrer  sans 
La  révolution  n'était-elle  pas  écrasée?  N'avait-on  pas  pour  soi  le 
il?  Les  électeurs  censitaires  ne  répondaient-ils  pas  pour  toute 
;?  Quelques  meneurs  influents  n'assuraient-ils  pas  le  vote  des 
?;Comme  résultat  de  ce  système  d'influences,  n'avait-on  pas  de 
utés?  Comme  résultat  de  ces  choix  tous  constitutionnels,  un  mi- 
li,  variant  d'un  pôle  à  l'autre,  de  M.  Mole  à  M.  Barrot,  serait 
constitutionnel?  L'édifice  n'était-il  pas  admirablement  conçu, 
usement  exécuté,  aifermi  pour  des  siècles?         _ 
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Oui,  sans  doute,  cela  semblait  ainsi.  Et  un  beau  jour,  après  u 
querelle  de  famille  un  peu  plus  vive  que  de  coutume,  sur  une  qof 
tion  du  reste  toute  constitutionnelle  et  scrupuleusement  enfenn 
dans  les  limites  de  la  cbarte;  le  pays  illégal,  que  dis-je,  une  peti 
fraction  du  pays  illégal  est  intervenue  par  les  moyens  illégaux  qui  hii  a 
partiennent  toujours  !  Et  en  une  seule  journée,  tout  Tédifice ,  depuis 
roi  jusqu'à  Félecteur  censitaire,  a  été  détruit.  Le  salon  de  la  me  de  B6i 
gogne,  dans  Fenceinte  duquel  11  semblait  que  la  politique  fût  enferm 
pour  toujours,  a  été  assailli,  envahi,  profané,  par  une  politique  toute  di 
férente.  Et  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de  grands  hommes,  de  grands  mini 
très,  de  politiques  éminents,  dans  l'opposition  on  dans  le  ministère,  aé 
du  môme  coup  dépassé,  renversé,  jeté  à  Técart  par  une  force  égaleme 
ignorante  de  tous  les  noms,  également  aveugle  à  tous  les  mérites ,  égal 
ment  brutale  pour  toutes  les  personnes. 

Je  le  sais  très-bien  :  Tœuvre  de  ce  jour-là  n'est  pas  l'œuvre  du  peup 
dans  aucun  des  sens  honorables  et  dignes  que  l'on  peut  donner  à  ce  m 
dépeuple.  Mais  je  n'en  répète  pas  moins  que  si  la  politique  ne  se  f&t  p 
autant  renfermée  en  elle-même;  si,  au  lieu  d'étudier  exclusivemoit 
chambre,  elle  eût  étudié  un  peu  plus  le  pays  ;  si  elle  se  (&t  demandé,  pa 
danl  qu'elle  s'en  allait  en  rivalités  particulières  et  en  tournois  oratoire 
où  allaient  les  masses;  si  elle  eût  sui*veillé  leurs  instincts,  leur  directioi 
leurs  pentes;  si  elle  eût  eu,  comme  dans  les  premières  années  de  Loué 
Philippe,  le  bon  sens  de  les  appeler  de  temps  en  temps  à  soi  en  leur  mon 
trant  un  danger  sérieux  sous  des  questions  secondaires  en  apparence;  i 
elle  eût  eu  pour  les  masses  quelques  avertissements,  quelques  conseils,  e 
un  mot,  quelques  paroles;  si  elle  ne  les  eût  pas  abandonnées  au  seul  contac 
au  seul  commerce,  à  la  seule  parole  des  docteurs  qui  les  pervertissaiea 
si  elle  n'eût  pas  laissé  à  un  seul  parti,  que  dis-je?  ce  n'était  pas  mâfn 
un  parti,  mais  à  une  seule  coterie  de  conspirateurs,  le  droit  exclusif  d 
parler  au  peuple  ;  si  tout  lien  n'eût  pas  été  brisé ,  toute  conmiunicatio 
interrompue  entre  elle  et  les  classes  inférieures;  si,  contre  le  faux  pea|il 
de  l'émeute,  le  vrai  peuple  eût  été  averti  et  en  éveil  :  ce  n'eussent  pas  & 
quel(|ues  mesures  mal  prises,  quelques  ordres  tardivement  donnés,  qpd 
ques  hésitations  ou  quelque  étonnement  de  la  force  militaire,  qui  euaa 
livré  la  France  tout  entière  à  un  coup  de  main  tenté  par  les  Cosaques  d 
la  rue. 

Voilà,  je  crois,  le  mal  dont  nous  avons  à  nous  guérir  :  l'absence  d 
lien,  de  communication,  de  rapports  entre  les  classes  inférieures  et  k 
classes  élevées,  les  classes  politiques  surtout.  Il  y  a  une  barrière,  daiuc 
pays  oii  toutes  le^  barrières  légales  sont  tombées,  au-delà  et  eu  de^  î 
laquelle  on  ne  sait  rien  les  uns  des  autres.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  toi 
état  de  flatter  les  classes  inférieures  :  mais  tout  le  mal  que  l'on  peut  Si 
d'elles  ne  fera  que  rendre  ma  conclusion  plus  pressante.  Elles  sont  \più 
rantes,  instruisez-les;  aveugles,  éclairez-les;  passionnées,  modérez-fai 
grossières,  élevez-les.  Car  elles  sont  robustes,  et  vous  ne  pouvez  pas  II 
affaiblir.  Alais  pour  les  élever  et  les  éclairer,  il  faut  que  la  barrière  soi 
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»  qne  lOM  dilM,  lire  oe  que  vom  émvei.  Um  iialkm  bien  eoi»- 
Mîoiin  des  d^b,  eC  tartciirt  one  naiim  lito 
ger  loufenty  mik  qn^elle  eonoitt.  En  France,  anjourdlrat,  fl  y 
istns,  il  y  a  deg  bommos  «TEtai,  des  poBtiqiies,  des  écrmins, 
leuit  :  des  cheb ,  point.  Pas  on  boinme  dont  le  nom  senlement 
de  tout  le  penpie.  Denuindei  à  nn  paysan  œ  qne  c*est  que 
.  CompCeiooinbieDilyadeFnuiçai8qai8adientsenleroentl& 
I.  Bamt.  D  en  réaaite  que  les  hommes  les  plus  habiles  le  sont 
a  pure  perte,  parce  que  tonte  leur  habileté  ne  leur  donne  pas^ 
lence  générale,  profinde,  poputeire,  qui  peut  sanvar  le  pays 
de  crise  !  Les  noms  les  plus  paissants,  les  phu  honorés  parmi 
Ignrent  dans  le  monde  politiqoe  et  auxquels  on  attribue  qudqoe 
sonlèreront-ils  seulement  un  viUage?  Persuadera-t-on  i  mi 
su  de  se  soumettre  ou  de  résister,  fJTagir  ou  de  s^abstenir  parce 
iraTÎsdeM.  Guizot?Uneré¥oiutionsera4-elle  acceptée  ourepous- 
3  qu*elle  portera  ou  ne  portera  pas  le  contre-seing  de  M.  Barrot  ? 
de  pardon  de  citer  des  noms  propres,  mais  je  les  cite  par  cela 
iMls  ont  une  valeur  intellectuelle,  morale,  politique,  incontes- 
«  yeux.  Cette  valeur  feit  ressortir  davantage  le  peu  de  popula- 
ommes  politiques  en  France,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  poli- 
içaise.  Elle  s*est  tenue  trop  haut,  non  par  dédain,  mais  par  oublî. 
ûssé  arriver  au  peuple  que  les  noms  peut-être  qu'il  devrait  le 
nnaltre,  les  noms  les  moins  sérieux,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  fl 
ces  hommes-là  qui  parient;  par  conséquent  il  n'y  a  que  ceux-là 
t  connus,  qui  exercent  une  influence,  dont  le  nom  soit  un  dra- 
I.  Proudhon,  Raspàil  et  Cabct  sont  de  plus  grands  hommes  au 
le  MM.  Thiers,  Guizot  et  Mole! 

pas  de  chef ,  pas  d'étendard  qu'on  puisse  suivre ,  pas  de  ces 
»pres  qui  décident  pour  ou  contre,  toute  une  masse  d'hommes. 
e  s'étonne  donc  pas  si  aux  jours  de  crise  la  nation  erre  flot- 
elle  se  laisse  surprendre  par  le  premier  agitateur,  si  une  coterie 
mnmandée  l'emporte  toujours  ^ur  un  penpie  entier  que  nul  ne 
le.  Une  révolution  s'est  faite  au  U  février  :  parmi  les  hommes 
de  la  politique,  quel  est  celui  qui  Ta  prévue,  qui  l'a  prévenue, 
mlue,  qui  Ta  combattue,  qui  l'a  aidée?  Un  mouvement  de  réac- 
lien  au  10  décembre  :  et  cette  fois  encore ,  parmi  ces  hommes 
ppelle,  quel  est  celui  qui  en  a  donné  le  signal,  qui  l'a  préparé; 
mçu,  qui  l'a  conduit?  Tous  ont  suivi  à  la  remorque,  plus  ou 
rdivement,  l'impulsion  que  les  masses  leur  donnaient.  0  grands 
r  que  vous  êtes  petits,  puisque  ce  souverain  aveugle  et  changeant 
pelle  peuple,  est  bien  en  réalité  votre  souverain  ! 
nal ,  le  remède  est  simple  ;  il  faut  faire  autrement  qu'on  a  fait 
1  peuple,  écrire  pour  le  peuple.  Le  peuple  a  du  bon  sens,  et 
en  a  beaucoup,  puisque,  livré  à  peu  près  exclusivement  aux 
rédications  du  socialisme,  il  y  résiste  encore  et  avec  énergie  : 
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mais  enfin  le  peuple  est  peu  instruit,  il  est  mobile;  les  belles  promesses 
peuvent  le  séduire,  el  sa  grande  erreur,  comme  sa  grande  faiblesse,  a 
toujours  été  de  ne  pas  savoir  distinguer  entre  ceux  qui  lui  parlent,  et  de 
prendre  facilement  ses  séducteurs  pour  ses  amis.  Ce  que  les  classes  élevées 
doivent  surtout  à  leur  éducation,  c'est  bien  moins  une  connaissance  plus 
utile  des  choses  qu*nne  pénétration  plus  facile  des  hommes.  Or,  actuelle- 
ment le  peuple  n'entend  guère  qu'une  voix,  celle  de  ses  ennemis;  il  n'y  a 
de  pamphlets  pour  lui  que  les  pamphlets  révolutionnaires;  il  n'y  a  de 
journaux,  que  les  journaux  socialistes;  il  n'y  a  de  réunions,  que  les  clubs 
et  les  banquets  de  la  Montagne.  La  société  ne  se  fait  connaître  au  paysan 
que  par  le  percepteur  qui  lève  la  dime  de  sa  maigre  fortune;  au  soldat, 
que  par  le  caporal  qui  le  met  aux  arrêts;  à  l'ouvrier,  que  par  le  patron 
qui,  sans  être  dur,  est  toujours  pour  lui  une  sorte  d'adversaire.  Et  vous 
voidez  que  le  paysan,  que  le  soldat,  que  l'ouvrier  résiste  long-temps,  aidé 
de  son  seul  bon  sens,  el  tienne  fermement  la  bonne  voie,  entre  un  parti 
social  qui  ne  lui  parle  que  d'impôts  à  payer  et  de  nécessités  à  subir,  sans 
un  mot  pour  les  justifier,  et  un  parti  socialiste  ou  antisocial  qui  ne 
parle  que  de  jouissances,  de  rêves  magnifiques,  de  satisfactions  féeriques 
que  la  baguette  gouvernementale  peut  en  un  instant  lui  donner. 

Soyons  donc  un  peu  moins  philosophes,  un  peu  moins  académiques, 
un  peu  moins  éloquents.  Qu'il  y  ait  de  grands  journaux  et  de  la  logique 
savante  pour  la  bourgeoisie  aisée  et  toute  convertie  à  l'ordre  public;  c'est 
une  spéculation  tout-à-fait  licite  que  de  fournir  ainsi  des  alimantsà  kar 
esprit  et  d'entretenir  le  luxe  de  leur  intelligence.  Mais  à  côté  de  cette  in- 
dustrie, il  y  a  une  œuvre  d'une  autre  nature,  qui  n'est  pas  de  luxe ,  mais 
de  première  nécessité,  je  ne  dirai  pas  seulement  dans  un  pays  où  tout  le 
peuple  vote,  mais  dans  un  pays  où  l'on  a  seulement  pris  l'habitude  de  se 
servir  de  son  nom  pour  faire  des  révolutions.  Cette  œuvre  n'est  plus  une 
industrie,  c'est  une  mission.  Mettons  la  vérité  à  bon  marché;  les  joumam 
du  socialisme  arrivent  dans  les  hameaux,  que  les  nôtres  y  arrivent;  ils 
font  de  la  révolution  à  deux  sous,  faisons  de  la  raison,  du  bon  sens,  de  h 
vérité  à  deux  sous.  Parlons  la  langue  de  ces  trenten^inq  millions  d'hommei 
qui  ne  savent  pas  le  français  de  l'Institut;  ou,  pour  mieux  dire»  qui  ne 
comprennent  ou  ne  sentent  ni  les  belles  pages  de  M.  Guizot ,  ni  les  dé- 
ductions si  lucides  pourtant  de  M.  Thicrs,  ni  les  savants  traités  de  l'Aca- 
démie, dans  lesquels  la  pensée  est  lumineuse ,  mais  je  dirais  volontkn 
qu'elle  est  trop  simple  pour  le  peuple;  qui  comprennent,  ou  plutôt, qa; 
sentent  un  autre  langage  :  M.  Proudhon  vous  dira  bien  lequel. 

J'avais  encore  beaucoup  à  ajouter;  mais  ma  pensée  s'est  étendue  i 
delà  de  mon  attente.  Si  ma  causerie  ne  vous  fatigue  pas,  j'essaierai  dans 
u  ne  lettre  de  vous  dire  un  mot  de  cette  propagande  populaire  au  point  de 
vue  religieux.  F.  DE  CHAMP AGNY. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
PAR[3.  —  iMPRittsais  oV.B&(SN  LE  CLBRC  ET  c*,  fuc  Gassette,  19. 
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.  r         QUESTIONS  CANONIQUES 

8»  l'état  ralSBTIT  m  h'ÈQUSÊ  W  rRANU. 

(S*  Ariide.  —  Voir  le  N*  471».) 
M  h'ÈGiUÊM  Di  rBASci  ▲  couiuivaiun  iiMiniBrr  àtm:  u 


./toasrenipire  dehConstitotioa  politique  de  hfrftoM,  faMr 
hiMidesda  Gode  pénal,  et  de  la  loi  organique  de  fan  x;ili6 
itMxSecMriastiqneade  correspondre  directement  avec  le  >ifte; 
étnMmb,  de pÉMer  et  eiéèuter  les  Balles  qa^ils  en  enraient  iteçtfae, 
tMiyaiiiH  iiatfcin  préèlabte  do  jgotfyemement  î 

^La  qrieMlun  qoe  nons  posons  sorprendra  pentAre  Irien  dealeétâérs 
V^MebÉee^rtoofpas  qne,  aons  Fempiite  d'une  Constitntion  qiri  afito^ 
^ÊÊÊàéfi  Iteité  de  conscience  et  des  cnltes,  on  puisse  mettre  en  dodWslt 
aehi  pèmfs  aux  caOïoliques  de  correspondre  directement  avec  le  €hef 'de 
'r%be»  ec  de  recevoir  ses  Bulles,  sans  Pautorisation  du  gouveriie- 
mèktt.  Cependant,  si  on  considère  Tinfluence  que  les  traditions  du  passé 
exeroem  tur  les  meilleurs  esprits,  Tidée  exagérée  que  plusieurs  bDmrtes 
d*Etal  se  forment  du  pouvoir  des  gouvernements  sur  les  matières  reli* 
iJMseSy  les  préventions  qu'ils  peuvent  avoir  contre  resprit  et  les  tendan- 
oea  ÛÉÈ  etergé,  on  demenrera  convaincu  qne  cette  question  est  très-grave, 
et  qn^  est  à  craindre  qu'elle  ne  reçoive  pas  des  assemblées  législatives 
-nieaoliition  satisfliisante,  si  les  catholiques  ne  parviennent,  par  des  de- 
niBsions  sMeoses  et  des  efforts  soutenus,  à  faire  triompher  les  droits  lé- 
gMmea  de  ri^se.  La  Charte  n'avait-elle  pas  aussi  reconnu  en  principe  la 
Hierté  des  cultes?  Cependant  ces  principes  demeurèrent  sans  application 
sur  le  point  qui  nous  occupe,  et  les  ministres  de  la  monardne  naAisèrtitt 
eoaaiauuuent  anx  Evêqnes  le  droit  de  recevoir  et  de  publier  les  BuHeaqui 
a'avvent  pas  été  vérifiées  au  conseil  d'Etat  :  ils  ont  poussé  la  sévérité 
joaqifi  reprocher  au  Cardinal-Archevêque  de  Lyon  d'avoir  cité,  dans  xm 
■andement,  comme  ayant  autorité  en  France,  une  constitution,  pure- 
roent  dogmatique  d'ailleurs,  la  Bulle  Auctorem  fidei  de  Pie  VI,  à  qui 
cette  formalité  avait  manqué.  Ce  grief  est  un  des  considérants  de  Tordon- 
ittoœ  royale,  qui  a  déclaré  le  Mandement  abusif  et  Ta  supprimé. 

Pour  nous  mettre  à  même  de  discuter  utilement  cette  question  de 
droit  patfic,  H  hnporte  de  bien  savoir  sous  quel  pwnt  de  vue  Font  eomi- 
dérée  les  jurisconsultes,  héritiers  des  u^aditions  des  anciens  parlements  ; 
Portails  nous  le  dira  mieux  que  tout  autre,  lui  qui  dans  son  rapport  sur 
les  artâdea  de  h  Im  organique,  a  résumé  ces  maximes,  les  a  afifiUquées 
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HDX  circonstances  nouvelles,  ot  les  a  transmises  &  nos  hommes  d'Etat. 

«  Le  Pape,  disait-il,  est  à  la  fois  Chef  visible  de  TEglise  et  le  souverain 
»  temporel  d'un  Etat  iwrtîculier.  Comme  Chef  de  TEglise,  il  ne  peut  exe^ 
0  cer  qu'une  autorité  réglée  par  les  canons,  il  ne  peut  porter  des  atteintes 
0  aux  droits,  franchises  et  liberté  des  Eglises  nationales  :  comme  souve- 
v)  rain  temporel  d'un  Etat  particulier,  il  peut  avoir  des  intérêts  contraires 
»  à  ceux  d'un  autre  Etat. 

»  Le  Pape  est  sujet,  comme  les  autres  hommes,  aux  faiblesses  de  Thu- 

»  manité,  il  peut  être  trompé,  surpris,  il  peut  se  tromper  lui-même Il 

»  faut  donc  une  garantie  contre  les  surprises,  contre  les  erreurs ,  contre 
»  les  procédés  ambitieux  de  l'intérêt  politique;  cette  garantie  est  dans  la 
))  précaution  qu'on  a  prise  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps ,  de 
»  vérifier  les  Bulles»  Bi*cfs,  Uescrits  de  la  Cour  de  Rome,  et  de  n'en  per- 
0  mettre  l'exécution  qu'après  une  vérification  faite  par  Tautorité  oompé- 
»  tente.  H  est  incontestable  que  chaque  Etat  a  le  droit  de  veiller  à  ce  qu'il 
i>  ne  soit  rien  apporté  dans  son  territoire  qui  puisse  contrarier  les  lois  ou 
1)  troubler  la  paix  de  l'Etat.  On  ne  pourrait  refuser  ce  droit  à  un  gouver- 
dnement,  sans  lui  disputer  celui  de  se  conserver  et  de  se  défendre....  Le 
»  système  qui  assurerait  l'exécution  parée,  aux  Rescrits  de  la  Cour  ro- 
x>  maine,  sans  aucune  vérification  pi^éalable,  favoriserait  dans  les  Etats 
n  catholiques  rinti*oduction  d'une  foule  de  règlements  inconciliables,  soit 
»  avec  la  discipline  religieuse,  soit  avec  Tordre  politique  de  ces  Etats.  Il 
»  détruirait  l'indépendance  des  gouvernements,  et  soumettrait  leur  auto- 
0  rite  à  une  lé-gislation  étrangère,  indéfinie,  supérieure  :  un  tel  système  se* 
»  rait  éversif  de  l'ordre  social  (l).o 

Ces  paroles  de  Portalis  sen'aient  de  texte  k  M.  Vivien,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, quand  il  présenta  un  mémoire  au  conseil  d'Etat,  sur  1^  MandemaU 
de  l'Archevêque  de  Lyon  :  lui  aussi  assurait  que  «  le  droit  des  gens  et  la 
A  coutume  générale  de  tous  les  peuples  ont  attribué  aux  gouvernements, 
»  ù  toutes  tes  époques,  le  droit  de  vérifier  les  Bulles  de  la  Cour  de  Rome, 
»  avant  qu'elles  soient  mises  à  exécution  (3).  d  On  retrouve  les  mêmes 
assertions  dans  les  écrits  de  nos  plus  savants  jurisconsultes  et  dans  des 
actes  de  l'autorité  publique. 

A  la  lecture  de  cette  oixlonnance,  et  sur  l'autorité  de  nos  publicistes 
qui  nous  assurent  d'une  manière  positive  que  dans  tous  les  temps  cm  a  eu 
en  France  sur  cette  matière  une  même  législation,  on  croirait  qu'elle  a 
été  insérée  dans  les  articles  de  la  loi  salique  par  quelques-uns  des 
premiers  rois  francs,  ou  que  tout  au  moins  elle  est  consignée  dans  les 
Capitulaif^s  des  Carlovingiens. 

Le  conseil  d'Etat  faisait  dire  à  Ijouîs  XVIII,  dans  une  ordonnance  ren- 
due contre  l'Evêque  de  Poitiers,  qui  avait  publié  un  Bref  de  Pie  VU  con- 
tre quelques  prêtres  schismatiques  de  son  diocèse  :  «  Considérant  qfie 

(1)  Rapport  présenté  aa  gouvernement  de  la  République,  sur  les  articles  organiqiMi, 
par  Portalis;  titre  i,  art.  1. 

(<)  Rapport  nu  ronscil  d'Etat,  pai*  ]J.  Vivien,  dans  PAppcl  comme  d*abufi,  cootK  le 
Mnndomciit,  «^O"  Manuf!  du  Droit  ^rrtrjsiasfiqw  françaix,  |wr  Dnpin;  3«  édition. 


o*Mt  pnadet  lègfes  In  plus  andenoes  et  les  plos  imporlaiMet  de  wde 
ra^famie»  que  som  ancmi  prétexte  que  ceaoit,  les  Balles,  roniiitrtiw 
eiiulres  DéoreU  de  la  Cour  de  Rome  ne  puiifieDl  dCie  reçus  ni  piphliis 
SMM  «voir  été  vos  et  vérifiés  par  le  gooverDemenU ..»  (33  dép^^ 

Hais,  dans  quels  mcHittments  historiques  aurait-on  trouvé  des  trasas 
'one  loi  qoe  roo  dit  si  andenne  et  qui  adù exister  à  toutes  les  époqoaat 
ooaullet,  si  vous  en  avez  le  loisir  et  la  patience,  les  recueils  d^  Çapi- 
daires  oo  ordonnances  des  rois  de  la  première,  de  la  deuxième  et  d»!» 
!€isième  race,  jusqu'à  Louis  XI  ;  ouvrei  les  volumes  indSgestes  qompo- 
ia  fur  des  avocats  du  parlement,  pour  établir  les  preuves  des  /i4let*/Âs(f 
£glim  galiicane:  vous  n*apercevres  nulle  part  des  preuves  d*ane  jjnçff' 
ion  qoe  Ton  nous  donne  comme  indubitable.  On  peut  assurer  que. las 
naves  n*6xistent  pas,  que  jamais  il  ne  fut  question  avant  le  quinsiipe 
iède  de  joes  maximes  du  droit  des  fjsm,  ni  de  cette  nécessité  d'une.vérih 
catioiipiéalable. 

Si  PhHippe-Je-Bd,  à  Tépoque  de  ses  démêlés  avec  Bonibce  VU,  avait 
roBvé  dans  ses  Etats  une  pareilte  législation,  il  n'aurait  pas  manmèdD 
*en  piévalmr,  pour  Ater  toute  autorité  aux  Bulles  de  ce  Pape.  Il  nti|pr 
oser  des  gsrdes  aux  fircmlières  pour  empêcher  qu'on  introduisit.  Jas 
kmstltiiUons  venues  de  Home;  mais  ni  lui,  ni  les  seigneurs  de  sa  coor, 
n  les  magistrats,  ni  les  Evéques,  ne  s'imaginèrent  que  les  Décrets  ponti- 
icaux  ne  pouvaient  avoir  autorité  en  France  sans  une  vérification  préa- 
lUedugouvemement...  YouIcK-vous  une  autre  preuve  bien  sinqÂe  et 
léremptoire  que  ces  lois  n'existaient  pas  avant  Tépoquc  que  nous  avons 
issignée?  Lisez  la  fameuse  ordonnance  de  Louis  XI  de  Tannée  U75.  Le 
ffince  déclare,  qu'ayant  appris  par  divers  rapports  que  l'on  apportait 
lans  le  royaume  des  écrits  venus  de  Rome  et  contraires  aux  franchises 
le  TEgiise  gallicane,  il  avait  résolu,  de  Tavis  des  seigneurs  de  sa  famille 
t  des  gens  de  son  conseil,  de  placer  dans  quelques  villes  des  commis- 
aires,  k  qui  toutes  les  personnes  venant  de  la  Cour  de  Rome  seraient 
ifaligées  de  présenter  les  Lettres,  Bulles  et  autres  écrits  qu'elles  en  rap- 
nrteraient,  afin  qu'on  les  vérifiAt  avec  soin,  et  qu'on  ne  laissât  exécutei* 
[uelesRescritsqui  ne  seraient  préjudiciables  ni  aux  droits  de  lacauronae» 
à  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  U  motive  son  décret,  sans  faire  nnlk* 
nention  d'un  usage  ancien;  il  établissait  donc  un  ordre  de  choses  sans 
iBtécédents,  car  il  n'est  pas  présumable  que  si  cette  ordonnance  ne  fiû- 
ut  que  rappeler  ou  confirmer  une  légi^tion  déjà  existante,  ce  prince 
l'en  eût  pas  seulement  dit  un  mot. 

On  peut  conjecturer  avec  assez  de  vraisemUance,  sur  quelques  don- 
lées  historiques,  qu'à  Tépoque  du  schisme  d'Occident,  où  le  mondi^ 
ihfétien  se  voyait  divisé  entre  deux  Papes  incertains,  les  Evéques  et  les 
pavemeroents  attachés  à  Tune  des  deux  obédiences,  prirent  des  masures 
XNir  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  des  Bulles  ou  d'autres  Rescrits,  que 
es  partisans  de  Tobédience  opposée  répandraient  pour  le  soutien  de  leur 
»nse  (I)  ;  il  était  prudent  de  soumettre  ces  actes  à  un  examen  pour  s'as- 

(1}  Koyes  Zaccaria;  Antefebnmhu  vkÊdkaltit  ;  Dissert,  m,  cap.  ii. 
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surer  de  leur  authenticité,  et  pour  voir  aussi  s'ils  ne  conféraient  pas  des 
bénéfices  à  de  nouveaux  titulaires,  au  préjudice  des  anciens  qui  les 
Hvaient  déjà  obtenus,  car  rien  n'était  si  fréquent  dans  ces  temps  de  con- 
fusion. Après  Textinclion  du  schisme,  on  rentra  dans  une  situation  régu- 
lière, les  choses  reprirent  leur  cours  ordinaire,  et  les  Bulles  fiirent  de 
nouveau  expédiées  et  reçues  comme  elles  Tavaient  été  auparavant,  jus- 
qu'à ce  que  la  politique  ombrageuse  de  Louis  XI  lui  eut  dicté  l'ordon- 
nance que  nous  venons  de  rapporter. 

Voilà  pour  la  France  :  Nous  en  dirions  autant  de  l'Allemagne,  de  TEs- 
pagne,  du  Portugal,  etc.,  si  nous  avions  à  nous  en  occuper;  et  on  remar- 
querait ici  une  autre  erreur  historique ,  dans  laquelle  sont  tombés  nos 
publicistes,  quand  ils  ont  assuré  que  la  législation  des  articles  organiques 
4^tait  commune  à  tous  les  Etats  catholiques.  Elle  est  en  vigueur,  ou  dn 
moins  elle  Ta  été  depuis  près  d'un  siècle  en  Autriche  où  Tempereur 
Joseph  Tavait  introduite,  dans  un  esprit  hostile  à  l'Eglise  :  elle  se  retrouve 
en  quelques  Etats  d'Italie  où  les  maximes  de  ce  prince  avaient  prévain. 
Mais  il  y  a  bien  des  pays  catholiques  où  elle  n'est  pas  seulement  con- 
nue, et  d'autres  où  elle  est  restreinte  h  certains  Brefs  relatifs  aux  ma- 
tières bénéficiales  et  à  des  points  de  discipline  locale  :  elle  ne  s'applique 
pas  aux  Constitutions  dogmatiques,  aux  Bulles  de  jubilé,  aux  décisions 
qui  concernent  l'Eglise  universelle. 

Les  Souverains  Pontifes  ont  quelquefois  donné  leur  assentiment  à  h 
proposition  qui  leur  a  été  faite  de  n'exécuter  les  Brefs  relatifs  à  la  dispo- 
sition des  bénéfices,  ou  à  d'autres  causes  particulières,  qu'après  certaines 
formalités  de  vérification  qui  avaient  pour  but  de  constater  l'authenticité 
de  ces  actes,  et  de  suspendre  provisoirement,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fltt 
référé  de  nouveau  au  Saint-Siège,  la  publication  de  ceux  qui  auraient 
()résenté  des  inconvénients,  à  raison  des  circonstances.  Jamais,  et  pour 
aucun  pays,  ils  n'ont  permis  que  ces  formalités  fussent  appliquées  aux 
Bulles  doctrinales,  dont  l'authenticité  ne  pouvait  être  douteuse;  et,  quand 
ils  ont  eu  l'occasion  de  s'en  expliquer,  ils  ont  soutenu  avec  énergie  les 
droits  de  l'Eglise  contre  les  entreprises  des  gouvernements  qui  pouvaient 
leur  porter  atteinte  (I). 

Cependant,  si  l'Eglise  n'a  jamais  autorisé  la  législation  des  pays  catho- 
liques, qui  demandait  une  vérification  et  un  enregistrement  préalable 
pour  laisser  publier  les  Constitutions  du  Saint-Siège,  on  conçoit  qn'eDe 
l'ait  tolérée  sous  l'ancien  régime  de  la  France.  Le  catholicisme  était  alors 
la  religion  de  l'Etat,  et  le  gouvernement  professait  nn  profond  respect 
pour  la  foi.  Les  rois  de  France  estimaient  et  aimaient  l'Eglise,  qui  assn- 
iBit  le  bonheur  du  peuple  et  Tobéissance  à  l'autorité  publique  par  la  pn- 

(1)  On  peut  citer,  ontr*aiitreB  preuves  :  1"  un  Bref  d*Inn«v<>nt  VIÎÏ,  adressé,  te 
H  février  1486,  à  Jean  H,  roi  du  Poruigal,  dans  lequel  une  loi  toute  semblable  à  celte 
<iue  nous  avons  en  Fi-ance  est  condamnée  comme  atleiiuitoirc  à  la  liberti^  ecclésiastique; 
i"  le  mémoire  présente  de  la  part  du  Pape  Pic  VII  îi  Biioiiaparie,  alors  pi'emier  consul, 
«outre  plusieurs  articles  de  la  loi  organique  de  l'an  X,  et  notamment  contre  celui  f\\\i 
^'onoovno  la  réropiion  dos  Biillt**  pnntifiiMii*s  en  France. 


(m 

Héâim MJBJjpiemrate;  toat  oè qui  intéretèait  k foi, le  culte,  k db* 
|tti*iinihdLltar  aollidiiiàe,^  et,  bien  km  de  8*ètre  jamais  opposé  à  h; 
totÊKâf/natâtik  Gonstitotibos  dogmatic^es,  ce  sont  eux  le  plus  MmyBO 
iilklontpiNMqiiiée8.8i,8iir  certains  points  de  fiscipline^ils  panûsatteol, 
Dp  tatiir  am  usages  paiticuBèiv  de  la  nation,  les  Papes  pouvaient  s*alK 
enir  dT^lMW  daa  réelaBoatioiis,  parce  que  ces  usages  n'offraient  pas 
piès  loot  oo  inoonTéni^t  ghrye  pour  le  bien  général  de  l'Eglise.  Ds 
ment  faBeafs  droh  d'espérer  que,  dans  un  cas  de  nécessité,  le  cou- 
tmnin  gDaïqiiieiuflWt  ne  leur  manquerait  pas. 
Daploa»  ptf  une  suite  natuidlè  des  rapports  qui  unissaient  «nemUa 

MBHt'f  dBMMMDtttrdioaireBient  obligatoires  dans  le  fop  dvil  akisi  qa» 
■■rlalir  léBi^eaK;  la  magistrature  devait  donner  appui  à  rEgUse^poor. 
B  aaaigcr  fohaa  i ation.  te  aouvemement  avait  donc  quelque  motif  ids» 
jofiflv  cea  cpostitaimiSy  d'abord  pour  s'assurer  qu'eilea  émanaient  rial^ 
■MMfcd»Sainl-<8iégB  on  d'un  Concile  général,  et  ensuite  pour  voir  sV 
QBvmmk  MX  Intértla  deFEtat  de  faire  Intervenir  la  puissance  publipusii 
Ai^oordlnl  tout  est  cliangé  sous  ce  double  rapport^Leslois  de  l'Eglisft 
ei^pitdilip.tnirea^civifei^^  pour  personne  !  les  magistrats  i^ont  pas  fr 
*9m-  asilar,  cbaqne  dtojen  est  abandonné  aux  inspirations  de  sa  eon- 
B.  Le  gouvernement  se  borne  à  protéger  TEglise ,  à  la  maintenir. 
i  sftnation  que  le  Concordat  lui  a  faite  en  France,  et  à  lui  assiBrer  ki 
née  des  droits  que  la  Constitution  du  pays  lui  attribue,  il  n'a  donc 
ln»lfr  asénaa  intérêt  k  s'informer  de  ce  que  contiennent  les  Bulles  ou  au* 
pea  Ibeacrits  du  Souverain  Pontife.  D'ailleurs,  le  gouvernement  ne  peul^ 
faa  oIlHr  à  rSg^  les  garanties  d'autrefois,  puisqu'il  est  placé  en  d^ora 
le  toata  idigîoB,  profiaîsant  en  politique  l'indifférence  la  plus  complète 
oor  tous  les  cultes  reconnus  par  la  k>i.  D  est  impossible  de  ne  pas  voir 
[ne  ce  changement  survenu  dans  l'état  de  la  France  donne  au  gouverne* 
;  une  position  essentiellement  différente  vis-à-vis  de  l'Eglise,  et  que 
\  auiviea  autrefois  ne  peuvent  être  maintenues  aujourd'hui  dans 
lioo;  c'est  sur  de  toutes  antres  bases  que  l'on  doit  désormais 
bar  ka  rapports  mutuels  des  deux  sociétés. 

d/te  res^l-ll  donc  aujourd'hui?  Deux  choses  fondamentales  :  la  dis* 
tiaction  de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse  ;  la  liberté  de  PB- 
ijtaa,  aoB  iodépeodance  dans  l'ordre  spirituel.  De  funestes  préjugés  ont 
fnîndéàphisiettrs  bommes  politiques  que  cette  indépendaiice  ne  sau* 
nie  se  eoociSer  avec  les  droits  et  les  intérêts  de  l'Eut;  nous  espérons 
moplier  que  ces  deux  choses  peuvent  parfaitement  s'accorder  ensemble, 
4tfM  nfgjiin  et  la  société  civile  seront  d'autant  plus  dans  Tordre  de  la 
ftaiMeate,  pour  les  temps  actuels,  qu'elles  auront  Tune  et  Fautre 
«a  pins  grmde  liberté  d'action.  H.  T. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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.H  ...^  ^  .  .|:l  M-.:  !  r.\<''i|UO  do  (iul)bi«)  avait  clé  arraché  de  soii 
.    .::  '.  rv  i.  1'^:  ].  >  d  itui^ii^uts  qui  ticiiiicnt  Komo  sous  leurjou{! 

..  :r.  .-\  T  :e  vr'.ie  judaciousi'  violoiioe  a  été  une  instruction  pas- 
i--j:  .•.cn^eax  I*relal.  Nuusia  repiïxiuisons  pour  l*honoeur 

..h-  r    ;•  ù.-  a    .  a r'jsi'.' u  de*  bourreaux  : 

i      .-    ^«.'4  }r    ..  ld;<  .    I  ?*  >  <Ii:>-AilE  CLEIGL  DE  LA  VILLE  ET  DU  DIOCÈSE. 

^  l^■la.kdL£5  KUUlEi, 

..■-  ..    siji»  .,*  'jtîVfn  ^j'jiiatione  aimamini.  .1.  Petr.  rv,  1.) 

i  .  'Stiv.:s  .1  de  dures  épreuves.  Ou  veut  dé- 

i  ."iiij  l:  clei>îê  à  une   existence  dêpcii- 

'  •-  "  .^;:i   .".     ')'..'î  -  [  -^  ;:•■  ii;?i  Sn:.  D'ievL  qui  nous  met  à  mèm»- 

'sit'ii     '.'.i'  'r»n»  '^»  nu-  loii*  «1  iT<xi5  fiile  en  entrant  dans  le  sanc- 

tàf'    '  '-tu.ur  iwr  *    rit  iv  'iM?!.  fë  ifj  vui  restitues  fuBreditatnt 

•à.. ..  ..--..   :-  ki:.u.  lUî-  .•^î  io  v-us  jvc'rtir  qu'il  n'est  pas  licite  de 

••-    ....       ■:.:;..   .  iiK  \!i'-  -^•-iitUton,  soità  eausedc  l'in- 

■.■:^       .  -i..- "...■-=    vii  -^''Tii'iTnr:.  >..>ii  à  cause  de  la  fin  àla- 

-i    .'     •':..:      S^'--    ^'uv. . -«lï  1  >'JLU5e  des  censures  eccl6siasli- 

'.■•■■-.   ..^>i  ;•;-.    ".    aiH'ç»-    i  >ju^-jriin  Pontife  dans  sa  protesta- 

■i..».     .-..>    .  -*.«.  -^.i  -U'jiim.'  Il  a<>uvel  acte  que  je  signale. 

■  *  •  i^-  io-î  >..:.irations,  des  sprmcntsqin 

••''"  --  :■  .  '.  -:•     ?     Cl  :■•  'iT^-îise  ou  la  reconnioissanci' 

■î«     .•"-       ■   .:.     -    '^M  :u^> ->•  Nj:.  yuant  aux  vases  et  aux 

-    w  .  :-  .  »  !■  '^r  i.-i  .r^s^^.  qu^  chacun  se  rappelle  ce 

V.  •■.  -.  >  ^■.  .■^.  x...;^  L.1-;  ïu:  :  il  dinia  mieux  distriboei' 

><■'-•:  ^  di '**.'.    .  .aj«.':  iaia  dos  mains  profanes.  Les 

iî^   .■■'.■>    •■  ^   ■■•.^•"<':  ■*.  i:  i'rètres  et  d'EvtV|uesqui 

».  •    .  .  ■  •     X   -K  ^  >  ^iic  *  i  l»:5  mains  sacrilèges. 

•V    .'.  -         N^  .1.    ..i.'t.     .       •!>  i'-  *<?  •..■^ull'?.  qu'aucun  de  vous  IK* 
-  X     •     -    .  ^  .-.       Il  ^L  •  •■« 'l:<.c  ;ii  D«.ius  est  faite,à^exelIl- 

.>  ^  ■:-.;•.  :  i:'^.-'.:  l:?s  loiiau^^es  de  saint  Paul, 
,-v  X  v^  .^-x  X  -.ii/ii.  '\z  ?.i;i  r.-n  dVtre  dépouillés  des 
^r*,^-*   v/f .  f  u    •«.-<••(«     m  TOtblH.»  smscepistis,  cogmosemte^ 

.  •  ^..      r   -.  X..         ■*  ■     .X  .tcr^i  '^U':  Diou  veut  éprouver  notre 

X   ■   \     ■■•   '..■Miuour.  car  le  prêtre  est  dt^sormai* 

i         X.  ■  .-11.  ■  .     ••  l'nMic.  ot  de?  vive  voix  et  par  lapresie. 

,^   <  ^.  '  t.m  yk»'y^!$itê  •Af»(He  aJ/iuc.    1  Cor.  4.^  Oh!  lAeo-ai* 

X  w-u-u'.  ji.'us  i»*joiussaiil  avec  les  Apôtres  d'avoir 

..  )   .1*   .vùt   ;>;  ir-;:^sai!il  nom  de  Jùsus-Christ.  Cesthii 

..IV  vji.o  ■.•.i.'C:-;  loio  <»';i  grande  do  participer  en  quel- 

■    .-.    •  i  vtî<'.  \  ÎMi:'.  av.  V  Ta  pt'lrr' :  Propfer  ff  morfi/l- 

V.   .  :■    v.x  t.  ■ .  s  viiis  '...S  caî»>ui!iies  Io>  plus  inla mantes 000- 

.    .>  .  .L.'i  «     *  .  ;:•.  .;i  iiiivrt.iiii.  i^Midant  que  le  prêtre  ui^ 

■  V.    .        X.  . .  .    K.  i.  '  •■  jMi:  n:.  :i.  >»  i.'S'c.>s;i«v  à  notre  sacrô  niiiii^ 

^,    .  vh  .      i-  JTi  -^'iiN.  ■  .!•  :m-.  vl.'  J."  pi'.Mîilrolo  iiîHs  grand  soin,noi]> 

.^    ....  i.  M  «  ^•.^l■:ilJ^.•v.;  ..i  Vitifqiio  s^HiS  i'vHUun?  dos  ùpaulcs  do  Bê(l- 

.^    ■  .4..    *..  >;     -..>•..  :"•!;■■-;  -i«n  à  pivst'Hi,  o>t  n*prêseniùe  oonuv^ 

\    .  i:x...x.    ,.s.\  i'.>.î    ^.uilrii'ai  Ia«  prôtre  n'est  plus  le  mi- 

.  .^.  »  N.   .      s  ^  '  ^«     -"^  .*  ^  :;:  *>''^  •■*  •l-'i  duns  du  Ciel ,  l'amlMssa- 

,  v  .  ..V    ..«   .  Tm'!  »"«>  y\**>n  pri»iond  respecter  pen- 

V    vix  .   .  -..■  'T.  :î-.  :inis  oontiv  notre  Iri'S-saiufc' 
,  ; . .    .  ...■«     «au.  '  1%'^H uNi;.HK'$  et  <.*ùa-u\  AU  iiioiido.  fK>ur  rcudrc  mé- 

».   ..V.  «•*  X-    .1     u  ■  •\.is  V*  \::.'n<.  rF^lise,  notre  mère,àquino» 
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appArtoiKHis,  et  la  morale  si  pare  que  nous  enscigooot  aux  hommes  IkiU  comma  aux 
petiu  enfknts.  Et  pourquoi?  Pour  meUre  à  la  ptauee  un  iSintôme  de  religioo,  oon  pas 
tirée  de  rEnmgfle,  mais  toute  philosoj^ique  et  nationale,  modelée  sur  le  protectaii- 
thOM,  <pA  t*èUblll  par  le  foit,  grâce  aux  principes  répandus  sourdement.  Telle  est  1» 
rcllgkw,  td  est  le  nouvel  évangile  auquel  visent  ceux  qui  persécutent  le  sacecdoce  et 
rEgitoe. 

»  Hèlat!  a  est  trop  vrai,  bien  aimés  ft-ères,  les  Jours  où  nous  sommes  sont  mauvais» 
ékt  MOlf  «uni  (Ej^.,  S);  mais  que  cela  ne  nous  fiuse  perdre  ni  le  oonrage  ni  la  oon- 
flaoee  :  notre  gnnd  et  bon  Dieu  a  dit  de  chacun  de  ceux  qui  souffrent  peur  son  nom  > 
Je  su  avec  lui  dansia  thbulation;  je  rarracberai  de  la  main  qui  le  persécute,  et  je  lo 
revétîni  de  ma  gloire  :  Cum  <pso  mm  m  iribitUUkmê;  eripkun  «uw,  §t  gUnçi/Mbo  nmu 
Cette  t^lm,  qne  Ton  veut  fouler  aux  pieds  et  détruire,  triomphera  plus  \Me  que  ja^ 
o^ls.  Us  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle;  Jésus-Gbrist  nous  Tas^ 

«a- 

»  Oui»  met  Frères,  que  notre  foi  soit  la  victoire  qui  triomphe  du  monde  :  Aiisc  9t$ 
ritferte  ffMtrlacit  mimdÊm,lide$  noilra.  (1  Joan.,  6.)  Tenons-nous  plus  étniitattent 
ittiriifts  que  Jamais  à  cette  foi,  et  ne  e<»sons  pas  de  Tinculquer  au  peuple.  La  vérité  du 
Iriponr  sobsiste  pour  toujours,  là  fîuuseté  des  inventions  humaines  se  fond  comme  Ut 
aiife  aux  fbtoiis  du  «uleil.  Oh!  ne  vous  lateei  pas  accabler  par  une  terreur  humaine, 
.^lin^lmaKipatoonfoDdrepar  lessophis»esderimpiélé.Fortsde  voirs  foi*  résistes 
OQiMBasaneot  à  qui  ose  ratuquer.  La  foi  qui  nous  sauve  est  cxx;  l'Evangile  n*admilt 
si  inoaiftcations,  ni  réformes  selon  les  temps.  Ce  que  Jésus^brist  Notre^sâgneor  iujt 
Usr,  il  Tett  ai^ourdlmi,  il  le  sera  dans  tons  les  siècles.  Ne  vous  lasses  pas  de  le  dise  et 
éebpcfldier. 

»  Qu'à  la  pureté  du  dogme  soit  toi^ours  unie  la  pureté  do.  la  morale  évangélique  que 
«sas  deves  enseigner  et  en  particulier  et  en  public.  La  corruption  des  maximes  et  des 
OMBors  déborde  de  toutes  pans  ;  que  cela  ne  vous  fasse  point  dévier  de  la  voie  droite,  ni 
condescendre  aux  exigences  des  faux  chrétiens. 

I»  Qoe  la  prière  soit  votre  occupation  la  plus  assidue  pour  appeler  sur  vous  et  sur  le 
isople  chrétien  Fesprit  de  lumière,  de  conseil,  de  charité,  de  concorde  et  de  paix.  Oh! 
«Si  Ueal  à  quel  eut  déplorable  te  christianisme  est-il  réduit  de  nos  jours.  C'est  à 
mméà  le  vèfbrmer  par  la  puissance  de  nos  enseignements,  mais  bien  plus  encore  par 
Fansplo  des  vertus  sublimes  propres  à  notre  état,  atin  qu'au  seul  spectacle  de  voseso- 
ires  Dieu  soit  glorifié,  ses  élus  suivant  vos  traces,  ses  élus  dont  vous  êtes  les  maîtres 
<t  les  guides  à  la  vie  étemelle. 

■fUtes-ronsglotfâ  d^étre  et  de  vous  montrer  les  digues  minisUes  do  Jésus-Christ,  et 

plH  on  irons  accable  d'outrages,  plus  efforeez-vous  d*imiter  le  divin  Maître,  pardon- 

sM  de  bon  eceur  à  qui  dit  du  mal  de  vous,  et  à  qyii  vous  maltraite  ;  priant  pour  ceux 

:  ié  vov  perséentant  et  vous  calomnient,  rendant  pour  le  mal  le  plus  grand  bien  pots- 

^  dii,  iinsl  qne  Jésos-Christ  a  But  et  ordonné  de  faire. 

»]la  Toos  mélei  ni  de  politique  ni  des  choses  du  monde,  occupet^voiK  dans  la  ro* 

laÉB  de  ht  lecture  et  de  la  méditation  des  saintes  Ecritures  et  à  la  pratique  de  tontes 

J«  «wrea  de  miséricorde  envers  vos  frères,  afin  de  les  conduire  tous  an  port  du  sahrt. 

tedea-voQS  de  toute  actiçn,  de  toute  parole  qui  pourrait  fiiiro  croire  nu  manét  que 

'   vow  êtes  moins  vertueux  que  ne  doit  Tétre  un  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ  :  Nemini 

dsirtsf  wilmm  offmsionem  ut  non  vUiperetur  mlnhferium  nottrum,  (2  Cor.  6.) 

a  Montrons-nous  toi^ours  et  en  tout  de  vrais  ministres  de  Dieu;  que  rien  ne  lasse 

l   mtn  patience;  soumettons-nous  de  bon  cœur  par  amour  de  Jésus-Christ  à  toute  sorte 

f  Atvtalatîons,  de  nécessités,  d*angoiisses,  et  môme,  s'il  le  faut,  car  pour  Jèsua^Christ 

f  iJdK  est  bien  peu  de  chose,  aux  coups,  à  U  prison,  aux  séditions  qu'on  exciterait  contre 

t  asH,  gardant  la  mansuétude  du  Sauveur,  qui  a  voulu  devenir  Topprebre  des  hommes 

I  fÉiértinn  dn  peuple. 

i  .  tOne  les  btigues  du  saint  ministère,  les  veilles,  les  jeunes,  la  mortification,  Pétude 
f  ém  dMMes  divines,  la  longanimité,  la  douceur,  la  ferveur  de  TEsprit  saint,  la  charité 
t  <Ért^,  la  parole  de  vérité  rendue  cflîcace  par  la  vertu  di\inc,  soient  notre  occupation 
f  «eiMiaule.  Joignons-y  tomes  tes  œuvres  de  sainteté  et  de  justice  propres  à  notre  carac 
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Ifio;  qu'cllos  paruUsiuU  loujuui>  à  notre  dri»iir  ol  à  notio  giiuchCi  cl  dans  la  prospériii; 
et  dans  l'adversité. 

M  Ne  teuons  à  rien  ;  qu'il  nous  soit  égal  d'être  honorés  ou  d'être  méprisé»,  d'être  dil- 
iamés  ou  de  jouir  d'une  bonne  réputation  ;  d'être  traités  comme  des  imposteurs  quoi- 
que nous  ne  manquions  jamais  à  la  vérité  ;  de  nous  trouver  sans  cesse  en  péril  de 
mort,  quoique  encore  vivants  par  la  miséricorde  de  Dieu;  d*être  bafoués,  quoique 
jamais  avilis;  aflligés  extérieurement,  quoique  gardant  toujours  la  joie  intérieure;  ré- 
duits à  la  pauvreté  et  aux  expédients  pour  secourir  l'indigence  du  prochain;  de- 
pouiUés  de  tout  et  pourtant  comme  maîtres  du  monde  entier,  car  Dieu  seul  est  notn- 
trésor. 

»  Voilà,  frères  bien-aimés,  le  miroir  qne  je  vous  mets  devant  les  yeux  d'après  TApô- 
•tre,  pour  bien  diriger  votre  vie  en  ce  temps  de  travail  qui  nous  prépare  une  immense 
gloire,  nous  en  avons  l'espérance  et  la  certitude  :  MomerUaneum  et  levé  tribulatioms 
nostrœ  œternum  gloriœ  pondus  operatur  in  ncbû.  (S  Cor.  4.)  La  grâce  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  la  communication  de  l'Esprit  saint  soient  toujours  avec  vouî^, 
frères  bien-aimés.  Amen, 

MGubbio,  à  l'évêché,  ce  i^'  mars  1849.  f  Joseph,  Evéque  de  dttbio.  » 

LE  DENIER  DE  8.   PIEEEB. 

y  M.  le  comte  de  Doncquet  T'SerroIof  vient  d'envoyer  au  comité|de  la  liberté  re- 
ligieuse une  somme  de  1,000  francs  pour  subvenir  aux  besoins  de  Sa  Sainteté 
le  Pape  Pie  IX. 

Les  élèves  de  Tlnstitution  de  M.  Tabbé  Boussarie,  à  Aloniignac  (DorJogae), 
ont  fait  entre  eux,  dans  le  même  but,  une  collecte  qui  a  produit  50  francs. 

M.  Pabbé  Charrier,  chanoine  de  Grasse,  a  donné  10  francs,  et  M.  Fouet,  de 
Lorient,  20  francs. 

MOUVELIiES  BEUOIEU8E8. 

AUTRICHE.  —  La  ville  de  Prague  vient  d*étre  délivrée,  |Mir  h  mort  fti 
prêtre  réfraclaire  auquel  il  n*a  manqué  qu*on  peu  d^énergie  de  caractère  pov 
avenir  le  chef  d'une  secte  qui  déjà  y  éuit  désignée  sous  le  nom  de  BolxmÎM^ 
Bernard  Boltano  avait  assez  long-temps  occupé,  à  TUniversité  de  Prague,  b 
chaire  de  professeur  de  religion,  dans  les  deux  cours  de  philosophie  ;  et,  après 
plusieurs  avertissemenis,  Tarchevéque  avait  Qui  par  le  priver  de  ses  fooctioM«^  ft 
raison  d'opinions  hétérodoxes  qu*il  mêlait  à  son  enseignement.  11  faut  croire  qi^  F 
sa  dernière  heure  il  les  avait  abjurées,  puisque  Mgr  Fippmann,  vicaire  féaéitf  } - 
et  suffragant  du  diocèse  de  Prague,  a  cru  pouvoir  présider  à  ses  obsèques;  Iêêt 
lefuis  les  bons  et  loyaux  catholiques  n'ont  pas  laissé  de  blâmer  ces  boMiears 
publics  rendus  à  un  prêtre  qui,  pendant  tant  d'années,  avait  vécu  dana  la  silM* 
tion  d'un  séparatiste  k  l'égard  de  son  évèque,  et  qui  n'avaK  pas  manqué  iTèsff- 
cer  une  bien  fôcheuse  influence  sur  ses  adhérents. 

POLITIQUE. 

LES  FEOCI^DÉS  DE  LA  MOlfTAGNE. 

Il  est  temps  que  TAssemblée  se  retire.  La  Montagne,  coutumière  dlnjures. 
arrive  aux  voies  de  fait. 

Elle  n'avait  annoncé  que  des  interpellations;  et  c'était  M.  Lebhv-IIoius 
qui  devait  se  charger  de  reprocher  k  la  police  son  intervention  dans  ta  fé- 
unlons  électorales. 

Mais  il  y  a  eu  bien  autre  chose.  A  deux  heures,  au  milieu  de  U  discusMrl 
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IL  lîiiGiiii  EiSFAUL,  neveu  du  condamné  de  Boorget,  aperçoit  M.  Poikt,  ion 
eoUèf^  fil  a  déposé  coptre  «on  oncje.  U  va  à  loi»  et  lui  bit  le  pins  sau- 
rait affront. 

^cand  pf,  naturel  tumulte,  Ia  séance  est  suspendue.  Le  procureur-général 
près  la  colw  d'appel,  M.  Basoche,  dresse  immédiatement  un  réquisitdre;  et 
aalgBé  ins  réelamattons  dd  M.  Rasvau,  les  Êinx-fiiyants  de  M.  FlocorÎ  et  Jp» 
vioteiwea  de  l'extréine-fiuche^  une  immense  autorité  livre  immédiatement  le  " 
coupable  an  poursuites  Judiciaires. 

M.  FuMxm  avait  invoqué  les  précédents  qa\  auraient,  selon  lui,  exigé  plus 
de  lenteur,  il  n'y  a  pas  de  préc^nts,'  s^êst  écrié  le  général  LBanxioir,  de  la 
nature  dont  n  s'^t  dans  les  annales  de  nos  Assemblées. 

Lorsque  cet  Inddent  a  été  clos,  on  a  repris  les  interpellations  qui  se  sont 
terminées  par  une  nouvelle  débite  de  l'opposition.  L'ordre  du  Jour  pur  et 
simple  a  été  voté  par  409  voix  contre  9M. 

Gomment  les  représentants  montagnards  pourraient-ils  soustraire  à  la 
snnraillaoce  leurs  réunions  électorales,  quand,  en  pleine  séance  de  l'Assem- 
Méc  légWalife,  ils  font  eux-mêmes  acte  d'une  si  brutale  grossièrelél 

Um  no  UftClST  sua  L^OaOAIIISATIOH  JUMCIÂIM. 

L'AssemUée  nationale  a  refusé  de  passer  à  la  troisième  lectaredu  pro- 
jet de  décret  sur  rorganisation  judiciaire.  C'est  le  rejet  de  la  loi. 

Ce  résultat  est  très-heureux.  11  ne  pouvait  rien  sortir  de  bon  d*une  dis- 
cussion entamée  à  Timproviste,  suivie  à  bâtons  rompus,  dominée  pai* 
une  foule  de  considérations  étrangères  aux  intérêts  supérieurs  et  im- 
muables de  Injustice. 

Mais  U  semble  que  M.  de  MoNTALniBBaT  ait  eu  le  glorieux  privilège,  de- 
pain  phnieurs  mois,  de  relever,  d'agrandir  et  d'animer  les  questions  sur 
lesquelles  il  a  porté  le  puissant  effort  de  son  talent  et  la  verve  inaltéraMo 
et  son  éloquence.  Cette  fois  encore,  aidé  seulement  par  un  auxiliaire  as- 
iei  inattendu,  et  parti  du  moins  d'un  point  trèsopposépar  M.  Jcles  Favbe, 
il  a  dominé  les  résistances  ordinaires  de  ses  contradicteurs  obstinés;  et 
ïï'n  obtenu  un  triomphe  semblable  à  celui  qu'il  avait  déjà  remporté,  dans 
Jn  loi  dTéleetion,  à  propos  des  circonscriptions  éleciorales. 

JInns  la  délibération  que  nous  venons  de  rappeler,  Téminent  orateur 
rah  nobl«nent  défendu,  contre  d'injustes  méfiances,  le  peuple  des  vrais 
ouvriers,  le  peuple  des  campagnes  et  le  peuple  de  Tarmée.  Hier,  il  a  pris 
ea  WÊia  In  ennae  de  Tondre  judiciaire  ;  et  il  a  dans  une  admirable  haran- 
gue prouvé  qu'après  avoir  été  l'un  des  plus  ardents  à  lutter  contre  les  fu- 
nestes empiétements  de  la  magistrature  sur  le  domaine  religieux,  il  n(* 
tenait  pus  moina  à  la  soutenir  et  à  la  maintenir  intacte  dans  sa  propre 
iqiiière,  au-dessus  des  agitations  et  des  révolutions  de  la  politique. 

An  fimd  c'était  du  principe  même  de  V inamovibilité  qu'il  s'agissait.  Ce 
principe,  écrit  daus  la  Constitution,  serait-il  violé  au  nom  de  la  même 
Constitution  t  M.  de  Montalembert  est  parvenu  à  faire  respecter  dans  les 
-ittts  le  drah  leoomra  dans  la  théorie. 
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'  Son  amendement  a  été  combattu  par  M.  Crémieix  et  appuyé  parM.  Ju- 
i.Ks  Favrb  ;  une  bonne  fortune  et  une  surprise.  Il  a  été  voté  par  3ii  voix 
contre  322. 

Après  cet  échec  décisif,  la  Commission,  qui  tenait  beaucoup  à  sa  loi, 
n'a  pas  encore  voulu  rendre  les  armes.  Elle  est  allée  ainsi  au-devant  d'une 
'seconde  défaite,  et  après  la  discussion  des  articles,  5i5  voix  contre  88  ont 
rlécidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  passer  à  une  troisième  délibération. 

Encore  une  loi  organique  qui  avorte  ! 

DISCOURS  DE  N.  DE  HOXTALEMBERT  POUR  LA  MAGISTRATURE. 

Nous  rcgrclloos  de  ne  pouvoir  repro  luire  en  entier  réloquent  discours  de 
M.  de  Mo.NTALBMBERT.  Nous  cn  donnons  du  moins  l'anulysc,  et  des  cMraiu  tex- 
luels  d'après  le  JHonileur. 

L'oraieur  a  commencé  par  exposer  le  point  du  débat  : 

«  Vous  (Mes,  dil-il,  cn  présence  de  deux  syslèmes.  L'un  condamne  le  ^ouvcnièmcnt 
h  exécuter,  dés  à  présent,  les  réductions  proscrites  par  le  projet  de  loi,  et  lui  livre  cn 
même  temps  la  disposition  absolue,  sans  aucune  condition,  sans  aucune  restriction,  de 
foutes  les  places  de  la  magistrature  IVançaisc,  c'est  le  système  du'projet  de  la  commis- 
sion. L'autre  consiste  à  reconnaître,  à  sjnirlionner  les  réductions  que  vous  avez  laites 
tlans  la  Un,  mais  pour  l'avenir  seulement,  au  fur  et  à  mesnrc  des  réductions,  et  pres- 
«rit  au  pouvoir  exécutif  de  donner  l'iDstitution  républicaine  et  l'inamovibilité,  au  nom 
(le  la  République,  aux  magistrats  actuellement  en  fonctions. 

»  C'est  le  système  de  mon  amendement.  » 

Il  y  a  trois  questions  ainsi  engagées  :  la  question  de  personneSj  la  question  de 
principes,  ex  la  question  d'exécution . 

Sur  la  première  question,  M.  de  Montalembert  déclare  d'abord  que  la  magis- 
trature a  toujours  été  fune  des  gloires  de  la  France;  et  oon-geuleairiK  la  magis- 
trature ancienne,  mais  la  nouvelle,  qui  date  de  l'empire,  qui  a  été  dotée  de  l'in- 
amovibilité  par  la  charte,  et  qui  depuis  trente-quatre  ans  inspire  le  respect  mm- 
seulement  au  pays,  mais  à  l'Europe. 

Avocat  parlaitement  désintéressé,  il  rappelle  ses  propres  luUes  contre  des 
idées  et  des  prétentions  dont  la  nouvelle,  comme  Pancienne  magistrature,  ont 
été  trop  imbues. 

<c  Mais,  ajoutc-t-il,  quand  la  société  est  menacée  par  des  novateurs  audacieux...  (Eu* 
meurs.)  Et  lorsque  ces  novateurs  trouvent  quelquefois  pour  instruments,  très-involoci- 
taires,  j'en  suis  convaincu,  mais  indirects  et  efficaces ,  des  législateurs  imprudents  qui 
veulent  tout  renoanier,  tout  retoucher,  en  croyant  tout  améliorer,  je  tiens  pour  ma  part 
()ue,  dans  de  si  graves  circonstances,  on  doit  perdre  de  vue  les  vieilles  luttes,  les  vieilles 
«liscussions  et  même  les  luttes  futures ,  pour  serrer  les  rangs  des  défenseurs  de  la  so- 
ciété, et  pour  consolider,  s'il  se  peut,  Tédiflcc  ébranlé. 

»  Voilà  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  fois  cn  ce  moment.  (Très-bien!  très-bîeul  — 
Humeurs  à  gauche.) 

»  Selon  moi ,  on  n'a  pu  faire  à  la  magistrature  actuelle  qu'un  seul  reproche ,  celui 
d'avoir  reçu  dans  son  sein  un  trop  grand  nombre  do  nominations  purement  politiques. 
On  a  pu  attaquer  ses  opinions  ;  on  n*a  pas  pti  attaquer  son  intégrité.  Elle  est  irrt|in)- 
rhable  !  » 

M.  de  Montalembert  aborie  ensuite  on  ordre  d'Idées  plus  élevé  : 

«Je  passe  à  la  question  des  principes.  Vous  croyez  que  le  principe  de  noamovflbilitéeit 
gagné, n'est-ce  pas?  parce  que  vous  l'avez  inscrit  dans  la  Coostitutioa.  Je  ne  viens  csfiff 
l>as  contester  <:o  principe  ni  même  le  défendre,  il  n'est  plus  contesté.  Lorsque  le  goaW* 
nement  provisoire  a  déclaré  qu'il  était  incompatible  avec  le  gouvernement  répablicaio^ 
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aïo  (lùclaratiou  a  reçu  un  double  démenti,  démenli  d*nbord  par  le  scnliment  publi*', 
t  d>>mcnti  ensuite  par  le  texte  même  de  la  Constitution  rôpublicninc.  Mais  il  ne  sullit 
ûs,  s.ichcz*lc  bien,  d'écrire  le  principe  dans  la  loi;  au  moment  o\\  vous  allez  le  mécoii- 
iaitri\  vous  le  violez  dans  le  feit.  C'est  effacer  d'une  main  ce  que  vous  avez  écrit  «lo 
rantr«».  Dans  ce  pays  de  pratique,  de  logique,  de  bon  sons,  personne  ne  croira  à  la  Min- 
iiM»>  d'un  principe  que  vous  aurez  commenc/î  par  méconnaître  au  moment  où  vous  If 
Vi'OcUmoK  et  où  vous  rinscrivez  de  nouveau  dcins  vos  lois.  Or,  de  doux  choses  l'une,  ou 
!'!  pouvoir  exécutif  respectera  les  positions  aapiises,  et  cela  lui  est  impossible,  par  suite 
•les  iiMlactions  que  vous  lui  imposez  ;  alors  il  est  dérisoire  dans  la  loi,  le  contraire  de 

•  oqii'il  doit  faire  ou  de  co  qu'il  fera;  ou  il  ne  respectera  pas  les  positions. acquises,  ou 
1  iiïK^ra  do  romni(H)tencc  que  vous  lui  accordez,  ({uc  vous  lui  imposez,  sur  les  2  ou 
i.m\  places  de  judicaturc  en  France,  et  alors  vous  aurez  solennellement  méconnu  dans 
io  t'ait,  dans  l'application,  la  sainteté  des  principes  que  vous  avez  voulu  proclamer  dans 
vttrc  Constitution.  Or,  sachez  bien  que,  dans  ce  pays  de  pratique  et  de  logique,  per- 
M>ni)e  ne  croira  à  un  principe  violé  dés  sa  naissance  constitutionnelle. 

->  Qu'est-ce  qui  lie  la  postérité,  Messieurs?  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes  lois,  ce  sont  les 
l.'»as  exemples.  » 

Qu*arriTerait-il  d'une  épuration,  si  on  voulait  en  faire  une  ?  L'eipcrience  Ta 
imfiqné. 

V  Êh  bien,  messieurs,  savez  -vous  quel  sera  le  résultat  de  cette  épuration,  si  clic  a 
îiou"?  savez-vous  quelle  sera  la  vérité  constante  pour  les  juges  comme  pour  les  juslicia- 
îJivî?  C'est  que  les  juges  en  France  ne  sont  inamovil)les  que  d'une  révolution  à  une  an- 
■l'^îP;  solution;  c'est  que  la  magistrature  est  une  curée  offerte  aux  passions  cl  auxhom- 
rQ.?s  (le  part',  et  que  ce  sacerdoce,  le  siicerdoce  do  la  justice,  n'est  plus  qu'une  prim»^ 
■-«Vconée  aux  ambitions  et  aux  spéculations  de  la  politique  !  » 

L*uraU-ur  s'arréie  ici  sur  ce  mi»t  :  le  sacerdoce  de  la  justice^  et  il  s'écrie  : 

îi  De  toutes  les  infirmités  et  de  tous  les  égarements  du  temps  où  nous  vivons,  il  u'..ii 
■si  point  qui  me  répugne  davantage  que  ces  accouplements  impurs  d'expressions  oi 
Timages  empruntées  à  la  religion  avec  les  faits  et  les  idées  les  plus  profanes  et  les  plus 

•  yiipables.  n  (Assentiment  sur  plusieurs  bancs.) 

ToDiefois,  après  avoir  signalé  les  dangers  et  protesté  contre  Tabus  de  cette  sy- 
nonymie qui  entrahie  souvent  trop  loin,  il  insiste  sur  des  expressions  devenues 
pour  ainsi  dire  vulgaires  dans  notre  vieille  ci  belle  langue,  telles  que  :  le  tem- 
fUéela  loi,  le  ianchMire  de  la  justice,  le  sacerdoce  de  la  magislralure,  Rap- 
prodianl  alors,  autant  qu*on  peut  les  mettre  en  pariilléle,  la  religion  cl  la  jus- 
liée,  la  oiagistniture  et  le  clergé ,  il  dit  qu1ni1c|»endammeni  des  motifs  snrna- 
ivels  et  divins  de  la  force  et  de  Tautorite  dont  jouit  TEglise,  il  y  a  aussi  des 
MMiCs  mtarels  et  humains  en  télé  desquels  il  place  son  invincible  inamovibi- 
mê.  Pais  il  continue  cette  comparaison  : 

«  Gai,  trois  grandes  révolutions  politiques  ont  passé  sur  la  France  depuis  le  com  - 
iiKDcement  de  ce  siècle  :  la  Restauration,  la  révolution  do  1830  et  celle  de  1848.  Eh 
faîra,  aucune  d'elles  n'a  touché  à  l'Eglise;  pas  un  Evéque  daus  son  palais,  pas  un  curé 
•bas  son  presbytère  n'a  été  ébranlé.  Je  n'hésite  pas  h  dire  (pie  notre  population,  en 
T'jfaot  survivre  et  dominer  cette  majesté  inébranlable  de  l'Eglise  au  milieu  des  agita-- 
lions  «  des  révolutions,  a  dû  s'^ntir  grandir  dans  son  cœur  le  sentiment  du  respect  pour 
itUe  grande  majesté;  et  de  là  a  dû  naître,  partiellement  du  moins,  ce  prestige,  cette 
ftc»,  cette  autorité,  imprévus  pour  plusieurs,  dont  elle  s'est  trouvée  investie  au  milieu 
*l9  circonstances  si  orageuses  qui  nous  entourent.  (Marques  d'aiiprobatiou.) 

*  Eh  bien,  qu'est-ce  que  je  vous  demande,  moi,  renf.int  lo  plus  docile,  le  plus  jaloux 
•t?rEgli5e?  (Légère  rumeur  à  gauche.)  Je  vous  doinande  d'associer  à  cellp  majesté  et 
I  ii'otte  <Ubilitè  de  l'Eglise,  de  lui  associer  l'Etat,  dans  oi  que  l'Etat  a  de  plus  auguste, 
I  «bas  l'admmistr  ition  de  b  justice.  Voilà  ce  que  je  vous  demande,  et  jo  plaindrais  ceux 
[•{«iieseotiniirn  pas,  dans  celte  demande,  l'acte  d'un  bon  citoyen  et  d'un  véritable 
l^miderEfat,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement  qui  domine.  (Très-bien  !) 

lOai,  uio«sienrs,  le»  révolutions  ont  passi:  sur  la  {'Ht*  flti  prêtre  sans  rineVmor.lc  nov\?. 
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<loinaii(I<!  (le  (aiiv  eu  sorte  qu'elles  [)aiiscut  sur  la  lête  du  juge  sans  la  ùappev.  Que  k' 
tlouvc  (lu  pro^Tès,  si  proj^rés  il  y  a...  (Ahl  ah! — Rumeurs  diverses.)  que  la  destioée dt- 
f:i  nation,  ce  qu'il  y  a  de  variablo,  si  vous  Taimez  mieux,  dans  les  destinées  de  la  na- 
lion.  roule  son  coui-s  entre  deux  rives  inébranlables,  entre  le  temple  de  la  loi  et  le  lem- 
[Ae  de  Dieu,  entre  le  sanctuaire  de  la  justice  et  le  sanctuaire  de  la  vérité,  entre  le  sa- 
«.indoce  du  prOire  et  le  sacei'rloco  du  jujje.  »  (Mouvement.) 

Enfin  il  ne  !i«ulDt  pas  de  dire  qu'on  épurera.  Reste  la  question  d^applicatioii.  A 
qui  la  confiera-t-on?  Au  niinisire  de  la  justice,  c'est-à-dire  à  ses  bureaoi  ;  et  on 
sait  ce  que  sont  les  bureaux.  De  plus,  quf*ls  priii«:ipes  les  guideront  ?  Sont-iU 
donc  aptes  à  juger  de  la  moralité,  «le  la  capacité  des  magistrats  ;  dîra-t-on  ce- 
lui-ci i\  été  destitué  p;)rce  qu'il  était  sans  talent,  sans  mœurs  ! 

Ou  bien  consul tera-t-on  seulement  la  politique? 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  en  cmier  les  passages  suivants,  où. 
de  la  plus  fine  et  de  la  plus  vive  ironie,  Poratcur  s'élève  avant  de  conclure  à  la 
plus  large,  à  la  plus  iMuie  éloquence  ; 

V  Qin'  ivsto-t-il  don»?  la  coiidiiitc  luililique  des  niagistrits. 

M  AU  :  voyons  cuniincnl  vous  appliquerez  cette  condilion-là. 

»  Il  y  a  lims  inani«*res  do  sr  condiiiiv  v,i\  politique.  Il  y  u  d'abord  c^lle  qui  cousisteâ 
liViVdii  aurum;  poittiqiie.  Kli  bien,  vous  ne  punirez  pas  un  magistrat,  apparemment^ 
pour  n'avoir  eu  aucune  politique  sous  la  monarchie. 

»  D'autres  magistrats  auront  ou  la  politique  du  temps,  la  politique  du  gouv^memeot 
établi.  On  pouna,  à  force  d'inquisitions,  on  pourra,  à  force  de  recherches,  que  je  ne 
traindnii  pn.'squo  ])as  du  qualifit^r  dt?  scandak-nsos,  on  pouiTa  venir  à  bout,  ea  écou- 
tant tontes  les  i-ancnnos,  tous  l<^s  rossontinients,  toutes  les  di>nonciations,  de  fixer  sur 
tel  majxistrat  le  sooau  de  telle  ou  Italie  opinion  politique.  On  dira  k  l'un  :  Vous  avŒ  été 
réi»ublicînn  d  avance,  étinl  juji^o  de  la  monarchie.  On  dira  à  l'autre  :  Vous,  vousavei 


■(r  Wt^  ) 

»  il  s*agii  de  savoir  quelle  révolution  ou  imeUe  cootre-rèvoluticf»  va  poindre  et  l 

»  ger  sur  oei  horiioo  ;  il  s^âj^THirrtgtraéraénlSre^  ialilès  de  la  loi  que  vous  présen 
»  lem  toi  parties,  lee  avocate  et  la  jMîee,  pour  ëiadîer  les  chances  et  les  orages  de  l'a- 

a  Oiî^  foiàin-laçoa  que  ?o«s  donnena  àla  angistralnra  ftafigaiie  pov  fîifariré 
»  Eh  bien.  Je  le  dis  à  regret,  et  sans  vouloir,  on  quoi  que  ce  soit,  potier  atl#iateA  la 
casie  qpa/ai  eisafè  da  dâ&Ddn,  cette  leçon  ne  sera  paasenlemant  doan^  jnaia  ao- 
.^apiAevCarU  inebnt  pas  tropcompter  sur  la  nature  humaine  ;  il  n^  bnt  pas  ki  çrofseï 
des  pièges,  car  elle  y  tombe;  il  ne  fiint  pas  lui  proposer  des  tentetions  trop'brtea,  jbai- 
elle  7  suooombe.  Et  quand  voeu  aures  ôtè  à  la  magistrature  française  celte  giiàmUlii- 
diqwnsable  àioB  «uteDoe,  oèinpromise  dans  restime  pid)fiqne,  a^ 
pre  eatime,  elle  ira  se  confondre  avec  ces  magistratmes  pins  on  moiaa^phém^vs,  pins 
.  on  iBoins  élactifea,  plus  ou  moins  incertaines,  piua  ou  moins  impopolairsa,  qjn^^'Napo- 
lion  «  fiiit  rentrer  dans  Je  néant  au  conunencemoit  de  ce  siècle.  »  .      ,;    . 

ON  AGTB  M  DtSOITÉUSanttS^T.  .,..« 

On  ttU  que,  par  sailo  de  son  asantak  fosdoir  eanlM  la  Piéatdaat  dt  la  Ùl|«- 
hli^ne ei «MM  aaa «Matera,  rAMombléa  a  refisse,  daBa«id«BlèM.a|anoe, 
lea  fonda  demandéa  pour  les  frais  d*lnsullatioD  dsi  ?loe4»iéaideBl,  M.Ba«lir.<ie 
laaowifce),n«UaMifcoOTg. 

m.  Baniny  {é$  la  MesMaho)  a'est  vengé  nobJernent  da  catm  pniulMuniii«wiw>s 

'friMriav«i  wihaanr  àaMiionr,  ot  le  togenentdo  LnxtndMMirgqn^ilM  postait/ 

haMer  «anfenableaent  avec  sa  fortane  personnelle,  et  aon  iralteaMBi  piéaé- 

dt— iiinl  vmé,  qui,  dans  lea  conditions  de  vie  ordinaire  auxquelles  il  ae  tédwÀ , 

ne.  lai  eat  ph»  néeessaire. 

Voiei  la  ieilre  qu'il  a  écrite  à  ce  aojet  an  président  de  rAssemblée  naiianaie  : 

«  La  loi  dn  19  janvier,  en  iiiant  à  48,000  fr.  le  traitement  dn  Vice-Présîdant 
de  la  République,  avait  sutué  qu'il  Sf  rait  logé  aux  frais  de  PEtat. 

»  Le  logeneul  par  rGut  a  toujoura  entraîné  des  frais  de  fermmnH  el  de  «M- 
AMeL 

•  J'ai  cra,  je  Tavone,  que  PAssemblée  nationale,  en  assimilsnl,  aona  le  aa^ 
port  dn  tnilenentet  do  logtf»ment,  le  Yice-Préaident  de  la  RépnMiqne,  an  prési- 
deal  de  b  cbambre  et  aux  miniaires,  avait  entendu  le  traiter  de  même  quant 
ani  rraia  de  personnel  et  de  matériel. 

•  ée  n'ai  jumaia  songé  à  réclamer  de  fimù  de  rtfHmmiÊiim;  le  projet  de  lui 
.mnil^  aoivant  moi,  le  tort  de  paraître  en  demander.  J'ai  aoUieité  t  pnar  eelie 
emna,  le  remit  de  ee  projet,  sans  pouvoir  l'obtenir. 

•  Ln  rajel  de  tout  crédit  poor  malérid^  me  place  dans  l'inposaibiliié  d*aecep- 
aèr  le  hi^inent  par  VEtai.  Je  viens  d'écrire  à  If .  le  ministre  dea  travaux  fybiki& 
pour  lui  faire  connaître  que  j'y  renonçais. 

a  Quant  au  traitement  de  48,000  £r.,  que  je  eomptala  eonsacrer  tout  entier  aux 
.cnuvenyieea.de  ma  situation,  néceasaires  dana  un  logement  de  l'Ëlat,  il  devient 
jnetUe  dana  ma  modeste  habiution  personnelle.  Il  ne  serait  plus  qu'un  moyen  de 
,ia*earîchir«  Je  déclare  en  conséquence  que  je  le  refuse. 

nie  nq  veux,  garder  dea  fonctions  dont  j'ai  été  inveati  que  la  responaabiUté 

'fu*eilea  mimposent.  Le  pays  peut  compter  que  je  m'y  dévouerai  tout  entier.  Le 

Jnsr  oè  ellea  m'ont  été  eonfiées  a  été  le  plua  glorieux  de  ma  vin.  L'Açfemblée 

■aiinnalf,  qui  me  lea  a  remises,  a  droit  à  ma  reconoaisanoce  étemelle,  ooiuneà 

mon  profond  respect.  » 

.  Geue  lettre  a  cauaé  une  certaine  émotion  dans  l'Assemblée.  M.  Cuùuirr  Tflo- 
4paa  a*eat  même  écrié  que  personne  n'avait  le  droit  de  renoncer  i  un  tmiieasent 
accordé  par  l'EuL  Toiyoora  e^t-il  que  la  leçon  a  été  oompriae  et  a  porté  coup. 


LES  TBAIS  0UVRIBB8. 

Nous  avons  loujours  dit  que  les  vrais  ouvriers  sont  en  immense  raajorilé  imis 
da  travail  et  de  Tordre.  Ceux  qui  les  disent  révolutionnaires  les  calomnient  en 
les  exploitant. 

Voici  un  très-remarquable  manifeste  adressé  par  les  ouvriers  de  Rouen  ii  leurs 
«^marades  de  la  Seine-Inférieure.  Nous  insérons  avec  la  plus  vive  satisfaction 
cette  pièce  qui  n*a  pas  besoin  de  commentaires  ni  d'éloges. 

Lei  ouvriers  rouennais  aiix  ouvriers  du  départenunL 
«  Camarades  et  amis, 

»  Noos  avons  formé  on  Comité  électoral  des  ouvriers  rouennais,  pour  nous  en- 
tendre au  besoin,  sur  nos  intérêts  It^gitimes,  sans  esprit  de  haine  ni  d'envie 
contre  personne,  pour  nous  concerter  sur  le  meilleur  usage  de  nos  droiu  poli- 
tiques, toutes  les  fois  que  nous  sommes  appelés  à  les  exercer,  pour  nous  aider 
lis  ins  les  autres  et  pratiquer  la  vraie  fraternité. 

»  Cette  fraternité  vértuble,  c'est  dans  la  religion  chrétienne  qu'elle  réside  ; 
telle  ea  la  bise  que  nous  prenons. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  trop  de  cbarlauns,  trop  d'ambitlenx  se  sont  joeés 
de  no«8  par  des  utopies  mensongères;  trop  de  prétendus  amis  du  peuple,  étrao- 
fers  à  DOS  rangs,  ont  poussé  la  classe  ouvrière  en  avant  par  des  soUiciiatioBS 
perfides,  et  ils  ont  abandonné  reux  qu'ils  avaient  couipromts.  Le  chômage,  h 
misère,  tels  ont  été  les  seu^s  fruits  de  ces  systèmes  pompeusement  éulés.  de  ces 
prédications  socialistes  et  communistes,  qui  ne  pouvai«*ni  que  favoriser  Toisi- 
veié  de  paresseux  en  le  nourrissant  aux  dépens  de  rbomme  laborieiix  et  bon- 
oèie.  Voyex,  maintenant,  ce  qui  est  arrivé  aux  malheureux  qui  sont  allés  dans 
le  chimérique  pays  d'Icarie  chercher  la  réali^iion  de  toMs  ces  rêves  !  Qa'ont-ih 
ireavédaiM  cette  prétendue  terre  promise?  la  faim  et  le  désespoir. 

»  CaoMrades  et  amis,  gardons-nous  désormais  de  ces  danger»  et  de  ces  pièges. 
RoMii  fMl  cité  dans  tous  les  temps  comme  une  ville  d'ordre  et  de  travail  ;  con- 
irihvons  à  soutenir  celte  vieille  et  honorable  réputation.  Tous  ensemble,  oovrierii 
ec  dtOfens,  ne  négligeons  pas  les  droits  politiques  que  nous  eoulère  le  Hifrage 
imiversel.  Usons-en  dans  toutes  les  occasions,  sans  autre  pensée  que  le  bien  de 
la  France;  concourons  ainsî  au  raffermissement  ei  au  maintien  de  Tordre,  qui 
ïsenl  peut  ranima  rindostrie  et  le  eomm-roe  dont  nous  vivons.  Telles  sont  nas 
intentions;  telles  sont  aussi  les  vtoes,  anut  et  camarades;  venei  donc  vous  réo- 
nirènotts,iinn8lehntlntemelquipentse  résumer  ainsi  :  Ckmemn  peisr  tmu, 
iona  nonr  rAnrun,  » 


Pendant  sa  promenade  habiindle  au  bois  d^  B  Hilogne,  le  Président  delà  Ré- 
publique  a  éprouvé  aojon^^hui  un  léiser  accident.  Son  cheval,  lancé  à  grande  vi- 
tesse sur  un  terrain  mouvant,  s^est  abattu  sous  hri.  ReureuseaKUt  le  Président  nh 
éprouvé  an(«mc  eoninsion  dans  sa  chute  ;  il  s'est  relevé  immédînteflMnt,  et  est 
remonté  à  dieval  pour  n-ntrer  à  l'Elysée. 

«-M,  ProuJmu  a  adressé  au  Président  de  PAssemblée  nationale  ime  demsode 
de  congés  motivée  sur  b  nécessité  de  préparer  un  mémmre  qui  sera  pnMtk- 
ment  un  livre,  pour  la  défense  de  son  pourvoi  en  cassation  contre  Vméi  de  h 
oourd'nsames  de  la  Seine,  qui  Pa  condamné  à  tmîsans  de  prison  et  dix  aûHe 
tancs  Canwndf.  Lr  onngé  a  été  accordé.  Ptusèenn  journaux  ont  aflbmé  qaeli 
«ra|i  cdèhredwfduSneialtsmee:!  avait  pruiiic  pour  aller  rejoindre  en  iUgle- 


(1IB;> 

îllM.LMi»BliMeiCMMyîèra.Ihr6i«éitos*ei|%Mrà€ei4^  t^Jo«m> 
Mfl»  M  borne  à  dédmr,  é'vm  Maièm  éu^ve*  fM  «et  braiift  .fopl  <»b^ 
ei,  fpe  le  cilayèo  ProwUMMi  ceMioMrt  à  diriger  le.P#i9ii,  ei  è  CMPb;^ 
■il  «M  «IkiM  lignés  00  Mil  tigiiét.  U  mysim  gpt  enfdpppe  ^  4^ 
dhi  pMipli  peraiel  de  suppoif^r  qoe  si  M.  Proodhoô  n*à  pes.gignéTA 
>  an  It  Be%i4ûe,  il  a  cheiclié  do  nioiiisprodenuneni  qoelqoe  llèo  m. 
MiMn  doSoente,  Kbre  de  llsir  h  pri«m  et  In  ttort«  et  deiMlmMM'éi^ 
olaire  de  lo  loi,  avec  le  senilmenl  de  son  innoceoce.  '  '  '  ' 

•Nons  apprenons  qne  M.  le  eonMe  de  MMMnoiln,  arrM  à  BnlnuBiHdfc. 
le  icrriioiro  lr«inçÂ  sths  trois  personnes  de  sa  snbe  et  eonn  mmmt^4Êé 
édbtenent  lenûs  en  lilMrléet  eondnit  à  la  BrooHènsfoll  avail  WnrfMi^ 
ée. 

-Le  Cûmité  éleclaral,  présidé  psr  H.  le  général  Ptat,  pnUie  one  c!renlal||e» 
Se  par  Tesprit  d*anioo,  qoi  doit  animer  tons  tes  bons  citoyens, 
a  sah  qne  c*est  ce  Comité  qol,  antprisé  rorinellemeDt  par  H.  Loois-NuioléOn 
ATann,  a  le  premier  piH^é  h  candidatore  do  noTCO  de  rempereor,  ^fdWhl 
nM  repréKOAiant  do  peepl«,  pnis  comme  Président  de  la  RépnbUque.  ' 
■Jonrdlioi  qa*il  s*agit  de  oontioner  Tceufre  dn  iO  décembre,  te  eoMCé  tê^ 
■hmIo  encore  te  concUiatten  à  ses  amte.  lmllon.s  dit-il,  te  noMe  eiempte  do 
idem  de  te  RépnfalMine.  Booaportisies  de  la  veille,  soyons  les  premlofn  à  jn- 
xr  à  ees  distinctions  de  partit^  ne  servent  qn*à  perpétoer  les  baines  Ole 
1er  dea  mélaoces  funestes.   * 

•  Uni  CAiininATi  ri  pÊniNUf i.— â  la  saite  d*uD  banqocl  de  ièmmeasocialisaes^ 
de  ces  dames,  madame  JiAnii  Ditoiif,  a  adressé  aui  électeors  dn  dépar- 
ent de  te  Selfie  one  circulaire  où  Ton  remarque  les  passages  soîTants  à  fap* 
de  ses  prétentions  : 

Cilnyens,  Je  viens  me  présenter  k  vos  snflhiges  par  dévouement  pour  te  con- 
ation  d*un  grand  principe  :  régaliié  civile  et  politique  des  deoi  seies. 
Une  Assemblée  légihhiive,  entièrement  composée  d^bommes,  est  aussi  in- 
pétente  pour  laire  les  lois  qui  régissent  notre  société,  composée  dlMmuoe» 
s  femmes,  que  le  serait  une  Assemblée  com|M>6ée  de  privilégiés  pour  dteeo* 
tes  intérêts  des  travallleur«,  ou  une  Assemblée  de  capitalistes  pour  sooieoir 
inenr  du  pays,  a 

~  ■!  I    ■  ono  ■!     iw 

mnXITllf    P(HJTiQUI  Dl  l'ÉTIANGIR. 

.88  lettres  de  Turin  confirment  la  reddition  de  Gênes,  mais  elles  ne 
inent  encore  de  détails  que  sur  le  commencement  des  opérations  mi- 
ires.  Le  général  La  Marmora  avait  accordé  d'abord  des  conditions  gé- 
enses  aux  insurgés;  mais  ceux-ci  ayant  rompu  la  trêve  et  reoom- 
acé  le  ieu,  les  troupes  royales  les  ont  abordés  avec  vigueur  et  let^ 
sanient  de  leurs  plus  fortes  positions. 

tens  TAssemUée  constituante  de  Rome,  le  i9,  il  a  Inen  ftUu  que  bi 
imisaion  des  trois  avouât  la  défaite  de  Tannée  piémontaise.  Mais., 
me  cette  faction  ne  peut  jamais  dire  la  vérité  sans  y  mêler  le  men- 
ge,  elle  a  affirmé  que  la  guerre  n'en  continuait  pas  moins.  Et  Ster- 
d*ajouter  qne  Finsurrection  de  la  Lombardie  devenait  généraile,  qut^ 
Antriebiens  n'avanceraient  pas,  etc.  etc.  De  là  grand  enthousiasme  et 
cris  de  :  Vive  F  indépendance  italienne! 


(104) 

An  milieu  de  ces  clameurs,  le  triumvirat  songerait  cependant,  disait- 
on,  à  se  retirer  à  Anctee.  Ancône  est  une  place  forte,  et  c*est  le  prétexte 
qn^on  met  en  avant.  Ancdne  aussi  est  plus  près  de  la  mer  et  oflfre  plus 
de  facilité  pour  la  fuite. 

En  attendant,  les  trois  frères  du  cardinal  Antonelli  ont  été  arrêtés  et 
emprisonnés  comme  otages.  Toujours  la  peux*,  conseillère  de  la  vio* 
lence! 

On  annonce  Tarrivée  à  Turin  du  ministre  du  commerce  d'Autriche.  II 
viendrait  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec  le  roi  de  Sardaigne,  decon* 
(.en  avec  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre.  On  parle  aussi  d'unpro- 
<*hain  congrès  qui  aurait  pour  but  le  règlement  des  affaires  de  la  Pénin- 
sule. 

Les  hostilités  ont  éclaté  de  nouveau  entre  les  Danois  et  les  Allemands. 
Lies  premiers  ont  obtenu  quelques  avantages  sur  terre  ;  mais  sur  mer  ils 
ont  éprouvé  un  échec  qui  compense  et  au-delà  leurs  succès.  Deux  de 
leurs  navires  leur  ont  été  pris. 

A  Berlin,  dans  le  parlement  prussien,  Topposition  parait  très^néccm- 
teiiie  des  ménagements  et  de  la  réserve  du  roi  en  ce  qui  touche  sa  nonù- 
iiation  à  Fempire  et  la  constitution  de  TAUemagne.  D'un  autre  côté,  le 
|)arti  gouvernemental  tient  tôteà  l'orage  et  le  brave.  M.  de  Bodeischwing 
a  dit  dans  la  dernière  séance  que  les  événements  de  mars  n'étaient  que 
des  combats  de  rue  et  non  pas  une  révolution.  A  ce  mot,  toute  la  gauche 
t'st  sortie,  excepté  un  seul  de  ses  membres  qui  s'est  écrié  :  aN'ouhUez  pas 
<{ue  c'est  à  ces  événements  que  nous  devons  notre  tribune  I  II  est  vrai 
qu'aujourd'hui  elle  a  été  déshonorée.  » 

Le  parlement  de  Berlin  à  été  proi-ogé  pour  huit  jours  seulement. 

Le  ministère  ottoman  s'est  modifié  récemment,  et  il  vient  de  se  com- 
pléter par  l'adjonction  d'IsMAfL-PACHA  conmie  ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

StAIfCB  DU  MABDI  10  AVRIL. 

Somnuiirê. 

]/ettre  de  M.  Boulay  (de  la  MeurUie).  —  Discussion  du  décret  sur  Tordre  judiciaire.— 

Rejet.  ~~  Incident  personnel  relatif  à  M.  Crémieux. 

M.  LE  Président  lit  à  rAssemlilée  la  leure  par  laquelle  M.  Boulay  (de  II 
Meurthe)  refuse  le  traitement  atucfaé  au  tiu*e  de  Vice-Présideut  de  la  Réptt- 
Mique. 

On  discute  et  on  vote  plusieurs  articles  du  projet  de  décret  sur  rorgaoisitiai' 
de  Tordre  judiciaire.  « 

L*întérét  ne  se  réveille  qu'à  propos  de  ramendemeni  proposé,  sur  rartiele  SK  ■ 
par  M.  de  Mohialbubirt  qui  en  développe  les  motifs,  et  qui  descend  de  la  lé* 
bune  au  nilîea  d*un  applaudissement  unanime.  .  -  J 

M.  Crémieux  soutient  au  contraire  le  système  de  la  commission.        ^  •  ^ 

Il  défend  les  actes  du  gouvernemenl  provisoire  qui  a  mis  en  interdit  qoel-; 
(|ues  magistrats.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  coryphées  du  règne  de  Louis-Philippt^  1 
se  présentent  aujourd'hui  comme  les  sauveurs  de  la  République.  ^ 


(M) 

ih : Mab Toot-niéiiie,  mmn  tmm  imâû  la  rfi|iM>  h  <4»létil<i J  -'' 
matL^ié  wMi  ««  fMmnMMBi  pwiiÉlie;  QmmI  j9'MiimMr«6 
iHHiJa  aiMBfcM,  MOT  p«nlir  Milt  Mi4t  éettuftfM^^  sitM  WM 
48e«Miei8M. 

I  «1  àlk  0;  Bft«Mir  «•  parler  iM8  66  MiHk  Pite;  fnÉ#  Mm 
"Orléaiis  aa  arrivée,  Je  me  auis  aHraeW  #ellè,  Hijt  M  al  âàt  •¥•■§ 
spaeéMi^K^iilé,  ai  votre ito  rai,  aawlal  nalaié  èê  l>  «ailaa;  iéila 
i'iÉ  es  ooBaéyeBce  éerit  ^ire  ligaee,  ^aaire  l%«Ba  aaÉMiMfc 

l>  ■'■''"'■'' 

flm  étdi  éanttra  omI;  JefeMri  ^'1  poMPraii  lea  lire.  fMtt^ear^MFjai 

MHiai.  Et  c'est  ïk-é^mm  qo^on  a  prétea<«  ^Ml  avait  irotrré  lea  MM 

mn  qm  favaia  prtparé  po«r  la  réfère;  en  a  a}o«lé  q«ecréMt)M>r- 

M  Tavais  pan  deatUné.  * 

oii  :  El  •■  elEBt,  vaaa  M  l'Évea.  paa  deatiin^ 

Mwg,  U  rMemeMDt  iMfholfe m'%  laiaaé  libre,  et  fai  wé  immu 

tteadtt  de  ma  liberté.  ;;.<    • 

UB  KàTU.  ?oiro  déeral  o*await  iHroe  rtwriaahaUaw  ye  k(  Maa.  O»  ie- 

odieu  sans  utilité. 

riMBlodekRévoliitloa,eM8M'aMispiBrétéi^oMlomMA^ 

le  réforroateors.  Depois  lors  an  an  s*esl  pasaé,  et  ai  la  Bnagiainmm'  i 

des  faMea  elle  lea  a  eipié<*a. 

mm  ^1  prcMONceraii  sor  le  sort  des  magIsirataY  Le  nfoiatèfe  1  fît  à  qeel 

I  doMsriei-foes  ee  poovoir  eiorbiunl?  Au  ministère  de  MM.  Barrot  eS 

!  Ce  ne  serait  qu'une  arme  de  réaction. 

do  M.  de  Montalembert  est  adopté,  et  le  décret  bientM  afwès 


sfiÀHCB  DU  HBacan»  il  àtril. 


on  de  Yingt  conseillers  d*Etat.  —  Interpellations  sur  Tinterrention  de  la  police 
s  réunions  électorales.  —  Scène  de  pugilat  ;  réquisitoire  et  poursuites  contre 
ftaspail,  représentant  do  peuple. 

«TiMEE-TBaïf  AUX  80  plaint  de  Tindiscrétion  commise  par  M.  Louis  Pit- 

a  frii  connaître  les  vingt  noms  composant  la  première  partie  de  la  Itete 

eaux  conseillers  d'Euu  La  liste  ne  devait  être  comme  qii*aprèa  avoir  été 

ïe. 

>8  représenutîons  de  MM.  de  Rsrdml,  Baraguàt-d'Hilubrs,  etc.,  il 

lé  qoe  le  deuxième  serai  in  sera  renvoyé  à  demain. 

iNH!-flor.u]f  interpelle  le  ministre  de  Tintérienr  &  propos  des  réanlona 

to^  où,  a  Ten  croire,  la  police  n"^  aocan  droit  d'intervenir. 

(Ht  Faochu  répond  qoe  les  réunions  électorales  éunt  des  réanfsiis  pe-^ 

lombrat  sees  te coop  de  la  loi  de  1790;  de  pKn,  il  fiiel bien  qae Tad^ 

tfoU,  pour  appliquer  le  décret  de  28  juilet  1848,  a^aaseie  ai  aoM  eeaea 

■S  pas  des  dnbaqui  s'orgaaiseet. 

ne  de  cea  prétendues  réaniona,  no  orateur  aoatenalt  péeemosent  qee 

était  m  devoir  actael  ;  an  autre  s'excusait  de  n'avoir  paa  pria  part  à  Fi»- 

Q  de  juin.  (Violents  murmures  à  gauche.) 

ives  des  hommes  qui,  au  lieo  de  faire  aimer  la  République,  ne  songent 

sprésenter  sous  les  appareeces*  hideuses  de  la  Terreur,  [k  daoite  :  CefH 


(IW) 

MM.  Baltib  ei  Detilli  crient  et  s'agitent. 

M.  LiDNii-RouiM  prétend  répondre  ao  ministre.  Il  éclttnge  d'abord  qoel^joes 
paroles  très-vives  avec  M.  Dihjoy,  essaie  de  Hilistituer  la  passion  êm  rainwis 
ment,  et  arrive  enfin  ib  ce  qu'il  appelle  la  question  de  principe». 

A  ce  moment  un  grand  bruit  se  fait  dans  les  couloirs.  M.  Pouit  Tient  d*élre 
odieusement  insulté  pr  M.  E.  Raspail. 

La  séance  est  suspendue.  Le  président  et  les  membres  du  bureau  se  consul 
teol.  Bientôt  M.  BAnoCHi  apporte  un  réquisitoire  dans  lequel  il  rattache  la  vio- 
lence dont  s'est  rendu  coup.ible  M.  Raspail  à  la  déposition  de  M.  Point  devant 
la  Cour  de  Bourges).  En  conséquence  de  ce  délit,  prévu  par  la  loi  du  f7  mars  f  ns> 
U  demande  Tauiorisation  nécessaire  pour  les  poursuites. 

M.  Flocon  demande  le  renvoi  de  la  propositiou  dans  les  bureaui.  Sa  deaan^e 
est  rejeiée  par  379  voix  conire  284. 

M.  Raspail  entreprend  alors  d'expliquer  sa  conduite.  M.  Point,  dil-il,  n'a  re- 
gardé avec  une  jumelle  blanche.  (Oh  !  oh  !)  Si  TÂssemblée  veut  se  déCiire  d'ail 
membre  de  Popposiiion.  (Murmures. -Cris  violents.) 

L'autorisation  de  poursuivre  est  votée  k  une  immense  majorité.  Alors  une  vé- 
ritable tempête  éclate  sur  la  Montagne.  . 

M.  FtLix  Pyat.  Que  M.  Barocbe  vienne  le  prendre  au  collet!  (Explosion de 
murmures.) 

Autre  voix  :  Allez  chercher  les  gendarmes!  (A  Tordre!  à  Tordre  1) 

On  reiirend  ensuite  le  débat  sur  les  réunions  électorales.  MM.  Ta.  Bac  elOli- 
LO!t  Babrot  sont  successivement  entendus.  Le  ministère  réclanie  Tordre  ài  |^ 
jonr. 

Scrutin  de  division  :  409  contre  211.  L'ordre  du  jour  est  proooneé. 


BEVUE  UTTÉBAIBE. 

MÉMOIRES  D'OUTRE-TOMBE, 

PAR  M.    LE   VICOMTE   DE  CHATEAt'BRlAKD. 

(i"  Article.) 

Vjes  Métnoit^s  étaient  célèbres  avant  de  paraître.  H.  de  ChAteaafa 
les  avait  commtiniqiiés  de  son  vivant  à  quelques-uns  de  ses  amis;  3tfl| 
avait  fait  une  lecture  solennelle  dans  les  salons  do  madame  Récamier,  (  ~ 
il  avait  convié  Télite  des  littérateurs  et  de  la  société  parisicDDe,  i 
pour  pressentir  Topinion  de  la  postérité  ;  et  tous  ceux  qui  eurent  le  I 
heur  de  Tentendre  proclamèrent  d'une  voix  unanime  que  jamais  l6( 
de  Tillustre  écrivain  ne  s'était  élevé  plus  haut  et  n'avait  déployé  pb»-' 
grandeur  et  de  noblesse,  plus  de  naturel  et  de  gr&ce.  Les  jouruMU  ait 
revues  retentirent  aussi  d'éloges  pompeux  et  des  accents  dé  Te 
siasme  le  plus  ardent,  le  plus  hTique.  On  ne  pouvait  assez  adnnrar  1 
Mémoires.  C*était  Tépopéedu  siècle,  le  livre  qui  évoquait  le  monde  | 
illuminait  le  présent  et  perçait  dans  Tavenir  pour  en  déchirer  les  \ 
Et  puis,  quelle  merveilleuse  variété  de  couleurs  habilement  ' 
nuancées,  assorties!  Charme  du  chroniqueur,  splendeur  de  Tl 
coloris  du  peintre^  inspiration  du|  poète,  coup-d'œil  du  philosophe,  i 


(«tr> 

fiqoe,  profondeur  de  rkoraine  tBmi  toolèi'kMÉiige  liiigab- 
deoesrévéliftioiistfOalre-Toiiiiie^EItlkeMeriir  ' 


le  c|M  M.  deGMletiibriaiidamt  d^  tiiMtilédtiis  ploaiMM 
•0es  de  brget  extraits  de  ses  JMwoifef/iiioreeem,  i  firtUb 
I  eveo  goût,  oo  comprendra  sans  pmne  que  la  euriosiié  àà 
lé  vivement  piquée»  et  que  tout  le  monde  se  soH  empr«Méde 
JMitoire^  jnsqœ  dans  les  feuiiletOQS  de  la /V«sfr« 
aniëre  impression, si  favorable  àM.  de  Oiâteaobriand,  rester»- 
panent  définitif  delà  postérilét  Les  Mihmmres  inmt-iis  prendre 
les  rayons  de  la  bibliothfcqnederhommedegolitelilelliomme 
e6lé  du  Génie  du  ChrUHarnsme,  des  Marhprê  et  de  riimérmire, 
itres  de  TiHustre  écrivain  à  rimmortalitéT  La  reUfpon  ^iplatt* 
toutes  les  idées  émises  dans  ce  noufeau  Uvre}  La  morabse 
-elle  d*y  être  constamment  respeetéeT  La  pudeur  ehrélienna 
le  pas  à  s*alarmer  d^  quelques  tableaux  sans  voHeY  La  goût 
BHOséme  n'aura-t-il  pas  todrmt  d*exigerqudqnes  suppressionfe, 
hangementsT  Je  vais  toucher  sommairement  à  ces  qnestloQs 
rindépendanoe  du  critique ,  mais  sans  oublier  un  instant.  Je 
s  égards  dus  à  un  beau  génie  qm  a  pu  dire  avec  véritéque  las 
(ues  de  son  ezmtence  n*avaient  jamais  fléeiiî,  et  ddnt  les  bift- 
bonoreront  toujours  la  religion  et  la  patrie, 
lomine  dans  l'œuvre  posthume  de  M.  de  Ghàteaubriand,  c^est 
3nt  profond  de  mélancolie  et  de  tristesse,  mêlée  d'une  sévère 
>n  des  hommes  et  des  choses.  Or,  cette  mélancolie^  qui  n'est 
tiarmes,  pourrait  être  quelquefois  plus  mothrée,  et  cette  appré- 
I  peu  dédaigneuse,  je  ne  la  crois  pas  toujours  le  coup-d'œil  du 
pénètre  dans  les  plus  intimes  replis  du  coeur  humain.  Si  k  une 
crimes  et  de  malheurs  publics,  où  la  société  attaquée  de  toutes 
ble  périr  dans  de  sanglantes  convulsions,  s'élève  un  homme 
Uigence  supérieure,  d'une  ame  sensible  et  d'un  coeur  généreux, 
ppé  aux  ruines  de  sa  pstrie  il  se  propose  de  raconter  les  leçons 
tour  rinstruction  de  l'avenir,  je  conçois  alors  que  les  plussom-^ 
»irs  rembrunissent  ses  tableaux.  Il  aura  été  lui-roôme  victime 
royables  bouleversements,  plus  d'une  fois  ses  larmes  auront 
ses  parents,  sur  ses  amis  morts  de  chagrin,  de  misère  ou  sur 
l,  et  tout  le  monde  lui  saura  gré  de  mêler  ses  impressions  per- 
aux  malheurs  publics  qu'il  déplore  :  ce  sera  uu  moyen  inÎEûl- 
DTter  la  pitié  au  plus  haut  degré. 

loureux  et  puissant  intérêt  anime  plusieurs  pages  des  Mémoires 
Chateaubriand.  Hais  à  côté  de  ces  sentiments  tristes,  très-bien 
décrits  avec  un  charme  ravissant,  on  renccmtre  ce  qu'on  pour- 
er  la  mélancolie  personnelle  à  l'auteur,  la  mélancolie  qui  l'a 
son  l»erceau,  qui  trouble  les  jeux  de  son  enfance,  se  mêle  aux 
\  émotions  de  sa  jeunesse,  le  suit  dans  ses  courses  lointaines,  et 
uix  diverses  phases  de  sa  vie  morale,  politique  et  littéraire.  Ces 
laintifs,  répétés  sur  tous  les  tons,  ne  sont  pas  exempts  de  mo- 


(  1«8  ) 

DOtoDÎe,  et  ils  offirent  plus  d*un  danger  à  Theureuse  inexpérience  du 
jeune  âge.  Combien  qui  croiront  anîver  droit  au  génie  en  prenant  la  \ie 
k  dégoût  et  en  s'abimant  dans  des  tristesses  inexplicables.  J*ai  appris  de 
Jl.  de  Chateaubriand  qu'il  est  peu  digne  de  pitié  le  ieune  homme  entêté 
de  chimères,  à  qui  tout  déplaît,  et  qui  s'est  soustrait  aux  charges  de  h 
société  pour  se  livrer  à  d'inutiles  rêveries,  a  On  n'est  point,  dit-il,  un 
homme  supérieur,  parce  qu'on  aperçoit  le  monde  sous  un  jour  odîéns. 
On  ne  hait  les  honmies  et  la  vie,  que  faute  de  voir  assez  loin.  »  MaxinH" 
excellente  qui  pourrait  servir  de  correctif  aux  réflexions  mélanooiiqnei^ 
qu'on  trouve  en  trop  grand  nombre  dans  les  Mémoires. 

Après  tout,  cette  teinte  triste  et  rêveuse  est-elle  bien  une  réminis- 
cence des  impressions  du  jeune  ûgeH  Ne  faut-il  pas  y  voir  plutôl  la  fiuH  | 
taisie  d'un  grand  artiste  qui  jette  sur  ses  premières  années  un  \oik  àt 
sombre  douleur?  M.  de  Chateaubriand  enfant  est,  si  je  m'en  rapporte  1 
lui,  un  fier  chevalier,  griffant  ses  sœujTs,  recevant  des  coups  de  poing 
de  son  maître  d'écriture,  esoannouchant  sur  la  plage  contre  les  petiti 
Malouins  à  coup  de  pierre,  ayant  quelque  peine  à  s'accoutumera  k  cage 
d'un  collège  et  à  régler  sa  volée  au  son  d'une  cloche,  grimpant  coibiv{ 
un  chat  au  haut  d'un  arbre  pour  y  dénicher  des  œufs  de  pie,  bel  expU 
pour  lequel  il  faillit  être  fouetté  ;  prenant,  au  prix  de  quelques  horioi^ 
sur  les  nouveaux  camarades  du  collège  de  Rennes,  l'ascendant  qu'il  aidt 
eu  à  Dol  sur  ses  anciens  compagnons  ;  tapageur,  quereHenr,  battant» 
battu,  tombant  sous  son  adversaire,  mais  refusant  de  se  rendre  et  payi>l  ik. 
cher  sa  superbe.  Certes,  voilà  ce  qu'on  voit  dans  les  collèges,  an 
ce  qu'on  y  voyait  autrefois.  Est-ce  donc  au  milieu  de  tous  ces  ébats  qv 
son  caractère  mélancolique  a  pu  se  développer,  et  n'est-il  pas  r""^ 
de  croire  que  sa  vie  solitaire  à  Combourg  a  bien  plus  contribué  à  Vi 
tion  de  ses  sentiments?  Au  reste,  rien  n'égale  la  magie  de  Boa 
quand  il  décrit  le  château  féodal,  ses  tourelles,  son  donjon,  le 
mail,  le  bois  qui  l'ombrage  ;  ou  qu'il  nous  retrace  quelques  soènei 
rintérieur.  C'est  partout  une  pureté  de  goût  admirable,  un  charme 
drissant,  une  élégance  exquise,  une  gHice  parfaite,  la  simplicité  la 
aimable.  Je  me  bornerai  à  une  seule  citation  qui  justifiera  mes  élogo* 

«  Dans  tout  le  cours  de  rannée,  aucun  étranger  ne  se  présentait  s 
hormis  quelques  gentilshommes,  le  marquis  de  Monlouet,  le  comte  de 
Beaufort,  qui  demandaient  Fhospitalité  en  allant  plaider  au  parleneiL 
arrivaient  Thlver,  à  cheval,  pistolets  aux  arçons,  couteau  de  chasse  a« 
et  suivis  d'un  valet  également  à  cheval,  ayant  en  croupe  un  gros  portf' 
teau  de  livrée.  Mon  père,  toujours  très-cérémonieux,  les  recevait  tête  nie 
le  perron,  au  milieu  de  la  pluie  et  du  vent.  Les  c^impagnards  Introdutti 
contaient  leurs  guerres  de  Hanovre,  les  affaires  de  leurs  familles  et  llil 
de  leurs  procès.  Le  soir,  on  les  conduisait  dans  la  tour  du  Nord,  à  Vi 
ment  de  la  Reine  Christine,  chambre  d'honneur  occupée  par  un  lit  de- 
pieds  en  tout  sens,  à  double  rideaux  de  gaze  verte  et  de  soie  crawoWiii 
soutenu  par  quatre  amours  dorés.  Le  lendemain  matin,  lorsque  Je  desM 
dans  la  grand'salle,  et  qu'à  travers  les  fenêtres,  Je  regardais  la  caapii 


(  f  »to^  ) 

..   i;«ii  Mc  b  màw  liiiÉhiiiii  tfnpmMi  ^m  M.  de  (Mmahrind' 
.«|BiiftpdMflftmd*6Bluit  ■Ujvillii^ 

ptr  a»  «nwriee  k  la 
il  fiOMley  m  teMMt  iimpin «l'I 
I  ilftu  inkiié  éà  im  mm,  <i  li  Hniliiff  ilBpiiiintJi|pii 
i«ù  réormn  flmk  mapmA^éBm^m& 
Jft  tiWwn  labiicit  ijM^il  wm%  tnaé  da  s>  [ii  i ■■»»  nnmMiiwi,  ;  m! 
1*  IftOi  jMr4fc,  i^éeite^Vil,  toat  ht  à  Méa  et  pMrDlM.  Je  saiif«MlM«iilr 
ifflfr^n^te)^  la  M  !  il  fiéseMe  réeBe  4e  la  VIctlBe^ane  le  «AatMere- 
'«■tt^ltnnlela^lall  aaMi  «uible ^ee  la  yréeeèee  de  m  aMe  r«ea 
céiéa.  Qaaad  llioetie  fût  dépoeéeiar  malème,  )e«e  aeiato  tanaie  IWPt 
iÉ^dedaH.  le  iraaMalB  de  reapeet,  et  la  aenle  <AioeeMMrtenk  qol 
It  diyila  cMiale  de  prolnier  le  pahi  aaeié.  Je  eeaças  eneèie  Ir 
)\Mtid8  pu  daw  ee  «Mieol  eeBfèaBerleGhvWiai^le 
l«i  an  alllea  des  Horn.  relaie  à  TanMietr  eee  IMteitéé  ^1  prédMè- 
iOM  lea  triiNriaAeaê  dtt  nHNrfe.  fear^eea^ài- 
teaill  eaa  afdeaift  aex  traasperlB  qne  )e  Tais  peindre  ;  en  WfmX  fe  nêielWhr 
r^  dans  llnceniaNe  de  trois  <m  quatre  années,  toal  ce  qne  llnnooeaee 
.«ala^ipellislon  eat  de  plis  doux,  et  leot  oe  que  les  passioas  ont  de  plak  eMui- 
'««Mt-eede  pta  ftiaeste,  on  eboislra  des  deux  Joies;  en  venu  de  quel  eMé'il 

liot  chercher  le  honheur  et  surtout  le  repos.  » 
'*'■  Géndden  toM  ees  accents  sont  irrais,  pénétrants,  profondément  séhtis  r 
^^^•peiit  déjà  prévoir  qne  si  les  passions,  les  manvaises  sociétés  et  les 
«^taHtfvaises  tettores  rendent  H.  de  €hftteanbriand  esprit  fort,  c*ést4^ire 
^«bapilt  flÉiMe;  ponr parler  son  langage,  il  reviendra  sincèrement  à  1ï  for 
Wfcteé  phftSy^que  la  religion  retrouvera  son  défenseur,  sonpaioégyH^, 
"^isarfoéie  ebéri. 

^^-Veltt'ao<?alIege  de  Rennes  que  M.  de  Chateaubriand  se  ralentit  de  sa 

Bientôt  il  éprouve  et  il  décrit  les  premières  agitations  de  ses 

^iétts,  les  émotions  nouvelles  de  son  cœur,  son  passage  de  la  jeunesse  a 

Tadûlesoence,  ce  qu*il  appelle  le  mystère  de  sa  vie,  et  ici  la  morale  chn!* 

!  est  isn  droit  de  lui  adresser  les  plus  graves  reproches.  En  vain  sa 

f  tflpiiîde  est  une  ravissante  création,  un  être  enchanteur,  plein  de  sua- 

i;  en  yain,  ponr  composer  son  fant&me  d'amour,  il  a  prodigué  toutes 

de  son  pinceau  et  les  plus  brillantes  couleurs  de  sa  palette. 

[fti*unporte  la  perfection  de  Tart  là  où  la  pudeur  est  alarmée  et  où  rougit 

^?  I^ète  trop  amoureux  de  votre  oeuvre,  vous  vous  plaises  h 

d*une  éblouissante  parure  la  magicienne  que  votre  nnise  a  fisut 

:  avez-vous  songé  au  trouble  et  à  Tivresse  que  son  pouvoir  peut 

r?  Le  délire  qui  vous  transporte,  ne  craignez-vous  pas  de  le  bire 

'  à  votre  lecteur?  Est-ce  pour  le  plaisir  de  décrire  que  vous  re- 

\  seottmratsqu^on  ne  peut  ap|Hrofondir  sans  danger?  Vous  atten- 


(  «»0) 

driflwc  le  cceur,  vous  gardez-voas  de  l'amollir?  Vous  parlez  à  rimagnift. 
iion,  évitez-vous  d'en  ternir  la  pureté?  Vous  n'êtes  pas  sans  quelque 
scrapule  sur  le  danger  de  vos  peintures  trop  vives  ;  car  je  vous  entends 
vous  écrier  :    «  Ceux  qui  seraient  troublés  par  ces   peintures  se 
«doivent  souvenir  qu'ils  n'entendent  que  la  voix  d'un  mort;  lecteur,  que 
ji  je  ne  connaîtrai  jamais,  songe  que  de  Ténergiede  ma  jeunesse  rien  n'est 
»  demeuré  ;  il  ne  reste  de  moi  que  ce  que  je  suis  entre  les  mains  du  Dieu 
n  vivant  qui  m'a  jugé,  o  Quoi  !  c'est  là  toute  votre  excuse!  Ainsi,  diaprés 
vous,  tout  livre  licencieux  qui  ne  paraîtrait  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur, perdrait  son  influence  délétère?  Vous  n'êtes  plus;  mais  votre 
oeuvre  vous  survit  ;  on  ne  croira  jamais  que  vous  parlez  du  fond  dé 
votre  cercueil,  ou  se  transportera  involontairement  à  cette  époque  où 
vous  avez  écouté  la  voix  séduisante  des  passions,  et  l'innocence  vous  re- 
prochera d'avoir  troublé  la  paix  de  son  cœur. 

Je  crois  que  M.  de  Chateaubriand  eût  mieux  consulté  les  intérêts  de  sa 
gloire  en  suivant  l'exemple  que  lui  avait  laissé  saint  Augustin.  L'auteur 
des  Confessions  avait  aussi  peint  le  premier  tumulte  des  sens,  il  avait  ré* 
vêlé  les  fautes  qu'il  avait  commises  dans  le  temps  de  sa  jeunesse.  Mail 
avec  quelle  force  il  exhale  ses  sentiments  de  honte  et  de  repentir  !  Annû- 
lieu  des  descriptions  les  plus  animées,  quels  retours  touchants  vers  Dieu! 
4{uelle  pudeur,  quelle  décence  d'expressions!  quel  style  chaste  et  ( 
lien  !  Son  récit,  pour  être  empreint  de  gravité,  ne  perd  rien  de  son  dttmie.  i 
Il  raconte  pour  condamner,  et  la  morale  et  le  qp^i  applaudissent  à  œtte  j 
sainte  et  heureuse  inspiration. 

Mais  qui  approuvera  cette  phrase  qui  a  sans  doute  échappé  à  notre  i 
teûr  dans  un  moment  d'étrange  distraction:  a  Dans  la  vie  pesée  à  i 
»  poids  léger,  année  à  sa  courte  mesure,  dégagée  de  toute  piperie,  il  n'artJ 
»  que  deux  choses  vraies  :  la  religion  avec  l'intelligence,  l'amour  avecU 
f>  jeunesse. »  Etrange  alliance  de  mots!  Pouvait-on  mettre  amsi  surbl 
même  ligne  la  vertu  et  la  passion,  l'ordre  et  le  dércglement,  ce  qui  at-i 
tache  à  Dieu  et  ce  qui  en  sépare,  ce  qu'il  faut  croire,  aimer,  pratiquer,ct| 
«e  qu'il  faut  fuir,  combattre,  réprimer?  En  vérité  M.  de  Chftteaubriaoi»] 
qui  ne  se  lassait  pas  de  corriger  ses  œuvres,  même  dans  les  deruot  j 
temps  de  sa  vie,  n'a  pas  assez  corrigé  ses  Mémoires. 

L'abbé  DASSANCE. 
(La  suite  â  un  prochain  numéro.) 


BOURSE  DU  il  AVRIL. 
Le  5  p.  100  a  débuté  à  56  2S,  a  fait  56  65,  et  reste  à  56  60. 
Le  5  p.  100  a  débuté  ii  89,  a  fait  89  30  au  plus  haut,  et  reste  ^  89. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  varié  de  2,425  à  2,420. 
On  a  coté  le  5  p.  iOO  romain  à  76  et  77. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  lUANCET. 
PAS».  ^  iMpaiiKRiB  D*iiDaiBM  Li  cLBti  iT  c'*,  rue  Gasieite,  19. 
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Hi^ttry»tiinlHii|i  rrflyfIfiftilORS/CilINONfQIIES      : 

MOnS  tlK  l'église  1>R  FIAWCH  X  COlf» ITNIQI ÏR  tlBIlEIIËfïT  AVÏI^  il? 
SOL'VIIAIM  POpJtTFE. 

Ou  roiivieol  généralement  aujourd  hui  que  TÈgliso  doit  jouir  d'une  w^ 
liliertc  dijns  TEtat.  Les  calboliqties  otii  réclamé  cette  liberté  dans  tous  les 
kemps  et  partoiil  où  cltelcura  élé  cojilfistée;  ils  l'ont  réclamée  non  comme 
pu  prinîége,  «lais  nomintî  Un  tlroit,  parc^^i  qu'ils  3aveiit  que  quand  Noti-e* 
jSeigneur  a  envoyé  ses  Apôtres  dans  le  niOJKl**  pour  j  prêcher  rEvangile, 
^11  r  a  (lit  :  Tôuie  puhmnee  m'û  étr  :hmnéf*  tm  eid  ef  iw  ia  terre; 
%ê  mim  Père  ina  efWû0r'\je  irom  envoie  :  <dhi  donc,  enseignez  tom  /&« 
ttftf  (ipprmet'leur  à  obiener  tùut  re  (fue  fat  prescrit.  Les  Apôtre^^ 
m  de  ces  pouvoirs,  oni  Piïspij^né  et  gouverné  les  Tidèleâ  avec  une 
autonté,  sans  demander  oucune  aulonsation  aux  proconsuls^  an 
t,  au\  empereurs^  ou  à  qui  (|ue  ce  Kn  au  monde*  Cette  conduite  dé- 
lai :  on  les  traduisit  comme  des  perturbateurs  de  FEtat;  on  les  accusa 
violer  les  lois  de  VEnjpîrc  ;  on  leur  demanda  au  nom  de  qui  ot  en 
r^rtn  de  qnelli*  puissance  ils  agissaienl.  Leur  répùnse  invariable  fut  qu'ils 
Vhaient  au  nom  de  Jésus-Cliriist;  quant  au  reproche  de  se  révolter 
tre  les  lois  da  lEtat,  ils  s'en  défendaient  comme  d'un  crime*  Je  n'ai 
fii^  ni  Centra  lêâ  (ni.^  de  mon  pays ^  ni  contre  le  droit  de  O'sar^  s'écriait 
.'  f\iuL  C'est  qu'il  ne  connaissait  pas  de  puissance  humaine  qui  pût 
i  -iiimement  aux  prédicateurs  de  1  Evangile  la  liberté  que  Dieu  leur 
|t  donnée  dans  l'ordre  ^nplrituel  pour  l'ensoignement  de  la  doclriiie 
mr  le  gmivernenjetit  de  TEglise* 

i^oOà  c^  qu*étaît  TEglisif,  danjs  son  ori|j;îne,  sous  les  empereurs  païens. 

[y crin  d'une  iusliuitîon  divine.  Rien  ne  fut  changé  dans  sa  etmstitution 

id  le  monde  se  eOEiverlit  ;  c*étail  toujours  aux  Evêques,  successeurs 

A|iAlres,  que  s'adressaient  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Commf  mm 

m'a  envoyé^  je  vom  emme.  a  Le  monde,  dit  Fénelou,  en  se  sonmet- 

[it  à  rKgîîsej  n'a  pas  acquis  le  droit  de  selassujétir  :  TEgli^e demeura 

ih  les  empereurs  convertis  aussi  hhre  quVlle  Tavàit  été  sous  les  em- 

fcn-iir*  Idolâtres  *.'t  perséculcurs  (1).  »  11  fallait  bien  qu  il  en  tut  ainsi; 

toute  autre  considération  mise  à  part,  si  T Eglise  avait  été  placée  sous 

eudance  des  gouvernements  civils,  conuuenl  aurait-elle  pu  oouser- 

H)  Fôneion  :  Dûcotirs  pour  It  xarrç  d»  Vêltcêmr  é4  C&tagnef  prami^re  partie* 
L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXLf.  6 
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ver  son  unité  et  sa  stabilité,  à  travers  les  rcvointîons  qui  bonleremi 
iréqueiuincnt  les  sociétés,  et  au  milieu  de  tant  de  peuples,  séparés 
uns  des  auti*es,  par  la  différence  des  mœurs,  par  l'opposition  des  intért 

Les  hommes  d*Etat  qui  font  abstraction  des  dogmes  chrétiens,  s'aoe 
(lent  néanmoins  avec  les  catholiques  pour  i*econnattre  les  droits  de  1 
^lise  à  la  liberté,  parce  qu  ils  ne  peuvent  se  dissimuler  que  tout  systi 
politique  qui  tendrait  à  assujétir  la  religion  au  gouvernement,  amène 
le  plus  effroyable  despotisme,  ravissant  aux  hommes  jusqu'à  h  liberté 
conscience.  D*ailleurs  ils  tiennent  compte  d'une  prescription  de  dix4 
siècles,  et  du  contrôle  que  depuis  sa  fondation  TEglise  a  subi  parle 
donnant  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  pays  une  preuve  irrécusable 
rbcurcuse  influence  que  ses  dogmes,  sa  morale,  son  culte,  sont  appc 
ù  exercer  là,  où  le  peuple  écoutera  avec  plus  de  respect  son  enseig 
ment  et  se  soumettra  à  sa  discipline.  Or  cette  influence  serait  perdue, 
faction  de  l'Eglise  serait  paralysée,  le  jour  où  on  la  verrait  sous  la  i 
pendance  de  l'Etat,  devenue  un  instrument  politique  entre  les  maios 
f^ux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires. 

La  liberté  de  l'Eglise,  considérée  en  principe,  ne  sera  donc  plus  o 
testée.  Reste  à  examiner  si  ce  principe  peut  se  concilier  avec  le  mainli 
de  la  législation  présente,  sur  les  rapports  de  l'Eglise  de  France,  avec 
Souverains  Pontifes. 

Il  n'est  pas  un  catholique  instruit  des  premiers  éléments  de  la  doeiri 
chrétienne,  qui  ne  sache  ce  que  le  Souverain  Pontife  est  par  rapport  à  F 
glise  universelle,  par  rapport  à  chaque  Evêque  en  particulier,  et  i  lo 
les  fidèles.  Le  plus  ancien  et  Tun  des  plus  illustres  docteurs  de  l'EgUseï 
France ,  professait  un  dogme  connu  du  monde  entier ,  quand  il  asM 
que  «  toutes  les  Eglises  et  tous  les  fidèles,  qui  sont  par  toute  la  tcf^ 
d  doivent  s'accorder  avec  l'Eglise  romaine,  à  cause  de  sa  principde  et| 
Acellente  principauté;  et  que  c'est  en  elle  que  les  fidf>les,  en  quflU 
»  partie  du  monde  qu'ils  soient,  conser\'ent  la  tradition  qui  vioit  ^ 
1»  Apôtres  (i).  »  Les  conciles  ont  défini,  conformément  à  celte  traiiC 
fondée  sur  TEvangile,  que  le  Pontife  rotnain  est  le  Chef  de  TE^iiBii 
Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  que  Nôtre-Seigneur  H 
donné  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres,  la  pleine p 
sance  de  régir  et  de  gouverner  TEglise  universelle. 

Telle  est  la  constitution  de  l'Eglise,  établie  dans  l'unité,  souslij 
mauté  du  Souverain  Pontife.  Libre  à  ceux  qui  ne  croient  ni  aux  T 
tions  des  Conciles,  ni  aux  paroles  de  Notrc-Seigneur,  de  nier  cette  | 
mauté,  de  refuser  au  Paiie,  les  titres  de  Père  et  de  Docteiur  de  f 
fidèles,  que  nous  lui  donnons.  Il  ne  s'agit  nullement  ici  de  cequ'ilsc 
ou  ne  croient  pas,  mais  bien  de  la  liberté  que  les  catholiques 
avoir  non-seulement  de  professer  leur  foi  comme  théorie,  comme  | 
cipe;  mais  de  remplir  les  devoirs,  et  de  jouir  pratiquement  des  ( 
w^uhent  de  la  constitution  de  l'Eglise,  telle  qu'ils  l'ont  toujours ( 

■  I    >•.  IrnifPUff'Oiitra  htprfsrf.  V.b.  TIl,  i-nn.  m. 
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des  droits  que  FEtsngiie  leur  doine^  oa  d»  ma^m^ÈÊ^ 

Il  AOiro  Doeteor  el  mCr  Ptof  dMiisf  oidÉè  iriigiMB»  ttMp 
s  eoosttltèr  dns  DOS  dovtas  ^1es  E?ê^pn  petffctt 
r  à  M  qnsnd  ils  la  liraient  aéeessairo  ou  eipédiesît  pMr-K 
de  rEfljiise  psitieniiire  qui  lèdr  est  oonllée.  «U  ssIsM 
DO,  disait  le  sÉvant  Hincanar,  Aidisvéfae  de  Rainis,  Ht 
ède;  oette  Eglise,  la  mère,  la  ndurrioe  el  h  malÉwsD 
i  Èf^fises,  doit  être  coasnltée  dans  tous  les  doutés  qui  oéh 
i  et  les  morars  (I).»  Celte  règle  a  été  constammenl  soMe. 
Tun  Concile  tenu  à  Milève,  en  AlHqoe,  ajaal  sennis  le» 
Bioriié  da  Saint-Siège.  Saint  bnoeenl  I,  qui  gmiiiiMiii 
fomaine,  leur  répondit:  cVons  ne  pontleB  risn  Itiriade 
B  la  soUicitvde  pastorale  qne  de  consulter,  sur  ces  gnqrto  ai 
islions,  les  oracles  dn  SBége  àpostoliqne,  de  œ  SUge  qni 
ns  sur  toutes  les  Eglises;  vous  avei  aniri  eà  oria la  pni»- 
le  qui  a  toiqours  été  observée  dans  le  mande  entier,  eonm» 
Le  Siège  apostoliqne  est  comme  une  aouroe  d*où  H  oorl 
les  réponses  aux  oonsultatioos  qui  loi  sont  adressées  4e 
Dvinces  de  Tunivers  (i)  » 

Miséquence  non  moins  certaine  dn  dogme  de  la  primauté 
;  que  les  prêtres,  les  Evéques  surtout,  ont  le  droit  de  reoe- 
r  aux  fidèles  et  de  mettre  à  exécution  les  Bulles  que  leSon- 
»  consulté  ou  non  par  eux,  leur  adresse  sur  la  dkictrine»  le 
cipline  de  TEglisc.  On  ne  serait  pas  fondé  à  nous  opposer 
;  gallicanes;  lo  gallicanisme  vi  rultrauiontanisme  sont  en- 
I  de  cause  dans  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
es  suspendent,  dans  leurs  diocèses  respectifs,  la  publication 
itificales  qui  pourraient  avoir  des  inconvénients  à  raison 
ses  particulières,  ou  qui  seraient  contraires  à  d'andemies 
Lquelles  il  ne  serait  pas  présumable  que  le  Saint-Siège  ait 
"y  qu'ils  soumettent  à  cet  égard  leurs  observations  au 
isultent  quand  ils  doutent  de  ses  intentions,  rien  de  mieux. 
:e  bien  loin  d'improuver  cette  conduite  Tapproufe  ban- 
que, dit  Benoit  XIV,  dans  un  chapitre  qu  il  a  écrit  sur  cette 
cipline  variant  selon  les  temps  et  les  lieux,  il  se  peut  fiûre 
s^tile  à  la  plupart  des  diocèses  du  monde  catholiqne  ne 
k  une  province  ou  à  un  diocèse  particulier  (3)  :  toqjonrs  estjl 
es  doivent  avoir  la  liberté  de  recevoir  les  constitotioos  de 
le,  et  que  c'est  pour  eux  un  devoir  de  les  coommniquer  ii 
Ks,  quand  ils  ne  voient  pas  de  moti&  de  s'abstenir  et  d*ou 
e;  et  ces  motifs,  s'il  s'en  présente,  ce  sont  encore  les  Evé- 

te  divertio  Lothcri  et  Thetbergie;  praefàtio. 
ettres  de  saint  Augustin,  Epia,  clxxih. 
f  lib.  IX,  cap.  VIII. 
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^uesy  et  non  les  a(^ts  du  pouvoir  civil,  qui  doivent  les  i 
mément  aux  règles  canoniques. 

Le  pouvoir  civil  n'a  pas  titre  pour  intervenir  dans  les  affaires  trala 
spiritueUeSi  car  Dieu  ne  Ta  point  placé  comme  un  intermédiaire  dfaBp 
entre  le  pasteur  et  les  ouailles.  Quand  Jésus-Christ  a  ordonné  à  saiÉ 
Pierre  d'instruire  et  de  gouverner  les  fidèles,  il  ne  lui  a  pas  i 
prescrit  d'obtenir,  au  préalable,  Tautorisation  des  empereurs;  il  n*a  ] 
dit  aux  chrétiens  qu'ils  ne  recevraient  les  Épitres  de»  Apôtres  qu't 
qu'elles  seraieni  vérifiées  et  autorisés  par  le  sénat,  si  les  princes  Tordoil* 
naient  ainsi.  Pourquoi  la  condition  de  TEglise  serait-elle  devenue  diA- 
rente  parmi  nous?  Ije  gouvernement  en  France  ne  peut  pas  avoir  pins  di 
droit  à  exiger  la  vérification  préalable  des  constitutions  du  Pape,  que  n*fll 
aurait  un  gouvernement  païen,  hérétique  ou  sehismatiqiie.  S  c'est  ta 
droit  essentiel  à  tout  gouvernement,  comme  on  le  prétend,  si  Ton  m 
peut  pas  plus  le  refuser  à  un  Etat  qu'on  ne  pourrait  lui  refuser  le  draildc 
se  conserver  et  de  se  défendre,  les  empereurs  romains  avaient  le  drail 
d'exiger  que  les  écrits  des  Apôtres  ne  parvinssent  aux  sujets  de  l'empin 
que  sous  le  contrôle  de  l'autorité  publique.  II  en  sera  de  même  aiqoor 
d'hui  du  sultan  de  Constantinople,  de  l'empereur  de  Chine  et  de  lool 
autre  prince,  fÛt-il  l'ennemi  déclaré  du  christianisme.  N*(«t-il  pas  éri- 
ident  que  ce  système  met  les  décisions,  concernant  la  foi  et  la  discipline, 
sous  la  dépendance  absohie  du  pouvoir  temporel  ;  qu'il  donne  à  la  pitis- 
sance  qui  serait  tentœ  d'en  abuser,  le  droit  et  la  facilité  d'arrêter  le  Isa^ 
gage  de  la  vérité  qu'un  Pontife  voudrait  adresser  aux  fidèles?  Ce  serait  II 
négation  du  christianisme-,  le  christianisme  n'est  rien,s'iln'est  pas  l'oeiim 
de  Dieu;  et  s'il  est  l'œuvre  de  Dieu,  personne  au  monde  ne  peut  avoir  If 
droit  de  s'opposer  à  sa  conser\'ation  et  à  sa  propagation. 

On  nous  dira  peut-être  :  «  Si  le  gouvernement  se  montrait  violent  os 
0  oppresseur,  nous  comprendrions  ces  craintes  :  mais  qui  pourrait  lui  w* 
»  prêcher  d'avoir  méconnu  aucun  droit,  refusé  aucune  satisfaction  légî- 
n  time?  Vous  prévoyez  des  dangers  imaginaires,  vous  supposez  des  hypo* 
»  thèses  qui  ne  peuvent  se  réaliser,  et  négligeant  d'examiner  l'empld  ta 
x>  jusqu'ici  de  cette  arme  nécessaire,  vous  vous  alarmez  des  excès  qoi 
p  pourrait  commettre  une  autorité  qui  n'écouterait  ni  les  conseils  de  M 
»  prudence,  ni  les  inspirations  d'une  politique  éclairée  (\).n 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  comment  le  pouvoir  civil  a  usé,  ji» 
(|u'à  présent,  du  droit  de  vérification  :  que  le  gouvernement  soit  bien  es 
mal  disposé  envers  l'Eglise,  là,  non  plus,  n'est  pas  la  question  ,  et  la  ve« 
connaissance  que  nous  lui  devrions  pour  la  modération  avec  laqueHei 
aurait  um^,  des  lois  en  vigueur,  ne  peut  pas  nous  faire  oublier  on  droit,B 
dissinmler  les  abus  possibles  d'une  législation  vicieuse.  Vous  avez  cruqsi 
la  liberté  de  la  presse  ne  pouvait  se  concilier  avec  la  censure,  et  dansli 
<]onstitution  vous  avez  fait  abolir  la  censure,  pour  demeurer  conséquerii 
avec  vous-mêmes.  Comment  l'Eglise  serait-elle  plus  libre  sous  l'empii* 
des  mesures  pnîventives  et  des  autorisations  pn^lables?  Ne  voye^-vouspH 

(!)  ViviEîi,  Rapport  au  conseil  d'Elal  sur  le  Mandoniont  du  Cinlinal-Arclicvc^quc  « 
l.yon,  1845. 
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que  TarticleSO?  du  Code  pénal,  et  Tartideide  la  loi  organique,  établissent 
contre  TE^iae  une  censure  plus  odieuse  à  la  conscience  du  chrétien ,  plus 
jqarieiue  aux  catholiques  ! 

L*article  que  nous  venons  de  citer  du  Code  pénal  soumet  à  Tamende  et 
i  rempriaoanenient  tout  ministre  du  culte  qui  entretiendrait  une  corres- 
pondance avec  le  Souverain  Pontife  sans  en  avoir  préalablement  informé 
b  minîslre  chargé  de  la  surveillance  des  cultes  et  obtenu  son  autorisation. 
L*wtîcle  SOS  dédare  que  si  la  correspondance  a  été  suivie  de  faits  con- 
traireB  aux  dispositions  formelles  d'une  loi,  le  coupable  sera  puni  du  ban- 
nissement. L'article  1  de  la  loi  organique  défend  de  recevoir,  publie^*,  ou 
autrement  mettre  à  exécution  aucune  Bulle,  Bref  ou  Rescrit  du  Pape,  sans 
Tautorisation  du  gouvernement.  Il  résulte  de  la  combinaison  de  ces  ar- 
ticles que  si  un  Evoque  avait,  sans  Tautorisation  du  gouvernement,  con- 
sallé  le  Souverain  Pontife  et  mis  à  exécution  la  réponse  écrite  qu*il  en 
aurait  reçue,  il  serait  dans  le  cas  d'être  puni  du  bannissement.  1^  déduc- 
tion est  évidente,  et  un  jurisconsulte  attaché  au  dernier  conseil  d'Etat, 
en  qualité  de  maître  des  requêtes,  nous  assure  que  tel  est  effectivement 
le  sens  de  la  loi  (1).  Je  sais  bien  que  les  deux  articles  du  C  de  pénal, 
ne  sont  pas  observés;  il  est  même  à  présumer  qu'il  ne  se  trouverait  pas 
en  France  un  magistrat  qui  osât  appliquer  la  peine  du  bannissement,  dé- 
cernée par  l'article  208,  tant  cotte  pénalité  est  exorbitante.  Cependant 
œs  deux  articles  subsistent  dans  le  Code  ;  un  des  premiers  niap;istrats  du 
pays,  procureur-général  près  la  cour  de  cassation,  les  a  insérés,  comme 
formant  la  législation  actiiellenient  en  vigueur,  dans  un  Mmwpl  fJe  droit 
^cléêiaêiiqtte  français.  Ce  ne  serait  donc  que  par  une  simple  tolérance 
do  gouvernement ,  qu'il  serait  permis  aux  Evt>ques  et  aux  Pif^lres,  de  se 
mettre  en  correspondance  directe  avec  le  Chef  de  FEglise ,  et  (|uant  à 
l'article  de  la  loi  organique,  sur  Tintroduetion  des  Bulles  en  France,  les 
ministres  de  la  monarchie  ont  voulu  le  faire  observer  jusqu'aux  derniers 
jours  qui  ont  précédé  la  révolution  de  février. 

Or,  nous  l'avons  prouvé,  nous  le  redirons  avee  la  conviction  la 
plus  profonde,  une  Eglise  qui,  par  sa  constitution  reconnaît  le  Souve- 
rain Pontife,  pour  son  Docteur,  son  Père,  son  Législateur,  ne  sera 
jamais  véritablement  libre,  tant  qu'elle  ne  pourra  conununiquer  avec 
faii,  et  notifier,  aux  fidèles,  ses  décisions,  que  sous  le  Imn  plaisir  du 
gouvernement.  Les  agents  du  pouvoir  civil  se  niontnTont  aussi  bien  dis- 
posés qu'on  voudra  à  accorder  les  permissions  ;  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai  qu'on  n'aura  de  liberté  qu'autant  qu'ils  le  jugeront  convenable;  que 
la  mesure  des  libertés  de  f  Eglise  sera  déterminée  par  le  bon  plaisir  du 
gouvernement,  lequel,  s'enveloppant  dans  son  omnipotence  administra- 
tive, demeurera  juge,  accordera  ou  refusera ,  sans  être  même  tenu  de 
rendre  raison  de  son  refus.  Un  tel  ordre  de  choses  peut-il  se  concilier 
avec  la  constitution  politique  de  la  France,  qui  reconnaît  dans  tous  les 
<!Îtoyens  le  droit  de  professer  librement  leur  religion  ? 

C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  fariicle  suivant.  H.  T. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

\V  VniUcfroy;  Trait (^  de  Vadministrationdu  culte  catholique,  art.  Droit  d'annexé. 
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km^mt^m t-— ■ 

NOtVELLEi»   UB  UAKTI. 

Sa  Sainteté  a  tenu  lundi  dernier  un  consistoire  dans  leqsel  ont  été  préc^ 
Dises  quatre  prélats  français.  L'Evéqne  de  Saiit-Dié  le  aen,  selon  toute  a^ 
parence,  dans  un  autre  consistoire  qui  doit  avoir  lien  après  les  ffties  de  Pl« 
ques.  Le  Saint-Père,  dont  la  santé  est  toi^ours  parfiitei  doit,  deoMla  Jeudi, 
dire  à  la  cathédrale  une  messe  basse  à  laquelle  11  donnera  la  communion  au 
Cardinaux,  au  chapitre,  au  clergé,  au  roi,  à  la  fiimllle  royale  et  à  beaucoup 
de  personnes  émiuentes.  Dans  Taprès-midi,  Sa  Sainteté  fera,  UTec  le  Sêctè* 
Collège,  la  visite  des  églises. 

«-Son  Bm.  Mgr  le  Cardinal  Dupont,  Archevêque  de  Bourges,  se  propose 
de  quitter  Gaëte,  le  24  de  ce  mois,  pour  retourner  dans  son  diocèse. 

—  Son  Em.  le  Cardinal  Giraud,  Archevêque  de  Cambrai,  s'est  arrêté  quel- 
ques Jours  à  Paris  en  revenant  de  Gaëte.  Il  est  parti  pour  Cambrai  Jeudi  der- 
nier. 

Mgr  Marilley,  Evêque  de  Lausanne  et  Genève,  part  demain  pour  Gaëte,  ac- 
compagné de  M.  le  comte  de  Divonne ,  son  généreux  hôte,  et  de  M.  Cbassolt 
son  secrétaire,  qui,  lui  aussi,  a  payé  un  tribut  à  Tostracisme  friboorgeols.  Le 
vénérable  Evêque,  guidé  par  les  sentiments  de  la  plus  louable  soumissioi, 
s*en  va  exposer  par  lui-même  au  Saint-Père  tous  les  détails  de  la  guerre  coa- 
pable  entreprise  dans  son  diocèse  contre  la  foi  catholique,  et  rinstruiredeb 
conduite  qu'il  a  cm  devoir  tenir  au  milieu  de  la  persécution  dont  11  est  Ift 
victime  innocente. 

SI  ses  ennemis  lui  ont  en  quelque  sorte  arraché  son  bâton  pastoral ,  ils  ne 
lui  ont  enlevé  ni  le  courage,  ni  l'ardeur  du  bien.  Pendant  la  semaine  de  la 
Passion ,  il  a  partagé  avec  M.  le  curé  de  Femey  les  travaux  d'une  retraite 
dans  la  paroisse  de  Divonne  ;  son  zèle  est  allé  plus  loin  encore  ;  il  s'est  chargé 
de  tons  les  exercices  de  la  Semaine-Sainte,  pendant  laquelle  sa  bonté,  sa  cha- 
rité et  sa  douceur  ont  attiré  une  fouie  considérable  au  tribunal  de  la  péni* 
tence. 


Corre$pondance  par(ieulièr$  de  TAmi  db  la  Rbligiou. 

Rome,  i  avril  1849. 

L  issue  de  la  ^taille  de  Novarre,  connue  h  Rome  leâO  mars,  a  mmeiié 
les  scëoes  honteuses  dont  j'avais  été  témoin  lors  de  la  première  guerre. . 

Aussitôt  que  la  défaite  de  Charles- Albert  a  clé  certaine,  les  misértbies 
qui,  après  Tavoir  poussé  à  rompre  rarmistice,  Pavaient  iadignemeiit 
abandonné,  se  sont  mis  à  crier  îx  la  trahison.  Vainement  Padresne  des 
chambres  piémontaises  nous  a  apporté  Texprcssion  de  leur  respect,  de 
leur  dévouement  et  de  leur  sympalbie  pour  leur  malheureux  roi;  vaine- 
ment les  tnilletins  nous  ont  fait  connaître  le  courage  héroique  et  déses* 
péré  que  Charles-Albert  et  ses  fils  avaient  montré  sur  le  ehamp  de  bu- 
taille,  rien  n'a  pu  fléchir  ces  natures  dégradées,  et  aujourd'hui  encore  h 
faction  fait  crier  par  les  rues  :  //  tradimento  di  Carlo-Alberto;  Cmrlfh 
Alhorto  traditore. 


♦M-nier  prosli^ro  est  loiiil»'*.  Ij'  priiicipfMnonarcliiqiio  rsl  condanino, 
o\  \o  ppuph\  (jui  no  Irîilnssriil  pis,  liionipiicroiit.»)  //////////o /y/v'.v- 
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à  Tunioii  qui  existe  parmi  los  Italiens;  voilà  la  reconnaissance  qui  L. 

les  peuples  ou  les  rois  qui  tireront  répco  en  faveur  des  maîtres  ac- 
le  ritalie!  les  malheureux  !  ils  ne  se  sont  couverts  du  nom  glorieux 
r  patrie  que  pour  le  déshonorer,  sinon  pour  toujours,  du  moins  pour 
jwes  années.  Puisse  la  France  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  ses  gé- 
«s  illusions?  puissc-t-elle  connaître  enfin  ces  prétendus  républi- 
qui  n'ont  cherché  h  se  couvrir  des  principes  de  son  gouvernement 
Hir  les  compromcllre  et  les  avilir  ! 

ous  parlais  dans  ma  dernière  lettre  des  dispositions  guerrières  de 
ion,  qui,  après  avoir  ruiné  FEtat  depuis  cinq  mois  qu'elle  est  au 
ir,  sous  prétexte  de  créer  une  armée,  n'a  pas  trouvé  un  soldat  à  en- 
il  la  frontière  du  Pô.  Quelle  justification  pour  le  Saint-Père  !  En 
\  de  toutes  les  questions  de  conscience  et  de  justice,  combien  était 
on  refus  d'entraîner  son  Etat  dans  une  guerre  impossible  ! 
s  avez  pu  depuis  long-temps  apprécier  le  courage  des  Romains,  les 
nents  de  l^mbardie  vous  ont  donné  également  la  mesure  de  Tes- 
ju'il  fallait  avoir  pour  le  peuple  de  ce  pays;  mais  on  ne  saurait  trop 
T  la  France  sur  la  valeur  des  démonstrations  militaires  de  ces  po- 
)ns,  j'ajoute  donc  un  fait,  un  seul  fait. 

13  avons  ici  cinq  ou  six  mille  Lombards  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
isordres  de  Rome  ;  ils  affectaient  le  courage  le  plus  audacieux,  ils 
idaient  la  guerre  avec  plus  de  fureur  que  personne.  L'aitnistiœ 
I,  il  est  arrivé  un  commissaire  lombard  pour  enrôler  les  hommes  de 

volonté  :  il  est  resté  plusieurs  jours  à  Rome  ;  il  a  provoqué  des  ré- 
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lier  dei  Monti,  des  collisions  entre  des  soldats  et  des  hoomies  da  peuiiie; 
ces  démonstrations  n'ont  pas  encore  un  caractère  très-tranché;  cepen- 
dant la  politique  n'y  est  peut-être  pas  tout-à-fait  étrangère* 

Pendant  ce  temps-là,  nos  triumvirs  et  la  Constituante  décrètent  le  dé- 
blaiement de  Tancien  Forum  (Campo  Vaccine)  pour  y  foire  un  champ  de 
mars,  et  ils  confisquent  sur  rÀutriche  le  palais  de  Venise,  pour  le  resti- 
tuer à  la  République  de  ce  nom.  Mais  nulle  part  on  n'apporte  plus  d'acti- 
vité que  dans  la  spoliation  des  églises  et  des  couvents  :  la  Minerve,  Saint- 
Andréa  délie  Fratte,  TApollinaire,  Saint-Marcel  et  une  foule  d'autres^ 
sont  occupés  par  la  troupe.  Où  s'arrêteront  ces  violences  t 

—  Le  gouvernement  avait  espéré  produire  un  grand  scandale  en  ou- 
vrant au  public  l'ancien  palais  du  Saint-Office,  et  en  exhibant  un  certain 
nombre  de  squelettes  tirés  pour  la  circonstance  d'un  cimetière  voisin; 
mais  la  supercherie  était  tellement  grossière ,  que  personne  n'en  a  été 
dupe.  L'indignation  est  générale.  &  £• 

^  Nous  trouvons  dans  une  autre  correspondance  la  phrase  suivante  : 

a  On  parle  d'une  réaction  ;  je  n'y  crois  pas  :  ce  lâche  peuple  ne  bougen 
que  quand  l'interventiou  arrivera;  mais  alors  sans  doute  il  sera  inexo- 
rable. » 

lî.spérons  que  ces  tristes  prévisions  ne  se  réaliseront  pas. 

LA  QUESTION  HBUGIEUSB  A  l'aSSBMBLÉB  IIATIONALB* 

Trois  rai^rts,  d'un  intérêt  considérable  au  point  de  vue  religieux,  ont 
été  présentés  récemment  à  l'Assemblée  nationale  : 
L'un  par  M.  Jkan  Rbynaud,  sur  le  budobt  des  cultss; 
Le  deuxième  par  H.  Chapot,  sur  riNAHovmnjTÉ  canoniqox  i»  mmb- 

VANTS ; 

Le  troisième  par  M.  Symphor  Vaudoré,  sur  les  conseils  de  fabriques. 

Nous  examinerons  ces  documents  importants; 

Nous  en  publierons  les  passages  les  plus  remarquables; 

Nous  Uraiterons  à  fond  les  questions  qu'ils  soulèvent. 

Nous  rendrons  compte  aussi  des  travaux  du  coHrrI  des  cultes. 

BUDGET  DES  CULTES. 

Amendement  de  M.  Chapol  en  faveur  de$  DeêservanU  de*  êueeurmUê. 

Cet  amendement  si  important  et  si  Juste,  sur  lequel  la  commission  a  étr 
appelée  à  délibérer  de  nouveau,  se  divisait  en  deux  parties. 

La  première  attachait  aux  succursales,  1,091  par  approximation ,  occupées 
par  des  desservants  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  un  traitement  de  ifiOQ  fr.. 
c'est-à-dire  en  total,  1,091,000  fr. 

Sur  ce  point,  la  commission  était  d'accord. 

Sur  le  second  point,  M.  Chapot  proposait  de  porter  à  900  fir.  le  tralteasat 
annuel  des  desservants  qui  n'ont  pas  encore  60  ans,  et  qui  ne  touchent  eaCT 
moment  que  800  fr. 

La  commission  même  du  budget  avait  précédemment  exprimé  le  regnl  àê 
g  pas  pouvoir  améliorer  cette  situation.  Elle  s'exprimait  ainsi  : 


rétrilNiiéftcoaiM  précédemmeot,  à  nitoade  800  fr.  Pour  des  homaetf  coltt- 
vét  par  des  éta^  UUéiaire^  placés  dans  pne  podUon  importante  an  jen 
de  l'Etat  eonme  de  l'Ei^iee,  Toaés  par  devoir  et  par  profenion  à  la  biesfU- 
ttaee,  et  eiitoiirés  par  la  ml8ère>  wu  uUê  coméMm  ui  Mdèmmeni ^hmf' 
mU$.  kamX  votre  commisBioii  aurait-elle  désiré  pouvoir  vous  proposer,  te 
&lre,*  dès  cette  aonée^  da  minimum  de  900  fir.  la  r^le  commune.  » 

Tout  le  monde  reconnaissait  donc  de  prime-abord  que  le  traiteiMrt  de 
mp  fr.  est  é^demmeot  liuv j|Uanl. 

be  plus,  n  fitut  remarquer  que  sur  les  trois  classes  entre  lesqndMf  se  par- 
tagent les  curés,  la  troisième  est  placée  dans  une  infériorité  de  traitement 
q«l  ne  se  Justifie  pas  au  degré  où  elle  s'étend.  La  première  classe,  en  eiit; 
repolt  1j800  fr.|  la  seconde  1,200,  et  celle-ci  seulement  800. 

Dans  les  cultes  protestants,  au  contraire,  les  pasteurs  les  moins  rétiUpi» 
reçoivent  1,506  fr.  C'est  surtout,  comme  Ta  très-bien  dit  M.  Cbavot,  daps.les 
paya  mixtes  que  cette  diférence  est  sensible.  Dans  le  même  village,  le|f|atinr 
pirotestant  jouit  d'un  tradtement  de  1,500  fir.,  et  le  desservant  n'en  ja'^^iMÎé. 

Sons  une  très-humble  question  d'argent,  Ù  y  a,  comme  on  le  voit»  une  qn^ 
tlon  pressante  de  Justice,  de  dignité,  et  ajoutons-le»  de  bonne  admlnlstit^pn 
et  de  charité.  ,      . 

De  bonne  administration,  car  il  appartient  k  l'Etat  qui  fait  naturellement 
très-peu  pour  les  petites  et  pauvres  communes,  de  ne  pas  du  moins  leur  laisser 
le  surcroît  de  charges  que  nécessite  pour  elles  le  supplément  de  traitement 
indispensable  à  l'entretien  et  à  l'existence  de  leur  curé. 

Du  vote  de  cet  impôt  extraordinaire  résultent  naturellement  des  discussions 
et  des  difficultés  qui  ont  souvent  blessé  l'indépendance  et  la  dignité  du  sa- 
cerdoce. 

Enfin  est-il  besoin  de  redire  avec  la  commission  du  budget  que  la  bourse 
en  desservant  est  celle  du  pauvre  ;  de  telle  sorte  que  l'Intérêt  des  classes 
soufrantes  etTIntérét  des  communes,  ne  sont  pas  moins  que  les  besoins  réels 
et  reconnus  du  clergé,  engagés  directement  et  profondément  dans  une  amé- 
lioration qui  augmente  si  peu  un  budget  tellement  enflé  au  profit  exclusif  de 
Tordre  matériel  et  de  l'administration  politique  du  pays. 

La  commission  et  l'Assemblée  ont  cru  cependant  devoir  prendre  un  moyen 
^rme,  et  se  borner  à  ajouter  50  fr.  au  lieu  de  100  pour  chaque  desaennmt 
de  la  troisième  catégorie.  Mais  elles  l'ont  fisiit  avec  des  expressions  de  regret 
et  avec  des  ménagements  de  détail  qui  témoignent  du  moins  de  leur  bbnne 
volonté,  en  présence  surtout  des  réductions  opérées  Impitoyablement  sur 
tons  les  autres  départements. 

Par  suite  d*une  autre  proposition  qui  se  rattache  à  celle  de  M.  Chapot, 
rangmentaUon  sera  de  100  francs  pour  les  desservants  &gés  de  plus  de 
soîxante-quinie  ans. 

Enfin,  un  troisième  amendement  a  érigé  40  succursales  de  plus,  et  albete 
^  cette  création  une  somme  de  40,000  francs. 

Le  iHidgct  des  cnites  a  été  voté,  après  ces  décisions,  par  000  voix  contre 
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5ÊC10L0GIE. 

Le  Cardinal  Ostini  est  mort  ù  Naples  le  9  mars  dernier.  On  sait  qu'un  acci- 
dent a  été  le  point  de  départ  de  la  maladie  qui  Ta  emporté.  Il  avait  reru  une 
grave  blessure  à  la  tête,  en  allant  rendre  visite  à  l'amiral  anglais.  Les  obsè- 
ques ont  eu  lieu  à  la  cathédrale  de  Naples  ;  le  Cardinal-Arehevéque  a  officié. 
Plusieurs  Cardinaux  et  Evéques  ont  assisté  à  la  fonction. 

Le  Cardinal  Ostini  naquit  à  Rome  en  1775.  11  fit  son  éducation  au  colley 
romain,  où  il  professa  d'abord  les  mathématiques,  ensuite  l'histoire  ecclésias- 
tique. Il  remplit  les  fonctions  de  professeur  de  théologie  à  FAcadéraie  ecclé- 
siastique, d'examinateur  du  clergé,  et  de  consulteur  de  divei-ses  Congréga- 
tions, jusqu'au  Ponlillcat  de  Léon  XII,  qui  l'envoya  à  Vienne  comme  inter- 
nonce. En  1828,  il  fut  consacre  Archevêque  de  Tarse  et  nommé  nonce,  d'a- 
l>ord  en  Suisse,  et  puis  au  Brésil,  ofi  il  res^a  jusqu'en  1851.  CVst  à  son 
retour  du  Brésil  qu'il  occupa  la  nonciature  de  Vienne.  Dans  le  consistoire  du 
H  juilliU  1836,  il  fui  préconisé  Hvéque  de  Jcsi,  et  Cardinal  du  litre  de  Saint- 
Clément.  Son  diocèse  conservera  long-temps  le  souvenir  de  son  administra- 
tion ;  l'agrandissement  et  la  translation  du  séminaire,  rétablissement  de  Thô- 
pital  et  du  Munt-dc-Piété  donnent  la  mesure  de  son  activité  et  de  son  dé- 
vouemenL  Des  raisons  de  santé  robligèrent  de  donner  s:i  démission  quelques 
années  après.  L'Kglise  suburbicaire  d'Albano  étant  devenue  vacante,  il  y  fut 
nommé  et  passa  dans  l'ordre  des  Cardinaux-Evôques.  Il  fût  préfet  de  la  Con- 
grégation des  Evéques  et  des  Réguliers.  Depuis  deux  ans  environ,  11  était  pré- 
fet de  la  Congrégation  du  Concile,  et  il  a  continué  ses  fonctions  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie. 

NOUVSIJUBS  BEUGIEU8E8. 

FRANCE.— Diocèse  Di  Paris. —  Mgr  IWrclievéque  de  Paris,  h  cause  de 
SOS  vi>itcs  pastorales,  ne  recevra  p.is  lundi  prorhain,  ni  les  deux  lundis  suîvaais. 

IRLANDE.  —L'Eglise  d'Irlande  vient  de  faire  une  perte  douloureuse.  Le  pri- 
mat-Archevêque d'Armagh,  Mgr  Crolly,  est  mort  subitement,  frappé  par  le  cho- 
léra. Les  catholiques  de  Tlrlande  entière  ont  appris,  avec  une  aflliciion  profonde, 
le  coup  dont  la  Providence  a  frappe  leur  Eglise. 

Mgr  Crolly  avait  sn.  dans  sa  longue  et  hborieuse  carrière,  commander  Tes- 
Urne  et  la  véncraiion.  Jeune  encore,  il  venait  «fachever  ses  éuufes  à  Mayneolli« 
lorsqu'd  fui  nommé  professeur  de  cet  éiablissemcnt.  Il  fut  appelé  ensuite  eoouM 
curé  à  exercer  son  ministère  dans  la  ville  imporiaiiie  de  Belfast.  En  miî  1825  ii 
lui  élevé  au  siège  de  Down  ei  Connor,  après  la  inorl  do  Mgr  M'Mullin.  Durait 
les  dix  années  qu'il  a  pasM^es  à  la  léie  du  tliocè>e,  Mgr  Crolly  vit  s'élever,  sous 
ses  auspices,  trenie-neuf  églises  ou  chapelles.  En  1835  il  fut  élu  primai  d'Irlande 
i:l  Archevêque  d'Arniagh.  On  lui  doit  le  collège  catholique  de  ce  nom  et  la  na- 
gntUque  caihédrale  qu^il  laisse  inachevée. 

Le  langage  des  feuilles  de  Dublin  atteste  q«ie  le  vénérable  .Arclieréqne  d*Ar- 
niagh  em|K)rte  les  regrets  des  protci^tanls  au^si  bien  que  des  caibofiques. 

BELGIQUE.  —  Le  peuple  de  Bruxelles,  s'est  encore  surpassé  cette  amiéft 
dans  son  zèle  à  coiendre  la  parole  de  Dieu  pendant  la  sainte  quaraouiae.  th 
<!lnq  stitions  précbées  dans  les  diflerinles  Eglises  de  celle  ville,  deox  éliical 


P.  laefMMft à  Mnie-MadèlefM,  ei  te  R.  P.  Deelnnpt  à  Sihite^nliile. 


Bl  Là  fOUTlQIII  rAAHÇABIim  ITALII. 

Nous  aonmies  encore  obligésde revenir  avee  entant  d'innstanee  crne  ie 
olenr  sur  k  rMe  inerte  et  panif  que  M.  le  ministre  des  aftures  etntn* 
m  impose  à  noire  pays  dans  la  question  ditalie. 
D  parât  que  les  conférences  sur  lesaffldresde  Rome  ont  été  ouvertes 
l9èle  le  30  mars  entre  les  plénipotentiaires  de  la  France,  de  F  Autridie, 
rEqiwgne  et  de  Naples.  Mais  dans  ce  congrès  des  puissances  catho- 
ues,  la  France  (si  nous  prêtons  Ibî  à  des  rensagnements  auiquete 
raoonellement  nous  ne  pourrions  pas  croire)  n^y  aurait  pdnt  tenu  le 
igige  qu*on  devait  attendre  de  la  filie  ab^ée  de  rSgliêe. 
On  serait  oependant  tombé  d*acoord,  à  runanimité,  qull  n*y  avait  j^Us 
ïqpéranoe  k  fonder  sur  remploi  pur  et  simple  des  voies  pacifiques.  Llii- 
■ventim  armée  des  puissances  auiquelles  le  Souverain  Pootirc  a  dû 
mander  assistance,  a  donc  été  reconnue  tout  à  la  Ibis  indispensable  et 
génie* 

Mais  les  principes  étant  posés,  c*est  à  propos  des  moyens  d*exécution 
e  notre  représentant,  lié  sans  doute  par  des  instructions  supérieuresi 
mrait  pu  montrer,  &  Pappui  des  meilleures  intentions,  qu'une  indéci» 
m  et  une  timidité  aussi  regrettables  pour  la  dignité  de  notre  gou» 
mement  que  ftcbeuses  au  succès  commun  que  tout  le  monde  désire 
tenir. 

La  France  semblerait  donc  hésiter  entre  des  considérations  qui  tiennent 
sa  situation  intérieure  «d'une  part,  et  de  Tautre  la  crainte  de  voir 
LOtriche  prendre  le  principal  rôle  et  de  se  laisser  devancer  par  FEs- 
gne  et  par  Naples.  Elle  ne  voudrait  pas  non  plus  renoncer  k  sa  part 
lonneur  dans  une  entreprise  à  laquelle  elle  doit  paraître  au  premier 
ig  sous  peine  d*abdiquer  son  rôle  politique  et  religieux  en  Europe  ; 
lis  Toppouâon  des  révolutionnaires  qui  s'agitent  dans  son  sein,  entrave 
comprime  Teffet  de  ses  résolutions  à  Tégard  des  démagogues  italiens, 
i  seuls  proBtent  de  notre  faiblesse  au  détrimen  t  de  la  cause  bien  en- 
Khie  de  Tltalie,  au  détriment  aussi  de  notre  propre  considération  et  du 
iabKssement  de  Tordre  européen. 

Avouons-le  sans  détour,  rien  n*a  été  plus  affligeant  pour  nous,  que  de 
e  dans  les  correspondances  les  mieux  accréditées  à  nos  yeux,  que  ce  sont 
es  tergiversations  et  les  lenteurs  de  la  France  qui  arrêtent  faction  des 
iasances  catholiques  en  ItaUe.  »  Ce  serait  donc  le  ministre  des  affiiires 
rsngères  qui  rendrait  inutiles  encore  ici  le  bon  vouloir  et  rintelligence 
hn^  du  Président  de  la  République  et  de  la  plupart  des  membres  du 
Nnremeraent,  et  qui  semblerait  oublier  cette  parole  écrite  à  la  veille  du 
> décembre  aux  applaudissements  de  la  France  :  «L'autorité  tempo^ 
lUe  du  Saint-Si<^  est  nécessaire  à  Tindépendance  et  à  la  liberfc  de  FI- 
Ke!» 
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Cuiiinient  cînfin  allègiierait-oii^  uous  ne  dirons  pas  la  peur  des  MoDta*  | 
l^nurds,  mais  le  respect  de  TAssemblée,  qnand  rAssomblée  a  eUe-méme 
voté  si  l'écenmienl  un  ordre  du  jour  qui  autorise  le  gouvernement  d'a- 
vance «  à  occuper  temporairement  un  point  quelconque  en  Italie,  w 

Nous  ne  cesserons  de  le  redire  :  indépendamment  du  point  de  vue  gé-  i 
nêral, catholique,  européen,  Tintérêt  de  la  liberté,  Tintérét  de  la  France,  j 
ne  permettent  plus  le  moindre  doute,  la  plus  légère  hésitation.  Le  meiU  i 
leur,  le  seul  moyen  d'empocher,  dans  une  coniLigration  universelle,  la  ; 
prépondérance  de  T  Autriche  dans  toute  la  Péninsule,  c'est  le  retour  immé- 
diat de  Pie  IX  dans  la  ville  étenjelle. 


ENCORE  LES  4o  CEXTl.MtS. 

A  pnjptKs  du  budget  du  ministère  des  linances,  M.  Chavoiv,  représenlaol 
de  la  Moutiigne,  avait  propose^  un  amendement.  Il  s'agissait  d'inscrire  tt 
^rand-livrc  de  lu  dette  publique  une  quantité  de  rentes  destinées  à  rembour- 
ser aux  contribuables  le  fameux  impôt  des  4o  centimes. 

C'est-à-dire  (jue  chacun  eût  été  appelé  à  se  payer  à  soi-même  la  compeih 
saiion  du  sacrilice  passé,  avec  aggravation  de  frais  de  bureaux. 

La  mesure  en  elle-même  ne  soutenait  pas  Texamen;  elle  ne  valait  qnr 
comme  rexpression  dun  remords,  manifesté  dans  le  but  d'adresser  une  ré- 
clame électorale  aux  habitants  des  campagnes,  chez  lesquels  ce  souvenir  de 
iJ^is  n'est  pas  populaire.  Elle  devait  ùtre  repoussée  et  elle  Ta  été- 
Mais  la  discussion  a  pris  bientôt  un  caractère  rétrospectif,  et  elle  a  ameiè 


Ut  éltciipiniy  ■•TO  le  lUroiU  JiteBiat,  ?      .    ^ 

II— »#— ^w— 


■UTOUQU. 

LBjÉSMMr'teane  avjovrdrthif  lé  teite  éa  petit  dteomn  que  H.  CKaien 
atalt  iMIgè  M1U- «âvrier  piHÉr  IfM  la  duchesse  d'Orléans.  Toici  ce  docânent  : 
«Cterdé  la ^«iOBté oasMaM qoè mon  flb et  moi  ikh» touloostenlr nés pôÂôfvoirs. 
Noua  atifladroos  aioc  copflaaca»  md-la  fsove  du  doc  d'OrMena,  mon  tli  Ofphèlfai;  la 
itelatlon  qiriaanyriaa.  €i  ^  ait  csftaia,  e*6tt  <|aa  félèreiai  mon  llls  dans  Isa  isnti- 
mas«i  lia  fioa  fin  de  IteKmr  de  la  pairia  al  da  U  Uberié.» 
JLGréaaieaiaéléaiiatoedelàRdpvMiqMlaii  février  paras  fM  la  M- 
i^&élé  ptoelafliée.  Sk  la  réfence  Pavait  eoHKMlée,  n*eÉt*il  pna  « 
iiilreaèlUrevJèlairY 


■•  FlOOMOH  BR  PÂILLITI. 

.  'La.$ûîdéiÀ  Wt*  ji»  JBaQqae  du  Peuidê,  cooatituée,  oomiM ^m  jaît^ 
iMfti^X^Mm  anoialaP^!/.  Praudkim  ei  Ci0,  vient  d'être  diaaoiile}.la 
%Jtefsiadb^eifNEe  OBtraên  liqoidalioii.  :  tfeat  M.  ProiidlMmlm-aifiiiiafvi^ 
i^  flODOMé,  Ww,  dtna  on  article'aigiié  de  ini.  Cette  fameiMe Battqne  qoî. 
devidt  Ikier  i»  vieiUe  société  et  hériter  de  ses  dépouilles,  la  voilà  morte,. 
iDorte  dans  les  langes,  que  dis-je,  morte  avant  d'avoir  vécu. 

Quand  on  considère  la  position  prise  par  H.  Proudhon  dans  le  part 
socialiste  et  le  prestige  singulier  qui  s*est  attaché  à  son  nom  ;  quand  on  se 
souvient  surtout  de  Femphase  prophétique  qu'il  mit  à  annoncer  Tappari*- 
tîoa  de  cette  terrible  machine  qui,  selon  ses  propres  paroles,  renfermait 
tout  le  wcialisme,  et  en  dehors  de  Inqttelle  il  n'y  avait  qu'utopie  et  chi^ 
mère^  on  ne  peut  5*empêcher  de  reconnaître  que  h  (fissolution  de  la  Ban- 
que du  Peuple  prend  presque  les  proportions  d'un  événement  ;  qu'elle 
est,  tout  au  racûnSy  un  échec  grave  pour  le  socialisme.  Dans  le  préam- 
bule qui  précédait  les  statuts  de  sa  Société ,  H.  Proudhon  disisLit  ces 
paroles  :  «  Ceci  est  mon  testament  de  vie  et  de  mort.  »  Le  testament  est 
sorti»  la  succession  est  ouverte;  il  serait  merveille  que  le  testateur  pût 
vivre  encore. 

Pour  merveilles»  les  socialistes  n'en  sont  point  avares,  et  M.  Proodhoo 
moins  que  les  autres.  Aussi  entend-il  se  survivre  à  lui-même ,  et  bien 
qu'il  eût  annoncé  que  si  la  raison  générale  et  l'expérience  donnaient  tort 
à  sa  banque,  il  cesserait  d'agiter  les  esprits  par  de  vaines  espéraneee,  il 
'ne  se  eroit  pas  moins  en  droit  de  poursuivre  son  ceuvre  de  destraetion, 
et  d'en  ajourner,  qui  plus  est,  raccomplissement  à  l'échéance  de  sixéwte. 
Six  mois,  ni.plusni.  moins  :  c'est  la  dernière  grftce»  le  dernier  délai  qu*il 
•ooQvde  à  ce  capitid  récalcitrant,  à  cette  pr^Nriété  rebelle,  qui  refusent 
d'eatcer  en  arrangement  avec  le  socialisme,  et  de  lui  solder  les  arrrérages 
de  six  mille  ans  d'injustico,  de  vol  et  de  rapine. 

Dans  Ginquante  jouis  d'existence,  la  Banque  du  Peuple  était  parvenue 
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ik  réunir  nne  somme  ronde  de  48,000  fir.  approchant.  Peu  content  de  ce 
44riffire,  M.  Proudhon  a  réfléchi  quMI  y  avait  une  Banque  de  France,  et 
qu*il  fallait  tout  iK)nnement  s'en  emparer,  sans  s'arrêter  aux  bagateiifn. 
Ses  paroles  méritent  d'être  citées,  comme  monument  de  la  justice  socia- 
liste et  de  la  modération  révolutionnaire. 

«Organiser,  par  les  souïicriptions  volonuires  ei  la  mise  en  rapport,  des  socic- 
lés  ouvrières,  c'est  perdre  le  temps  aux  bagatelles,  et  nous  exposer  aans  fruit 
aux  transportations  et  aux  fusillades.  Le  monde  n'a  plus  le  temps  d*atte'ndre  le 
résultat  de  nos  expériences  :  il  faut  être  les  maîtres  ou  disparaître  ;  il  faui  vaiocre 
ou  périr  dans  le  champ  clos  de  la  Révolution. 

•  Vaincre  !  c'c^t-à-dire  porter  au  pouvoir  le  principe  démocratique  et  social  ; 
dès  lors  à  quoi  bon  la  Banque  du  Peuple?  à  quoi  bon  les  bureaux  de  la  rue  du 
Faubourg-Saini-Deuis ?  La  Banque  dif  France  n'est-elle  pas  là T  — Périr!  c'est- 
«•dire  retomber  sous  le  joug  du  capital  armé,  pour  ne  nous  relever  qii*âi  la  fia 
des  temps,  les  deniiers  de  rhumaniic.  D.ms  ce  cas  encore,  à  quoi  sert  de  re* 
cueillir  jour  par  jour  le  centime  du  pauvre,  el  de  solliciter  radliésion  du  proie- 
laire  au  désespoir? 

»  Pour  moi,  la  Banque  du  Peuple  est  une  macbine  déjà  insuffisante,  et  d'aa 
trop  tardif  résultat  !  Je  cherche  quelque  chose  de  pins  prompt,  Majmt  opvf  mo- 
vto.  Je  croyais  la  société  morte,  bien  morte  :  il  paraît  qu'elle  respire  encore, 
IMisqu'elle  parle  de  nous  âupprimer^  nous,  ses  héritieis  et  ses  succesmun!  Le 
moment  décisif  est  arrivé  :  il  faut,  en  six  mois,  achever  par  la  polémique  ce  qie 
Texemple  de  mille  as^sociations  ouvrières  centralisées  par  la  Banque  du  Peuple 
n'accomplirait  peut-être  pas  en  dix  ans.  » 

Tout  le  monde  comprendra  le  genre  de  polémique  par  lequel  M.  Prou- 
dhon se  promet  d'avoir,  dans  six  mois,  raison  de  la  société,  avec  la  Ban- 
que de  France  à  sa  disposition.  Mais  la  société  comprend  à  deaii-mot; 
elle  se  tiendra  pour  avertie. 

HOUVELUBS  ET  FAITS  DIVEBS. 

Les  journaux  de  la  Républiiue  démocratique  et  sociale  publient  ce  OMlia 
en  gros  caractères  une  souscaiPTioa  es  PAVEua  di  la  LiBBaTft  db  la  pubsb. 

Ils  la  recommandent  dans  un  manireste  où  nous  remarquons  le  passage  soi- 
vanl  : 

«  La  Révolution  démocratique  et  iociale  vient  d'être  condamnée  encore  k  trois 
années  de  prison  et  à  10,000  fr.  d'amende,  le  Peupte  à  6,000  fr.  d'amenle  el  à 
trois  ans  de  prison. 

•  Vous  le  voyez,  l'amende  prend  les  proportions  de  la  confiscation,  la  prises 
•^les  de  rhomicide.  » 

Puis  vient  la  grande  nouvelle  que  voici  :  c'est  le  plus  brillant  coup  de  Lui- 
iKNir  pour  appeler  le  public  à  la  caisse  : 

«  Les  rop'àienunis  de  la  Montagne  souscrivent  pour  nne  somme  de  CINQ 
CENTS  FRANCS  en  faveur  de  chaque  journal,  et  font  appel  à  tous  les  déoM- 
crales  de  Paris  et  des  départemf^nts. 

a  {Suivent  leg  â^gnainreâ  de  tout  le$  représentante  de  la  Moniagm^.]  » 

—  Des  électeurs  du  département  de  la  Charente- Inférieure  ont  offert  à  U.  Da- 
«■Mtel  une  candidature  à  la  députation.  L'ancien  ministte  de  riniérieur  a  tf- 
tJiné  cet  honneur,  de  peur  de  susciter  d<«  susrepiibiliiés  et  de  ramener  é^é' 
shmrn  dans  le  gran  i  f^arti  social.  Li  France,  dit-il,  est  obligée  de  8e  praanB- 
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\  <c  ce  imrtlifBUMt  h  lnartlt>Me  4e  h  pgmftltf  liiitl 
r«  h  eeilè  dtoMe  <e  eMter  li  pMjrrlM,  Il  Mile;  W^^ 
■liB,  rMÉilMlM  <e  IM  eett^'farieMhiMMiv.Vel^ 
elfiiéfc  ■ei;lee  yerpëlief,  de  eeifcH  p<p>Mr  dhiiipiiillii  weiMiÉi>  # 

—  LapwliAiJbrfeMl»  wp»é>iié  »er  Iteeeiéléd»  JMéitftltChMllÉl* 
tkm.  tLféMmwmnmm  MMrfilaile  deeihiéè  faifeceMMUta  ewoiiliim  iiiliil 
to  WÊBL  él0cnw.  Ceii  we  pièee  Irte  liiniteeie  pewr  le  fewlt  ei  fmiM 

B«  «eb  Ahm  bfMdle,  ee«  leeinMesliiieMleeptai  Yifef^aiiiiMrieli^ 
'     iCrISia,  racoMme  ce»»  ejoènle  et  rteki  «e  fei.  «  libelàt 
hye  <e  pf epeiJiioM  gai  ceaMiiwHii  eà  lecielwwe  alt%è> 
wu  eèMiMle»  cawfgée  f eiwitfr  I»  projet  <e  M  feNtet  k 

Cl  H.  GteiMew  (fteler)  fe«r  eecpiieire,  pi»  9  folK  eevire  «. 

iiei  ■iirti  I  II  frt  e^ételei  pieueBuie  éam  ke  tareMn  peer  le  pr^M  in 
lemiMMiM,  roM  cowheiti  deae  le  eelu  de  k  eeaaMes  eeeHM  dteai  «t 
fMtfiea  de  le  loi  ei  des  ?oies  de  rÂMeadMée,  gai  était  leenireslé  le  peMée  per 
le  niel  de  IraMeneal  du  féoéral. 

Ua  ■>■>«  de  la  coauBiaeion  a  propeeé,  ea  rejetanl  le  projel  de  M,  de  «ettie 
le  aaiaiilre  es  deseere  d*eiécoler  la  loi  sur  la  |arde  naUonale  daaa  lea  flegl» 
gnife  bevre».  La  najorité  a  accoeUII  celte  proposition,  qaVHe  soeaMUm  h 
VhmmWiu 

M.  GrévyeeidëilKaé  poar  Aiire  le  rapport. 

Mais  M.  Gfévy  perle  nallMar  à  leaa  lea  projeta  de  réselullOD  qall  pcéseal» 
ceoMM  mpponev  k  la  iribime  de  l*AaieaiUée.  Oo  a'a  pas  oublîé  If  aweèa  de 
aee  rapport  contre  la  proposition  Rateae.  Nooa  eapérona  pour  b  Irangallllté  pa- 
kllfaa  qa*ll  «are.  aa  aaceès  pareil  à  i'occasioo  do  projet  de  loi  aar  le  doaUe 
ceBHMBdeaMat  eoaléré  an  général  Cbangamier. 

—  Le  aecand  toNhoo  des  Aadef  fifraiea^f ««f ,  par  M.  Oianam,  proi<Mèw  a 
la  FecaHé  des  lettres  de  Paris,  Tient  de  paraître,  il  y  a  df  ui  Jean,  cbei  Le- 
esAe,  Mbraire  édlieor,  rae  do  Vicox-Colombier.  Nos  lecteors  ae  f oofieaaeai 
aaae  daated'aae  analyse  eritiqae  do  premier  volanie,  qoe  noas  atons  hnétée  i  f 
agnelgae  lenps.  Noas  compléterons  notre  tnmil  ea  readani  cemple  proebai* 
neaseai  de  ee  aeeood  yoIoom. 


icixiTm  rouTiQOB  V*  L*ÉTiAmia. 

Le  gouTememeDt  français  a  reçn  aii)ourd*hui|  dit  la  Patrie»  la  nou- 
Tdfe  de  la  reddilkm  de  Gènes.  Les  troupes  royales  devaient  Ikire  leor 
entrée  dans  la  ville  le  lendemain. 

H  y  a  deux  observations  qui  ae  reproduisent  dans  toutes  lea  inauireo- 
liooa  soi-ifisant  taintes  et  nationales  de  notre  tempe.  La  première,  c*fsl 
que,  eoit  de  propos  délibéré,  soit  par  rentratnement  et  rindiaeipliiie  de 
cen  qA  y  prenoenl  paH ,  lea  cheb  m  reapeelaal  jamais  les  oonvenlkaia 
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et  armistices  auxquels  ils  sVngagent  ;  c'est  ce  qui  s^est  va  à  Paris,  à 
Vienne,  à  Milan,  et  ce  qui  vient  de  se  renouveler  à  Gènes.  La  seconde 
l'eniarque,  c'est  que,  dans  chaque  pays,  ce  sont  des  réfiigîés  étrangers, 
sans  aven,  qui  se  prétendent  les  patriotes  par  excellence;  à  C£nes,  c'é- 
taient encore  des  Napolitains,  des  Livoiirnais,  des  Lombards  et  niéinc 
(les  Polonais. 

Troisième  point  non  moins  significatif  :  le^  principaux  meneurs  sont 
presque  toujours  les  premiers  à  se  sauver.  D<'ux  des  membres  du  gouve^ 
iicmeut  prévisoirc  de  la  ville  révoltée,  M3I.  Hklta  et  Moccnio,  scmt  arrivés 
à  Mai-seille.  Us  étaient  partis  avant  le  feu.  Ils  ont  dû  retrouver  en  France. 
M.  Mo?(TANEi,Li,  de  Florence. 

Les  liostilit«'»s  ont  commencé  en  Sicile.  Les  Napolitains  ont  ouvert  la 
campagne  piir  quelques  îivantages  d'une  assez  grande  impoilanci».  Los 
Siciliens  reculent  devant  eux. 

Pendant  ce  temps,  Garibaldi  viole  le  territoire  continental  du  royaiU))i' 
<ies  Deux-Siciles.  Cette  audace  ne  saurait  rester  impunie. 

La  triumvitat  continue  à  Rome  ses  brigaiulages  ;  on  dit  que  Bologne  a 
défiiiitiveiiient  rompu  avec  cette  misérable  tyrannie. 

Le  nœud  de  la  question  européenne  est  en  ce  moment  au  centre  A» 
l'Italie  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  débrouillée,  il  s'en  faut,  à  l'est  deTAl- 
lemapne. 

L(»  gouvernement  autricliien,  victorieux  à  Vienne  et  dans  la  Péninsule 
italienne,  éprouve  toujours  de  grands  embarras  du  côté  de  lu  Hongrie  j^ 


Le  d^itre  V,  qui  si  été  Courue,  reiiferme  trois  questions  qoo  imuâ  vei!onâ  eoumctUe 
â  t'A^ÊHiblêc.  La  première  ^sl  relative  à  ud  amcuii^mûat  qui  a  étû  voté  par  rA!i<?m^ 
Wée,  ramendPînenl  de  M.  de  Liippê-  Par  cet  aounidciBeni,  rAss^Kobli^e  dé^lar«  iftie  le 
iraîtem^t  Ûm  Ftiwursaïl^ies  ftgÊ»  de  eûiianle-quio^e  ans  et  lilu;*,  ayant  tr-enie  &m  dé 
service,  sera  poitè  an  [nt^nie  taux  que  le  ti^iteiuenl  cks  curés  dii  secoude  cîasM.  Ceil 
donc  lOO  fr.  d*au|^in en  talion  par  desservant  %é  de  soîiiinte- qnîiizf  amt  et  plua^  Ia 
'l|iiBfitton  qull  faut  résoudre  est  donc  de  savoir  qud  e«l  te  chîf!i:e  que  \ous  deveï  vcrter 
«l  cdosêquence  de  l'a  m  nnd  émeut  adopté. 

B  «t  tVideni  d'abord  qoe  ïa  cïausè  de  trente  ajis  de  service  p*^ui  être  mm  Û&  oÔlé. 
iHa  «kttfiirvacit  âgé  d«  ^ix«ime-^inxe  ans  a  gt^rr^fAlcmcnt  plm  4e  trente,  ans  di?  ser* 
vie©;  il  en  a  crat^iiaule.  Il  s'a^çit  donc  ^ulement  de  savoir  que!  est  (e  clHffre  l'f'latif  â  cet 
a^fS,  Ce  clùlTr»^  fadminystratîon  ne  le  possède  pas;  elle  n'a  ea  à  recliert lier  qiis  L« 
chillre^  du^i^i^î  1 1 a^  ' i> ;^  i r a  î  user tt  an  b n iJg«" t .  ^^  ^ m 

I>ÊMm  eet  embarrast  j*ai  consulté  les  tables  de  mortalité  du  bureau  4es  knffil^ 
cdadant,  d'après  les  tàMee,  qoel  dohètrsr  le  nombre'  dés  Individus  de  soîimt 
«i  «  fliA«Br  n  talal  ds  M»  seplttagéotiroi,  on  troote  te  chtftv  de  m^ 
I  lis  tables  dn  boresn  des  longAndes  soM  ealcnlèeft  d^près  M 
'de  la  population  tout  entière.  Ces  conditions  sont  différentes  pour  ly  ^y» 


»desol^aBte.aiia  la  mortalHé  est  moiodièponr  lesi 

I  de  soixante  ans  elle  s*èlève  à  nn  cbifl^  supérieur  à  la  moyenne,  pMOS 

^oTà  cjti  agi  la,  tmfià»Êiif9  ot  j'hamiditè  des  égKsss  deviaoneot  sbavwtaMMlto  iMor 
les  Yi(Bâtai9*t  O4  P^  doqc.adopier  «roc  oonflaMo  le  cUflire  naoyen  da  Ht  4|lii-Mi 
giBlOièqp^$fipiv4Q*lnft^  1.1'. 

EA'édSiéqoenoe,  ut  commission  propose  une  angmmitation  de  4Mtf  fr.  ^mwÈfmf 
dama  nurtîele  amendé. 
(L'augmentation  proposée  par  la  commission  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 
il.  Jjui  Bxnuco,  rapporteur.  Sur  la  seéonde  question  qui  se  présente  actBellera«9it,' 
TAssemblée  ne  s'est  pas  encore  prononcée  11  8*agit  de  Tameodement  de  If.  Ghapet  ne* 
latif  à  f  augmentation  du  traitement  des  succursalistes,  qui,  dans  ce  moment,  ne  reçoi- 
vent que  800  te.  Les  sentiments  qui  ont  animé  l^honorable  auteur  de  l'amendement 
sont  exactement  ceux  dont  l'Assemblée  a  donné  des  preuves  dans  maintes  circonstn- 
œs  :  secouiir  les  petits  et  les  faibles.  Ce  sont  également  les  sentiments  qu'a  cxpriméi 
'votre  commission  du  budget  dans  son  rapport;  et  aussi  Tauteur  de  Tamendement, 
llionorable  M.  Gbapot,  s'est-il  appuyé  sur  ces  sentiments  de  la  oommissiott  k  l'égard 
des  succursalistes.  Cependant,  comme  on  a  seulement  cité  à  cette  tribune  les  paroles  do 
rapport  destinées  à  marquer  rinftoffîsance  du  traitement  des  succursalistes  et  l'Intérêc 
que  mérita  leur  situation,  il  serait  juste  de  rappeler  aussi  pourquoi,  en  notre  qualité  de 
commission  dn  budget,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  demander  immédiatemeot  mie 
aqgmentation  :  je  demande  donc  k  relire  ici  deux  mots  du  rapport 

«Votre  commission  vous  propose  d'autant  mieia  la  confirmation  de  ce  crédit,  qu'elle 
ne  doote  pas  que  l'Assemblée  nationale  n'eût  compris  tous  les  desservants  dans  une 
mené  gèioénile,  comme  elle  l'a  fait  pour  les  instituteurs,  si,  d'une  part,  le  traitement 
doi  desMTvanta  ne  les  mettait  déjà  depuis  long-temps  au-dessus  des  souffiranoes 
criantes,  et  si,  de  Tantre,  la  loi  du  sacrifice,  imposée  dans  les  circonstances  actuelles  à 
tout  le  monde,  ne  devait  être  reçue  dans  cette  classe  méritante  avec  plus  de  fiEuâlilé  %ne 
dans  toute  autre.  » 

Mais  le  vote  rendu  par  l'Assemblée  nationale  en  fkveur  des  instituteurs  primaires, 
§nt  la  proposition  de  l'honorable  II.  Duprat,  nous  a  paru  apporter  un  élément  nonvieau 
dans  fat  question.  Il  est  à  croire  que  r  Assemblée,  qui  a  manifesté  sa  bienveillance  à  Té» 
fard  des  instituteurs  primaires,  en  votant  nn  million  de  subvention,  est  certainement 
'  I  des  mêmes  sentimems  à  l'égard  des  desservantt,  et  qu'elle  eai,  par  oonséqoem, 
I  k  ûUre  pour  eux  le  même  sacrifice.  Cest  pourquoi  votre  commission  s*est  trou- 
«ée  à  se  relàriier  de  sa  première  sévérité.  Toutefois  elle  ne  croit  pas  pouvoir 
a  proposer  ridoptlon  de  ramendement'dans  sa  totalité.  L'état  des  finances  lui  fiût 
I  loi  de  demander  que  l'Assemblée  vote  simplement  une  somme  de  un  million  pour 
le  sort  des  desservants,  comme  elle  a  voté  un  million  pour  améliorer  le  sort 
y  primaires* 
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Je  dois  ajouter  que  llioDorabIc  autour  de  raïuendcnienl  s*e«l|»ai*iajtciaent  rendu  aux 
raiioiis  qui  lui  ont  été  ezprniièe«  au  nom  de  la  commiMoa  du  budget  ;  la  sUuatm  de 
noe  rereout  loi  a  démontré  que  la  somme  de  un  millIoD  aerail  parftdtemenl  v^^^^" 
ai^ovdliai.  En  même  tempe  que  celte  somme  est  en  rapport  avec  les  embanas  des  fi- 
nances, elle  témoi^e  convenablement  des  vives  sympatnies  de  la  Bépubliqne  à  regard 
des  membres  les  j^ns  pauvres  du  clergé.  Je  dois  ajouter  que  le  gouvemement  accepte 
également  cet  amendement. 
II.  GoQVcaEL.  Il  n*y  a  aucune  proportion  entre  les  desservants  et  les  instituteurs. 
II.  Li  RAPpoaîKUt.  L*échelle  des  traitements  se  trouvera  donc  fixée  de  maniéie  qu'r 
le  desservant  qoi  tient  à  rester  dans  la  mémo  commune,  dans  la  commune  où  il  a  ac- 
quis Taffection  et  la  conflance  de  la  population,  y  trouvera  une  position  qui  s'améliore» 
d*année  en  année.  Il  aura  d*abord  850  fir.  au  lieu  de  800  fir.;  puis^à  cinquante  ans. 
900  fir.;  à  soixante  ans,  1,000  fr.;  à  soixante-dix  ans,  1,100  (t.;  à  soixante-quinie  ans, 
1300  fr. 
M.  DraaiEu,  directeur-général  des  cultes.  Ce  sera  I,0i3,100  fr. 
M.  Jean  Rayxauo.  Le  chiffre  exact  ne  pourra  être  posé  que  postérieurement,  ^m^- 
qu^  doit  y  avoir  une  augmentation  dans  le  nombre  des  succursales,  qui  n*est  pas  en- 
core fixé. 

M.  Manuel.  Ce  sera  toi^ours  le  chiffre  nécessaire  pour  qu*il  y  ait  50  flr.  d'augmenta- 
tion. 

M.  LE  RAPPOETEua.  Le  troisième  point  à  examiner  sur  le  chap.  V  est  relatif  à  l'ange 
mentation  des  succursales.  Ici  la  question  est  différente.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  amélio-     i 
ration  générale  dans  le  service  ecclésiastique,  mais  du  sort  de  cent  communes  que  le     | 
gouvernement  nous  demande  de  changer.  | 

Jusqu'à  présent  le  service  paroissial  se  foisait  avec  29,152  succursales;  lo  gouverne- 
ment demande  que  ce  nombre  soit  porté,  pour  Texcrcice  actuel,  à  29,263.  Or  c'est  un  i 
des  principes  d'économie  les  plus  sévèrement  posés  par  l'Assemblée,  que  d'éviter,  au- 
tant que  possible,  les  aggravations  dans  les  services  de  la  monarchie.  Nous  deman- 
dons, en  vertu  de  ce  principe,  que  l'augmentation,  au  lieu  d'être  de  80,000  (Ir.  no  soit 
que  de  40,000  fr. 

Et,  en  effet,  veuillez  remarquer  quelle  est  la  nature  du  service  auquel  il  s'agit  de  ré- 
pondre. 

En  supposant  que  l'Assemblée  acceptât  la  proposition  du  gouvemement,  cent  com- 
munes, qui  jusqu'à  présent,  et  pour  ainsi  dire  de  temps  immémorial,  avaient  un  prêtre 
qui  venait  y  dire  une  seconde  messe  le  dimanche  on  qui  se  transportait  le  dimanche  et 
les  jours  de  fête  à  une  lieue  de  distance  pour  aller  à  la  messe  dans  la  commune  voisine, 
recevraient  cette  année  un  succursaliste  et  auraient  ainsi  leur  propre  desservant. 
Voilà  le  résultat  de  l'augmentation. 

En  principe,  nous  aurions  pu  reftiser  l'augmentation  ;  mais  nous  ne  l'avons  pas  &it  : 
nous  n'avons  pas  voulu  la  refuser  absolument.  Il  nous  a  paru  qu'elle  correspondait  à 
un  progrès  qu'il  est  utile  de  maintenir,  et  ce  progrès  c'est  que  chaque  commune  poisM 
avoir  un  jour  son  desservant.  Nous  acceptons  donc  le  principe  de  l'augmentation,  nuûs 
nous  croyons  qu'avec  la  moitié  de  la  somme  le  progrès  sera  suflisammcnt  respecté  dan^ 
la  circonstance  actuelle,  et  nous  proposons  en  conséquence  40,000  fir.  au  lieu  de  80,000  fr. 
Pour  l'augmentation  des  vicariats,  nous  émettons  les  mêmes  sentiments,  et  concluons 
de  même  au  vote  de  la  moitié  du  crédit  demandé. 

M.  DE  Falloux,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  Dion  que  J6  cous- 
dure  comme  regrettable  la  réduction  que  la  commission  propose  sur  le  nombre  des 
succursales  et  des  vicaiiats  que  je  proposais  moi  même.  Je  me  regarderais  comme  très- 
coupable  si  je  venais,  par  le  moindre  débat,  entraver  le  vote  de  l'Assemblée  ;  je  viens, 
au  contraire,  la  supplier  de  consacrer  par  son  vote  la  proposition;  elle  fera  en  cela oœ 
chose  de  haute  équité  et  de  haute  moralité.  Elle  a  montré  que,  quand  il  s'agtait  des 
intérêts  matériels,  elle  se  eroyait  obligée  à  des  sacrifices  fort  regrettables  ;  mais  quasi 
il  s'est  agi  des  intérêts  intellectuels  et  religieux,  elle  s'est  départie  un  instant  de  celte 
rigide  économie,  et  je  crois  qu'elle  fera  un  acte  d'une  haute  portée  morale,  ei,  pQV 
mon  compte,  je  ne  puis  que  lui  exprimer,  au  nom  des  intérêts  que  Je  repréteote,  wat 
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i  ë  éia  ^«M  Irieâ  flUMàoéiur  ptt  iOA  TOI*  ^  I 

invrtt  l6t  F^ipoMoai  de  h  oooininion,  to  cli^^ 
idBl,MMMfr.  ,     .. 

la  meu  ctÊtB  ai^mmUaitaii  an  fote.  .  ni  u 

(L'Wiigineolalion  esl  adopCAe  ;  die  parle  le  chl^ 

L*enteaBile  dn  €ktp.V,  airec  lei  angmeoilitioiis  profMèei,  eil  nie«»  foh  ptiikimà.) 
lAcoÉMÉnioa  iNMpoieel  Ml  ptmooeer  eneoce  une  rMuctton  4e  M,Hf  If.  lor  le 
veoanel  des  collée  proCeelaiili,eliiiieaiigiiieiMatioQ  de  i»7Nfr^  pour  le 'MlêMiii 
m  nMioi,  c^eei-A^diie  de  IM  fr.  peur  elMem.  ! 

Seratin  tor  re^pemble  da  budget  dee  oollet  :  pour,  fM;  coatre»  i.  /.'. 

Tieni  eanfte  le  MTWCT  mrmnefiis  tas  rauucn. 

IL  Qufoa  dninde  le  mbIknrmmiii  des  41  oentimei;  In  comtflMUn  Mbtf- 
(■ieat  dee  tHree  de  reaie. 

M.  pAfsr,  mioiatfe  dee  flnaiices.  Ceii-à-dire  que  oe  Mvalt  mfft  k  ditlê  iMtlilde 
eU<mlliiiUlioiisdeptaparan9ttiÉréeiillaiaiiciu;€tf  ayant  pBfè  Im» 

OCy  el noevant^ 
ec  eee  pcopret  < 


Oc,  el  noevaiA  iu  tttie  de  note  pioportkNiiMl,  ne  se  lendbo^ 


int  pné  nn* 
déinilHe^a^ 


,»  fl  y  enesH  de  ploe  mie  grande  Affieoltè  sdiiiiiihtHUIf6f  pnlsyi^B  if^MIl 
e  créer  près  de  six  mUHow  de  tiirse;  el  oe  sérail  eaoore  me  aggmialleû  A»  .46- 


M.  SABR^UanoL  Llnpôt  a  M  leté,  noo  pas  sedemenl  en  raison  do  caphAmiB 


lasBflmesnddMnnBBls^  les  dèpartenwnls  avaient  irotAs  pour  lobvenir  A  la  dAp 


rsese  pobliqae  en  1847.  De  la  sorte  on  a  payé,  non  en  proportton  de  sa  i 
n  proportion  de  sa  misère,  rappoie  r4niendenient. 

M.  Goimnuux.  Je  Tois  arec  regret  la  gaoehe  attaquer  one  mesore  prise  par  le  j 
reniement  provisoire.  (Mouvements  divers.]  Il  serait  bien  temps  qne  cela  finit, 
ité.)  L*impdt  éuit  nécessaire,  et  il  a  été  levé  avec  beaucoup  de  ménagements.  An  lieu 
le  5  p.  ioe,  on  a  accordé  Jusqu'à  15  p.  100  de  non-valenrs. 

M.  Floco!i  soutient  que  i*impôt  des  45  centimes  ne  devait  être  qu*un  emprunt. 

M.  DocLBic.  Jusqu*à  prâsent,  nous  noiis  sommes  tus  par  patriotisme.  CTest  aiiy^r- 
iliui  notre  devoir  de  parier.  Je  remplis  ce  devoir  k  regret. 

Le  It  mars,  If.  Gamier-Pagés  fliisait  au  gouvernement  un  rapport  rassurant. 

liais  quelques  leurs  après  la  situation  avait  changé.  Une  panique  s*était  déclarée. 

(Test  deux  jours  après,  messieurs,  que  le  décret  des  45  centimes  était  proposé.  (Mou- 
vement.) 

Mais  le  i%  mars  avait  para  une  circulaire  qni  avait  porté  répouvante  dans  le  pays. 
•Très4nen!  très-bien!  adroite.  —  Murmures  à  gauche.) 

Oui,  messieurs,  le  résultat  des  dreulaires,  c*est  l'impôt  des  45  centimes.  (G*est  vrai  !) 

Q  était  indispensable  de  créer  des  ressources;  le  gouvernement  le  comprit.  La  ban- 
qneroote  fiit  d^abord  proposée.  (Mouvement.  —  Violente  interraption.) 

Dofooscétés  :  Par  qui?  par  qui?  (Agitation.) 

Une  voix  à  droite  :  Ne  répondei  pas!  « 

'  Aoties  voix  :  Si!  si!  répondes! 
\  M.  Lioau-RoLLix.  Répondes,  c*est  votre  devoir. 
"  M.  DocLEir.  Je  n*acccpte  pas  la  sommation  de  M.  Ledra-Rpllin.  (Vive  agitation.) 

M.  Ledru-RoUin  ne  proposa  pas  la  banqueroute;  mais  il  mit  en  avant  Tidée  du  pa- 
fêgr-mornuUe^  ce  qui  était  encore  la  banqueroute  sons  une  autre  forme. 

Enfin  on  fbt  réduit  à  demander  à  regret  un  lourd  et  pénible  sacrifice  à  la  propriété. 
On  parla  de  1  fr.,  5e  cent.  Cest  M.  Garnier-Pagès  qui  ciAini  enfin  que  Ton  n*exige- 
raitqoe  45  centimes,  somme  qni  fut  reconnue  suffisante.  Et  c*est  M.  Garnier»Pagès 
i  qol  on  impote  la  mesure  elté-mômc.  Elle  ne  doit  pas  élre  reprochée  au  ministère 
des  finances,  mais  an  ministère  de  Hutérieur. 

M.  Lanau-RoLUR.  Oui,  Je  voulais  le  papier-monnaie^  mais  garanti  sur  les  biens  de 
tTtat.  Plus  tard,  j*ai  demandé  1  fr.  50  c,  mais  à  condition  que  cette  charge  pèserait  ex- 
chisivement  sur  les  riches.  (Oh!  oh!;  Le  vrai  système  républicain,  c'est  FlmpAl  pro- 
gressif. 


(  m  ) 

Quant  aux  causes  de  ruine,  elles  remontent  bien  avant  le  12  mars.  Je  poumia  ip* 
porter  la  lirte  des  maisons  de  banque  et  do  commerce  qui  se  sont  mites  en  fiûiUte  du 
24  (evrier  jusqu^à  ce  jour. 

M.  LBDto-RoLLi!f,  en  terminant,  somme  de  nouveau  M.  Ductsac  de  dire  si  c'est  lui 
qui  a  proposé  la  banqueroute. 

M.  DucLKRC.  Je  n'ai  pas  dit  que  ce  fût  vous. 

11.  Flocoiv.  Ehbien!  est-ce  moi? 

11.  DocLEic.  Tai  déjà  répondu  à  uue  première  sommation  ;  je  ne  répondrai  pas  à 
une  seconde. 

M.  GouDCUAUx.  Je  vais  tâcher  de  faire  la  part  de  chacun  et  de  ne  mécont?nter  per* 
sonne.  (Rumeurs.) 

La  situation  éuit  trés-tenduc  bien  avant  le  i4  février.  Cependant  quand  oo  me  re- 
mit le  portefeuille  des  finances,  je  ne  Tacceptai  que  sur  rengagement  qu'on  prit  de 
faire  honneur  à  toutes  les  dettes  de  l'Etat.  1^  banqueroute  ne  fut  donc  jamais  admise 
par  le  gouvernement  provisoire. 

Une  voix  à  gauche  :  Ah  !  vous  êtes  un  honnête  homme,  vous! 

Une  autre  voix  :  Qui  donc  ne  l'est  pas  ici? 

11.  GouDCHAUx.  Dès  le  5  mars,  j'ai  eu  des  renseignements,  j'ai  vu  des  foits  qui  ne 
m'ont  laissé  aucune  illusion.  C'était  un  sauve  qui  peut  général.  (Mouvement.) 

C'était  un  temps  difficile,  (Oui!  oui!)  les  ciitrulaires  n'ont  pas  tout  fait.  (Bruit.) 

J^ai  voulu  réconcilier  entre  eux  tous  les  hommes  qui  ont  concouru,  suivant  lenn 
idées,  à  la  fondation  de  la  République.  Ou  ne  saurait  s'étonner  si,  dans  le  premier  mo- 
ment, il  y  a  eu  un  peu  d'exagération  dans  les  idées,  dans  les  craintes,  mais  voyez  ce 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 

Une  voix  :  Depuis  que  le  gouvernement  a  changé  de  mains.  (Rumeurs.) 

M.  GouocHAUX.  Dans  trois  mois,  ce  sera  encore  mieux.  (Rires.— Très-bien!) 

11.  Flocon  demande  de  nouveau,  dans  rintérct  de  Locis  Blanc  et  Aliiit,  si  c'est  à 
l'un  ou  à  l'autre  qu'on  impute  l'idée  de  la  banqueroute. 

M.  Dupont  (de  l'Eure)  déclare  que  jamais  aucun  membre  du  gouvernement  provi- 
s«^ire  n'a  pris  cette  initiative. 

L'amendement  de  M.  Chavou  est  onfln  repoussé  par  l'adoption  de  la  qnestioo  prfei' 
lable. 

StÂlfCI  DU  YBïfDRBDI  13  AVRIL. 

Sommaire, 

DISCUSSION  DU  Bin)GBT  DU  MINISTÂRI  DES  FUIANCIES. 

L'ordie  du  jour  appelle  la  continuation  du  budget  du  ministère  des  finances. 

Une  discussion  s'élève  à  propos  des  pensions  accoi*dées  aux  aucicus  pairs  de  Franco., 
aux  anciens  sénateurs. 

M.  Glais-Bizoin  demande  une  réduction  de  284,000  fr.  sur  un  total  de  440,000. 

m!  Luerbette est  encore  plus  radi<al ;  il  n'accordeniit  que  84,000  fip. 

MM.  Passy  et  Goudchaux  s'opposent  à  c<?s  propositions  dont  ils  essaient  de  démon- 
trer l'iniquité. 

Pour  ramendcment  de  M.  Lherl)cttc,  323;  contre,  336.  Cet  amendement  est  rejeté. 

Celui  de  M.  Glais-Bizoin  est  retiré. 

M.  Considérant  demande  l'autorisation  d'exposer  demain  à  rAssembiêe,  sous  fomk» 
dinlcrpellations,  des  idées  qu'il  regarde  comme  l(^s  moycus  assurés  et  aisés  de  sauvn 
lii  société  et  de  concilier  tous  les  esprits.  (Hilarité.  Réclamations.) 

Le  Président.  Les  inlen>cllations  sont  de  droit. 

M.  Macguin  promet  à  son  tour  de  démontrer  en  trois  minutes  l'excellence,  Poppor-  • 
tunitô  et  la  facilité  pratique  d'une  réforme  radicale  de  l'impôt  sur  les  boitBOM. 
(Oh!  oh!) 

Parmi  les  expédients  proposés  par  l'orateur  pour  décharger  les  vins,  ugure  un  impôt 
sur  les  cidres.  (Rire  général.) 

Cet  incident  n'a  pas  de  suite. 


(f«»n 
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y>MBf>'^W#flWtf^^^         •J?''^    «'»*  /»tfiiliHi!q' 1  li-vifi  fn<>^for> 


A  L*i»Afii  nm  ÈLkfn  iwiroiiii  piounn  iimAiJt  (I) 
Voici  un  eioeUent  petit  liyre^  que  wm  nooi  ^ÉqpMlQii^de^^^ 
v  à  rattootioQ  eiau  riteâfé  ttelaetmrt.  9  eA  «ttik  U  phim' 
lia  dont  le  tatem  é|^  kmafartM^  éi  ^fà  porte?  ih|  lûBiÀiidwiia^ 


iiig4eiiips  à  toutei  les  OMifn»  elffélienef.  Ne(w  _._^ , 

yme  qu'il  a  voulu  gardèi^;  èliMNU  régfettienms  mohai  <K Jilkf!;  ^  ^om 
e  raoteur,  paioe  qia*il  11D09  awtpenaaii  de  louer  j^lStitmfiai  tp^iioa-» 
rage  .*j-  .u^A 

Ce  Mamiel  est  destioé  aux  enfaniêéw  FtoiH jw^îaiéui^  Nriaftw'fbici 


a  qMis  termes  simiiles  et  tbddmnts  rànteur  lé'ietii'  dédie  ^  '  "'"^'^ 


AUX  INFANTS  OSS.  tOfUB  ItUIAIllS  aSjUUS^  .    '„^ 

•  Lorsque  les  bommes  de  science  piphlisirt  ds  graaës  oawrsçssj  c*ast  isijiars 
des  patroDs  élevés  par  leur  fortune  eu  leur  pesitlou  sMIale  qtt1l»le#dé- 

lent.  •  -  ..  ;■"  ■f;;'^;3^ 

•  Pour  OKrf,  qui  entreprends  si^ourd'hui  de  réaisb  d|ps  r~'*~" 


es  conseils  utiles  à  votre  *(e  et  à  vofare. avenir,  qui  voûtais  JMMJIrr  à 
otre  booMeur,  en  vous  rendant  plus  dociles  à  vos  maîtres,  plus  assMas^t  vos 
îçons,  plus  attachés  à  vos  fiimilles  et  an  sol  qui  vous  a  vu  nattre^  (ftgl  à 
ous-mémes,  chers  enfants,  que  je  dédie  ce  petit  travaD. 

•  il  ne  sera  pas  long;  car  à  votre  âge  ce  qui  est  long  ennuie.  Il  ne  sera  pas 
rop  sôrieux  ;  car  vous  n*êtes  pas  encore  à  Tépoque  de  la  vie  où  la  science 
oit  être  profonde  :  II  vous  parlera  quelque  peu  de  Tagrlcnlture,  ce  prééoler 
e  tous  les  arts,  auquel  vous  devez  consacrer  votre  vie;  il  vous  pari^m  àe 
os  familles,  de  vos  chers  parents,  de  vous-mêmes;  c'est  là  seulement  qu'il 
uisera  son  intérêt. 

»  Puisse-t-il,  chers  enfants,  être  lu  de  vous,  non-seulement  à  récolej  mais 
ans  les  années  qnl  suivront!  Puisse-t-il  devenir  le  compagnon  de  vt)tri^vie, 
t  le  fuMe  de  votre  vertu  f  Vndevoê  mmUiit    ' 

Or,  ce  Marmel,  bien  que  dédié  aux  enfants  des  écoles  primaires,  dans 
es  campagnes,  n^entraitepas  moins  les  questions  les  plus  in^portaotes  do 
'économie  nirale,  les  principes  les  plus  essentiels  au  bîen-étre  des  fiithilles 
ft  à  la  moralité  domestique.  Mais  tout  y  est  etposé  avec  tant  de  simpHcIto 
i  de  clarté  ;  les  raisonnements  les  plus  élevés  y  prennent  nne  forme  si  Vùl- 
laire,  en  apparence,  quelquefoie  même,  si  agreste  ;  la  forme  du  langage 
st  si  bien  faite  pour  rinteliigenoe  dl?s  lecteurs  à  qui  il  s'adresse;  le  ton, 
nfin,  est  si  persuasif,  que  Thomme  le  plus  simple  ne  peut  ni  ne  poin 
omprendre,  ni  n'être  point  touché.  L'auteur  y  traite,  dans  dés  chapitres 
éparés  :  de  TAgriculture,  sur  laquelle  il  donne  les  conseils  pratiques  les 
tuar miles;  de  Tlvrognerie,  sons  le  titre  de  Choléra  rouge;  du  Budget 
omestiqoe  et  des  folles  dépenses;  de  la  Morale  et  de  la  vie  de  famille. 

(1)  Paris»  à  rimpiimarie  Baiily,  place  Sorhonne,  n«  2.-»  Pria  :  10  c,  hfodié. 


Va  chapître  final,  soos  le  liue  de  Frwm*e$,  réeune  tom  le  IhM.  Kow 
croyons  devoir  reproduire,  ici;  cette  série  de  sentences,  snnples  et 
lumineuses  comme  I*intelKgence  du  peuple  qui  les  a  trouvées  et  formu* 
Ues. 

PROVIUW. 

Isstmction  est  mère  de  fortune. 

L*èconoinie  est  utile  au  riche  et  nécessaire  au  pauvre. 

Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières. 

Haï  par  sa  (kute  perd  un  œuf,  peut  aussi  bien  perdre  on  bœuf. 
;   Ms  ta  besogne  plutôt  la  veille  que  le  leodemain. 
.  G*etl  grand  bonheur,  si  d*ivrogne  on  ne  devient  voleur. 
\  Ttot  vaut  lliomme,  tant  vaut  la  terre. 

Four  on  procès  il  dut  trois  sacs  :  sac  de  papier,  sac  d'argent,  sac  de  patience. 
.   Pour  que  la  terre  rende,  il  Taut  lui  prêter;  elle  ne  donne  rien  pour  rien. 

Semer  à  Uanc,  c'est  jeter  la  semence  au  vent. 

Veux-tu  toutes  tes  aises,  mets  tes  mains  dans  tes  poches  et  gage  un  valet  pour  te  Eût 
tnanger  la  soupe. 

On  n^est  jamais  mieux  servi  que  par  soi-même. 

La  terre  8*èpuise  par  le  blè,  et  se  repose  par  le  pré. 

Beqpecte  le  bien  d*autrui,  si  tu  veux  qu*il  respecte  le  tien. 

Sois  charitable  pour  le  vieillard,  la  veuve  et  Torphelin  ;  sois  sans  pitié  pour  llvrogiu, 
te  (kinéant  et  lé  vagabond. 

A  petit  fomier,  petit  grenier. 

Travaille  hardiment  la  semaine  pour  te  reposer  le  dimanche. 

Quand  charrette  a  roulé,  faut  la  graisser;  quand  bœuf  a  travailla.  Huit  le  Isiner 
iMOger  ;  quand  lliomme  a  pioché  six  jours,  il  en  faut  bien  un  pour  le  repos. 

L*homme  n*est  pas  une  machine;  il  (kut  qu*il  pense  à  lui-môme  et  à  0leiL  Un  jow 
|Mur  semaine  n'est  pas  de  trop. 

Petit  enfant,  quand  tu  seras  grand,  nourris  ton  père  ot  ta  mère,  qui  Vont  élevé  et 


Quand  tu  laboures,  n'empiète  pas  sur  le  sillon  du  voisin.  Bien  mal  acquis  ne  lap* 
jKirte  point. 

On  plaide  pour  la  tonte  d'une  haie,  le  curage  d'un  fossé.  Sais-tu  de  qui  on  fiût  nd^ 
HûreT  De  l'avocat  et  de  Pavoué. 

Si  quelqu'un  vous  dit  que  vous  pouvez  vous  enrichir  autrement  que  par  le  travail  et 
réoonomie  ne  Técoutez  pas.  C'est  un  empoisonneur. 

Le  Manuel  des  écoles  primaires  rurales  n'est  que  la  démonstration  de 
ces  afdiorismes  populaires,  de  ces  axiomes  éternels  sur  lesqods  roule 
lout  Tordre  des  sociétés  humaines.  D'extravagants  novateurs  se  tkXUxA 
vainement  de  les  ébranler.  Pour  défendre  le  peuple  contre  les  déoevaD* 
ces  illusions  du  socialisme,  il  suffit  de  lui  rappeler  à  lui-même  son  prope 
Imni  sens,  conmie  le  fait  la  petite  brochure  qui  est  ici  Tobjet  de  notre  exa- 
men et  de  nos  plus  sincères  éloges. 


BOURSE  OU  ii  AVRIL. 
Le  3  p.  100  a  débute  à  57  20,  a  fiiit  57  i5,  et  reae  à  57  10. 
Le  5  p.  100  a  déhuté  à  895o,  a  fait  89  80  au  plus  bam,  et  reste  à  89  50. 
Les  sciions  de  la  R:inque  de  France  ont  varie  de  3,415  à  2,42^. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 

PâIIS.  —  IHPtlIUaiB  D'49tll!l  Lt  GLIRS  IT  G>*,  tût  GaSSÔiCe,  tt. 
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L'ABfl  DE  LA  RELIGION. 


DE  L  INTERVENTION  FRANÇAISE  EN  ITAUE. 

Mm'di  matin. — Le  gouverneinent  s'est  en6n  décidé  à  agir.  Il  a  résolu 

déployer  en  Italie  le  drapeau  de  la  France  pour  la  plus  noble,  pour  la 
js  sainte  des  causes. 
Dès  hier  on  annonçait,  à  peu  près  officiellement,  la  nomination  de 

le  (;énéral  Olimnot  au  commandement  d'une  expédition  destinée  pour 
vita-Vecchîa. 

Aujourd'hui  M.  le  président  du  conseil  a  exposé  h  l'Assemblée  natio* 
lie  la  détermination  du  ministère.  Il  a  demandé  l'ouverture  d'un  crédit, 
•llicitantainsi non pasun  nouveau mandatdelamajorité,  mais  les  moyens 
exécuter  la  mesure  d'occupation  temporaire  à  laquelle  il  a  été  autorisé 
ir  un  vote  précédent. 

Sur  la  demande  de  M.  Odilon  Barrot,  les  représentants  se  sont  immé- 
atement  i^etirés  dans  leurs  bureaux  ;  ils  ont  nomme  une  commission 
>nt  le  rapport  a  été  présonié  à  huit  heures  et  demie,  au  commencement 
une  séance  de  nuit,  consacrée  à  cette  importante  délibération. 

La  commission  à  Tunanimité  a  reconnu,  |mr  Torgane  de  M.  Jllrs 
4VRE,  la  nécessité  de  mettre  le  gouvernement  à  nu)me  d'accomplir, 
DUS  sa  responsabilité,  les  devoirs  et  les  obligations  que  les  événements 
luposent  à  la  France. 

En  vain  MM.  Emmaniel  Arago  et  Dtcotx  ont  essayé  ou  de  détourner 
Assemblée  de  rintcr>'ention,  ou  de  détourner  par  leurs  conmientaires 
inter\'ention  elle-même  de  son  but.  Le  président  du  conseil,  en  leur  re- 
tondant, a  très-nettement  et  très-courageuseuient  explique  la  politique 
w  gouvernement  français.  Le  gouvernement  ne  veut  ni  s'abstenir  bon* 
l'usement,  ni  mettre  follement  les  forces  du  pays  au  service  des  Répu- 
iliques  toscane  ou  romaine. 

Nous  n'avons  pas,  s'est  écrié  l'orateur,  la  prétention  d'imposer  aux  Ita- 
lens  un  gouvernement  malgré  eux,  mais  pas  plus  le  gouvernement  ré- 
publicain qu  aucun  autre. 

Cette  déclanition  était  par  olle-mt>me  assez  claire.  Elle  l'est  devenue 
iavantage,  quand  M.  Ledrl-Rollin  a  avoué  que  le  dénouement  probable 
les  affaires  de  Rome  ,  c'est  qu'aussitôt  que  les  soldats  français  descen- 
Iront  à  (-ivita-Vecchia,  les  populations  se  lèveront  d'elles-mêmes,  et  le 
iouverain  Pontife  sera  rétabli  dans  son  autorité  sans  qu'il  ait  été  tiré  un 
•>up  de  fusil. 

n  est  plus  de  minuit;  l'Assemblée,  nous  l'espérons,  va  s'unir  par  son 
ote  h  la  décision  du  Présid«^nt  de  la  Répul)lique  et  de  son  ministère. 

Cet  heureux  espoir  rt^ouira,  s'il  se  réalise,  notre  patriotisme  autant 
L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXLl,  7 


(13*) 

«jiK»  notre  foi.  Nous  Ix^nirons  Dieu  de  n'avoir  pas  permis  que  la  Filh  (rf- 
nt'*e  de  r/uflise  ahJique  sa  inissioii,  H  nous  féliciterons  sincèrement  notre 
pays  (le  n'avoir  pas  plus  long-temps  ajourne  sa  coopération,  devenue 
aussi  uécossaire  à  rintcgritc  de  notre  honneur  et  à  la  liberté  des  Ktats  in- 
dépendants de  la  Péninsule,  quVlle  est  opportune  pour  le  rétablissement 
du  pouvoir  temporel  du  Saint--Siége  à  Rome,  et  conforme  aux  devoirs 
(Vxme  puissance  catholique  et  politique  du  premier  rang  envers  le  Sou- 
verain Pontificiit  et  la  Chn'îtienté  tout  entière. 

f.'ne  heure  et  dewie,  —  M.  de  LamoriciIïrb  descend  de  la  tribune  :  il  y 
a  porté  des  inspirations  vraiment  françaises.  L'honneur  militaire,  pour 
i-éfuter  les  passions  montagnardes,  ne  pouvait  tixniverun  plus  brillant  or- 
gane que  cet  orateur,  dont  nous  ne  saurions  mieux  louer  la  parole  qu*en 
disant  qu'elle  vaut  quelquefois  son  ép('?e.  Sous  l'impression  de  cette  élo- 
quente et  chaleureuse  allocution,  395  voix  contre  28^3  ont  voté  le  premier 
article,  Tarticle  décisif,  du  projet  du  gouvernement. 


QUESTIONS  CANONIQUES 

SIR  l'état  PRÊSK>T  de  l'église  DB  FEAlfCE. 

(l'-  Arlîcle.  —  Voiries  N-  4789,  4760  et  4761.) 

]   DROITS  DE  l'église  DB  FRANCE  A  COMMUNIQl'BR  LniREHBHT  AVEC  LB 
SOUVERAm  PO!VTirE. 

\}  Les  jurisconsultes  et  les  théologiens  s'accordent  h  reconnaître  en  prin- 
cipe la  distinction  et  l'indépendance  mutuelle  de  Tordre  cîvîl  et  de  Tor- 
dre religieux.  «  L'Eglise  et  TEtat,  dit  une  Revue  de  k'^islation,  sont  deux 
»  sociétés  différentes  qui,  n'ayant  ni  le  même  but,  ni  les  mêmes  intérêts.. 
»ni  les  mômes  moyens  d'action,  peuvent  coexister  Tune  dans  Tautre: 
p  chacune  d'elles  indépendante  et  souveraine  dans  sa  sphère,  peut  se  mou- 
»  voir  librement  sans  contrarier  la  puissance  voisine  (1).  »  Comment  se 
fait-il  que,  partant  du  môme  principe,  ils  airivent  à  des  appréciations 
si  différentes  de  la  loi  civile  sur  les  rapports  de  l'Eglise  de  France  avec  le 
Souverain  Pontife?  D'oii  vient  que  ce  qui  nous  parait  à  nous,  à  nos  Evé- 
ques,  au  Souverain  Pontife,  une  violation  manifeste  de  la  liberté  et  de 
Tindépendance  de  l'Eglise,  est  considéré  par  plusieurs  publicistes,  par- 
tisans eux  aussi  des  libertés  religieuses,  comme  Texercice  d'un  droit  légi- 
time de  TEtat  ? 

Evidemment  les  uns  et  les  autres  ne  s'entendent  pas  sur  les  rapports 
naturels  des  deux  puissances,  ni  par  conséquent  sur  les  limites  dans  les- 
quelles chacune  doit  se  renfermer  ;  ils  ne  comprennent  pas  non  plus  de  h 
même  manière  le  droit  reconnu  à  tous  les  citoyens  de  professer  librement 
leur  religion.  De  là  naiss4Mit  les  doutes  et  de  fftcheux  conflits  d'autorilé 
que  Ton  ne  saurait  prévenir  avec  trop  de  soin.  C'est  ce  qui  nous  engage 

(1)  Revut  de  lègùlaiion  et  de  jurisj^rudence  ;  aiiiiéo  1845,  article  De  VSgHsê  cêtMig^ 
et  <le  VKtat,  [lar  E.  I^ibouKiyp. 


i 


(  i35) 
à  estAmiiier  avec  uni*,  scnipuii^nse  iittiMilicvii  re  que  Uîs  publicistes  français 
.JOUI  dit  pour  jujîUtier  tes  lois  civiles  dont  uous  denmuduiiâ  la  réTorine. 

Lj  Ou  â  d  ëboiil  essayé  d'éc^rlér  ks  demandas  ûes  calhotitiues  par  mn 
I  'ioitç  de  question  proakbltii  en  leur  disant  que  lu  liberté  de  nMigion  n  m- 
piiquaîi  pm  la  tii)erté  du  culte  et  de  la  dbcfplÎDe,  On  a  invoqué  ensuile 
kHif  à  tour  rmlérét  iH:;%ieux  el  rinléa't  politique.  La  nxêpiion  des  fînltes 
ponUficiiles,  sanj»  une  ttiilorisalion  pràdable,  pourrait  introduire  des  rè- 
f;lenif^nts  tncoocUiableâ  uveek  diâcipliiie  ecclésiastique  établie  en  France  ; 
il  en  rtbuUerait  peuMtre  mi  changement  dans  les  condilions  d'exùlence 
«lus  k^sqtielle.'i  TËUat  a  reçu  TË^lise  et  garantit  sa  liberté  :  de  plus,  par 
m  Bullt^s»  le  Pape  paurraîl  siaîuer  sur  dts  points  dont  le  jugenieot^dé- 
iîii  afiparlient  à  la  puiiisancc  publique,  et  répandre  dans  te  pays  des 
uiuieâ  ç(ui  compromettraient  Tordre  public.  Or,  contre  de  si  gra- 
cies dangers,  y  a-t-il  nn  remède  plus  convenable  que  de  sompaiti^e 
>  i€ft  Bulle»  et  autres  RËScriU  de  la  Cour  mmaine  à  une  vérifîoitioii 
par  la  gouvernement  ^  «vaut  d'en  permettre  La  publication  et  T^- 
uiiati.  Voilti  bien  le  résume  Odèle  de  tous  les  raisonnements  ^e  Voa  a 
en  faveur  de  la  lé-gislatîon  établie  par  le  premier  ailiele  de  la  loî  or- 
Qique  de  Tan  %^  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  can 
nuetpeâ  ont  une  plus  gjrande  portée  ^  èl  compreonenl  toute  la  queatîoii 
!a  liberté  religieuse. 

L  Cotiiiiiençons  par  écarter  k  fin  cte  npn-recevoir  que  certains  jurâ- 
''ciiiiijîultes  nous  ont  opposée, 

L'urt.  7  do  la  Constitution  de  la  République  porte  :  et  Chacun  [urofesfie 
»  librt'ïjient  &a  religion,  et  rrçoii  de  TEtats  pour  son  culte,  une  égale  prcH 
m  iccilon,  ,^  L  art*  5  dç  la  Charte  éuiit  conçu 'k  peu  prt^  dans  les  mêmes 
icrmc^s,   ,  , 

Sur  cel  irticlef  un  jurificonaulte  ^  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  , 
iùl  observer  «  que  le  texte  parle  séparément  de  la  religion  et  du  culte, 

tel  chanfse  de  tannée  en  passant  de  Tune  à  l'autre.  S'agît*il  de  la 
religion t  il  prodimiê  la  liberté  de  la  professer;  du  culte?  il  s'en- 
«  gage  à  le  protéger.  Ce  n'est  pas  rcsLcrcice  du  culte  qui  est  libre,  c'eat  la 
p  profe^iou  de  la  r^eligîoD  ^  œ  n'est  pas  la  profession  de  religion  qui  est 
êfirolé^ée,  c'est  remerciée  du  culte...  c'est  donc  improprement  que  Ton 
»  dit  liberté  deis  cidies^  il  faut  dire  liberté  de  cmucience  (t),  » 
*  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-temps  sur  le  sens  grammatical  du 
mol  :  pTùfesier  ia  religion .  pour  montrer  que  selon  les  analogies  de  la 
ktigue,  et  nu  usage  constamment  reeu,  ce  mot  ne  signiBe  pas  seulement 
reconnaître,  avouer  sa  religbUt  mais  encore  la  pratiquer;  nous  crain- 
dnons  de  faire  tomlier  uue  diâcussion  grave  en  une  pure  logomachie  : 
ilWns  au  fond  des  choses.  La  Constitution  reconnaît  et  proclame  poui' 
-I      tous  ks  citoyens  le  droit  de  professer  leur  religion^  porce  que  c'est  un 
^^   Mk  df?  droit  naturel  qui  relève  uoiquement  de  la  conscience  :  or  il  y  wl- 
^B    nil  une  évktaata  cûntiadiction  dans  les  idées  à  prétendre  que  Thomme 


tll  toinii  éÊ  ié§kUfHm  H  49  jurUpruémct,  fttmôe  18U  ;  article  De  ia  LUm-té  rtii- 
0Êm  t^tm  k  dÊTùU  f*Mc  4$$  Frmmtf  par  Qetlop  oaaaekller  à  la  Goui*  de  ca^atioa. 
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a  le  droit  de  professer  sa  religion,  et  qu*il  n*a  pas  cdai  de  h  réduire  ai 
imitiqiie,  d*en  remplir  les  devoirs;  puisque  la  religion  n^est  teBe  quepnve 
qu'elle  réunit  les  devoirs  aux  croyances,  comme  des  conséquences  aux 
principes.  C'est  ce  qui  la  distingue  des  systèmes  philosophiques...  D*ail- 
leurs  pour  qui  aurait-on  inscrit,  dans  la  Constitution,  la  liherté  de  profes- 
ser la  religion,  si  elle  devait  uniquement  se  borner  à  la  profession  spéciN 
lative  des  principes  ?  Cette  liberté  serait  très-suffisamment  énoncée  dm 
la  liberté  de  la  presse,  pour  ne  pas  citer  d*antres  articles.  Il  ne  viendn 
sans  doute  à  Tesprit  de  personne  de  refuser  le  droit  de  parler  à  cen  i 
qui  on  ac<K)rde  le  droit  d'écrire  ;  et  comme  tous  les  citoyens  ont,  d'après 
la  Constitution,  le  droit  de  publier  leurs  opinions  ou  leurs  croyances, 
sans  que  ce  droit  puisse  être  arrêté  par  la  censure,  ils  ont  bien  assuré- 
ment celui  de  professer  de  vive  voix  leur  adhésion  h  telles  croyances  re- 
ligieuses. 

Ces  réflexions,  toutes  simples  qu'elles  soient,  démontrent  que  la  Goi»- 
stitution  n'a  pas  voulu  donner  une  simple  liberté  de  conscience  qui,  tant 
qu'elle  demeure  dans  le  secret  de  l'àme,  ne  peut  manifestement  torobff 
sous  la  discipline  des  lois,  mais  une  vraie  liberté  de  religion,  prise  dans 
son  sens  complet,  dans  son  exercice,  dans  ses  manifestations  extérieures. 
Les  catholiques  déduisent  donc  avec  raison  du  texte  de  cette  ConstitiF 
tion,  qu'ils  doivent  avoir  la  liberté  de  communiquer  avec  le  Pape,  en 
rapports  des  fidèles  avec  leur  premier  pasteur  étant  établis  sur  une  loi 
fondamentale  du  christianisme,  lis  savent  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  point  de 
droits  illimités,  et  que  la  Constitution  ne  donne  aux  citoyens  que  des  fi* 
bertés  que  puisse  comporter  l'ordre  social,  mais  l'expérience  dfs  sièdes  |h 
passes,  l'analogie  des  libertés  qu'ils  ri'îclament  avec  celles  que  Ton  a  re- 
connues sur  d'autres  points,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  presse, 
leur  persuade  et  doit  convaincre  tout  homme  loyal,  que  ces  libertés  n'ont 
rien  qui  ne  soit  parfaitement  compatible  avec  les  intérêts  de  Tordre  so- 
cial. 

Si  maintenant  on  veut  se  rendre  compte  de  la  rédaction  de  l'art.  7  de 
la  Constitution,  qui  parle  séparément  de  la  profession  de  la  religion  et 
de  l'exercice  du  culte,  il  ne  sera  pas  difficile  d'en  trouver  le  véritable  mo- 
tif. Dans  un  pays  où  plusieui's  cultes  sont  établis,  et  où  il  se  rencoolie 
bien  des  individus  qui  n'en  suivent  aucun  et  qui  se  montrent  sontent 
hostiles  à  toutes  les  pratiques  religieuses,  il  importait  d'assurer  la  Ii« 
brrté  dos  cultes  contre  les  troubles  extérieurs,  afin  de  maintenir  la  liberté 
de  religion,  ces  deux  libertés  étant  inséparables  l'une  de  l'autre,  on  poir 
mieux  dire  ne  formant  qu'une  seule  liberté.  Voilà  pourquoi  on  ne  donne 
pas  la  liberté  du  culte,  c'était  fort  inutile  après  avoir  reconnu  la  liberté 
de  religion  ;  mais  on  assure  à  chacun  une  protection  publique  contre  les 
entreprises  de  ceux  qui,  do  quelque  manière  que  ce  soit,  voudraient  k 
troubler  dans  l'exercice  de  ses  droits  religieux. 

En  assurant  cette  protection  au  culte,  l'Etat  remplit  un  des  devoirs  ie$ 
plus  impérieux  que  la  Providence  lui  ait  imposés.  Sa  mission  ne  se  borne 
pas  à  procurer  aux  citoyens  le  bien-être  mau^iel  ;  mais  elle  a  aussi  poor 
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oriser  par  tous  les  moyens  possibles  leur  amélioration  mo- 
it  la  refigion  surtout  qui  Taide  à  atteindre  ce  but.  Le  prêtre 
et  console,  n'est  pas  moins  utile  que  le  médecin  qui  guérit  ; 
comparaison  davantage,  son  ministère  répondant  à  un  besoin 
Sa  parole,  vivifiée  par  la  foi ,  soutenue  par  les  pratiques  du 
répand  et  conserve ,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  où 
faire  entendre,  les  idées  d'ordre,  de  justice,  de  respect  pour 
|ui  sont  la  sauvegarde  la  plus  assurée  des  peuples.  L'Evangile 
ce,  bien  supérieur  à  toutes  les  philosophies  inventées  parFet- 
1,  répond  à  tous  les  doutes  par  les  lumières  qu'il  nous  donne 
lie  ;  il  triomphe  des  résistances  des  passions  du  cœur,  par  les 
iivines  apposées  aux  préceptes;  c'est  le  lien  qui  unit  les  condi- 
ses  ;  présente  les  unes  de  l'égoïsme  do  l'orgueil  et  des  riches- 
it  les  autres  dans  des  privations  pénibles,  les  porte  toutes  à 
soulager,  à  concourir  au  bien  commun.  A  ne  la  considérer 
e  point  de  Mie,  la  Religion  est  un  bien  inappréciable,  et  on  a 
ns  une  rigoureuse  vérité ,  qu'il  n'y  a  point  dans  le  pays  un  in- 
>it  plus  grand ,  plus  général  que  l'intérêt  religieux ,  et  qui  ait 
iété  des  racines  plus  profondes  ;  qu'il  n'y  en  a  point  par  con- 
li  ait  plus  de  droits  réels  à  la  protection  du  gouvernement, 
protection  donnera-t-elle  au  pouvoir  civil  le  droit  de  s'îm- 
is  des  questions  de  discipline,  pour  empêcher  la  publication  et 
I  des  Bulles?  Oui,  répondait  Portalis,  parce  que  la  réception  de 
,  sans  une  vérification  préalable,  favoriserait  dans  TKtat  Tin- 
d'une  foule  (\p  règlpments  inconciliables  avec  la  discipline  exis- 
outait  :  a  Protéger  un  culte ,  c'est  veiller  sur  sa  police  :  pour 
at  puisse  diriger  des  institutions  si  importantes  vers  la  plus 
itililé  publique,  et  pour  que  les  ministres  ne  puissi*nt  corrom- 
ictrine  confiée  à  leur  enseignement,  ou  secouer  arbitrairement 
le  la  discipline  au  grand  préjudice  de  l'Etat  et  des  particuliers... 
rintérêt  des  gouvernements  de  ne  point  renoncer  à  la  con- 
s  affaires  religieuses,  ces  affaires  ayant  toujours  été  rangées, 
liflerenls  codes  des  nations,  dans  les  matières  qui  apppartien- 
a  haute  police  de  l'État  (1).  »  Ces  traditions  que  Portalis  avait 
nos  anciens  parlements,  se  sont  conservées  dans  une  partie  de 
ature  ;  le  jurisconsulte  dont  nous  avons  exposé  les  idées  sur  la 
I  à  établir  entre  la  Reliqion  et  le  culte,  dit  dans  son  article  sur 
religieuse,  selon  le  droit  public  fie  la  France  :  a  La  protection 
la  suprématie,  celui-là  seul  protège  qui  est  supérieur.  Se  con- 
)rotecteur  des  cultes,  c'est  donc  prendre  position  en-dehors  et 
lis;  accepter  cette  protection,  c'est  se  soumettre.  Le  devoir  con- 
mel  de  protéger,  implique  le  droit  de  régir,  puisque  l'un  sans 
;erait  impraticable.  » 
,  il  faut  en  convenir,  une  idée  fort  extraordinaire  de  la  protec- 

is,  Discours,  rapports  et  travaux  sur  le  Concordat^  Discours  sur  Vorgani- 
uUeSj  \\\  devant  le  corps  législatif. 
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lion,  considérée  à  un  point  de  vue  général,  et  eu  particdlier  de  la  protec- 
tion que  le  gouvernement  donnerait  ù  TEglise.  La  protection ,  nous  dit- 
on,  suppose  la  suprématie  ;  celui-là  seul  protège  qui  est  supérieur.  Com- 
ment un  esprit  élevé  peut-il  donner  dans  un  tel  paradoxe?  La  protection 
n'implique  ni  la  supériorité  d'autorité  sur  celui  que  Ton  défend,  ni  le  droit 
de  régir  la  chose  que  Ton  veut  protéger.  Deux  personnes  égales,  deux 
sociétés  indépendantes  Tune  de  Vautre,  peuvent  se  donner  une  protec- 
tion mutuelle ,  et  contracter  rengagement  de  se  secourir,  dans  le  cas 
où  cela  deviendrait  nécessaii*e.  C'est  la  raison  des  ligues  défensives  que 
les  Etats  font  quelquefois  entre  eux.  La  protection  dont  il  est  parlé  dans 
la  Constitution,  ne  suppose  pas  autre  chose  que  la  force  matérielle  dont 
TEtat  dispose,  et  le  droit  qu'il  a  de  s'en  senir  pour  la  défense  des  insti- 
tutions, et  des  personnes  qui  seraient  troublées  dans  Texercice  de  leurs 
droits  légitimes. 

A  une  époque  où  le  cathoh'cisme  était  la  religion  de  l'État ,  et  oii  l'on 
donnait  au  prince  le  titre  d'Evèque  du  dehors  et  de  protecteur  des  ca- 
nons, Bossuet  disait  :  a  Dans  les  affaires ,  non-sculcmeut  de  la  foi ,  mais 
»  encore  de  la  discipline  ecclésiastique,  la  puissance  royale  ne  fait  que  se- 
»  conder  et  servir  :  à  l'Eglise  la  décision,  au  prince  la  protection ,  la  dé- 
»  fense,  l'exécution  des  canons  et  des  règles  ecclésiastiques  (1).  i>  Et  Fé* 
nelon  :  «A  Dieu  ne  plaise  que  le  protecteur  gouverne.  Protecteur  de  la 
»  liberté,  il  ne  la  domine  jamais.  La  protection  ne  serait  plus  un  secours, 
»  mais  un  joug  déguisé,  s'il  voulait  déterminer  l'Eglise,  au  lieu  de  se  lais- 
»ser  déterminer  par  elle  (2).  »  Aujourd'hui  que  le  gouvernement  ne 
pourrait,  sans  succomber  sous  le  poids  du  ridicule,  se  donner  le  titre 
d'Evôque  du  dehors  ;  aujourd'hui  que  le  pouvoir  civil  est  mis  eu-dehors 
de  toute  religion,  et  que  les  lois  de  l'Eglise  ne  sont  plus  obligatoires  dans 

le  for  ciril,  il  prétendrait  à  la  direction  des  affaires  religieuses? Hais 

c'est  l'idée  la  plus  insoutenable  qui  se  puisse  ox)ncevoir. 

Peut^tre  quelqu(;s  jurisconsultes  nous  diront-ils  que,  sans  avoir  à  se 
mêler  des  affaires  religieuses,  le  gouvernement  doit  cependant  protéger 
rËglise  de  France  contre  les  Bulles  qui  porteraient  atteinte  à  ses  privi- 
lèges, libertés  et  franchises.  La  réponse  est  fort  simple.  Ou  ces  juriscûo- 
suites  sont  catholiques,  ou  ils  no  le  sont  pas.  S'ils  n'ont  pas  le  bonhear 
d'être  catholiques,  il  doit  leur  importer  fort  peu  que  les  Papes  toudient  « 
ces  prétendues  lil)ertés  gallicanes,  qu'ils  inq)oseut  aux  fidèles  de  noufdks 
obligations,  qu'ils  introduisent  quekiues  iimovations  dans  la  disdpliBe, 
puisc|ue  personne  au  monde  ne  les  contraindra  de  s'assujétir  à  ces  règles. 
S'ils  sont  catholiques ,  ils  ne  peuvent  pas  ignorer  que,  dans  l'ordre  reli- 
gieux, l'autorité  législative  réside  exclusivement  dans  le  Pape  et  les  Éfft- 
ques,  et  que  les  laïques  n'y  ont  aucune  part.  Osl  un  dogme  de  la  fiii 
chrétienne.  Donc  le  gouvernement  ne  peut  p;is,  quand  même  il  le  vwf 
draît,  soustraire  la  conscience  dos  fidolos  à  l'obligation  d'observer  les  lois 
que  le  chef  do  l'Église  universelle  leur  aurait  imposées.  Si  les  Églises  pa^ 

(!'•  Bussuot.  FolUique  sacrée,  liv.  vu,  art.  a,  prop.  ii. 

(2)  Fénclon,  Discours  pour  le  sarre  de  l'Electeur  de  Cologne. 
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;  ee  que  nous  fl*eumhioits  pas  Ihl,  elles  eieeàènA  ce^wok 

'fj^  leiM  Évftiiies,  qui  seals,  aprbs  le  Souverain  Pmitife,  et  sabordoQué- 
'  nient  à  sa  liaiite  jaridictioni  sont  préposés  au  gouveroement  qiiritaBl  de 
leurs  ^Booèses.  Cest  donc  aux  Évéques  à  s'entendre  avec  k  Papeyà  lui 
Itoé  ]ptui  dé>urs  observations.  L'Ëtot  n'a  pas  titre  pour  s'interposer, 
(mr  anèter  raction  du  Pape  et  diriger  celle  des  Évéques, 
'  Coodhions  de  ces  principes»  que  la  protection  du  gouvernement  est 
toota  «ziéÉ^ieure.  Elle  se  borne  à  garantir  à  l'Eglise  le  libre  exercice  de 
èàii  odte,  sa  Bbre  (NTganisatibn  et  sa  libre  adminis 
-cildyèns  le  droit  de  se  réunir  pour  leurs  exercices  religieux,,  et  protège  ces 
jtlfiiiùliiB  coptie  les  troubles  extérieurs  ;  il  prend  ainsi  la  liberté  et  h  paix 
M^b^qoe  sous  4a,  g^.  Là,  dans  l'état  actuel  des  choses,  se  bons  sen 
«çj^;ae^qu^'Mliwail  déplue  y  être  sollicité  par  l'Eglise,  sansmi 
pftffeoÊmmi  libres  l'aulorité^spirituelle,  serait  une  iounixtkm  aiM- 
inûpe  dans  le  dogme  ou  dans  la  disdpline.  H.  T.  ', 

^1.  ^■^.-,,  ...'../..  •   {La  mite  à  un  prochain  numéro.)     ^    . 
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V ,  Leîi  deux' mandements  dont  nous  allons  présenter  l'analyse,  le  pre» 
nueir  de  Mgr  rËvéque  d'Aiaccio  et  le  second  de  Mgr  rtvôque  d'Alger, 
.1)008  sont  parvenus  trop  tard,  à  cause  de  la  distance  des  lieux,  pour  avoir 
pu  entrer  dans  le  compte-rendu  général  que  nous  avons  donné  des  in- 
stmctions  pastorales  de  NN.  SS.  les  Evéques,  pour  le  Carême  de  1849.  Ce 
rèkard  ne  nous  laisse  aucun  regret,  puisqu'il  nous  permet  de  JBdre  en- 
tendre encore  la  voix  vénérée  de  Nos  Pasteurs. 

DiocÉsi  n'AjAcao. — ^Hgr  l'Evéque  d'Ajaccio  montre,  dans  son  mande» 
ment,  la  piernianence  indéfectible  de  l'Eglise  au  milieu  des  vicissitudes 
de  foutes  les  dioses  humaines,  avec  la  perpétuité  également  inaltérable  de 
ses  vertus  et  de  ses  bienfaits  parmi  les  vices  et  les  misères  de  ce  monde. 
Le  i»eux  et  âoquent  Prélat  commence  en  ces  termes  : 
c  km  niliea  de  ces  grandes  et  terrililes  commotions  qui,  comme  nous  Pavons 
fi,  N.  T.  C.  F.,  vlennenl  tout  à  eoup  reAvrrscr  les  trônes,  ébnnler  las 
et  rr nuier  la  société  jusque  dans  ses  fondements,  te  chrétien,  plus 
i  fia  surpris  du  spectacle  de  lant  de  mines,  aime  à  se  consoler  en  repor- 
ta regards  sor  rinmortel  édifiée  dont  lésus-Clirist  est  le  foadaiear  et  la 
MCalaire.  Il  aime  I  contempler  cette  majestoeose  et  indestrticUble  stm- 
I  de  l'Eglise  de  Dieu,  qui  déAe  les  outrages  du  temps  et  la  fureur  des  tem- 
^ei  coairt  h^fielle  se  dédiainent  en  vain  depuis  dix -huit  siècles  toutes  les 
conjurées  de  TEnfer.  Heureux  d'app;irtei>îr  h  la  Clié  permanente. 
Mm  erage,  qu^aoeua»  révotutien ,  ni  aucune  vicissitude  ne  saurait  troubler, 
'  poarelle  la  lumière  et  la  force  dont  il  a  bcsob,  pour  se 
-  et  sa  soutenir  dans  celte  vie  d*épreuves,  de  combats  et  d'exil. 
a  L*£glise  n'a  jaDsis  manqué  et  ne  manquera  jamais  à  sa  divine  mission. 


(  uo  ) 

quel»  que  soîeni  les  obstacles  que  lui  suscite  le  geoie  du  bmI.  kp^yée  mr  te 
promesses  de  son  célesie  époux,  elle  poursuit,  saus  dévier,  le  cours  de  ses  des- 
tinées éleriieiles.  Déposiuire  de  la  vérité  et  de  la  charité  de  Dieu  métue,  elle  a 
pour  tous  les  doutes  une  solution,  pour  toutes  les  plaies  un  remède,  pour  toutes 
les  douleurs  une  consolation.  » 

Mgr  r  Evoque  d'Ajaccio  rappelle  ensuite  aux  fidèles  de  son  diocèse  que 
cette  sollicitude  incessante  de  FEglise  pour  le  salut  des  âmes  se  mani- 
feste plus  vive  que  jamais  dans  le  saint  temps  du  Carême,  qui  est  un 
lemps  de  pénitence.  £t  après  avoir  fait  retentir  contre  les  pécheurs  im- 
pénitents la  terreur  des  divins  oracles,  le  Prélat  replie  sa  pensée  sur  les 
tristes  événements  dont  nous  sonunes  les  témoins,  et  continue  ainsi  : 
a  Mais  qu'est-il  besoin  aujourd'hui,  N.  T.  CF.,  de  faire  résonner  à  vos  oreilles 
ces  formidables  vérités?  Le  ciel  ne  s*est-il  pas  chargé  de  le  f»ire  pour  nous?  Les 
bouleversements  dont  vous  avez  été  témoins  ne  vous  racontent-ils  pas  tonte  k 
fragilité  des  choses  humaines,  d'une  façon  plus  énergique  et  plus  éloquente  que 
tous  nos  discours?  Après  ces  sévères  et  redoutables  leçons,  que  reste-t-il  à  Cure» 
si  ce  n'est  se  taire,  adorer  et  s'amender? 

»  Instruisez-vous  donc,  qui  que  vous  soyez,  rois  ou  peuples,  vous  qui  préten- 
dez à  la  souveraineté,  qui  aspirez  à  juger  la  terre  :  Et  nunCy  reges,  intelligiti; 
erudimini,  quijudicatU  terrant.  Comprenez  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  que  ceqaî 
s'établit  sur  la  justice  et  sur  la  vérité.  Comprenez  qu'il  faut,  avant  tout,  craindre 
Dieu  et  observer  ses  commandements,  et  que  du  moment  oili  la  loi  divine  n'est 
plus  respectée,  toutes  les  lois  humaines  sont  des  freins  impuissants  pour  con- 
tenir les  passions  et  préserver  l'ordre  social  des  écarts  d'une  liberté  dangereuse. 
Songez  que  l'état  extérieur  des  sociétés  n'est  que  l'image  et  le  reflet  de  l'état  in- 
térieur des  âmes,  et  que  les  unes  et  les  autres  seront  toujours  dans  l'agitatioo, 
dtfus  le  malaise  et  le  trouble,  jusqu'à  ce  que,  revenues  de  leurs  arreurs,  elles 
cherchent  leur  paix  et  leur  repos  en  Dieu.  » 

Diocèse  d'Algir. — Le  Mandement  de  Mgr  l'Evéque  d* Alger  est  relatif 
à  la  fondation  des  colonies  agricoles  et  à  l'érection  des  nouvelles  parus- 
ses dans  l'Algérie.  Nous  laisserons  l'éloquent  Prélat  exposer  lui-même, 
avec  sa  parole  chaleureuse,  le  sujet  de  ses  vastes  sollicitudes. 

«  Se  pourr;iit-il  que  nous  gardassions  le  silence,  N.  T.  C.  F.,  sur  ce  qui  se 
passe  depuis  trois  mois  au  milieu  de  nous  !  Un  décret  qui  nous  relève  d*une  dé- 
chéance graduelle,  mais  rapide,  dont  les  derniers  abaissements  touchaient  à  h 
mort  ;  ces  cinquante  millions  que  la  Mère-Patrie  tire  généreusement  de  son  û- 
digence  pour  sauver  et  raviver  l'Afrique,  sa  fille  adoptive  ;  cette  w%t  nouvelle 
qui  court  dans  les  veines  de  la  colonie,  cet  accroissement  soudain  d'une  popola^ 
tion  qui  allait  diminuant  d'heure  en  heure,  ces  drapeaux  bénits  par  ia  rellgiit, 
sous  les  vocable}^  de  l'ordre  et  du  travail,  arborés  au  désert,  ces  villages  qui  sV 
lèvent  par  enchantemont  du  milieu  des  plus  invétérées  solitudes,  ces  églises  qâ 
se  dressent  sur  les  monts,  dans  les  vallées,  au  bord  de  la  mer,  ces  noaM  mods^- 
nes  et  d'une  gloire  toute  française  auxquels  nous  associons  avec  bonkev  \» 
vieux  noms  africains  d'une  gloire  toute  sainte,  cette  joie  des  anciens  cdOM  që 
renaissent  à  l'espérance,  cette  activité  des  nouveau-venus  qui  échangeM  o&Êtn 
les  durs,  mais  féconds  labeurs  de  l'agriculture,  les  laciles,  mais  stériles  Irsvafft 
de  rindustrie  et  des  arts  ;  ce  regard  de  la  France  et  du  monde  fixé  sur  sosi^ 
cette  stupeur  de  l'indigène  en  présence  des  gages  de  stabilité  donnés  k  la  eoH 
quête  par  l'arrivée  de  tant  et  de  si  jeunes  familles,  ce  zèle  du  prêtre,  hier  Initîc 
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e  nombre  des  membres  de  cette  confrérie  qui  a  déjà  ramené  dans  le  sein  de  Dieu 
unt  de  pauvres  âmes  égarées.  D'un  autre  cùlé,  pendant  que  le  cullede  la  très-sainte 
Vierge  tend  à  se  répandre,  le  rongtsme,  que  le  gouvernement  avait  d'abord  en- 
touré de  sa  protection  et  que  les  protestants  soutenaient  de  tous  leurs  efforts, 
parce  qulls  le  regardaient  comme  une  arme  propre  à  extirper  le  papisme  du  sol 
de  r Allemagne,  semble  toucher  à  sa  un;  Beaucoup  moins  religieuse  que  poli- 
tique, aujourd'hui  que  cette  secte  a  jeté  le  masque  cl  mis  à  nu  le  communisme 
qu'elle  nourrissait  dans  son  cœur,  elle  se  voit  délaissée  de  tous  côtés  et  dépouillée 
des  bienfait^  qui  prolongeaient  son  existence.  Chaque  jour,  un  vide  immense  se 
fait  autour  d'elle.  Le  nombre  de  ses  partisans  est,  à  l'heure  qu'il  est,  si  petit,  que 
dans  quelques  mois,  selon  toutes  probabilités,  elle  aura  disparu,  et  à  Wiesbade 
il  n'en  restera  plus  que  le  souvenir. 

POLITIQUE. 

M.  CnZOT  Al*X  ÉLECTEURS  DU  r.ALVADOS. 

M.  Gaizot  adresse  aux  électeurs  du  Calvados  une  lettre  qui  contient  d'uti- 
les conseils  pour  l'avenir,  mais  qui  joint  à  des  sévérités  extrêmes  peut-être 
pour  le  présent,  les  illusions  les  plus  étranges  sur  le  passé.  Nous  le  devons 
ïvoner ,  nous  comprenons  difficilement  t^cs  préoccupations  exclusives,  et  re 
sentiment  de  personnalité  si  profonde  qui  existent  jusque  dans  les  endroits 
où  il  expose  les  principes  et  les  faits  les  plus  jîénrraux,  et  fait  onlendre  les 
exhortations  les  plus  élevées  à  l'esprit  d'abnégation ,  de  sacrifice  et  d'u- 
nion. 

L'excessive  hauteur  de  M.  Guizot  a  toujours  été  la  faiblesse  de  sa  raison  et 
I  crueil  de  sa  sagesse.  C'est  elle  qui  a  fait  le  malheur  et  les  torts  de  sa  con- 
dnite  politique,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  se  redressait  plus  opiniâtrement 
que  jamais  sous  la  main  même  dont  elle  reconnaît  le  poids,  et  devant  laquelle 
il  D'est  honteux  pour  personne  de  savoir  s'humilier. 

Nous  ne  reproduisons  donc  pas  des  apologies  outrées  qui  ne  sauraient  pro- 
voquer que  des  critiques  inutiles  en  ce  moment,  et  réveiller  des  divisions 
i|u'avaDt  tout  il  importe  aujourd'hui  d'assuuplr.  Nous  préférons  nous  borner 
à  citer  les  passages  qui  nous  semblent  le  plus  dégagés  de  toute  considération 
autre  que  celle  du  salut  du  pays. 

M.  Guizot  ne  fait  pas  encore  à  la  République  l'honneur  de  la  prendre  au 
sérieux.  Dans  les  soixante  dernières  années,  il  n'y  a  eu,  selon  lui,  que  trois 
gouvernements  qui  méritent  ce  nom  :  l'Empire,  la  Restauration,  la  Monarchie 
de  Juillet.  Il  continue  ainsi  : 

«  Par  les  principes  qii*ils  professent,  par  les  habitudes  qu'ils  ont  contractées,  par  les 
luttes  qu'ils  ont  soutenues,  les  partisans  de  ces  gouvernements ,  les  hommes  formés 
tians  leur  cause  et  sons  leur  influence ,  sont  naturellement  des  hommes  d*ordrc,  enga* 
jjh  an  scnicc  des  grands  intérêts  sociaux  que  l'ordre  protège  et  qui  le  prot^^geot  à  leur 
tour. 

•  Quand  Tordre  est  en  péril,  railiance  de  ces  hommes  est  donc  naturelle.  Aujourd'hui 
'^lle  est  nécessaire,  absolument  nécessaire.  Divisôs  et  réduits  chacun  à  ses  propres  for- 
ces, aucun  des  ptrtis  divers,  qui  sont  les  éléments  naturels  du  parti  de  l'ordre,  n*e8t  en 
^t  de  Taincre,  à  lai  seul,  les  ennemis  de  l'ordre  et  de  fonder  son  gouvernement.  Mis 
tûQS  à  l'épreuve,  ils  y  ont  tous  successivement  échoué.  Des  grands  enseignements  que 
Fexpérience  nous  a  dpnnés  depuis  soixante  ans,  celui-là  est  peut-être  le  plus  grand  et  le 
iilas  clair. 

»  Cet  enseignement  est  amer,  et  les  partis  ont  grand'peine  à  l'accepter.  Quand  on  a 
'  =i"  rè  pour  «on  drapeau,  pour  soi-même,  Thonneur  de  tirer  son  pavs  de  \Winl  cl  do. 
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tbiuler  son  gouverucmcut,  r*cst  un  chagrin  profond  de  ne  pas  suffire  à  la  tâche,  les 
désii-s  nobles  el  les  désirs  égoïstes  du  cœur  humain  souflVent  également  de  ce  mécompte. 
Mais  à  quoi  servent  les  révoltes  de  Torgueil  blessé ,  sinon  fi  creuser  plus  avant  Tablme 
où  il  tombe  ?  Parti  ou  individu,  il  faut  voir  ce  qui  est,  et  mesurer  ce  qn'on  peut.  Les  il- 
lusions prolongées  aggravent  en  môme  temps  le  mal  et  Timpuissance.  » 

La  constitution  nécessaire  et  sincère  du  parti  de  Tordre,  les  condition» 
auxquelles  ceux  que  M.  Guizot  appelle  a(tff  conservateurs  de  toute  date  el  de 
toute  nuance»,  peuvent  se  rallier  sous  un  commun  drapeau,  telles  sont  donc 
les  deux  questions  fondamentales  que  ce  manifeste  traite  successivement. 

Voici  d'abord  comment  il  développe  la  première  : 

«  Une  seule  chose  importe  aujourd'hui  à  la  France  :  que  le  parti  de  Tordre  s'orga- 
ui-^e.  Organisé,  il  aura  immensément  à  faire.  Personne  ne  sait  tout  ce  qu'il  peut  avoii 
à  faire.  Ce  (ju'il  a  i\  faire  aujourd'hui,  c'est  de  s'organiser. 

»  Tout  le  monde  dit  cela,  mais  je  crains  que  bien  de^;  gens,  parmi  ceux  qui  le  disent» 
lie  soient  loin  do  voir  ce  que  signiflent  et  commandfmt  ces  paroles,  f^'ordre  est  bien 
plus  attaqué  ({u'on  ne  pense  et  bien  moins  défendu  qn'il  ne  fout  :  attaqué  jusqu'au 
tbud,  sans  relâche,  partout,  dans  le  gouvernement,  dans  la  société,  au  foyer  de  la  fSir- 
mille,  dans  le  secret  du  cœur. de  l'homme,  par  des  révolutionnaires  passionnés,  efifré* 
nés,  infatigables,  insatiables  ;  défendu  seulement  à  la  surface ,  au  dernier  moment,  siu' 
le  point  où  le  mal  éclate,  par  d*honnètes  gens  pleins  de  doute,  qui  savent  mourir  pour 
que  la  société  ne  meure  pas  elle-même ,  mais  qui  ferment  les  yeux  et  s'endorment  dès 
qu'il  n'est  pas  absolument  impossible  de  croire  que  la  société  peut  vivre.  C'est  beau- 
coup trop  peu.  U  faut  à  Tordre ,  contre  de  tels  périls ,  autre  chose  que  de  telles  vic- 
toires, n 

Fnut-il  cependant  désespérer  de  l'avenir?  Non  sans  doute  : 

«  L'ipuvre  est  inOniment  plus  diflicile,  je  le  sais;  pourtant  il  faut  qu'elle  s'accomplisse, 
c^tr  le  salut  de  la  société  est  à  ce  prix.  J'offenserais  Dieu  si  je  pensais  que  la  société  est 
«{•■dtinéo  à  p<';rir.>> 

Tuur  que  la  société  soit  sauvée  comme  elle  le  doit  être,  il  faut  nécessai- 
rement que  tous  les  bons  citoyens  mettent  la  main  à  l'œuvre.  Qu'Us  s*iinis- 
sent  donc,  et  qu'ils  s'unissent  complètement  et  loyalement. 

«  Et  ce  ne  sont  point  des  apparences,  des  paroles  d'union  qui  peuvent  suflire.  Il  ne 
s'agit  point  de  donner,  à  la  nécessité  du  concert  entre  tous  les  hommes  d'ordre,  une 
ciMtiine  satisfaction  extérieure,  puis  de  continuer,  sous  le  manteau  de  cette  grande 
paix,  toutes  les  dissensions,  toutes  les  guerres,  grandes  ou  petites.  Pour  que  runion  des 
partis  et  des  hommes  d'ordre  porte  ses  fruits,  il  fout  qu'elle  soit  complète.  Rétréde  ou 
mutilée,  elle  serait  frappée  de  faiblesse  et  de  déconsidération 

»  Point  de  politique  rétrospective  :  elle  ranimerait  entre  les  hommes  d'ordre  de 
>ieilles  luttes.  Point  de  politique  anticipée  :  elle  ferait  éclater  des  luttes  que  rien  ne 
vend  inévitables  aujourd'hui,  et  qui  rendraient  impossibles  des  rapprochements  aiJiJoar- 
d'iuii  nécessaires... 

»  Quand  les  hommes  d'ordre  auront  agi  ensemble  pour  l'accomplir,  ils  seroot,  à 
coup  sûr,  mieux  préparés  et  plus  enclins  à  accomplir  aussi  ensemble  la  reconstructiOD 
du  gouvernement  du  pays,  quand  le  jour  de  cette  œuvre-là  sera  venu. 

1)  Vérité  dans  le  présent,  liberté  dans  l'avenir;  <\  ces  deux  conditions,  Tunion sérieme 
de  tous  les  éléments  du  parti  de  Tordre  est  possible.  Que  cette  union  s'établisse  :  oo 
sauvera  le  présent,  et  on  aura  fait  ce  qui  fera  l'avenir,  la  part  du  moins  que  Dieu  lais» 
sera  aux  hommes  dans  l'avenir.  » 

M.  Guizot  termine  ainsi  : 

«  La  France  ne  s*e8t  point  abandonnée  elle-même  dans  le  désastre.  Elle  a  lutté»  ék 
lutte  incessamment  pour  y  échapper.  On  ne  Taccusera  pas  de  porter  dans  ses  efbcif 
trop  d'exigence  et  d'ambition.  Elle  accepte  des  choses  qui  lui  déplaisent  inflnimMt. 
Elle  réduit  au  plus  strict  nécessaire  ses  prétentions  et  ses  espérances.  Ce  n'est  pas  poff 
le  progrés  hardi  de  ses  libertés,  ce  n'est  pas  pour  l'accomplissement  de  ses  ' 
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»•  «fritai  ni  ptÉr  Ji  giwiiiw»  ni  pdor lu  gldlre,  ni  penr  nivoir.  c*€tt 
I  dt  te  toôèlftp  pmr  kpcopiiMé,  poor  k  ftunilto,  poér  ^i^ 
n|N»  61  n  Tte  de  toas  les  joon^  i|ii6  k  Fnnoe  vaîlte  «t  oonibai  ^^ 

•  Et  es  tôt  ai  aiodaBte,  te  Fomot  ne  Tatteist  mâme  pu  d*iiiie  fliçoo  cgeiplHe  et  ' 
iùre.  EOe  léanit  &  ne  pas  tomber  sa  toad  de  l*abtm6.  Elle  ne  réussit  pas  à  ea  sortir, 

•  Qui  peut  méconnaître  le  sens  d*na  td  spectacle  t  Un  goa|emement  stable,  un  gour 
Temement  qm  porte  en  loi-mème  des  gages  et  «pii  répande  partoot  le  sentiment  de  sa 
siabiUté,  c*est  te  cri  qui  sert  de  oes  fktts.  n  n*j  a  qn*iiù  gonfemement  stable  qoi  puisse  - 
tirer  te  Fnuee  de  rabime. 

»  Et  nul  goufemement  ne  pent  devenir  stable  qu*àntant  que  tous  les  éléments  natm»- 
relB  àa  parti  de  Tordre  s*nniiî>nt  pour  te  soutenir.» 

ObsenroDs  seulement,  quant  à  noua,  que  FuDion  de  tous  les  partte  pour  le  * 
rètabllasemeDt  de  Tordre  et  la  stabilité  même  du  gouvernement  ne  saundant  - 
plus  aans  doute  être  rêvées  par  personne  en  dehors  de  ces  quatre  iprands 
piiicipea  trop  laéeoniius  députe  long-lomps  :  reUgiou,  Justice,  liberté  et  cha- 
rité. C'est  en  apprenant  à  les  raspecler,  à  les  aimer,  à  les  observer,  ett  tes  - 
Msaat  ffissaf'de-son  eorardana  ses  aoBurs  et  de  ses  mœurs  dans  ses  Institu» 
tloM  <|ae1t  PfMee  parviendra  ]wu  h  peu  à  fermer  l'ère  des  révolutions  éC  à 
mitref  ibrttt  ^  iroles  naturelles  de  paix  et  de  force,  comme  de  {progrès  et  ISe 
grandeur.  , 

—"■■§  — 

m  Gouas  Foimitaisn. 

La  propagande  pbatenstérienne  perd  de  te  vogue  qu'elte  a  eue  dans  tes 
proviDoes  avasi  te  révohition.  Dans  tes  clubs  de  Paris  elte  n'a  eu  qu'un  -ins- 
tant de  succès.  C'est  au  sein  de  rAssemblée  que  te  matire  actuel  de  Téeote, 
M.  ¥.  CoRsioÉBanT,  a  prétendu  insulter  sa  chaire. 

On  se  rappelle  qu'il  avait  jadis  demandé  quatre  séances  an  moins  pour  Teipo- 
siiioo  dû  M»  »yMè«M».  Do  quatre  sOasces,  il  s'est  rabattu  à  quatre  heures  envi- 
ron, et  U  tes  a  obtenues  de  te  politesse  de  ses  collègues. 

(Técait  beaucoup  pour  ce  qo'ite  ont  entendu. 

Il  est  bon  de  connaître  en  résumé  les  doctrines  au  nom  desquelles  on  agile 
te  sodélé,  et  les  conditions  de  paix  que  ses  adversaires  lui  offrent  sotenn^e* 
ment. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons  une  analyse  assex  complète  de  te  lon- 
gue déctemation  <te  M.  V.  CctuaintaAifT,  Un  tau  nom  du  fouriéritme  que  dans  l'in- 
térèi  du  socfo/ifiiie.  Le  êoeialisme  et  le  fimriériime  sont  frères,  a  dit  l'orateur  ; 
et  quoiqu'il  rsppelte  que  Tonion  n'a  pas  toujours  régné  entre  eux,  il  ne  dépen-» 
drait  pas  de  lui  qu'elle  ne  se  réuMtt. 

Au  iMid  de  toutes  ses  divagations,  quel  est  poorunt  le  grand  grief  de  M.  V.  Cou- 
siDftaAHT,  et,  s'il  faut  l'en  croire,  celui  de  MM.  Caubt,  Proodhou,  Pnani  I4K- 
noox«  etc.  T  Cest  que  les  contribuables  ne  les  mettent  pas  k  même  doréaliser 
aux  irate  de  l'Eut  teurs  utopies.  Si  l'on  voulait  qu'ils,  se  tinssent  tramiuiUes  et 
qu*ite  cessassent  leurs  plaintes,  il  suiBrait,  k  ce  an'ii  paraft,  de  donner  k  l'un 
une  ou  deux  Iteues  carrées  de  terres  et  de  bois  ;  à  l'autre  quelques  cenUines  de 
mille  francs,  etc.  etc. 

Cette  condnsion  ne  nous  étonne  pas.  Les  soctelistes  actoete,  I  ce  prix,  ne  le 

seraient  plus.  Nous  voulons  même  croire  qu'ik  deviendraient  les  plus  srdents 

déiènscurs  de  te  propriété  tent  qu'ils  n'auraient  pas  teissé  tomber  te  part 

i    qu*ite  réeteoMul,  à  titre  gratuit,  dans  te  gouffire  de  leur  folte  sinon  dans  le  gas- 

1     pillage  de  la  spéculation  et  de  l'escroquerie. 
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L'Assemblée,  |>as  plus  que  la  France,  ne  voil  là  un  remède  aux  miuxda  pré- 
sent et  de  Tavenir  ;  et  cela  ne  veut  pas  dire,  quoi  qu>n  dise  M.  Y.  Considéraoi, 
qu'elle  ferme  les  yeux  sur  les  uns  ou  sur  les  autres. 

Hélas  !  si  elle  les  ignorait  encore  et  y  restait  indifférente,  elle  serait  bien  aveu- 
gle, bien  coupable  et  bien  près  de  Fablme  ! 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

—  M.  le  comle  de  Monicmolin  a  été  arrêté  avec  trois  chefs  carlistes  sur  la 
frontière  de  France  au  moment  où  il  se  disposait  à  entrer  en  Espagne.  Retenu 
d'abord  dans  la  citadelle  de  Perpignan  avec  tous  les  égards  dûs  à  son  caractère, 
ce  prince,  accompagné  de  deux  aiJcs-de-canip  et  d*un  conseiller  de  préfecture, 
a  traversé  aujourd'hui  Paris  se  rendant  à  Galai««,  pour  passer  en  Angletorre. 

—  M.  de  Salvandy,  ancien  ministre  de  Tinstruciion  publique,  vient  d*:irriTer 
k  Paris.  Il  se  propose,  dit-on,  de  se  rendre  dans  le  d*^partement  d'Eure-et-Loir 
pour  se  porter  candidat  aux  élections  prochaines. 

—  M.  Eugène  iLispail  n'ayant  pas  répondu  au  mandat  de  comparution,  déli- 
vré d'abord  contre  lui  par  suite  de  Taulorisatiuii  de  poursuites  contre  ce  repré- 
sentant accordée  par  TAs^eniblée  nationale  dans  sa  séance  du  il  avril.  Un  com- 
missaire de  police  s'est  présenté  à  son  domicile  en  vertu  d'un  mandat  d'aioeoer, 
qu'il  n'a  pu  du  reste  mettre  à  exécution,  cnr  le  prévenu  était  ab>ent  pour  on  | 
voyage  de  quelques  jours,  a  dit  son  concierge.  Plusieurs  représentants  du  peupte 
et  M.  Yon,  commisaire  de  police  près  rA>semblée  nationale,  seront  appelés 
comme  témoins  dans  cette  affaire. 

—  Sur  la  proposition  du  préfet  de  la  Seine,  le  conseil  municipal  de  Pansa 
volé  une  forte  somme  pour  continuer  cette  année,  avec  la  même  activité  que 
les  années  précédentes,  les  travaux  de  construction  de  l'église,  place  Belie- 
Cbasse,  qui  doit  être  dédiée  ù  sainte  Clotilde. 

—  Une  grande  restauration  artistique  vient  (Tétre  execoiéc  dam-I^^^Uifl  île 
Notre-Damc-de-rAbbaye-aux-Bois.  Toutes  les  chapelles  ont  été  décorées  splen- 
didement. On  remarque  surtout  la  chapelle  érigée  à  la  mémoire  des  Odëlcs  tré- 
passai, dans  le  bas-côté  gauche  de  cette  église.  Cette  resUuration  a  été  rom- 
pléiée  par  un  nouvel  orgue-harmonium  dont  le  jeu  est  des  plar  sonores  et  des 
plus  suaves. 


BlLLETIIf    POLITIQUE   DB  L'ÊTRÀNCBR. 

Les  nouvelles  de  Hongrie  laissent  les  deux  années  en  présence  aux  en- 
virons de  Peslh.  Une  grande  bataille  parait  inévitable. 

Les  journaux  de  Turin  nous  apportent  enfin  la  nouvelle  de  la  soumis- 
sion définitive  de  Gênes. 

Le  chef  de  rinsitrreclion,  le  général  Avezzano,  s'est  embarqué  sur  un 
vaisseau  américain. 

Le  maire  de  Gênes  a  adressé  aux  habitants  de  cette  malheureuse  \-ilte 
une  proclamation  pour  les  engager  îi  sesoutneltrc  avec  confiance  au  gou- 
Tcmement  constitutionnel  du  roi,  et  à  recevoir  conmie  des  libérateurs  les 
soldats  du  général  de  La  Marmora. 

Douze  chefs  de  Tinsurrcction  sont  exceptés  de  Tainnistie. 

En  Toscane,  on  continue  à  publier  force  proclanmtions  pour  appeler  le 
peuple  aux  armes.  Plus  de  bruit  là  encore  que  d'actes. 
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Le  bnnt  cmmit  à  rAssemblée  que  k  gtamaMOMml  Auitil  veçii  «oe 
«pftwhe  HHg|i|liii|iini  Jn  11  «rril  ooaçpa^Mi  cw  Unaoè  : 

<  Lft  ToMHM  iTeat  mfeféè  en  fiivetir  dn  gnmd-dac  :  la  RApaUiqoe 
est  renfenée.  Lé  conseil  àiunicipal  de  Floraiee  s'est  emparé  des  poo-^ 
Toirs,  et  les  garde  pour  les  tevettre  aii.graad<-diic.» 

A tt  E VBIttÎB  HÀlft O» ALfi. 
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SoiSMifri. 
Expotttkm  fburiérîite.—  M.  V.  Considérant  et  M.  Desjobert. 

IL  MAMAsr  eti  rèèta  prMùeon  ptr  417  toIx  contre  SS,  donnée  à  V.  Dûfauu- 

IC  V.  QoaNBÉuiT.  JeresreCleden*atDirps8<4>tenuqoatre  séances  poar  expliquer 
ni  doctrine,  rabréseraiconsidénbleinem  ce  que  J^aTais  A  tous  dire;  mais  il  but  bien 
qMjamaipHie  des  meiyeni  aisés  et  astorés  que  nous  possédons  poor  sanrer  la  lo- 
dilÉ.  (Maaisiiiaiils  dîwi.) 

.4te  aacisa  ininistra  a  doMé  da  soeiaKsnie  ODS  déflnHîoa  académiqoeiUumi^ 
lMQSkpM»iladlifMe*ettiiM9eil«.  (iDterrafCion.]Ls  ftrit  est  qne  le  sodallMie  et 
le  tariériame  sont  frères,  quoiqu*ils  n'Aient  pas  tonjours  vécu  en  tTè84K>nne  inteitt-' 
SBBes.  Qnant  à  voua»  tous  êtes  égaleanent  annéa  contre  l'on  et  Tantre.  Vous  me  tiai- 
Ics  moi-mtoie  en  suspect.  (Ohl  <^!)  Et  cependant,  je  ne  vous  apporte  pas  la  gnerre, 
«Mis  la  paix. 

ieoMHitoaa  à  lliistoîre.  (Réclamations.) 

M.  Y.  Gomu>ÉBAirr  tient  A  la  main  un  énorme  manuscrit  dont  il  lit  tantôt  une  page, 
aatét  one  autre.  Voyant  Timpression  d'effroi  qu'il  vient  de  produire,  il  recule  :  Tenei, 
éM,  je  sopprimenû  ce  passage,  du  moins,  je  ne  vous  en  donnerai  qn*une  analyse. 

St  démontrais  dans  oe  passage  que  dans  la  société  aneieiuM  il  y  avait  de  l'ordre;  toat 
Hiit  i^ié,  iyàrnechvA^  EUa-*  4t4  ■«n^wai*  par  la  révolution  de  i7t9,  parce  qu'elle 
s'était  paa  comiMtible  avec  la  liberté;  et  on  liii  a  substitué  quoiT  une  société  où  il  n'y 
a  9IBS  d*ordre,  où  tout  est  mêlée,  anarcbie,  cbaos. 

Antrefois,  les  hommes  avaient  foi  A  la  royauté,  A  la  race,  A  l'Eglise;  at^ourd'bui,  ûs 
»  croient  plus  A  rien;  ils  veulent  Jouir,  et  chaque  jour  les  intérêts  s'irritent,  les  paa- 
«OBS  s*ezalt«ntt  les  besoins  grandissent;  et,  au  lieu  d'un  ordre  social,  nous  avons,  je  le 
nipète,  un  chaos. 

Les  socialistes  sont  ceux  qui,  comme  moi,  reconnaissent  ce  cbaos  et  nhercbent  les 
iDoysos  de  rétablir  Tordre,  lèè  antisocialistes  sont,  au  contraire,  ceux  qui  méconnais- 
seat  ce  chaos,  et  qui  croient  qne  la  société  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses. 

ki«  oontimia  l'orateur,  je  retranche  encore  un  passage  où  je  montrais  que  la  s<h> 
ciété  tend  A  sa  dissolution.  Vous  le  lirez  dans  le  Moniteur» 

M.  u  PaiaiaBirr.  Je  fiorai  observer  A  l'orateur  qu'il  touche  A  la  limite  des  parole» 
«{as  Je  pois  tolérer  A  cette  tribune  et  que,  par  conséquent,  tout  ce  qu'il  ne  dira  pas  ne 
ceca  pas  inséré  au  Moniteur. 

Oyadessoeialiatesqui.enlkitde  la  féodalité  commerciale  et  industrielle  qui  nous 
(fUime,  ne  veulent  qne  la  destmqMon  du  capital  au  profit  du  travaiL  Moi,  fe  vaux 
Is  félablissemem  de  l'harmonie  par  l'association  de  l'un  et  de  l'autre  sous  la  direction 
ialaleai. 

SI  était  possible  de  créer  cet  accord  du  capital  et  du  travail,  de  la  pn^élé  et  dea 
satna  forces  productives  du  pays,  A  l'antagonisme,  A  la  lutte  animée,  souvent  ftirieiae 
en  deux  grands  éléments  de  la  production  succéderait  une  alliance  féconde,  uq  ma- 
liage  de  raison  et  d'inclination. 

Nous  sommes  encore  loin  de  là,  mais  en  attendant  une  solution  définitive,  on  peut 
cspèter  des  unions  temporaires,  des  mariages  à  terme  (Rii^es),  des  mariages  de  denx 
M  trois  mois  qui  prépareraient  et  aoiéneraient  la  conciliation  complète  de  la  propriété 
et  du  travail. 
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Oaelqoes  ^roix  :  Yoi  mo^mt!  ym  mo^enit 

U.  V.  CoRsiDBiAat.  La  propriélé  iiDaiolMkière.««  oo  France,  an  nrfoinram,  une  nlear 
de  80  milliards;  aile  est  cependant  Tesclave  de  Tosure.  Grèei-liii  une  vuta  inslitiition 
de  crédit,  et  si  vous  craignez  FEtat,  fondez  un  syndicat  général,  qui  serait  autorisé  4 
f^mettre  des  bîHets  à  rentes  pour  la  moitié,  on  dn  moins  le  tiers  de  sa  valeur.  Ce  serait 
80  ou  40  milliards  d*excellente  monnaie.  (Allons  donc!) 
Ne  riez  pas,  messieurs. 

Je  vous  propose  d^ouvrir  en  France,  pour  toute  la  U.'rrc,  Tère  de  lliarmonie  inté- 
grale et  universelle.  Jésns-Ghrist  nous  a  ordonné  de  chercher,  de  faire  dcFcendre  sur 
cette  terre  le  royaume  de  Dieu.  Cette  parole,  je  propose  de  la  réaliser.  Du  haut  de  la 
tribune  de  la  République  française,  je  veux  être  le  premier  à  annoncer  au  monde  cotte 
bonne  nouvelle:  Un  nouvel  ordre  social  vous  est  né,  ecce  novus  nascitur  ordo.  (Rires  et 
rumeurs.) 

M.  V.  GoNsinÊRAirr.  Ce  qui  est  pour  vous  un  révc,  une  halluciniition,  esi  une  réalité 
pour  moi  ;  j*y  crois  ;  bien  plus,  je  la  sens,  je  la  connais,  et  je  vous  propose  de  la  fUre 
passer  sous  vos  yeux. 
PrétezHmoi  pour  quelque  temps  ii  ou  1,500  hectares  de  terres.  (Exciamatiops.) 
M.  V.  CoNsiDÊSANT.  Couseutcz  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  les  constructâons 
et  le  mobilier,  et  sous  ma  responsabilité,  dans  un  bref  délai,  sans  froisser  aucun  inté- 
ivt,  sans  blesser  aucun  préjugé,  je  m'engage  à  résoudre  le  problème.  (Rires.  —  Ru* 
meurs.) 

Et  si  libre  do  mes  moyens,  je  ne  remporte  pas  sur  votre  incrédulité,  snr  le  démon 
des  révolutions,  plus  animé,  plus  subversif  que  jamais  une  victoire  complète;  moi,  qui 
ai  consacré  ma  vie  à  propager  ce  que  vous  appelez  la  peste  du  socialisme.  Je  pcfteni 
pour  le  reste  de  mes  jours  Texpiation  de  ma  folie»  Si  je  ne  vous  bats  pas  à  plates  cou- 
tures, je  consens  à  être  renfermé  toute  ma  vie  à  Charenton.  (Hilarité  proloogèe.) 
M.  DEsjoBitT.  Je  demande  la  parole. 

M.  V.  GoNsiDÉSAiiT.  Je  crois  pouvoir  dire  qu*il  n*est  pas  de  doctrine  sociale  qui  aiOe 
au  talon  de  celle  qua  je  vous  propose  d'expérimenter.  (Oh  !  oh  !) 

Je  résume  la  thèse  que  je  viens  de  dèTctupper.  91  Pteu  ne  mim  a  poa  <i  tewjomicoo" 
d.imnés  à  la  misère,  si  JésuM^hrist...  (Bruyantes  exclamations.) 

J'ai  plus  que  personne  ici  le  droit  de  parier  de  Jésus-Christ.  (Hilarité.)  Si  Jésos- 
Christ  n*a  pas  fkit  au  monde  des  promesses  trompeuses,  si  la  teiTe  est  dans  le  dointine 
de  la  Providence,  si  la  volonté  de  Dieu  doit  s'y  faire  comme  dans  le  ciel,  il  est  évident 
<|u'il  viendra  un  monde  aussi  riche  de  merveilles  dTiarroonie  universelle  que  Test  le 
monde  actuel  de  merveilles  industrielles. 
L'orateur  entre  dans  quelques  détails  sur  TorganisaUon  du  phalanstère,  et  il  contimie  : 
Si  les  chefe  officiels  de  la  société  continuent  à  dédaigner,  à  calomnier  et  à  compri- 
mer les  idées  nouveUes,  l'esprit  nouveau  éclatera  avec  le  vase  ;  l'apocalypse  da  nouvein 
monde  sera  accompli,  et  ses  débris  seront  engloutis  dans  une  mer  de  feu  et  de  sauf- 
fRumeurs.)  .  . 

Vous  regardes  les  socialistes  comme  une  pUie.  Mais  la  pUie  des  mèdecuis  en  an- 
nonce une  autre;  s'il  y  a  Unt  de  médecins  qui  se  présentent,  c'est  qu'U  y  a  une  mala- 
die à  guérir.  ,  , ,     _,^ 

Votre  scepticisme  et  votre  opposition  ne  peuvent  rien  contre  les  systAmes  qm  oo  7001 
propose.  Ah!  si  vous  laissez  (aire  l'expérience!  Si  vous  disiez  :  Nous  n'allons  P»J|W 
la  France  entièro  à  II.  Cabel  pour  y  faire  son  Icarie  ;  à  M.  Proudhon  pour  y  appliqua 
sa  banque  ;  à  M.  Pierre  Leroux  pour  y  foire  régner  sa  triade;  à  M.  V.  Considérai*  poury 
introniser  le  phalanstère!  Non!  nous  ne  leur  livrerons  pas  toute  la  France. 
Une  voix  :  Vous  êtes  bien  modeste. 

M.  V.  CoiisiDÊiAiiT.  liais  donnez-nous  une  commune  seulement  sur  >7,i0f  poury 
voir  régner  sous  nos  règlements  l'ordre  et  le  bonheur.  (Oh  !  oh  !)  Toutes  les  autres  ^nm- 
draient  bientôt  nous  imiter  î  (Hilarité.) 

De  même  pour  M.  Cabet,  dont  vous  laissez  les  soldats  dévoués  s  exténuer  de  ftttgw 
et  de  faim  en  Amérique,  et  que  vous  accusez  ensuite  d'illusion  et  d'escroquerie;» 
même  pour  M.  Proudhon  que  vous  aimez  mieux  faire  condamner. 
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t;oimm^'PtoùatiiÀ\  à qdi n. «uiitt ipfa 4iii  toi V é VÉM  w UWb 

ninwpbàrlifritdêdélf.PiiiitLiBoiik.  '  '         J 

itt  et  m  ran  ftriei,  Il  iroos  vooliei  ddlniira  fe  sockBn^ 
lOQBaaMtinleaz  en  fidn  lin  llwttaieqÉi  Jette  Uao  Qted^ 

niem  let  poaipien»  Éll  n*y  a^aft  pi»  d*Iiioendi«t 
npocte!  lû  fldt  moD  devioir,  e(  tokj  lèt  pfopoflldoDs  qoe  je  To^ 
T.  Cooiidênuit  flUt  enfin  trait  pnifXNitkHit  :TaMde  lèftMrmeliYpallitattBp  |Me 
ime  ponr  U  ortallon  de  diainbm  dei  prodàilsde  ra^ricattuè  et  éa  cethniÉiee; 
e  troiiitme  <pn  le  cooceme  pereônDeBemâyt. 

lenuide  an  «mternemeot  la  concèesion  de  doitze  ou  quinze  c^nfô  tiectarêff  dettr^ 
iOlt  dam  la  nrtt  de  Satm-Oenhaîn ,  eqit  daot  tout  ^utrc  lœatii^,  à  proiLiioité  de 
.  (Hlitrilè.)  M.  V.  Goufdtant  entrmendcait  le^  expérience  û^ncolos  som  m  rm- 
hOM;  VEM ftHunliift  tam  Uê  tonûM  nftceaiafreg  &  la  coftstnicimQ  û^  hÀtltneiitft 
kiitatîon^  etc.  etc.  (Rim.)  Un  inédit  exUaordinatre  serait  ouvert  à  cet  elTel.  Ckn^ 
miaa  eenlt  Me  à  M.  V.  Gonridênuit  dans  nn  délat  de  qwdin^  mois. 
tnMAnie'pnJèteidteàdheneeniirtMe  nne  m^  hiîanté. 
In,  H.  ▼.  Conildlnnt  donne  leelnn  d*nn  antre  pfQlèl»'  daiM  lefAëTlt  dajQRina 
ioB  (Ton  Biiiihrtftre  dn  pragrte>  conyienant  deox  dfrrtribne. 
onondilenieBdiredeinanJbrinigeneeponrèeidlvttVpr^^  \ 

ItafORtr  rftfbte  airee  eeprtt  lat  théorlee  et  les  aignuMM 
M  de  euher  nne  partie  de  la  dootdne  de  Foorrier  qoant  à  la  ifropriétft,  qna^ 
n,qnintàhflunllb. 

ItàeeiqletdeseitatkHudela  Tkiori$  dm  ymfr»  mcwiPieMwto,  qnll  ne  nmeit 
oHible  de  reproduire. 

y.  GoDsidéraDt  en  appelle  à  rexpérience.  Mais  II.  Prondhon  Ini-mème  le  Inl  dW 
«  U  Iknt  que  les  systèoies  s^éproavênt  aux  fhds  de  lenrs  hiTeotenrs.  » 
bien  !  l'épreuve  a  été  faite  aussi  pour  le  Phalanstère,  comme  pour  là  Banqfue  dn 
le,  comme  pour  les  Saim-Simoaiens;  elle  a  ét6  ihiu  par  un  da  nœ  collteoei  de 
enne  rhambM»,  iMup  u  «•UiewrcuA  M.  B*ttdoi  Dulary.  Demandes  à  M.  Y.  Ôonskiè- 
ce  qui  en  est  advenu. 

V.  GoHsmtaAiTT.  Nous  avions  trop  présumé  alors  de  llntellîgence  de  nos  cooci* 
s. 

Lkon  FAUCEia.  S*il  8*était  agi  d^interpellations.  J'étais  prêt  à  répondre;  mais  on  n*a 
[ue  développer  des  propositions.  L*Assemblée  Jugera. 
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coanuincATioif  sua  lis  jimiiis  d'itâlii. 

jaemblée  vote  quelques  chapitres  du  budget  dn  ministàre  des  financée. 
e  vive  agitation  se  manifeste  dans  FAssemblée. 

OniLoif  BAasoT,  président  du  conseil  des  ministres,  a  la  parole  ponr  nne  commu- 
on  du  gouvernement  sur  les  événements  de  Fllalie. 

isque  nous  vous  avons  infirmés,  dit-il,  des  derniers  événements  dont  Tltalie  a  été 
latlre,  TAssemblée  nationale  a  pressenti  la  nécessité  où  la  Fcanoe  pourtait:  être 
iper  temporairement  un  point  quelconque  du  territoire  de  la  Péninsule.  Cett  de 
initiative  qu'est  sortie  cette  peinée,  et  vons  aTes  par  avance  donné  an  gouverne» 
l'antorisation  de  prendre  une  telle  mesure  s*il  la  Jugeait  utile, 
{mis  le  vote  que  je  viens  de  rappeler,  la  situation,  alors  incertaine,  s>it  fortement 
térisée.  Le  gonvemement  autrichien  poursuit  avec  énergie  lee  coneéquencet  de  sa 
re.  n  pourrait  se  prévaloir  des  droits  de  la  gnerre  et  en  user  aTOC  une  eitréme 
nr  à  r^^ard  des  puissances  plus  on  moins  engagées  dans  la  hitte  qui  avait  éclaté 
loi  et  la  Sardaigne.  (Mouvement.) 

contre-coup  des  événements  arrivés  au  nord  de  Titalie  se  fi&it  d*ailleurs  sentir  jus- 
centre.  Les  informations  qui  noos  arrivent  annoncent  dans  las  Etats-Romains 
rise  imminente.  (Sensation  nouvelle.) 
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d'une  érudition  si  vaste,  de  tant  de  monuments,  de  textes,  d'inscriptions 
recueillies,  discutées  avec  une  patience  de  Bénédictin,  nous  sommes  vrai- 
nenl  effrayé,  et  nous  nous  rappelons  la  parole  que  Quintilien,  cet  illus- 
tre modèle  de  la  critique,  prononçant  sur  les  ouvrages  des  grands  écri- 
TÛns  :  Dt  tantiê  viris  parce  judicandum.  Voilà  notre  impression  après 
la  lecture  des  volumes  publiés  par  M.  Faillon,  Tun  des  directeurs  du  sé- 
imoaire  de  Saint-^ulpice. 

La  reconnaissance  et  le  respect  que  nous  avons  voués  dès  long-temps 
au  savant  directeur  et  à  la  Société,  dont  il  est  une  des  lumières  ré\'érées^ 
n'enlèvera  rien  à  Tindépendance  de  notre  jugement  :  nous  voudrions  être 
aussi  sArs  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte  d'un  ouvrage  dont  la 
inblication  au  dix-septième  siècle,  eût  été  un  é>'énemont  thcologique  et 
littéraire,  eût  passionné  vivement  les  esprits,  sans  laisser  toutefois  de  chan- 
ces à  la  controverse,  impossible  devant  une  telle  réunion  de  preuves.! 

Ihrie-Magdeleine,rillustre  pécheresse  dont  parle  TEvangile,  est-elle  lu 
atme  que  Marie  de  Béthanie,  sœur  de  Marthe?  Première  question. 

Sainte  Magdeleine,  sainte  Marthe,  saint  Lazare,  les  hôtes  et  amis  de  Jé- 
sus-Christ sont-ils  les  premiers  apôtres  de  notre  Provence?  Seconde 
question. 

Oui,  a  répondu,  avec  les  monuments  et  la  tradition,  le  savant  directeur 
deSaint-Sulpice. 

Voilà  la  question  qu'il  examine  et  qu'il  décide  affirmativement  :  elle 
n'a  pas  seulement  son  importance  comme  point  de  fait ,  elle  est  grave 
parce  qu'elle  touche  à  la  liturgie,  parce  qu'elle  justifie  sur  tous  les  points 
la  tradition  romaine  cl  condamne,  il  faut  en  convenir,  un  critiqno  célè- 
bre, le  docteur  Launoy,  sur  la  parole  duquel  quriquos-uns  de  nos  litur- 
gistes  ont  jure  trop  facilement,  y  compris  les  savants  mais  trop  rapides 
réformateurs  de  notre  respectable  Bréviaire  de  Paris. 

Les  hommes  du  monde,  amateurs  d'antiquités  historiques  et  nationales, 
Terront  avec  intérêt  la  foi  apportée  dès  les  premiers  jours  de  Tère  chré- 
tienne dans  la  Provence,  près  de  l'antique  cité  des  Phocéens,  sur  les  bords 
du  Rhône,  par  les  amis  personnels  de  Jésus-Christ,  comme  si  le  divin 
Fondateur  de  la  foi  eût  voulu  donner  pour  apôtres,  à  ces  Gaules  prédes- 
tinées à  être  le  premier  royaume  chrétien,  ceux  qui  furent  ses  hôtes  et 
^s  amis  sur  la  terre.  Les  ecclésiastiques  verstîs  dans  la  liturgie ,  trou- 
veront plus  d'un  enseignement  dans  cet  ouvrage  d'une  érudition  à  lîi 
manière  de  Montfaucon. 

C'est  un  heureux  mélange  de  la  patience  et  de  l'érudition  antique  ave<* 
h  sagacité  et  l'indépendance  moderne  :  M.  Faillon ,  c'est  Mabillon  avec 
sa  douce  piété  et  sa  science  vaste  dommc  un  abîme;  mais  Mabillon  ayant 
causé  pendant  quelques  heures  de  noire  dix -neuvième  siècle  avee, 
ni.  Thiem*  ou  avec  le  savant  M.  Guérard,  ou  quelques  autres  de  nos 
paléographes  de  l'Ecole  des  Chartes.  Nous  serions  charmés  que  ceux  qui 
reprochent  au  clergé,  luttant  chaque  jour  contre  la  désorganisation  so- 
riale,  de  ne  pas  assez  étudier,  eussent  l'obligeance  de  lire  d'un  bout  à 
Tautre  les  deux  in-quarto  de  M.  Faillon.  A  la  vue  de  ces  immenses  colonnes 
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de  texte  OHistruites  ligne  par  ligne  avec  des  débris  antiques,  de  ces  com- 
mentairesy  de  ces  notes  dont  chacune  est  un  petit  monument,  de  ces 
inscriptions  rétablies,  de  ces  bas-rehefs  expliqués,  de  ces  chartes  déchif- 
frées, de  ces  tables  laborieuses  qui  se  déroulent  à  la  fin  du  volume  pour 
vous  montrer  malicieusement  que  vous  no  connaissez  pas  encore  Fou- 
vrage  après  deux  ou  trois  lectures,  de  ces  tables  savantes  et  eflGrayantes  td- 
les  qu'on  en  trouve  seuleniont  dans  les  in-folio  de  Suarez  ou  d*Alberi- 
le-Grand ,  on  sera  convaincu  qu^il  y  a  peu  d'hommes  de  notre  temps 
qui  aient  étudié  avec  la  patience,  la  pi  ofondeur,  la  certitude  de  M.  Fail- 
lon.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  des  places  à  l'érudition,  ni  d*as- 
signer  des  rangs  à  la  critique;  mais  qu'un  esprit  plus  compétent  étudie 
cet  ouvrage,  qu'une  voix  plus  autorisée  que  la  nôtre  en  rende  compte,  et 
les  Monuments  inédits  seront  classés  au  premier  rang  de  nos  savants  ou* 
vrages. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  prouver  l'identité  de  sainte  Hagde- 
leine  avec  Marie  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe,  et  l'apostolat  de  saint  La* 
zare,  Evoque  de  Marseille,  de  Saiut-Maximin,  Evéque  d'Aix,  des  saintes 
Marthe,  Marie  Jacobé  et  Salomé. 

Le  second  volume  renferme  toutes  les  pièces  justificatives  tant  sur  l'a- 
postolat que  sur  l'histoire  des  cultes. 

L'Auteur  donne  d'abord  un  précis  historique  de  la  Controverse  tut 
Vuiiité^  suscitée  au  seizième  siècle  par  Lofèvre  d'Etaples  dont  l'opinioD 
fiivorable  à  la  distinction,  fut  d'abord  rcjetéc  et  condamnée  par  ki  Faculté 
de  Théologie  de  Paris.  Puis  il  examine  la  tradition  de  l'Eglise  grecque  et 
latine,  il  la  montre  moralement  unanime  sur  l'unité,  puisque  Théophile 
d'Antioche  et  saint  Irénée^  qu'on  avait  prétt^udu  citer  en  lovourde  la 
distinction,  ne  disent  rien  qui  la  favorise  ;  puisqu'Origène,  qu'on  cite  en- 
core, a  varié  même  sur  ce  point;  puisqu'en  dressant  siècle  par  siècle  un 
tableau  de  ceux  qui  ont  soutenu  l'unité,  on  voit  une  imposante  unanùmté 
en  Ntgard  de  quelques  rares  dissidents  dont  les  témoignages  ne  sont  pas 
même  certains.  Les  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise,  saint  Jérôme,  saiat 
Grégoire-le-Grand,  Isidore  de  Séville,  Odon  de  Cluny,  saint  Aaselme, 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  saint  Bonavenlure,  saint  Thomas  d'Aquin, 
et  toute  la  tradition,  déposent  dans  le  docte  ouvrage  de  M.  Faillon  en  &- 
veur  de  l'identité  de  Magdcleine  et  de  Marie  de  Béthanie. 

Voilà  pour  la  première  question. 

C'était  une  opinion  universellement  revue,  au  dix-septième  siècle,  que 
Sainte-Marie-Misigdeleinc  et  saint  Lazare  avaient  abordé  en  Provence  où 
ils  avaient  prêché  la  foi  chrétienne.  Tous  les  Bréviaires  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  de  presque  toutes  les  Eglises  de  France,  des  ordres  religieux 
attestaient  cette  tradition.  Jean  de  Launoy,  critique  plus  célèbre  que  ju- 
dicieux, dont  vingt-neuf  écrits  ont  été  condamnés  par  la  Congrégation  de 
rindex,  que  Benoit  XIV  accuse  d'avoir  falsifié  un  texte  du  Concile  de 
Trente,  et  que  les  Curés  de  Paris  saluaient  avec  un  profond  respect,  daas 
la  crainte  qu'il  n'attaquât  les  saints  piitrons  de  leurs  Eglises  ;  Jean  de  Lau- 
noy, dont  nous  ne  contestons  pas  les  talents,  attaqua,  en  1C41,  l'apost^H 


•  nnipnmee  au»  m»  oovnge  pôi 


pooroiettnle] 


:^,{i^:i>iiiio^  <V#R«m;iéMlali^        lilt  mp^iitt^Kmés 


im,  lia  fkiiwitHiii»  m  srwd.Mwlwa  iliM  4»  «Mw^ 

œffimé.de  a^  dntiqo^dai  f»n^      BiiOMiiiiiqmffiuMIiMil 

ii|iâéX«w»QX,m«m4B  tel'éliûeBtiw^iPiétCe-^nli*^ 

ë  igraode  iDfloeiiqemir  W»  '^^rufr^r^r  Ti-^'-T-irrfViriniîifiifi 

^SîdtièIne  siècle  h  tradition  de  Prorenoe  était  rdégaée  pfMmUas^ 
||.^ailloa  ve9ge.iiq9  triulilim  aiM|i.aDoyiM.ye.  iKI^»  Hies- 
(^;publîé  ^  ymanguypita  iaowÊmjm  lMVis4oIiidiaoMaiM^iu 
(iâe  une  ànçieima  vie  de  malB  Magrtftlrinei  écpteiin  wuptèwedlfc 
ioie  siècle;  liprodiût»  coimnfi mniMMWiwiU flqs  wiBÎwiiaEMD^^#> 
(d^eanx  delii  crypté  de  amte  Magteleipe,  qui  pfomiKA^fmiiÊB^ 
mas  siècles  les  AtMtm  de  HiyvwKie  tomwkpt  jMnt|Mi»BÉi 
k^  pr^over  Evètpm,  et,  1*0»  Jtos  •oiBWteHkHm.idiiâipliB^tm 
hgrIplAinfe.  il  dAmontre  qne  knig-tempa  airapt  ha  mwagai 
!D  Provence,  la  sainte  Beaaine  était  honorée  masme  te  I 
de  sainte  Hagdeleine  :  que  les  actesdu  martyredeaaiaii 
cia  en  Italie,  prouvent  que,  sous  Temprire  dedaude,  sainiLaiare 
éque  de  Marseille  i  au'iui  r^Ammem^ement  du  lluitîèiDe  série,  les 
i^aux  câcbèrent  les  reliques  de  leurs  saints  apMres  potiii  les  aoogu 
ux  i^ofanations  des  Sarrasins,  et  mirent  dans  on  sépulcre,  ava&fc 
le  mainte  Hagdeleine,  une  inscription  de  Tan  710.  Un  dea  jmmhv- 
les  plus  importants  recueillis  par  M.  Paillon,  est  la  vie  de.aaîMe 
eine,  con^xîsée  au  neuvième  siècle  par  ftaban  Ibur,  JùKbMN{ue 
ence}  cette  vie  publiée  pour  la  première  Gms,  a  été  trouvée  .kî<MI> 
rmî  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  âainte-Harie-Jbgdeleiiie^ 
copie  faite  par  les  soina  do  doctaur  Bloxam  Ait  apponée  ^îPads 
Martin  de  Noiriieu,  alors  curéde  Saînt-Jaeques.  is  -.A 

î  vie  de  sainte  Hadeleine,  par  Raban  Maur,  et  dont  H  Faillpn/déM^ 
I  rautbenticité,  semble  avoir  été  trouvée  à  Oxford  précisément  < 
itisiaire  un  dé6  que  portait  Launoy  de  citer  un  auteur  qui  eût 
I  cinq  cents  ans  d*antiquité,  et  qui  vint  autoriser  la  tradition  de 
ce. 

m  Maur  renoue  complètement  la  chaîne  des  temps,  et  nous  fait  voir 
ition  non  interrompue  de  la  venue  des  hôtes  illustres  de  Jésifs- 
en  Provence.  Outre  le  texte  de  Raban  Maur,  M.  Paillon  donne  une 
tion  de  Fouvrage  et  un  commentaire  historique  et  oîtique  dans  le- 
a  fait  entrer  tout  ce  que  les  Pères  ont  écrit  ou  enseigné  sur  sainte 
eine.  Tel  est  Timportant  ouvrage  de  M.  Faillcm  :  c'est  un  répertoire 
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complet  de  tout  ce  cpii  a  rapport  aux  apôtres  de  la  Pro?encé  et  à  saihie 
Hagdelcine. 

Maintenant  voici  notre  critique.  L'ouvrage  ne  nous  a  point  para  avoir 
assez  d'unité  :  il  est  intitulé  Monuments  inédits;  et  Fauteur  a  voulu  ne 
rien  perdre  de  ce  qu'une  immense  érudition  et  des  recherches  pénibles 
lui  avaient  mis  sous  la  main  ;  mais  les  esprits  fortement  pénétrés  de  la  loi 
de  Tunité  regretteront,  tout  en  les  admirant,  de  voir  ces  notes  disposées 
comme  par  étage,  et  qui  ne  permettent  pas  d'embrasser  d'un  coup  Jœil 
synthétique  et  facile  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Il  y  a  de  Tordre,  mais  c'est 
un  ordre  qu'on  découvre  avec  une  patience  égale  presque  à  celle  de  la 
composition,  et  il  ne  faut  pas  que  M.  Faillon  se  Tasse  illusion,  ni  qu'il  es- 
père trouver  des  lecteurs  aussi  laborieux  que  lui.  L'ordre  existe;  pour- 
quoi n'esl-il  pas  davantage  cet  ordre  brillant,  lucidus  ordo^  dont  parle  Ho- 
race. 

Ce  défaut,  j'ose  qualifier  ainsi  le  luxe  de  l'érudition,  empêchera  les 
mcmuments  inédits  d'être  un  ouvrage  populaire  et  lu  par  tout  le  monde. 
Ces  volmnes  indispensables  aux  bibliothèques  Aes  savants,  des  archéolo- 
gues, des  liturgistes,  des  séminaires,  ne  sont  pas  assez  à  la  portée  de  lec- 
teurs qui,  dans  l'histoire  de  sainte  Magdeleine,dans  l'histoire  du  christia- 
nisme apporté  dans  les  Gaules  par  les  amis  de  Jésus-Christ,  trouveraient 
une  instruction  aussi  pieuse  que  solide.  H.  Faillon  a  sans  doute  voulu 
d'abord  mettre  cette  histoire  au-dessus  de  toute  contestation  par  les  mo- 
numents :  espérons  qu'il  se  réscr\'e  de  publier  une  histoire  populaire  de 
sainte  Magdeleine. 

Nous  recommandons  aux  liturgistes  parisiens  la  dissertation  de  M.  Fail- 
lon sur  le  texte  de  saint  Gregolr©  de  Toura,  relatif  ^^  rarrî^réo  ao'«siîm 
Denis  en  France.  L'unité  de  sainte  Magdeleine,  l'arrivée  de  saint  Denis  en 
France,  au  i^  siècle,  établies  par  M.  Faillon,  eussent  piqué  au  vif  le  sa- 
vant Launoy  et  les  chanoines  de  son  temps.  Qu'en  penseront  ceux  du 
nMre? 

Finissons  en  disant  que  H.  Faillon,  qui  a  la  science  désintéressée  d'un 
Bénédictin,  a  trouvé  dans  H.  Migne  un  éditeur  qui  n'a  reculé  devant  au- 
cun sacrifice  pour  la  publication  d'un  ouvrage  que  les  notes,  les  gravu- 
res, les  diplômes  rendaient  si  coûteux  à  éditer.  H.  Migne  a  la  longue  ha- 
bitude des  services  rendus  à  la  science  sacrée  ;  nous  savons  que  Mgr  l'Ar- 
ehevéque  de  Paris  a  bien  voulu  encourager  le  laborieux  et  savant  éditeur. 

L'abbé  Pailin  Du  CHESNE, 
Directeur  du  petit  séminaire  de  Paris, 

BOURSE  DU  10  ÂVUIL. 
Le  3  p.  i 00  a  débuté  à  5(i  00,  a  fait  57  50,  et  reste  à  ce  cojrs. 
Le  5  p.  100  a  débuté  à  »9i0,  a  fait  80  70  au  plus  haut,  et  reste  à  89  GO. 
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L'AMI  DR  LA  RELIGION. 


UrESTIONS  CANONïOrES 

SIR  l'état  raf^KNT  DK  l'ÉCI.ISK  DE  FRATÏCE. 

(3*  Arli<:Ir.  —  Voir  les  N"«  17,10,  i7(50,  I7f)i  ol  i7fi2.) 

DROITS  DE  L*fir.LISR  DE  FRANCE  A  COMMIMQI'ER  LIRREMEPfT  AVEC  LE 
SOCYERAIN  POÏ^TIFE. 

Les  libertés,  reconnues  par  la  Constitution  de  la  République,  et  mises 
sous  la  protection  du  pouvoir  civil,  assurent  aux  Eveques  le  droit  de  cor- 
respondre directement  avec  leur  chef  hiérarchique,  le  Souverain  Pontife, 
et  de  notifier  aux  fidèles  les  ré|x>nses,  les  décisions,  les  règlements  qu'ils 
en  recevraient  ;  nous  croyons  Tavoir  prouvé.  Ici  cependant  on  nous  op- 
pose deux  nouvelles  diiticultés  :  on  nous  dit  que  les  Ëvéques  ne  pour- 
ndent  acc^^pter  de  nouveaux  règlements  disciplinaires  non  vérifiés  et  au- 
torisés iiar  le  gouvernement,  sans  s^exposer  à  changer  les  conditions 
d'existence,  sous  les(|uclles  riiglis(î  a  été  rc<.iu'  dans  ie  pays.  On  ajoute 
que  la  liberté  religieuse ,  quf>l(|if  éteudui^  (]u  on  la  suppose ,  demeure, 
C'ouune  toutes  les  autres  libertés  civiles  on  i)oiiti([ues,  subordoimée  dans 
dou  exercice  à  la  souverainiste  de  l'Etal  ;  d'aii  on  conclut  au  maintien  de 
la  législation  civile  sur  la  vériticitlion  préulabh*  de  tous  les  Rescrits,  Hui- 
les ou  ConstiUilions  émanées  du  Saint-Siège. 

I.  On  a  fait  parier  ainsi  TEtat  à  TEglisc  :  u  Organisez  votre  admi- 
»  nistration  intéritîure,  connn»^  vous  Tentendrez  ;  faites  les  lois  et  les 
»  règlements  qui  vous  piuaitront  convenables,  cec*i  n'est  point  de  mon 
»  ressort.  Ce  qui  m'appartient ,  c'est  de  connaître  ces  lois  et  ces  rè- 
»  glements,  car  ce  sont  les  conditions  auxquelles  je  vous  admets  au 
»  nombre  des  cultes  re^us  et  protégi'îs;  ce  qui  m'appartient  encore,  c'est 
»  d'exiger  que  vous  vous  conformiez  à  vo»^  lois  (*t  à  vos  règlements,  car  du 
»  jour  où  vous  vous  en  éloigneriez,  vous  changez  les  conditions  du  con- 
»►  trat,  vous  n'êtes  plus  la  société  que  j'ai  admise,  vous  êtes  une  société 
»  nouvelle,  avec  les  mêmes  membres  peut-iMre,  mais  avec  une  organisa- 
«  nisation  dittérente  que  je  ne  coiniais  pas,  que  peut-être  je  n'accepte 
i'  pas  (!).» 

thi  croirait,  à  la  leeturt»  de  ces  lignes,  que  la  n  ligi(»n  catholique  est  nne 
ftrangère,  venue  de  je  ne  sais  (jneile  partit^  inconnue  dr  Tnnivers,  j^onr 
demander  rh(»spitalilé  à  l'Etat.  Le  pouvoir  civil  diseiite  ses  titr/*s:  il  lui 
demande  compte  dr.  son  organisation,  des  lois  de  sa  discipline,  aj)rès 
quoi  il  consent  à  radmeltre  sur  son  territoire;  niais  sous  la  condition 
qu'elle  ne  changera  pas  un  iota  dans  ses  règlfoieiils.  même  d';Mbnini>li  i- 

Aj  Kiivue  (lo  L.''îrislatioii,  îinii.  1843,  art.  il..>  M.  Liljoulayo  <ur  l"K^'Iis.'  et  TK:  u 
L'Ami  de  la  Religion^  Tome  CXLL  8 
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lion  intérieure,  sans  y  être  autorisée  par  le  gouvernement.  Titûment  de 
par<'illes  idée^  ont  de  quoi  nous  surprendre;  et  ici,  encore  une  Tois,  nous 
admirons  jus(|u'où  peut  aller,  dans  des  hommes  d*ailleurs  Tort  éclairés,  h 
préoccupation  d*esprit.  N 'est-il  pas  connu  de  tout  le  monde  que  le  calho- 
licisme  avec  ses  dogmes,  sa  morale,  son  culte,  sa  constitution,  sa  hiénr- 
chii',  a  précédé  chez  nous  et  la  monarchie,  et  la  république,  et  nos  lois  H 
nos  constitutions?  Le  peuple  n'était-il  donc  pas  chrétien  et  catholique 
ave<!  tous  les  dixiits  {>olitiqucs  acquis  à  ses  croyances,  depuis  un  gnuod 
nombre  de  siècles,  quand  nos  modernes  constitutions,  faites  pour  lui  et 
non  contre  lui,  ont  été  publiées?  L'Eglise  n'a  donc  pas  eu|dc  conditions 
à  subir  pour  obtenir  de  nos  gouvernements  modernes  dos  lettres  de  na- 
tui*alisation  :  ses  droits  sont  parmi  nous  les  droits  du  peuple  lui-mâme, 
dont  la  grande  majorité  professe  le  catholicisme:  or,  le  peuple  est  assu- 
rément bien  libre  de  vivre  chez  lui,  avec  ses  mœurs  et  ses  croyances,  ti 
personne  n'a  le  droit  de  lui  dire  :  soumettez-vous  à  telles  règles,  oa  li- 
iez ailleurs. 

Remarquez  bien  qu'il  n'est  point  question  ici  de  modifter  les  condi- 
lions  stipulées  dans  le  concordat  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvememeor. 
On  convient  que  les  clauses  de  ces  conventions  solennelles  ne  ddvcBt 
être  changées  que  du  consentement  mutuel  des  deux  parties  signataim  i^ 
Le  Pape,  les  circonstances  demeurant  les  mêmes,  n'aura  probablemetf  \^ 
pas  l'intention  de  rien  innover  à  cet  égard  ;  et,  si  des  événements  impré;  fc— 
vus,  demandaient  impérieusement  pour  la  conservation  du  dépôt  qui  lii 
a  clé  confié  qu'il  s'écartAt  des  articles  C/Onvenus,  il  en  avertirait  le  poc- 
voir  civil,  et  ne  négligerait  aucun  moyen  raisonnable  de  s'entendre  av^". 
lui.  11  ne  s'agit  donc  que  de  règlements  disciplinaires,  qui  concernent  Tail- 
minislration  intérieure  de  r  Eglise,  sans  toucher  aux  rapports  établis  avec  les 
gouvernements.  Hé  bien  !  l'Eglise  ne  doit-elle  pas  demeurer  libre  de  fai^^  U 
ces  règlements  ?  Pas  plus  que  tout  autre  société,  elle  n'est  condamnée  à  d^  y 
meurer  immobile,  sans  progrès,  sans  amélioration,  dans  cette  partie  ac- 
cidcMitelle  de  sa  discipline,  qui  n'est  pas  de  droit  divin.  En  vertu  de  sa 
constitution,  elle  a  le  droit  de  faire,  selon  les  temps  et  les  lieux,  les  rè» 
glemcnts  qu'elle  croit  utiles,  et  quand  elle  a  usé  de  ce  droit,  elle  n^en  de- 
meure pas  moins  la  même  qu'elle  était  auparavant.  Son  dogme  ne  diaD^ 
pas,  la  hiérarchie  des  pouvoirs  constitués  par  Notre-Seigneur  partidpeà 
rimmulabilité  du  symbole,  la  forme  générale  du  gouvernement  ne  varie 
pis  non  plus.  I^s  différences  qui  suniennent  dans  la  discipline  oa  dans 
les  pratiques  du  culte  ne  sont  que  de  purs  accidents  qui  ne  penvect 
ni  altérer  la  nature  de  l'Eglise  pour  en  faire  une  société  nouvelle,  nichaii 
ger  les  conditions  de  ses  rapports  avec  l'Etat. 

On  voudrait  mettre  l'Eglise  dans  une  alternative  qu'elle  n'acceptera  ja- 
mais j  renoncer  à  l'exercice  de  ses  droits  naturels,  ou  ne  lesexercerqueaou» 
le  contrôle  et  du  consentement  de  l'Etat.  Abdiquer  l'exercice  du  droit  de 
foire  et  de  promulguer  des  décrets  disciplinaires  ou  des  définitions  dog' 
maii(ine»i  quand  Tintérôt  des  fidèles  le  demand?,  c'est  impossible;  TEgfe^e 
nmiuiiier.iii  au  plus  essentiel  de  ses  devoirs.  Se  mettre  sous  la  tutelle  * 
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VHtAi  pour  ne  sr  mouvoir,  \\c  parler,  i\i\^\v  quo  sous  son  l)on  plaisir,  ce 
serait  renverser  Tordre  de  la  Providence.  U"^  I^  gouvernement  étende  sa 
■■CHÎllmrn  nvr  rEgliie  opuioie  lar  Us  autres  institutions;  qu'il  rterioii 
•qg|:Mql^.«Mm^^  r<>rk«  puUic;  persooM  M  ifte  |iliMii^ 
^^^^lfltoecaskm  JeiaiMnersodsco  point  de  nié  to 

à'HprétendeempèdtfrpardesmBsurôpféfeo1if>s 

;  de  discipbne  qn*il  n*aarait  pas  autorisé,  traitant  n^gNse, 

t  oa  tnAmit  une  institution  humaine,  un  établissement  dindmtrie 

Mrant  resistenoe  quedeFEtat,  ne  peut  vivre  que  sous  lai  eoa- 

jTw  lui  a  fdtes,  c*est  de  rarhitraire»  même  au  point  de  vue  du 

;i(tolaVhuice.  Lejonroh^au  nom  de  la  nation,  on  a  pio* 

[jVNrJoPfkt citoyens  la  liberté  de  professer  leur  religion,  on  a  ra- 

I  ameaÔfdiqoes  le  droit  d'exiger  que  rilglise  At  libre  d'apr  et  ds 

më^kf^kifllff  *0^  les  lois  qui  lui  sont  propres,  lois  qui  dérivent  de  i 

S  it.fBi*m  ne  poumdt  lui  contester  sans  contester  par  la  i   ' 

~  '  I  qui  la  constituent. 

Hfctoiwil  que  la  gouveraemewts'est  attribué  d'empêcher  ri 

laami  rèf^amants  qui  ne  seraient  pas  en  harmonie  avec  la 
^ni^  de  France,  et  de  veiller  à  ce  que  cette  É|^  ne  r 
MaMaas  tfexistenoe  sous  lesquelles  die  a  été  reoue  parmi  las 
^, jeoMUS  H  protégés,  n'est  pas  h  raison  dernière  de  notre légb^ 
Ip  asr  les  rappoeti  des  Évêqùea  avec  le  Souverain  Pdatife.  CetM 
rend  dans  le  dogme  politique  de  h  suprématie  de  r£tal« 
1^  ^fm&m  aauos  eoteudu  Portails  assurer  que  le  système  qui  autoriserait 
m  Mniistinu  jdi  Bulles  pontiBcales,  sans  une  vériBcation  préahble,  dé- 
■f  ttdralt  riodépendance  des  gouvernements,  et  soumettrait  leur  autorité  à 
'm  me  législation  étrangère.  Voici  comment  il  explique  lui-même  sa  pensée  : 
«  «LMté  de  b  puissance  publique  et  son  uni^-ersalité  sont  une  coosé- 
r  *  queneedeson  indépoidance.  La  puissance  publique  doitse  suffire  à  elle- 
u  ■  même;  Me  n*e$i  rien,  <t  elle  nest  tmtt...  Il  dut  nécessairement  qu'il  y 
a  sait  une  puissance  supérieure  qui  ait  le  droit  de  lever  tous  les  doutes  et 
»  •  de  flrandiir  toutes  les  difficultés  (dans  les  matières  qui  ont  à  la  fois  des 
m  s  nnorta  avec  h  religion  et  avec  la  police  de  l'État,  et  qui  sont  appelées 
m  »mnteaparlesjurisconsultes).Cettepui$8anceestceIlekqui  il  estdonné 
«  •  de  peaertow  les  intérêts,  celle  de  qui  dépend  Fordrepublic  en  général, 
4  set  à  qui  seule  il  appartient  de  prendre  le  nom  de  puissance  dans  le  sens 
p  •  propre.  Cest  un  principe  certain  que  l'intérêt  pnMic,  dont  le  gouver- 
»    >  neuarint  tient  h  balance,  doit  prévaloir  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  ds 


*  Feasence  de  la  religion  :  ainsi  le  magistrat  politique  peut  et  doit'inter- 
B  rvenir  dans  tout  ce  qui  concerne  l'administratioo  extérieure  des  dnaes 
^  «ascféea.  L'EgDse  est  juge  des  erreurs  contraires  à  sa  morale  et  à  ses 
B  idsgniea;  niais  l'État  a  intérêt  d'examiner  h  ibrme  des  décisions  dogiqa- 
;  •  tiques,  d'en  suspendre  la  publication,  quand  quelques  raisons^d'État 
i:    s  Fezigent,  de  commander  le  silence  sur  des  points  dont  la  ilîmMUiiwi 

•  pomait  agiter  trop  violemment  les  esprits,  et  d'empêdier  même,  dans 
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0  corlaines  circonstances,  que  les  consciences  ne  soient  arbitrairement 
»  alarmées  (1).  » 

On  voit  maintenant  pourquoi  le  législateur  civil  s'interpose  en  soute- 
raîn  entre  le  Pape  et  1rs  Évécpies  pour  suneiller  leurs  rapports.  H  recon- 
nait  aux  catholiques  des  droits  à  la  liberté  de  conscience,  comme  il  r»- 
connaît  à  tons  les  Français  U  droit  do  propriété,  le  droit  à  la  sftrefé  îndi- 
AÎduelle,  à  IV^alité  civile  et  pfilitique,  à  la  manifestation  de  la  pensée  par 
la  presse.  Mais  tous  ces  droits  sont  essentiellement  subordonnés  dans 
leur  exercice  à  une  puissance  suprême,  puissance  unique  et  absolue,  qid 
seule  est  juge  et  maîtresse  du  parti  à  prendre,  dès  que,  dans  Texercicede 
ses  droits ,  elle  voit  ou  croit  voir  un  intérêt  social  engagé ,  seul  jop 
des  limites  de  son  autorité.  Les  publicistes  qui  soutiennent  ces  maximes, 
ne  veulent  pas  que  nous  admettions  pour  Tordre  spirituel  une  puis- 
sance qui  s'élèverait  à  cAlé  de  la  puissance  nationale,  et  en  «eralt  in- 
dépendante. Ils  nous  disent  :  du  moment  que  vous  personnifiez  Pordi^ 
r«'ligieux  dans  un  élre  vivant  et  actif  à  qui  vous  donnez  le  nom  et  les  at- 
tributs d'une  puissance,  vous  ne  commettez  pas  seulement  un  anachro- 
nisme, mais  vous  allez  contre  Tordre  de  la  Providence.  C*est  mécounaitre 
Taction  du  temps,  la  dili'érence  des  siècles  que  de  vouloir  consorveri 
TËglise  un  pouvoir  de  domination  qui  a  rendu  sans  doute  d'immenses  ser- 
vices au  monde  pendant  ce  moyi'n-age,  mais  qu'elle  doit  déposer  aujour- 
d'hui pour  n'être  pas  en  contradiction  avec  Tesprit  public.  Paitager  ains 
le  gouvernement  des  hommes,  c'est  introduire  dans  la  cité  deux  prin- 
cipes dont  la  destinée  est  de  ne  jamais  s  entendre  :  véritable  manichéisme 
qui  brise  en  deux  celte  société  moderne,  si  bien  liée  et  si  compacte,  et  j* 
i-end  Tiinité  im[>ossii)le  ;  qui  nous  livre  à  des  tirailh'Uients  contraires  et  à 
une  lutte  suns  issut'  en  faisant  un  droit  contre  le  droit  (i). 

Dans  ce  conflit  d  idées,  entre  les  jurisconsultes  qui  soutiennent  Tuoité  de 
la  puissance  souveraine,  et  les  docteurs  catholiques  qui  soutiennent  Tin- 
dèpendance  du  pouvoir  spirituel,  nous  ne  voyons  qu'un  n(lalentendu,qii6 
les  loyales  explications  de  ceux-ci  auraient  dû  cependant  faire  disparaître 
depuis  long-tem{)s. 

Nous  admettons,  sans  nulle  ditliculté,  Tunité,  l'universalité,  la  souve- 
raineté du  pouvoir  civil,  pourvu  qu'il  soit  borné  à  Tordre  temporel.  Mais 
à  cùté  de  ce  pouvoir  il  en  existe  un  auti'e  que  Dieu  a  égalemeul  placé 
dans  le  monde  pour  régir  Tordre  spirituel;  et  ces  deux  pouvoirs  peu- 
vent co-exister  dans  un  même  pays,  s'exercer  sur  les  nx^^mes  hommes, 
sans  néanmoins  se  confondre  ni  se  poser  en  antagoniste  Tun  de  Tautjie. 

N'y  a-t-il  pas  dans  Thomme  deux  tendances  distinctes  :  Tune  à  une  ib- 
licite  temporelle  dont  il  doit  jouir  dans  la  vie  présente,  l'autre  à  une  Céii- 
dté  surnaturelle  dont  il  jouira  dans  un  monde  diift;rent  de  celuî<M,  eti 
laquelle  la  vie  présente  doit  servir  de  préparation?  €eux  qui  n'admet* 

(1)  Rapport  lie  PnrUlis  au  conRcil  d'F.tal  sur  les  articles  organiques  de  la  contes* 
tion  passi>e  entre  le  ^uvcrncment  français  et  le  Pape. 

«a)  Revue  do.légUtiition  el  de  Jurisprudence, ann.  1844,  art.  sur  la  Libeftô  i 
iwir  M.  Uelto. 
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traient  pas  eux-mêmes  cette  distinction  ne  disconviendront  pas  du  moins 
qu'eiie  a  toujours  été  le  fondement  de  toutes  les  religions;  or,  daqs  les 
I  d*4m  peo^^  (m  ijtoit  tans^dMCa tlcair«pttpte  dsi|' 


i>:pm  >ditni<#éaMUf  J^Npri*  «I4ht4dr^7^ 
iIMMMMpHi.  «•muiirMt  :  ail  y  a  dem  iaa  ■  dkliMfaa,  a«lHt«i 

"^y  Mt  deM  aortes  d*aipletdom  JeâiÉiaae  ff^iytitenlà 

v^»Jas  «itrasèfonlre  spirituel  ;  il  dok  y  afoMaanuiyami  ^ 
i«trelati&  à  cas  deux  ordres,  àeea  df  u&i^di^  • 
i»pSMrqaoip*y  auraifrtlpas  aasii  une  pidaniiee  qn 
\  lea  aetea^  Ans-r emploi  des  moyens  qnHertndsii 
Bf^ùommeïlyen  a  une  établie  poor  h:  dnîg* 

B/.'dilet'>«6u89  qu'on  retire. le  spiritad  d»;aai 
daps  le  Pape  et  les  Énéques,  fvèaM 
tisltSde  fiofifenement.  Mois  na  voyesHiow  ~^ 
aeiaii  vaiigué.  dana  la  région  des-purta  idéirih 
.abatnate^  dfr  la  iphilosophie  pour  la  ooaabiuvidea  ' 
k-^Mlque^aerte^  renda  palpable,  parbat  ebagfesank  •• 
dwfé  d*instruire  et  de  difî^  ces  niéoies  MoMMMp  • 
1  m  mieucoaÉkal|ue  vous  les  besoins  de  notre  nature,  et  il  ne  Ta  point 
~  ihéophag  4|ui  dissertant  sans  autorité.  Voulco-vous, 
(  voajnirnntas  aamliinaisanide  Tunité  de  la  puissance 
lea  catholiques  eeaadplt  de  croire.;à  l-iiMBtîtution  diviqe  d'un  mini- 

i0Mm4l^màeê  piUribytj^na/dki  pwvoirdvily^qiii  d^V»MPr 

pifM<îil  Wm^  à  Ipaven  les  générations,  pour  instniifle^t.eauWikR»« 
ner  YÈffisel  Autant  vaudrait  leur  demander  d'abjurer  le  ohristianisrtie  ét< 
^iBÊÉiet  fmir  jamafe  le  livre  de  TÉvangile.  Cependant  ce  ministère 
fbodé  par  léaua-Christ,  n*e8t-ce  pas,  pour  me  ser\ir  de  vos  expressioiis,  - 
cette  li^raonnification  de  Tordre  spirituel  à  qui  vous  refusez  les  attributs 
d*iiiie  puissance? 

I   Vous  nous  reprochez  une  sorte  d*anachronîsme  pafîbe  que,  selon  vous , 
noils nèléUonsMs compte  de  la différeuce  des  siècles,  de  Fétat  àcttt^I 
dtf 'i^ÉtBNiB  eti/Eprope,  et  que  nous  voulons  conservera  TEglise  un  ppU*  \ 
Ydff^gh^'énéjiyait  eu  par  intérim  au  moyen-&ge.  Il  serait  facile  de  renvoyeç  '; 
4  (3Qftltr(B»pe  i^  d'anachronisme,  et  de  citer  bien  des  pages  éqâtW: 

dada  ces  dernières  années  par  des  avocats,  des  procureurs-géqér^ujLy.iIsi^ , 
rnna^^liflia  daps  Jea  coors  souveraines,  que  Ton  croirait  avoir  étécomposées 
MSk  mi^ét  Miiippe  de  Valois,  pour  servir  d'appendices  aux  réqmsitoirea 
de  Pierre  de  Cugnières,  tant  elles  répondent  mal  à  Tétat  de  TEgliieetaiii 
dispeiWeiiB  du  dergé  dans  les  temps  actuels.  Hais  laissons  là  des  YécH- 
ttdflttlidkis  Hf^ssttites  ponr  les  susceptibilités,  elles  ne  conviennent  j|>às  k  ' 
tseni^^d  ne  chpchént  qa*à  concilier  les  esprits,  en  les  aidant  à  se  cooir^^ 
iirendre.  Le  clergé  ne  réclame  aucun  des  pouvoin»  civils  que  le  driSt  pu- 
Uie  da  nnyèB-4lge  lui  avait  cmifiés ,  il  n'a  point  l'absurde  prétention  da 
^^ouloir  dominer  dans  l'Etat.  Qui  pourrait  raisonnablement  l'en  soupçoti- 
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nor?  Co  qu'il  iitkïlanin,  c  est  le  libiv  exercice  de  cos  droits  ei  de  ces  pou- 
voirs spirituels,  que  Notre-Seigacur  ai  confiés  aux  Apôtres,  que  les  Evo- 
ques n'ont  pas  cessé  d'exercer  dans  les  premiers  siècles,  avec  une  pleine 
indépendance  des  magistrats  politiques.  La  puissance  cpi'il  soutient  ap- 
partenir à  TEglise,  n'est  pas  autre  que  celle  qu'un  de  ses  plos  grands 
Pontifes  exposait  en  ces  termes  au  y«  siècle ,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  un  empereur  de  Constantinople,  et  qui  fut  depuis  insérée  dans  les 
Capitulaires  de  nos  rois  :  a  Le  monde,  auguste  empereur,  est  gouverné 
n  par  deux  puissances,  celle  des  Pontifes  et  celle  des  rois  :  encore  que 
n  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  des  autres  hommes,  cependant  vous 
•  vous  humiliez  devant  les  Evêques  chargés  de  radministration  des 
»  choses  divines,  vous  vous  adressez  à  eux  pour  être  conduit  dans  les 
9  voies  du  salut  et  dans  tout  ce  qui  concerne  Tadministration  des  sacre- 
»  ments,  vous  reconnaissez  que  bien  loin  de  pouvoir  leur  conunander,  vous 
»  êtes  obligé  de  leur  obéir.  Vous  savez  que  sur  tout  cela  vous  dépendez 
»de  leur  jugement,  et  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  les  assujétirà  vo- 
j»  tre  volonté.  Si  les  ministres  de  la  religion  obéissent  à  vos  lois,  dans  tout 
»  ce  qui  concerne  Tordre  temporel,  parce  qu'ils  savent  que  vous  avei  reçu 
»  d'en-haut  votre  puissance ,  avec  quelle  afiection  devez-vous  obéir  à  ceux 
»  qui  sont  chargés  de  dispenser  nos  augustes  mystères  ?  (i)» 

H,  T. 
(La  suite  à  un  pt*ochain  nu»iciHi.) 

LB  DBNIBS  DE  S.   PIERBE. 

Mgr  TEvêque  de  Perpignan  vient  d*adresser  à  Mgr  rArchevéqae  de  Paris  oie 
somme  de  5,602  Tr.  10  c,  avec  prière  de  la  iransmeitre  au  plus  lêt  à  Mire 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX. 

—  Mgr  TEvéque  de  Rodez  a  fait  verser  entre  les  mains  de  Son  Exe.  le  Noace 
apostolique  une  deuxième  somme  de  l«000  fr.  Laquelle,  jointe  k  la  première,  qni 
était  de  iO,000  fir.,  donne  un  total  de  14,000  Dr.,  offerts  par  le  diocèse  de  Itodei. 

HOUVEIXES  BEU6IEU8£8. 

FRANGE.  —  DiocisE  de  Paris.  —  L^assemblée  de  charité  qui  avait  été  aa- 
noncée  pour  le  mardi  do  Pâques,  rn  faveur  de  la  société  de  Saint-Régis,  Q*ayaat 
pa  se  fenir,  il  e»l  nécessaire  d'indiquer  une  réunion  nouvelle.  Celle-ci  aura  lies 
ea  iVglîse  paroissiale  de  Notre- Damc-left-Virtoircs,  dite  des  Peiits*Pères,  le 
dimanche  du  Bon-Pasieur,  22  avril  courant,  pour  le  soutien  de  cette  œuvre,  ipi 
compte  déjà  23  années  d'existence. 

A  deux  heures  et  demie  très-précises,  sermon  par  M.  Tahbé  Dnqoeanay,  pce- 
mler  aumônier  du  lycée  Corneille,  et  chanoine  honoraire  de  Téglise  nsélropoK- 
laine  de  Paris. 

Les  quêteuses  sont  Mesdames  de  Boureuille,  me  de  TOdéon,  28  ;  Eugène Gaa- 
eby,  rue  de  Tournon,  4  ;  Chrestien  de  Lihiis,  rue  de  la  Concorde,  20  ;  la  mar- 
qoise  de  Godtrfroy-Mesnilglaise,  rue  de  Grenelle-Sainl-Germain,  55;  Récamier. 
me  du  Rfg.ird,  1;  la  marquise  de  Saint-Seine,  rue  de  Vaugirard,  63. 

(i)  Lntre  de  saint  Goiase  à  Anastase,  v«  siècle.  C<)U.  des  CoDciics,  Labbe,  L  ir, 

p.  usa. 
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Vold  un  aperCQ  des  résollats  oblenos  pur  la  société  de  Sainl-Régls  : 

Dcpais  i826,  époque  de  sa  fondation,  jusqu^au  i^  janvier  i8i9,  la  société  a 
reçu  19,102  ménages  vivant  dans  le  désoi^re,  et  a  ainsi  cherché  à  ramener  ii  la 
relifioa  et  aux  bonnes  mœurs  38,325  individus;  on  ne  croit  pas  s'écarter  de  la 
vérité  en  évaluant  à  plus  de  13,742  le  nombre  des  enfants  naturels  qui,  pendant 
ce  même  espace  de  temps,  ont  reçu  le  bienfait  de  la  légitimation. 

En  1848  la  Société  a  reçu  i.i56  ménages,  en  a  fait  marier  1,030,  et  a  assuré 
i  742  enfants  le  bienfait  de  la  légitimation. 

PRUSSE.  —  On  nous  écrit  de  Cologne  : 

«  Mgr  rArchevêquc  de  Cologne  et  Mgr  TEvêque  de  Trêves  ont  adressé  on 
Mandement  aux  fidèles  de  leur  diocèse  pour  ordonner  les  prières  dites  de$ 
trnsê  heures^  en  présence  du  Saint-Sacrement,  exposé  pour  le  jour  de  Pâ- 
(|oes  et  le  dimanche  suivant,  afin  d'appeler  les  miséricordes  de  Dieu  sur  les 
besoins  de  TEglise,  dans  les  attaques  furieuses  qu'elle  subit  en  ce  moment, 
et  sur  la  personne  vénérable  de  son  Chef  outrageusement  bannie  de  la  ville 
étemelle.  Des  quêtes  doivent  être  faites  dans  toutes  les  Eglises  de^  deux  dio- 
cèses, pour  subvenir  aux  besoins  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ce  bel  exemple 
donné  par  les  deux  Prélats,  a  déjà  trouvé  un  imitateur  dans  le  Vicaire  apo- 
stolique du  Luxembourg;  et  il  est  à  croire  qu'il  sera  suivi  par  tout  i^Episco- 
pat  d'Allemagne. 

Le  directoire  conlral  de  la  grande  association  catholique  d'Allemagne , 
dont  le  sii^ge  est  ù  Maycnce,  vient,  par  une  circulaire,  de  convoquer  à  Bres- 
lau,  pour  le  mois  de  mai,  toutes  les  sociétés  provinciales  et  communales, 
pour  la  deuxième  assemblée  gcnôrale  de  cette  vaste  association.  Entre  les 
objets  ordinaires  de  ses  délil>énitiuns,  qui  se  rapportent  à  l'indépendance  et 
aux  autres  droits  de  l'Eglise,  elle  s'occupera  des  moyens  d'organiser  en  Al- 
lemagne un  système  d'assistance  pécuniaire  en  faveur  de  l'auguste  exilé  de 
Gaéte,  et  de  réunir  les  contributions  volontaires  des  catholiiiues  pour  la  fon- 
dation d'une  Université  purement  et  exclusivement  catliolique. 


POLITIQUE. 

DE  l'intervention  Ul'  CLERGÉ  DANS  LES  PROCHAINES  ÉLECTIONS. 

Déjà,  dans  doux  circonstances  d'une  importance  immense  pour  Finté- 
rét  de  la  patrie  et  de  la  société ,  le  Clergé  a  dd  prendre  part  aux  élec- 
tions. 

i«  Apres  le  24  février,  il  était  question  de  choisir  les  Représentants 
chargés  de  retirer  le  pays  de  ranarchic,  et  de  lui  donner  une  nouvelle 
Constitution. 

Dans  une  telle  conjoncture,  s'abstenir  ei*it  été  im  péril  extrême  et  une 
faute  incalculable.  Tout  le  monde  l'a  compris  ;  tout  le  monde  a  appelé  et 
provoqué  la  haute,  la  salutaire  inter\ention  du  Clergé  ;  et  l'histoire  dira  à 
rfaonneur  de  notre  Eglise  que  si  le  suffrage  universel,  malgré  tant  d'intri- 
gues, de  violences  morales,  et  de  tentatives  terroristes ,  a  été  dignement 
[iratiquc  sur  la  plus  grande  partie  du  territoire,  ce  résultat  si  important, 
n  difficile,  et  nous  oserions  dire  si  problématique,  au  milieu  de  l'agitation 
■l  de  la  prostration  de  la  plupart  des  esprits ,  a  été  dû  en  grande  partie  à 


(162) 

à  1  aclion  pacifique,  persuasive  et  coui^euse  de  no6  prêtres  et  de  no& 
Evêquos.  Ce  sont  les  curés  des  campagnes  qui,  sous  rinspiratîoa  de  TE- 
piscopat,  expliquant  aux  citoyens  leurs  droits  et  leurs  devoirs^  et  quel- 
quefois les  enUrainant  par  leurs  conseils  et  leur  exemple  à  acooniplir  libre- 
ment  et  consciencieusement  leurs  obligations  civiles  et  sociales^  ont 
contribué  on  première  ligne  peut-^re  à  sauver  la  France  d*une  des  plus 
redoutables  épreuves  où  elle  ait  dû  passer. 

2*  Au  iO  décembre,  la  position  n'était  plus  la  môme.  Cétait  une  ques- 
tion de  pouvoir  politique  ;  il  fallait  décider  sur  un  seul  nom,  et  an  lende- 
main de  réieetion  il  pouvait  y  avoir  des  vaincus  et  des  vainqueurs. 

L'Eglise  ne  pouvait  et  ne  devait  être,  dans  de  semblables  conditionSyni 
victorieuse  ni  vaincue:  elle  n'avait  à  arborer  aucun  drapeau  particulier; 
et  aussi  tout  en  rappelant  aux  populations  l'important,  Timpérieux  devoir 
du  vote,  elle  ne  pouvait  pas,  elle  ne  devait  pas  se  prononcer  directement 
pour  un  parti  ou  pour  un  autre  ;  elle  ne  devait  pas  pennettre  qu'une  dé- 
fiûte  ou  un  triomphe  de  ce  genre  pût  compromettre  son  inifuence  supé- 
rieure ,  non-seulement  pour  le  bien  des  âmes,  mais  dans  Tintérèt  général 
de  la  société. 

Le  Clergé  se  tint  donc  dans  la  plus  convenable  réserve.  Le  pays  et 
les  candidats  eux-mêmes  ont  honoré  cette  attitude  si  conforme  à  la  di- 
gnité de  TEglise  et  aux  intérêts  supérieurs  qu'elle  représente. 

3  Voici  aujourd'hui  une  troisième  et  solennelle  expérience,  à  laquelle 
la  France  est  conviée.  11  va  falloir  nommer  les  750  membres  de  TAssem- 
blée  législative. 

Les  périls  publics,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  sont  aussi  grands,  plus 
grands  peut-être,  à  certains  égards,  qu'à  l'époque  même  des  âections 
pour  r  Assemblée  constituante.  La  société  est  plus  directement,  pins  au- 
dacieusement  menacée,  sinon  dans  les  faits  violents,  au  moins  dans  les 
esprits  et  dans  les  doctrines.  Ce  qui  n'était  qu'un  parti  de  révolution, 
est  devenu  une  armée  de  sectaires  et  de  théoriciens  en  lutte  ouverte,  non 
plus  seulement  contre  le  pouvoir,  mais  contre  les  fondements  essentiels 
de  Tordra  social  lui-même. 

De  plus,  l'Assemblée  nouvelle  aura  à  faire  les  lois  organiques^  c'estrk^ 
dire  Vapplication  pratique  des  principes  inscrits  dans  la  Constitution.  Or, 
il  est  toujours  beaucoup  plus  difficile  de  formuler  des  lois  que  d'écrire 
des  axiomes.  On  se  met  d'accord  avec  une  certaine  aisance  sur  un  petit 
nombre  de  points  généraux,  dont  Texpression  nécessairement  vague 
laisse  le  champ  libre  à  des  interprétations  diverses  parfois  jusqu'à  la  cot- 
tradiction.  Mais  aussi  quand  on  en  vient  au  détail  et  à  la  pratique,  il  est 
bien  plus  rare  de  rencontrer  le  grand  courant  du  bon  sens,  de  la  justice 
et  de  la  vérité. 

Tous,  par  exemple,  ont  proclamé  et  proclameront  en  termes  géuérani 
la  liberté  des  cultes;  et  dans  le  détail  il  n'en  manquera  pas  qui  travaille- 
ront de  toutes  leurs  forces  à  entraver,  à  opprimer  TEglise. 

Nous  parlons  en  effet  de  la  liberté  des  cultes.  Mais  est-ce  cette  liberté 
seulement  que  toucheront  les  lois  organiques^  et  dont  auront  à  s'oooii- 
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pei-  les  membres  de  la  future  Assemblée?  Ne  se  trouveront-ils  donc  pas 
anssi  en  présence  de  la  liberté  d'enseignement,  du  droit  des  associations 
religieuses  ?  Sans  compter  mille  questions  non  moins  sérieuses  qui  seront 
nécessairement  soulevées  à  Tégard  de  tout  ce  qui  vient  au  plus  profond 
des  coeurs  catholiques. 

Comment  justifier  une  abstention  systématique  devant  des  complica- 
tions dont  le  danger,  si  grand  d'ailleurs,  peut  être  facilement  diminué 
par  les  efforts  d^une  prudence  active  et  ferme  tout  à  la  fois! 

Les  motifs  spéciaux  de  réserve,  si  puissants  d'ailleurs  an  10  décembre, 
n'existent  pas  au  même  degré  pour  Félcction  de  l'Assemblée  législative, 
tîrftce  à  Dieu,  l'instinct  des  populations  a  constitué  un  pouvoir  qui,  s'ap- 
pnyant  sur  6  millions  de  suffrages,  peut  être  fort  de  l'adhésion  de  la 
France.  Ce  n'est  plus  un  seul  nom  qui  est  en  jeu  :  il  faut  choisir  sur  toute 
ta  surface  du  pays  750  Représentants  chargés  de  lui  donner  les  lois  que 
réclame  sa  situation. 

Ici  donc  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  le  clergé  a  une  grande  mission  à 
remplir,  et  il  l'accomplira  sans  doute  avec  ce  tact  et  cette  sagesse  qui  ne 
lui  manqueront  jamais  pour  le  bien  de  la  société  et  de  la  religion. 

Le  premier  besoin  du  moment  c'est  l'union,  c'est  la  concorde,  c'est  le 
rapprochement  sincère  de  tous  les  hommes  honnêtes  qui  veulent  l'ordre, 
la  !il)erté,Ia  justice,  qui  veulent  en  un  mot  sauver  et  améliorer  la  société. 
Devant  cette  grande  cause,  il  faut  que  les  divisions  s'évanouissent,  que 
les  vieilles  luttes  cessent,  que  les  nuances  diverses  s'oti'acent.  Il  faut  qu'une 
conciliation  véritable  se  forme  et  s'établisse,  et  que  les  éléments  en  soient 
pris  dans  tout  ce  cjue  les  anciens  partis  comptent  de  plus  élov*',  de  plus 
sage,  de  plus  loyal  <*t  de  plus  digne. 

Si  les  anciens  partis  s'obstinaient,  en  effet,  dans  de  virilles  routines, 
dans  des  rancunes  désormais  impardonnables,  dans  des  récriminations 
sans  objet  ;  si  les  bons  citoyens,  ne  sachant  pas  mettre  au-dessus  de 
tous  les  petits  sujets  de  division  le  grand  mobile  du  patriotisme  et  du  de- 
voir, consumaient  les  uns  contre  les  autres  des  forces  que  réclame  im- 
périeusement le  salut  de  la  France  ;  si  après  avoir  été  des  advtTsaires  poli- 
tiques, ils  persistaient  à  rester  ennemis  irréconciliables,  ils  deviendraient 
dès  lors  les  complic(?s  et  les  alliés  d'une  minorité  nnio  et  audacieuse;  ils 
lui  ser\'iraienl  d'instrument  et  do  jouet;  ils  iraient  h  leur  porte,  ot  ils 
compromettraient  avec  eux  les  plus  chors  intérêts  de  la  religion,  de 
Tordre,  de  la  famille  et  de  la  liberté. 

Pour  cimenter  des  rapprochements  indispensables  et  une  union  vrai- 
ment sincère,  le  clergé  certes  peut  beaucoup.  Qui  mieux  que  lui  a  le 
droit  de  conseiller  Toubli  des  injures,  l'abnégation,  la  paix,  le  dévoue- 
ment? 

Qui  mieux  que  lui  peut  aidera  un  utile  accord?  11  ne  combat  pas  dans 
un  intérêt  particulier;  il  n'a  pas  d'ambition  qui  lui  soit  propre.  Il  n'a  en 
^•ue  que  f  honneur  et  le  bien  du  pays  ;  il  n'aspire  qu'au  salut  de  la  so- 
ciété. 

Ce  qu'il  demande  uniquement,  c'est  que  pour  sauver  la  société  on 
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comprenne  gue  Tordre  moral  n'est  pas  moins  respectable  que  Tordre  ma- 
tériel; que  maintenir  ne  suffit  pas,  qu'il  faut  améliorer;  et  que,  pour  ré- 
tablir le  respect,  hélas  si  compromis,  de  la  justice  humaine,  il  importe 
d'appeler  aussi  le  secours  et  Tassistance  de  la  charité  chrétienne. 

Ce  qu'il  demande  par  conséquent,  c'est  qu'on  prenne  le  soin  d'offrir 
surtout  à  ses  suffrages  et  à  ceux  des  populations  des  nonis  véritablemeot 
honnêtes;  des  noms  qui  soient  l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  pure  de 
la  modération,  de  la  sagesse  et  du  progrès  légitime.  Et  c'est  précisément 
en  tenant  partout  à  cette  juste  et  honoi'able  exigence,  qu'il  aura  rendu 
un  grand,  un  immense  service  à  la  patrie  commune;  car  il  aura  contribué 
à  faire  sortir  du  sein  de  tous  les  partis  la  meilleure  et  la  plus  digne  re- 
présenation  de  la  France. 

Maintenant  nous  n'avons  que  quelques  mots  à  dire  sur  la  conduite  pra- 
tique du  clergé  dans  les  différentes  localités  ;  il  suffira  de  rappeler  ici 
deux  principes  fondamentaux: 

i"  Cette  conduite  devra  se  modifier,  suivant  les  lieux,  selon  que  fiu- 
fluence  du  clergé  sera  plus  utilement  et  plus  facilement  acceptée  par 
les  populations. 

2"  El  pour  cela,  pour  cette  appréciation  qui  demande  tant  de  circon- 
spection et  de  prudence,  le  Clergé  n'aura  (ju'à  suivre,  là  comme  parlout. 
la  haute  et  sage  inspiration  de  nos  seigneurs  les  Evêques. 

C'est  ainsi  que,  sans  refuser  à  la  société  une  assistance  dont  elle  a  lui 
si  grand  besoin,  et  qu'elle-même  invoque,  le  clergé  sera  sûr  de  ne  pas 
s'égarer  et  de  s'avancer  avec  sécurité  dans  des  voies  aussi  honorables  pour 
hii  que  salutaires  pour  tout  le  monde. 

DE  L'EXPÊDmON  FRANÇAISE  A  nVITA-VECCHIA. 

£' Assemblée  a  hier  matin  régularisé  et  achevé  le  vote  décisif,  com- 
mencé pendant  la  nuit. 

Le  décret  proposé  par  le  gouvernement  n'avait  pu  être  définitivement 
adopté  séance  tenante,  par  suite  dn  Tabstention  systématique  d'une  pi^ 
tie  de  Topposition.  Sur  le  1^' article  il  y  avait  eu  078  suffitiges;  surTen- 
semble  il  n'y  en  a  eu  que  ilK)  ;  faute  d'une  voix,  le  scrutin  n^était  donc 
pas  valable. 

Au  début  de  la  séance  du  jour,  il  a  été  repris,  et  la  loi  a  passé  iTce 
388  bulletins  contre  ICI. 

Ceux  qui  ont  repoussé  rinter\'ention  et  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  y 
adhérer  ont  prouvé  qu'ils  poussant  Tcsprit  d'opposition  et  la  haine  de 
TEglise  jusqu'à  trahir  et  à  sacrifier  à  leurs  rancunes  et  k  leurs  pasoons 
Tinténît  commun  et  sacré  de  Tltalio,  de  la  France  et  de  la  libertés 

Comme  M.  Odilox  Barrot  le  leur  a  dit  lui-môme,  ils  n'ont  plus  qu*à  se 
vanter  du  titre  de  citoyens  romains.  Il  leur  a  fait  oublier  leur  qualité  de 
citoyens  français  ! 

Quant  à  nous,  il  nous  reste  à  bénir  Dieu  que  nos  vœux  aient  été  exau- 
cés, que  la  voix  des  catholiques,  entendue  par  le  gouvernement  et  par 
FAssemblée,  ait  peut-être  sauvé  Thonneur  de  la  Patrie  ! 


USCOURS  DB  un.  ODILON  B\llROT  ET  DR  LAMORICIÊRB. 

Nous  ne  pouvons  pas  revenir  sur  tous  les  détails  de  la  séance  de  nuit  où 
Assemblée  a  donné  au  gouvernement,  par  son  décret,  les  moyens  matériels 
écessaires  pour  Texpédition  de  Givita-Vecchia. 

Tonte  rimportance  de  cette  séance  est  dans  le  vote  qui  Ta  terminée.  Les 
aroles  des  orateurs  n'ont  pas  été  aussi  claires  que  le  scrutin.  La  vérité 
léme,  pendant  un  certain  temps,  a  eu  quelque  peine  à  sortir  des  nuages. 
Cependant  elle  a  suffisamment  apparu  dans  les  explications  souvent  inter- 
)mpue8,  et  dans  les  réticences  même  formelles  des  organes  du  gouvernement 
t  de  la  commission.  La  majorité  et  la  minorité  ont,  chacune  de  leur  côté, 
rononcé  en  pleine  connaissance  de  cause. 

C'est  \^  le  point  capital.  Quant  aux  discours,  nous  ne  citerons  que  quelques 
usages  de  M.  Odilon  Barrot  et  de  M.  de  Lamoricière  :  l'un ,  président  du 
)nseil  des  ministres;  Tautre,  président  de  la  commission  chargée  d'exami- 
er  le  projet  de  décret.  L'un  et  l'autre  ont  très-nettement  énoncé  ce  que  la 
rance  allait  faire  en  Italie,  en  se  bornant  à  signaler  ce  qu'elle  ne  voulait  pas 
faire. 

M.  Odhox  Barrot  s'est  exprimé ,  comme  on  va  le  voir,  au  milieu  d'une 
îène  que  nous  reproduisons  d'après  le  Moniteur  : 

U.  Odilon  Barbot.  Je  dis  que  le  vœu  par  lequel  on  nous  a  prescrit  des  mesures  par- 
îllcs  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  France ,  n^était  pas  une  solidarité  que  nous 
ipoassons  avec  les  républiques  toscane,  romaine,  entraînant,  dans  ses  évcntualiti'S, 
ic  guerre  avec  l'Autriche,  avec  tous  les  gouvernements  de  l'EuroiMî.  Non,  cette  politi- 
ic  n'a  point  été  sanctionnée  par  rAsscmbliiC  nationale.  (Vif  assentiment  à  droite.)  Et 
iurquoi  donc  la  reproiluirc  incessamment?  Pourquoi  la  faire  revivre  toujours,  la  jc- 
r  toujours  romme  une  entrave,  comme  une  confusion,  loi-squ'il  s'agit  do  dêlMttre  ia 
>litiquc  de  moilêration,  de  raison,  de  vcntable  patriotismo,  qui  a  prévalu  dansTAssem- 
ée?  vTrès-bien!) 

.M.  UiviGMER.  C'est  de  la  trahison! 
11.  DiviLLE.  C'est  de  la  lâcheté! 
A  droite  :  A  Tordre!  à  Tordre  îes  interrupteur! 
Bf.  le  Prksidrnt.  Quel  est  Tintir rupteur? 

II.  Dbville  et  M.  nrviCMiER.  C'est  moi!  monsieur.  (Exclamations  à  droite.) 
M.  le  PRESIDEKT.  Je  vous  rappelle  à  Toi-dre. 
M.  Druvs.  C'est  de  la  hkhcté  !  de  la  trahison  ! 

M.  le  Président.  Je  vous  rappelle  aussi  à  Tordre  pour  les  paroles  inconvenantes  que 
nos  venez  de  prononcei'.  (Très-bien!  très-bien!) 

M.  Druys.  Je  répète  que  c'est  de  la  lâcheté,  de  la  trahison  !  (Agitation  prolongée.) 
M.  Odilox  Barrot.  Ce  n'est  pas  la  politique  d'une  minorité  de  cette  Assemblée,  c'est 
politique  qui  a  reçu  la  sanction  de  la  majorité  que  le  gouvernement  est  chargé  de 
livre  «.'l  de  pratiquer.  (Oui!  oui!  —  Très-bien!) 

Nous  RE  POUVONS  NI  NE  VOULONS  FAIRE  Al  jourd'hui,  CD  vertu  de  Tautorisation  que  vous 
MU  avez  donnée  et  du  vote  que  nous  sollicitons  de  votre  sagesse,  nous  ne  pouvons  ni 
i  voulons  lairc  ce  qui  a  Oxé  vainement  proposé  à  cette  Assemblée;  nous  ne  voulons  pas 
Mir  de  soudarité  entre  l'existence  de  la  République  romaine  et  celle  de  la  Képubli- 
M  française.  ;Assentimcnt  à  droite.) 
A  gauche  :  Vous  ne  la  voulez  nulle  part  ! 

M.  Odilon  Uarrot.  Mais  nous  ne  voulons  pas  non  plus  qu'un  évi^nemont  important , 
ji  prut  avoir  une  j^iandc  influence  pour  les  destinées  do  TltaUe,  auquel  peut  se  ratta- 
ler  la  IVitimo  influence  qui  appartient  â  la  France  dans  ce  i^ays,  se  consomme  par 
[ic  influence  étrangère;  nous  ne  voulons  pas  que  Tabslenlion  de  la  Franc.*,  que  Tcx- 
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dus  ion  de  toute  influence  de  sa  part  porte  pr^udicc  à  des  garanties  et  à  des  libertéiqui 
ont  toutes  nos  vieilles  sympathiesf.  (Tr*s-Wen!) 

>'oilà  le  ])ut  de  la  présence  de  notre  drapeau  «ir  les  riva^  de  Htaiie. 

Maintenant,  il  y  a  \mo  autre  politique  extrôme,  qui  n*esl  pas  plus  celle  de  r.AiSfuibléo 
que  celle  que  je  vien!%  dp  si};naler.  C'est  h  poi.iti(ji:b  dr  l'abstentiok,  de  la  résignation, 
la  politique  du  l:iisser-faire,  d'un  appel  à  un  avenir  inlëterminë.  Non!  oetti*  poiftiqiie 
n'est  pas  non  plus  celle  de  l'Assembltie,  car  ce  vote,  cette  antorisntton  à  laquelle  se  rH- 
tache  tuie  si  grande  responsabilité  et  qu'elle  a  donnée  à  Ron  gonvemement,  Mntt  na 
▼ôrit'tl)!e  non-seiis,  si  cette  politique  d'uUstenUon  et  d*indifl^rence  avait  pu  piévaittr 
dans  la  majont'^  de  c<>tte  Assemblée.  La  politique  de  cette  Asseaiblôe,  c*est  la  politk|ge 
du  droit  et  de  n'»s  intérêts  léjritime^  dans  les  limites  du'possH)le,  c*est  la  politique  dki 
bon  sens,  c'est  la  politiqiuj  de  la  raison,  c'est  la  politique  d*iin  gouvernement  qiri  ^ap» 
partient,  qui,  Dieu  merci  !  est  libre  dans  son  action,  et  ne  «>ra  {arnais  entraîné  ptf  lii 
passions  aveugles  et  folles  des  partis  et  des  cabale»  violentes.  (Mouvemeota  divers.) 

Toute  la  réponse  de  M.  Lkdri-Rolun  à  ce  discûui*s  u'a  pas  eu  d*ailie 
point  de  départ  que  celui-ci  :  «  Vous  ne  voulez  pas  vous  abstenir;  tous  se 
voulez  pas  intervenir  en  faveur  de  la  République  romaine;  vous  iaterveitt 
donc  pour  le  Souverain  Pontife.  » 

M.  DE  Lamoricière,  à  son  tour,  n'a  pas  nié  ces  prémisses.  Mais  c'est  an 
conclusions  (]u*en  tirait  M.  Ledru-Kollin  qu'il  a  fait  bonne  et  rude  |[uerre. 

En  voici  quehiues  exemples  : 

M.  i)K  Lamohicikrb.  Quelle  a  été  In  situation  à  Gaî^te?  Les  paissaoces  se  toni  lé- 
unies.  Pourquoi  sv.  snnt-<'Il<>s  réunies?  Parce  que  le  Pape  leur  a  écrit  et  leur  a  demandé 
des  secours  pour  rnvotiir  à  Rome.  La  France  a  été  appelée;  quand  on  appelle  nnepoîh 
sance,  elle  réfiond.  Elle  a  envoyé  pour  savoir  ce  qui  se  dirait  et  se  ferait  &6BRe. 
Ifaintenant  quVt-il  été  décidé?  Il  a  été  décidé,  pcir  les  puissances  qui  étaient  au  con- 
irrt'-s,  f[ifon  nimvfiernii  [►«  P;ipi^  ci  Rmiir.  On'i  l'ait  [;i  Fr.irjrf:?  ^ 
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Eli  bÏL'n»  si  cette  première  hypothèse  est  vraie  et  que  nous  u'allioas  pas  à  Givita- 
Vecchia,  saTez-voiis  co  qui  va  arriver  ?  (Test  que  le»  Autrichiens  sont  dams  ce  moment 
à  Horence,  à  Bologne.  ^  Ferrare. 
Une  voix  à  gandbe  :  Vous  ne  le  savei  pas. 

II.  DB  Lamoricièhb.  Cas  interruptions  m*unt  fait  Jire  un  mot  pour  un  autre.  Je  Yais 
reprendre  ma  phrase,  olie  est  claire.  Si  l'état  des  esprits  est  tel  que  Tapparilion  du  dra- 
peau français  doive  produire  cette  action  sur  le  peuple  romain,  ce  retour  spontané  vers 
le  Pape,  et  le  faire  conduire  k  Rome  en  triomphe,  je  dis  que  le  voisinage  du  drapeau 
autrichien  produira  certainement  le  même  résultat,  et  aîors  qu*arrivera-t-il  ?  Que  les 
Autrichiens,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  ramcnerout  le  Paixi  à  Rome,  et  qn*cilor8  le  Pape 
sera  rétabli  à  Rome  sous  la  pression,  sous  riufluence  de  TAutriclie. 

Maintenant  je  prends  la  s«?conde  hypothèse.  La  s^^eondc  hypothèse,  c'est  celle  où  le 
peuple  romain,  tout  différent  en  cela  de  cehii  de  la  Toscane  et  du  Piémont,  se  lèverait 
immédiatement  tout  entier  pour  défendre  sou  indépondance  contre  les  Français;  cette 
hypothèse,  je  ne  la  discuterai  pus,  car  il  est  probable  que  si  cela  avait  dû  avoir  lieu, 

cette émanation  du  sol  se  serait  produite  contre  les  Autrichiens  (Rires  d*approba- 

lion),  et  que  la  bataille  de  Novarrc  n*aurait  pas  eu  de  résultats  si  déplorables. 

De  là  que  conclut  M.  de  LAMoniciitRE  ?  Que  la  République  romaine,  qui  n'é- 
tait pas  née  Tiable,  n'existe  déjà  plus. 

liais  vous  dites,  s*écrie-t-il,  que  1rs  représentants  du  peuple  romain  nous  ont  de- 
uiaudé  de  les  secourir,  de  venir,  pour  laire  quoi  ?  Pour  empêcher  de  détruire  la  Répu- 
blique nmiaine.  Or,  qu'estai  arrivé?  Je  vous  Tai  dit.  La  République  romaine  a  dëclÂré 
la  ^erre  à  T Autriche,  et  quand  le  Piémont  a  été  battu,  le  Piémont,  qui  a  reçu  uu  con- 
tingf'nt  de  la  République  romaine,  quand  la  République  romaine  et  les  autres  FXits  de 
ritalie  allranchis  ou  émancipés  ont  été  battus  à  Novarre,  In  République  romaine  vient 
uous  dire:  Venez  nous  tirer  du  mauvais  pas  où.  nous  nous  sommes  mis.  (On  rit.) 

M.  Charras.  U  M*y  a  (kis  (1»>  (|U(m  rire. 

M.  DE  LA>ii»Rii:ikHE.  Je  ne  ris  pas  du  t<>ut;  j'*  no  luviuK  pas  la  qu«  siiou  «-ri  riant,  l« 
moins  du  monde. 

Eli  bien,  depuis  ({uand  la  France  est-«  Ile  obligée,  de  par  Tartirle  de  la  Constitution 
qu'un  a  cité,  de  se  poser  en  EuruiM)  cuinuie  le  chevalier  errant  de  la  liberté  des  peuples  ? 
Je  n«:  (lonse  pas  ipie  la  Franei'  puisse  engager  une  guerre  pour  aller  soutenir  conti'e 
l'A  ut  riche,  et  contre  toutes  les  pui^sarues  qui  ont  envi.;  de  ramener  le  Pape  à  Rome, 
uno  guerre  pour  faire  vivr»^  la  Répiibliipie  mmaine,  df  la  pn«îsibilité  d'existence  de  la- 
quelle les  plus  chauds  amis  de  cette  même  République  ne  sont  pas  bien  convaincus.  (Hi- 
larité.) 

Je  pense  donc,  avec  la  majoriU>  de  la  commission,  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  le  crédit 
demandé,  qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  le  gouvernem».'nt  A  occuper  Givila-Vecchia  :  voilà  le 
premier  point. 

De  plus,  si,  comme  tout  le  porte  à  le  croire,  d'après  les  nouvelles  qui  nous  ont  été 
cùmuumiquées  par  le  gonvenufuient,  lor«?(pie  cette  expédition  sera  déliarquée  à  Civila- 
Vecchia,  on  appivnd  que  rAutriib.'  marclie  vers  Rome  pour  y  détruire  la  République, 
y  rêtablu*  le  Pape  k  la  demande  des  ixtpiilations,  y  sce[li»r  son  intlueiice,  nous  pensons 
qo'd  y  a  heu  d'autoriser  le  gouvernement  h  fairp  marcher  son  expédition  sur  Rome, 
atîn  di{  sanvi>r  ce  t\u\n\  {HHit  siuvtM*  du  naufra^'e,  sinon  la  République  romaine,  au 
mi:». ns  la  IiImtI.'  et  linflnenii.'  de  la  Fi-ance  en  Italie.  (Vive  approbation  à  droite.) 

n  r\i\\{  difficile  d'être  à  la  fois  plus  incisif  et  plus  écrasant  pour  la  Mon- 
lagni*.  H  faut  dire  que  personne  plus  que  M.  dk  Lvmouicièuk,  n'était  engagé 
à  soutenir  rexpédition  ordonmT  aujourd'hui  par  le  gouvernement  du  Prési- 
dent, puisque  comme  ministre  de  la  guerre  avant  le  10  décembre  il  avait  eu 
llionneur  de  la  préparer,  et  lo  chagrin  de  ne  pas  la  pouvoir  faire  partir. 

01  N   \RRKTK  Ul    COMITÉ  Ct-NTR.VL  d'INSTRI  CTION  PRIMAIRE  DE  PARIS. 

II  y  a  sur  les  murs ,  depuis  quelques  semaines,  dans  plusieurs  arrondisse- 
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roents  de  Paris,  une  affiche  officielle  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçue.  Cet» 
affiche  donne  avis  aux  familles  pauvres  que  les  enbnts  ne  peavenl  plus  étn 
reçus  aux  écoles  primaires  sans  un  billet  d'admission  délivré  dans  les  mai- 
ries. 

Voici  l'origine  de  cette  mesure  et  son  objet  : 

Un  règlement  de  1834,  sur  le  régime  hygiénique  des  écoles,  fixe  la  quan- 
tité de  pieds  cubes  d'air  nécessaire  pour  la  respiration  d'un  nombre  donn^ 
d'enfonts,  le  nombre  de  mètres  de  surface  nécessaire  pour  leur  placement  rt 
leurs  évolutions,  etc. 

Ce  règlement  fort  sage  est  rarement  appliqué.  Partout,  dans  notre  société, 
aussi  bien  dans  les  fonctions  publiques  qu'à  l'hôpital  ou  à  l'école,  en  procla- 
mant que  tous  étaient  aptes  à  toutes  places,  on  n'a  oublié  qu'une  chose,  c'est 
de  foire  des  places  pour  tous.  11  se  présente  à  certaines  écoles,  notamment 
aux  écoles  de  Frères  et  de  Sœurs,  et  aux  bonnes  écoles  mutuelles,  plus  dVa- 
ùnts  qu'elles  n'en  peuvent  contenir  ;  et  comme,  si  fâcheuse  que  puisse  être 
pour  les  enfants  une  école  trop  remplie,  le  vagabondage  dans  la  rue  a  encorf 
plus  de  dangers,  on  laisse  souvent  dormir  le  règlement  de  1854,  et  on  reçoit 
quelques  pauvres  enfants  de  plus  que  le  nombre  officiel. 

Il  n'y  aurait  pas  grand  mal,  aux  yeux  du  comité  central,  dans  cette  vio* 
lence  que  la  charité  fait  k  l'hygiène,  s'il  ne  se  rencontrait  pas,  à  côté  d'éco- 
les trop  remplies,  des  écoles  peu  remplies,  par  suite  de  la  préférence  trfs- 
llbre  et  très-incontestable  des  parents. 

Or  le  comité  central,  qui  est  au  moins  aussi  soucieux  de  satis&ire  lesnai- 
très  que  les  familles,  a  voulu  rétablir  bon  gré  malgré  l'équilibre.  Un  arrêté, 
qui  date  de  plusieurs  années,  interdit  aux  instituteurs  de  recevoir  aucun  non- 
▼el  enfent  sans  la  permission  des  maires,  et  laisse  par  conséquent  à  ces  at- 
gistrats  le  soin  de  diriger  les  enfants  vers  telle  école  plutôt  que  verb  telle 
auti-e,  sans  avoir  pourtant  le  droit  d'exiger  que  le  père  ne  préfère  pas  pour 
son  ûls  la  rue  à  la  classe.  Cet  arrêté  n'a  point  été  obsen'é.  Voici  qu'on  le  re- 
met en  vigueur.  Nous  allons  voir  à  quel  propos. 

Le  comité  central,  considérant  que  les  finances  de  la  Ville  étaient  en  naa- 
vais  état,  et  que  cependant  il  était  urgent  de  recueillir  le  très-grand  nombre 
d'eufauts  qui  ne  suivent  aucune  école  ;  considérant,  d'autre  part,  que  les  ia- 
stituteurs  privés  étaient  presque  tous  en  souffrance,  le  comité  central  a  créé, 
au  milieu  de  l'année  dernière ,  plusieurs  milliers  de  bourses  à  3  fr.  par  mois 
dans  les  écoles  privées. 

Excellente  Intention,  médiocre  mesure  !  Les  bonnes  écoles  privées  ont  re- 
Aisé,  à  de  telles  conditions,  de  recevoir  des  élèves  que  les  parents  des  aatm 
«niants  voyaient  avec  défaveur.  Les  écoles  privées  les  plus  infimes  ont  ac- 
cueilli ces  enfants.  Il  s'en  est  même  formé  tout  exprès  de  nouvelles  pour  le- 
cevolr  ces  enfants,  ou  plutôt  ces  3  fr.  par  tête.  Mais  ni  les  enfants  n'ont  ni 
aux  écoles,  ni  les  écoles  aux  enfants.  Les  bourses  de  la  Ville  n'ont  pas  été 
toutes  placées.  Le  comité,  qui  tient  beaucoup  à  celte  mesure,  veut  avoir  il 
moyen  de  diriger  vers  ces  écoles  privées  le  trop  plein  des  écoles  publiques; 
si  tient  à  utiliser  le  crédit  votô  pour  ces  bourses  ;  il  y  met  son  orgueil. 
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[1  lie  plus  commode  que  de  tirer  de8  cartons  i*arrété  ancien,  et  de 

e  la  vie,  pour  la  circonstance. 

lans  exagération,  la  simple  et  véridiqae  histoire  de  l'afflcbe  blancbr 

a  ému. 

ous,  difficiles  à  contenter,  nous  trouvons  Tarrèté  en  question  déCes- 

le  pas  pouvoir  envoyer  son  enfant  aux  écoles  sans  un  billet  du  maire  f 
uelle  charge  c'est  pour  le  maire!  quelle  charge  c'est  pour  renthntf 
es  n'ont-iis  rien  à  faire  ?  Sont-iis  si  accessibles?  Oublie-t-on  l'hof^ 
>auvre  pour  les  formalités  ?  Oublie-t-on  que,  pour  ne  pas  prendre  !• 
se  procurer  un  papier  à  la  Mairie,  on  voit  des  jeunes  gens  ne  pas  se 
^gttimement?  Combien  aimeront  mieux  ne  pas  envoyer  Tenfantàl^é* 
î  d'aller  attendre  deux  heures  Taudience  de  M.  le  maire  ! 
e  père  de  famille  n'est-il  pas  atteint  dans  sa  liberté  ? 
ites  les  écoles  sont  pleines  ;  alors  il  faut  sans  tarder  en  ouvrir  de 
s. 

'laines  écoles  sont  pleines  et  certaines  autres  peu  remplies,  ce  qui 
a  préférence  des  parents  pour  les  premières.  En  ce  cas,  il  faut  en  ou* 
louvellcs  du  genre  de  ces  premières.  Mais  de  quel  droit  dire  à  un 
u  vous  enverrez  votre  enfant  à  telle  école,  elle  lui  déplaît  ;  —  ou  à 
>rivée,  quand  on  n'a  pris  des  mesures  que  pour  ouvrir  celles  qui 
aucune  ^rantie  ;  —  ou  vous  le  laisserez  dans  la  rue,  sans  instruc- 
is  suneiilaiice  ? 

r  de  nouvelles  écoles,  encourager  celles  que  les  parents  préfèrent^ 
la  seule  mesure  à  prendre. 

I  Ville  ne  puisse  faire  de  nouveaux  sacriflces,  qu'elle  ne  veuille  pas 
,  comme  elle  le  pourrait,  comme  on  le  lui  a  quelquefois  proposé,  à  la 
ance  des  particuliers,  pour  ces  fondations,  soit  ;  c'est  une  question  de 
une  question  de  routine  administrative. 

lue  le  comité  central  ait  le  droit  de  soumettre  les  parents  à  une  for- 
es plus  gênantes,  influe  sur  leur  choix,  contrarie  leurs  préféivnc^s, 
e  question  de  liberté,  de  diffusion  des  lumières,  qui  nous  touche,  pro- 
os  protestations,  et  nous  fera  pardonner  d*avoir  arcordé  tant  de  place 
len  d'une  mesure  qui  pourrait  paraître  peu  importante,  s'il  n'y  avait 
jours  une  haute  importance  dans  tout  ce  qui  touche  l'éducation  des 
du  peuple  et  l'indépendance  morale  des  familles. 

l/lIÉRITACE  DE  M.  PROVDIIOX. 

isant  la  déclaration  dans  laquelle  il  annonce  la  mise  en  liquidation  de 
ue  du  Peuple,  M.  Proudhon  a  motivé  sa  résolution  de  ne  point  se  faire 
;er  en  son  absence  par  un  fondé  de  pouvoir,  sur  ce  qu*ii  aurait  à 
;  des  éearts  d^inniginmion,  des  idées  ennemiet,  des  tuggeslionj  perfide» 
irt  de  ses  co-associés.  De  là,  grande  rumeur  dans  la  petite  église  de  U 
du  Peuple.  On  a  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  maître.  Les 
ateurs  de  M.  Proudhon  lui  ont  déclaré  à  leur  tour  que,  s'ils  ne  pos- 
t  plus  sa  confiance,  il  s'en  fallait  que  lui  aussi  se  fût  montré  complète* 
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'jnmi  (ligfie  de  l^  leur;  qalh  n  ayaicnt  Jamais  àùctpté  ses  théoTles  qMMmi 

:  bén<^fice  d'inveiiUiire  ;  qu'ils  re poussu le til  enfin  Vnmviifmtmet  mùnmrh^tif  âmi 
il  s'fitaiijurcigé  le  lïrivUffe,  peu  déotiûCfntique  a^ttr^efit.  X  ces  Oètrrraîhm 
de  ses  collèges,  M,  Proudhon  a  ré[jli(|uè  de  iii^iin  de  maître  ;  il  !(h  .i  \m{h 
de  pamp9feâ  ^trttti.  Les  dite  et  coiilrf^lits  de  cps  illustres  hanqiilrr:^,  qui  m 
Idilli  sauver  J;i  sociiHé,  ne  sVi»  tiendront  p;iH  la  pn^ljableraoïil.  Le  Six  ialLstUf 
lavB  non  linge  sale  en  iiul^li^:  qu'il  en  soit  îiin^  î  Le  sppfOcïe  est  iieti  tWifiant. 
s<iosdoiile;  mais  il  renllerme  des  lecûns  histriietive!^;  les  e.^prtts  aUtii^pouf* 
rutil  voir,  par  les  divisions  fnieslities  qni  a^iteni  le  parti  socUiîIsle.  rùmlufn 
Il  ^Léloipié  encon*dc  eetu?  belle  harmonie  de  l'Jige  d'nr  qu'ïl  nous  atinaïi«  c. 


lVOXJTBIiI.X:S  ET  FAITS  DjnrCBS.  ^ 

M.  le  général  Oiidiiiol  est   parli  pour  ciller  prendre,  ;i  Mar^eilK   î*^  t'tW 
njiindi  metil  de   la   divi^iion   eîtpédilionii;jfre  de^lrnée  pour  Cifî»a-Veccbia:  il 
ètaH  »erf»fnfia|»np  df  Jtorï  frrns  le  tapïïiiine  DiidiruH,  ilti  1''  ltv**r,  qii'il  eiDmitrttt 
f:<>niiiit*  filll  it^r  ilN^rdtmn^iiie,  el  du  génuml  Regn.mU  de  S.iiul-Jt*anHi]Ajjtg 
rrjiré^e^j;mt  du  p^'Ufilf. 

—  On  prfîl  de  Lv(in,  le  l?t  avril  i 

n  M.  If'  miih^rlinl  Bii^eaud  f^l  |j;*ril  ei»  maiin  p*mr  VaTeric*, 
»  Le  4'*  \iMM  on  ile  eli:i^s'  iirs  de  Yln termes,  qui  éUiîl  en  garnlfron  <f$iii 

AîMe,  4<»(  p4i{ii  bier  uk:ii  n  |}nr  b.ite»iiiL  à  ^i^pi  ur  pour  \n)eoee,  oh  il  va  prendl^ 
!*<*â  iijMiiuntictnrtitSi  B 

—  On  éerit  de  Marsetlle,  le  li  avril 


I  eiDmitrttt 

1 
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«ence  dn  prévenu,  et  sur  Ta  vis  que  M.  Raf^pail  viendrait  lui-même  se  dc- 
Jre,  le  prononcé  du  jugement  a  été  renvoyé  à  l*audience  de  vendredi  pro- 
iu,  il  du  courant. 


BCLLKTm    POUTIQUB   BB  L*ÉTRANGER. 

1.0  gouvernement  a  reçu  on  eftet  la  dépêche  dont  on  parlait  dans  la 

rnée  de  lundi,  et  qui  annonçait  une  réaction  déclarée  en  Toscane  en 

our  du  grand-duc. 

Do  Livoumo  ot  do  Florence  à  Rome,  il  n'y  a  pas  loin.  Aussi  disait^n 

À  que  M.  Mazzîni  avait  pris  la  fuite. 

Jno  autre  dépêche  télégraphiquo  a  apporté  hier  la  nouvelle  de  la  prise 

Catane  et  de  la  soumission,  sans  condition,  de  Syracuse  aux  troupes 

lolitainos  :  double  succès  que  Ton  regarderait  comme  un  coup  mortel 

ir  rinsurrection  de  la  Sicile.  L'insuiToction  refusait  naguère  encore  les 

is  généreuses  propositions  de  paix. 

^''oilà  donc  un  pays  dont  les  vœux  même  légitimes  risquent  encore 

tre   long -temps  méconnus  pour  avoir  été  enveloppés  dans  Texplo- 

n  fatale  des  pas^^ions  rcvohi!i<mnaires. 

Lit  légion  lonilwiïle,  qui  faisait  partie  de  l'armée  piémonUiiso,  et  qui  n'a 

5  soulomi  avec  le  plus  de  solidité  le  choc  des  Autrichiens  h  Novarre, 

montre  plus  brave  an  milieu  des  populations  italiennes.  Elle  refuse  de 

lieeneier  ainsi  qu*;  le  v*mU  rannistice;  et  après  avoir  essayé,  dit-on, 

se  jeter  clans  (iènes,  elle  tenterait  aujourd'hui  de  s'enfoncer  dans  le 

itre  o{  clans  le  midi  de  la  Péninside,  voire  mémo  de  passer  en  Sicile. 

t-ce  n'cllement  pour  défendre  ces  pays  ou  pour  les  rançonner  avant  les 

angersî    F.'indiseipline  de  cps  troupes  et  leur  |)osition  assez  étnmge 

iormais  |)enneitent  de  concevoir  ceUe  dernière  crainte  justifiée  encore 

'  les  souvenii*s  des  conffoffieri. 

Le  bruit  avait  couru  ces  jours  derniers  d*uue  grande  défaite  des  Autri- 

iens  par  les  ïlongrois.  Il  n'y  a  rien  de  certain  à  cet  égard,  sinon  que 

rmée  du  prince  Windischgraetz  est  dans  une  situation  difficile  et  cri- 

ue  devant  Pesth  oii  on  lui  envoie  de  nombreux  renforts. 

On  parle  tf)nj(»urs,  mais  sans  rien  préciser,  de  rentrée  des  Russes  en 

ansylvanie  et  même  en  Gallicie. 

Le  noïiveau  roi  de  Hollande  a  envoyé  la  grand'croix  du  Lion  néerlan- 

is  à  S.  M.  If»  roi  des  Belges,  comme  témoignage  de  ralliance  sincère 

i  doit  désormais  unir  les  deux  nations  coumie  les  deux  souverains. 

Les  plénipotentiaires  des  Etats  allemands,  rassemblés  à  Francfort,  ont 

;né  une  déclaration  en  faveur  de  Tacceptation  de  la  couroime  impériale 

emande  par  le  roi  de  Prusse. 

Hais  ce  qui  Ole  beaucoup  de  poids  à  cette  déclaration,  c'est  qu'il  y 

mque  les  signatures  de  1  Autriche,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  du  Wur- 

oberg,  du  Hanovre,  de  Bade  et  de  la  Hollande  pour  duché  de  Lim* 

urg. 
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ASSSnBX^ÉE  «ATIOIIALS. 

itlNCB  DU  ■▲■Dl  17  ATML. 

Sommaire, 

•ODGIT  DBS  FIHAKGU. 

L'Assemblée  achève  d'abord  aou  voie  sur  le  crédit  relatif  à  rexpédilion  de  Q- 
irîla-Vecchia. 

Poar  Tensemble  da  décret  :  388  contre  161.  L'Assemblée  a  adopté. 

Elle  passt-  eosuite  au  budget  du  miaistère  d«*s  fiuauces  dont  elle  eootiaie 
Texamen. 

Hier  elle  a  retranché  S00,000  fr.  sur  les  fraU  relatifs  aui  reeeveun  ginin 
et  S00,000  fr.  sur  les  (bis  relaiîfs  aux  reeeveun  pariieuliert. 

Aujourd'hui  la  commission  propose  une  semblable  diminution  sur  les  ] 
tiurê. 

M.  Pâsst,  ministre  des  Ûnances,  combat  vivement  cette  proposition  < 
il  a  combattu  les  deux  autres.  Plus  heureux  dans  ses  derniers  eiSorts,  il  obtiesi 
un  moyen  terme  ;  il  s  icrifle  200,000  fr.  et  sauve  le  reste. 

Une  partie  de  b  séance  e^^t  consumée  par  des  scrutins  pour  la  nomination  des 
conseillers  d'Etat.  Ces  oi>craiions  qui  durent  dei^uis  plu^nrs  jours  ne  sont  pas 
encore  terminées  aujourd'hui. 

SÉANCB  nu  ■BRCRIDI  18  ATllL. 

Somwuihrtm^ 
Rapport  sur  le  décret  relatif  à  la  presse.  «  Budget  du  miuistèro  des  iloancos. 

M.  Dupont  (de  Bussac)  fait  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  décret  par  lequel  serait  prorogâe  la  législation  en  vtguenr  depais  lo 
9  août  1848. 

Le  Rapport  conclut  :  1<*  à  la  diminution  des  cautionnements  aetoels,  qui  se* 
raient  ré  miu  à  12,000  fr.;  2«  à  l'exemption  de  tout  cautiouneiMnl  pour  lenMS 
les  feuilles  publiécN  dans  les  quarante-cinq  jours  avant  les  électimis;  3"  à  l'abe- 
lition,  pour  le  même  dél  ji,  de  tous  les  règlements  sur  l'aflichage  et  le  colpor- 
tage. 

A  vendredi  la  délibération. 

L'Assemblée  revient  au  budget  dn  ministère  des  finances. 

Elle  vote  une  augmentation  de  250,000  fr.  pour  les  facteurs  ruraux. 

La  commission  pn»pose  de  retirer  a  TEiai  le  service  des  paquebots  k  vapeir 
de  la  Méiliterranée.  Les  transports  Rernienl  livrés  à  Tindustne  privée.  Ce  serait 
pour  le  trésor  une  économie  de  3,500.000  fr. 

M.  Passy  cousent  ^  ce  letrancbement,  qui  est  adopté. 

BEVUE  UTTËBAIBE. 

HÉMOIRES  D'ÔÛTRE-TOHBE, 

PAl  a.   LB  VICOMTB   ns  CHATEAUBaiARD. 

[^  Article.  Voir  le  numéro  4760.) 

Les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  d'Outre-Tombe  ont  été  com- 
posés de  1811  à  18^,  c'est-à-dire  dans  toute  la  force  et  Téclat  du  takm 
de  l'auteur.  Cependant  ils  ne  ressemblent  pas  tout-à-fait,  on  voudra  bioi 
me  raccorder,  aux  chefs-d'œuvre  qu'il  enfantait  à  la  même  époque;  h 
retracent  même,  si  je  ne  me  trompe,  tantôt  l'exubérance  et  la  IbiqpK 
désordonnée  de  V Essai  sur  les  Révolutions,  tantôt  les  réflexions  chagriMi 
et  les  couleitfs  heurtées  de  la  Fie  de  Batieé:  en  im  mot,  ce  aont  leadi- 


(  *w  ) 

BMtft  de  b  jemieMe  et  de  la  vieiDesse  de  ranteor  qui  y  dominent ,  m  niH 
iieo  des  beeniài  do  premier  ordre,  H  est  mi. 

Cm&  nonvetoté,  rare  en  Ktténitnre,  et  dont  on  ne  dterait  pas  peut* 
toe  on  autre  exemple,  s'explique  par  la  révision  totale  de  Fouvragedoot 
IL  de  Chateaubriand  n*a  cessé  de  s'occuper  jusqu'en  4846.  Or  son  géme, 
d'aprts  ses  admirateurs  les  plus  enthousiastes,  «était  de  ceux  ches  les- 

•  quels  rimagination  ngeunit  en  Tieillissant  :  le  style  de  ses  demièrea  as^ 
anéea  pédiait  plutAt  par  Texcès,  par  un  certain  début  de  mesure,  par 
»ime  certaine  exagération  de  couleur,  qui  caractérisent  d'ordinahre.  1m 

•  productions  de  la  première  jeunesse.»  Voilà  tout  :  M.  de  Ghftteaubrimd 
a  reiût  ce  qui  était  bien  fiût,  il  a  corrigé  sans  améliorer.  Me  sera-t-Oper- 
mia  d*qouter  que,  dans  sa  longue  et  brillante  carrière»  il  avait  suivi  d'un 
«a  attentif  les  diffirentes  phases  de  ropinion  publique,  et  qu'il  s*était 
speiça  que  les  eqwits  se  détachaient  chaque  jour  des  idées  et  des  sente 
nents  qui  avaient  commencé  sa  haute  renommée;  qu'une  ardente  jeu» 
nesae  surtout  sympathisait  avec  ses  écrits,  à  cause  des  accents  de  fiberlé 
el  de  patriotisme  qui  s'y  font  entendre  constamment?  On  comprendra 
alors  qu'il  ait  effiioé  quelques  traits^à  l'éloge  du  passé,  pour  jeter  sur 
ses  premières  années  une  teinte  d'humeur,  de  chagrin  et  de  Aère  indé- 
pendance. 

Du  moins  sous  quelque  bannière  qu'il  ait  rencontré  le  crime,  il  Fa  flétri 
toujours  avec  une  généreuse  indignation.  Ne  lui  demandez  pas  de  réhabi- 
liter des  noms  abominables;  il  n'a  aucun  goût  pour  les  égorgements  de  la 
révolution;  tous  ces  abatteurs  de  têtes,  il  les  a  vus  de  près,  et  ils  lui  ont 
paru  ce  qu'ils  étaient,  des  misérables  dont  la  capacité  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  de  l'esprit  le  plus  vulgaire  :  héros  de  la  peur,  ils  tuaient  dans  la 
crainte  d'être  tués. 

Deux  fois  il  a  rencontré  Mirabeau  à  un  banquet,  une  fois  chez  la  nièce 
de  Voltaire,  la  marquise  de  Villette  ;  une  autre  fois  au  Palais-Royal,  avec 
des  députés  de  Popposition^  et  il  lui  consacre  un  portrait  brillant  de  verve 
et  de  coloris.  Je  vais  en  citer  les  traits  principaux  : 

«  Mêlé  par  les  désordres  et  les  hasards  de  sa  vie  aux  plus  grands  événe- 
ments et  à  rexistence  des  repris  de  Jostice,  des  ravisseurs  et  des  aventuriers, 
Mirabeau,  tribun  de  raristocratie,  député  de  la  démocratie,  avait  du  Grac- 
t'hus  et  du  dou  Juan,  du  Catilina  et  du  Gusman  d'Àlforache,  du  cardinal  de 
Richelieu  et  du  cardinal  de  Retz,  du  roué  de  la  régence  et  du  sauvage  de  la 
révolution;  Il  avait  de  plus  du  Mirabeau^  femilie  florentine  exilée,  qui  gar- 
dait quelque  chose  de  ces  palais  armés  et  de  ces  grands  factieux  célébrés  \)i\v 
Dante  ;  famille  naturalisée  française,  oii  i*esprit  républicain  du  moyen-âge  de 
riulie  et  Tesprit  féodal  de  notre  moyen-àge  se  trouvait  réunis  dans  une  sur- 
cession  d'hommes  extraordinaires. 

•  La  laideur  de  Mirabeau,  appliquée  sur  le  food  de  beauté  partienllère  à  sa 
net,  produisait  une  sorte  de  puissante  figure  du  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange,  compatriote  des  Arrigheui.  Les  sillons  creusés  par  la  petite-vérole  sur 
le  visage  de  loraieur,  avaient  plutôt  l'air  d'oscarres  laissées  par  la  flamme. 
La  nature  semblait  avoir  moulé  sa  tète  pour  Tempirc  ou  pour  le  gibet,  Uillé 
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ses  bras  pour  étitMiidrc  une  uation  ou  pour  enlever  une  femiiM.  Quand  il  le» 
couait  sa  crinièiT  rn  re^^anlanl  le  peuple,  il  rarrètait;  quand  il  levait  a  pair 
et  m(in trait  ses  oncles,  ia  plehe  courait  furieuse.  Au  milieu  de  reUfruyablf 
désordre  d'une  séance,  je  iai  vu  k  la  tribune,  sombre,  laid  et  immobile: Il 
rappelait  le  ehaos  de  Millon.  im|>assible  et  siuis  forme  au  centre  de  sa  r>onft- 
sion....  Fn  soi  tant  de  notre  dîner,  on  discutait  des  ennemis  de  Mirabeaui;  Je 
me  trouvais  à  côté  d(^  lui  et  n'avais  pas  prononcé  un  mot.  Il  me  re^nb  a 
face  avec  si^s  yeux  cror^^ueiK  de  vice  et  de  génie;  et,  m'appliquant  sa  maianr 
réi)auic,  il  me  dit  :  «  Ils  ne  me  pardonneront  jamais  ma  supériorité,  m  Jeseï» 
encore  l'impression  de  celle  main,  comme  si  Siitan  m>iU  touché  de  sa  j^riSr 
de  feu.  » 

Certes,  les  plus  ardents  admirateurs  do  Minil>eau  doivent  être  contenu 
de  ce  portrait  :  ceux  qui  ue  sont  seusihles  ({u'à  réttluK  et  à  Fénergie  du 
pinceau  doivent  y  applaudir;  uiais  ceux  qui  deuiuudcnt  la  vérité  avant 
tout.  S(T()ut-ils  é^altMuenl  satisfaits?  Cest  M.  de  Chateaubriand  qui  m*ap- 
prend,  en  tiuissant  ee  chapitre,  qu^uu  a  ne  voit  plus  aujotirdliui  le  llin- 
»  Ih'uu  réel,  mais  le  .Mirabeau  idéalisé,  le  iMii-abeau  te/  que  le  font  les  petit- 
très,  [)our  le  rendre  le  symlH)le  ou  le  uiytln*  de  Tépoipio qu'il  représente, 
j» qu'il  devient  ainsi  plus  faux  et  plus  vrai.»  Je  souscris  à  celte  rectifica- 
tion, et  je  crois  M.  de  Cliàteaubriaud  exci'lleut  peintre. 

C'est  avec  le  même  tal(;ul  qu  il  peint  la  société  de  1789  et  1790.  Sans 
doute,  cette  société  était  lég(Te,  frivole,  insouciante,  dégradée,  jouant 
foll*^nii"nî  à  iintlqiie  pi*s  du  ^anlliv  »iiii  din'iiîl   i^fplH^^t    nniJiMiiii ,  Jiaâ. 
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)UUft  aauMiBtA,  drs  obscnrHiions  curieuMs^  de  hiMes  peime^/'é^Ao- 
iai  ienlimenUy  des  l'ûfljKJaiui  UHieluiiit«s,  surfont  mi  pnraHètenipetbe' 
B  WatiogU»  a?ec  Boniipaiie;  nau,  je  le  répèle,  tom  ceia  éLàH  OMuu 
a  publie.  Je  n'ea  dirai  pas  autant  de  rUstoire  dedeux  Fioridkfiiiea  i|ui 
e  peut  réveiller  que  des  idées  dangereuses  ec  dont  Tesprit  poétfqœde 
L  de  Chftteaubriaod  a  bit,  au  oioins  en  grande  partie^  les  lirais.  Quelle 
éoessité  y  a-t-il  de  reposer  rimagination  sur  de  pareilles  afeotuvesîLa 
lëfe  chrélieiine  ne  se  hàtera-t^Ue  pas  de  dérober  ces  pagea  tpsp  vives 
ux  regards  de  sa  fille  ?  Et  les  tableaux  les  plu^gracieux  peuvenC-îlaete- 
cder  récrivain  qui  se  respecte,  du  regret  d*avoir  alarmé  It  pndeorèl  Tiu- 
ocence?  Est-ee  pour  amener  les  réflexions  suivantes  que  TaulSBr  aW 
omplu  dans  des  peintures  dont  j'ai  signalé  le  danger  t 

«  Voilà  comme  toat  avorte  dans  non  histoire,  comme  II  ne  me  reste  ^aedes 
nages  de  ce  qui  a  passé  si  vile  :  Je  descendrai  aux  Champs-Elysées  avec  |ilus 
'ombres  qa*homme  l'en  a  Jamais  emmenées  avec  soi.  La  faute  eaesCA  ttoi» 
•rganisatlon  :  Je  ne  sais  profiter  d'auenne  fortune  ;  Je  ne  m'intéresse  a  ^oi 
[ue  ce  soit  de  ce  qui  intéresse  les  autres.  Hors  en  religion,  Je  n'ai  aucune 
royance.  Paslenr  ou  roi,  qu*aurais-Je  fait  de  mon  sceptre  ou  de  ma  houlette?' 
e  me  serais  également  faligui^.  de  la  gloire  etdu  génie,  dn  travail  et  dn  Msir, 
le  la  prospérité  el  de  rinforlune.  Tout  me  lasse:  Je  remorque  avec  peine  mon 
innuiavei*  mesjours,  et  je  vais  partout  baillant  ma  vie.  » 

L  illustre  écrivain  aura  beau  faire,  en  dépit  de  lui-même,  nous  le  croi- 
uns  plus  aimable  et  plus  joyeux  qu'il  ne  se  montre  dans  plusieurs  en- 
Iroîts  de  ses  Mémoires. 

H.  de  Cliâteaubriand  aime  beaucoup  ces  histoires  épisodiques  qu*il 
uge  sans  doute  nécossain's  pour  répandre  de  l'agrément  sur  ses  révéla- 
ions  d'outre -tombe.  C'est  ainsi,  dans  son  premier  volume,  qu'après 
K»us  avoir  fait  admirer  la  chasteté  et  la  retenue  de  sa  jeunesse  à  Paris. 
Hi  il  lui  était  loisible  de  se  livrer  à  tous  ses  caprices;  après  avoir  Mftini^ 
Housseau,  qui  a  cru  devoir  à  sa  sincérité,  comme  à  renseignement  des 
immoles,  la  confi'ssion  des  voluptés  suspectes  do  sa  vie,  il  transcrit  uiu> 
iveuture  très-peu  morale,  racontée  au  long  par  Bassompierre ,  et  à  la- 
quelle il  espère  de  mettre'  tin.  Quelle  est  la  conséquence  qu'il  en  tirera  ? 
que  1  imagination  se  peut  exercer  à  l'aise  sur  un  tel  sujet,  et  qu  un  su- 
perbe mélodrame  sortira  de  l'aventure  !  Non,  dussé-je  être  taxé  de  rigo- 
risino  et  de  mauvaise  humi^ur,  je  répéterai  que  M.  de  Cliâteaubriand  n'a 
pas  assez  épaissi  les  voiles,  et  que  son  expression  plus  adoucie,  devenue 
plus  chaste,  serait  d'un  meilleur  goût;  ou  plutôt,  je  persiste  à  croire  ({ue 
la  gloire  de  l'auteur  n'aurait  rien  souffert  de  la  suppression  totale  de  ces 
épisodes.  C'est  ici  le  lieu  di>  n'»péter  ces  graves  paroles  de  Bossuet  : 

0  Ceux  qui  ont  laisse  sur  la  terre  de  plus  riches  monuments,  n'en  sont  i»:is 
plus  à  couvert  de  la  justice  de  Dieu  :  ni  tes  beaux  vers,  ni  les  beaux  chaph 
oe  ser>eut  de  rien  devant  lui,  et  il  u'épari^nera  pas  ceux  qui,  eu  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  auront  eiûretenu  la  convoitise.  » 

£n  se  rapprochant  des  défrichements  européens  vers  Chillicothis,  M.d> 
Chateaubriand  entre  dans  une  maison  améraicine,  et  il  s*amuse  à  liie  à 
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la  lueur  du  feu,  en  baissant  la  tête,  un  journal  anglais  tombé  à  terre  entn 
SCS  jambes  ;  il  aperçoit,  écrits  en  grosses  lettres,  ces  mots  :  Fuite  du  ru 
C'était  le  récit  de  l'évasion  de  Louis  XVI  et  de  larreslation  de  rinfortaot 
inonarquc  à  Varennes  ;  et  aussitôt  le  noble  voyageur  retourne  en  Europe 
où  il  se  marie  avec  Mlle  de  Lavigne,  dont  il  trace  un  portrait  plein  \k 
finesse,  de  grâce  et  de  writé.  J'excepte  cette  phrase  qui  n'est  pas  ménn^ 
vraisemblable  : 

«(Madame  de  Chateaubriand  m^admlre,  sans  avoir  la  Jamais  deux  lignes  x\t 
mes  ouvrages.» 

Mais  quelle  aimable  modestie  dans  ces  paroles  si  simples ,  si  tou- 
chantes : 

«Pûurrais-Je  opposer  mes  qualités  telles  quelles  à  ses  vertus  qui  nourris- 
sent le  pauvre,  qui  ont  élevé  Tinfirmerie  de  Marie-Thérèse  en  dépit  de  Um 
les  obstacles?  Qu'est-ce  quo  mes  travaux  auprès  des  œuvres  de  cette  chir- 
IlenneP  Quand  Tun  et  Tautiv  nous  i>araUi'ons  devant  Dieu,  c'est  moi  qui  seni 
condamné.  » 

Comme  on  est  profondément  attendri  quand  l'auteur  ajoute  : 

a  Je  dois  une  tendre  et  étornelle  l'econnalssance  à  ma  femme  dont  ratta- 
chement a  été  aussi  touchant  que  profond  et  sincère.  Elle  a  rendu  ma  vie 
plus  grave,  plus  noble,  plus  honorable,  en  m-in^irant  toujours  le  respect, 
sinon  toujours  la  force  des  devoii-s!  » 

La  critique  est  heureuse  quand  elle  rencontre  de  ces  pages,  et  les  lié- 
moires  lui  en  offrent  un  grand  nombi^  empreintes  de  ces  nobles  senti- 
ments et  de  cette  sensibilité  touchante.  Le  talent  de  l'auteur  parait  ici 
dans  tout  son  éclat.  J^aime  aussi  cette  ironie  amère  qui  relève  si  bien  son 
portrait  des  conventionnels  de  93  : 

«Les  conventionnels  se  piquaient  d'être  les  plus  hrnins  des  hommes:  boDs 
pères,  bons  fils,  bons  maris.,  ils  menaient  promener  les  petits  enfonts  ;  ils  leur 
servaient  de  nourrices;  ils  pleuraient  de  tendresse  à  leurs  simples  Jeux;  ib 
prenaient  doucement  dans  leurs  bras  ces  petits  agneaux,  afin  de  leur  montrer 
le  dada  des  charrettes  ((ui  conduisaient  les  victimes  au  supplice.  Ils  chau- 
laient la  nature,  la  paix,  Va  bienfaisance,  la  candeur,  les  vertus  domestiques 
ces  béats  de  philanthrtipie  faisaient  couper  le  cou  ù  leurs  voisins  avec  bm 
extrême  sensibilité,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'espèce  humaine.  » 

Il  n*appertient  qu  au  génie  de  varier  ainsi  des  couleurs  et  d*exciteréga- 
lemeut  Fadiniralion.  L'abbé  DASSANCE. 


BOL'RSE  DU  18  AVRIL. 
Le  3  p.  100  a  débuté  à  57  50,  a  fait  57  au  plus  has  et  reste  à  ce  cours. 
Le  5  p.  100  a  débute  à  8950,  a  faii  81)  50  au  ptus  haut,  et  reste  à  89. 
Les  actions  <le  la  Banque  de  Frnnce  ont  varie  de  :2, 115  à  2,410. 

On  a  rnlA  îe  5  p.  \m  loimin  ;i  7S  l|«  et  80. 

L'nn  dt's  Propriéfnires-fiêrnntf,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
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CAUSEBIES  POLITIQITES. 

DEUXIÈME  LETTRE  A  M.  L  .VBBft  DUPANLOUP. 

(  Voir  le  N"  4750.) 

DB  Là  POLniQUE  RELIGIEUSB. 

Ne  vais-je  pas  réchauffer  de  vieilles  querelles?  Ne  m'exposerai-je  point 
à  renouveler  des  colères  que  la  tempête  de  Février  a  emportées  bien  loin 
ée  nous?  Parlant  de  la  question  religieuse  en  ce  qui  touche  les  classes 
infirieuresy  et  du  délaissement  oii  le  peuple  est  demeuré  à  cet  égard,  ne 
letomberais-ie  pas  dans  Famertume  de  ces  débats  qui ,  pendant  les  der* 
niferes  années  du  règne  passé,  ont  agité  FEtat  et  FEglise?  Mon  cœur  n*a 
fês  une  telle  pensée;  et ,  gràce  à  Dieu ,  ma  plume  n*a  pas  un  tel  pou- 
^r. 

Oui,  certes  ils  ont  été  parfois  bien  amers,  ces  dél)ats  que  nous  agitions» 
à  h  vue  d'un  menaçant  horizon,  sur  le  pont  d'un  vaisseau,  si  près  alors, 
nous  ne  nous  en  doutions  pas,  du  naufrage.  Et  quand  le  souvenir  nous  eu 
re\ient,  lointain,  refroidi,  plus  réfléchi  et  plus  calme,  nous  nous  éton- 
nons parfois  de  cette  amertume.  La  temprtoa  dissipé  nos  colères,  adouci 
nos  antipathies  d'alors,  et  la  tempête  a  rapproché  tant  d'hommes  qne  le 
calme  divisait. 

Cependant  les  partis  qui  subsistent,  qui  se  n^lèvcnt  et  doivent  légitime* 
ment  se  relever  après  Forage,  qui  peuvent  être  appelés  à  conduire  notre 
avenir,  u'ont-41s  pas  besoin  qu'on  leur  rappelle,  sans  colère,  sans  amer- 
tume, des  fautes  passées  sur  les^iuelles  eux-mêmes  commencent  à  s'éclai- 
wer^  et  sur  lesquelles  il  faut  qu'ils  s'éclairent,  dans  leur  intérêt  et  dans 
celui  de  tous. 

Le  gouvernement  de  juillet  avait  été  inauguré  sous  de  tristes  auspices 
pour  FEglise.  Le  parti  qui  triomphait  alors  était  celui  qui  depuis  dix  ans  ré- 
iniprimait  Rousseau  et  Voltaire,  criait  contre  les  Jésuites,  et  jetait  des 
pierres  aux  Missionnaires.  Les  scènes  sacrilèges  de  Saint-Germain-FAuxer- 
roiSy  cette  honte  étemelle  de  la  révolution  de  1830,  venaient  de  porter  la 
terreur  et  Fa£Biction  dans  le  cœur  de  tous  les  catholiques.  Les  prêtres 
étaient  vexés,  menacés,  injuriés,  sinon  par  le  gouvernement,  du  moins  en 
son  nom.  La  loi  du  divorce,  reprise  par  deux  fois  et  dans  un  sentiment  ck^ 
haine  pour  FEglise,  votée  deux  fois  presque  unanimement  par  la  chambn* 
desdéputés,  n'échouait  que  devant  le  refus  persistant  de  l'autre  chambre. 

A  cernai,  Dieu  a  bientôt  apporté  le  remède.   Le  remède  a  été  amer. 

Qoaune  le  sont  presque  toujours  les  remèdes  eflicaces.  C'a  été,  pour  rt» 

tempa-làcommepourletempsprésent,larude,  mais  salutaire  épreuve  du 

fhnger  public.  On  a  eu  quatre  années  de  crises ,  de  combats  dans  la 
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me,  d'inquiétndes,  d*angoisses;  pondant  quatre  ann^,  comme  au{our 
d'huî,  moins  qu*aujounrhui  cependant ,  les  fondements  de  la  société  on 
été  mis  à  nu,  et  ses  Imses  les  plus  nécessaires  mises  en  question  par  le 
coups  de  fusil.  A  cette  vue,  les  nations  réfléchissent  ;  elles  commencent i 
comprendre  que  ni  Voltaire,  ni  Rousseau  ne  sauvent  les  peuples;  elle 
se  reprennent  de  quelque  estime  pour  le  pauvre  curé,  qu'elles  dédai- 
Kiiaient;  pour  le  Jésuite,  qu'elles  honnissaient,  et  qui  tâchait,  du  haut  A 
sa  chaire  délaissée,  (rensei^^nnr  Tobéissance,  la  patience ,  la  rcsignatioD 
la  tempérance  :  la  tranquillité  publique  en  d'autres  ternies.  Elles  trouven 
qu'il  y  a  du  bon  dans  cet  homme  ;  et  que,  s'il  n'est  pas  absolument  né 
cessaire  de  Técouter,  il  n'est  pas  prudent  non  plus  de  le  chasser. 
f^  Le  parti  vainqueur  en  1830  a  donc  (et,  quel  que  soit  son  motif ,  je  lui  ei 
fais  honneur),  renié  en  une  certaine  mesure  sa  propre  origine.  Les  /tuinesd 
M.  de  Volney  n'ont  plus  été  son  catéchisme.  On  a  tenu  à  la  tribune,  hor 
de  la  tribune,  un  langage  honorable  et  digne;  on  a  fait  du  bien  à  l'Eglise 
et  certains  adversaires  de  la  dynastie  régnante  commençaient  à  voir  ave 
eflipoi  ie  jour  oh  le  jmtMnilieu  ferait  sespâques. 

lis  ont  pu  se  tranquilliser;  les  pAques  ne  se  sont  pas  faites.  Le  vieu 
levain  d'avant  18^30  était  trop  profondément  au  cœur  du  parti  qu'on  avai 
appelé  libéral.  11  voulait  bien  l'Eglise  honorée,  TEglise  dotée,  l'Eglise  In 
vaillant  efficacement,  et  sui*tout  docilement,  h  garder  les  peuples  dansTo 
béissimce,  et  à  concourir  au  maintien  de  la  paix  publique  par  une  sort 
de  police  plus  honorable  que  n'est  la  police  ordinaire.  Il  la  croyait  utile 
mais  il  ne  l'aimait  pas  encore  assez  pour  lui  vouloir  une  certaine  force 
une  certaine  dignité,  une  certaine  liberté.  C'étaient  les  espérances  ordi 
naires,  mais  en  même  temps  les  peurs  ordinaires  de  tous  les  politiques 
qui  s'empêchent  et  se  détruisent  mutuellement  ;  espérances  et  peurs  i 
bien  exprimées  jadis,  les  unes  par  le  concordat,  les  autres  par  les  artioh 
organiques.  Ni  la  nation ,  ni  les  partis ,  ni  le  pouvoir,  nVussent  encor 
été  de  force  à  comprendre  un  concordat  sans  articles  organiques.  Si 
tuation  fausse,  dangereuse,  précaire  !  Mélange  inadmissible  de  suspicion 
et  de  faveurs,  quand  il  n'aurait  fallu  ni  faveurs,  ni  suspicion  ! 

Aussi,  comme  avec  le  temps  la  paix  publique  commençait  à  se  réu 
blir,  comme  on  avait  moins  peur  des  combats  de  la  rue,  comme  on  éta 
plus  heureux,  on  revenait  davantage  à  sa  première  nature.  Et  loraqn 
l'Eglise,  ne  pouvant  accepter  cette  situation  contradictoire  que  lui  fiiisB 
le  joséphisme  français,  réclamait  une  certaine  paît  de  liberté;  on  était  fei 
étonné  :  on  luifdisait  poliment  qu'il  serait  bien  plus  dans  son  intérêt  den 
pas  faire  tant  de  bruit,  vu  qu'en  définitive  elle  était  peu  populaire  et  aval 
besoin  dufpouvoir  \yiuv  la  défendre  contre  les  préventions  de  ropniofli 
on  tilchaitl doucement  d'abord  de  la  faire  taii-e  :  quand  elle  criait  pia 
haut,  on  s'irritait  davantage  :  on  la  menaçait  de  la  livrer  sans  défense  à  ce 
haines  populaires  qui  étaient,  disait-on,  si  violentes  contre  elle.  Et,  lor» 
qu'enfin  arrivèrent  ces  débats  plus  amers  que  je  regrettais  tout  à  rhciw 
il  ao.  trouva  non  ptis  au  pouvo'r,  mais  près  du  pouvoir,  des  hommes  poi 
iv\t^illor  ces  haines  qui  semblaient  déjà  si  vîvaces;  pour  jeter  sur  ce  in 
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luile  de  leurs  discours  et  de  leure  écrits;  pour  ram^oer,  autant  quil 
ait  en  eux,  les  beaux  jours  de  Topposition  irréligieuse  de  1825  ;  pour 
iiaq>riiiier  aussi,  s'il  se  pouvait,  Voltaire  et  Rousseau,  et  susciter,  s'il  se 
Hivait  encore,  de  petites  émeutes  contre  les  Jésuites. 
Et,  là  derrière,  il  y  avait,  il  faut  bien  le  dire,  une  pensée  générale,  et 
xe  pensée  mauvaise,  qui,  dès  Torigine,  avait  été  celle  du  parti  en  1789, 
lie  les  dangers  de  ISao  avaient  un  peu  déconcertée,  mais  qui,  dans  la 
rospérité,  se  réveillait.  La  société  ne  pouvait-elle  pas  vivre  paisible,  heu- 
euse,  réglée,  sur  le  seul  fondement  des  intérêts  bien  entendus,  et 
artoiit  bien  combinés?  Cétait  la  morale  d'Helvétius  transférée  dans  la 
olitîque.  Toute  la  politique  lil)érale,  sous  la  Restauration,  n'avait  pas 
oulé  sur  un  autre  pivot.  Prendre  Thomme  par  son  côté  le  moins  louable, 
itiliser  son  égoîsme,  combiner  savamment  la  direction  de  ces  milliers 
rètresque  Ton  supposait  uniquement  occupés  de  leur  bien  personnel,  les 
sire  concourir  involontairement  à  leur  insu,  sans  dévouement  de  leur  part, 
ans  la  moindre  immolation,  sans  le  moindre  grain  d'héroïsme,  à  nubien 
^éral  dont  on  ne  leur  demande  pas  même  de  se  soucier  :  c'était  là  le 
dief-<roeuvre  de  la  politique,  le  beau  idéal  des  sociétés  humaines. 

El  cette  pensée,  un  peu  mise  de  côté,  à  l'époque  où  les  égoismes,  mal 
combinés  sans  doute,  se  tiraient  des  coups  de  fusil  en  juin  et  en  avril,  rcve- 
mX  sur  l'eau  à  l'époque  où  les  cgoîsmos,  tranquilles,  ce  semble,  et  satisfaits, 
ie  demandaient  |)as  mieux  que  de  s'entendœ  et  de  se  combiner  mutuelle- 
iient.  Et  l'on  disait  tK*s-nettement  dans  certaines  régions  du  pouvoir  : 
f  Nous  marcherons,  s'il  le  fuut«  sims  le  clergé  et  contre  le  clergé  ;  nooii 
sommes  assez  fortement  appuyés  sur  les  intérêts  pour  ne  pas  avoir  l)esoLn 
l'autre  chose.  » 

Ou  se  croyait  si  fort,  en  effet  !  En  d'autres  temps,  à  des  heures  de 
lésordre,  à  des  moments  où  la  marche  sociale  s'était  trouvée  disloquée, 
NI  avait  eu  besoin  d'une  certaine  force  morale,  comme  d'une  huile  qui 
lei-ait  adoucir  le  frottement  dos  ressorts  et  les  empêcher  de  se  rompre. 
Dui,  l'enseignement  religieux  avait  été  nécessaire,  le  prêtre  avait  été 
itile  ;  il  l'était  même  encore.  Mais  pas  au  point  qu'il  fallût  trop  se  livrer 
i  lui  ;  pas  au  point  qu'il  fallût  sacrifier  une  seule  de  ces  tnûlitions  de 
léfiance,  une  seule  de  ces  jalouses  barrières,  inventées  par  les  Pithou 
l'une  époque  quelconque  ;  pas  au  point  qu'il  fallût  lui  concéder  une 
leule  de  ces  mille  prétentions,  élevées  les  unes  sur  les  autres  par  les  cour- 
isans  de  TEtat.  Au  jour  du  danger,  ces  oublis,  ces  concessions  pou- 
raient  avoir  lieu.  Mais  en  im  temps  où  la  politique  était  si  forte  et  si 
grospère,  PEtat  ne  devait  oublier  aucune  de  ses  prétentions,  ni  relftcher 
l'un  pouce  d'aucune  de  ses  défiances.  On  avait  assez  de  loisir,  assez  de 
paix,  assez  de  sécurité  pour  être  joséphiste. 

Ainsi,  maintenait-on  l'instruction  secondaire  entre  les  mains  exclusives 
le  l'Université,  non  pas,  sans  doute,  que  TUniversité  eût  fait  ses  preu- 
res  en  fait  de  bonne  éducation  morale  et  politique  :  mais  on  avait  peur 
les  empiétements.  Ainsi,  livrait-on  l'instruction  primaire  à  cette  catégo- 
rie d'instituteurs,  que  chacun  aujourd'hui  s'accorde  à  décrier  et  à  redou- 


ter  ;  ce  n'était  pas,  sans  doute,  les  gens  les  plus  sftn  du  monde  :  mais 
craignait  les  empiétements.  Ainsi  encore,  par  un  scandale  moui  dans  t< 
les  pays  chrétiens,  TEtat,  je  ne  dirai  pas  laissait  travailler,  mus  fiiît 
travailler  le  dimanche  :  ce  n^était  pas,  sans  doute,  le  meilleur  exem 
possible;  mais  encore  une  fois,  on  avait  peur  des  empiétements.  On 
sentait  si  rassuré  contre  les  révolutions,  on  avait  si  peu  de  crainte  i 
•communistes  et  des  socialistes  que  Ton  sentait  pourtant  s*agiter  sons 
pieds,  que  dans  la  nécessité  d'entretenir  en  soi-même  une  peur  et  d'ex 
cer  ses  imaginations  sur  un  fontôme  quelconque,  on  se  mettait  k  redoD 
la  puissance  sacerdotale. 

Certes,  quand  je  rappelle  ces  déplorables  erreurs,  je  puis  bien  dire 
fond  de  Tftme  que  je  les  rappelle  sans  ombre  d'amertume  contre  a 
qui  y  sont  tombés.  La  fin  en  a  été,  pour  nous  comme  pour  eux 
prompte,  si  inaUcndue,  si  violente,  si  désastreuse;  Ta vertissement 
venu  sous  la  forme  d*un  si  bruyant  coup  de  tonnerre,  et  il  a  dû  £tn 
bien  entendu  de  toutes  les  oreilles,  que  le  reporter  en  expressions  in 
rieuses  au  parti  que  Ton  en  suppose  coupaÙe,  serait  à  la  fois  puéri 
et  manque  de  cœur.  La  Providence  est  si  visible  dans  tout  ceci,  qn*n 
a  vraiment  à  faire  que  de  Tadorer  dans  les  expiations  qu'elle  nous  i 
pose,  et  qu'il  serait  honteux  de  nous  déchirer  les  uns  les  autres,  pb 
conmie  nous  le  sommes  sous  le  fléau  !  Hais  sans  faire  la  leçon  à  qui  i 
ce  soit ,  sachons  la  garder  pour  nous-mêmes.  En  comprenant  ce  qu 
devenue  cette  sécurité  politique  sur  laquelle  on  comptait  si  hardimi 
ce  qu'était  la  puissance  de  cette  combinaison  d'intérêts  qui  est  tombé 
vite  devant  l'insurrection  d'une  minorité  ;  gardons  profondément  o 
|>ensée  :  qne,d«  môme  que  Thomme  ne  vit  pas  de  pain  seulement,  la 
ciété  ne  vit  pas  seulement  do  forces  et  de  combinaisons  maténelles;  q 
faut  des  principes  à  Tune  comme  à  l'autre;  à  Tune  comme  à  l'autre 
puissance  morale;  à  l'une  comme  à  l'autre  l'aide  de  Dieu  et  la  coon; 
sance  de  Dieu.  P.  DE  CHAMPAGNY. 

(Tm  mite  au  prochain  numéro.) 

L'ASSOaATIO!!  CATHOLIQl'B  d'aLLKMâGIIE  BT  LI  COMITÉ  DE  LA  UBBRTÉ  RSUGU 

BN  FEAHCB. 

On  nous  communique  les  deux  pièces  suivantes,  qui  témoignent  d 
confraternité  touchante  entre  les  défenseurs  laïques  de  TEglise  dansd 
grands  pays. 

On  se  souvient  de  Tefiet  produit  en  Allemagne  par  les  di'dibérat 
publiques  du  grand  Congrès  de  VAstociation  catholique  quis'étaitaa 
blée  à  Mayence,  où  siégeaient  des  députés  venus  de  toutes  les  contrée 
la  Confédération  germanique,  et  où  les  représentants  les  plus  dévoué 
la  cause  catholique  prirent  possession  avec  tant  d'éclat  des  droits  i 
veaux  que  leur  promet  ki  Constitution  discutée  à  Francfort.  Avant  d 
séparer,  VAtsaciation  a  voté  l'Adresse  suivante  au  Comité  de  la.  tiè 
religieuse  qui  siège  à  Paris  depuis  184^.  j 
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:Mlkr  M  Mal  pM.  MalMMiH  lot  droits  de  TEglite  catMique^  te  Khre  aciièÉii^ 
m  d*«rtip|WM1l^li«n  i|Bi  ont  été  iMS  eoise  «mImMo*  a»é^s4e»fi»' 
MWMi  slipéléei  dtiis  des  traités  solennels;  set  pwpHétét  nVmt  .pit  même  M 
^  laee^eitptteQiiteoté  des  priae^^f  tés  eedétttstiyies  ^  ti  y  t 
\  été  sIwidoMaées  à  dif <!teûtet  —isott  wégÊÊnÈtBi^àk^ 

emeot  des  possessions  perdees.  sur  hi  éiftit 

l  ^  sbrptsssH  baaooovp  les  pey»^*i 

m  étendw,  en  popolition  et  en  ravena;  OMit  de  plns^ on  •  eneore 

duM  noe  gnnin  psêiie  de  rAllemgne»  tentes  les  riekes  fnpeiétét  det'églises« 

des  dnpiMt»  d^  ehfteyes»  des  monsstères,  etc.  Le  pscte  de  4805  (Rei^  ds- 

mMiûm  ScÊ^mâ)  atsU  expressément  ^arsiiti  le  maintien  des  éf^chés»  fvee 

lenft  ehaphres  èl  étaUissemento  d*ins|rQction,  et  disposait  expressément  qp^iwe 

fÊKiSb  dés  alwlens  fciiens  de  rEglise  serrirsf t  à  la  dotation  de  ces  établUsseiAents. 

inn  grand  nombre  de  sièges  épiscopaax  allemands  a  été  laissé  vide 

de  lengÉss  années,  el  lorsqu'on  y  a  enfin  pourvu,  ils  n'ont  pss  reçn  la 

I  aolennellesMnt  stipulée  dans  les  oeneordatt,  an  grand  préjudice  de  la 

bel  de  rindépendanee  des  églises. 

:.»llBln  été TélMderEglMe  allemande  Jusqu'à  es  qne,  par  sniie  de  le  dernièie 

ininiien  en  Flnmee»  Il  se  lli  prodnit'en  Allentgue  ee  grand  astuvemeni  qui 

Ma  pemiH  d*etpérer  une  amélioration  sérieuse,  tant  pour  noalméidta  pelit^ 

jntnqpèpowntebisnaleaplnapféden»,  la  religion  ei  TEglité.  Nen»  né  nous 

^pnstee  lie  sera  psa  une  ssnvre  faeHe  une  de  conquérir  pour  liU 

^pleine  Hbesté  qui  Inl  appartieni,.el  dnnt  ellea  beaein  pènr  le  eempiflt 

idnao»  aeikitt  Ucnliiaante,  «elle  Uberté  quiest  sur  leuiet  Iea4è- 

«ia%  qne  fan  piiéien4  agsurer  è  inna,  et  que.  cependant  en  Bafasnon  qnn:ren 
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marcbinda  pracisémeiit  u  TEglise,  îi  la  «ociélé  uni? ersrile  des  ftniés.  TMil^fDls, 
nous  possédons  déjà  les  moyens  qoi  peuvent  aider  les  caiboHques  à  obtenir  ce 
qui  leur  manque.  La  liberté  de  la  presse  et  le  droit  d'assocbtioo  Mos  sont  ae- 
eordés,  et  quel  que  doive  être  le  résultai  déûnilif  des  délibérations  de  notre  Mêle 
de  Franciiirt,  l'Eglise  ne  peut  pas  manquer  d*y  gagner  mie  indépendanee  plw 
grande  qu'auparavant.  Avec  ces  moyens,  par  une  lutte  coongeose,  et  uaos  aban- 
donner le  drapeau  de  ïat  légalité,  et  en  suivant  fidèlement  les  grands  e» 
qne  nous  ont  donnés  les  catholiques  de  France,  nous  espérons  m 
notre  patrie  un  p*UM  bel  avenir  ii  la  liberté  de  TEglise,  k  la  liberté  de 
ment  et,  par  elles,  k  la  religion  elle-môme.  Nous  suivons  depuis  dix  hnH  ani, 
avec  joie  et  admiration,  les  efforu  par  lesquels  vous  avez  iravaillé  à  faire  des 
libertés  promises  par  votre  cbarité  une  vérité.  Vos  efforts  n*ont  pas  été  vains; 
et  bien  que  vous  n'ayiez  pas  encore  obtenu  la  pleine  reconnaissance  des  droits 
de  TEglise,  cependant  vous  avez  montré  au  monde  ce  que  peuvent  Iranien  et  le 
courage,  VOUA  nous  avez  appris,  en  particulier,  comment  il  faut  unir  le  lèle  ii 
l'esprit  de  suite,  Tenthousiasme  à  la  persévérance. 

3  Des  bords  de  la  Baltique  aux  sommeis  des  Alpes,  de  la  frontière  de  France 
k  celles  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie ,  les  catholiques  d'Allemagne  te  sont  ré- 
unis en  associations  nombreuses,  dans  le  but  d'obtenir  i'indépendtnce  de  leer 
Eglise,  qui  est  TËglise  de  vingt-cinq  millions  d'Allemands,  l'indépendance,  h 
pleine  liberté  de  conscience  pour  tous,  rt  le  droit  du  libre  enseigoenenl.  Dass 
ce  mois  d'octobre,  les  délégués  de  ces  associations  se  sont  rénnis  à  Mayenee 
pour  s'unir  par  un  lien  commun ,  fonder  l'unité  de  leura  efforts  et  se  tonsiitf 
en  une  vaste  et  unique  association  catholique  pour  l'Allemagne. 

»  Un  coup-d'œil  jeté  sur  le  procès-verbal  de  nos  séances  et  de  nos  aeles,  dotf 
nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire,  vous  apprendra  diM 
quelle  mesure  nous  avons  réussi,  quels  seniimenis  ont  animé  noCie  rénnieo, 
comment  elle  prétend  répondre  aux  besoins  du  moment  et  quelle  peni  dire  sis 
influence  sur  la  nation  allemande. 

n  Pénétrés  du  désir  d'entrer  dans  des  relations  plus  étroites  avee  vous,  bons- 
rés  chefs  du  Comité  catliolique  de  France,  qui  tendez  au  même  bot  qne  nons,  I 
k  liberté  de  la  foi,  de  l'Eglise,  de  l'association,  de  l'enseignement,  nous  voss 
•vous,  dans  cette  intention,  écrit  cette  Adrcf&se,  avec  la  certitude  que  vous  PM- 
cueillerez,  et  qne  vous  y  répondrez  fraiemellemenl. 
»  Délibéré  à  Mayenee,  en  assemblée  générale,  le  6  octobre  1848. 

»  Signé  :  Bcss,  président  » 
Voici  maintenant  la  réponse  du  Conu'té  de  la  liberté  religieuêe  : 
a  Le  ComUé  de  la  liberté  religiewe^  à  Pari»^  aux  tnembres  de  rAuoetÊikik 
catholique  d'Allemagne. 

a  Paris,  le  10  mara  1849. 

»  MbSSIIIJRS  IT  TRkS-HONOaÉS  FRÈRES  DANS  Là  FOl! 

»  Nous  avons  reçu  avec  bonheur  Tadre^s^  que  vous  nous  avez  fait  Tfaonnav 
de  nous  écrire  lora  de  votre  dernière  réunion  générale  à  Mayenee,  et  noos  ai- 
rions  voulu  pouvoir  vous  exprimer  plus  promptement  hi  joie  et  la  reconnaîMMe 
qu'elle  nous  fait  éprouver. 

•  Au  milieu  des  catastrophes  de  cette  honteuse  et  fatale  année,  qoi  a  €6»* 
menée  par  l'asservissement  des  cantons  catholiques  de  la  Suisse  et  qnl  n  Inl  pff 
Texil  de  Pie  IX,  une  lumière  nouvelle  s'est  levée  pour  nous,  une  umaeladli 
inespérée  noos  a  été  accordée.  L'émancipation  de  l'Eglise  catholique  en  'Al^ 


magne  a  montré  une  fois  de  plus  au  monde  que  Dieu  n'abaissait  jaBsIs  sH  ^ 


i 
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lii^poar  les  élever,  et  qie  It  sageue  iramine  mt  fon/ourt  oMfrtt  jmv* 

Les  afflîdioM  de  TEglise  dans  votre  patrie  avaient  depuis  fong-temps  ex- 
I  DM  sympathiee  sur  cette  profonde  aervitode  où  l*oppreeaion  insensée  des 
laee  ei  le  mallieur  des  temps  Tavaient  réduite.  Mais  quel  sujet  d*espéraoce 
iroavoos-DOQS  pas  désormais  dans  la  formation  d*one  association  telle  que  la 
re,  dans  cette  inspiration  généreuse  qui  porte  les  catholiques  d'Allemagne,  en 
animent  où  tontes  les  instiiutions  politiques  semblent  énervées  ou  dâhono- 
I,  è  profiter  du  droit  d'association  pour  réclamer  les  droits,  la  dignité,  l*iB- 
endance  de  leur  Eglise,  et  pour  préparer  par  leur  courage  la  restauration  de 
antique  gloire  ! 

Vous  ratez  donc  senti.  Messieurs  :  Terreur  n'est  jamais  puissante  par  elle- 
ne;  elle  n'a  d'autres  forces  que  Taudace  de  ses  soutiens  et  la  faiblesse  des 
s  de  la  vérité.  Nous  qui  aimons  la  vérité,  apprenons  à  la  servir  sans  douter 
MHi  triomphe.  La  vérité  ne  manque  pu  d'armes  :  elle  ne  manque  que  de 
lais. 

Sans  doute,  c'est  par  des  eiTorts  pacifiques,  par  un  respect  sévère  de  la  lé- 
té,  que  nous  devons  lentemeni  parvenir  à  notre  but  sacre,  sans  rien  emprun* 
à  ces  agiutions  séditieuses  et  anarchiques,  dont  des  causes  moins  saintes 
,  un  usage  qui  tourne  à  leur  déshonneur.  Les  droits  de  Tautorité,  toigours 
es  aux  yeus  des  chrétiens,  doivent  Téire  plus  que  jamais  aux  nôtres  dans 
temps  d'égarement  universel  et  d'orgueil  effréné.  Mais  noire  soumission  aux 
,  notre  juste  humilité  devant  les  puissances  ordonnées  de  Dieu  n'albiblit  en 
,  réuergîqne  dévouement  de  nos  âmes  aux  droits  de  la  vérité.  Il  est  besoin, 
s  la  poursuite  de  ces  droits,  d'une  constance  et  d'une  ardeur  que  l'associa- 
entretient  et  qui  périssent  sans  elle.  Si  toute  union  c»t  une  furce,, c'est  avant 
lorsque  la  foi,  la  charité  et  l'espérance  font  l'union. 
Vous  l'avez  compris.  Messieurs,  en  vous  unissant  de  la  mer  du  Nord  aux 
»,  de  1.1  Hongrie  au  Rhin,  comme  une  Icj^ion  volontaire  de  défenseurs  d»?  la 
{ion  et  de  la  liberté.  Vous  voulez  bien  reconn:iître  que  les  catholiques  de 
ace  vous  ont  montré  le  chemin.  Mais  nous  devons  à  notre  tour  proclamer 
,  du  premier  coup,  vous  nous  avez  laissé  bien  loin  derrière  vous.  Désormais 
ï  nous  re>le  qu'à  vous  innter  et  à  vous  envier.  Du  reste,  en  nous  honorant 
«lations  dont  nous  sentons  tout  le  prix,  vous  voulez  étendre  votre  mission 
I  nôtre,  vous  sentez  qu'il  n*est  pas  de  fronlièrf  s  pour  la  fol,  et  que  l'Eglise 
a  patrie  commune  des  âui-^s.  Vous  voulez  que  votre  association,  née  à  l'om- 
de  l'Eglise,  contracte  queliiuc  chose  de  son  universalité.  Nous  correspon- 
s  à  vos  sentiments.  Un  jour  \iendra,  et  puisse-t-il  étr^  prochain  !  où  de  tous 
K>ints  du  monde  catholique  des  frères  dans  la  foi  se  réuniront  en  un  congres 
^ral  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  qui,  dans  toutes  les  contrées, 
-t  les  mêmes  périls  et  peut  se  sauver  par  la  même  action.  Lorsque  ce  jour 
venu,  il  ne  sera  peut-être  pas  loin  de  celui,  plus  beau  encore,  où  nous  au- 
.  triomphé  et  où  la  religion,  libre,  unie  et  respectée,  pourra  développer  son 
m  bienfaisante,  où  Jrsus-Christ,  éternel  témoin  de  tmt  de  variations,  éter* 
■éparaieur  de  tant  de  fautes,  sera  accepté  par  tous  les  peu|i|i  s  comme  leur 
t,  par  tous  les  gouvernements  comme  leur  sanction,  par  tout  Tunivers  comme 
Souverain  spirituel.  Espérons  fermement  ce  jour  magnifniue.  L'espérance, 
out  au  milieu  de  ces  temps  d'abattement  et  de  troubif»,  rcspérance  appar- 
laux  chrétiens.  Elle  fut  toujours  pour  eux  la  moitié  de  la  victoire. 
Hais  l'union  seule  peut  amener  de  si  désirables  destinées.  Groupés  autour  de 
aint-Siége,  qui  est  toujours  le  sanctuaire  du  monde  moral,  le  foyer  de  toute 
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véiiléwr  k  lane,  ei^ui  graMlil  à  uiven  l'iyanitoite  €t  rMifeiiHé  é—  te  w»» 
peci  des  naiions,  consolons  Tauguste  et  généreux  Pontife  qui  roecape»  pv  I» 
speciade  <fe  notre  fraierMile  unkm.  Et  que  ceux-là  néne  qai  néeoBBiiiMDl  It 
pureté  de  nos  croyances  et  la  mneérilé  de  nos  effona,  ne  dtaeot  pai  iruJwnwl 
ëes  chrétiens  d*aujourd*bni  comme  des  chrétiens  primiiifi  :  Voyei  eoabieBils 
a^aûnentl  Nais  encore  :  Voyez  combien  ils  croient  !  foyei  combien  Us  aapèiwil 
•0  Dieu,  en  TEglise,  en  Ta? enlr  1 

•  Agréez,  Messieurs,  l'assurance  des  sentiments  de  parCilla  sympathie  et  éln» 
altérable  attachement  avec  lesquels  nous  aimons  à  nous  dire, 

»  Vos  très-respectueux  frères  dans  la  foi, 

f  Ch.  db  MONTALEMBERT.  président  du  comité, 

»  H.  Di  VATIMESNIL,  vice-président  du  comité, 

a  HuiiT  DB  RIANCEY,  secrétaire  du  comité.  » 

U  DBIIIIR  DB  S.   PlBBtB. 

Mgr  TEvéque  de  Dijon,  dans  le  diocèse  duquel  les  offrandes  pour  le  denier  de 
saint  Pierre  se  sont  élevées  à  la  somme  de  15,000  fr.,  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante à  MM.  les  membres  du  Comité  pour  la  liberté  religUuie  : 

a  Dijon,  le  7  avril  i849. 

•  l'attendais  la  rentrée  complète  des  offrandes  recueillies  dans  le  diocèse  pour 
vous  en  faire  connaître  le  chiffre  lotal. 

»  ^approuve  trop  la  pensée  que  vous  m'exprimez  à  ce  sujet  pour  ne  pas  m*em- 
presser  de  vous  fournir,  en  ce  qui  me  concerne,  le  moyen  de  la  réaliser. 

D  II  sera  satisfaisant  et  honorable  pour  la  France  de  montrer  i  quel  point  vft 
encore  en  elle,  malgré  les  ravages  de  Timplété,  le  sentiment  de  cette  piété  vrais 
et  affectueuse  qui  Tavait  fait  surnommer  la  fille  atnée  de  PEglIse  romaine. 

»  Nos  populations  ont  compris  notre  appel  au-^eUi  même  de  nos  eapéraaces; 
et  malgré  la  dureté  des  temps  et  les  embarras  des  circonstances,  toos  se  soM 
empressés  d'apporter  leur  oflirande,  comme  un  gage  de  foi  et  le  témoignage  d^mt 
respectueuse  sympathie. 

»  Continuons  nos  prières  à  Celui  qui  tient  les  cœurs  dans  sa  main  pniisanifl. 
et  espérons,  Messieurs,  que  le  divin  fondateur  de  PEgiise  ne  se  lassôa  pasdfr 
protéger  son  œuvre,  et  que  le  moment  n*est  pas  éloigné  où  nous  serons  touacOB*   ^ 
soles  dans  la  personne  de  notre  vénérable  Pontife  et  bicn-aimé  Père,  Pîe  DL 

»  Agréez,  Messieurs,  Tassurance  de  ma  haute  considération.  e 

»  f  François,  évéque  de  Dgoa.  a 

^  Noos  avons  annoncé  déjà  que  le  diocèse  de  Vannes  avait  envoyé  une 
somme  de  12,000  fr.  pour  le  denier  de  saint  Pierre. 

Mgr  TEvéque  de  Vannes  vient  de  faire  un  dernier  envol  de  5,805  fir.  à  Ssa  |i 
Exe.  Mgr  le  Nonce  apostolique  à  Paris.  ii 

Cet  envoi  porte  à  15,805  fr.  ce  que  le  diocèse  de  Vannes  et  son  respectable   1 
clergé  ont  eu  le  bonheur  de  donner  pour  cet  objet. 
—  «g^^^^aiw 

Mgr  Dcbeley,  archevêque  d'Avignon,  adresse  au  Journal  éê  Tiâfo  la  Isl* 
tre  suivante  : 

«  Avignon,  le  12  avril  1810. 

a  MORSIBUA, 

a  le  viens  de  lire  dans  le  Jowmol  de  CAin  du  9  courant  une  Bde  eoBMMrf* 
qaée,  recommandant  avec  trop  de  bienveillance  ma  candidature  aux  habiladH* 
TAin  pour  les  prochaines  élections*  Déjà  plusieurs  letires  n*éUieol  psP 


-M. -M.,  anhf'vô(|iie  d'Avignon.  » 


NOUVEILLES  RELIGIEUSES. 

—  DiocfîSR  DE  Paris.  —  Tne   Assembh'c  de  chnriié  aura  lieu  on 

•Nicolas-des- Champs,  en  faveur  des  fîiniiiles  pauvres  visilêes  et 

r  la  Conférence  de  Saint- Viitceiil-de-Paul  établie  sur  cette  paroisse, 

S2  afril  1849,  auniver^ire  de  la  Translation  des  reliques  da  saint 

Société. 

ires,  fépres,  sermon  par  M.  l*abbé  Gibert,  vicaire-adminisiratenr  de 

»^ 

semblée  de  charité  aura  lieu  en  PEglise  Saint-Eustachc,  le  22  avril 
me  dimanche  après  Pâques,  fêle  de  la  Translation  des  Reliques  de 
.  de  Paul,  à  une  linure  et  demie.  Le  sermon  sera  prêché  par  le  R.  P. 
fiifear  drs  familles  pauvres  secourues  à  domicile  pur  la  Conférence 
îtte  parois«e. 

he  prochain,  22  avril,  la  fêle  de  Panniversaire  de  la  Translation  du 
t  Vinceni  de  Paul  sera  célébrée  solennellement  dans  la  chapelle  de 
ncipale  des  Préires  de  Saint-Lazare,  rue  de  Sèvres,  95. 
que  de  l^mgres  ofDciera  poniiûcalement  le  malin  et  le  soir.  La 
sera  chaniée  à  neuf  heures,  et  les  vêpres  à  deui  heures. 
Tiqoe  du  saint  sera  prêché,  après  vêpres,  par  M.  fabbé  Jammes, 
Paris  ;  il  sera  suivi  du  salui  solennel. 

Nite  la  neuvaine,  qui  durera  jusqu*au  lundi  50  avril,  les  reliques  du 
nt  exposées  à  la  vénéraiien  des  fidèles;  il  y  aura  des  messes  à  toutes 
t  la  matinée,  et  salut  solennel  le  soir  à  six  heure<i. 
jlgence  plénière  le  jour  de  la  fêle  ou  Pun  des  jours  de  la  neuvaine. 
ième  assemblée  générale  des  directeurs  et  zélatrices  de  TCEuvrede 
Tance  aura  lieu  le  lundi  25  avril  18i9,  en  la  ch  ipelle  de  MM.  les  La- 
de  Sèvres,  n**  95,  à  neuf h'urcs précises. 
»réstdée  par  Mgr  TEvêque  de  Langres,  représentant  do  peuple. 
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du  droit  d«  veiller  à  Fenseignenienl  religlens;  les  cir<s  m  poimient  eiereer 
leur  influenee  morale  qoe  dans  TEglîse  :  hors  de  l>,  leur  laiorité  élall  jnécoa- 
nne.  Un  insiiUileur  enseignait  pabliqaemeiit  à  ses  élèves,  que  VOr&ÎÊon  domini- 
eaU  éuii  one  prière  inutile  et  iurannée.  ineompaiiblê  avec  U$  procrée  et  lee  lu- 
mièree  du  siècle,  banne  eeulement  pour  lee  petils  et  lee  eimplee,  et  le  prêtre  nV 
vait  aucun  moyen  d'action  contre  lui.  De  pareils  enseignements,  malhenreose- 
ment  trop  communs,  ne  révèlent  que  trop  clairement  la  mise  en  pratique  des 
principes  qu'ils  avaient  puisés  k  Técole  normale ,  toujours  dirigée  par  un  pro- 
testant ou  par  un  disciple  d'Hegel.  Les  progrès  du  mal  sont  tellement  rapides, 
que  les  catholiques  ne  voient  d'autre  remède  à  y  apporter  que  dans  la  créatioo 
d'une  école  normale  spéciale  catholique.  Ils  ont  déjà  adressé  de  nombreuses  pé- 
titions au  ministère,  en  demandant  h  ce  que  l'instruction  publique  reçoive  une 
nouvelle  organisation. 

AUTRICHE.  —  Le  siège  épiscopal  de  Secluu  (Styrie),  si  long-temps  veuf 
de  ses  pasteurs,  a  été  enfin  repourvu  par  son  méiropoliiain ,  le  Cardinal- 
Archevêque  de  Salzbourg  qui,  prenant  en  pitié  cette  église  délaissée,  vient  de 
lui  donner  pour  Evêque  Mgr  Joseph  Oihmar,  de  Rauscher,  abbé  mitre  de  Sainu- 
Marie  de  Monoslra,  en  Hongrie,  directeur  de  l'Académie  impériale  des  langues 
orientales,  professeur  émérile  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  caooo  au  if- 
cée  de  Salzbourg.  Le  nouvel  élu  est  né  h  Vienne  en  1797,  et  a  été  ordonné  pri- 
ire  en  1823.  Puisse  le  diocèse  de  Léoben,  également  en  Styrie,  jouir  bîenlôt  éo 
bonheur  d'obtenir  également  un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  I 

Le  siège  n*a  jamais  éic  possédé  que  par  un  seul  Evêque,  qui  ne  Toccapa  que 
jusqu'en  1800.  A  sa  mort,  pendant  huit  années  (de  1800  h  1808),  il  a  été  goiH 
verné  par  un  vicariat  capilulaire;  mais,  en  1808,  le  gouvernement  autriohieB 
plaça  ce  diocèse  suus  la  juridiction  de  l'ordinariat  de  Seckau.  Le  préiexie  aU^ 
gué  par  le  gouvernement  autrichien  pour  procéder  i  une  opération  aussi  irr^- 
lîère,  était  le  défaut  de  dotation  de  l'Evcclié  et  du  Chapitre  de  Léobeo;  dota» 
tion  qui  avait  existé  et  qui  p:ira(t  avoir  été  ettcamerée,  c'est-à-dire  absorbée  par 
le  fisc  impérial,  et  que  l'on  assure  ne  pouvoir  plus  être  retrouvée.  Par  cetcxen- 
ple  l'on  voit  à  quels  aflreux  désordres,  en  fait  d'administration,  aboutissait  le  maio* 
tien  du  système  Joseph  ste,  qui,  sous  prétexte  d'un  fond  commun  pour  les  besoiss 
de  Téglise  autrichienne,  s'emparait  snunlement  même  d«*s  menses  épiscopalesel 
des  dotations  des  chapitres.  Ce  que  la  repourvue  du  siège  de  Seckau  a  de  re- 
marquable, c^esl  le  courage  qu'a  déployé  rArchevêque  de  Salabourg,  en  pre- 
nant hardiment  possession  de  l'indépendance  ecclésiastique  proclamée  par  le  ay- 
node  de  Vurzbourg. 

'  ALLEMAGNE.  —  L'As^^ociation  de  Pie  IX  s*éten<l  de  plus  en  plus  an  royanoie 
de  Wurtemberg.  Lors  du  In  grande  réunion  caiholique  du  mois  d'octobre  de 
Tannée  dernière,  ù  Maycnce,  les  deux  villes  d'Eltawangen  et  de  Gmûud  y  étaieit 
seules  représentées  ;  aujourd'hui  les  vides  iU:  ftotteiihourg,  d'Eliingcn,  de  Ried- 
lingen,  de  Biberach,  de  Nercshciin  et  de  Lonisbourg,  ta  seconde  capitale  dB 
royaume  possèdent  de  ces  as«iociaitons  auxquelles  se  rat  trichent  un  g 'and  nombre 
de  sociétés  ufliliées.  Celles  de  Rotlenbourj^,  la  ville  êptscopale,  a  pris  une  coo* 
srsiance  assez  pranile  pour  pouvoir  être  dé'taréc  Association  centrale  du  diocêie 
et  par  eontéqvent  de  tout  le  royaume.  Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  de  h  pe^ 
séculion  dirigée  p  *r  les  protestants  du  Palatinnt  bavarois  contre  le  cotivcut  de 
Franciscain^  qui  administre  le  célèbre  pèlerinage  d'Ogj^crsheim.  Il  paraît  que  h 
demande  des  aulnrités  provinciales,  en  grande  majorité  protestante,  poiirlasap- 
pression  de  cet  établissement  religieux,  n'a  point  reçu  l'accueil  qu*on  s^en  pro- 
mettait de  la  part  du  gouvernement,  qui  a  cru  devoir  respecter  cette  fondatiH 


kf  «b  HtéKl,  ibw  le«Ml  H  «81  esbo^ 

iM»  «1  r««0N(«  k  pracMer  luMBéoM  à  aajqipmiii».  IImB»  Met  te 
mtÊÊ  m  fM-ik  da  poafiiir  oa  de  rinitptiteai  d*M  MpMiar  d» 4 


ul  nom  n  us  cumoiiiinDras* 


i|WstkNi  des  cantionnenents  i  ité  loiig-tempe  débettoe.  Nea  W IMI 


»,  elle  Test.  H  eet  évident  q«e  le  bmmmdI  a'eil  pas  vena  de  usager  la 
itloB  sar  la  pfeaw.  •>'  -  ■ 

te  légbiàlloii  a'est  poljtiftrMté,  Il  s*eri  flmt  L'AflMniblée'  ipl  râ  <ilt- 
I  pA  à  etl^iaCÎBe  Imprimé  aa  ctractire  traasitotre^ieDe  oe  sragàU  pes 
à  eiéfr,  sar  ce  point  comme  sar  d'aùlres,  da  détaitif  et  de  Pahaola^* 
préteatlOBy  poar  être  pins  modeste  qa'elle  ne  l'a  été  depais,  a'ea  Aait* 
ète  si^^  Et  ce  fn'dle  a  de  mleax  à  fidre,  maiateaaat  «pi'rile  est  p  la 
'ifé  sa  destitatioa,  c'est  de  s'y  tealr. 

y  airalt  ea  efst  qaelqQe  nMvel  eaaai  à  tiBater,  ee  ne  serait;  pas:  snae. 

le  aKMBent  to^loars  difficile  de  la  crise  électorale  qnll'  Inidfalt 
r. 

ppositioa,  Il  est  Yral,  n'entre  pas  dans  de  telles  considérations.  Elle  voo- 
igiter  à  tout  prix  le  pays.  Peut-être  parce  qu'elle  n'espère  pécher  ipi'en 
onble. 

projet  qu'elle  avait  présenté  pour  remplacer  la  loi  actuelle  n'avait  pas 
e  but.  Il  supprimait  de  fait  le  cautionnement,  pendant  les  quarante-cinq 
qui  précèdent  le  scrutin  universel,  pour  toutes  les  feuilles  paUléesdaas 
lervalle.  C'est-à-dire  qu'il  créait  le  privilège  de  la  licence  au  profit  des 
laagereases  passions,  à  l'instant  où  elles  sont  le  plus  excitées, 
ssemblée  a  reftasé  d'abord  d'entrer  dans  cette  vole  :  elle  a  bien  fiilt. 
i  a  repoussé  les  articles  proposés  par  la  commis^on  depuis  le  premier 
'au  dernier.  Bfals  là  eHe  a  éciioné  dans  sa  résolution,  en  accordant  au 
*tage  une  latitude  sans  précédents  et  sans  garantie. 

9  que  Jamais,  puisque  la  digue  est  ainsi  ouverte,  il  Importe  désormais 
Mer  à  la  propagande  da  mal  l'activité  et  le  dévouement  da  bien. 

LETTBK  nu  PRÉSIDETCT  UE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Mémorial  bordelais  publie  la  lettre  suivante,  adressée  par  le  PiÉsi- 
>B  L\  RiruBLiQUE  à  son  tousin  M.  Napoléox  Bonaparte,  fils  du  roi  Je- 

loamal  de  Bordeaux  garantit  l'autbenticité  de  cette  pièce,  quia  été  re- 
Ite  à  Paris  et  qui  n'a  pas  été  démentie. 

«  Elysée-Natsonal,  le  10  stM  f  S4S. 

10  cher  cousin,  ou  prétend  qu*à  ton  passage  à  Dordcaax  ta  as  tenu  un  langage 
à  Jeter  la  division  parmi  les  personnes  les  mieux  hitentionnées.  Tu  tamis  dit  : 
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<i  qne,  dominé  par  les  cbeik  dn  mouvement  léactioimure,  je  ne  suims  pat  j 
»  mes  inspirations  ;  qu'impatient  dn  joug,  j'étais  prêt  à  le  secouer,  et  que»  poor  ma  m- 
H  air  en  aide,  il  fkUait,  aux  élections  prochaines,  envoyer  à  la  chambre  des  hommei 
j*  hostiles  à  mon  gouvernement  plutôt  que  des  hommes  du  parti  modéré.  » 

»  Une  semblable  imputation  de  ta  part  a  le  droit  de  m*étonner.  Tti  me  connais  assa 
pour  nvoir  que  |e  ne  subirai  jamais  Tasccndant  de  qui  que  ce  soit,  et  que  |c  m'effoi^ 
•«rai  sans  oesse  de  gonvemer  dans  Tintér^t  des  masses  et  non  dans  Tnitérèt  d*aD  parU. 
.rhonorc  les  hommes  qui,  par  leur  capacité  et  leur  expérience,  peuvent  me  donoar  de 
bons  conseils.  Je  reçois  joumeilement  les  avis  les  plus  opposés,  mais  j*obéis  aux  seules 
impulsions  de  ma  raison  et  de  mon  cœnr. 

M  C'était  à  toi  moins  qu'à  tout  autre  de  blAmer  en  moi  une  politique  modérée,  toi 
ifui  désapprouvais  mon  manifeste,  parce  qu'il  n'avait  pas  Tentiére  sanction  des  chefs 
ilu  parti  modéré.  Or,  ce  manifeste,  dont  je  ne  me  suis  pas  écarté,  demeure  l'exprettion 
consciencieuse  de  mes  opinions.  Le  premier  devoir  était  de  rassurer  le  pays.  Hi  bienl 
depois  quatre  mois  il  continue  à  se  rassurer  de  plus  en  plus.  A  chaque  jour  sa  tftdie; 
la  sécurité  d'aboni,  ensuite  les  améliorations. 

w  Les  élections  prochaines  avanceront,  je  n'en  doute  pas,  Tépoque  des  réformes  pos- 
sibles, en  aflcrmissant  la  République  par  l'ordre  et  la  mKKlératîon.  Rapprocher  tous  les 
anciens  partis,  les  réunir,  les  réconcilier,  tel  doit  être  le  but  de  nos  efforts.  Cest  la 
nussion  attachée  au  grand  nom  que  nous  portons;  elle  échouerait,  s'il  servait  à  divâer 
ei  uoD  à  rallier  les  soutiens  du  gouvernement. 

M  Par  tous  ces  motifs,  je  ne  saurais  approuver  ta  candidature  dans  one  vingtaine  de 
dt>partemcnts;  car,  songes-y  bien,  à  l'abri  de  ton  nom  on  veut  faire  arriver  à  l'AssenH 
bléc  des  candidats  hostiles  au  pouvoir,  et  décourager  ses  partisans  dévoués,  en  fliti» 
goant  le  peuple  par  des  élections  multiples  qu*il  faudra  recommencer. 

»  Désormais  donc,  je  Tespére,  tu  mettras  tous  tes  soins,  mon  cher  cousin,  à  éclairer 
sur  mes  intentions  véritables  les  personnes  en  relation  avec  toi,  et  tu  le  gartleras  d'ao- 
civdiler,  par  des  paroles  inconsidérées,  les  talomnies  absurdes  qui  vont  jusqu'à  préten- 
dri»  que  de  sordides  intérêts  dominent  ma  politique.  Rien,  répète-le  bien  haut,  rien  ne 
li-oubleia  la  sér^iité  de  mon  jugement  et  n'ébranlera  mes  résolutions. 

»'  Libre  de  tonte  contrainte  morale,  je  marcherai  dans  le  sentier  de  Thonneiir,  avec 
ma  conscience  pour  guide;  et  lorsque  je  qnittei*ai  le  pouvoir,  si  l'on  peut  me  re(ff\>- 
rher  des  fautes  fatalement  inévitables,  j'aurai  fait  du  moins  ce  que  je  crois  sinoèrement 
mon  devoir. 

»  Bie<;oi8,  mon  dier  cousin,  rassurance  de  mon  amitié. 

»  Louis-NAPOLioir  BoxArAm.  • 

Cette  lettre  est  un  nouveau  gage  donnée  par  le  Président  à  Tesprit  de  con- 
(iliation  et  d'ordre,  contre  lequel  les  prétentions  exclusives  qui  panisaeot 
s'clever  dans  sa  famille,  ne  prévaudraient  qu'au  profit  de  Tanarchie. 

LES   INSTITUTEURS   PRIMAIRES  ET  LE  SiXUALISBB. 

Le  socialisme  a  tâché  de  profiter  du  mauvais  esprit  et  des  mauvaises  pas- 
sions qui  animent  un  trop  grand  nombre  d'instituteurs  primaires.  C'est  parai 
eux  qu'il  essaie  de  s'organiser  pour  désorganiser  la  société  par  l'influence 
même  que  la  société  leur  donne.  C'est  là  qu  il  recrute  ses  orateurs,  ses  chefs. 
s<'s  états-majors., 

\  l'époque  des  élections,  les  conférences  desjnstiluteurs  sont  souvent  de* 
venues,  depuis  la  révolution  surtout,  de  véritables  clubs,  M.  de  VaiLABSiiK  t 
dû  lui-même  se  préoccuper  de  ce  danger.  M.  de  Falloix  le  combat  à  M 
tour. 

II  a  adressé  à  tous  les  recteurs  une  circulaire  dont  nous  extrayons  les  piiB- 
(il)aux  passages  : 

M  Je  suis  informé,  dit  le  ministre,  que,  dans  quelques  dépaitemeuts,  on  8*esl  occnp^ 


((•»D 


d^^ifisïltiftijcu  (i  du  suffis  ibffilliiiiiïnt  filt^ng'Gfs  II  r@tjS#îgfi&iTft^î/' 
9  âani  d<nile,  les  h<rimmes  qm  c*>rmaM:reiU  leur  ?io  i  rinstniction  4a  jH?iif>l<*  rml  te 
AnMt,,  «Ofumie  1«»  RUlres  t^iw^tfO*»  de  i'isve cibler ,  conformèmeDl  à  la  ksi,  ponr  fiorter 
]0a^  vues,  pour  «liriger  Tactivitè  de  leur  imimUsme  vefi  tout  ce  qui  ioLércese  la  liberté 
H  lagtaaiienr  énfiâfs.  A  Dieu  no  plaise  que  Ton  Eonge,  et  moi  înoîns  qijc  t*wfscïfm& 
mma^èmemn  ê  l«  dtehériter^  par  nue  exc^ptioa  tRjorieTise,  de  cette  nobrr  prorogatif»' 
|P»li  JU^obUfoe  Bmute  Â  Uma  im  enthnts.  MaU,  (fun  antre  c^é,  ït$  n>'  fkr^Tent  pafc 
■""•que,  oodutne  in&titutcufs,  il  est  de  lesr  devoir,  dans  les  PèuntoTis  piirttciiliêrM 
l  ptmt  objet  la  mission  spécule  dont  Us  aofii  ehafiyép,  de  retp^eter  les  règ:tes  atix^ 
le  corps  eûseignaot,  et  de  8e  conformer  aiii  stttïiu  admîfriittraliÔiî 
R.  Si  cr^  priTiri|v:*s  Vi^nai*^nl  à  Atre  lïiéfDnriniï,  ^*!T  '^!aît 

iMhi  illilMliBiBlwjmwl^ilMWb^iliiimin 
pfta  dliiipiÉMiniin  et  de  Hèrffitè.  » 

Afiès  ifMf 'n^|iélê-lw'tlèl(hi8  6t  ta'rt^jln  (|qI  i(^pplliiUrat'9ttf  é^Mlitii-* 

Lffë  »  «8ti0d«iee«t|:i|iiieBt  pwioqBéi  i».k  taKlié»«M.fiit* 
i»aWMn  de  nMraolioa  iwMfMleivifeie  cImI  t  >  f  '-, 
«  LTAiMoiUie  et  le  goovemeiiieiii  Tiemwwiii  de  t\nilr  dide  m  vote  ttaest^^^ilniDl* 
foe  lualenedl^  gMiWMÉleat  de  leur  commune  toUîcîtttde  pour  raroèUorfttioB  du 
tort  dtt  iMtiliilaiire.  VlmÊÊMkmi^JfÊk^tmmmmÊm^^U  donc  le  droit  de  eoiop^ 
r  leur.dCN^îté  aux  preecriptijODe  de  la  loi,  mais  sur  leur  gratitode  et 
;'cei  dedz  nôtlmeiitt  né  pisâfeot  ee  maonèeter  d*uae  manière j  * 
el  fini  maelpow  Ai  ftfi»  4É*ea  HefflMUVI  ] 
ot  leiv  devoir.  .^i 


ioéMDçbaUl^ 
•TfiM.deé  I 


I  maïuBUTres  (entre  beaucoup  d^antres]  que  Ton  emploie  en  ce  B9nieol|K# 
d'ebx,  é'eat  de  ciUomnîer  lents  eheft  naturels  et  de  les  accoutumer  à  la  révolte  contre  la 
seelMfty  pnf  la  rfitotiecenlfû la liiëransliîe.  On  8*àppH()iie  anssi  à  dfeixî^flr  pàriM  eiB 
dM  colporteurs,,  les  dégradant  ainsi  doublement  et  par  le  ai^liir  qpM  fettiullstMil'à 
leur  /bnoCta,  et  par  la  natnre  même  des  doetrines  qae  Ton  répaad  epuaievr  pairo- 


»  Veuilles,  en  les  avertissant,  épuiser  d*abord  tous  les  moyens  de  la  persuasion , 
mtis,  kmqm  voos  reoeontrerei  nnsubordiiiatkm,  uses  avec  énergie  deTaolorlté  ^i 
tous  appartient,  » 

Uêm  déilraM  plua  que  mus  n'espérona  que  eetle  viofaiai  ugt  et  M  finM 
leUeDleBdiiel 

M.  leMfTéelMil  BtgeMHl  t  adrené  in  letfre  aolvinte  à  H.  ioiiitT\éidtM,M 
SB|et  de  non  panpMet  Intltnlé  :  VEteUsve  Ti^âèx  : 

«  Lyon,  7  atril  1849. 

'   •  lleir  cna  V^LUf , 

■  la  tient*  voos  remercier  de  votre  Vimd9X,  Je  suis  nn  des  derniers,  mais  Je  ne  e»* 

ni  pas  vn  des  moins  vifk  à  vous  ftlieiter  de  cette  haute  et  vigourense  satire.  J*aiéléen» 

chanté  de  votre  dialogue  et  des  moralités  firappantes  qui  en  JaiUisesntàduuine  inslMl. 

Vous  avez  très-netteroeot  marqué  le  point  de  dépert  de  nos  révolutions  modegnm  in 

les  rattachant,  de  pins  prés  on  de  plus  loin»  à  Tirréligion  des  philosophes;  en^oumtcant 

h  Wià  de  ces  réformateursqui  ont  éveillé  des  appétits  impomibles  i  satîdl^,  ftl^ôsé 

tens  ta  liens  de  résignation  mordh. 

m  Ces  dogmes  de  la  jouissance  universelle  de  la  satisfaction  physique  illimiléé  eoÉftd 

j  qnsnd  on  y  réfléchit  sérieosemeot,  que  Ton  se  sent  émn  d\Bie  pHiépreibade 

I  trirteme  sans  hornee  à  voir  ht  nécessité  rigoureose  où  Ton  en  est  vean  de^otth 

\  pM  à  pied  leorlnvasion  dans  taeeprlts  cultivés.  Qiiant  aqjt  ptolélaires  démora- 

lirts,q[aantnnz  êtres  vieievx  qui  ftiment  la  lie  de  la  société ,  et  snitout  de  la  socAéH 

dvBisée,  cens  tt  ont  an  service  de  lennfténétiqoss  déeirs  une  logiqae  borrlUe,  «^Bit 

cefle  de  Yindex.  Vindex  la  dresse  fièrement  au-dessus  de  toutes  les  harrièm  ( 
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créées  par  la  raison  det  hommeft  et  Voa  sent  aseei  qu'il  n'y  a  que  la  barrière  ^vée  par 
Dieu  Toétae  qui  puisée  arrêter  les  élans  de  sa  saunage  révdte. 

»  Je  TOUS  remercie,  mon  cher  Veuillot ,  des  méditations  où  m*a  jeté  voire  éloquent 
opuscule.  Je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  continuer  cette  lutte  hardie  contre  la  tonite 
aies  agitateurs  intéressés  qui  se  sont  rués  sur  notre  pauvre  France  comme  sur  une  proie. 
A  dlionorables  ennemis,  il  convient  d^opposer  Pépée  :  ceux-l&  ne  méritent  que  le  fouet 
de  la  satire.  Pourquoi  faut-il  que  Taveuglement  des  classes  moyennes  ait  grandi  ces 
pygmées  ju8qu*au  rôle  de  fléaux  publics!  C'est  en  les  démasquant  comme  vous  faîtes, 
c*est  en  les  réduisant  à  leurs  vraies  proportions,  qu*on  rendra  le  calme  à  la  France. 

»  Mais  on  ne  la  préservera  d*une  lougue  suite  de  déceptions,  d'engouements  et  de  se* 
mousses  pareilles  qu'en  coupant  le  mal  à  sa  racine,  c*est-à-dire  en  régénérant  Téduca» 
tion  publique.  Immense  et  indispensable  réforme,  qui  ne  portera  ses  fruits  qu'avec  le 
temps,  et  dont,  par  cela  même,  nos  pouvoirs  trop  passagers  se  préoccuperont  moins 
qu'il  ne  faudrait. 

»  Les  écrivains  tels  que  vous  auront  une  grande  puissance  pour  diriger  de  ce  cùté  les 
sollicitudes  de  Topinion,  et  s'il  m'appartenait  de  vous  donner  quelque  indication,  je  si- 
gnalerais aux  coups  de  votre  plume  acérée,  après  les  libres  penseurs,  les  licencieux  pro- 
l'esseurs,  empoisonneurs  de  la  jeunesse,  propagateurs  de  l'esprit  de  révolte  et  d'immo- 
ralité, depuis  l'école  de  village  Jusqu'à  la  chaire  du  haut  enseignement. 

»  Adieu,  mon  cher  Veuillot,  mille  amitiés. 

N  Maréchal  B.  d'Isly.  » 

LA   RÉACTION  POPULAIRE  A  FLORKNCE. 

N0118  empruntons  à  des  correspondances,  publiées  par  le  ConstitutkmneL 
des  détails  intéressants  sur  la  manière  dont  la  dictature  démagogique  est 
tombée  à  Florence.  L'admirable  conduite  du  grand-duc,  qui  a  préféré  son 
devoir  à  sa  couronne,  se  trouve  récompensée  justement  par  le  retour  volon- 
taire et  spontané  de  son  peuple. 

Espérons  qu'un  tel  spectacle  sera  donné  plus  d'une  fois  en  Europe  ! 

Voici  ces  renseignements  que  nous  avons  lieu  de  croire  e\!àc\s  : 

c  Le  diclatcnr,  M.  Guerrazzi,  avait  appelé  à  Florence  des  volontaires  livoor*    ; 
nais  qui,  en  attendant  Tordre  de  m.irchcr  contre  les  Autrichiens,  serTaicnt  i    j 
oompi  imer  la  population  de  Florence.  Ces  volontaires  se  sont  promenés  pendant    : 
trois  jours  dans  les  mes  de  Florence,  armés  de  poignards  et  de  pistolets,  ae  re* 
crutant  sans  cesse  de  nouvelles  bandes.  Le  soir  du  troisième  jour,  rimpallence 
gagna  le  peuple  de  Florence  ;  des  groupes  se  formèrent,  et  parcournrent  ii  ieor 
Cour  la  ville  aux  cris  de  :  Vive  Leopold  !  A  h»s  Guerrazzi  !  et  une  collision  éebu 
entre  eux  et  les  Livoumais  qui  furent  complèiement  battus,  et  laissèrent  daos 
les  rues  dix  morts  et  trente-cinq  blessés.  Le  peuple  les  poursuivait  de  rue  en 
rue  et  les  eût  exterminés  sans  rinterveniiou  de  la  garde  nationale.  On  profila  de 
la  nuit  pour  les  faire  sortir  de  la  ville.  Pendant  tout  te  trajet  de  Florence  h  Li- 
voume,  ils  ont  été  poursuivis  par  les  paysans  qui  les  traquaient  à  peu  près 
comme  des  bélen  fauvrs. 

»  Le  peuple,  aussitôt  après  sa  victoire,  se  répondit  dans  Florence  en  faisant 
éclater  sa^joie.  Dès  le  matin  du  i2,  la  municipalité  fit  afCcher  la  proclamatioo     ; 
suivante  :  1 

m  La  municipalité,  dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve  le  pays,  a  compris  toute  | 
l'importance  de  sa  mission.  Elle  prend  la  direction  des  affaires  au  nom  du  prince,  el  ' 
elle  espère  vous  épargner  les  malheurs  d'une  invasion.  La  municipalité,  dans  ces  IDO-  i 
nieots  solennels,  s'est  adjoint  des  citoyens  qui  jouissent  de  votre  confiance.  Ces  ci-  j 
toyeris  sont  :  Gino  Capinmi,  Mtiiw  Rkasoli,  Lttigi  Serristori,  Carlo  Torrigkmi  ef  Cvh  i 
Cûpoquadri.9  J 
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•  Oito  i^reclamBikNi,  tfliciiée  sur  loai  les  mara  de  la  ville,  a  prodnit  an  cfler 
électrique. 

a  En  on  insianc,  les  nombreux  arbres  de  la  liberté  forent  Jetés  ï  bas,  les  armes 
do  grand-doc  replacées  sur  tous  les  édifices  poUies.  L'assemblée  fit  nne  pro- 
cbmation,  dans  laquelle  elle  annonçait  que,  conjointement  avec  la  municipalité 
cl  le  chef  de  h  garde  naiionale,  elle  allait  «'occuper  des  intérêts  du  pajs. 

•  QoanC  k  M.  Goerraxzî,  retiré  duns  une  des  saUes  hautes  du  PalaÎH-Yien,  il 
fit  offrir  son  dmcours  à  la  municipalité,  assurant  que,  «  depui$  un  moii,  il  n'a- 
mH  iawmi$  fo  é^autre  pensée  que  etlie  de  rappeler  le  grand^uc»  el  qu^il  était 
prêt  à  e^unir  avfc  elle  pour  atteindre  ce  but.  a 

»  La  municipalité,  à  laquel  e  «"étaient  réunis  plusieurs  membres  de  rassem- 
blée, délibéra  pendant  environ  trois  houres;  Tenthousiasme  populaire  allait  tou- 
jours croissant;  toute  la  garde  nationale  s*était  réunie  aux  cris  de:  Vive  Léo* 
pold! 

«  La  population  de  Ftorenee  qui  couvrait  la  grnnde  pbce  demanda  avec  in- 
stance un  buste  du  grand-duc.  Le  buste  fut  apporté  sur  le  balcon  et  salué  des» 
accbnntîons  les  plus  vives.  Le  soir,  la  viUe  et  les  collines  environnantes  furent 
illaminées.  L'assemblée  s*est  séparée  sans  dissolution  oflBcielle.  M.  Guerrasi  est 
toujours  gardé  à  vue  au  PalaiWieux.  » 

LES  DÉMOCRATES  SOCIALISTES. 

Le  comité  démoeratique-iocialiête  vient  de  publier  un  document  qui  prouve 
que  si  son  parti  perd  chaque  Jour  des  chances,  il  ne  rabat  rien  de  ses  pré- 
tentions. 

«  Tout  crroriif  noirr  la  car didatuie  pour  la  «xpRÉsENTATioif  nationale  bit  rosir 

riVANT  LE  COMITE  DEIUCIIATIQUE-SOCIALISTE  DES  KLECTIONS  DU  DÈPAITBMENT  DE  LA  SEINI» 
l>KCLARE,  A  LA  FACE  DU  PEUPLE,  PAR  LE  SEUL  FAIT  DE  SA  CANDIDATURE, 

»  ADHÉRER  sans  restriction  ni  rt^ervc  d*aucune  sorte  aux  cinq  propositions  sut* 
vantes  : 

«  1«  La  République  est  au-dessus  du  droit  des  majorités. 

M  2o  Si  la  Constitution  est  violée,  les  représentants  du  peuple  doivent  donner  au  peu- 
pic  Tezemple  de  la  RESISTANCE,  (laquelle  ?} 

w  S«»  Les  peuples  sont  solidaires  comme  i'^s  hommes.  —  L'emploi  des  forces  de  la 
France  contre  la  liberté  des  p«iuples  est  un  crime,  uno  violation  de  la  Constitution.  — 
La  France  doit  ses  secours  aux  nationalités  qui  combattent  la  tyrannie.  Elle  peut  au- 
ionu>*Bi7i  les  accorder  immédiatement. 

M  4*  Le  droit  au  travail  est  le  premier  de  tous  les  droits  ;  il  est  le  droit  de  vivre.  — 
l.a  plus  dure  des  tyrannies  est  celle  du  capital.  —  l^a  représentation  nationale  peut  cl 
«ioit  poursuivre  Tabolition  de  cette  tyrannie. 

•>  5«  Dans  une  nation  libre,  réducation  doit  être  pour  tous  gratuite,  commune,  éga- 

I ITAIRE  ET  OBLIGATOIRE. 

Il  G""  Le  rappel  du  milliard  des  émigrés  est  une  mesure  juste,  utile,  possilde.  » 
EXPÊOITIO.^f  n'iTALIB. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  désigné  un  employé  de  ce  jnmistère, 
M.  de  La  Tour-d*  Au  vergue,  |M>iir  accompagner  .M.  le  général  Oudinol  en  qualité 
(le  secrétaire.  M.  le  gcucral  Oudinoi  réunit  le  coinmandeinenl  de  Texpédilion  et 
une  mission  diplomatique.  M.  de  La  Tour-d* Auvergne  e^t  parti  hier  soir  avec 
des  Instructions  pour  M.  le  général  Oudinot. 

L*espédition,  formant,  comme  nous  l'avons  dit,  un  effeciirde  14,000  hommes, 
est  divisée  en  deux  corps,  dont  le  général  Rcgnault  de  Saint-Jean  d'Angely,  qui 
accompagne,  comme  nous  Tavons  annoncé,  le  général  Oudinot,  prendrait  le  corn- 
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iDMideiiieBt  dans  le  cm  où  la  mission  du  géoéral  ea  dKf  eapécheraii  mnenu- 
nément  ce  dernier  de  Texercer  lui-même. 

Voici  roainieDani  les  ooafclles  que  nous  recevons  de  Marseille  : 

«  L'auloriié  militaire  de  cette  ville  a  reçu  une  déi»éGbe  télégraphique  de  Paris 
qfù  ordonne  rembarquement  de  la  division  Gwswiller.  aissMôt  que  les  vapeurs 
eipédiés  à  cet  effet  de  Toulon  seront  réunis  à  Mars<>ille. 

0  La  fioltitle  e^t  entrée  le  16  dans  ce  port,  et  Ton  a  vu  successivement  arriver 
les  frégates  i^Albalrot^  portaut  le  lavillon  du  coulre-amiral  Tréhouart,  le  La^ 
àradar,  VOrénogue  et  le  Chrittophe-Cokmà;  les  corvetie^i  V Infernal,  le  Véitei 
et  le  Ténare.  On  assurait  que  rembarquement  des  troupes,  dts  bagages  et  da 
mat'Tiel  devait  s*effectuer  dans  la  matinée. 

»  On  sait  que  les  deux  brigades  dont  se  compose  la  division  Gueswiller  sont 
<:omfuandées.  Tune  par  le  génér;il  Mollière,  Tautrc  par  le  général  Levaillant. 

»  Une  partie  de  celle  division  s^embarqiiera  à  Toulon. 

»  Selon  toutes  les  probabilités,  Texpédition  doit  se  diriger  vers  Civita-Veccliia 
ou  uu  autre  port  des  Etats  romains.  » 

ROIINATION  DBS  HIHBRBS  DU  MOUVBAU  CONSEIL  D^tTAT. 

I/Assenihlée  a  enfin  terminé  Télcotion  des  membres  dn  conseil  d^Etat,  com- 
nu-nccf  le  10  avril,  et  successivement  continuée  les  12, 15, 14, 16,  17  et  18  avril. 
La  liste  suivante  indique  Tonlre  des  nominations  : 

«  MM.  Vivien,  représentant;  Macarel,  conseiller  d*Etat;  Bonlatignîer,  représentant; 
.louveiiciil,  nonscilhT  d*Etat;  Bethmont,  ancien  ministre  et  ancien  représentant  ;  Gonm* 
nin,  repr/>H4Mitani  ;  Marchand,  conseiller  d'Etat  ;  Stourm,  représentant  ;  Boochepè  L»- 
t'iT,  conseiller  d'Etal  ;  Jules  Simon,  représentant;  Maillard,  conseiller  d'Etat;  Rivet,  re- 
lirésoiit'int  ;  Carterctp  conseiller  d*£tat;  Gaulthier  de  Ruinilly,  représentant;  Darricao, 
dirertimr  à  la  (guerre;  Boiidet,  représentant  ;  Landrin,  représentant;  Paravey,  conseil- 
ler d'Etat;  llavîD,  représentant  ;  Boulay,  conseiller  d'Etat;  Jean  Reynaud,  reprûsen- 
t.int;  Charton,  représentant;  Pérignon,  maître  des  requêtes;  Pons  (de  THéraoU),  coo* 
scillcr  d*Etat;  Lignler,  reprësentanl;  Frédéric  Cuvicr,  directeur  des  coHes  protestants; 
Edmond  Adam,  secrétaire-général  de  la  Seine;  Dunoyer,  conseiller  d'Etat;  Voniiiduc, 
il ncien  ministre;  Lanyer,  conseiller  d'Etat  ;  Tournouer,  conseiller  d*Etat;  Ghasseloup- 
Unbat,  conseiller  d'Eut;  Hély-d'Oissel,  maître  des  requêtes;  Uferrière,  ancien  inspeo 
lour-général  de  TUniversité  ;  Dussard,  ancien  préfet  de  la  Seine-Inférienre;  Crépu,  re- 
préhentant  ;  Horace  Say,  membre  de  la  commission  municipale  du  département  de  li 
Seine  ;  Mahérault,  ancien  directeur  au  ministère  de  la  guerre  ;  Yuilleft-oy,  maître  île» 
requêtes  ;  Boussingault,  représentant.  » 

NOUVEIiLES  ET  FAITS  DIVEB8. 

M.  r^bbé  Ratisbonne  nous  adre-'se  la  lettre  suivante  : 
m  MoHsiBira  li  RÉDAcnua, 

»  Vous  m'obligeriez  beaucoup  d'annoncer  dans  votre  estimable  journal  que  je  sui« 
4;omplctoinent  étranger  à  la  publicalion^des  Litanies  de  la  très-sainte  Vierge,  éditées 
par  M.  Camus. 

9  Cet  éditeur  avait  en  effet  demandé  mon  concours;  mais,  après  avoir  recneini un 
grand  nombre  de  sonsoriplions,  il  m'a  déclaré  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilitA  àt 
donner  suite  à  l'onvrage. 

»  Depuis  lors  j'ai  appris  qu'on  place  du  texte  que  les  prospectus  m^attriboaient,  Pé* 
diteur  envoyait  aux  souscripteurs  un  autre  texte  fourni  par  un  écrivain  qui  garde  IV 
nonymc. 

»  l-*?8  Inviuent»^  réclamations  que  je  reçois  à  ce  sujet,  m\jbliï:'^nt  de  déclarer  p"î»li" 
quement  que  je  n'ai  rien  de  commun  avec  cette  entreprise. 
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»  Veuillei,  Je  vous  prie,  insérer  cette  lettre,  et  agréez,  avec  mes  remerciements,  Van- 
^uraiice  de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués, 

»  Votre  trés-humble  wrritenr, 
»  Théodore  RATISBONNE,  chanoine  hoaorsin. 
•  Pnrit,  llaTrillSi».» 

—  Les  matilaiions  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé  avoir  été  pratiquéeaii 
Paria,  depuis  deux  jours,  sur  quelques  arbres  de  la  liberté,  avaient,  dés  le  mo- 
flienl  niéme  où  elles  ont  eu  lieu,  appelé  Taitention  de  la  ju<tice.  Une  enquête 
tré»-sévére  a  été  ordonnée,  et  dans  le  cours  des  perquisiiîitn»  qui  en  ont  été  la 
suite,  on  a  trouvé  chez  le  nommé  Beaucerf,  portier,  rue  Richepnnse,  43,  une 
scie  encore  couverte  de  sciures  de  bois  vert  de  peuplier  :  c'étaieni  celles  dePar- 
bre  planté  h  Pangle  des  lues  Ricbepanse  et  Dupbot. 

Or,  quelques  instants  avant  la  perquisition,  Beaucerf  avait  été  vu  ameutant  les 
passants  contre  les  aristoerate$  et  les  réactionnairet,  qui,  dis»il«-ii,  coupaient  les 
arbres  de  la  liberté.  Et  c'est  lui-même  qui  venait  de  couper  celui-ci  ! 

—  M.  le  duc  d*Aumale  est  allé  rejoindre  et  visiter  Mme  la  durhe»«e  d'Orléans 
i  Eiseiibacb.  On  rattache  i  ce  voyage  la  solution  de  plusieurs  questions  impor- 
tantes dans  rintéréi  des  partis  qui  divisent  la  France. 

—  Un  rapport  de  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  sur  Tinstruclion  primaire,  a  été 
distribué  aujourd''hui.  On  se  rappcMe  que  la  commission,  au  nom  de  laquelle  ce 
rapport  est  faii,  avait  été  dissoute  le  4  janvier  dernier  par  le  retrait  du  pmjptde 
loi  de  M.  Camot.  Dès  celle  époque,  cependant,  la  commission  avait  pu  déjà  faire 
Imprimer  son  contre-projet.  Le  rapporteur  avait  été  nommé;  il  n'a  pa<  voulu 
que  ses  propres  travaux  et  cens  de  ses  collègues  fussent  eniièremeni  perdus  ;  et 
c'est  poun]uoi  il  on  a  obtenu  la  publication,  non  pas  comme  texte  de  discussion 
mais  comme  document  à  consulter. 

Ce  projet  de  la  commission  C^moi  était  lui  même  tout  un  Code.  Il  se  divisait 
en  huit  titres,  subdivisés  à  leur  tour  en  plusieurs  ëfctions.  Les  huit  titres  étaient 
relatifs  :  T  aux  salles  d'asile  ;  2*»  aux  t'coles  d'instruciion  primaire,  élémentaire, 
supérieure  et  normale,  pour  les  garçons  et  pour  les  filles  ;  S""  :m\  in>titutloDS 
privées  ;  4"  à  l'obligation  ;  5"  à  la  surveillance  ;  C»  aux  retraites  ;  7"  aux  dépen- 
ses de  i'in&lruction  primaire  ;  S*"  cniîn  à  des  dispositions  transitoires.       • 


BULLETIN    POLITIQUB   DB   l'ÉTRàNGBR. 

Les  iiouvellt»s  de  Hongrie  continuent  à  (Hre  défavorables  à  Tarméc  au- 
trichienne, dont  le  commandement  en  chef  est  enlevé  au  prince  Win- 
dischgraêtz,  et  remis  au  général  Welden.  Cette  nouvelle  est  main  tenant 
officielle. 

On  dit  que  le  prince  Windischgraëtz  revient  à  la  cour  pour  y  remplir 
Tune  des  gnuiiles  charges  de  la  couronne. 

Du  reste,  TAutriche  déploie  la  plus  grande  énergie  pour  conjurer  les 
dangers  qui  la  menacent  de  tous  côtés.  Pendant  qu'elle  pourvoit  aux  né- 
cessités de  la  guerre  de  Hongrie  et  dirige  de  ce  côté  toutes  ses  résen-es 
dltalîe,  elle  signifie  à  Tass^^mblée  de  Francfort  que  l'empereur  ne  se 
soumettra  pas  avec  ses  Etats  à  un  pouvoir  central,  dont  le  chef  serait  un 
autre  prince  allemand,  et  que  le  pouvoir  législatif  autrichien  ne  pourra 
famais  être  subordonné  à  une  autre  assemblée  législative.  Enfin  elle  rap- 
pelle tous  les  députés  autrichiens  qui  s'étaient  rendus  à  Francfort. 

De  son  côté,  le  cabinet  prussien ,  entraîné  par  le  mouvement  popu- 


(  f»n 

lairr,  u  ivpoiidii  au  cabinet  d'Olnuilz  qu'il  entendait  fiiToriser  de  h  ma- 
nière la  plus  prompte  et  la  plus  énergique  la  fondation  d*un  Etat  fédéni- 
tif  allemand. 

Quant  aux  nouvelles  d'Italie,  nous  avons  donné  des  détails  sur  le  moa- 
renient  de  la  Toscane  en  faveur  du  grand-duc. 

Rien  d'important  de  Turin  et  de  Milan.  On  parle  cependant  d'excetti- 
ves  exigences  du  maréchal  Radetzki  à  l'occasion  de  Tindemnité  degueiro 
à  réclamer  du  Piémont. 

A  Rome,  le  triumvirat  continue  ses  persécutions  avec  des  procédés 
aussi  ridicules  qu'odieux.  Il  a  rendu  un  décret  qui  inflige  une  ameode 
de  420  écus  aux  chanoines  du  Vatican,  pour  avoir  refusé  de  célébrer  le 
jour  de  Pftques  un  sci'vice  ordonné  par  le  gouvernement.  C'est  au  nom 
de  Dieu  et  du  peuple,  et  en  alléguant  que  son  devoir  est  de  faire  res- 
ter la  religion,  qu'il  prétend  justifier  cette  mesure  inique. 

Cotte  misérable  dictature  aura  mêlé  jusqu'à  la  fin  l'hypocrisie  à  la 
violence. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

SÉANCE  DU  JEUDI  19  AVRIL. 

Les  congés.  —  Le  budget  des  finances. 

L*Asseinl)lce  se  dégarnit.  M.  Malbois  veot  remédier  ani  dangers  d^une  dii* 
persion  prématurée,  et  propose  un  décret  sur  les  congés. 

M.  DE  Lamoricière  appuie  cette  proposition.  Il  est  sans  piiié  pour  les  déser- 
teurs. 


(AH) 

'ma  è  penser  que  la  nesore  proposée  est  puérile  et  dégradante.  EOe 

e  sancUon. 

eslcepeDdant  volé  dans  les  lermes  suiianls  : 

Les  demandes  de  congésseroni  soomiseBii  rezamen  préalable d*niie 

de  quinze  membres,  qui  donnera  son  aris  sur  chaque  demande. 

Celle  commission  sera  nommée  dans  les  bureaux  et  présidée  par  le 
I  TAssemblée  nalionale.  —  Adopté. 

En  soumeiunt  les  demandes  de  congés  k  TAssembléc  nationale,  le 
ra  connaître  Pavis  de  la  commission  sur  chaque  demande.^Adoplé. 
Tous  les  congés  actuellement  eiislanis,  et  dont  la  durée  n*est  pas 
cesseront  de  plein  droit  dix  jours  après  Tadoption  de  la  présente  ré- 

■ORiafeRi  propose  un  article  additionnel  ainsi  conçu  : 

Hnbre  qui,  pendant  trois  jours,  aura  manqué  aux  scrutins  de  division 

Muinaux  sans  avoir  justiflé  des  raisons  de  son  absence  devant  la  corn- 

citée,  sera  signalé  dans  ie  Moniieur  comme  irrégulièrement  absent. 

:  El  déporté  aux  Iles  Marquises.  (Rires.) 

e,  de  nouveau  combattu  par  M.  Babagoày-d^Hillieis,  est  adopté. 

du  budget  des  flnances  dont  TAssemblée  coniinue  Texamen  et  le 

ipprime  le  service  des  mallepostes  de  Lyon  k  Mulhouse,  de  Lyon  i 

e  Lyon  à  Bordeaux,  et  de  Bordeaux  k  Nantes. 

isent-jnls  des  localités  intéressées  résistent  en  vain.  Le  sacrifice  est 


SfiANCB  DU  VENDBEDl  20  AVRIL. 

u  jour  appelle  la  discussion  du  prnjci  de  décret  actuel  sur  la  presse, 
ission  a  proposé,  par  Torgimc  de  M.  Dupont  (de  Bussac]  son  rappor- 
ntre-projet. 

IT  (de  Bussac)  est  entendu,  ainsi  que  MM.  Mêaule,  Bazb  et  Babaud- 
Rien  de  remarquable  dans  tous  ces  discours. 
i-RoLLiN  présente  un  amendement  ainsi  conçu  : 
onnement  des  journaux  et  écrits  périodiques  est  et  demeure  aboli,  à 
'mai  1849.» 

Faucher,  ministre  de  rintcrieur.  Je  crois  devoir  faire  connaître  à 
les  molirs  pour  lesquels  le  gouvernement,  persisLint  dans  sa  pro- 
pousse et  le  projet  de  la  commission  et  Pamcndement  beaucoup  plus 
de  M.  Lcdru-Rullin,  la  suppression  déguisée  et  la  suppression  oii- 
ilionneuicnt. 

riienient  n'a  pas  entendu  vous  saisir  d'une  loi  organique  sur  la  presse. 
3US  Pavez  réservée  à  TAssemblée  prochaine  ;  vous  Tavrz  dit  exprès- 
crusant  d'insérer  celle  loi  au  nombre  des  lois  organiques  auxquelles 
rerez  vos  dernières  séances. 

e  siiuaiion,  que. devait  faire  le  gouvernement?  Ne  pouvant  vous  sa!- 
jet  de  loi  deHnitir,  il  devait  laisser  les  choses  en  Tétat,  jusqu'à  la  ré- 
H'ochainejde  TAssemblée  légi>lative. 

>lée  ne  se  réunira  qu'à  la  fln  de  mai,  et  la  loi  qui  régit  les  journaux 
'  mai.  Nous  vous  demandons  la  prorogation  rigoureusement  néces- 
»rogaiion  de  trois  mois,  pour  donner  le  temps  de  préparer  une  légîs- 

3llC. 

timcuiez  le  proji  t  de  la  commission,  vous  reviendriez  sur  votre  vote. 


(Rumeurs  ï  ffttic&e.)  An  llea  de  laisser  les  diofiés  inti€4c9t 
choâe  ïiuuvelk,  el,  â  mon  avi^,  une  dio§e  ilangcreufM*. 

La  quef^lion  qià  nous  occupe  Cf^l  itni  qoéstictn  df  liberlé  èi  d'ordre  4m  b  pls^ 
hante  importince*  A  la  faveur  de  h  loi  acttiçtl^^  loi  modéfée,  ïni  qui  nVîie  ite 
il  11  Itèerte  (févttm^lîoirs  à  ^>uclif>}«  ta  |ireâao,  votis  le  voyeï  umi«  Im  |im«,  p«i 
aller  joS4|u' Il  b  Ucf^iicc.  (Oui!  oui!) 

Quaijl  à  l*amerid«yffîent  qui  i^tjpprime  cotnplèt^^meitl,  0urerteifieiil  le  cantiot- 
TffriiniL.  jti  lue  borne  à  rappeler  que  ce  qoe  Tofl  vous  pr0|i0se  a  déjl  en  liM 
siprf*§  t«  f4  ré^rfer*  )^  jonrnaut  alarâ  ont  parn  »an&  caolioliOMittSL  UtH0il#i 
arrrirë!  Vous  ftavex  ton«  jusqu'à  quoi  eicès  la  licence  des  joiiriiiiui  à^e«i  porlét 
i  cette  époque. 

Cm  çtrUe  Ucence  qui  a  stniciié  lêsjoiniées  de  jiiitt.  (MDrsniPésèsMKà».^ 

Une  ¥0(1  :  CeM  vous  !  (Rires-) 

H.  LËOïf  FAUCiîta.  Aprèê  te^  journées  de  |ain,  vous  avei  été  lelleniant  efNffé^ 
ie  ees  excès  que^  pour  i^uérir  les  tnauK  que  la  licence  arak  faille*  vcia^  a  toi  «m 
deTc^r  ^UHpendfe  la  liberté  ;  voua  avei  mainiciiu  plu  a  de  ififeilre  mois  l'élat  èe 
iiége,  et  vous  Ta  Tes  mdriieiîtauéincut  aritià  du  droil  de  supprimer  tes  joifnnvi, 
et  cette  arme>  ou  en  a  us^é. 

Nous  vom  de mnfidons  le  mâirtlien  de  la  légî^biioii  «cttif^lte  pour  éfiler  ce  ém- 
ble  pêriK  ptmr  défendre  tout  {i  la  lots  et  U  sociéié  contre  une  )it>ertc  f  ni  b  mtl 
en  péril  et  la  liberté  contre  le  retotjr  de  ce  mgjme  de  suppression* 

M.  SÀftRàNs  jeuue.  La  queMion  (tu  cauiiimrtement  e^%  eitvémeineiit  gnifé» 

Le  caution neineoi ,  cVsl  une  enti*ave  apportive  à  Tune  de  nôev  liberl^  te  piBi 
larécieuài^^  ;  e*a^i  la  tiégutiôn  du  prindin:  rt-pubticain.  (Marqui*»  de  dèiiAgiiitil 

Oui,  dauB  l'eâpi  it  de  lu  couuui^iou>  aussi  bien  que  éam  IVf^prit  de  cliacwi  de 
noûa,  le  caution  neuieut  doit  clrc'  une  u^g^tiuu  de  U  République*  (Non  1  i»ou  1)11 


(m) 

L*Mt.  f **  4e  b  eooNiiîwioii  e &i  égaleni«iii  rejeté  par  423  foii  eonCre  226,  et 
irl.  i  du  méiiie  projel  par  obi  coolre  !261. 

Une  discusfiioD  assez  v'itp  s*eiifa§e  sur  Tart.  5,  rehitif  au  colportage. 

M.  Li  Monmi  9m  iMirrARfiUR  le  repoome  ceflome  les  deui  auim.  Il  se  plaini 
n*i  propos  de  la  loi  »ur  la  presse,  on  Teuitle  en  improviser  un  autre  sur  le  col- 
ortafe. 

Les  Huiires  sont  cbarfés  de  ta  police  dans  lenrs  commanes.  Ce  sont  des  ham- 
ics  bonoraiiles;  dee  hommes  qnî  ne  permettent  pas  le  colportage  sur  ta  pbee 
DbliqfM  de  pnblieaiioM  incendiaires,  qoi  ne  permettent  pas  qu*i  nn  moment 
onné  les  agents  des  sociétés  secrètes  puissent  se  réunir  après  s*étre  librement 
sacertés  (Très-bien  1  irèe-bienl);  qni  ne  permettent  pas,  enfin,  qn^on  pnisse 
tire  imfvaément  appel  aux  passions  et  snsdter  des  monveraenis  coupables  een- 
"e  le  fottf emement  établi. 

Le  g— f  emement  qoi  nous  a  préeédé  est  resté  armé  de  celte  loi  de  1854,  «t 
ie  Ini  a  été  mile.  (Violeiite  interruption  k  ganehe.) 

IMmenani  pom rait-en  suspecter  les  peoToirs  momcipaoi  i  roocasimi  de  ee 
rob!  Oubiie-S-on  que  ta  source  des  pouvoirs  mnnieîpaux  est,  eomme  ceUe  de 
Aasemldée,  dans  le  suffrage  universel?  (Vive  approbation.) 

M.  Dnvoirr  (de  Bnseac)  se  plaint  du  préfet  de  Seine-ei-Oise  qui  aurait  engagé 
es  sow-prérels  et  les  maires  ii  arrêter  la  circufation  de  ta  Réforme  et  de  ta  M- 
aocrniw|Mn/lf««.  fil  rrmarqnei^le,  ajonte-l-il,  les.flBalres  de  vlltage  ne  sent 
m  lens  des  modèles  d*inielligenoe  et  d*impartialité.  Yollà  les  censeurs  que 
'eoBréublisseE! 

M.  CMAnsÂS.  Plusienrs  journaux  de  province  ont  annoncé  que  le  comité  delà 
le  de  Roiiiers  s'était  entendu  avec  M.  le  ministre  de  la  guerre  pour  faire  distri- 
ner  les  bons  journaux. 

Les  bons  jonmaui,  ee  sont  ceux  qui  représentent  la  légitimité  et  ta  régence^ 

A  gaucbe  :  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  Cbaisas.  lies  mauvais  joumaui  ce  sont  les  journaux  républicains  de  toutes 
Mianees.  (Murmures.) 

M.  Lton  Fauchs  et  M.  RcLHitass,  ministre  de  la  guerre,  répondent  qtietoos 
es  jaumaux  sont  interdits  dans  les  casernes. 

M.  Cbarras.  Depuis  quatre  jours  ;  parce  que  depuis  quatre  jours  le  comité  de 
la  me  de  Poitiers  a  déctaré  suspendre  ses  envois  par  suite  de  ses  dissidences 
intérieures. 

Après  celte  discussion  Part.  5  de  la  commission,  relatif  an  colportage,  est 
fedopté  paragraphe  par  paragraphe  à  338  voix  contre  318. 

Get  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Pendant  les  45  jours  précédant  lesdltes  élections  générales,  tout  citoyen 
pourra,  sans  avoir  besoin  d*aucune  autorisation  municipale,  afficher,  crier,  dis- 
tribuer et  vendre  tous  journaui,  feuilles  quotidiennes  on  périodiques,  et  tons  an- 
tres écrits  on  imprimés  relatifs  aux  élections.  Ces  écrits  ou  imprimés,  autres  que 
les  journaux,  doivent  être  signés  de  leurs  auteurs. 

•  Ces  écrits  on  imprimés,  autres  que  les  journaui,  devront  être  déposés  dsiot* 
chaque  arrondissement  au  parquet  du  procureur  de  la  République,  avant  qu'on 
pulue  les  afficher,  crier,  vendre  ou  distribuer. 

»  Les  afficheurs,  crieurs,  vendeurs  et  distributeurs  feront  connaître  leurs  noms. 
profession  et  domicile  aux  maires  des  communes  dans  lesquelles  les  écrits  se- 
ront publiés. 

•  l/infraction  aux  dispositions  des  deux  précédents  paragraphes  sera  punir 
d'une  amende  de  16  ii  200  fr.,  et  d*un  emprisonnement  de  dix  jours  à  un  an. 


(«W) 

»  Atns  looft  les  cas,  il  pourra  être  bit  applicalîoa  de  l'art.  MR  éa  Go< 

nal.  » 

L^ÛELTBE  DE  LA  MISÊBIfîORDE  OU  LA  HOL  VELLB  SECTE  DÉTOILÉE  , 

Par  M.  Vabbi  Bouix. 

Volcl  une  nouvelle  secte  avec  ses  prétendus  miracles ,  ses  prophéties 
«yflibole,  ses  obsenances  et  ses  emblèmes;  avec  tout  Tappareil  d'une  : 
naissante.  De  plus,  la  prétention  de  rester  orthodoxe,  malgré  les  senno 
Fape  et  des  Evéques,  et  de  demeurer  unie  à  TEglise  qui  la  rejette  c 
sein.  Cela  s'était  vu  déjà  une  fois  en  France. 

L'œuvre  de  la  Miséricorde  ne  se  recommande  pas  par  ses  origines  et 
caractère  de  ses  fondateurs.  1^  pro|iA^  lui-même ,  le  sieur  Vintrat,  s' 
condamné  à  cinq  années  d'emprisonnement,  comme  coupable  d'avoir  dél 
une  somme  de  800  fr.,  et  d'avoir  escroqué  une  autre  somme  de  5,000  fi 

M.  i*abbé  Bouix,  dans  la  première  partie  de  son  livre,  raconte  rhistc 
4set  homme  et  de  ses  principaui  adhérents.  Dans  la  seconde,  il  apprécU 
dogmes,  le  but  de  leur  entreprise,  et  en  démontre  l'extravagance.  Ce  qi 
gens  abusés  prétendent  faire  sortir  de  Tilly-sur-SeuUe  n'est  rien 
qu'une  régénération,  une  transformation  du  christianisme,  une  nouvel 
ielligence  de  l'Evangile.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  qu'ils  aien 
4e  commun  avec  les  rationalistes  modernes  qui,  eux  aussi,  révent  une 
Ibrmation  du  christianisme,  mais  le  remplacent  par  le  règne  de  la  pli 
phie  et  l'affranchissement  de  toute  révélation  divine.  Pour  les  nouveau 
laires,  ils  entendent  substituer  à  la  révélation  chrétienne  une  nouvelle 
don,  aux  dogmes  chrétiens  de  nouveaux  dogmes;  annoncent  un  tro 
Testament  faisant  suite  aux  deux  autres,  une  nouvelle  Eglise,  un  nonvf 
slolaty  une  troisième  époque,  le  règne  du  Saint-Esprit  remplaçant  le  rè| 
Jésus-Christ.  Les  rationalistes  affectent  de  parler  au  nom  de  la  raison 
la  science;  ceux-ci  semblent  affecter  l'oubli  le  plus  volontaire  de  la  i 
et  ne  parlent  que  d'inspirations  absurdes,  d'apparitions  prétendues,  et 
a  quelques  années,  certains  professeurs,  apôtres  d'un  nouveau  christiai 
Aireut  nommés  les  Montanistes  du  Collège  de  France  ;  mais  les  vrais  1 
aisles  sont  les  sectaires  de  Tiily-sur-Seulle.  M.  Bouix  a  très-bien  monti 
des  citations  savantes  et  multipliées,  que  l'hérésie  nouvelle  est,  non  i 
copie,  mais  la  répétition  des  rêveries  de  Montan  et  de  quelques  antres 
4iques  du  moyen-^ge.  C'est  qu'eu  fait  d'hérésie,  il  est  difficile  ai^ourd': 
donner  du  neuf. 

Une  pareille  secte  ne  pouvait  échapper  «\  la  vigilance  de  Tautorité 
siasUque.  Un  Evêque,  un  Archevêque,  et  le  Souverain  Pontife  lui-même, 
un  examen  sérieux,  l'ont  sévèrement  condamnée  et  proscrite.  Il  est  tri 
voir,  dans  le  livre  que  nous  avons  lu ,  comment  des  chrétiens  et  des  i 
jnéconnaissent  une  autorité  sacrée  ;  et  par  quels  innombrables  subterfta 
essaient  d'échapper  à  une  condamnation  méritée.  Mais  l'auteur  les  ai 
Asbaque  pas,  les  replace  forcément  sous  le  coup  de  cette  condamnatli 
leur  ùte  tout  moyen  de  s'y  soustraire. 

Tel  est  le  travail  de  M.  i'ubbé  Bouix;  il  est  facile  d'en  appréiier  H 
eti  l'utilité.  

L'un  des  Propriétaires-CMPrants,  CHARLES  DE  RIANCi 

PAAis.  —  lUPaiAEEiE  o':jiaiEN  LE  GLEEE  ET  G'*,  ruc  Cassêtlc,  tS. 


MARDI  i4  ATRIL  1849.  (N*  4765.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


CAUSERIES  POLITIQUES. 

.^UlTK  DK  LA  DEUXIÈME  LETTUE  A  M.  LWBUK  DIPWLOL'P. 

(  Voir  les  N- 4750  el  47Ci.; 

DE  LA  POLITIQl'E  REMUIEtSR. 

Il  y  a  encore  une  autre  leçon  que  la  révolution  de  té\iwr  nous  a  don- 
née, plus  secondaire,  mais  remarquable.  Par  le  fait  de  cette  révoluticHi, 
l'Eglise  s*est  trouvée,  toute  seule,  sans  défense,  devant  ce  peuple  dont  on 
avait  souvent  cherché  à  lui  faire  peur,  dont  nous-mêmes  nous  redoutions 
la  haine  pour  elle,  devant  ce  peuple  armé,  vainquciir,  exalté  comme  en 
1890  par  toutes  les  passions  haineuses  de  Tinsurrection.  Ce  peuple  Ta 
respectée .  et  dès  lors  une  l'évolution,  beaucoup  moins  spécieuse  dans 
ses  motifs  que  celle  de  i83<),  est  devenue,  dans  ses  conscîquences,  beau- 
coup moins  hostile  à  la  vérité.  Au  lieu  de  la  déplorable  journée  de  fé- 
vrier 1831.  nous  avons  vu  |)0ur  la  première  fois  la  Religion  respectueux 
M'iucnl  associée  aux  grands  actes  do  la  vie  drs  nations.  Au  lieu  de  voir 
i-oinme  après  1830,  la  loi  du  divoi"Co  appelée  par  Topinion  dominante, 
fM-éconisée  par  la  presse,  doux  fois  arc(*ptéo  |Mirla  chambre,  nous  Tavons 
vue  tomber  obscurémenl  sous  le  |)oids  du  blAme  et  de  la  moquerie,  et  il 
a  été  clair  plus  que  jamais  (|ue  le  pi  in<>ip4^  chrétien  de  Tindissolubilité  du 
mariage  est  réellement  et  profoudémcnt  dans  les  mœurs  de  notre  nation. 
Au  lieu  de  voir,  comme  auparavant,  le  lalieur  du  dimanche  se  conti- 
nuer dans  les  ateliers  de  TEiaf,  au  mépris  de  la  lil)erté  de  conscience, 
au  mépris  des  réclamalions de  TEpiscopat,  sans  que  les  intentions  droites 
de  quelques  ministres  appoitassent  k  ce  scandale  autre  chose  que  des 
i-estrictions  partielles;  nous  le  voyons  aujourd'hui  supprimé  dans  un 
langage  honorable  et  vrai  de  tous  i)oints;  et  cela,  sans  qu* un  blâme  se 
ÏH'^se  entendre,  sans  cprune  réclamation  s'élève  de  quelque  part  que 
ce  soit.  Enfin,  si  jamais  TE^lise  a  pu  espérer  de  nn^onquérir  la  lil>erté  ci- 
vile que  depuis  dos  sièch's  on  lui  dispute  ;  si  jamais  elle  a  entrevu  le  jour 
où  ses  Conciles  pourraient  s'ouvrir ,  où  ses  rapports  seraient  libres  avec 
ion  auguste  Chef,  où  la  société  t(;m[K)relle  ne  s'arrogerait  plus  le  droit 
de  veto  sur  tous  les  ac^tes  d»»  la  siXîiélé  reli{j;ieuse  ;  si  jamais  cette  espé- 
rance a  pu  naître  dans  les  âmes  chrétiennes,  c'a  été  aujourd'hui. 

A  quelle  caust»,  après  la  miséricorde»  do.  Dieu,  devons-nous  ce  résultîit? 
A  deux  causes  évidtîules  :  dim  c«Mé,au  travail  (jni,  pendant  dix-huit 
ans,  s'était  fait  sur  les  classes  populaires;  de  Tautie,  dans  les  classes 
supérieures,  aux  si'îrieuses  leçons  que  le  danger  leur  donnait. Nous  n'a- 
vons été  pour  rien  dans  ce  succès,  nous  <]ni ,  dans  la  dan^^ereuse  sphère 
«le  la  politique,  défendions  la  cause  de  l'Eglise,  paifois  avec  plus  d'ar- 
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dcnr  et  de  bonne  volonfé  que  d'habiieté  et  de  bonheur;  nous  qai,  plwys 

en  face  des  classes  inlolligentes,  voyions  lcui*s  passions  irréligieuses  de 
18*20  et  de  18^,  assoupies  un  moment  par  le  sérieux  des  commotions 
sociales,  se  réveiller  dans  la  chaleur  de  la  luUe,  le  dix-huitième  siècle 
redevi'nir  à  la  modo,  le  Discours  sur  Voltaire,  escamoté  à  TAcadémit*, 
se  (»liangcr  au  bout  de  six  mois  en  un  Eloge  de  Voltaire  couronné  par 
r  Académie;  nous  qui,  à  n'envisager  que  les  chances  humaines  et  natu- 
relle de  la  lutte,  pouvions  presque  nous  tenir  pour  battus;  non,  certes, 
nous  n'étions  pour  rien  dans  ce  succès,  nous  n'en  savions  même  rien. 
D'autres  l'avaient  accompli  ;  chrétiens  plus  humbles,  que  parfois  nous 
eussions  appelés  des  chrétiens  timides  ;  d'autres  qui  agissaient  pendant 
que  nous  disputions,  qui  mettaient  leur  charité  à  côté  de  notre  polémi- 
que, qui  avaient  ouvei*t  au  pauvre  et  à  Touvrier  ces  associations  bénies, 
ces  œuvres  modestes,  cette  admirable  combinaison  de  renseignement 
qui  persuade  et  de  la  charité  qui  soulage  ;  d'autres  avaient  'prêché  le 
peuple,  pendant  que  nous  plaidions  devant  les  bourgeois. 

Et  la  bourgeoisie  elle-même ,  qui  nous  semblait  si  rude  à  convertir,  si 
Apre  dans  son  voltairianisme,  ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  donne  des  signes  de 
retour?  Je  le  disais  :  c'f^t  l'influence  du  danger  public  qui  la  ramène  ;  pI 
il  n'y  a  dans  ce  mot  rien  de  dénigrant  ni  d'ironique.  Les  grandes  leçons 
que  donnent  les  calamités  et  les  inquiétudes  publiques  sont  (aites  pour 
agir  sur  toutes  les  ftmes,  même  les  plus  courageuses  ;  et  c'est  une  peur 
salutaire  que  celle  qui  aux  jours  de  la  tempête  nous  fait  comprendre  le    | 
Dieu  que  nous  oubliions  au  temps  du  calme  :  cette  crainte-là  aussi  est  le    | 
commencement  de  la  sagesse.  Il  faut  seulement  que  l'effet  en  soit  durable.    I 
n  ne  faut  pas  qu'à  la  première  brise  venant  à  fraîchir  au-dessus  de  no$   | 


têtes,  nous  couronnions  la  poupe  de  fleurs;  et,  au  lieu  de  rendre  grftces, 
ne  i)ensions  plus  qu'à  nous  n^jouir  et  nous  reposer.  \jc&  dangers 
de  1830  et  des  années  suivantes  avaient  eu  aussi  une  influence  pareille, 
moins  frappante  à  la  vérité,  parce  que  le  danger  était  moindre  et  les  es- 
prits bien  plus  mal  pn4}arés.  Mais  comme  elle  a  vite  disparu  !  Gomme 
cette  n'^clion  catholique,  dont  un  instant  on  a  parlé  trop,  a  cédé  bientôt 
à  la  dangereuse  influence  de  la  prospérité  renaissante,  à  l'amour  jaloux 
du  pouvoir,  à  la  première  apparence  d'une  prétention  de  lilierté  de  la 
part  de  l'Eglise  !  Cette  fois-ci ,  le  danger  a  été  plus  grand ,  l'impression 
plus  forte,  le  résultat  semble  plus  sérieux;  et  cependant  où  sont  noB  ac- 
tions de  grâce?  Avides  de  reconquérir  le  terrain  que  nous  avons  perdu, 
songeons-nous  seulement  à  remercier  Dieu  qui  nous  a  tirés  du  fond  de 
l'abîme  ?  L'avons-nous  remercié  de  la  victoire  d'avril ,  de  la  victoire  de 
mai,  de  la  victoire  de  juin?  et  lorsque  ainsi,  trois  fois  en  trois  mois,  mal- 
gré toutes  nos  pusillanimités,  toutes  nos  imprudences ,  toutes  les  bute^ 
dont  la  nature  Inimaine  est  capable,  plus  grossières  et  plus  accumula 
que  jamais,  il  a  rompu  le  Rlet  où  nous  étions  dijà  pris,  à  quoi  soogec»!^ 
nous?  A  nous  plaindre;  à  nous  dépiter  contre  le  moment  actuel;  à  pw- 
h'\\x\vo  que  le  rclour  ne  se  lait  pas  assez  vite;  à  accroître  les  dangers  da 
pr«MMii  par  l'inipalionce  de  ravonir;â  nous  inipntionler  contre  Dieu. 
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Eh  1mm  non!  oe  rotonr  à rordre,  à  la  paix,  à  la  cirilisatioD,  il  ne  faut 
pas  qu'il  aoit  aussi  rapide;  et,  quand  je  jette  un  regard  sur  le  passé,  quand 
je  vois  d'où  nous  partions  il  y  a  juste  un  an,  lorsque  la  réaction  commen- 
çait à  poindre,  le  jour  de  cette  émeute  inanquée  du  dimanche  des  Ra* 
meauz  ;  je  ne  dis  pas  que  la  réaction  a  été  trop  incom|dète  et  trop  lente, 
je  dirais  volontiers  qu*elle  a  marché  trop  vite.  Nous  n'avons  pas  encore 
asses  savouré  cette  amertume  de  l'oppression  et  de  la  peur;  rexpérience 
ne  nous  a  pas  encore  assez  instruits  ;  nous  serions  plus  chrétiens,  plus  re- 
connaissants envers  Dieu.  Nous  saurions  reconnaître  le  mal  qui  nous  tra- 
vaille, et  nous  y  porterions  le  véritable  remède. 

Ce  serait  ici  le  point  principal  sur  lequel  j'aurais  voulu  m'arrêter  dans 
cette  lettre.  J'ai  à  peine  le  temps  d'en  dire  quelques  mots. 

Nous  désignons  à  l'animad^ersion,  à  la  frayeur  publique,  un  ennemi 
que  nous  appelons  le  socialisme  :  ce  qui  n'est  autre  chose  que  les  passions 
andes  des  multitudes  et  aussi  leurs  besoins  très-réek,  surexcités  par  de 
Tugues  mais  spécieuses  promesses  d'un  état  radicalement  meilleur,  qu'il 
suffirait  d'une  toute  petite  révolution  pour  leur  donner.  Nous  démontrons 
parfiiitement,  jele  sais  bien, que  cette  amélioration  fondamentale  de  l'étal 
des  classes  souffrantes  est  impossible,  qu'avec  tous  les  systèmes  imagi- 
nables, on  retombera  toujours  dans  la  vieille  ornière,  qu'on  aura  toujours 
pour  un  petit  nombre  do  riches  ou  de  gens  aisés ,  un  grand  nombre 
d'ouvriers  dont  le  salaire  est  incertain,  ou  de  pauvres  qui  n'ont  pour  sou- 
tien que  la  cliarité.  C'est  une  dénionstnition  de  fait  sur  laquelle  nous 
sommes  irréfragables;  je  le  sais.  Notre  logique  est  excellente,  mais  elle 
e>t  bien  dure.  11  est  dur  de  se  voir  prouver,  même  par  a  -  6,  que  Ton 
n'a  rien  à  espérer  de  uieillour  que  la  triste  position  où  Ton  se  trouve  ; 
l'homme  n'entend  pas  facilomeiU  aux  démonstnitions  de  ce  genre;  si 
!2  -^  â  =  4  est  un  obstacle  invincible  à  son  bien-être,  il  trouvera  quelques 
moyens  de  douter  de  ce  théorème  ;  il  est  si  faible  en  logique  et  si  riche 
en  espérance  ! 

Si  forte  que  la  logique  soit  ici,  il  lui  faut  donc  un  auxiliaire.  L'homme 
qui  n'acceptera  pas  cette  triste  nécessité  de  se  résigner,  acceptera  peut- 
rire  le  devoir  de  se  résigner  :  devoir  et  nécessiff'  sont  deux  choses  bien 
diffi^rentes  :  le  second  écrase,  l'autre  relève.  L'un  ne  porte  avec  lui  qu'a- 
mertume et  un  invincible  désespoir  contre  lequel  l'Ame  se  dél)at  toujours  : 
l'autre  porte  avec  lui  son  espérance,  sa  consolation,  sa  gloire.  Il  ne  suffit 
pas  de  prouver  au  peuple  que  les  projets  des  socialistes  sont  impossibles: 
il  faut  lui  prouver  aussi  qu'ils  sont  malhonnêtes  :  l'esprit  du  peuple,  croyez- 
moi,  n'est  pas  encore  assez  dépravé  pour  résister  toujours  h  cette  der- 
nière preuve;  elle  sera  souvent  et  plus  frappante  et  plus  efRcace.  En  un 
mot,  pour  persuader  l'homme  contre  ses  propres  passions,  ce  n'est  pas 
trop  de  tout  réunir:  son  intérêt  présent  qu'il  compromet; sa  vie  précaire, 
mais  tolérable,  qu'il  abandonne;  l'inanité  du  but  qu'il  poursuit;  l'immo- 
ralité des  moyens  qu'on  veut  lui  faire  employer;  l'ignominie  des  passions 
que  l'on  soulève  en  lui  ;  la  sainteté  de  cette  vertu  de  patience  qu'on  veut 
lui  faire  méconnaître  ;  la  loi  de  Dieu  qui  condamne  le  vol  et  la  révolte  ;  la 
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bonté  de  Dieu  qui  réeompoise  la  résigmtion  ;  leoiel  qu'on  vent  bii  hira 
-oublier  pour  concentrer  tous  ses  désirs  sur  b  tem  :  ce  n'est  pas  trop  de 
lui  dire  tout  cela.  Nous  en  venons  donc  ici  à  une  règle  de  morale,  sa 
précepte  que  nos  Catéchismes  traduisent  par  ces  mois: Bien  d'auêmi  «e 
déroberai.  Le  traité  de  la  propriété  est  là  tout  entier.  Or  ce  précepte,  où 
«^  sa  force!  où  est  son  principe?  où  est  sa  sanction?  Nous  le  savons  bioa. 

Y  pensons-nous  assez?  Cette  heure  du  calme  qui  nous  est  donnée, 
remployons -nous  à  cola?  ou  plutôt  n'en  profitons -nous  pas  pour  r^ 
prendre  nos  anciennes  et  égoïstes  allures,  notre  éloignement  du  peuple, 
notre  vie  commode,  insouciante,  personnelle  :  en  même  temps  que,  p«r 
un  singulier,  mais  naturel  contraste,  nous  nous  exclamons  sur  le  danger 
public,  nous  nous  écrions  que  la  crise  n'est  pas  finie,  nous  méconnais- 
sons ce  que  le  présent  a  de  favorable ,  nous  nous  hfttons  de  pousser  an 
changement?  Jouissant  ainsi  de  la  paix  présente  et  prétendant  ne  pas  eii 
jouir;  abusant  de  ce  moment  de  repos  et  n'en  profitant  pas.  La  peur  du 
socialisme,  je  la  vois  partout;  l'action  contré  le  socialisme,  je  ne  b 
vois  nulle  |Mirt;  rien  ne  sort  jnsqu'à  présent  de  ces  appels  si  solennek. 
de  ces  collectes  si  abondantes  :  l'action  religieuse  conti*e  le  socialisme,  b 
frius  puissante  et  la  plus  eflicace,  je  la  rencontre  moins  que  toute  autre. 
Le  moment  pourtant  paraît  si  favorable!  la  pensée  publique,  moins 
qirelle  ne  l'a  encore  été,  hostile  à  la  religion;  la  presse,  presque  entière, 
respectueuse  dans  son  langage  ;  le  lien  reformé  dans  bien  des  pays,  pfl* 
suite  même  du  danger  public,  entre  le  paysan  et  son  pasteur  ;  tout  ceb 
ne  nous  encouragera-t-il  pas  enfin  à  envisager  le  mal  social  au  point  dp 
vue  du  catholique  et  du  chrétien?  Et  quand  les  ennemis  de  la  sociétés 
parent,  avec  une  efironlerie  sacrilège,  de  quelques  formules  religieuses,  j 
leur  laîssorons-nous  le  monopole  du  langage  chrétien,  et  n'y  aura-tnl, 
dans  le  monde  politique,  que  M.  Pierre  Leroux  et  M.  V.  Considérant  qni 
aient  le  droit  de  parler  religion? 

La  propiigande  socialiste,  nous  dit-on  avec  terreur,  s'adresse  au\ 
paysans,  aux  ouvriers,  aux  soldats.  Hais,  dans  quelle  condition  nous- 
mêmes  avons-nous  placé  l'ouvrier,  le  soldat,  le  paysan?  Comment  l'avons* 
uous  préparé  à  repousser  les  insinuations  de  nos  adversaires  ?  quel  rem- 
part de  foi  avons-nous  mis  autour  de  sa  poitrine?  Quelle  aide  avions-nons 
apportée  auprèsd*eux,à  ce  clergé  des  campagnes,  qui,  au  jour  du  danger» 
s'est  trouvé  être,  dans  sa  simplicité  et  son  obscurité ,  le  seul  défenseor 
efficace  de  l'ordre  social  ?  Quand  je  dis  nous,  je  parle  de  l'action  de  h 
société  tout  entière  pendant  ces  dernières  années.  Le  paysan  que  ooos 
avons,  à  grands  h*ais  d'argent  et  de  circulaires,  fait  élever  par  un  institu- 
teur commimal,  alors  Iil)éral  et  philosophe,  aujourd'hui  républicam  el 
communiste!  L'ouvrier,  que  nous  avons  habitué  à  travailler  ledimandie, 
au  mépris  de  ce  précepte  :  Le  Dimanche  tu  soncti fieras^  placé  à  cAlé  ifc 
celui-ci  :  Bien  d'autrui  ne  déroberas!  Le  soldat,  auquel,  à  Paris  «b 
moins,  nous,  c'est-à-dire  l'Etat  qui  est  nous,  refuse,  non  pas  sans  doolP 
de  dessein  prémiklité,  mais,  par  suite  d'une  singulière  négligence^  la  h 
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k  pins  élémentaire,  le  cfroit  d'dier  le  jour  du  SA^ 
'  entendra  à  rJ^glise  une  messe  basael 
I  Avai»-je  tort  de  dire  que  Tépreuve,  sans  doute,  n'avait  pas  été  asseï 
ortet  Singulier  peuple  que  nous  sommes,  auquel  Timminent  danger 
kiDoeiBulunpettde  sensetde  raison.  Nos  époques  de  sagesse  et  d'amour 
In  biea,  ont  é^  iMM ,  quand  nous  sortions  de  ia  terreur;  1831  et  33,  où 
tous  la  combattions;  4848  et  49,  où  nous  lavons  encore  en  face.  Puis- 
pi^îl  nous  faut  de  telles  leçons  et  qu'elles  s'oublient  si  vite.  Dieu,  eapé- 
MM  le,  ne  nous  les  ménagera  pas.  CesX  là  une  dure  espérance,  je  le 
sus  bien;  il  ne  dépendrait,  j'en  suis  persuade,  que  de  nous,  d'en  prépa- 
rer et  d'en  rendre  possible  une  meilleure. 

Fr.  de  CHAHPAGNY. 


LB  JOUB   BB   PAQUES   A   BOBE. 

La  sainteté  même  de  ce  grand  jour  a,  comme  nous  l'avons  dit.  fourni  aux 
dictateurs  de  Rome  Toccasion  d'un  nouveau  scandale.  Les  mcmbrps  du 
gouvernement  révolutionnaire,  usurpateurs  criminels  de  la  plus  auguste 
autorité,  placés  sous  le  coup  de  Tanathèrae  et  de  rcxcomniunicalion,  ces 
hommes  qui  ont  partout  et  toujours  combattu  l'Eglise  et  la  foi,  n'ont 
pas  craint  ff  ordonner  (c'est  leur  mot)  la  célébration  d'une  messe  solen- 
nelle à  laquelle  triumvirs,  fonctionnaires  civils  et  militain^s,  tous  ont  dû 
asfflster  en  pompe  comme  pour  témoigner,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
que  leur  hypocrisie  égale  leur  audace. 

Rien  du  reste  n'a  été  épargné  pour  augmenter  par  Todieux  des  cir- 
constances, l'éclat  même  de  ce  défi  sacrilège.  On  a  trouvé  le  moyen 
d'associer  de  la  manière  la  plus  directe,  dans  le  même  outrage,  et  la  di- 
gnité de  la  Religion  de  notre  divin  Sîiuveur  et  les  privilèges  les  plus  res- 
pectables de  son  Vicaire  absent  et  proscrit  ! 

On  sait  qu'il  existe  à  Rome  quatre  autels  réser\'és  oit  Pape  seul,  A 
peine  le  doyen  du  sacré-collégc  jouit-il,  en  cas  d'empêchement  du  Souve- 
rain Pontife,  de  l'honneur  d'y  monter  à  sa  place.  Et  alors  niême  cette 
exception  est  annoncée  par  une  Bulle  ad  hoc  qui  reste  affichée  à  la  porte 
et  dans  l'intérieur  de  l'Eglise  pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. 

Eh  bien  !  c'est  l'autel  réservé  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  qui  a  été 
envahi  dans  cette  occasion,  au  mépris  des  traditions  et  des  règles  les 
plus  formelles.  Et  un  prêtre,  liâtons-nous  de  dire  que  ce  n'est  pas  un 
Romain,  mais  un  inconnu  qu'on  dit  être  du  diocèse  de  VerceiK  un  nommé 
Spola,  n'a  pas  craint  de  se  substituer  ^  Pie  IX  ! 

Pour  mettre  le  comble  à  notre  douleur,  nous  faudra-t-il  ajouter  que  ce 
Spola  était  assisté  non-seulement  du  P.  Gavazzi,  chose  plus  digne  d'af- 
flîction  que  d'étonnement,  mais  aussi  du  P.  Ventura  dont  il  nous  semble 
que  le  nom  refuse  encore  de  se  placer  ici  sous  notre  plume. 

Le  P.  Ventura  était  donc  là  avec  le  P.  Gavazzi,  tous  les  deux  aux  côtés 
de  Tabbé  .Spola,  officiant  comme  un  intrus  à  la  place  de  l'exilé  de  Gaete! 
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Le  P.  Vcniuni  était  là  avec  le  P.  Gavazzi  et  Tabbé  Spob,  quand  les  odb- 
nels,  généraux  et  ofliciei*s  ont  prêté  serment  devant  l-antel  à  la  ilé^ 
Nique  romaine  !  l/e  P.  Ventura  a  encore  accompagné  avec  le  P.  Gafani 
Tabbé  Spola,  se  rendant  pi^ocessionnellement  à  la  grande  loge  de  la  (b- 
çade  de  Saint-Pierre  d'où  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  coutume  de  héair 
solennellement  la  ville.  Les  troupes  étaient  là  ;  la  foule  y  était  anasi.  Et 
ce  malheureux  prêtre,  cet|abbé  Spola,  profanant  le  nom  et  la  piéseaoe 
du  Dieu  vivant,  devant  les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs,  a  ter- 
miné par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  ces  tristes  et  misérahbs 
scènes. 

Ah  !  certes  c'est  alors  que  la  Rome  de  1849  a  pu  jeter,  dans  le  joar  » 
glorieux  do  la  résurrection,  cet  inénarrable  cri  de  désespoir  que  TEglise. 
après  Jéréniio,  vépt^e  dans  les  heures  douloureuses  de  la  sainte  semaine  : 
«  0  Sci(jnenrl  voyez  et  considérez  combien  je  suis  devenue  vile!  9  Les 
nations  étrangères  rougissent  elles-mêmes  de  rabaissement  où  est  ploo- 
gée  cette  ville  qui  leur  rappelle,  par  de  si  déplorables  et  indignes  paro- 
dies, qu'elle  s'appelait  naguère,  avec  honneur,  la  capitale  du  monde 
chrétien. 

Mais  non  !  la  Rome  révolutionnaire  n  est  qu*une  étrangère  dans  Rome 
elle-même  !  non  î  ces  conspirateurs  cosmopolites,  ces  condottieri  xenu^ 
de  tous  les  coins  de  la  Péninsule,  ces  bandes  rassemblées  de  toutes  les 
contrées  du  monde,  dont  elles  sont  l'écume,  non  !  ce  ne  sont  pas  les  Ro- 
mains. I^  P.  Ventura  lui-même  n'est  pas  Romain,  et  son  plus  grand 
malheur,  c'est  d'être  Si(*ilien  !  Sicilien  avant  tout  !  L'abbé  Spola  n'est 


do  Oiapilre  da  Valicao  se  sont  consUmnieDt  refusés  k  célébrer  le  Jour  de  Pftqoes 
le  service  sacré  ordonné  par  le  gouvernemenl;  considérant  qu'on  tel  refus,  noa 
moins  offensant  pour  la  dignité  de  la  religion  que  pour  la  majesté  de  la  Répu- 
blique, a  excité  do  scandale  et  de  la  colère  dans  le  peuple;  considérant  qo'il  est 
do  devoir  do  gonvemement  de  veiller  à  ce  que  la  religion  soit  respectée  et  de 
punir  les  offenses  contre  la  République,  ordonne  : —  Les  chanoines  du  Chapitre 
do  Vatican  paieront  chacun,  dans  les  cinq  jours,  une  amende  de  120  écus.  Cette 
sonoie  sera  répartie  entre  les  commissaires  des  quartiers  de  Rome  qui  devront 
en  employer  les  deux  tiers  i  procurer  du  travail  aux  pauvres  habitants  de  leor 
district,  et  le  tiers  restant  eu  actes  de  bienfaisance  appliqués  aox  personnes 
incapables  de  travailler. 

»  Les  triumvirs  :  Mazzi^i,  Safpi ,  AutfLUiii. 
a  Rome,  9  avril  1849.  » 


Le  Souverain  Pontife  vient  d'adresser  le  Bref  suivant  au  R.  P.  Orsise  : 

PIE  IX,  PAPE. 

A  Notre  cher  fils  Onise,  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  congrégation 
de  Sainte^Marie  de  la  Trappe ,  abbé  du  monastère  d'Aiguebelle. 

Notre  cher  fils,  salut  et  bcnédiction  apostoli(|ue. 

Nous  avons  reçu  avec  une  extrême. bienveillance  la  lettre  que  votu 
avez  voulu  Nous  écrire  le  28  dtx^mbre  dernier,  pour  Nous  faire  part  de 
la  très-profonde  douleur  que  vous  avez  ressentie,  vous,  Notre  cher  fils  et 
toate  votre  famille  religieuse,  aux  premières  nouvelles  de  notre  révolu- 
tion et  des  cruels  attentats  qui  ont  ensuite  souillé  Rome.  Nous  avons  re- 
connu en  cela  les  sentiments  de  votre  cœur  qui  est  animé  d'un  parfait  et 
exemplaire  dcvouemeut  ix)ur  Nous  et  pour  l<»  Siiinl-Siége  :  Nous  voulons 
répondre  à  ces  sentiments  par  un  témoignage  particulier  de  Notre  atlec- 
tioD  paternelle  envers  vous  et  envers  tous  vos  n^ligieux.  Nous  attendons 
avec  la  plus  grande  assurance  de  votre  piét<'^  (pie,  vous  unissant  par  une 
sainte  émulation,  vous  conjurerez  par  des  prières  ti'ès-fenentes  le  Sei- 
gneur tout-puissant  de  considérer  Notre  aiiliotion,  de  Nous  fortifier  par  sa 
vertu  céleste  et  de  se  montrer  si  visiblement  Notre  défenseur,  que  cette 
extrême  tribulation  tourne  au  plus  grand  bien  de  TEgiise  et  au  glorieux 
triomphe  du  Siège  apostolique  sur  les  sectes  de  perdition  et  sur  les 
homoies  les  plus  pervers.  Nous  avons  beaucoup  de  confiance  en  vos 
oraisons  et  en  vos  prières;  c*est  pourquoi  Nous  vous  demandons  avec  la 
plus  grande  instance  d'invoquer  continuellement  la  très-sainte  Vierge  Ma- 
rie Hère  de  Dieu,  qui  est  Notre  espérance,  afin  cpie,  par  son  intercession, 
les  jours  de  tribulation  soient  abrégés,  et  que  Nous  puissions  enfin  nous 
réjouir  dans  le  bonheur  de  la  paix  si  désin^e  de  Notre  cœur.  Quant  à  la 
supplique  (I)  que  vous  avez  jointe  à  voln;  lettre,  vous  verrez,  cher  et  re- 
lîpeux  fils,  par  leRescrit  que  Nous  vous  envoyons,  comment  Nous  avons 
cru  devoir  exaucer  vos  désirs.  C'est  aussi  dans  toute  Teffusion  de  Notre 
cœur  que  Nous  vous  accordons  à  vous,  cher^et  religieux  fils  et  à  tous  les 

.  (i;  Ccitc  8uppU«iuc  ûtuit  pour  obtenir  des  pouvoirs  do  Iw^nir  das  ohjr'ls  de  piôté. 
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vôtres,  Notre  bénédiction  apostolique,  comme  gage  des  grâces  oâesf es  et 
en  témoignage  de  Notre  tendresse  pour  vous  et  pour  eux. 
Donné  à  Gaot<^  le  17  janvier  1849,  de  Notre  Pontificat  Tan  m. 

PIE  IX,  PAPE. 

— ^^Mll  ■  

Mgr  TEvêqiie  de  Chartres  vient  d  adresser  une  Circulaire  aux  fidèles  de 
boa  diocèse,  à  Toccasion  des  élections  prochaines.  Nous  nous  empressons 
do  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  sages  conseils  du  vénénUe 
Prélat  : 

<(  Uien  de  phi<%  (çrand,  N.  T.  C.  F.,  que  U  fonction  électorale  que  vous  aller 
romf>lir.  Les  délibcrulions  de  rAssemblée,  que  vous  allez  former  par  vos  snlfta- 
iios,  (lôcidoront  du  son  de  la  France,  agiront  puissamment  sur  les  nations  Yoi- 
siiies,  cl  leur  heureuse  iniluencc  ou  leur  conire*coup  terrible  se  feront  sentir 
ju^qiraiix  cxirémiics  du  monde.  Cependant  je  ne  vous  dirai  que  peu  de  choses 
sur  l:i  p:iit  que  vous  prendrez  à  un  événement  qui  laissera  dans  le  souvenir  des 
hommes  des  traces  si  proiondes.  Cette  concision  sera  justiûée  par  révidenos 
des  principes  que  vous  devrez  suivre ,  et  du  but  que  vous  devrez  vous  pro- 
poser.... 

»  Je  me  bornerai  donc  à  vous  donner  deux  aTertîssements  qui  suflBront  à  voCie 
loi  et  à  votre  droiture. 

n  Premièrement,  avant  de  remplir  le  grand  devoir  qui  va  vous  être  imposé, 
priez  ie  Seigneur  qu'il  vous  rende  dignes,  par  sa  gràec,  d'élre  rînstrnoient  de  m 
providence,  qu'il  vous  inspire  un  choix  conforme  à  ses  desseins,  propre  àgartti* 
tir  U'S  iniérêts  de  votre  patrie  et  à  réparer  ses  fautes  ou  ses  malbeuis. 

))  Secondement,  faites-vous  représenter  par  un  homme  dont  la  probité  el  les 


eux  qu'elle  dirige,  la  Yoîe  fa  phn  sainte,  la  pTos  Juste  el  la  plus  glorieuse.  Car, 
'  le  répète  en  finissant  :  Jamais  voua  ne  seres  appelés  à  délibérer  sur  une  affaire 
une  auMi  haute  importance,  puisqu'elle  renferme  pour  noire  société  et  pour 
^  piirtiruliers  qoi  la  composent,  des  présages  non  équivoques  de  salut  oit  de 
liiie.  de  ?îc  ou  di^  mort.  » 

KOUVEULES  REUOIED8E8. 

l'IiUSSE.  —  Iji  pétition  qui  avait  été  adressée  à  la  chambre  pour  obtenir  du 
iiovernement  des  aumôniers  c:ithnliqnes  en  nombre  snffis^nt,  pour  pourvoir  aux 
«tsoins  spirituels  de^  soldats  calholiques  qni  composent  les  dt'nx  cinquièmes  de 
armée,  a  été  bientôt  suivie  d*une  autre  demande  dans  le  même  but.  Le  mi- 
i^ire  de  l.i  guerre  s'est  enfin  décidé  à  envoyer  un  prêtre  catholique  à  Tarmée 
'i>pêratioo  dans  le  Schleswig-lloisl^in.  Après  avoir  rappelé  les  promesses  qu*a- 
:tii  faiics  le  dernier  roi,  lois  do  sa  prise  de  possession  des  provinces  rhénanes 
I  de  WesipliaMe,  d^ccoider  la  même  protection  et  h  môme  faveur  aux  deux 
t*  igions,  lès  catlioliques  nni  ^oin  dtt  faire  remarquer  dnn»  leur  requête  le  mau- 
aïs  vouloir  qu'on  a  apporté  dans  rexécniion  des  volontés  du  monarque.  En  ef« 
!ft,  c'est  à  peine  si,  jusqu*à  ce  moment,  le  gonvememt'nt  a  pourvu  quatre  corps 
rarmée  d'aumôniers  cailioliques,  tandis  ou'il  y  a  dans  chaque  brigade  un  au- 
Dùnier  proteïitant.  Cinquante-sept  ont  été  décorés  du  litre  de  prédkateun  iivi- 
immairei. 

^  La  compagnie  des  pasteurs  évangéliques  est,  dans  ce  moment,  en  proie  k 
rioexprlmables  terreurs.  Elle  se  voit  à  la  veille  d'être  privée  des  éléments  de 
«n  aisance.  La  clause  de  la  constitution,  qui  déclare  le  mnringe  civil  suffisant 
aux  yeux  de  la  loi,  d<»il  avoir  ponr  conséquence  directe,  chez  les  protestants, 
b  suppression  de  tout  cérémonial  religieux.  Car,  dès  lors  que  l'on  considère  le 
mariage  comme  un  contrat  purement  civil,  peu  importe  qu'il  soit  contracté  dans 
la  salle  d'une  mairie  on  dans  le  temple  du  Seigneur;  ou  par-devant  un  officier 
civil  ou  en  présence  du  ministre  de  Dieu.  Aussi  le  gouvernement  est-il  assailli 
iTune  foule  de  réclamations  contre  la  riause  de  la  constitution  qni  a  rapport  aux 
laariages  civils.  Les  pétitions  ont  pour  objet  la  révision  de  ce  paragraphe  au 
IKHot  de  vue  purement  Onancier  ;  on  laisse  à  la  chambre  le  choix  cntié  eetie  ré- 
vision ou  une  augmentation  au  budget  des  cultes,  afin  de  compenser  la  perte 
causée  à  MM.  les  pasteurs  par  suite  dt^Tarlirle  sus-mentioniié.  Consistoires  pro- 
vinciaux, réunions  de  surintendants  ou  simples  pasteurs,  tous  élèvent  une  voix 
plaintive.  Certaines  feuilles  vomiraient  porter  le  clergé  cathoMque  à  identifier 
s^  plaintes  avec  celles  du  ministère  évangélique;  mais  il  comprend  trop  ben  la 
sainteté  de  sa  mission,  il  sait  trop  bien  que  les  vrais  catholiques,  au  mouicnt  de 
itMitracter  une  union  mutuelle,  viendront  lui  demander  les  bénédictions  du  ciel, 
^ur  que,  dans  cette  rirconstance,  il  tende  la  main  à  ses  frères  séparés. 

ALLEMAGNE.  —  Avant  de  déposer  son  poiiei'euil'e,  ci  sous  la  date  du  12  fé- 
rrier,  le  ministre  bavarois,  de  Beisler,  a  a<lresséà  ions  le^  Exèquesdn  royaume 
un  rescrit  ministériel  par  lequel  il  déclare  à  chacun  des  prélats  que  le  rbi  en- 
fead,  sans  dr^rog»'raux  droits  de  sa  couronne,  émeiire  les  dispenses  des  ordina- 
lills  pour  le  Carême,  mais  en  tant  seuement  quV.lles  n'apporteront  aucun  chan- 
lUent  aux  hubiludes  «le  la  vie  civile  (ce  qui,  dans  le  style  entortillé  urdinaiie 
lux  chancelleries  allemandes,  signifie  que  les  mandements  épisc<ii)aux  pour  le 
Ciréme  ne  pourront  paraître  que  sous  la  saneiion  du  placel  royal).  Le  rescrit  mi- 
ii>lériel  invoque  le  tiire  iv  <le  la  cliarlo  consiiiulionnelle,  portant  qu'il  fi# 
nmrra  être  mu  aucune  entrave  à  V exercice  du  pouvoir  spiriluel;  c'est-à-dire 
|o'il  prétend  fonder  ses  prétentions  sur  la  loi  même  qui  les  condamne. 

La  grande  association  de  Pie  IX,  dont  le  directoire  est  à  Cologne,  vient  d'à- 
Iresser  à  louies  les  sc»ciélés  catholiques  des  provinces  rhénanes  el  de  Westpha- 
ie  une  lettre-circulaire  qui  les  invite  à  prendra-  part,  par  leurs  dépuiations,  à 
'a.->semblée  générale,  convoquée  pour  le  mois  d'avril  prochain  dans  cette  ville, 
'cl  appel  a  été  accueilli  par  des  apidaudisï-cments  universels. 
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■m  II  Myy  ■    ■ 
POUTIQUE. 

TRATAirX  DE  L' ASSEMBLÉE.  —  DÉMENTIS  DE  MM.  FOCLD  ET  GOUBCHAl'X. 

L*Assemblée  n'a  discuté  dans  ces  derniers  jours  qa'nn  seul  projet  impor- 
tant, celui  qui  concerne  l'indemnité  due  aux  colons  par  suite  de  l^émancî- 
pation  des  esclaves. 

Cette  discussion  n'a  pas  duré  deux  heures. 

En  revanche,  la  plus  grande  partie  de  la  séance  de  samedi  a  été  consacrée 
à  un  échange  de  dénégations  et  de  démentis  entre  MM.  Goiidchaux,  assisté 
de  MM.  Crémiei  X  et  Marrast,  d'une  part  ;  et  de  Tautre,  Aciulle  Fouiû,  an 
secours  duquel  est  venu  depuis  M.  Bethmont. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  M.  Fould  avait,  oui  ou  non,  proposé  à  M.  Gond- 
chaux,  le  28  février  ou  le  2  mars,  la  suspension  d'un  ou  de  deux  semestres 
de  la  rente  5  pour  100.  M.  Fould  a  dit  non,  M.  Goudchaux  a  répondu  si! 

M.  GoLDCHAix,  du  reste,  a  déclaré  quMI  ne  prétendait  pas  que  sa  parole 
eût  plus  de  poids  que  celle  d'aucun  de  ses  collègues.  Entre  la  sienne  et  celle 
de  M.  Foi  LD,  chacun  prononcera. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aussitùt  après  février  les  idées  les  plus 
étranges  se  firent  jour  au  milieu  du  chaos  révolutionnaire.  Aujourd'hui  à 
peine  si  on  se  les  rappelle.  On  ne  s'en  souvient  presque  plus  que  comme  d'un 
mauvais  rêve. 

En  définitive  tous  les  partis  n'ont  qu'à  gagner  à  un  oubli  sincère  et  gêné- 
reux  du  passé.  Ce  n'est  pas  de  récriminations  rétrospectives  qui!  s!agit  au- 
jourd'hui, mais  du  salut  de  Tavenirl 
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électoral.  Voici  ce  curieux  spécimen  des  placards  qui  vont  couvrir  bientôt  les 
murs  de  Paris  : 

nOGIAMMB  ÉUCTORAL  DIS  COWlimimS  BÂrOLCTIOmiAUlS. 

Quand  le  peuple  est  à  jeun,  personne  ne  doil 
manger. 
{BUmqui,  devant  la  hauie-<^our  de  Bourges,) 

Nous  venons  à  la  fiice  du  pays  poser  les  principes  qui  doivent  régénérer  le  vieil  or- 
<lre  qui  s*écrou1e.  Notre  doctrine,  que  tous  les  hommes  de  bonne  foi  adoptent,  n^est  pas 
nonveUe  :  elle  est  la  tradition  révolutionnaire  la  plus  vraie;  elle  a  eu  pour  apôtres,  dans 
tous  les  temps,  les  hommes  les  plus  êminents. 

Cette  doctrine  envahit  chaque  jour  la  raison  humaine.  Les  découvertes  de  la  science 
en  rendent  indispensables  de  nouveaux  développements  dont  Tévidence  soit  démontrée 
iiar  des  arguments  au  niveau  de  ces  découvertes. 

Noos  reconnaissons  à  tous  les  êtres  humains  un  droit  antérieur  préexistant  môme  à 
toute  société  :  celui  de  vivre. 

Nous  entendons  par  vivre,  le  développement  complet  de  toutes  nos  facultés  et  la  ^- 
Usfiiction  entière  de  tous  nos  besoins. 

Cest  la  réunion  générale  de  tous  les  êtres,  associés  dans  un  intérêt  commun,  qui 
forme  le  critérium  de  la  vérité  de  nos  principes;  dès  lors  plus  d'antagonisme,  plus  de 
ryrannie,  plus  de  luttes  firatricides ;  notre  ordre  social,  c*est  la  communauté!!! 

Nous  reconnaissons  les  principes  du  communisme  au-dessus  des  majorités  factieuses 
•H oppressives;  et  en  présence  d*un  ordre  social  qui  se  dissout,  il  faut  qu'une  main  vi- 
gomreuee^  un  homme  convaincu,  déterminé  et  capable,  précipite  la  société  dans  les  voies 
térUaMeSj  et  ne  dépose  ses  pouvoirs  que  lorsqu'on  aura  établi  Vègalité  absolue  entre 
t(msles  hommes. 

Nous  ne  tenons  compte  d*aucnne  dos  idées  transitoires,  telles  que  Timpôt  progressif; 
^a*cst-ce  que  cela,  dans  un  monde  où  tout  est  à  tous  ? 

Nous  voulons  la  famille  et  la  propriété  exemptes  de  leurs  abus  et  de  leurs  pré- 
jugés. 

Comnumistcs!  nous  avons  lK»soin  do  nous  unir.  Votons  avec  ensemble,  et  que  nos 
«"andidaUs  viennent  h  P Assemblée  It^'islativii  soutenir  nos  idées,  et  faire  triompher  les 
l>rincipes  de  la  comunautc  universelle. 

Le  président  du  vomité  des  communistes  révolutionnaires ,  Rasbtti. 
Le  vice-président ,  Gohk. 

Le  secrétaire.  TrsGASD. 

Noms  des  cinq  candidats  présentés  par  le  comité  des  communistes  révolutionnaires  : 

ErOKTtE  FOMBERTAl'X, 

Rédacteur  de  la  Commune  sociale. 
Page,  bijoutier.  Morel,  bottier. 

DiARDON,  homme  de  lettres.  Gibot,  libraire. 

Nous  n*avons  pas  besoin  de  joindre  des  commentaires  à  cette  pièce.  Nous 
prierons  seulement  qu'on  la  rapproche  de  la  déclaration  des  démocrates^oefa- 
listes.  On  y  trouvera  plus  de  similitude  au  fond  que  de  dissemblances  en  la 
forme. 
Ceci  sans  doute  est  un  peu  plus  fort;  mais  c'est  plus  franc. 


PROPAGANDE  ANTI-SOCIALISTE. 

La  souscription  ouverte  par  le  comité  de  la  rue  de  Poitlei-s  pour  la  propa- 
j^ande  anli-socialiste,  a  produit  jusqu'à  ce  jour  une  somme  de  212,000  francs. 
Voici  les  moyens  qu'il  a  adoptc^s  pour  l'emploi  le  plus  utile  de  cette  somme 
♦•t  de  celles  qui  viendront  sans  doute  raccrollre. 

Le  comité  a  choisi  parmi  les  journaux  et  les  brochures  dont  la  direction 
^vnérale  lui  semble  l)onnc,  ceux  qui,  au  point  de  vue  des  «lucstions  socîaliîs. 
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peuvent  être  les  plus  vUles,  et  de  les  aider,  de  les  enconrafper  sais  en  fvnh 

dre  la  responsabilité  tout  entière. 

Forcé  de  proportionner  ses  sacrifices  à  ses  ressources  probables,  il  n'a  poiaC 
jusqnici  réalisé  de  grandes  améliorations  en  ce  qui  touche  la  presse  quoti- 
dienne populaire,  et  il  a  dû  se  borner  à  faciliter  la  vente  et  la  distribution  I 
cinq  centimes  le  numéro  de  quelques  feuilles  anciennes  ou  oonvelles.  Mais  il 
a  la  certitude  que  cette  lacune  regrettable  sera  bientôt  comblée,  et  que  phh 
sieurs  fenilles  populaires  vont  onpger  la  lutte  avec  les  feuilles  sociallsies, 
avec  ces  feuilles  qui,  chaque  matin,  sC'ment  partout  le  mécontentement, la 
haine  et  Tesprit  de  révolte. 

En  ce  qui  touche  les  journaux  hebdomadaires,  plus  particullèraeDt  ûettù^ 
nés  aux  campagnes,  le  comité  a  pu  faire  davantage  :  ainsi  il  a  conclu  ayecdeoi 
publications  de  ce  genre  un  arrangement  en  vertu  duquel,  moyennant  le  sis- 
pie  remboursement  des  frais  de  poste ,  chacune  d'elles  répandra  par  semaine 
de  oO  à  100  mille  numéros  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Enfin  le  comité  s'est  occupé  des  brochures,  et  déjà,  par  ses  soins,  577,000 
exemplaires  de  divers  écrits  anti-socialistes  ont  pu  être  vendus  à  très-bas  prix 
ou  distribués  gratuitement  :  ce  n'est  là  ((u'un  faible  commencement,  et  tout 
calcul  foit,  le  comité  pense  que  dans  le  courant  du  mois  prochain,  le  cbiirf 
de  la  distribution  pourra  s*élcver  à  deux  millions  d'exemplaires. 

Mais  soit  pour  les  feuilles  volantes,  soit  pour  les  brochures,  le  comité  ré- 
pète que  les  moyens  de  distribution  manqueront,  si  partout  les  bomnes 
modérés,  les  amis  de  l'ordre  ne  sortent  pas  de  leur  repos,  pour  organiser 
Initemcnt,  activement^  dans  chaque  arrondissement,  la  propagande  anli-so- 
ciuliste  :  quand  les  ennemis  de  la  société,  de  la  propriété,  n'épargnent  ni 
leur  temps,  ni  leur  argent,  pour  faire  triompher  leurs  funestes  doctrines,  ne 
serait-il  pas  incroyable  que  ceux  qu'on  attaque,  ceux  qu'on  veut  dépouiller, 
se  bornassent  à  gémir,  et  ne  trouvassent  ni  dans  leur  devoir,  ni  dans  leur 
intérêt,  un  mobile  assez  puissant?  S'il  en  était  ainsi,  la  propagande  démo- 
(latique  et  sociale,  bien  (|uc  repoussée  par  l'immense  majorité  du  patj's. 
pourrait  faire  de  déplorables  progrés. 

i*ar  ce  compte-rendu  préliminaire,  le  comité  de  la  rue  de  Poitiers  a  voulu 
prouver  à  ses  amis,  comme  à  ses  adversaires,  qu*il  est  en  vole  d'accomplta*.. 
selon  ses  forces  et  ses  lumières,  la  mission  qu'il  a  acceptée,  et  qu'en  ftlsant 
appel  au  dévouement,  au  zèle,  à  l'activité  des  hommes  modérés,  H  s'efforce 
de  donner  le  bon  exemple. 

BBS  DIVISIONS  BONAPARTISTES. 

Ln  lettre  du  Président  de  la  République  n  f:iit  une  grande  impression  sur  le 
parti  qu*on  accuse  d'arborer,  sous  le  nom  de  l'empereur,  un  drapeau  d^exclosion 
au  sein  de  la  France  modérée. 

Le  bureau  du  comfi^  napoléonien  de  la  Gironde  a  imprimé,  depuis  1»  pobliea- 
lioa  de  ce  document,  trois  autres  pièces  :  1^  une  prolest  ition  contre  le  récit  d» 
discours  prêtés  à  M.  Napoléon  Bonaparte  à  son  passage  à  Bordeaux;  2*  une  le|- 
tre  d'envoi  de  cette  protestation  au  général  Jérôme,  père  de  M.  Napoléon  Bona- 
parte et  gouverneur  des  Invalides;  et  3"  la  réponse  du  général  Jérôme. 

Le  comité  napoléonien  traite  d'odieuses  calomnies  et  de  maneeuvret  Moi§â» 


rMlil»te«  h  lH«i«e  atfflMarrtr:''frrtPWîmêoi{  tes  membre»  peniuent 
miau  à  «n  ^ÉitiÉ>eWy<lilwm^«lr>— pliMc,  synonyme  pour 
4t  roHn.Nqkl.  •  Ito  jtMdeweal  ei^  «Ht.  Mqk,  jls  déiirenl  s'mcècement 
MilkriM.r«Ke,  dkteM-Bt.lmpoidlile  par  eenx  «pi  repooitent  lé  fànu 

.tftMlippi%ècttelev<c de towàton alinMii escore «oe  c€s  dein  pArli» 
;«il^Mii «bik  fMKfir lif  foMlte.  tÉnOft^ h  fam dM  a«Ms  n'est <|«è  daf|ft 


|Mcnfiw|iMVMilàMM4pa«eiailai  rédM«ivitdt¥itiilat,d9ftp 
II»  #»<«  M  oréanl  d«  MOieUM^èuM  Ift  poliliqpit  déâ  si  eff^ 

MM  ptyi»  o^iNi  iMMfn  lenrir  «i  Ferdue  focW*  ni  k  liberté^  ni  le  gouwnif- 

MVkTnmHNm  M»  plnUk  à  ca  im'il  n>  allpla»  iie  partis  en  PnnGe;,la.4iivi- 

é|Pr4(bi  f«4k  «0  tenli  pas  aeiieMn^  id  dtairo^ 

iênlanci,  oonma  «lie  Va  ëlé  chà  toolfaka  nations,  ce  aeral^ k  raine  el  !>- 


lanant  ll<N»e  salnl  tfett  qne  dan^krécendBationde  looslesbnnact- 
iifm,  et  àmà  knr  reloor  sincèra  k  tons  ks  principes  nécessaires  an  déTSiop- 
l  #QS»I  bien  qn*à  k  stahUilé  des  jnetilntinns  de  notre  pnirk. 


iesdinptanis  ks  plas  hoMnUes  de  k  lInnto4lnne  ont  pressé  IL  Ben- 
fMl,  HMorim  de  ItaeieBM  ehanlire  des  pnira,  de  les  anCoriser  à  nrattre  son 
wm  sor  k  liste  des  représentants  de  ce  département.  Nons  formons  leav«MhL 
Im  ptaa  Tlfe  pour  le  snecèa  de  cette  candidature,  qui  introduirait  dans  FAs- 
imblée  législative  un  des  plus  fermes  sontiens  des  Trais  principes,  un  des 
Icnunes  les  plus  capables  de  senir  les  intérêts  de  la  société,  et  Tun  de  ectux 
qni,  dans  les  jours  difficiles,  ont  le  mieux  mérité  de  la  liberté  religieuse. 

M.  FrapoUi,  en? oyé  de  k  République  romsine,  a  kit  publier  pv  plnsienps 
findlles  de  Piris  une  protestation  quil  adresse  sous  liNiae  de  kttre  à  M.  k  asi- 
■Mlre  des  afiires  étnuDgères,  contre  i^expédition  française  à  CI? ita-Vecdûa. 

fToos  en  eitrayons  la  réponse  que  M.  le  miniftire  des  aitaires  étrangères  a 
hite  à  k  protesution  verbak  de  H.  Frspolîl,  et  quH  traduit  Itti-mème  alnd  qull 
Mit:     .  ^ 

«  ^ai  eu  de  tou!^  pour  toute  réponse  :  «  Que  vous  ne  pouTiex  négocier  avec 
•  ç^  qui  n*exlstait  pas;  qne  Rome,  pour  vous.  c*éklt  le  Pspe  et  son  droit;  que 
ah  Fkance  s^inierposerait,  afin  d*empécber  une  réaction  par  trop  violenie,  et 
a  poor  qne  le  principe  de  Ja  sécularisation  fût  appliqué  le  plus  krgement  posr 
■  sftk  dans  les  administrations  de  rSlal.  » 

a  Tous  m*aves  déclaré,  en  outre,  que  si  je  vous  envoyak  une  proleslalion^ 
vous  ne  la  recevriei  pas.  a 

M.  Fnpolli  proteste  cependant  :  maïs  est-il  Inen  sAr  qu*au  moment  où  il  signe 
H'frotesiatMMi,  son  ^onnsmantm,  qui  n'a  jamais  été  un  droit,  soit  seulement  en- 
Mrs  un  kit  même  dans  Fenceinte  de  Rome? 


\  fmves  ont  circulé  anjovrdlmf  à  FAssemMée.  IFaprês  <d6n 
I  particnllères  adreiMées  à  des  représentants,  deux  divisions  de  Wtmêt 
Hk  Alpeï  seiraient  en  marcbe  vers  les  frontières  de  Savoie.  Bf.  le  généfut; 
commandant  Tune  de  ces  divisions,  qui  se  trouvait  à  Paris  pour  des  alblne» 
irivéea,  a  reçu  l'ordre  de  se  rendre  au  quartier-général. 
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HOUVPSIAISS  ET  FAITS  UVEU* 

—  Voîcî,  d'après  le  Moniteur  d€  Varmée,  la  compoiBition  du  corps  expédilk»- 
«aire  de  la  Méditerranée. 

Etat-major  général.  ^GénéraX  en  chef  :  le  général  de  division  Oudinolde 
Beggio  ;  chef  «rétat-major,  le  lieutenant-colonel  d'éut-major  de  Ttndrimey* 
Daveul;  sous-cbcf  d'éiat-major,  le  chef  d'escadron  de  Montesqaioa  Fesenac;  | 
capitaines  attachés  à  Tétat-major  général,  MM.  Gasteinan,  Poulie,  OmiiooI,  Zgli-  | 
nlcki  ;  aide-de-camp  du  général  en  chef,  le  chef  d'escadron  Espivent  de  Ydles- 
boisnet  ;  officier  d'ordonnance  du  général  en  chef,  le  capitaine  d'inlanterle  (h- 
dinot;  commandant  les  troupes  de  terre,  le  général  de  division  Regoaad  de  Salot- 
iean-d'Angély  ;  officier  d'ordonnance,  le  soas-lientenant  de  dragons  Daviller. 

Première  drf^mle.— Général  de  brigade  Molière.  Un  bataillon  de  chasseirsi 
pied.— 2()«  régiment  de  ligne.  ^33"  régiment  de  ligne.  —  Deuxième  brigaée.'^ 
Général  de  brigade  Levaillant.  —  30*  régiment  de  ligne. —  60*  régiment  de  ligne. 

—  Troisième  Mgade.  —  Généml  de  brigade  Chadeysson.  —  22*  régiment  léger. 

—  6^  régiment  de  ligne. —Trois  bniteries  d'artillerie.  —  Denx  compagnies  du 
génie.  — Deux  escadrons  da  1*^  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

—  Un  journal  annonce  que  M.  Gaussidière  vient  d'écrire  à  M.  le  procureor- 
fénéral  Baroche  qu'il  était  sur  le  point  de  se  constituer  prisonnier,  de  manière  à 
iue  jugé  en  même  temps  que  son  co-accusé  Huber. 

—  On  vient  de  recevoir  le  résultat  de  l'élection  faite  dans  nos  poMcssions  de 
l'Inde  (Pondichéry)  pour  l'Assemblée  nationale. 

M.  Lecourt,  négociant  armateur  à  Nantes,  a  été  élu.  Il  a  obleaa  envirw 
15,000  voix  sur  20,000. 

M.  Lecourt  si^ge  depuis  hier  à  l'Assemblée  nationale. 

— Le  Président  de  la  Ri'publique  s'est  rendu  dimanche  matin  à  Versailles  pour 
distribuer  des  drapeaux  à  divers  bataillons  de  Seine-et-Oise  et  passer  la  revue 
des  troupes  cantonnées  dans  ce  département. 

—  Une  réunion  électorale,  dite  des  élecieurs  de  l'armée,  avait  été  annoncée 
depuis  plusieurs  jours  par  les  journaux  socialistes  pour  samedi,  à  cinq  heuiei 
de  l'après-midi,  à  la  salle  Martel,  sous  la  présidence  du  comité  socialiste  UM 
Miier  ;  son  objet  était,  suivant  i'annonce,  de  désigner  deux  candidats  de  l'annél 
pour  être  portés  sur  la  liste  des  démocrates  socialistes. 

L'autorité  miliuire,  comptant  sur  le  bon  e^^prit  de  la  troupe  et  sur  son  mpect 
pour  la  discipline,  n'avait  pris  à  ce  sujet  aucune  mesure  extraordinaire,  aoem  | 
ffégîment  n*avait  été  consigné  ;  de  sorte  qu'il  se  trouvait  en  ville  des  millicfa  de 
soldais  qui  jouissaient  de  leur  jour  de  sortie  et  pouvaient  se  diriger  vers  la  r«e 
Martel.  Mats  une  quarantaine  de  miliuires  au  plus  se  sont  présentés  iM>léineBl 
de  ce  cOtc;  des  agents  de  police  les  ont  invites  à  ne  pas  a^sist^rik  cette  réi- 
nion,  et  la  plus  part  se  sont  retirés  aussitôt;  deux  ou  trois  seulement  ont  préscalé 
qinelqufs  observations,  néanmoins  i!s  ont  cédé  ensuite  à  l'avis  qui  leur  écaft 
donné. 

Les  soci4li  les  s'étaient  portés  en  asseï  grand  nombre  dans  les  rues  adjacentes 
fonr  voir  déOler  les  miliuires  adhéreuii»,  dont  ils  évaluaient  le  nombre  k  pkMde 
deax  mille  ;  ils  ont  éprouvé  quelque  désappointement  en  voyant  ce  chîlrt  à 
âiormément  réduit,  et  ont  cherché  à  s'en  dédommager  en  formant,  un  peu  |tB 
tard,  k  la  Porte  Saint-Denis,  des  groupes  dans  lesquels  ils  s'élevaient  avec  cli- 
leur  con're  les  persécutions  im^iginaires  infligées  à  l'armée.  Il  est  vrai  qne  plo- 
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iiaiwBlitéjMr,^,yi|riti  ,^i^,^  .  tu  itf.»^^^ 
fJÊti  gêHm  Mil»  ton  grmm  le •art  MiyaKi m  ri— wirMiwH>lmi> 
ip,«l  wttait  ImrethduiMiée  MAk>ifti|M  eneonhrée.  A  celle  kewè.  nr 
leeiMie  4e  eimeeii  4e  tiBe  en  eiritfc .  U  v«è  ëei '  nrifamei  i  Éto  le '  iJÊm 

■Me  de  ILde^lenertif  imrilMlM'éBe  Mvee.  IînmM  €ÉlHimi»e,ibr 
L  rUMé  Merie  4e  Uneouelt,  w&ttféèmMm  det'  efeliMl  ém^èifftK  I^A* 
■r  y  WMiea  k  yeittew ée  ^e Mfcetté  reiieeigwftëH ee^  ni  »iif>  <>*■» 

■»fe^  peiMMeeeei  tmfÊmMkÊmMmtmlj  éieHwiii  ineuMii  ir 
'  ^atàleiaertéw  Ulieei iwe>fin*rfi  ■■■<eie  érig eni>Ef  tièir^fe 
1,  es  déJBiideet  tTec  lèle  le  cawe  dee  Pirovueee  eoeire  le 


VéÉMÊXiaa  ftmçaied  a  m»  à  Je  ToflÉe  aineodiie  matia  11,  ^  Iw^ 
dBè.  A  moins  de  vente  conàtme^  die  doit  élrè  giaiotenent  derâlpl  Gh 
[|â*Vcocliia..    .  ■   -      j  .. 

Les  eoeceptibilitée  de  rbonneur  national  paraissent  vivemoal 
Q  Piémont  dans  tous  les  partis,  en  présence  des  euflencee 
erAmriciie. 
Le  siège  de  Venise  a  dû  cdromenoer  le  10. 

Les  Autrichiens  sont  entrés  dans  le  duché  de  Parme.  Mais  Us  se  sont 
nécés  à  Pontremoliy  sur  la  frontière  de  Toscane. 
A  Florence»  les  paysans  sont  descendus  des  campagnes  armés  de  goor- 
ins  et  de  fisiulx.  Os  promènent  dans  les  rues,  au  m^u  de  la  joie  onî- 
sndle»  récusera  du  grand-duc»  et  forcent  tous  les  pessaQts  à  baiser  ees 
mes*  La  junte  gouvernementale  a  été  obligée  de  prendre  des  meeqiie» 
M»  empêcher  Tenthoasiasme  de  dégénérer  en  déeordree.  Ott  ne  veut  pas 
tmner  le  moindre  prétexte  de  plaintes  ou  de  vexations  aux  pereoMè» 
■moee  pour  avoir  appartenu  à  Topinion  prétendue  libérale. 
Uvoiime,  à  ce  qu'il  paraît»  reste  jusqu'ici  séparée  du  reste  de  la  Toe- 
ilie»  et  ne  reconnaît  |mis  rantorité  du  grand-duc.  Un  gouvernement  pio- 
Boire  tel  quel  a  été  nommé.  Les  portes  de  la  ville  sont  gardées  par  ta 
iide  nationale  et  de  rartillerie  »  et  les  communications  sont  interrosK 
les  avec  Florence. 

Lee  nouvelles  de  Hongrie  sont  toujours  trës-conliises»  et  .à  travers  le» 
eilfadictioos  qu'elles  présentent»  il  est  impossible  de  discerner  b  xé- 
é. 

Des  lettres  de  Constantin!^  annoncent  que  M.  de  Titoff»  ambassa 
lor  de  Rasrfe  près  le  Divan»  aurait  reçu  l'ordre  de  Saint^^étersboiirf  dé 
ire  entrer  en  Transylvanie  un  corps  d'armée  russe  de  qnarante-dnq 
nie  hommes,  et  d'y  combattre  les  Hongrois  sans  trêve  ni  merci.  Voilà 
^  plusieurs  fois  que  le  même  bruit  circule  sans  se  confirmer  encore. 
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▲lAfiMBLÉB  MATIOMALS. 

BtANCI  DU  SAMBDl  2i  ATML. 

Loi  sur  la  presse.  —  Le  colportage  et  TalUchage.  —  locideDt  finanuici*. 

M.  Valbtti  propose  de  rendre  ao  maire  la  facaiié  d'interdire  raflicliage  fi  le 
colportage  dans  i'iniérél  de  Tordre  public. 
Plu&ieura  voix  :  Cela  a  été  déjà  repoowé.  La  question  préalal>le  ! 
La  qiie»tion  présilatile  est  en  effet  prononcée. 
M.  Baie  propose  un  autie  article  additionnel  ainsi  conçu  : 
«  Les  afficlieiirs,  crieors,  vendeurs  et  distributeurs  devront  préalai>lenient  re- 
mettre aui  maires  des  communes  dans  lefqueiles  ils  voudront  afiicher,  crior, 
vendre  et  distribuer,  un  exemplaire  de  cbacun  des  journaux,  écrits  ou  ia- 
primés. 

»  Ils  devront  aussi  exhiber  aux  maires  la  preuve  du  dépùt  au  parquet  desdiu 
journaux,  cet  ils  ou  imprimés,  lequel  devnéM  (ait  vingt-quatre  heures  avant  11 
publication.  • 

Ou  demande  la  division  des  deux  par.igraphe8.  Le  président  annonce  d'abonl 
que  le  premier  paragraphe  a  été  rejeté  par  320  voix  contre  316.  Mais  vérificalioi 
faite,  le  résultat  du  scrutin  est  reconnu  inexact.  Huit  membres  ont  déposé  cba- 
cun deux  bulletins  blancs.  314  ont  voté  pour  le  paragraphe;  51  i  contre.  Ainsi i 
y  a  adoption. 
Le  second  paragraphe  est  rejeté. 

Au  milieu  de  ces  scrutins,  M.  Goudchaux  renouvelle  Tincident  dont  rAflsea* 
blée  a  déjà  été  occupée  à  plusieurs  reprises,  à  propos  de  la  proposition  qui  ao 
rait  été  faite  au  gouvernement  provisoire  de  suspendre  le  paiement  du  semeatr 
<le  la  rente  H  p.  iOO  du  22  mars. 

M.  GODDCHAUx  cite  quatre  journaux  de  province  qui  Kont  accusé,  sur  des  in 
dicatioiis  sans  doute  venues  de  Paris,  d^avoir  proposé  celte  espèce  de  banque 
route  au  gouvernement  provisoire. 

Celle  calomnie,  8'écrie-t*il,  me  met  dans  Tobligation  de  dire  tonte  ta  vé 
rite. 

Mot,  j'ai  toujours  reponssé  Tidée  de  manquer  an  moindre  des  engagements  d 
lElat. 

Nous  n*avons  pas  bésilé  un  instant  à  donner  300,000  fr.  pour  Temprunt  gro 
quoique  le  gouvernement  précédent  ait  oublié  de  faire  les  fonds. 

Qiùmt  à  la  proposition  de  suspendre  le  semestre  de  la  rente  5  p.  100,  elle  m 
été  bile  le  2  mars,  et  elle  n*a  eu  d'autre  effet  sur  mon  esprit  que  de  m'en,  foii 
avancer  le  paiement.  (Sensation.) 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  rejeter  la  responsabilité  sur  un  adversaire  politique. 
A  gaurhe  :  Nommez-le  1  Qui  est-ce? 

M.  GouncHAi  X.  Je  ne  puis  pas  le  noamier.  Il  m'a  parlé  dans  le  secret  i 
mon  cabinet  ;  et  d'ailleurs  à  mon  affirmation  il  opposerait  sans  doute  one  déw 
gat'on.  Cela  ne  changera  rien  à  h  vérité  que  vous  connaissez  maintenant.  . 

M.  Ljmau-RoLLL'v.  Je  sois  à  la  tribune  par  hasard  (Rires),  mais  je  dois  dM 
ma  pensée.  Si  M.  Goudchaux  sait  Tauteur  de  la  proposition  de  banqiieroiiiei 
est  de  sa  loyauté  i!e  le  déclarer.  (Mouvements  divers.) 

il  y  va  de  noire  honneur.  Nous  sommes  les  victimes  des  plus  odieuses  caioi 
.nies  de  la  part  de  ces  adversaires  qui,  au  commencemeut  de  U  Rcpubliqi» 
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iHN»  doBiialent  des  conseils  aoiquels  nous  atods  loyalement  refusé  ifaccéder. 

Il  y  eo  a  un  autre. 

Pluseors  voiiiQulT 

M.  LiMU-ROLLCi.  Celui-là,  je  ne  saurais  le  nommer  ici  ;  il  n*y  est  pas.  Ce 
Q*esl  pas  un  de  nos  collègues.  Mais  c'est  un  banquier  qui  nous  fait  attaquer  tous 
les  Jours. 

A  gauche?  LIsex  la  Patrie  !  Cesl  M.  Delamarre. 

M.  LiDao-RoLLiN.  Je  le  répèle,  je  ne  le  nommerai  pas.  Un  jour,  en  présence 
de  lémoiiis,  il  me  proposa  ceci  :  Dans  un  état  de  crise  comme  celui  où  nous 
sommes,  vou«  a?ez  besoin  de  ressources;  j'ai  appartenu  ik  un  des  grands  éta- 
blissements de  la  France  ;  je  connais  la  fortune  de  tous  les  capiulisies  de  Paris. 
Je  vous  aillerai. 

Il  vous  faut  30  millions  en  numéraire  pour  continuer  les  opérations  de  la 
Banque  ;  appelez  daus  votre  cabinet  les  capitalistes,  laites-leur  signer  un  eoga- 
genefli  de  payer  une  certaine  somme,  et  ne  les  laissez  sortir  qu*après  rengage- 
ment souscrit.  (Explosions  de  rumeurs  à  gauche.) 

Ne  les  laissea  sortir  qu'après  qu'ils  auront  signé.  Je  resterai  derrière  le  voile, 
et  au  besoin  je  dirigerai  vos  démarches. 

Vous  savez  tous  déjà  quelle  fut  ma  réponse  ;  je  dis  ceci  :  La  République  ne 
pe«t  pas  se  déshonorer  à  son  début  ;  elle  pourra  frapper  des  impôts  ;  mais  elle 
ne  commettta  pas  des  actes  qui  ressembleraient  à  des  vols,  i Très-bien!  très- 
Wen  I  i  gauche.) 

^lioos  étions  alors  environnés  de  gens  qui  nous  calomnient  aujourd'hui,  et  qui 
certes,  alors  comme  aujoiirdMiui,  valaient  moins  (|ue  nous.  (Rires  et  mur- 
mures.) 

Vue  vo  X  à  droite  :  Au  fait!  c'est  possible. 

M.  LcDau-RoLLiN.  Au  moins  que  le  public  les  connaisse. 

M.  Gou  DCHAUX.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  ù  moi  à  nommer  la  personne 
i|ui  m'a  parlé  dans  mon  cabinet.  Mais  je  dois  repousser  les  attaques  que  M.  Folld 
(.\h!  ah!)  a  dirigées  contre  nous  pour  a\oir  anticipé  le  paiement  des  rentes.  Il 
oous  a  accusés  d'avoir  fait  comme  ces  banqueroutiers  qui  annoncent  un  bal  à 
Paris  la  veille  du  jour  où  ils  partent  pour  Bruxelles.  (On  rit.)  Nous  avons  le  droit 
4le  ne  pas  rester  sous  cette  imputation. 

M.  AcHiLLB  FouLD.  Eu  avançant  le  paieiucni  de  la  rente,  vous  donniez  k  cer- 
tains créanciers  de  l'Etat  ce  qui  devait  revenir  à  d'autres.  Voil^  ce  que  j'ai 
Uàmé,  ce  que  je  blâme  encore.  Je  n'ai  pas  «lit,  du  reste,  que  ce  fût  du  charia- 
tanismc,  mais  que  cela  pouvait  en  avoir  l'air. 

M.  LiDao-RoLLiN.  Avez-vous,  oui  ou  non,  proposé  la  suspension  du  paie- 
ment de  la  rente  ? 

M.  AcHiLLB  FouLD.  Je  déclare  que  non! 

M.  GouDCBAix.  Je  déchre  que  si  ! 

M.  Achille  Fould  fait  remarquer  qu'il  n'a  pas  vu  M-  Goudchaux  le  2  mars, 
nais  le  28  février.  Il  lui  a  parlé  d'autres  affaires,  et  n'avait  pas  à  lui  proposer 
«le  plan  financier,  ni  de  mesures  à  prendre  pour  le  22  mars,  quand  personne  ne 
savait  encore  ce  qu'on  deviendrait  d'ici-là. 

M.  GooDCHAUX  répète  que  l'idée  a  été  émise  par  M.  Fould,  et  qu'il  l'a  donnée 
Và  goovemement  provisoire  comme  raison  de  la  mesure  qu'il  proposait  lui-même 
d'anticiper  sur  les  paiements  au  lieu  de  les  ajourner,  il  invoque  des  confidences 
Çi'il  aurait  faite»  alors  à  M.  Grémieuz. 

Une  voii  :  Autre  juif! 

M.  GO0DCH4UX.  Et  à  y.  Marrast. 
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philosophie  si  élevée  et  si  simple,  cette  pensée  également  sage  cl  hardie,  cette 
méthode  savante  et  fiimtHère,  cette  diction,  enfin,  où  la  plénitude  B*allie  si 
bien  à  la  brièveté,  la  précision  à  Télégance,  la  profondeur  à  la  clarté.  Dieu 
donne  assurément  à  peu  d*hommes  le  talent  de  penser  aussi  Juste  et  de  dire 
nlen. 

Di  UL  CBiTiTiDB,  roppùt't  à  r  Académie  des  sciences  morales  et  politiques^ 
précédé  d'une  introduction  $i4r  les  devoirs  de  la  philosophie  dans  Fé^ 
iat  présent  de  la  société^  par  An.  Frauck,  membre  de  ilnstitut.  i  vol. 
in-8»  de  400  pages.  1847. 

Di  LA  CBiTiTuni,  par  Javaet,  agrégé  de  rUniversité-  Ouvrage  couronné 
par  l'Institut,  i  vol.  în-8"  de  550  pages;  chez  Ladrange.  1847. 

Premier  article. 

n  y  a  quelques  années,  Tbistitut  proposa,  pour  sujet  du  prix  de  philo- 
sophie, la  théorie  de  la  certitude.  Dominée  par  H.  Cousin  et  par  ses  prin- 
dpaux  disciples,  cette  corporation  savante  poussait  depuis  long-temps  à 
rétude  de  Tarcli^logie  philosophique  les  jeunes  professeurs  qui  aspirent 
à  mériter  ses  couronnes  et  sa  protection.  Mais,  toutes  les  grandes  écoles 
ijint  été  explorées  tour  à  tour,  FAcadémic  se  voyait  enfin  contrainte 
(Taborder  la  philosophie  proprement  dite;  et,  suivant  Taveu  de  son  ra|>- 
porteur,  c'était  avec  une  certaine  inquitftude;  elle  craignait,  en  effet,  de 
De  pas  être  encouragée  à  poursuivre.  <x  Nous  ne  vivons  pas  à  une  époque 
»  qui  se  distingue  précisément  par  la  netteté  et  la  vigueur  des  convic- 
»  tiens  ;  or,  comment  la  philosophie  ferait-elle  exception  a  la  règle  com- 
^mune?....  L'histoire,  sur  laquelle  on  avait  compté  pour  régénérer  les 
»  esprits,  n'aurait-ellc  pas,  au  contraire,  contribué  à  les  affaiblir?  N'au- 
»  rait-elle  pas  fait  évanouir  un  reste  de  confiance  que  la  raison  pouvait 
»  avoir  en  ses  propres  lumières?»  Voilà  ce  qu'on  se  disait,  et  Tinquiétude 
«lait  augmentée  par  la  nature  même  de  la  question  choisie.  Hais,  à  en 
rroire  M.  Franck,  toutes  c^s  craintes,  «  si  motivées  qu'elles  paraissent, 
•  sont  démenties  par  le  résultat.  » 

La  vérité  est  que,  dans  aucun  des  concours  antérieurs,  il  n'y  avait  eu 
un  aussi  grand  nombre  de  concurrents.  Vingt  mémoires  ont  été  présen- 
tés à  l'époque  désignée  par  le  programme.  De  ces  vingt  mémoires,  dix 
an  moins,  suivant  le  rapporteur,  accusent,  dans  des  mesures  diverses, 
soit  une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  la  philosophie,  soit  une  habi- 
Uide  rét^lle  des  méditations  philosophiques;  trois  sont  des  ouvrages  du 
plus  grand  mérite.  L'un  de  ces  derniers  contiendrait  la  matière  de  plus 
de  six  volumes;  deux  autres  forment,  réunis,  quatre  énormes  in-folio. 
Hais,  chose  remarquable,  sur  les  vingt  concurrents  [qui  ont  répondu  avec 
tint  d'ardeur  à  l'appel  de  l'Académie,  un  seul,  ou  deux  peut-être,  appar- 
tiennent H  l'Université!  Tous  les  lauréats  des  concours  antérieurs  se  sont 
abstenus.  Après  avoir  recherché  ce  que  pensaient  Platon  et  Arislote, 
Wotin  et  Prorlus,  Descaries  <»t  Spinosa,  Kant,  Ficlite,  Scbelling  cl  Hegel, 
Jkont  ganlé  le  silence,  (juand  il  b'est  a^ii  de  nous  dîn»  ce  qu'il  y  a  ^îe 
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certain  an  milieu  des  systèmes  contradictoires  restannb  avec  tant  d^ 
faste. 

Eii  regrettant  ce  Eut,  pour  Thonneur  des  philosophes  universitaires^ 
M.  Franck  ajoute  qu'il  faut  «  s'en  féliciter  pour  Thonneur  de  la  philoso-^ 
jiphie;  c'est  une  preuve,  en  effet,  que  ses  destinées  ne  sont  pas  liées  à 
•  celles  d'un  corps  ou  d'une  institution  do  l'Etat  (p.  40,  4i).  »  Gombim 
de  fois  cependant  M.  Franck,  ses  amis  et  ses  maîtres,  n'ont-ils  pas  sup- 
posé que  les  destîniM's  de  la  philosophie  étaient  liées  à  celles  dn  coqis 
universitaire!  Combien  de  fois  même  n'a-t-on  pas  identifié  la  eausede 
cette  science  avec  celle  d'une  école,  ou  plutôt  d'une  secte  qui  compro- 
met l'Université  en  la  corrompant  et  en  l'exploitant! 

Sur  les  \ingt{némoires  présentés  à  l'Académie,  dix  seulement  ont  mé- 
rité d'être  analysés  et  appréciés  dans  le  rapport  de  H.  Franck.  Les  pria-   i 
cipales  écdes  philosophiques  de  notre  époque  y  étant  toutes  représen- 
fées,  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  passer  brièTement  en  revue  ;  nous  troa- 
verons  en  effet  dans  cette  revue  les  éléments  d'une  statistique  intellectiieDe  ) 
oi  morale  non  moins  curieuse  qu'instructive. 

I.  —  I^  premier  concurrent  dont  H.  Franck  nous  a  procuré  la  coonais- 
sance,  est  un  libre  penseur  d'outre-Rhin,  qui,  à  propos  de  la  certitude, 
est  venu  exposera  l'Académie  un  système  général,comme  on  est  tenu  d'en 
fiiiiTen  Allemagne  pour  obtenir  l'estime  dos  esprits  forts.  Suivant  lui,  tout 
est  matière  ;  la  vie  intellectuelle  et  morale  n'est  qu'une  face  de  la  vie  or-  ^ 
ganiquc.  Pas  d'autre  immortalité  que  celle  des  éléments  dont  notre  corps 
se  compose.  Nulle  différence  entre  la  raison  et  les  sens,  entre  la  voloalé  f 
(*t  les  passions  ;  par  conséquent  point  de  libre  arbitre  !-*- Par  une  cootn-  f 
diction  bizarre  et  néanmoins  assez  commune  chez  les  nmtérialistes.  | . 
notre  philosophe  conserve  encore  une  ombre  de  morale  fondée  sur  Ta- 
mour  et  le  bonheur  universel  ;  il  reconnaît  aussi  en  dehors  et  au-dessus 
du  monde  un  Dieu  immatériel,  mais  dont  nous  ne  savons  absolurocot 
rien,  et  qui  n'exerce  aucune  influence  sur  la  marche  de  la  nature.  ^B 
n'est  besoin,  dircz-vous,  ni  d'être  philosophe,  ni  d'être  allemand  pours*â*  ^ 
viser  d'une  pareille  doctrine.  Assurément  !  Mais  voici  la  partie  transoen-  y^ 
dante  du  système  : — Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature,  depuis  ratoffip  f 
jusqu'à  l'homme,  est  doué  de  vie,  de  sensibilité  et  d'intelligence*  Et  c*eit  :  ^ 
là  ce  qui  fait  la  certitude  de  nos  connaissances!  Tous  les  êtres,  c*e8t4-  L, 
dire  tous  les  corps  sont  formés  par  la  ivunion  de  deux  principes  :  rm  ^ 
masculin,  c'est  l'oxygène  ;  l'autre  féminin,  que  Ton  ne  connaît  pas  en-  :^^ 
core,  mais  que  l'on  réussira  prochainement  à  dégager.  Un  amour  mUir^^^ 
tible  entraîne  ces  deux  principes  l'un  vers  l'autre  et  les  porte  à  se  eon-L^ 
biner;  mais  un  troisième  principe,  C  élément  solaire,  dont  la  chaleur,  br. 
lumière,  le  magnétisme,  l'électricité  ne  sont  que  des  modes  difHnolfrr^ 
leur  fait  une  guerre  sans  relftchc,  les  forçant  ou  à  se  rapprocher  dan 
tago  pour  résister  à  son  action  dissolvante,  ou  a  se  séparer  pour  dofli 
naissance  à  des  combinaisons  nouvelles.  L'n  pn)grès  indéfini  résulte  4i 
jeu  varié  de  ces  trois  forces  ;  et  un  jour  viendra  où  l'organisation  huna'  ~ 
^era  dépassée  par  une  organisation  pins  savante.  — Après  avoir  esqoisi^ 
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k  beMi  BjittttCy  nalre  plitlosoplie  ii?oiie  modost^munit  qu'il  ifa  pas  eii 
^  mflrite  *  liomitrr  :  îl  ivnvoie  œf te  glmre  à  H.  Henri  Vogi>l  de  Bruns^ 
rïefc,  et  revendique  sonlemenl  pour  loi-même  rhannear  de  Tintroduire 
û  Fraaee.  Lui  qui  ne  crmt  ni  à  I^Eglise,  n!  à  Jésns-Christ,  croit  en  re- 
anehe  que  rtrenir  le  plus  magnifique  est  réservé  à  It  doctrine  dont  il 
'est  Sût  rinterprète  :  le  système  de  M.  Yogel  n*a  pas  encore  eu  le  temps 
e  oonquérir  let  esprits,  mais  il  est  appelé  à  régénérer  toutes  les  sciences; 
oilà  aa  foil— Ni  TAcadémie,  ni  son  rapportenr  ne  partagent,  vous  lé 
ieaae»-faieB,  cette  illusioD  naïve  ;  aussi  ont-ils  écarté  avec  une  dédaigneuse 
loUteaBe  le  disciple  de  M.  Vogel.  a  Nous  lui  conseillons,  dit  M.  Franck. 
fe  pemÈer  par  lui-mime,  a  Mais,  s'il  penêttit  par  M-ntéme»  pensenrit-ii 
nieux  que  le  maître  dont  les  spéculations  ridiculement  impies  ont  excité 
in  lui  une  admiration  crédule?  Gela  nous  semble  peu  probable.  A  la  vé- 
îté,  Tessentiel  pour  beaucoup  d'e^nis  fart$^  n'est  pas  tant  de  bienpen- 
lerque  dépenser  par  toi-même! 

On  s'imaginera  peut-être  que  l'înterprfete  de  M.  Vogel  est  un  honane 
len  instruit,  et  que  Ihistoire  de  la  |riiilosophie,  en  lui  fournissant  de^ 
noyens  de  comparaison  et  de  contrôle,  suffira  pour  le  guérir  de  son  flhi- 
ninisme.  Tout  au  contraire,  «  il  fait  preuve  d'une  instruction  étendue, 
variée...  I..es  principaux  systèmes  deTantiquité  lui  sont  connus  d*nne 
manière  qui  n*est  pas  commune;  il  les  expose  quelquefois  d'après  les 
sources...;  ce  qu'il  dit  de  Sexlus  est  d'un  véritable  intérêt.  L'analyse 
beaucoup  plus  étendue  quil  consacre  à  Huet  n'est  pas  moins  estimable.» 
ief,il  pourra  présenter,  quand  il  voudra,  des  preuves  de  capacité  philo- 
phique  parfiiitement  semblables  à  celles  que  nous  offrent  la  plupart  dcb 
ciples  les  plus  distingués  de  M.  Cousin.  Qu'il  fasse,  par  exemple,  deux 
ses  sur  S^^xtus  et  sur  Huet;  qu'il  les  dédie  au  chef  de  i'tVcoie  éclccti- 
',  qu'il  se  montre  disposé  à  prendre  pour  règle  de  son  enseignement 
?f  e/  le  programme  du  baccalauréat  et  ia  profession  de  foi  du  vieairc 
^yai*d  :  il  est  sûr  d'obtenir  à  ce  compte  les  protections  les  plus  puis- 
as; et  si  M.  Carnet,  M.  Vaulabelle  ou  M.  Barthélémy  Saint-Hîlahft^ 
^nnent  ministres,  ils  lui  donneront  sans  doute  un^rhairede  première 
e. 

—  Le  deuxième  concurrent  amené  sur  la  scène  par  M.  Franck  ne 

Tilile  guère  au  premier.  Chez  lui,  plus  d'affirmations  tranchantes. 

Vhypothèses  aventureuses,  mais  un  scepticisme  embarrassé  et  in- 

\aeni  qui  aboutit  aux  propositions  suivantes  :  —  «Nous  ne  savons 

^  choses  en  elles-mêmes,  et  la  vérité  n'est  que  l'accord  de  nos 

)nts  avec  les  lois  de  notre  constitution  intellectuelle.  Les  proposi- 

*s  plus  évidentes,  les  axiomes  et  les  théorèmes  de  la  géométrie,  par 

{',  sont  peut-être  d'insignes  erreurs  pour  des  êtres  qui  nous  sont 

\s.  Nous  ne  possédons  pas  même  le  moyen  de  nous  assurer  qm- 

subjectives  de  notre  raison  ont  été  observées  ou  niéconues  dans 

nients,  Tévidence  étant  la  compagne  de  l'illusion  comme  de  la 

'iU  définitive,   notre  intelligence  ne  peut  concevoir  aucun  ohjei 

'le  ses  i fiées,  » 
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Tout  en  pKifessaDt  cet  idéalisme  soeptique,  noire  philosophe  oombit 
eeseï  longuement  la  plupart  des  syalèmes  sceptiquea,  et  jusqu'à  sou  pNh 
pre  systèmne,  quand  il  le  rencontre,  sans  le  reconnaître,  chei  d'autres 
philosophes.  En  lisant,  dans  le  rapport  de  M.  Franck,  la  critique  de  ses 
inconséquences,  il  aura  dû,  je  pense,  concevoir  ce  rapport  comme  ica 
<iifei  très-distinct  de  ses  idées  I 

in.  — Le  troisième  concurrent  est,  nous  dit-on,  un  esprit  solitaire,  qui, 
sans  avoir  une  idée  nette  du  but,  de  la  méthode  et  des  vrais  monuments 
de  la  philosophie,  a  voulu  se  créer,  tout  seul  une  doctrine  philosophique. 
Ainsi  firent  presque  toujours  les  rationalistes  les  plus  vantés.  Cro3faDt 
avoir  leur  génie,  celui-ci  a  voulu  foire  comme  eux,  tandis  quMl  aurait  dfl 
Aûre  autrement,  môme  avec  un  génie  supérieur.  H.  Franck  qui  vise  plus 
à  rérudition  qu'à  l'invention,  n'a  pu  lui  passer  une  telle  outrecuidaiioe  : 
il  lui  reproche  d'être  toujours  enivré  de  lui-même,  de  prendre  son  inex-* 
périence  pour  de  l'originalité,  de  se  placer  eniin  à  c6té  des  plus  grands 
jnattres,  tout  fier  de  ne  rien  leur  devoir.  «  Pourtant,  ajoute  rhooMcable 

•  rapporteur,  pourtant  il  se  dit  éclecsique,  mais  ce  prétendu  édectîsme 

•  n'est  qu'une  association  informe  des  opinions  les  plus  contradictoiies}! 
Eh!  monsieur  Franck,  l'éclectisme  de  votre  maître  est^il  donc  autre 
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Mais  ce  qui  attire  sur  ce  concurrent  la  critique  la  plus  sévère,  c'est  le 
dédain  avec  lequel  il  traite  la  psychologie  et  la  métaphysique.  Suivant  Id, 
ctB  deux  sciences  «  ne  reposent  que  sur  des  hypothèses  et  des  eosyeetÊir 
»  res:  c'est  par  les  mathématiques  qu'elles  doivent  arriver  à  des  démos»- 
»  trations  rigoui'euses  et  infaillibles,  d  S'il  eût  dit  que  la  théologie  due- 
tienne  repose  uniquement  sur  des  hypothèses  et  des  amf'eeiwres: 
M.  Franck  eût  trouvé  cette  assertion  tr^philosophique;  mais  tiaiier 
ainsi  les  deux  sciences  que  le  rationalisme  universitaire  prétend  substi- 
tuer au  dogme  catholique  !  Méconnaître  leur  primauté!  les  subonkMUier 
à  la  science  des  nombres  !  voilà  ce  que  l'Académie  ne  pouvait  tolénr. 
Son  rapporteur  s'est  donc  chargé  de  faire  justice  du  coupable ,  en  bû 
,prouvant  qu'il  n'sptend  rien  à  ces  sciences  philosophiques,  dont  il  a  mé- 
4Sonm\  les  droits  sacrés.  —  «  Il  reconnaît  une  àme  spirituelle  et  un  INeiL 
«distinct  de  la  nature  :  lY  n'en  a  pas  le  droit!  Sa  théorie  de  nos  beultéi 
intellectuelles  aboutit  logiquement  au  sensualisme  et  au  matériaiisaie.  » 
'—  «  Les  idées  des  autres  ne  peuvent  pas  entrer  dans  son  esprit,  tant  ii  crt 
Mmpli  de  sa  propre  pensée  !»  —  «  Son  style  est  incorrect  et  prétentieux  : 
il  manque  des  qualités  les  plus  nécessaires,  et  vise  aux  plus  brillantes...» 
«"  Après  avoir  développé  ces  chefs  d'accusation  et  d'autres  semblablflf, 
M.  Franck  avoue  néanmoins  qu'on  entrevoit,  au  milieu  de  tout  cela,  des 
qualités  d'esprit  et  des  connaissances  peu  communes. 

L'abbé  H.  DE  VALROGRR. 

L'un  des  Propiétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY.' 
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DM  Afnonéê  par  une  étiido  oéficrae  éBê'i 

ttaM  pârbPirof  idence  pour  le  goivêffÉementf  ito  eë  afattiÉt- 

s  dm»  nSglise  uiie  pirissMwe  www  aine  et  MéptaidÉiM. 

dSMnlMfe  d*UII6  pOWMMB^  C*68l  fe  dl0M'd0  gM#8ll6P'IM9 

M  commander,  droit  auquel  correspond  d»  la  prit  dv  la 
Mndividw  qui  la  conçosent^  le  devw  dVMif  :  eetM  pnia» 
!«er«iiie«  eHe  est  indépendante,  qnond  eMe  i&mM  tinmftlia  ■ 
eu,  et  ne  relève  que  de  lut  seul  dMS  Pexereiee  âts  êrails 
HTopres.  Gomment,  à  ce$  caractères,  les  cathoHqnes  auraîenl*^ 
tttrîfaner  à  TEglise  une  véritable  puissance  sur  h  sociélé 
ins  l'ordre  spirituel? 

ontroverses  qui  s'élèvent  sur  la  religion,  avec  me  autorité  iiv 
e  permet  plus  le  doute  ni  Thésitation  *,  communique^  le  carao- 
répiscopat  ou  du  sacerdoce,  et  donner  le  droit  d*eMeigBer 
ler  les  fidèles;  porter  des  lois  ou  règlements  de  discipline  qui 
MIS  les  membres  de  TEglise  une  obligation  de  conscience  d» 
r;  infliger  des  peines  spirituelles  dont  Tefiél  inévitable 
r  les  hommes  désobéissants  et  incorrigibles  délai 
et  de  les  priver  de  la  pacticipation  à  tonté^lea  grictts  q«e 
inion  procure;  n^est-ce  donc  pas  là  une  puissance,  danale 
In  mot?  U  est  bien  libre  aux  rationalistes  de  ne  pas-créiae  fse- 
es  droits,  mais  ils  ne  peuvent  demander  que  noos-  rmiHH 
i  attribuer,  puisque  c'est  un  dogme  invariablement  ora  dès 
Telle  les  a  effectivement  reçus  de  Dieu,  au  peîm  que  Fou 
tre  catholique ,  si  on  les  lui  refîisait  (i).  Qu'importe  ifrts 
^se  n'use  que  d'une  contrainte  morale  pour  aasoiev  l'obaer* 

«marquer  que  TEglise  catholique  seule  s'attribue  une  poinauoe  soave«> 
dre  spirituel.  Les  juiCs,  les  calvinistes,  les  luthériens,  réclament  des  droits 
mais  ils  ne  ^nt  pas  qn*il  y  ait  une  puissance  suprême  dans  teur  so- 
I  en  est  simple.  Les  juifs  n*ont  plus  de  sacerdoce  ;  les  protestants  laissent 
e  flxer  ses  croyances  ;  les  uns  ne  veulent  point  de  hiénurdUe  parmi  eux, 
ont  formé  une,  ne  prétendent  pas  quelle  repose  lor  une  iostitntioa  di- 
cans  ont  un  épiscopat  ;  mais  par  Porigine  et  la  constitution  même  de  leur 
copat  est  sous  la  dépendanee  du  prince  temporel. 

e  la  Religion,  Torne  CXLL  \  1 
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vation  de  ses  lois,  tandis  qiic  FEtat  nse d'une  contrainte  matérielle?  Cette 
différence  qui  tient  de  la  nature  diverse  des  deux  sociétés,  n'empêche  pas 
que  toutes  les  deux  ne'président  avec  un  droit  égal  et  absolu,  Tune  aux 
crhoses  divines,  Tautrc  aux  choses  humaines  :  «  L'une  et  l'autre ,  dit 
wBossuet,  sont  suprêmes  dans  leur  ordre  (1).  »  • 

f-  En  maintenant  ces  doctrines  traditionnelles,  nous  ne  contestons  aucun 
des  droits  du  pouvoir  civil,  et  chacun  peut  juger  avec  combien  peu  de 
fondement  on  a  pnHendn  que,  dans  nos  principes,  Tordre  spirituel  érigé 
4'n  puissance  envahirait  et  absorberait  le  temporel,  attendu  qu'il  n'y  a  pas 
d'acte  de  la  vie  civile  qui  ne  ressortisse  au  for  intérieur. 

Nous  avons  vu,  dans  un  article  précédent,  le  pape  saint  Gélase  niar- 
cpier  avec  une  rigoureuse  précision  la  distinction  des  deux  puissances;  il 
(explique  dans  un  autre  écrit  la  raison  et  les  conséquences  de  cette 
distinction,  a  Dieu,  dit-il,  par  égard  pour  la  fragilité  humaine,  a  trouvé 
0  un  tempérament  admirable  pour  qu'elle  ne  succombe  pas  sous  un 
»  poids  qui  l'accablerait.  U  a,  dans  ce  dessein,  tellement  assigné  à  cha- 
»  cune  des  deux  puissances  des  actes  propres  et  des  dignités  distîoc-  I 
»  tes,  que  les  empereurs  aient  besoin  des  pontifes  pour  la  vie  étemelle, 
»  et  que  les  Pontifes  doivent  s'assujétir  aux  lois  des  empereurs  poui' 
»  l'ordre  des  choses  temporelles.  Ceux  que  leur  ministère  applique  aux 
u  choses  divines  n'ont  point  à  s'occuper  des  affaires  publiques,  et  ceux 
M  qui  sont  cliargés  du  gouvernement  des  affaires  temporelles  ne  prési- 
»  dent  pas  aux  choses  divines  (â).  »  Les  choses  divines  sont  donc  exclu- 
sivement de  la  compétence  de  l'autorité  spirituelle,  et  les  choses  hu- 
maines sont  la  part  de  l'autorité  temporelle. 

Mais  que  sont  les  choses  divines  et  que  sont  les  choses  humaines?  Evi- 
demment on  n'entend  point  par  là  les  choses  purement  intérieures  d'une 
part,  les  choses  extérieures  d'autre  part,  car  FEglise  forme  une  société 
visible,  extérieure,  et  par  conséquent  son  action  doit  s'appliquer  à  des 
éléments  sensibles.  Faut-il  discerner  les  choses  divines  d'avec  les  choses 
humaines,  par  im  rapport  quelconque,  même  indirect  et  éloigné,  qu'elles 
auraient  avec  l'ordre  spirituel  ou  avec  Tordre  civil?  Mon,  car,  comiDe 
l'observe  très-judicieusement  Portalis,  a  Tidée  de  regarder  comme  Wfr 
»  rituelle  toute  matière  qui  a  quelque  rapport  avec  le  péché  on  avec  h 
»  morale,  deviendrait  un  principe  universel  d'attraction  qui  aurait  l'efiel 
»  de  tout  attribuer  à  TEglise,  puisque  la  morale  embrasse  tout  (3).>I1  deist 
ajouter  que  Tidée  de  regarder  comme  temporelle  toute  matière  qui  t 
«luelque  rapport  avec  Tordre  social,  serait  aussi  un  principe  noD  ma» 
universel  d'attraction  qui  tendrait  à  tout  absorber  dans  l'état,  poisqui  |  ;; 
n'y  a  rien  dans  la  religion  qui  ne  puisse  intéresser  la  société  civile  et  aïoir 
sur  elle  une  influence,  d'autant  plus  heureuse  que  la  religion  sera  mieux 


(1)  Bossuet,  Défetuê  de  la  Décku^ation  du  Clergé  de  France,  de  Taiinée  iSSft,  l**  pan- 
liv.  1,  di.  XXXIII  et  xxx\ii. 

i)  Sami.  (ielas.  de  anathemath  tinnUo.  Collect.  Con.  Labbe,  t.  iv.  p.  iSSS. 

6    l'otlalis.  K.rpositi(m  des  maaimes  ronsavrées  jtar  les  articles  orgami^piei 
sénat  ions  prcUmi/taires. 
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connue  et  mieux  observée.  Au  lieu  de  tirer  cette  conclusion  du  principe. 
Portalift,  et  avec  lui  la  plupart  des  publicistes  qui  se  sont  occupé  dans 
ces  derniers  temps  en  France  des  rapports  mutuels  de  TËglise  et  de  TB- 
tat,  ont  classé  dans  la  catégorie  des  objets  mixtes,  dont  il  appartient  se- 
lon eux  an'souverain  temporel  de  juger,  les  règles  de  la  discipline  exté- 
rieure, qui  peuvent  intéressera  un  degré  quelconque,  directement  ou  in- 
directement, la  société  civile.  Ils  n'ont  pas  môme  excepté  les  matières  des 
instructions  publiques  faites  dans  les  temples,  et  les  formes  des  décisions 
dogmatiques,  parce  que,  disent-ils,  le  magistrat  politique,  sans  avoir  à 
connaître  de  la  vérité  des  doctrines ,  doit  néanmoins  veiller  à  ce  que  Fou 
ne  traite  pas  des  matières  qui  agiteraient  trop  violemment  les  esprits,  ou 
qui  alarmeraient  arbitrairement  les  consciences.  Un  pareil  système  con- 
fond tout,  et  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  mettre  Tordre  spirituel  sous  la  di- 
rection et  la  domination  de  TEtat.  Heureusement ,  il  s'opère  aiyourd'hui 
dans  Topinion  publique  un  retour  vers  des  idées  plus  saines,  par  le  be- 
soin profondément  senti  d'assurer  les  libertés  religieuses. 

Ce  n'est  donc  point  par  des  rapports  accidentels,  mais  bien  par  le  rappwt 
direct,  immédiat  des  actes  ou  des  choses,  avec  Tordre  naturel  ou  surna- 
turel, avec  la  fin  temporelle  ou  spirituelle  que  Ton  peut  déterminer  la 
compétence  des  deux  pouvoirs.  La  puissance  civile  préside  aux  choses 
terrestres;  donc  les  actes  et  les  choses  qui  ont  un  rapport  direct, 
une  tendance  immédiate  au  bien  matériel  de  la  société,  comme  la  policf^ 
extérieure,  Tagriciilture,  le  commerce,  Tadministration  des  intérêts  civils, 
la  magistrature.  Tannée,  etc.  etc.,  sont  de  sa  compétence.  La  puissance 
ecclésiastique  préside  aux  choses  divines,  donc  à  elle  sont  confiés  les  ob- 
jets qui  ont  un  nipport  direct,  immédiat  à  la  fin  spirituelle,  tels  (tue  Ten- 
seignement  de  la  foi,  Taduiinistration  des  sacrements,  les  exercices  reli- 
gieux, les  règles  disciplinaires  pour  maintenir  les  fidèles  dans  la  sainteté 
des  mœurs. 

Tant  que  ces  deux  pouvoirs  se  maintiendront  dans  leurs  limites  natu- 
relles, tout  sera  dans  Tordre,  il  y  aura  bonne  harmonie  ;  jamais  leurs  vé- 
ritables intérêts,  et  par  conséquent  leurs  droits,  ne  seront  en  conflit.  Ce- 
pendant il  peut  s'élever  des  doutes  sérieux  sur  le  caractère  de  certains 
objets  qui  touchent  aux  limites  des  deux  sociétés  :  Il  en  est  même 
qu'il  est  permis  de  considérer  comme  étant  tout  à  la  fois  spirituels  et 
temporels  à  raison  des  divers  éléments  qui  les  composent.  Relativement 
à  ces  objets  qui  réglera  les  droits  de  TEglise  et  de  TEtat  ;  où  sera  le  juge 
pour  déterminer  les  limites  des  deux  juridictions  ? 

Nos  publicistes  assurent  que  TÉtat  a  seul  le  droit  de  déterminer  les  li- 
mites de  son  autorité,  parce  qu'il  lui  appartient  de  régler  en  souverain  ce 
qui  touche  aux  intérêts  du  pays  ;  pourquoi  ne  revendiquerions-nous  pas 
aussi  pour  TEglise  le  droit  de  régler,  avec  Tautoritéqui  lui  est  propre,  C(' 
qui  touche  aux  intérêts  de  la  religion  ?  Sa  puissance  à  nos  yeux  n'est  pas 
moins  divine,  ni  moins  souveraine  que  celle  des  gouvernements  civils  (I): 

(1)  Nos  lecteurs  comprennent,  sans  que  nous  devions  Tcxpliquer  plus  à  fond,  que  par 
TEglise,  ou  la  puissance  ecclésiastique,  nous  n'entendons  |)as  ici  un  Evoque  considyèiv 
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et  pIIg  a  de  plus,  dans  la  conviction  intime  do  tout  ^Taî  cathoKque,  une  as- 
sistance surnaturelle  qui  n*a  jamais  été  promise  aux  gonvemementa  sécu- 
liers. Se  prononcerait-on  en  faveur  de  l'Etat  parce  qu'il  est  plus  fort?  La 
force  matérielle  ne  constitue  pas  le  droit  :  trop  souvent  elle  a  été  employée 
contre  la  vérité  et  la  justice.  Dira-t-on  que  si  on  laissait  à  TEglise  la  soin- 
tion  du  doute,  elle  envahirait  le  temporel,  tandis  que  le  même  inconvénient 
n'est  pas  à  craindre,  sic/estFÉtat  qui  est  juge  en  dernier  ressort,  des  limites 
des  deux  autorités?  On  la  dit,  on  Ta  écrit,  en  assurant  qu'il  n'y  a  pas 
(le  danger  à  craindre  dans  ce  cas.  TEtat  n'ayant  aucun  intérêt  temporel  à 
empiéter  sur  le  domaine  spirituel.  Il  iaut  un  rare  oubli  des  temps  passés, 
de  l'histoire  des  parlements  au  dix-huitième  siècle,  du  système  anglicsn 
et  de  celui  de  l'autocratie  russe,  pour  écrire  des  choses  semblables.  Après 
fout,  ajoute-t-on ,  le  danger  fûl-il  possible,  l'Etat  seul  doit  ôtre  juge, 
parce  qu'il  est  le  maître  du  territoire,  le  représentant  de  ceux  qui  Tha- 
bitent.  C'est  précisément  là  ce  qni  nous  autoiiserait  à  repousser  cf^e 
idée,  car  si  l'Etat  représente  ceux  qui  habitent  le  territoire,  il  doit  avoir 
égard  aux  droits  religieux,  aux  croyances  de  la  très-grande  partie  des 
citoyens;  or,  d'après  ces  croyances  et  ces  droits,  le  jugement  définitif 
des  doutes  qui  s'élèvent  entre  l'ordre  civil  et  l'ordre  religieux,  ne  peut 
)>as  appartenir  exclusivement  à  l'Etat. 

On  le  voit ,  avec  cette  manière  de  raisonner,  le^  problèmes  deviennent 
insolubles  :  cependant  ils  ne  doivent  pas  l'être  ;  car  Dieu,  auteur  desdem 
sociétés,  n'a  pas  mis  un  élément  essentiel  de  lutte  et  de  discorde  dans 
l'institution  des  deux  autorités.  La  solution  pratique  des  doutes  peut  se 
trouver  ou  dans  un  accoi*d  mutuel  des  deux  puissances,  comme  il  a  lien 
jmrles  Concordats  ;  ou  dans  la  réser\T.  avec  laquelle  chacune  d'elles  usera 
de  ses  dioits,  se  bornant  à  ce  que  demandent  les  intérêts  de  la  sociétés 
liiquelle  elle  préside,  sans  aller  au-delà. 

Par  les  Coiicoi dats ,  les  |)iuties  contractantes  ne  font  pas  abdica- 
tion de  leurs  droits  naturels,  mais  elles  prennent  les  mesures  qu'elles 
<'.it)ient  les  plus  convenables  aux  intérêts  des  deux  sociétés,  pom 
fixer  les  rapports  mutuels  dans  lesquels  elles  veulent  s'établir.  Si  ces 
CiOncordats  ne  pouvaient  avoir  lieu,  ou  bien  si  les  Concordats  existants 
ne  renfermaient  aucune  disposition  relative  à  tels  points  en  particu- 
lier sur  lesquels  il  s'élève  un  doute,  les  droits  et  les  obligations  de 
l'Etat  nous  semblent  devoir  se  formuler  dans  ce  petit  nombre  de 
règles  :  4"  il  doit  prendre  en  considération  les  croyances  et  le  cute 
de  l'Eglise,  pour  taire  jouir  les  Catholiques  d'une  vraie  liberté,  M 
leur  imposant  aucun  devoir  incompatible  avec  leur  conscience;  2*  û 
doit  s'interdire  tout  système  préventif,  qui  violerait  les  libertés  rdigieoaB, 
en  mettant  l'enseignement,  le  culte ,  ou  la  discipline  de  l'Eglise  bous  h 
dépendance  du  magistral  politique ,  sauf  le  cas  particulier  ou  sur  des  i»- 

isolément,  mais  TEglise  miivcrselle  s^cipliquant  par  le  Souverain-Pontife,  ou  par  1^ 
'Iccrels  des  Conciles,  ou  par  les  règles  de  disciplinf^  univcrpellemcnl  approuvées, 
t  n  Evéque  ^particulier  agit  au  nom  de  TEglise  unî^enelle  quand  il  agit  conSoÊtDèaOi 
à  ces  décisions,  à  ces  décrets,  ou  à  ces  règles. 
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M,  de  les  anéter,  da|)aaîr,  s*il  y  avait  délit  >  eeaa  ^aî  iseralwit 
s,  Manqiai  tri!  dea&d'agsnto  de  polioe  paarsameaiar^  de  mgf- 
r  juger  les  violations  de  Tordre  public,  de  force  pour  rexéoiâaii 
râts?Peut-4tre  lépoodra-tHMi  qa*il  vaut  mieux  prévenir  1a<4ui« 
\  rintérét  même  de  la  religion  qui  a  toujours  à  sm&Srir,(|UK. fffsv^ 
9  Ton  dirigerait  contre  les  premiers  nasteura;  mais  Tligliie-/  qui 
d^ailleurs  qu'elle  n'a  point  à  appréhender  ces,  dangers  pqur  Içs 
parce  que  leur  correspondance  directe  avee  le  Pape,ne;pKHme 
3nner  lieu  à  des  plaintes  sérieuses  de  la  part  du  gouveenemept, 
le  demande  pas  ces  égards  qu'on  prétendrait  avoir  pour  elk;»  aux 
e  sa  liberté,  H.  t.  '    . 

i. 

Ccrre^andancê  ^riieuiière  d$  TAhi  as  La  ABLiaKnt. 

Rome,  14  «vill  fWé%  ' 
naine-Sainte  de  1849  appartient  désormais  aux  plus'fKMës  wd- 
Rome.  Vons  pourriez  croire  que  c^est  à  cause  de  ratÀiencè'de 
les  pompes  religieuses;  hélas!  cette  privation  qui  nous  semblait 
re  si  pénible  il  y  a  quelques  jours,  nous  paraîtrait  doiiee  ail)6ur- 
mparée  aux  scandales  dont  nous  avons  été  témoins. 
Mb,  le  Vendredi-Saint,  à  la  nuit  tombante,  on  était  dans  Fusàge 
fidre  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  sons  la  coupole,  tmeintmeriie 
nineuse  dont  Tétiei  était  d'autant  plus  remarquable  qne'txmiès 
s  lumi^nes  étaient  éteinies;  mais  quelque  puissantes  que  fus- 
slartés  qui  se  répandaient  de  oe  vaste  foyer,  elles  ne'pmivilent 
dans  toutes  les  profondeurs  de  la  basilique  ;  de  là,  biMi  dw  ilés- 
ils  derinrent  tels,  que  le  Pape  Léon  XII  défendit  de  la  manière  la 
tidle  de  fiiire  à  l'avenir  cette  cérémonie,  et  depuis  son  pontMeitt, 
)lus  eu  lieu. 

iumvirs,  qui  ne  peuvent  laisser  échapper  aucune  oeeasiod  île  si- 
lur  omnipotence,  et  d'égarer  le  sens  religieux  du  peuple  MmA, 
■t  anx  chanoines  de  Sainte-Pierre  Fordre  de  fldreecfnb  CiHe,at 
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sur  kmr  reAis  courageux,  ils  firent  envidiir  TEglîsc  par  leurs  aavru 
8ob,  tout  éUnt  disposé  pour  la  cérémonie,  la  croix  a  été  illomioée, 
aussi  FEglise  a  été  pro&née  par  de  grands  désordres. 

Hais  tout  cela  n'est  rien  encore  après  ce  qui  s'est  passé  le  jour  c 
ques.  La  basilique  du  prince  des  Apôtres  avait  été  tendue  de  ses  gi 
draperies  rouges,  comme  pour  les  jours  pontificaux  ;  ou  avait  égal 
cherché  à  reproduire  toutes  les  autres  solennités  usitées  dans  oei 
hnposantes  ;  seulement,  les  places  d'honneur  occupées  autrefois  | 
membres  du  Sacré-Collége  étaient  remplies  par  les  triumvirs  et  VA 
blée  constituante.  Le  malheureux  P.  Ventura  était  également  là  pc 
présenter,  comme  envoyé  de  Sicile,  tout  le  reste  du  corps  dipioin 
qui  était  absent. 

Pour  remplacer  le  Saint-Père  c'est  un  prêtre  interdit  qui  a  oék 
messe.  Le  saint  sacrifice  terminé,  cet  apostat  tenant  dans  ses  nu 
très-saint  Sacrement  est  monté  à  la  loge  papale,  précédé  par  quati 
peaux  aux  couleurs  italiennes,  et  de  là  il  a  donné  la  bénédicticHi  ( 
urbt\ 

Puis  Mazzini  est  venu  se  montrer  au  peuple  et  recevoir  les  appl 
sements  de  la  faction. 

Voilà  donc  les  hauts  faits  de  cette  révolution  romaine  ;  elle  n* 
courage  ni  la  force  de  persécuter  l'Elise,  :\ms  elle  veut  se  substi 
elle  ;  il  semble  qu'elle  n'ait  détrôné  Pie  IX  que  pour  se  faire  Paf 
place.  Hier  elle  rendait  un  décret  pour  ordonner  un  tridvo  à  la  Dit 
aujourd'hui  elle  prend  l'encensoir. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ce  sacrilège  ne  constitue  | 
acte  isolé,  il  se  rattache  au  contraire  à  un  système  infernal  dont 
est  de  conduire  le  peuple  romain  à  la  perte  de  sa  foi.  On  a  voulu  lui 
ver  dans  cette  circonstance  qu'il  pouvait  se  passer  de  son  admiraU 
tife,  comme  disait  le  Monitew*  romain,  en  rendant  compte  de  cett< 
née  :  Mancava,  nonper  nostra  colpa,  il  Vicario  di  Christo  :  luif 
rima$e  ilpopolo  e  dio. 

Que  dire  de  la  licence  des  caricatures  et  de  celle  du  théâtre  et  d 
trages  répandus  à  profusion  par  ces  deux  organes  contre  les  minisi 
l'Eglise.  On  joue  en  ce  moment  le  Tartufe,  qui  perd  son  esprit  fl 
dans  la  traduction  italienne,  imiquement  pour  avoir  une  occasion  d 
paraître  sur  les  planches  le  costume  ecclésiastique. 

C'est  pour  arriver  aux  mêmes  résultats  que  la  propagande  proti 
a  été  appelée  à  Rome,  qu'elle  y  distribue  publiquement  ses  bibles,  ( 
a  déjà  ouvert  deux  écoles  ;  qu'il  est  fortement  question  de  lui  doDD 
église  pour  y  exercer  son  culte.  Déjà  même  le  nom  de  cette  église  < 
dans  le  public  :  ce  serait  l'ancien  Panthéon  d' Agrippa,  aujourd* 
vénérable  église  de  Sancta^Maria  ad  Martyres. 

--La  conduite  courageuse,  quoique  modérée,  tenue  par  le  Chapi 
Saint-Pierre  en  présence  des  profanations  et  des  exigences  du  gov 
ment,  devait  lui  mériter  l'honneur  de  la  plus  odieuse  condamnatii 
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se  puisse  imaginer.  Je  vous  ai  envoyé  le  texte  du  décret  qui  frappe  cha- 
cun des  prétendus  coupables  d'une  amende  considérable. 

Quel  est  le  tribunal,  quelle  est  au  moins  la  commission  qui  a  prononcé 
cette  peine!  Ni  tribunal  ni  commission  n'ont  été  saisis,  c'est  le  pouvoir 
exécutif»  ce  sont  les  triumvirs  qui  ont  statué  dans  leur  omnipotence;  et 
ils  ont  statué  sans  que  le  délit  imputé  aux  chanoines,  sans  que  Tamende 
qui  leur  a  été  infligée  ait  été  prévue  par  aucune  loi.  Yoilà  sous  l'empire 
de  quelle  légalité  nous  vivons!  voilà  les  actes  do  cette  misérable  révolu- 
tion !  voilà  comment  elle  respecte  la  liberté  de  l'Eglise  et  celle  des  con- 
sciences! 

Comment  s'étonner  qu'après  de  tels  exemples  de  tyrannie  donnés  par 
les  maîtres,  nous  trouvions  les  provinces  livrées  à  l'arbitraire  le  plus  ef- 
fréné, et  pour  ne  citer  qu'un  fait  entre  mille,  le  premier  qui  se  présente 
à  ma  pensée,  comment  qualifier  cette  circulaire  d'un  certain  Ugo  Calin- 
driy  président  de  la  province  d'Ascoli,  qui  menace  de  toute  la  rigueur  des 
lois  les  curés  qu  brfcsbront  de  do:(ner  l'absolution  a  lei  rs  PÉNrrEMTs  ;  en 
présence  de  pareils  actes,  je  commence  à  croire  à  l'histoire  de  ce  duc  de 
Bretagne  qui  battait  son  confesseur  quand  il  lui  refusait  l'absolution.  — 
Mais  alors  c'était  le  moyen-îige;  aujourd'hui  c'est  le  temps  du  progrès; 
où  est  la  différence? 

—  Les  nouvelles  du  13,  arrivées  ce  matin  de  Florence,  annonçant  le 
rappel  du  grand-duc  à  la  suite  d'un  mouvement  national,  poduisent  ici 
une  vive  sensation  ;  mais  je  crains  bien  que  tout  se  \)OYne  k  des  paroles 
et  à  des  regrets  sur  la  situation  présente. 

—  J'espère  que  vous  recevez  le  Costituzioimh  rohifinn;  dans  tous  les 
cas,  je  me  reproche  de  ne  pas  avoir  encore  signalé  à  votre  attention  cet 
excellent  journal.  Le  talent  avec  lequel  il  est  rédi{i;é  surtout  depuis  ces 
derniers  mois  n'est  pas  son  principal  mérite  ;  je  n'admire  pus  moins  le 
courage  avec  lequel,  au  milieu  des  menaces  publiques  ou  anonymes,  il 
se  tient  debout  sur  la  brèche,  défendant  intrépidement  tous  les  principes 
que  l'on  réfute  dans  ce  pays-ci  à  coups  de  |X)ignard.  S.  E. 

P.  S.  Il  est  question  d'un  nouveau  sacrii^e.  On  assure  que  demain, 
dimanche  de  Quasimodo,  les  triumvirs  et  les  membres  de  l'Assemblée 
constituante  iront  en  corps  à  Saint-Pierre  pour  y  fiiire  la  communion 
pascale. 

LA  SEMAINE  SAINTE  A  GAÈTE. 

Tandis  que  la  Rome  de  nos  jours  rougit  des  parodies  audacieuses  aux- 
pelles  les  révolutionnaires  la  condamnent,  la  Chrétienté  tout  entière,  qui 
I  les  yeux  fixés  sur  (laéte,  ne  saurait  contempler  sans  un  respect  plein 
f  émotion  et  d'attendrissement  l'auguste  figure  du  Pèi*e  commun  des 
Uèles,  reprenant  la  voie  douloureuse  à  la  suite  de  son  divin  Maître, 
atacbant  ses  souffrances  à  la  croix  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  du 
ond  de  son  exil,  du  haut  de  ce  roc  qui  tient  à  peine  à  la  terre  et  qui  do- 
nine  les  flots,  donnant,  au  monde  qui  s'incline,  sa  solennelle  bénédic- 
lion. 
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Nous  reproduisons  donc  avec  un  grand  bonheur  les  détails  smvtnts^ 
que  publient  les  joumaux  italiens  : 

c  Le  Jeudi-Saint,  le  Soaveraia-Pootire  s'est  rendu  à  réftise  «rchiépheopale, 
où  U  a  admiiiislrc  le  sacreoient  de  la  confirmation  à  S.  A.  R.  le  prince  Alphonse 
comte  de  Caserte,  à  qui  S.  A.  R.  le  comie  d'Aquila  servait  de  parraîn.  Le  SainC- 
Pèrtî  a  célébré  ensuite  la  sainte  me2i>se,  assisté  «le  LL.  EE.  les  earéinanx  Gsi- 
zoli  et  Anionelli,  pendant  laquelle  il  a  distribué  le  pain  encbartsiique,  en  se- 
complissement  du  devoir  pascal,  à  LL.  EK.  les  cardinaux,  aux  familles  rojaics 
de  Naples  et  de  Toscane,  à  la  cour  pontificale,  au  clergé  du  diocèse,  à  beancoop 
de  prêtres  étrangers  et  nationaux  qui  éuient  accourus,  au  corps  diplomatique,  à 
la  suite  des  deux  souverains  de  Naples  et  de  Toscane,  et  à  un  grand  nombre 
d'étrangers  qui  se  trou\ateut  à  Gaëie. 

»  La  messe  finie.  Sa  Sainteté  s'est  retirée  dans  son  palais,  oh  Elle  est  restée 
jusqu'à  ce  que  Mgr  rArchcvéque  ait  terminé  les  fonctions  pontificales  propres 
à  ce  jour;  après  quoi  (accompagnée  du  Sacré-GoUége,  dn  corp6  diplomaliqas 
et  des  officiers  des  b&liments  français,  espagnols  et  napolitains  qui  se  trouvaient 
en  rade,  tous  en  grande  tenue)  Elle  est  retournée  proce&sîouuelleuieui  à  pied» 
la  cathédrale,  où,  ayant  revêtu  les  habits  pontificaux.  Elle  a  lavé  humble- 
ment les  pieds  à  treize  prêtres,  en  imitation  de  l'exemple  d'humilité  douné  par 
le  Rédempteur.  Voici  les  noms  de  ces  treize  prêtres  et  leurs  nations  : 

L*abbé  E.  Louis  Ajello,  D.  Sébastien  Don>auie,  D.  Antonio  Giurdano,  D.  An- 
gelo  Gauilino,  D.  Antonio  Notariauni,  du  diocèse  ùe  Gaëte;  D.  Murcellino  Ghan 
et  D.  Philippe  Ten,  missionnaires  chinois;  D.  Sebastien  Liehl,  allemand;  D.  Ha- 
nuel  Aranda  et  D.  Pedro  Sanchez,  chapelains  de  l'ohcadre  espagnole;  D.  Tîiae- 
tiiée  Garié  et  l'abbé  Estrade,  Français,  et  D.  André  Reynand,  missioanaire  à 
Geyian. 

•  Après  avoir  déposé  les  vêtements  pontificaux,  Sa  Sainteté  a  été  conduite  ; 
dans  une  des  salles  de  rarcbevêcbé,  où  Elle  a  bénit  et  servi  aux  mêmes  prêtres  j| 
les  mets  qui  Lui  étaient  apportés  par  Mgr  le  Nonce,  par  rarchevéque  diocésaio»  '^ 
par  les  Prélats  présents  à  Gaëte  et  par  les  âiomignori  de  sa  cour.  Le  repas  ter-  |^ 
miné.  Sa  Sainteté  s'est  retirée  de  nouveau  dans  sou  palais.  LL.  MM.,  avec  toute  i 
la  famille  royale  de  Naples,  et  LL.  A\.  IL  et  RR.  de  Toscane,  ont  assbiéâ  w 
toutes  ces  touchantes  cérémonies  avec  la  piété  et  la  religion  qui  les  distinguent  T 
à  un  si  haut  point.  [ 

B  A  quatre  heures  de  l'après-midi.  Sa  Siiinleté,  accompagnée  du  Sacré-Gol-  i 
lége,  des  Gardinaux,  de  la  famille  royale  de  Naples,  du  corps  diplomatique,  des  j^ 
prêtres  qui,  dans  la  matinée,  avaient  représenté  le»  apôtres  et  de  tous  les  efi- 
ciers  qui  avaient  assisté  aux  cérémonies  du  matin,  est  allée  processionnellement 
à  pied  visiter  les  tombeaux  dans  les  églises  de  Saiiii-Joscph,  de  la  cathédiale,  de 
Sainte-Marie  la  Sorresca,  de  l'Annonciation  et  de  Saint-Biagio.  Le  cortège  éuii 
ainsi  disposé  :  Un  piquet  de  carabiniers,  suivi  d'un  piquet  de  grenadiers  de  h 
garde  en  grande  tenue,  conduits  par  quatre  capitaines  du  même  corps.  Venait 
ensuite  la  croix  papille,  portée  par  un  Prélat  domestique  (faisant  fonction  d'sa- 
diieur  de  Rote,  sons<-diacre  apostolique),  et  entourée  de  la  cour  pontificale,  qm, 
ayant  à  sa  tête  Mgr  Garibaldi,  Nonce  apostolique  à  Naples,  précédaii  le  Souve- 
rain Pontife.  Le  Sacré-Gollége  suivait,  répondant  aux  prières  que  Sh  Saiatelé  ré- 
citait en  marchant  avec  une  profonde  et  édifiante  piété.  Immédialemeal  spiéfi. 
venaient  la  famille  royale,  les  treize  prêtres  et  le  corps  diplomatique  acciédilê 
près  le  Saint-Siégc,  tous  en  grand  costume.  A  droite  et  à  gauche,  une  compa- 
gnie (le  la  garde  s'avançait  dans  la  longueur  du  conége. 


H^Hlipt»  le  l^ap«,  pour  «ultafaîrc  sa  déTotion  envers  rinstroment 
imôea,  S^esi  rendu  h  rêglise  où«  3|jrès&'étr6  déebauâsé.  Haadam 
nifiè  hoinnugfï  a  été  reiiJu  e/itïulte  k  k  croix  |K)r  les  Cîirdinaux^ 
.4|MI  priD€)e.%  de  la  famille  roy^ile,  h  cour  d£  Sa  â;Mi>^lé,  le  clergé^ 
ailéclei|é  de  la  caihédrale,  la  &iiiie  de  Leun>  Majeslés  eL  de«^ 
ps  diplonnaiNfue,  Iqs  commai^dauis  da§  bàtiinf^r^ts  Tran^îiis  et  espa-. 
J  offifien  4ieis  deux  &lali*>iis  navîiles,  le  général  gouverneur  d^  la* 
eft  ohcrerH  de  l*  g:ip*risoru  Sa  Samleli*  s'est  rendue  ensaîie  au  lotti- 
Ibrer  leSkihu-Sacrt*ineuh  Puis,  quand  les  sairiie^^  espèces  tmi  êw 

l^titêl  ùh  Mgr  rArclÉevêqne  eL'fébmii  ta  ruesse  de^  Pr^^samiiriés/ 
s  GartRfiauf  ei  la  c*iirr  un  Naptes,  If's  r»ni  acconipft|»nées  pu  pnr-*^ 
!8.  La  céréuiuiite  lin  te.  Sa  ^inuaé  a  vaufu  se  poner  procession  - 
ne  des  mêmes  persnnitf'S  qiiL*  l*j  joui*  jnécêJent,  a  ]:\  Samle-Tri- 

Spaetato  :  aahrant  one  pfeuice  irarfîtion,  TanMvfraaire  du  jour 
t  d-^iMl  fawhie  tfnmtàk  aojmMHi'hm  nftint.  U  Jhpê  ts^émoÊMn 
\t  kàtk  entre Its  deu  parttaide  la  «omaf iie,  i^ia  wftt^  Mut- 
t  par  le  cardinal  Pairiai.  Peia,  daoa  la  aièaM  ordr^  jel  louipinra  pu 
«nes^  il  est  raioomédaiia  aon  petoia.  Leaaf  HiijeftlÂ^  wk  UNil^  la 

ODt  encore  acconpa|né  le  Saiot-Père  dana  aob jfeoi  péîérIiHpè, 
r  h  ce  sanctnaire,  se  iroumît  one .  pdile  cbapelfè  à  ch^  omit;  ' 
nMt,  poof  représenter  le  Calvaire.  Elle  atatt  été  àmègfte  pèlrlfes 
nier  régimeirt  dev  gi'enadfera  dé  hi  garde,  ^ni- aififeift  TÔolii  ahrt'' 
sainte  époque.  Le  peuple  en  foule  qui  soNiil  pleuaeaieiil  la  fro- 
Bce  religieux  de  la  ville,  inierroaipo  senleweni  par  dca  coupa  de 
rait  de  quart-d'heure  en  qnarl-d'lieiife  sur  Tun  ou  l*aiHre  des  bà- 
e,  loul  éiaii  Tait  pour  réveiller  daas  les  4iiies  d^iuexprimal^es  éno- 

i-S4inL,  lorsque  le  Gloria  In  EœcêUiê  eut  été  enlonoé  d^ns  la  ca-> 
gr  l'Archevêque  de  Gaôie,  les  forts  de  la  place  ttlea  bàttioenti  ^ 
it  entendre  des  salves  d'artillerie  pour  féier  la  réaurrectinH  du 
linteté  a  reçu  les  féliciiations  des  autorités  monicipalf  s  dts  Gaéto» 
ensuite  rendre  leurs  devoirs  à  Leurs  Maje.<4és.  Le  vice-MoIrafe 
est  venu  de  Naples  prendre  oongé  de  Sa  Saii.tetéeldo  Leurs 
retourner  à  Malte  avec  sa  flotte,  après  le  long  séjour  qu'il  a  faîi 
i  la  Sicile. 

Pâques,  le  SainirPère,  accompagné  des  cardinaux  Tbouias  Riatio- 
les  Âiitonelli,  s'est  rendu  i  la  cathédiale,  où  il  a  oéiébré  la  meaae; 
u  une  autre,  dite  par  Mgr  Ceuni,  son  caudataire.  On  v  v^fait 
duchoaur,  d'un  cOié  les  Cardinaux,  de  l'autre  le  Roi  et  la  Reine 
imille  royale,  ainsi  que  le  grand-duc  et  la  grand»<4uoliette  de 
r  famille.  Les.  suites  des  deux  souveiains,  le  corps  diplomaiiqiiO 
fliciers  en  grande  tenue  y  assistaient  également.  A|Hrès  la  oaosae, 
montée  au  balcon  de  rArchevéclié,  qui  avait  été  magnifiquement 
ace  duquel  avaient  pris  place  f>ur  une  batterie  los  angutH  pir- 
soite,  le  corps  diplomatique,  des  dames  et  des  étrangers  de  di^ 
leîers  et  les  équipages  des  deux  escadre*  espagnole  ^i  toaiiçaian.i  ■ 
le  Souvemin-Poniife,  en  habits  pontiAes*ux  et.teliaie.oo  téle,.A 
ietion  papule.  A  peine  avail^il  élevé  les  braa^  «ers  lo  eiel  que  IMÎS' 
n  rade  se  sont  pavoises  et  ont  Cait  entendre  des  salves  d'artiUe* 
I  ferierease  ;  en  même  temps,  toutes  les  cloches  dea  églises  son-- 
volée.  Puisse  Tunivers  catholique,  auquel  le  Pa^e  adressait  eeti» 
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bénédiction  solennelle,  en  éprouver  les  effets  sataïaîres  !  Paisse  rimmensc  fa- 
mitle  dont  il  est  le  Père  obtenir  la  sagesse,  la  paix,  la  concorde  et  tons  les  biens 
qne  son  ardente  charité  implorait  en  ce  moment  de  la  miséricorde  do  Tooi- 
Puissant  !  Sa  Sainteté,  rentrée  dans  son  palais,  a  assisté  de  sa  Tenétre  au  âéûlé 
des  troupes  royales,  à  la  tête  desquelles  s'était  mis  S.  M.  le  Roi  avec  S.  A.  R. 
(e  grand-duc  de  Toscane  et  les  princes  de  Naples.  > 

Ah  I  prosternés  nous-mêmes  sous  cette  main  bénissante,  il  nous  sem- 
ble, à  en  juger  par  les  consolations  intimes  dont  notre  cœur  surabonde, 
que  cette  admirable  cérémonie  est  un  présage  des  réparations  et  des 
triomphes  réservés,  après  tant  d'épreuves,  à  TEglise  de  Dieu  ! 


VIS1T£  DE  PIE  IX  At    VAISSEAU   FRAKÇAIS  L'iÊXA.I 

On  a  pu  remarquer  que  parmi  les  prêtres  de  différentes  nations  aux- 
quels le  Saint- Père  a  lavé  les  pieds  le  Jeudi-Saint,  il  y  avait  trois  Français. 

La  France  paraît,  entre  tous  les  pays  de  la  chrétienté,  Tobjet  des  prédi- 
lections du  Souverain  Pontife,  qui  la  regarde  toujours  comme  la  fille  ainà 
de  TEglisc  et  comme  la  plus  sûre  amie  de  Tltalie.  Il  a  donne  à  notre  pa- 
trie une  preuve  nouvelle  de  sa  bienveillance  spéciale  en  honorant  de  sa 
visite  le  vaisseau  Vléna,  commandé  par  M.  Duquesne,  et  envoyé  à  Gaëlc 
par  M.  Tamiral  Baudin. 

A  L*aniiral  Baudin,  nous  dit  une  correspondance,  ne  voulant  pas  qae  la  France 
restât  en  arrière  dans  les  preuves  de  sympathies  données  à  Pic  IX  par  tooie 
la  elirétienté,  jugea  conve n  ible  dVnvoyer  h  Gaête  un  de^  vaisseaux  de  son  esetr 
dre,  pour  y  figurer  au  milieu  des  bâtiments  de  guerre  de  plusieurs  autres  pws- 
snnces.  Le  vaisseau  Vléna^  commandé  par  M.  Diiquesne,  capitaine  de  vaif^ean, 
Alt  choisi  pour  remplir  cetie  honorable  mission.  Son  arrivée  au  mouillage  de 
Gacte  coïncida  avec  les  cérémonies  de  la  Semaine-Sainte.  Je  passerai  ssis 
silence  les  détails  de^  solennités  qui  ont  eu  lieu  ï  GatMe,  pour  ne  voys  entre 
tenir  que  des  faits  qui  se  sont  passés  k  bord  du  vaisseau  français. 

»  Le  lendemain  de  Tarrivée  du  vaisseau,  l'état-major  de  Viéna  fol  présenté 
|Mir  son  commandant  à  S.  S.,  qui,  de  prime-abord,  par  son  langage  tontsynpi- 
f  bique  pour  lu  France,  sut  eapiiver  les  cœurs  de  tous  les  officiers.  Le  Sainl-Père, 
pour  répondre  ù  la  démarche  empressée  qui  venait  d'être  faite  près  de  lui,  an- 
nonça qu*il  viendrait  en  personne  à  bord.  En  effet,  le  m:)rdi  de  P&qoes,  Jotf 
désigne  pour  sa  venue,  réqui|»age  fit  tous  ses  préparatifs  pour  recevoir  S.  S. 
d*une  manière  digne  d'elle.  A  une  heure  de  raprès-rnidi,  on  vil  arriver  le  Vtijft 
sur  le  quai,  entouré  d*un  nombreux  cortège.  Le  plus  ancien  lieutenant  de  vaii- 
seau  du  bord  l'y  attendait  avec  la  plus  grande  partie  des  canots  de  Vténa. 

t  Au  moment  où  le  Saint- Père  prenait  la  place  d'honneur  qui  lai  ëuit  réle^ 
vée,  le  pavillon  papal  fut  hi^sé  et  salué  immédiatement  par  une  décharge  de  looK 
rartillerie  du  vaisseau. Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Naples,  accompagné  da  priMe 
royal  et  fin  comte  de  Trapmi,  son  frère,  s'asseyait  âi  U  gauche  du  Sainl-Fèis. 
Des  cardinaux  et  des  chambellans  complétaient  le  personnel  de  celle  emWna- 
tion.  Suivaient  plusieurs  autres  canots  portnnt  le  corps  diplomatique.  Après  wm 
courte  traversée,  le  canot  qui  conduisit  S.  S.  aborda  au  pied  de  PécMIe  iè 
Patlendait  le  commandant  Duquesne.  LVquipage,  sous  les  armes,  était  rasKnMé 
<ur  b>  pont,  un  grand  nombre  de  matelots  étaient  dispensés  sor  les  veffiei- 
3111.  d'Ilarconrt,  ambassadeur  de  France  près  du  Saint-Siège,  de  Rayoeval,  aï- 
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nlstre  de  Fnnce  à  Naples,  S.  Em.  le  Cardinal  Dupont,  arche  vôquc  de  Bourges^ 
se  tenaient  au  haut  de  Péchelle.  L'état-major  du  vaisseau,  ayant  en  tête  le  com- 
mandant en  second,  était  rangé  sur  son  passage,  tous  dans  Tattitude  de  la  véné- 
ration et  du  recneillemenl  qu'inspirent  si  bien  les  traits  augustes  et  pleins  de  sé- 
rénité qui  caractérisent  la  physionomie  de  Pie  iX.  Enfin  le  Saint-Père  parut, 
immédiatement  suivi  par  le  roi  de  Naples  cl  les  personnes  de  sa  famille.  A  sa 
vue,  matelots,  prélats,  dignitaires,  officiers  mirent  genou  en  terre  et  courbèrent 
le  front  devant  niluiitre  Vicaire  de  Jésus-Christ,  dont  la  main  semait  les  béné- 
dictions sur  la  foule  recueillie.  Introduit  dans  les  appartements  du  commandant, 
le  Pape  fut  édifié  à  la  vue  de  4  à  5,000  chapelets,  médailles,  etc.  etc.,  que  la 
piété  de  Téquipage  s^élait  procurés  dans  IVspérance  de  les  présenter  à  sa  bé- 
nédiction. Apres  qnciqnes  instants  de  repos,  Pie  IX  ayant  exprimé  le  désir  de 
visiter  en  détail  le  vaisseau,  fut  conduit  par  le  commandant ,  d*abord  dans  la 
batterie  haute,  puis  à  Phôpital,  où  S.  S.  fut  reçue  par  le  chirurgien-major  et  ses 
aides.  S.  S.  admira  Texcellente  tenue  de  cette  infirmerie,  et  daigna  adresser 
quelques  paroles  de  consolation  à  ceux  qui  lui  furent  désignés  comme  les  plus 
soulTrauts.  Là  ne  se  bornèrent  pas  les  marques  de  sa  bonté  paternelle;  elle  dis* 
tribua  de  ses  propres  mains  des  chapelets  aux  différents  niala<Jes.  Cette  sollici- 
tude du  Saint-Père  émut  profondément  le  cœur  de  ces  braves  marins  qui  ne  dou- 
tèrent plus  de  leur  guérison  prochaine.  Le  roi  de  Naples  s'était  joint  an  Saint- 
Père  pour  cette  visite  du  vaisseau.  Sa  Sainteté  a  voulu  visiter  le  vaisseau  dans 
les  plus  petits  deuils,  et  en  a  loué  rexc«fllenle  tenue.  Le  Pape  s'est  rendu  Jusque 
(tans  les  prisons;  où  il  a  voulu  faire  pénétrer  les  bienfaits  de  son  passage.  Tons 
les  prisonniers  qui  s'y  trouvaient  ont  été  graciés  sur  sa  demande  et  ont  pu  aller 
de  suite  joindre  leurs  camarades  sur  le  pont,  ot  y  recevoir  les  bénédictions  que 
le  Saint-Père  allait  répandre. 

»  En  effet,  remonté  sur  la  dunette,  en  présence  de  tout  Téquipage  rassemblé, 
du  corps  diplomatique,  des  officiers  de  toutes  nations  et  de  toutes  armes,  en- 
tourés des  princes  de  TEgli^c ,  le  Souverain-Pontife  étendit  ses  mains  vénéra* 
Mes  et  prononça  du  son  de  voix  le  plus  émouvant,  ces  admirables  paroles  : 
Adjutorium  nosirum,  f/c,  auxquelles  répondaient  les  nombreux  cardinaux  qui 
s'étaient  associés  au  Saint-Pèro.  En  ce  moment  solennel,  le  bruit  de  rartillerie 
!^  fit  entendre  comme  Técho  des  sentiments  de  vénération  qui  étaient  au  fond 
de  tous  les  cœurs.  Après  cette  imposante  cérémonie,  dont  Téternel  souvenir 
sera  conservé  dans  les  arcliives  du  vaisseau  Vléna  et  de  toute  la  marine  fran- 
(;aiKe,  comme  aussi  dans  les  cœurs  du  brave  équipage  de  ce  vaisseau,  le  com- 
mandant offrit  à  Sa  Sainteté  le  spectacle  d'un  branle-bas  de  combat  suivi  d'un 
exercice  à  feu.  Le  S:Mnt-Père  et  tous  les  assi>ianis  admlK'rent  Tordre  et  le 
i^ilence  qui  régnaient  dans  tous  les  rangs,  la  précision  et  la  rapidité  des  manœu- 
\Tes.  Dix-huit  cents  coups  de  canon  firent  entendre  leur  explosion  dans  l'espace 
lie  quelques  minutes.  Ce  roulement  continu  ne  fit  même  pas  sourciller  Pie  IX 
qui,  poussé  par  son  esprit  d'observation,  voulut  aller  dans  la  batterie  basse  as- 
sister k  la  manœuvre  de  nos  matelots  artilleurs.  On  n'a  eu,  grâce  au  ciel,  à 
déplorer  aucun  accident  pcndaiît  la  durée  du  feu.  Le  Saint-Père,  heureux  de 
l'accueil  qu'il  venait  de  reccvoir,>t  touché  des  sentiments  qu'il  avait  fait  naître 
dans  rebprit  de  tout  le  personnel  du  vaisseau,  se  retira  au  bruit  des  saints  qui 
avaient  marqué  son  arrivée  à  bord.  Le  vaisseau,  pavoisé  dès  l'arrivée  du  Saint- 
Père,  fit  de  nouveau  un  salut  de  quatre-vingt-dix  coups  de  canon,  auquel  s'as- 
socièrent tous  les  navires  de  guerre  étrangers  sur  rade. 

»  Le  surlendemain,  le  Pape,  désirant  laisser  i\  Vlêna  im  souvenir  de  sa  bonté 
[maternelle,  fit  remettre  au  coiuinandant  plusieurs  médailles  de  prix,  frappées  à 
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tton  efDgîe,  et  des  diapeleis  à  tous,  depuis  les  officiers  josqa^aa  damier  des 
mousses.  i» 

Comme  on  le  vdt  par  cette  lettre,  Yléna,  fusait  ainsi  partie  de  cette 
espèce  de  garde  d'honneur  ou  figurent,  dans  les  eaux  italiennes,  les  plus 
nobles  pavillons  de  la  chrétienté.  On  sait,  de  plus,  que  tout  navire  oii 
flotte  le  drapeau  delà  France  est  une  portion  flottante  de  notre  territoire. 
Nous  étions  bien  sûrs  de  l'arcuoil  enthousiaste  que  Pie  IX  devait  ren- 
contrer parmi  nos  marins.  Puissent-ils,  parleur  dé>'ouement  et  leur  piété, 
avoir  confirmé  le  Saint-Père  dans  la  pensée  de  venir,  en  des  temps 
plus  heureux,  apporter  lui-même  ses  bénédictions  paternelles,  gage  assu- 
ré de  régénération,  à  cette  terre  qui,  au  milieu  d*un  désastre  universel, 
a  tressailli  naguère  au  seul  espoir  de  lui  témoigner  sa  vénération  et  sou 
amour. 


CIRCULAIRE  DE  MGR  L'ÉVÊQUE  DE  NANCY  ET  DE  TOTL  POUR  LES  ÉLECTIONS. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  reproduire  en  entier  la  circulaire  de 
Mgr  TEvêque  de  Nancy  ;  mais  en  voici  les  principaux  passages  ; 

«  C'esl  uu  besoin  pour  nous,  nos  chers  Goopérausurs,  de  vous  exhorter,  vous 
ei  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés,  à  prier,  comme  vous  l'avez  fait  déjà  si  sou- 
vent pour  la  prospérité  de  la  France,  pour  Tunion  des  esprits  dans  la  foi,  pour 
Tuniofi  des  co&urs  par  la  charité,  et  pour  obtenir  de  Dieu  que  les  élus  du  suffrage 
universel  soif*nt  dignes  de  lu  haute  mission  qui  va  leur  être  confiée.  lU  enaerom 
«fignps  s'ils  co  nprenoeat  le  sens  pro(ond  et  évangélîque  de  noire  devise  sociale  ; 
Lihrrté,  Egalité,  Fralernité;  devise  dont  les  partis  se  sont  fait  Urop  souvent  une 
arme  terrible  pour  se  déchirer  mutuellement  et  p«»ur  déchirer  le  sein  de  levr 
mère,  la  patrie  commune.  Alors  on  verra  cette  Assemblée  pioduite  par  Tunioa 
de  tous  les  bons  citoyens,  dégagée  des  vieux  préjugés  et  des  vieilles  haines  qui 
ont  tant  de  fois  préparé  le  triomphe  'de  fanarchie,  s'élever  comme  une  végéta- 
ion  vigoureuse  sur  un  sol  profondément  remué  par  cinquante  années  de  refo- 
ulions. Ou  verra  la  confiance  renaître,  et  avec  la  confiance,  le  uavail,  le  com- 
'meree  et  la  prospérité  publique.  Ou  verra  la  religion  libre  et  honorée  recevoir 


dans  ses  bras  maternels  la  multitude  de  ses  enfants  qui  ont  un  si  grand  I 
d'être  éclairés,  fortifiés,  secourus  et  consolés. 

a  Dieu  veuille,  nos  chers  Coopérateurs,  que  nous  soyons  les  témoins  de  ce» 
heureux  résultats  !  Dieu  veuille  que  le  peuple  français,  maître  de  ses  destinées 
par  le  suffrage  universel,  se  lève  «u>mme  un  seul  homme  pour  mettre  en  fuite  k 
géuie  des  révolutions,  et  imposer  silence  par  sa  formiJable  parole  ^  Tanarchif 
qui  ose  encore  le  menacer!  » 

Vient  ensuite  cette  seconde  recommandation  : 

c  Pour  concourir  ^  raccomplissement  de  ce  vœu,  nos  chers  Coopérateurs,  ne 
vous  contentez  pas  de  prier;  prêches  avec  zèle  l'union  et  la  concorde  entre  ton» 
les  citoyens  honnêtes,  le  respect  de  la  propriété,  de  la  famille,  de  tons  les  dfoH^ 
et  de  tous  les  devoirs,  dont  la  religion  est  la  base  indispensable.  Soyei  pour  b 
liberté  du  bien  contre  la  liberté  du  mal,  et  efforcez-vouf(  de  faire  comprendie 
aux  populations  que  TEvangile ,  après  avoir  affranchi  et  civilisé  le  inonde,  peii 
seul  l'empêcher  de  retomber  dans  l'esclavage  ei  la  barbarie. 

»  Le  clergé  est  un  corps  éminemment  social,  mais  il  n'est  pas  un  corps  poli- 
tique, inféodé  à  tel  ou  tel  parti,  pour  en  préparer  le  triomphe.  Depuis  trop  loag- 
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noM  M  le  règne  te  partit  ;  e*«l  1 
8iwr»»erteehehi.<eilwiie  MpéMiAlera»!*»"^^*  A^^^^W^i- 
e  «lia  à  ww  pmaÉra^ei  new  m.ye»w»eiwlpif>Mni  fBtdiiPfpi 
nspiniions  de  Tolre  coMdence.Ik¥•Me€M«.V4ipf^é«i^|fp|te.v<m 
^rène  des  dlscmsioM.électorailés  et  d*exercisr>iiçQoe  d^n^t^jm 
«dé T08 paroiftsTeiis.  Est^^e  à  dire»  toutelbis,  qa*n  V'oijslbiriiiJter* 
diqvef,  GOnne  tonî  les:  «êtres  dtojenA,  tme  pert  dlnflêe^M  M^àle 
'  MoB»  eens  delMe,  veee  iTéfee  pes  enAtoe*^  AM  cdièraiHlv  ef 'tiHI^ 
eoi  leiit  meeteet  iamtoMee,  mhm  de  eetm qei  tuÉÉ  duMÉrtiieBl 
..  Si  dans  le  sanctuaire  vous  èt»ift«  Jumin  de4>ie«,  liii«fid«eeM" 
êtes  les  hommes  dg  ftSMil^r liVIPft!^  sommes  heureui  de  le  dire*  nnlle 
lie  ne  mériie  plus  que  vous  cette  iHtoomlile  quallfteaiion.  Goeiiment 
ait-il  se  fiiire  que  voos  itafez  exdos  du  dnrit  d^lairer  vos  frères  / 
A  acqids  au  dernier  des  ciio|«ast  Cette  eielesien  pépafWMMSivi- 
■  lioa  sens,  audreitMterel,  à  h  ConetinitiiM  qoi^neiai  p^^wée- 
égorie  d'esclaves  an  milieu  d*oa  peuple  qyii  je  saate  di^Hre-le  ptasii> 
ivers.  »  ..,,;. 

oir  ainsi  rappelé  aui  prêtres  de  son  diocèse  liedmltiiMtjie^onr 
gr.  TEvéque  de  Nancy  termine  par  de  sages  conseils  pour 4111  fégiAr- 
>n  la  modération  et  la  prodence,  selon  la  Justice  e|  le.chidMf,  i 

1IOUVEIXE8  BEXilGIECJBBB. 

:.—  OiocÈSB  ni  Pàeis.— Mgr  TArciievéque  de  Paris  a  repris  Isi  émus 
»  pastorales.  11  s'est  rendu  samedi  dernier  à  Tégliae  Saint^lerry  oii  il 
salut;  dimanche,  il  y  a  ofllcié  pontMealement  ;  aoJOQrdliul,  0  a  visité 
asile,  les  écoles  de  garçons  et  de  flttes,  ainsi  que  tous  les  étaUlsse- 
ieux  attachés  è  celle  paroisse. 

»  Soi-soirs.  —  Mgr  de  Garsignies,  évéque  de  Soi89ons,  aceetnpSgné 
éque  nommé  de  Saînt-Dié,  s^est  rendu 'le  47  de  ce  mois  &  la  maison 
ta  ville  épiscopale  pour  y  célébrer  le  safni  sacrifice.  51  détenus  se 
ebés  de  la  sainte  TaUe.  Quatre  d'entre  eux  6nt  fejt  leur  premÙIre 
;  une  jeune  fille  de  14  ans  reçut  le  baptême,  fit  sa  première  coanâb- 
t  reçut  la  confirmation  avec  les  autres  détenus,  qui  étaient  arrita  à 
et  50  ans  sans  avoir  reçu  ce  sacrement.  Mgr  de  Garsignies  a  pssfeé 
ire  heures  dans  la  prison  pour  célébrer  Tni-méme  cette  toucbàntil  eé* 


POLItTQmB. 

ROJET   DE  DÉCRET  SUR  L-ORGANISATION   DE   LA  FORCI  PVBUtiar. 

léral  de  Lamoricièrs  a  obtenu  de  TÂssemblée  qu'elle  disdtttâS  le 
éorganisation  militaire  proposé  par  la  commission  disnt  H  est  le 

t  n'offre  pas  tout  un  plan  d'ensemble.  H  centleat  eenleneiis  émm 
^qui,  sous  une  apparence  purement  financière,  pevrniieatpar  la 
'  de  base  à  rapplication  d'un  système  mqnel  M.  le  générât  de  La* 

st  extrêmement  attaché.  *       ' 
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€eé  deux  dupôsitioBB  sont  : 

'f  *  La  fixation  par  la  législature,  an  commencement  de  cliaqne  année,  d^no 
prix  fixe  et  déterminé  à  fwyer  par  tous  ceux  qnl  voudront  se  foire  remplacer  : 
c^est  ce  qu'on  appelle  lVj:tm^afioii. 

2*  L'établissement  d*un  impOt  proportionnel  aux  contributions  que  paient 
le  père  et  la  mère  de  tous  les  jeunes  gens  qui  se  seront  fait  remplacer  ou 
^t  auront  été  ixempiés  par  le  sort.  C*est  la  eotisatUm. 

L'Assemblée  a  déjà  consacré  deux  séan(6;à  la  discussion  de  ces  questions, 
^i  elle  ne  les  a  pas  encore  tranchées. 

MUSO» 

LISTE   ÉLECTORALE  DES  DÉ^OCRATES-SOCIAUSTBS. 

Le  Camiié  dimoeraiiqut'iocialiêU  a  définitivement  arrêté  la  liste  de  ses 
«candidats  pour  Paris.  La  séance  ouverte  lundi  ne  s'est  terminée  que  mardi 
matin.  Les  186  délégués  qui  s'y  trouvaient  ont  voulu  prononcer  sans  désem- 
liarer. 

On  dit  que  la  nuit  porte  conseil  ;  on  va  voir  ce  que  ce  conseil  a  produit 
<.*ette  fois. 

Laissons  parler  les  intéressés  eux-mêmes  : 

«Sur  les  nombreuses  candidatures  présentées  an  Comité,  soixante-et-un  noms  ont  éUt 
«l*abord  pris  en  considèi^ation. 

»  Après  la  discussion  successive  de  chaque  candidat,  les  délégués,  au  nombre  de  186, 
<mt  voté.  Vingt  candidats  ont  passé  à  la  majorité  absolue.  Les  six  autres  ont  été  nommés 
À  un  second  tour  de  scrutin.  Deux  noms  sont  réservés  pour  l^umèe. 

»  Voici  la  liste  avec  le  nombre  des  suffrages  obtenus  : 

»P.  Leroux,  179;  F.  Pyat,  177;  Ledru-Rollin,  173;  Greppo,  165;  Tboré,  IM;  La- 
•^^nge,  155;  Gabet,  154;  Uizay,  149;  Proudhon,  148;  Perd iguier,  144;  Madier  aîné,  14i; 
llallarmet,  14i;  Lamennais,  125;  Ribeyrollcs,  19S;  Considérant,  liS;  Hervé,  Itt;  De- 
may,  113;  Th.  Bac,  111;  Savary,  110;  Vidal,  108;  Montagne,  133;  Charasrin,  iiS;  Lan- 
^\o\s,  125;  d'Alton-Shée,  148;  Lebon,  105;  Genillex,  96. 

Cette  liste  est  tout-à-fait  tranchée,  comme  on  voit.  Le  National  en  est  ab- 
solument exclu.  M.  Flocon  lui-même  n'y  figure  pas.  Le  voilà  suspect  de  bo- 
ilérantisme. 

Les  différentes  feuilles  de  la  Révolution  n'ont  pas  une  part  égale  daas 
c*«tte  représentation.  Tel  est  le  partage  des  rédacteurs  de  chacune»  d'elles  : 

m  Le  Journal  de  la  Vraie  République  :  M.  Thoré  ; 

j»  Le  Peuple  :  If  If .  Proudhon,  Langlois  et  Madier,  autrefois  de  Montjaud  ; 

1»  La  Réformé  :  M.  RibcyroUes  ; 

»  La  République  :  M.  Hervé  ; 

»  La  Démocratie  Pacifique  :  M.  Considérant; 

»  Le  Travail  affranchi  :  M.  Vidal; 

M  Le  Popuiaire  :  M.  Cabet.  » 

La  â^ofttitofi  éémoeratique  et  sociale  n*y  compte  pour  rien.  On  aura  peusr 
4|ue  c'était  déjà  beaucoup  de  lui  laisser  M.  Ledru-Rollot  pour  mémoire.  Aa- 
t'un  des  condamnés  de  Bourges  ne  se  trouve  non  plus  sur  la  liste.  On  a  dit  qw 
la  Péaetwm  profiterait  de  leur  situation  anormale  pour  faire  passer  à  leur  plarc 
les  noms  qui  auraient  après  eux  réuni  le  plus  de  suffrages.  N'est-il  pas  pofi- 
«ibie  aussi  qu'on  se  défie  quelque  peu  de  leur  patriotisme  ,  depuis  qu'ils  sf 
sont  traites,  entre  eux  et  en  public,- d'agents  de  police.^ 
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M.  pRomiKix,  qui  nVst  pourtant  i>as  moins  condamné,  n'a  pas  ité  ccft.ii(t- 
l'ux  sacrifié.  Il  se  présente  avec  tout  son  êtat-nu^or. 

Derrière  naretaent  quelques  bommes  dont  le  souvenir  sinistre  commençait 
à  s'oublier  avec  les  événements  auxquels  ils  ont  pris  une  part  si  active.  Ils 
sont  tout-à-foit  rarriëre-ban  du  parti,  et  ils  ont  Tair  de  le  mener  maintenant 
plus  que  Jamais. 

Si  ce  parti  triomphait,  de  tels  représentants  disent  assez  quel  sort  attcu- 
tendrait  la  France. 

C'est  leur  liste  qui  arrive  encore  cette  fois  la  première.  Mais  il  s'agit  de 
savoir  si,  pour  cela,  elle  a  plus  de  chances.  Espérons  que  non  !  Certes,  ses 
adhérents  n'épargneront  rien  pour  fa  faire  triompher.  C'est  aux  bons  ci- 
toyens à  serrer  leurs  rangs,  et  à  crier  à  la  Terreur  qui  relève  la  tête  :  On  ne 
passe  pas! 

DU  PROLDHOMSME. 

Le  socialisme  entre  dans  une  phase  qui  s'appellera  ainsi,  parce  qu'aucun«p 
langue  n'a  de  nom  pour  désigner  ce  que  devient  cette  chose. 

M.  Proudhon  tient  le  drapeau.  Il  a  la  parole.  Qu'il  se  fasse  entendre  ! 

II  a  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  de  droit;  comment  entend-il  le  droit  in- 
dividuel? Ecoutez  : 

n  Une  circulaire,  signée  Guizot,  propose  nettement  aux  électeurs  d*abolir  la  Républi  - 
qne,  et  de  rétablir  au  plus  USi  la  monarchie.  Un  pareil  acte  constituait  évidemment  lu 
tentative  ou  provocation  d^attontat  contre  la  sûreté  de  TEtat,  prcMic  par  le  Gode  pénal 
et  par  la  dernière  loi  sur  la  presse  ;  attentat  que  la  cour  de  Bourges  a  puni,  dans  la  per- 
sonne de  Barbes  et  d'Albert,  de  la  déportation,  et  dans  celle  de  Blanqui,  de  dix  ans  d<- 
n'-cliision.  Au  nom  do  Gtiixot,  le  ministèro  public  a  giàrdé  le  silence.  Le  cattdidat  moar- 
archiae  viendra  peut-être  suivre  lui-même  sa  candidature.  Le  délit  est  flagrant.  Di 
bien  !  tout  citoyen  est  tenu  de  saisir  l*  conspirateur,  et  de  le  conduire  devant  le  fn-ocu- 
rturdê  la  Republique:  et,  8*il  y  avait  résist€mce,  le  meurthe  commis  sur  la  perso!V!«b  Dr 

DÊU5QL'AlfT  SERAIT  EXCUSABLE.  » 

Et  le  droit  public  •?  Ecoutez  encore  : 

ti  L'obstination  du  pouvoir  a  toujours  amené  la  conspiration  de  la  liberté.  Le  plu> 
étonnant  exemple  qui  en  ait  été  donné  au  monde,  a  été  l'organisation  du  fameux  tribu- 
nal secret,  dit  du  l'ehméj  qui  dura  pendant  plusieurs  siècles  en  Allemagne  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  //  ne  fallut  pas  moins  que  la  terreur  des  franco-juges  pour  triomphey 
de  la  tyrannie  féodale 

»  Qui  dit  conspiration,  dit  donc  goiivcmemeut  occulte ,  police  occulte,  justice  oc- 
can.  Quand  la  liberté  se  trouve  ainsi  réduite  à  sa  dernière  expression,  il  faut  qu'eth- 
triomphe  ou  que  la  société  périsse  :  il  n'y  a  pas  de  milieu, 

»  Dénonciation  au  premier  avertissement,  sommation,  refus  d'obéissance,  scission,  in- 
surreition,  conspiration,  tels  sont  les  différents  actes,  les  phases  successives  du  droit  di 
résistance. 

<»  Aux  grands  maux,  les  grands  remues,  » 

Ainsi  droit  Individuel,  I'assassixat,  comme  rexercice  naturel  de  la  liberté  ^ 
droit  social,  Tassassinat,  comme  Texpression  légitime  de  l'autorité. 

An  commencement,  au  milieu  et  au  bout  de  cette  doctrine,  dernier  excè» 
it  la  folie  ou  de  la  per>'ersité,  il  n'y  a  qu'une  chose  et  toujours  la  même  :  dit 

SAXC! 

La  Gazette  de  France  a  annoncé  hier  hi  triste  nouvelle  de  la  mort  subite  ât 
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M.  de  Genoude  à  Hyèrea,  ou  le  reteaaii  Vétàl  depnis  long-lemps  alléré  de  sa 

saille. 

Cette  mon  a  été  pr£sqiic  ioftaûtanée;  elle  a  été  oOcasioonée.  pr  un  épan- 
4.'hcmeot  de  sang  dans  la  poitrine. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

Aujourd'hui  mercredi,  de  onie  heures  h  midi,  a  eu  lie»  sur  la  place  du 
P.ilais-de-Ju<iiice,  l'exécuiion  par  efligie  de  la  condamnatioD  portée  eoMre 
MX.  Louis  Blanc,  Gaussidière,  et  autres  accusés  contumaces,  par  la  haute  cour 
nationale  de  Bourges.  Des  écriteaiix  indiquant  la  condamnation  «ie  cb:iciin  dfs 
contumaces  étaient  suspendus  à  des  poteaux,  autour  desquels  se  tenaient coniae 
de  coutume  quelques  gendarmes  à  cheval.  Un  petit  nombre  de  curieux  sutim- 
ii:iit  autour  de  Pécha raud  ;  des  cris  isolés  de  vive  Louis  Blanc!  vive  C»u$.«i- 
tlière  !  se  sont  fait  entendre,  et  un  bouquet  de  fleurs  a  été  trouvé  aux  pieds  des 
poteaux. 

—  On  lit  dans  VÈre  nouvelle  : 

a  C'est  à  rbospice  île  la  Salpétrière  que  le  choléra  continue  d'exercer  ses  plos 
grands  ravages.  Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  la  religion  est  là, 
<;omme  partout,  ^  son  poste,  pour  prodiguer  les  secours  de  la  charité  aux  maax 
du  corps  et  de  l'âme.  Le  P.  de  Ravignan  et  quatre  de  ses  pieux  coopéraieurs  se 
sont  établis  dans  ce  foyer  d'épidémie,  et  s'y  montrent  admirables  de  zèle  et  de 
dévouement.  Ils  joignent  ainsi,  bien  éloquemmcnl,  la  prédication  de  l'exemple  i 
i:clle  de  la  p^irole.  » 

—  La  salle  de  la  Fraternité,  située  rue  Martel,  a,  dit-on,  été  fermée  hier  soir 
par  ordre  de  Tautorité,  après  des  voies  de  foit  assez  graves  échangées  entre  iei 
assistants  d'abord,  et  ensuite  entre  ces  derniers  et  les  représentants  de  la  forée 
publique. 

—  ywiii  I  ■         

BULLETIN    POUTIQUS  DB  l'ÉTBàKGBB. 

Lo  triumvirat  démagogique  de  Rome,  placé  sons  le  coup  des  menaces 
<lc  TAutriche  et  de  Naplcs,  renié  par  la  Toscane,  abandonné  par  le  Pié- 
mont, s'est  adressé  à  son  Assemblée  constituante.  C'est  un  fïtntdaie  qui 
s'appuie  sur  un  autre. 

M.  Hazzini  et  les  députés  jurent  à  Tenvi  de  s'ensevelir  sous  les  mines 
<lc  la  patrie.  Et  pour  prouver  que  «la  République  n'est  pas  un  songe,* 
ils  achèvent  de  désorganiser  les  administrations  et  le  pays.  Us  laisseront 
après  eux  des  ruines  pour  témoigner  de  leur  passage. 

Un  nouveau  conflit  a  éclaté  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  seconde  chani- 
hre  de  Berlin.  Le  comte  de  Brandebourg,  président  du  conseil,  a  fait  une 
<léclaration  qu'on  regarde  comme  un  refus  formel  de  la  couronne  d'Aile- 
inagne.  La  seconde  chambre,  au  contraire,  accepte  la  Constitution  votée 
H  Francfort.  On  parle  encore  d'ime  dissolution  ;  mais  cette  dissolutifl0 
s'effectuerait-elle  sans  collision  violente  1 

La  fortune  de  la  guerre  semble  redevenir  plus  favorable  aux  AnUi^ 
chiens  dans  leur  lutte  contre  les  Hongrois.  11  n'est  pas  vrai  que  ceux-^:! 
marchent  en  vainqueurs  sur  Vienne,  et  ils  n'ont  pas  même  rétissi  à  bitt 
Jever  le  siège  de  Comom. 


r^) 
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^déttiéntion  da  dtem  ocgaolfM  ior  rorgaolMlSeii  de  ta«m  pa- 
ie. ■ 

.  le  général  RuLiiiiM,  minMredete  gaerre,  ecMBbit  le  pn^et.  Uloi  ééîmÊ^èHr 
t  èproBvto  par  l'eipérieiMe  et  fonotione  imc  feettité.  Le  momeol  m  datdioisi 
y  fiùre  des  changements  qai  Jetteraient  la  perturbation  dans  famée,  lia  «rtfMl 
k  eonmîiBk»  eat  d*aUleiirB  ineomplet,  et  en  iindqoe  aoriR  séminaire.  Il  IMM  nè- 
(treBMntyveloaciieretledèTelepper.  Le  temps  manque  poor  «ne  teUa  uiuw». 
I  attendant,  on  porteratt  attôRte  à  resprit  militaire  en  donnant  an  lerfîee  ponr 
âpe  rargent. 

lant  à  la  moralité  des  ronpiaçanta,  ^le  n*est  pas  auMi  mauvaise  qn^oo' le  idit  ;  «Ile 
SHora.  En  ieS4,  en  oompiait  i  condanné  sur  M  vsmpla^ants  ;  aqjmiprtaii  Wn'en 
itei^qoelanriM. 
BÉUûstfe  oQodot  à  riyonmement.     ' 

le  général  de  LAVoaicitaB,  rappoftenr.  Letrarailde  la  commission  a  été '•êrte- 
nt  élaboré;  oe  B*est  pas  one  étude  sommaire.  L^Assemblée  a  déeidft  iine  M  <Mm»s- 
aonit  lieu.  Ne  perdons  plos  les  imiants  qui  nous  restent  en  iins  de  non-veoe^Dir 
ises.  (Mouvements  divers.) 

n»  n\ivon8  donc  pas  besoin  d'une  discussion  générale.  Ce  que  noas  Tonlons  est 
simple.  C*cst  de  constituer  aux  soldats  une  dotation  qui  améliorera  leur  sort  jqirôs 
i  auront  ser\i  le  pays.  L*armée,  mieux  payée,  croyez-le  bien,  ne  se  battra  pas 
mal.  (A gauche: Très-bien!) 

BcsKARD.  11  faut  pourtant  qu^on  eo  rende  compte  aussi  des  principes  de  la  loi. 
jsieurs  voix  :  Eh  bien  !  parles  I 

Dasi^ARD.  G*e8t  ce  que  je  veux  fkirc.  Je  n*aborderai  pas  les  questions  spéciales  sur 
lelles  je  ne  serais  pas  compétent;  mais  le  projet  soulève  des  difficultés  d'impét,  de 
dvil.  Il  intéresse  tous  les  citoyens,  et  c^est  à  ce  point  de  vue  que  {e  te  traiterai, 
système  de  cotisation,  c^est  Timpôt  progressif  (Réclamations),  l*impdt  progressif 
le  service  militaire. 

lelie  est  la  base  de  la  cotisation  que  vous  fkites  payer  à  tous?  L^article  95  dnprb- 
it  qu^elle  sera  égale  aux  contributions  directes  de  toute  nature  payées  parles  jeunes 
et  leur  père  et  mère,  et  multipliées  par  un  chiflire  qui  sera  déterminé  chaque  année 
a  loi  du  contingent.  Ainsi,  supposez  que  le  chiffre  multiplicateur  fixé  par  là  loi 
onimgent  annuel  soit  de  6  ;  pour  celui  dont  les  contributions  seront  éralnées  à 
t. 9  la  cotisation  sera  de  600  fr.;  pour  celui  dont  les  contributions  présumées  seront 
000  fr.,  elle  sera  de  0,000  fr. 

peut  aller  ainsi  à  foire  payer  à  certains  individus  10,  15,  20,  80,000  fr.  (Monve- 
a  divers.) 

DÔté  de  la  dureté  de  cet  impôt,  songes  à  Tmégalité  qu*il  crée.  II  pèse  encore  exchi- 
lent  sur  les  contributions  directes,  c*est-à-dire  sur  la  propriété  foncière,  d^à  si 
lement  grevée. 

isi,  avec  votre  système  de  cotisation,  tel  jeune  homme  sera  imposé  &  une  somme 
forte,  parce  qne  son  père  acquitte  les  impôts  d*une  propriété  grevée  de  charges 
At  presque  son  revenu;  et  tel  autre  fils  d*un  capitaliste,  qui  n'aura  que  de  Fargent 
s  de  dettes,  ne  contribuera  que  dans  une  proportion  insignifiante,  tt  vous  appelez 
ie régalité?  G^est  une  inégalité  flagrante.  (Très-bien  I  très-bien!  —Agitation  sur 
[ues  bancs.) 

Fav.  La  question  du  remplacement  est  capitale.  Le  gouvernement,  en  se  char- 
;  de  se  procurer  les  remplaçants,  ne  souffrira  plus  qu*on  démoralise  Tarmée 
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«oiiiine  le  font  l.'S  compajjnios.  L'imptM  (lu'on  èliiblirait,  pour  arriver  à  ce  résultat, ik 
.serait  pas  progrcasll.  mais  yroportiomiel,  en  raison  de  la  foilune  de  chacun. 

M.  le  général  Subiuiyib.  J*ai  toij^ours  attaqué  la  loi  de  iSSa;  elle  manque  à  la  pre- 
mière loi  de  Tégalité.  Il  faudrait  que  le  service  fût  obligatoire  pour  tout  le  monde. 

maintenant  je  déclare  qu'en  face  d'une  loi  qui  fonctionne  depuis  dix-sept  ans,  k 
pt*ujet  nouveau  ne  me  parait  pas  suffisamment  mûii.  On  ne  saurait  modifier  la  consti- 
tution de  Tannée  avant  d'y  avoir  plus  sérieusement  réfléchi.  Prenons-garde  de  la  dé^ 
organiser. 

La  réserve  qu'on  prétend  constituer  n'aurait  aucune  solidité,  aucune  dtscipliiie,  an- 
cune  étude  capable  de  foire  de  bons  soldats  de  ceux  qui  la  composent.  On  invoque  b 
raison  d*économie  ;  ayez  moins  d'états-majors.  Si  vous  êtes  décidés  à  conserver  la  paix, 
rôduisez  le  nombre  des  chevaux  de  la  cavalerie.  (Rumeurs.) 

Après  diverses  observations  de  MM.  de  Ludbe,  Raudot,  d^AoELswAio  et  Bisxaid. 
M.  de  Laxobiciébb  a  la  parole. 

M.  de  Laxobiciébb.  L*armée  se  forme  d*appel8  annuels  présentant  un  coatingent  di* 
80,000  hommes  dont  une  paille,  les  deux  tiers  environ,  paient  loyalement  et  en  pei^ 
sonne  leur  dette  au  pays;  les  autres  pour  une  somme  de  700  fr.  dans  certains  dèpaitc- 
ments,  de  1,400  fr.  dans  d'autres,  pa^fés  à  des  compagnies ,  se  font  remplacer,  et  don- 
nent à  l'Etat  un  mercenaire  au  lieu  d'un  soldat.  (Rumeurs.) 

Les  deux  tiers  des  appelés  partent  et  paient  de  leurs  personnes  leur  dette  enven  k 
pays  ;  ceux-là  en  partant  ont  laissé  la  misère  au  foyer  de  leur  famille.  Vous  les  reCenn 
un  certain  nombre  d*années  sous  les  drapeaux,  puis  vous  les  renvoyez  sans  indeamit^ 
et  sans  moyens  d'existence,  car  ils  ont  désappris  le  travail.  (Réclamations.) 

Ainsi  à  l'un,  à  celui  qui  a  pu  payer  un  remplaçant,  vous  ne  demandes  qu'une  putir 
de  son  superflu  ;  à  l'autre,  vous  avez  confisqué  la  totalité  de  son  avoir,  ses  bras  et  Sun 
temps.  (Vive  approbation  à  gauche.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  dans  notre  système  VexwératUm  du  service  et  b  oofte- 
thn. 

Si  nous  proposions  de  vendre  la  même  chose  à  un  prix  diflérent,  suivant  la  fortne 
des  acheteurs,  ce  serait  là  du  communisme,  j'en  conviens;  aussi  nous  ne  proposons  lio 
de  pareil.  Le  prix  de  rexouération  est  le  môme  pour  tous. 

Biais  la  cotisation  est  quelque  chose  de  différent,  c'est  une  charge,  et,  aux  termeiiK' 
votre  Constitution,  elle  doit  être  proportionnelle  à  la  fortune. 

Nous  n'en  sommes  pas  les  inventeurs;  elle  se  trouve  dans  la  loi  de  conscription bil^ 
sous  l'Empire,  dans  la  loi  de  floréal  an  x,  dans  les  ordonnances  do  nos  anciens  rois- 
Philippe-le-Bel,  que  l'on  n'accusera  pas  d'être  un  communiste ,  est  auteur  d*une  or- 
donnance portant  que  tous  ceux  qui  ne  pourraient  partir  en  guerre  paieraient  me 
somme  en  raison  de  la  valeur  du  fief  dont  ils  étaient  tenanciers. 

On  a  dit  que  c'était  un  impôt  nouveau.  Non  pas,  messieurs  ;  c'est  un  impôt  que  ceox 
qui  parlent  paient  en  nature,  et  que  ceux  qui  ne  partent  pas  doivent  payer  eo  argeH- 
(Vive  approbation  à  gauche.) 

L'honorable  M.  Besnard  a  parlé  de  l'inégalité  qui  existerait  entre  la  furopriété  tar 
cicrc  et  la  richesse  mobilière;  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  fait  cette  inégalité;  t/^ 
ne  pouvons  pas  refiiU^  notre  système  d'impôt  sous  prétexte  d'organiser  la  force  |S- 
blique. 

Nous  avons  pris  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  nons  ne  pouvions  faire  antreneol- 
ce  n'est  pas  notre  fkute  si  l'Assemblée  n'a  pas  voté  l'impôt  sur  le  revenu  mobilier. 

Aux  voix!  aux  voix! 

M.  le  général  Babaguay-dTIillibbs  répond  à  M.  de  Lamobicièbk.  M.  Deslongbaii  de- 
mande le  renvoi  à  la  commission. 

M.  le  général  Gavaigrac.  Ce  que  l'on  vous  propose  n'est  pas  autre  chose  que  laquer 
tion  préalable  déguisée.  De  deux  choses  l'une,  le  projet  est  bon  ou  il  est  mauvais.  G^ 
ce  qui  résultera  évidemment  de  la  discussion,  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  poona^ 
s'améliorer  à  être  discuté  ici. 

Renvoyer  le  projet  à  un  nouvel  examen  avant  toute  discussion ,  ce  serait  déehrr 
qu'il  n'est  pas  digne  d'être  discuté. 

Je  le  répète,  nous  sommes  prêts  à  soutenir  la  discussion. 

\ 
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l/ajoiirncment  est  repoussé  i>ar  374  voix  contre  235. 
L'Assemblée  vote  ensuite  les  16  premiers  articles  du  projet. 

tlAKCI  M  101001  9S  ATlIt. 


I  do  projet  de  décret  sur  Toi^anisation  de  la  force  publique. 
li.^DtLAHAMi^demande1compte  à  M.  Liotu-RotLiif  des  paroles  que  celui-ci  a  dites  & 
'^y'f'j»  et  qoe  M .  Namarre  traite  de  calomnies.  Mais  M.  Ledrtt-RolHn  eat  repré- 
***—*»» •* doiM^lînviolable.  D  ftrat  que  rAssemblèe  accorde  rtatorisation  des pour- 
mÊm  pour  qoe  l'^lbire  ait  son  cours. 
J**  l^^  ""OPPOM  à/autorisation  qui  est  refosée  par  TAssemblée. 
lA  diacmskm  saifla|force  publique  continue.  Les  8S  articles  qui  commencent  le  dé* 
<M««lqoî  ne  sont  que  lareprodoctioade  la  loi  deitM,  sont  votés  sans  discussion. 
^^y*yflp  ^'Mnt  lalquestion  da  la  oolisaltai  que  la  commission  veut  imposer  à  tous 
"*         '"  '  ^000  classe  qui  ne  serviront  pas,  au  profit  des  soldate  qui  seront  sous  les 


I^t^csuments  dèjàfhnroqoés  à  h  dernière  séance  sont  reproduits  à  peu  près  dans 
"JJBêaies  termes  par  les  mêmes  ontenrs. 

•^M  iiâwoaicitii  apporte  cependant  un  précédent  historique. 
J*>"*  iMaM,  IHyMO  Jeunes  gens  environ  prennent  part  au  tirage  au  sort;  140  ou 
mMM  tont  aptes  au  asrvioo,  IM  ou  I70,eoo  y  sont  impropres. 

M.Manlpanni  les  premiers,  U  s*en  trouve  qui  veulent  passer  dans  la  seconde  calé  - 
JP"*-  Cest  nn  yivilége  rendu  nécessaire  par  nos  mœurs.  Nous  voulons  que  ce  privi- 
IliB  loit  acCTSrtbte  àjttoos.  G*est  pour  cela  que  nous  établissons  une  prime  qui  nous 
VovMl  d^uoocder  aa4(Boldats  partis  une  indemnité  à  la  charge  de  ceux  restés  dans 
.tan  fojans.  (Approbation.) 

IfaiiSi  dil-on  encore  Jiucune  nation  n*a  jamais  eu  Tidée  de  payer  son  armée.  On  ou- 
Mte  lëfÊCtahtm  cattrense  des  Romains  et  la  distribution  des  terres.  (IlouvemenU  di- 

On  parie  de  ce  qui  se  passait  avant  4789  :  d4|à.  à  cette  époque,  le  tirage  au  sort,  in- 
iUms  poor  les  miûcos,  paraissait  un  si  mauvais  moyen  de  répartition  du  recrutement, 
qne  les  jeunes  gens  d*uae  même  paroisse  se  réunissaient  et  mettaient  A  une  bourse 
œnnnoe.  Celui  qui  tombait  au  sort  avait  la  bourse.  Ainsi  vous  voyez  que  spontané- 
■an,  dès  eettet&poque,  le  peuple  avait  compris  ce  système  ;  et  vous,  Assemblée  consti- 
lame  da  la  Bépùbtique,  vous  ne  feriez  pas  aiyourdluii  pour  le  peuple  ce  quMl  faisait 
pesr  liHnéme  avant  89.  (Trèfr4>i«n  !  à  gauche.) 

M.  le  général  Babaguat-dHilubrs.  M.  le  général  Lamoricière  a  parlé  du  pêculimn 
mÉtmu9  des  Romains;  je  n*y  trouve  pas,  pour  mon  compte,  le  moindre  rapport  avec 
la  rtmiifsHion  que  propose  en  ce  moment  la  commission.  Le  pecuihun  cattrttuê  n'é- 
tait pas  le  produit  d*nne  cotisation;  c*était  le  partage  entre  les  soldats  des  terres  con- 
qaiHS,  le  partage  du  produit  des  razzias.  (Rires.} 

Le  principe  de  [rexonération  repose  sur  une  base  tout-à-ftdt  inconnue,  car  le  prix 
Is  rexonératiott  variera  suivant  les  circonstances,  et  pourra  devenir,  en  temps  de 
gHrre,  assez  éievé|pour  détniire  toute  Téconomie  du  profet  de  loi,  en  rendant  Texo* 
akatioiipmpoaBible  pour  le  plus  grand  nombre. 

\  M.  de  Paaiin  entre  dans  quelques  détails  pour  démontrer  Tinégalité  ikite,  sous  pré* 
teUe  d'égalité,  A  quelques  citoyens.  Ainsi,  par  exemple,  le  fils  de  fiimille  à  qui  ses  pa- 
lais reftaseroLt  leur  concours,  ne  pourra  se  faire  remplacer,  car  pour  lui  le  prix  du 
nBiiptooeiiient,Sou  de  la  cotisation  qui  en  est  la  conséquence,  sera  calculé  suivant  une 
fertone  qnll  n'knra  peut-être  jamais.  (Marques  nombreuses  d'approbation.) 

Jusque  notre  législation  militaire  avait  admis  la  lacuité  du  remplacement;  la  loi 
lOiveile  consacre  le  droit  au  remplacement.  Mais  alors  n'est-il  pas  à  craindre  que  Tef- 

hctifdel^kmiée  ne  soit  séiieusemcnt  compromis.  En  temps  de  paix ,  sans  doute,  on 

Mavera  UNtfours  assez  de  soldats;  mais  qu'un  coup  de  canon  retentisse  en  Europe, 

n'«t-il  pas  A  craindre  qu'au  lieu  d'iiommcs  TElal,  comme  on  Ta  déjà  dit,  n'ait  plu 

i|ue  des  écns. 


(aiû) 

'  On  veut  moraliser  le  'remplacement,  et  pour  cela  on  ilemande  que  l'Etat  £*ea  eiur 
pare,  qu'il  al>sorbe  le  trafic  fait  en  ce  moment  par  diverses  compagnies.  II  fut  un  temp^ 
où  Ton  voulait  ainsi  tout  absorber  au  nom  de  TEtat  :  les  assurances,  les  chemins  de 
1er;  c'était  une  espèce  de  panthéisme  politique.  L'Asseoiblôa  nationale  a  rejeté  ce  s^»- 
lème,  dontl^  inconvénients  Tout  frappée  avec  raison.  Aujourd'hui  encore,  il  est  per- 
mis de  douter  que  le  système  de  la  commission  fosse  dispardltre  tous  les  abus  du  rem- 
placement. 

L'éloquent  rappoitcur  de  la  commission  a  parlé  du  testament  à  laisser  à  TarBiée  et 
aux  populations.  Que  rAssomblée  y  pi'eime  ga<'de,  ce  serait  peut-être  un  testAaeat 
mal  accueilli  par  la  population,  que  celui  qui  lui  léguerait  deux  nouveaux  iiiipOl«» 
(Ti-ès-bienî  très-bien  !) 

M.  Victor  Lefbanc  fait  entendre  encore  de  justes  observations  daiis  La  même  sens. 

La  séance  est  levée. 

BETUE  FHUiOSOPHIQITE. 

DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES  MODERKES. 
1>F  LA  CERTiTi  DK,  ropport  à  P Académic  des  sciences  morales  et poiiiiqvei, 
précédé  d'wie  introduction  sur  tes  devoirs  de  la  philosophie  d<ms  Cé^ 
tat  présent  de  la  société  y  par  Ad.  Feanck,  membre  de  riiistitut.  1  vol. 
in-8*  de  400  pages.  i847. 

Du  LA.  CE&TiTtDB,  paT  Jayary,  agrégé  de  TUniversité.  Ouvrage  eourmmé 
par  l'Institut.  1  vol.  in-8''  de  550  pages;  chez  Ladnmge.  1847. 

(2«  article.  Voir  le  N»  476S.) 

IV. —  Voici  un  mémoire  qui  a  dû  flatter  encore  bien  moins  les  juges 
du  concours.  Il  a  pour  but,  non  de  réaottdrr  In  qnf^Mîon  proposée»^  maû 
de  persifler  la  philosophie  comme  une  science  stérile  et  vaine.  (Test  un 
dialogue  entre  deux  {àiilosophes,  Tun  sceptique,  Tautre  éclectique^  et  uq 
jeune  prince,  que  son  père,  Fempereur  de  Panslavie,  a  remis  entre  leurs 
mains,  afin  qu'ils  lui  enseignent  d'après  quels  principes  il  devra  un  jonr 
se  gouverner  et  gouverner  les  autres.  L'éclectique  est  la  victime  de  ce 
petit  drame  :  la  pédanterie  la  plus  grotesque,  les  idées  coimuunes,  les 
assertions  tranchantes  et  dénuées  de  preuves,  un  silence  obstiné  lorsqu'on 
l'attaque  ;  voilà  son  lot.  Son  éclectisme  consiste  à  recueillir  comme  an 
hasard,  dans  le  champ  de  l'histoire,  les  systèmes  dogmatiques  les  plus 
divers,  à  les  exposer,  à  les  combattre  les  uns  par  les  autres  et  chacun  par 
hii-méme,  sans  savoir  ni  discerner,  ni  défendre  ce  qu'ils  ont  de  n-ai.— 
Le  sceptique  au  contraire  est  le  personnage  favorisé  ;  c'est  lui  qui  a  tou- 
jours le  dernier  mot  ;  c'est  à  lui  que  l'auteur  donne  ce  qu'il  a  de  tsûen\, 
les  fines  observations,  la  critique ,  une  culture  littéraire  très-variée ,  uœ 
érudition  philosophique  universelle,  mais  qui  manque  nécessairement  de 
profondeur.  —  Les  sens,  la  conscience,  la  raison,  les  diverses  espèces  de 
raisonnement,  le  témoignage  de  nos  semblables,  le  sens  commun  et  1» 
révélation  sont  tour  à  tour  livrés,  sans  défense  sérieuse,  aux  coups  de  » 
dialectique  et  à  ses  sarcasmes.  C'est  luie  exécution  générale  de  toutes  tes 
philosophies  anciennes,  modernes,  t*t  nu»mo  contemporaines. — Le  prince 
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ci8i*M'  MU  là,  |0W  M4,  im  9nnoÊ9^^m:tmt:\ 
AmafÊi  *teplllaioplB0^  il  m  nmnk^tt  eMi  en  ingàwiim^  ésêi^ 


Lphtti  qiMt  w  mémoire^  pMatt*  fwfe'dhnft  i 
cte  noème  rindkiae»  et  racadéottè  nst^ 

tmmm  mn  §i  mfamÉi  dtu^  Imi  iowkmwê.  L»  dédain  iriMnÉiilifiii 

pelb  team  i(Hft«firtl«itnai€Kp^taâ^ 
É  ]iIbdé  Ift  aolH  dr  aoo  dUdogae,  fint  aospçonMr  ^M  oe  ji^^ 
nique  prinoeaae  niase  ou  pokmaiae.  GooYenait-il  à  un  pbilMoplit^ 
■MU  pantt  adimaiiraanBM  il  tftt  inûié  m»  ifaialogîaBtM^ 
uftBfM.FmRkaéoaeéléooiiti«iildecadiBr  sa  fÉrate^HBiav 
ariantdhaèoal  devHivraa^eD  oédant  aux  lois  delapoiiteaae^d 
!  too  mieux  la  philo80|4iie  outrasée. 
V. —  Nms  Yanooffde  voir  passer,  êom  des  ionnra  wunées^  le  matMà- 
ne ,  rîdéalisme  et  le  sœptîeisoie.  Le  sensualisme  de  GoodSla»  w 
lioieBaiii  se  transfonner  défaut  nous  par  ks  combinaisons  les  phi^ 
ranges 

Bncinqaiàme  mémaîre.  nnaly^à  usm  longuMMmfMMrlI.  Franck,  peut 
laanaier  ainsi  :  cLasensaiiefiestà  la  foistoutoequiestouMHapBsait 
Kw  Les  oerpane  sont  que  nos  idées  sensibles^  de  pures  exteasipasUH 
oSy-dont  nous  ignorons  les  causes  et  la  nature.  Dieu  lui-«ième  n^st 
l'une  forme  de  la  sensation,  oetle  qui  embrasse  toutes  les  autrea,  èttnn 
H,  la  aensibilîté.  La  distioctiQtt  des  ftmes  ou  des  perseimef  bnapaioeli^st 
e  poreapparenee;  nous  ne  sommes  que  les  modes  dlvev»  d'un  moi  uhh 
rsid  qui  enveloppe  dans  son  immensité  et  son  éternité  runhrersidi  té  dè^ 
onrs*  Le  seniwalismft  en  psyohoiofie ,  le  panlbéisnie  en  métaphysique. 
Bt  Isa  deux  moitiés  d'une  seule  et  même  doctrine;  ils  résolvent  le  piro- 
^me  de  la  certitude  conune  tout  autre  problème  :  la  philosophie  en^ 
re  est  Hua 

Ce  système  est  ab  urde;  il  est  monatcueux, . Et  cependant,  d'apros 
Franck,  Pauteur  est  un  esprit  trèspvigoureux,  bien  plus  profond  que 
ndillac  et  tous  ses  commentateurs;  il  montre  peu  d'érudition  philoso- 
lique,  mais  la  culture  littéraire  est  loin  de  lui  manquer,  et  il  fond  avec 
t  des  citations  des  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes  dans  un  style 
lir,  élégant,  facile.  Hàtons-nous  de  dire  qu'il  se  déclare  lui-même  très- 
a  satisbit  de  sa  théorie.  U  ne  saurait,  dit-il,  abdiquer  ni  la  conviction 
!  sa  liberté,  ni  Te^rance  d'une  autre  vie  où  l'individu  se  retrouve  tout 
itier  avec  \sl  conscience  de  lui-même,  ni  la  croyance  en  un  Dieu  auteur 
providence  du  monde.  Le  sentiment  qui  le  porte  à  défendre  chacun  de 
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ces  dogmes  lui  semble  wi  fait  indestructible  de  la  nature  bumaine  ;  mais 
ea  môme  temps  son  système,  qui  est  la  négation  de  ces  dogmes,  lui 
parait  être  le  dernier  mot  de  la  philosophie.  Dans  cette  alternative,  que 
faire?  Se  réfugier  dans  la  foi  !  «  Entre  la  négation  de  toute  religion  et 
•  l'adhésion  k  la  vérité  révélée,  il  n'y  a  pas  de  milieu  possible.  Si  le  Christ 
»  n'est  pas  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  Dieu.  »  Que  la  philos^hie  se  borne  donc 
rigoureusement  à  l'étude  de  la  politique  et  de  la  morale;  qu'elle  cherche 
les  moyens  de  satisfaire  dans  une  juste  mesure  et  de  concilier  entre  en 
Cous  nos  besoins  naturels,  mais  qu'elle  renonce  à  h  métaphysique,  à  la 
«dence  de  Dieu  et  de  l'âme  humaine  ! 

€  Cette  conclusion,  dit  M.  Franck,  ne  signifie  qu'une  chose,  c'est  que 
l'âme  de  l'auteur  a  plus  d'élévation  et  d'étendue  que  sa  philosophie.  • 
Ces  paroles  nous  semblent  justes  ;  mais,  dans  notre  pensée,  elles  sont  uo 
^loge  et  non  une  critique.  Hélas  !  que  de  philosophes  dont  il  faudrait  diie 
jw  contraire  :  «Leur  âme  a  moins  d'élévation  et  d'étendue  que  leur  pM- 
losophie!» 

Il  nous  reste  k  parcourir  cinq  autres  mémoires  d'un  caractère  plus  ra-  i 
tionnel  :  ils  seront  l'objet  d'un  second  article.  Mais  la  revue  que  nous  iv-   1 
fions  de  faire  donne  lieu  à  une  observation  générale,  sur  laquelle  nous 
appelons  ici  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Vers  1825,  Jouffroy  annonça  un  jour  dans  le  Globe  que  l'éode  édeo 
tique  préparait  en  silence  un  traité  de  paix  entre  tous  les  systèmes.  Ceux 
qui  ne  connaissent  l'état  actuel  de  la  philosophie  que  par  les  Mamieli  du  ; 
baccalauréat  et  par  les  journaux  universitaires,  peuvent  s'imaginer  que 
ce  traité  de  paix  a  été  enfin  conclu,  gr&oo  à  M.  rniisin  et  à  ses  disciples. 
Les  foits  que  nous  venons  d'exposer  sont  assez  propres,  ce  nous  aeinliie, 
à  dissiper  cette  illusion.  Les  partisans  du  monopole  présentent  sans  cem 
la  philosophie  comme  le  seul  moyen  de  conserver  et  de  fortifier  ce  qo'ib 
appellent  fostueusement  l'unité  de  l'esprit  moderne.  On  dirait,  à  les  en- 
tendre, que,  par  suite  du  progrès  de  la  science,  toutes  les  écoles  rivales 
fiont  aujourd'hui  fondues  en  une  seule  école,  dont  les  doctrines  homo- 
gènes peuvent  fournir  à  la  société  un  principe  fécond  d'harmonie  spiri- 
tuelle. La  vérité  est  au  contraire  que  le  rationalisme  développe  chaque 
fOur  davantage  les  germes  vivaces  d'anarchie  intellectuelle  et  morale  que 
l'esprit  humain  porte  naturellement  en  lui-même. 

L'abbé  H.  DE  VALROGER. 

BOURSE  DU  25  AVRIL. 

te  3  p.  100  a  débuté  à  ^6.55,  a  fait  56^40  au  plus  haut^^^t  re^t'3  à  562S. 
Le  5  p.  100  a  débuté  à  8760,  a  fait  87  75  au  plus  haut,  et  reste  à  87  65. 
Les  actions  de  la  Banque  ide  France  oni  varié  de  2,385  à  2,380.  ^ 

On  a  col4  le  5  p.  100  romain  h  77J1j4.  \.4t 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RUNCEY. 
piais.  —  iMpaïasaii  D^aDsiiif  lk  clsek  it  g**,  rue  Ca^^^'tita.tt. 
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A  «iMcanoNS  lÊ3f^  efeMKML  CT  iies  CLtji»  en  iwnmmsMr.  ^ 


its;  il  ii*«U8te  aucune  raison  pour  interdire  les  secondes; 

ieMMMHi*pNVNMM*9Qv  pwBiueia  •viuna-flMiMviHBonMi^sar^m 

IW  iMi^tf^fltf  lÉr««afe*^'')|a'fiMe^M  1 
Mi'JMMÉÉllUglton^rfiiéateWiiandq  eaa^dioîlsia^nfaM 
lolM'dB^MlMIé'tfàMtrifivi.teîi^^  :        «In-'u., 

èm$gÊwi9èpMkiik  Uniile  4ok  le  dnNt'd:asnQiitida^'«>'e**4litQ^pie 
MglAmnii  tMWl,  aans  ^violer  la  Cporthmisp^  ttettfre  ssslaina<>nio> 

l«los  examinerons  plus  tard  si  les  etmbê  nA  contraires  à«la«4AM>«f^ 
Hifue:  -mm  n^envisageons,  quant  à  présent,  la  qaestioQ  de  froUU- 
r  iftes  assooiationsque  sous  un  point  de  vue  général  et  constituliennal; 
sons  Asons  qae  k  teohé  de  prononcer  cette  prohibitîw 
■ment  du  texte  de  Tartide  S  de  la  Constitotion. 
MiendnhMNi  que  cet  article  n'autorise  <|ue 
Ma  des  mesures 'pré^^sntîves? 
lies  réponses  k  cette  objection  se  présentent  en  foule. 
VUkird  les  Mtomb  de  la  loi  ne  comportent  aueune  dietinotion  :  les 
iHa  énumérAs^daas  Tartide  8  ont  pour  iimiie  la  êéeuriiépMiqm;  mt, 
te  sécifTf/^'  peut  exiger  des  mesures  préventives,  et  idfe  ies  eaigeta 
nés  les  fois  fue  les  mesures  r^prasaivea  seront  reconnuaa  insuflisaotes 
or  lemaimien  de  Tordre. 

Les  mots  séc^té  fMique  a'alliant  ma  ue  mieux  avec  Tidée  de  me- 
*es  préventives  qu'avec  celle  de  mesures  répressives.  Admettans,  en 
tx,  quil  soit  prouvé  que  tel  genre  d'asaoniation  constâine  pourle  pays 
danger  permanent  de  subversion  et  de  ruine,  oroBBaf^t^^nn  k^  $éemrité 
iUgÈie  suttsamment  protégée  soit  par  les  ganoitîesdn  droit  oomaom, 
I même fir  des  pénalités spécialea  imnottcéea  centre lea  éiliUqiie 
omdettteêÉamettre  les  nmubiM  de  oetteasseoîatient^Noii^'de  telles 
salités  ne  surfBsent  pas  pour  éesUir  et  conserver  la  séeurité  publique; 
M  raMioiàtiim  même  qu'il  ftiut  faire  disparaître;  car  4î'est  elle  qui 
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trouble  la  sécuritp;  et  IVfTot  ne  peut  cesser  tant  que  la  cause  subsiste. 
[^En  pareil  cas  il  faut  donc  déclarer  que  Tassociatioa,  par  le  fait  seul  de 
son  existence,  constitue  un  délit  justiciable  dos  tribunaux. 

C'est  ce  que  le  Code  pénal  a  fait  relativement  aux  associations  de  mal" 
l'aitew^s  envers  les  personnes  ou  les  pmpriétés,  11  déclai«  ces  associations 
crime  contre  la  paix  piélique.  (Art.  265.) 

S'il  arrivait  que  ceitaines  associations  politiques  fussent  aussi  nieiit- 
çantes  pour  Texistence  du  gouvernement  que  les  associations  de  mtdfsi^ 
iewrs  le  sont  pour  les  personnes  et  les  biens  des  particuliers,  n'y  aurairï 
pas,  pour  interdire  les  premières  et  les  fnii*e  considérer  conune  un  délit, 
4ies  motits  analogues  à  ceux  qui  ont  déterminé  les  auteur»  du  Code 
pénal? 

Sans  doute,  sous  le  rapport  moral,  on  ne  peut  établir  aucun  pt- 
rallèle  entre  des  associations  de  factieux  et  des  association^  de  malhir 
teurs.  Loin  de  nous  la  pensée  d'assimiler  la  sédition  au  brigandage,  et  de 
mauvais  citoyens  à  des  êtres  vils  et  infâmes;  mais,  si  le  mépris  qui  poll^ 
suit  ceux-ci  ne  s'attache  pas  à  ceux-là,  doit-on  en  conclure  que  la  sécit- 
rite  ptAliquè  (pour  en  revenir  aux  termes  de  la  Constitution)  aoit  moins 
troublée  par  les  derniers  que  par  les  premiers?  Non  certes,  et  il  est  mâme 
incontestable  qu'elle  Test  davantage.  Des  entreprises  coupables  qui  ten- 
dent à  bouleverser  la  société  de  fond  en  comble,  altèrent  plus  profondé- 
ment la  sécurité  publique  que  des  crimes  commis  envers  les  particiilien, 
([uelque  abjects  et  quelque  exécrables  que  soient  ces  crimes.  Comment 
donc,  là  ou  le  danger  est  plus  grand,  les  préservatifs  seraient«ils  moîiH 
dres?  Et,  puisque  les  associations  de  malfaiteurs  constituent  des  crimes, 
par  le  fait  seul  de  leur  existence,  et  lors  môme  qu'elles  n'ont  commis  au- 
cun attentat  déterminé,  pourquoi  les  associations  politiques,  quand  elles 
offrent  un  caractère  évidemment  subversif,  ne  seraient-elles  pas  considé- 
rées comme  un  délit  soumis  à  la  juridiction  des  tribunaux,  qui  applique- 
raient la  peine  et  prononceraient  la  dissolution  de  ces  associations  illi- 
cites? 

On  nous  dira  peut-être  que,  si  nous  regardons  Tarticle  8  de  la  Consti- 
tution comme  autorisant  le  législateur  à  établir  des  mesures  préventives, 
il  faudra  en  conclure  que  la  censure  pourrait  être  rétablie. 

Non,  elle  ne  pourra  pas  l'être;  mais  pourquoi?  Parce  que  ce  m£mel^ 
ticlc  8  contient  h  ce  sujet  une  disposition  spéciale  :  «La  presse  (porte b 
dernier  alinéa  de  l'article  8),  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  soumise  i  b 
«censure.  » 

Ce  texte  prouve  clairement  que  les  autres  droits,  consacrés  par  Fart  S, 
ne  sont  pas  affranchis  des  mesures  préventives  ;  car,  si  les  deux  premier 
alinéas  de  cet  article  avaient  été  exclusifs  de  ces  sortes  de  mesures,  i 
quoi  aurait  servi  le  dernier  alinéa  qui  crée  une  garantie  particulière  A 
faveur  de  hi  presse,  savoir  d'être  à  tout  jamais  à  l'abri  de  la  censure. 

Cette  garantie  particulière,  qui  existait  déjà  dans  hi  Charte  de  18% 
4»st  nécessaire  dans  un  pays  libre,  parce  que  la  liberté  de  la  presse  estb 
sauvegarde  de  toutes  les  autres  libertés  ;  et  nous  en  avons  fait  surtout  Fé- 


...  ■) 

MM  4f|pipil>  idvQlolioo  de  ftvrier  ;  car  la  presse  a  puissamment  çQi|r 
iiQff  à  Dobé  cHiner  da  joag  d^ 

||ais  il  n'en  est  pas  de  mfimè  dn  drôil  diisëocblion  et  da  droit  ^eii^ 
p.  Ces  droits,  trèMespèctaliles  aasuiémè^ 
ptant  [lias,  contme  h  presse,  lè  boulevard  des  atities^liberjtés.  Dn  jajs 
m  loqu^^l  on  interdit  certaines  réunions  ne  cesse  pas  pour  cela  d^Cie 
re  i  nous  verrous  tiiAœe  lHent6t  que  la  liberté  y  est  plus  réelle  et  pins 
mrm.  Ainâî  ee  que  la  Gnistttution  a  lUt  pour  la  presse,  dié  n*a  dAni 
ilii  le  faire  [Kiiir  les  assodations  et  les  réunions;  et  elle  a  laissé  anlé- 
iàimr  h  riiculté  de  soumettre  celles^  à  des  mesures  préventives  tèvtes 
fan  que  la  «éetirM/Ni&/i^  r exigerait. 

frést  dn  reite  ce  qui  a  été  parfliitement  compris  lors  de  la  diseasdoo 
Fart.  8  diai  la  Constitution.  M.  Tranchand  demanda  la  suppression  dn 
iobd  alinéa  de  cet  article  ain^  conçu  :  c  L*cxercice  de  ces  droits  n*a 
oôr  limite  que  les  droits  ou  la  liberté  d*autrniet  lafrfrtinV^/iiiUî^aie.L» 
Û^proposa  de  terminer  le  premier  alinéa  par  ces  mots  :  c  En  rMint 
Domh  aux  loi$  répreÈnveê  des  délits  quMIs  pourraient  commettre  dans 
exercice  de  ces  droits...  »  Si  cet  amendement  eût  été  adopté,  les  in^ 
M  prévratives  auraient  été  interdites  par  la  Constitution  ;  et  le  but  dç 
Tisn^apd  était  évidemment  de  rendre  ces  sortes  de  mesures  impor- 
tes. Kais  qu'à  bit  rAssemblée?  Elle  a  rejeté  Pamendement  ;  et  par  éon- 
|uent  elle  a  laissé  au  pouvoir  législatif  la  faculté  d'admettre  des  mesu- 
.  préventives  lorsqu'elles  seraient  réclamées  par  la  sécurité  pMigue. 
/Unsi  lorsque  le  l4;islateur  reconnattrtf  que  tel  genre  d'association  me- 
!»  la  sécurité  publique,  il  pourra  prohiber,  d'une  manière  absolue,  ce 
ire  d'association,  et  qualifier  délit  le  fait  seul  d*àvoir  formé  une  telle 
iociation. 

S'il  en  était  autrement,  le  droit  des  associations  subversives  serait  de 
Jiser  leurs  sinistres  desseins  lorsqu'elles  trouveraient  une  occasion 
)pice,  et  le  devoir  de  la  société  serait  de  périr.  Comment  admettre  que 
;  auteun  de  la  Constitution  aient  eu  une  telle  pensée? 
Faut-il  conclure  de  là  que  la  liberté  des  associations  n'ait  &it  aucun 
jgrès,  et  que  les  choses  soient  restées  à  cet  égard  dansFétat  oii  elles 
Jent  sous  Fempire  de  l'article  391  du  Code  pénal  et  de  la  loi  du  10  avril 
34?  Non,  assurément  :  les  progrès  ont  au  contraire  été  immenses* 
Aux  termes  de  l'article  291  et  de  la  loi  de  183^1,  nulle  association  de 
is  de  vingt  personnes  ne  pouvait  être  formée  qu'avec  l'agrémeni  du 
wemement  et  tous  les  conditions  qu  il  plaisait  à  l'autorité  publique 
fixer.  Celte  règle  s'appliquait  à  toute  association  quelqu'en  Iht  Tob- 
...  religieux,  politique,  littéraire  ou  autre. 
D'après  la  Constitution  actuelle,  au  contraire,  le  principe  général  est 
e  toute  association  peut  exister  sans  qu'il  soit  besoin  d'd>tenir  l'agré- 
ni  du  gouvernement.  Les  citoyou  s'assonblent  et  s'unissent  par  un 
d  sodal,  quand  il  leur  plaît  et  comme  il  leur  platt.  Aucune  autorité  n'a 
ponvwrde  s'y  opposer  ni  de  leur  prescrire  des  conditions:  voilà  le  droit 
nmun.  Ce  droite  à  la  vérité,  est  susceptible  d'exceptions;  mais  les  ex- 
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vi^ptions  ne  peuvent  résuher  que  d'une  loi  fomncITe  et  spéciale,  qui  dé- 
^'lare  que  tel  genre  d'association  est  interdit. 

I^  Constitution  a  donc  anéanti  toute  la  législation  antérieure  relative- 
ment à  la  Taculté  de  se  réunir  et  de  8*associer.  Elle  a  fait,  à  cet  ^rd, 
table  rase.  Le  rétablissement  du  droit  naturel  d*association  résuhe  des 
termes  de  l'article  8.  Des  prohibitions  pourront  avoir  lieu;  mais  il  faudra 
que  le  législateur  les  décriHe.  Ainsi  tout  datera  du  régime  actuel;  tant  b 
règle  générale,  qui  consacre  le  droit  d'association,  que  les  exceptions  qui 
y  seront  apportées  par  les  Assemblées  législatives,  si  c4îs  Assemblées  le 
<.*roient  nécessaire. 

Ces  exceptions,  du  reste,  ne  seront  pas  arbitraires;  elles  ne  pourront 
pas  s'appuyer  sur  toute  espèce  de  considérations.  I^  Constitution  n'ad- 
met qu'une  cause  de  restriction,  savoir  la  sécurité  publique  (1).  Quand 
cette  sécurité  n'est  ni  troublée  ni  menacée,  l'exception  n'est  pas  admis- 
sible. 

Ainsi,  une  Assemblée  législative  enfreindrait  la  Constitution ,  si  elle 
prononçait  l'interdiction  ou  la  dissolution  d'une  association,  ou  d'un  cer- 
tain genre  d'association,  sous  le  prétexte  d'inconvénients  qui  lui  pand- 
t raient  s'attachera  cette  agrégation  d*individus.  Des  inconvénients,  ménie 
réels,  ne  suilisent  pas  pour  motiver  la  restriction  du  droit  d'association. 
Toutes  les  Ul)ertés,  à  côté  des  avantages  qu'elles  présentent,  offrent  des 
inconvénients.  L'abus  est  presque  inséparable  de  l'usage.  On  arriverait 
donc  fatalement  au  dt^spotisme,  si  Ton  entrait  dans  ce  système  de  biie 
le  procès  à  cliaque  liberté  à  raison  des  inconvénients  ou  des  abus  qui 
[jeuvent  en  résulter.  La  Constitution  ne  permet  pas  de  fonder  les  resnric- 
tions  sur  des  inconvénients  :  il  faut  plus  que  des  inconvénients,  il  faiit 
(les dangers;  et  des  dangers  de  peu  d^mporlance  ne  sufiisent  pas;  il  »^ 
nécessiiire  que  les  dangers  aillent  jusqu'au  point  de  compromettre  la  é- 
rurité  publique. 

On  voit  donc  combien  nous  sommes  loin  de  l'article  301  et  de  la  loi 
de  1834.  Sous  l'empire  de  cette  législation,  une  association  iitiérairi', 
par  exemple,  ne  pouvait  ni  se  former  ni  subsister  sans  Pagréinent  do 
pouvoir.  Aujourd'hui,  non-seulement  il  n'est  plus  question  de  cet  agr^ 
ment,  mais  le  législateur  n'a  pas  la  faculté  de  prohiber  une  telle  associa- 
tion, puisque,  d'après  son  objet  môme,  il  serait  dérisoire  de  prétendre 
qu'elle  puisse  compmmetlre  la  sécur^îté publique. 

Les  auteurs  du  Code  pénal  et  de  la  loi  de  i83^i  avaient  cru  pouvoir 
justifier  la  rigueur  de  cette  législation  par  le  raisonnement  suivant  :  Tne 

(1)  L^articlo  8  énonce,  à  la  vérité,  une  antre  sorte  <le  limite,  savoir...  les  droitÂd* 
la  liberté  cTaulnii  ;  mais  on  ne  voit  i»as  comment  une  association  peut  gi'iier  les  dnëi 
ou  la  liberté  d' autrui.  Ijl  limite  flétenninèe  par  ces  mots  s^appliqiic  donc  platAt  ao 
autres  droits  menlionnt^s  dans  le  premier  alinéa  de  rarlicle  8  qu^au  droit  d'anociatiati 
Tonldbis,  s  il  arrivait  (|u*une  association  fût  contraire  aux  droiis  wi  à  la  lilM/ié  d'H^ 
/rui,  nous  reconnaissons  qu'elle  pourrait  être  interdite;  mais,  encore  une  fois,  o*e< 
U\  une  Iiypothôse  qui  nous  paraît  à  peu  près  imaginaire,  et  dont  il  est  inutîVdP 
s'occuper  ici. 
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elle  t^mtitide  réiuiîoo  littérairt^  ou  elle 
r^iK  èanspyMtaHe  Myippefà  b  loi 


teUrMi». 


,  quel  qu'en  soit  le  titre» 

j  «i  eit  plnseftf  >d&m»fijtf 
»  efrcoiuidtaidoB  dHw  <kager  ifiri'i^etfl  m 
MifiMMa^.;#t  ■Pfpl  ^d^Beors  il  est  poesibte  de  wrer  d>Me  mIm 
nîàii,  Jbk«lrt»,'iL  OM  anodallM  de  Teepèee  de  oelte94É 
iHp  rfIWii  fivUMte  pnid  fiuMeBDent  et  I 
ÉMM'Wénm^  bjiMtiuiie  É?an«M»  pM  k  eetle  éooKe;  «Bb^îwm 
id  des  dioieAsiCt,  ûeHBrvèeemiatt ,  d*a|MPte  rexâmeo  et  Ift  vMftMte 
i»Mib.4M  to.petliiidiie  attorâtîm  Ktléraim  eUTéeUemeal  «ne  eseo- 
tflfiilirtÉij  eHeefteittdtnmert  les  membree,  malgré  le  nom  detiNM 
pi^iift«nnl.eM9é  de  cedier  leor  délit. 

(ip  «a  Moa  waua  de  dire  de»  aseeoiatioB»  littéraire*  tf  applqne  à 
ilea  lea  entrée  associations  qui  offirrat  un  caractère  inoAmeif  piaiir  là 


I  fidigieuses. sont  éndttwnent  dansM  cas,  quelque  sait 
fuHa  aoquel  eHea  appartiennent. 

^|inai>  m  réaumé,  pas  d'interdietion  poenUe  contre  teft  aasoeiaikiBS 
^Mt  aawaaceat.  pas  la  iéewnié  pMique; 

Ceumlté  d'interdiction  par  mesure  législative  contre  oellee  qni  la 


B;P|Vi9.iiesle  maintmant  à  examiner  sMl  y  a  lien  de  faire  usagf^  de  cette 
»Itéàlégardde8c/»««.  H.  DE  YATIMESNIL. 

(La  suite  à  un  prochain  numérù.y 


Corretpandanee  p^rtieiriièrê  de  Vkm  M  u  Rh-igiox. 

sNaples^letêavriL 
•.Vous  saiei  sans  doote  les  sacrilèges  qui  ont  été  eofluniaà  Rome  pendait 
gepaine^iale,  et  cosiment  un  prêtre  apostat,  assisté  des  Pères  Yantara 
Qfvanir  e  oaé  s'enparer  de  l'autel  excluslTement  réservé  an  SataH-Pèra 
lia  ee  qu'on  ne  vous  a  peut-être  pas  dit,  c'est  que  le  JirmifMr  oAdel  du  i^ 
lit  inséré  un  article  intitulé  iVeuvin  Pmteka^  et  dont  rodieuse  inplécé  a 
ileré  l'iDdignation  même  de  certaines  feuilles  révolutionnaires.  Ea  iMk 
[  damiera  mois  ;  il  vous  leront  juger  du  reste  :  «  Il  ne  manquait,  dit  le^  dfe- 
riMMV  qu'une  chose  à  la  cérémonie,  la  présence  du  Pontife;  nu^  œ  n'est 
laa  notre  fiiute.  Lui  absent,  restaient  Dieu  ei  U  PeufU  !  » 
s  t/jim  des  esprits  est  loin  d'être  calme.  Les  troupes  sont  mécontentes  : 
tsiHd'M  même  Je  Hsais  une  protestation  des  dragona  conUra  les  piromo- 
ma  artiltrairee  de  tara  oflciers.  Au  premier  mouvement,  toutes  les  troupes 
pdières  tourneront.  Quant  aux  volontaires  et  aux  gardes  nationaux  mo- 
es,  ils  se  sauveront  sans  coup  Mrlr;  Le  peuplé  est  loin  d'être  satîsfoit.  Il  a 
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trop  de  bon  sens  pour  croire  que  les  choses  paissent  demeurer  en  TéUt  où 
elles  sont. 

1»  Les  gouvernants  sont  dans  des  transes  perpétuelles.  L'antre  Jo«r,  ki 
abords  du  palais  du  Quirinal  étalent  gardés  par  de  forts  piquets  de  c»nderie 
et  d'Infanterie.  Outre  cela,  chaque  après-midi,  la  moitié  des  troupes  de  Somr 
se  réunit  en  armes  à  la  place  Colonna. 

»  Les  arrestations  des  Prêtres  et  des  Prélats  continuent  :  Mgnor  del  GaDoa 
été  Incarcéré  sous  prétexte  de  tramer  une  réaction.  Le  domicile  des  plni  pri- 
slbles  citoyens  est  forcé  la  nuit,  et  on  y  fait  des  perquisitions  «nlqiieMal 
sous  raccusaUon  d'être  partisan  de  l'ancien  système.  Une  ordonnance  du  12 
ei^oint  à  tous  les  habitants  de  dénoncer  quiconque  cache  de  Targent  non- 
nayé.  Vous  comprenez  combien  cette  loi  de  délation  est  élastique^et  conbiea 
elle  prête  aux  manœuvres  et  aux  inquisitions  les  plus  perfides. 

»  Les  rentrées  de  l'emprunt  forcé  s'opèrent  avec  une  lenteur  Infinie  :  c*est 
à  peine  si  jusqu'ici  le  gouvernement  a  pu  retirer  40,000  écus  (900,000  fr). 

»  Les  provinces  commencent  aussi  à  s'agiter.  Dans  la  Romagne,  nne  pelile 
ville,  Pictralta,  a  relevé  les  armes  du  Pape.  A  Ascoli,  on  a  rompu  toute  rela- 
tion avec  Rome. 

»  On  parle  toujours  beaucoup  ici  de  Tintervention.  Tous  les  yeux  sont  liè^ 
sur  la  France,  sachez-le  bien.  La  France  peut,  si  elle  le  veut^ons  proenrer 
des  avantages  incalculables  :  elle  n*a  <iu  a  combattre  énergiquement  en  Ita- 
lie les  principes  révolutionnaires  qu'elle  a  su  comprimer  dans  son  sein.  Mais 
est-elle  véritablement  libre  d'agir  ?  Son  gouvernement  aura-tril  enfin  la  réso- 
lution nécessaire  ? 

»  Déjà  le  vote  de  confiance  donné  au  ministère,  ranime  notice  espoir.  Le 
Saint-Père  est  plus  gai  et  il  entrevoit,  dans  un  plus  prochain  avenir,  la  fin  dr 
ses  douleurs. 

»  Pendant  qu'à  Rome  on  profanait  les  jours  saints  par  d*indignes  parodies, 
le  Pape  oflBciait  dans  la  modeste  cathédrale  de  Gaête,  et  il  était,  certes,  plv 
imposant  encore  dans  son  humilité  que  dans  la  pompe  de  sa  cour  ponUlcak 
à  Saint-Pierre.  La  bénédiction  urbi  et  orbi  a  été  donnée  d'un  balcon  qui  a  m 
sur  le  golfe,  comme  pour  exprimer  qu'elle  s'étendait  à  tous  les  peuples  lè- 
pandus  dans  toutes  les  contrées  du  globe  que  baignent  les  flots  de  la  mer. 

»  Il  règne  sur  Tinterventlon  le  plus  profond  mystère.  Tout  ce  qu'on  siK, 
c'est  que  les  puissances  appelées  à  Tintenention  ont  déjà  tenu  à  Galle* 
deux  conférences;  mais  rien  n'a  transpiré.  Les  représentants  des  qnaUe 
grandes  nations  gardent  même  vis-à-vis  des  autres  diplomates  un  secret  ab- 
solu. » 

Noire  correspondant  entre  ici  dans  les  détuils  de  la  visite  da  Saint-Père  ï 
bord  de  XUna  :  nos  lecteurs  ont  déjà  eu  connaissance  de  cette  admirable  sebe. 
Puis  il  reprend  ;  » 

a  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  affaires  de  Sicile  :  les  journaux  vous  ea  ai^ 
ront  déjà  instruit.  Mais  je  veux  vous  dire  que  le  courage  des  troupes  aapill 
taines  est  admirable,  que  leur  discipline  est  excellente,  et  que  rien  n'est  CM- 
parable  à  la  foi  et  au  patriotisme  qui  les  animent.  » 

■  ■     Il  a8i»^Bi— i— 
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HOtrrCLLSS  RELIGIEUSES.  ^^ 

pRANGE»  —  DiôCÉsï  DÉ  Paris,  —  Hier  iiiaLjn,  ^  Luit  heures,  ujie  (ïku&e  ^t 
banle  solenuîlé  réunissait,  ihm  U  chaf^eîk  du  lycée  Dc&tartfS  {aucii^ii  col- 
lé Louis-ie- Grand),  une  brîtlani^  el  nombreuse  assistance.  Mgr  Sibouf,  arche- 
rè{ue  de  Parî^,  .idmînislrail  le  sacrement  de  rEiicUan?.tie  à  ccni  jcuucs  élève» 
)ui  s'approchaient  pour  h  première  fols  de  la  saînta  Table,  BIgr  Sibour  a»  par 
fùh  fois,  pris  la  parole  ;  son  allocution  pastorale  au«  onfjnl<$  et  à  leurs  familles 
HnprunlAU  un  caractère  vraiment  paternel  des  souvenirs  persounrfs  du  véJiéia- 
ile  prcîat.  Mgr  Sibour  est  lul-m^me  un  ancien  élève  du  lycée  Descartes^  où  il  a 
[lit  §a  Hiélonquc  et  sa  pbilo&opbie. 

—  Jeudi  pr«M;hairi,  anniversaire  de  la  fondalîon  dé  l'Œuvre  de  la  Propagaiîoa 
de  fa  Foi,  il  sera  célébré  en  réglîsc  Saint-Sulpiee,  p.ir  Mgr  OlIiiTe,  vicaire  apo- 
^que  de  Dacca  (Inde),  une  messe  qui  sera  suivie  d'un  discours  en  faveur  de 
l^vrepar  M,  Tabbc  LeCouTiier.  W  n'y  aura  pas  de  quétc.  M.  Cboiselat-Oaltieii 
eODlÎDue  de  recevoir  les  dons  et  cnii^ationSr 

^  Les  exercices  du  Mois  de  Marie  seront  prêché;  à  Saint- Jacques-du-ITattt- 
Pas  par  M.  le  curé,  par  M  le  curé  deSaint-ELienne-du-Moni,  et  par  MM.  Bour- 
pÀng,  Lé  Dreullle,  de  Saînt-Ârromani,  Blanc,  de  Gestlu,  Gabriel  et  Foumier, 
tmé  de  Salni-?{icaTas  de  Nantes. 

—  Une  as&cmldêe  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  ^  avril  1840,  dans  TégUse 
ée  Saîtit-Nieolas-'du- Chardon ntl,  en  faveur  des  pauvres  visités  et  secourus  par 
kittembrea  de' la  Conférence  de  Salnt-Vîneeni-de-Paul,  établie  sur  cette  pa- 
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PÉriAelMré,  meM  basse,  suiYie  da  sermoD,  par  M.  Talibé  DeguIut,  coré  dé 

■à  .l^^ktlhlAA  -Xi 

Après  le  aermoa,  Tépres  et  Miliit  da  Salnt-Sacremeni. 

DiocisB  d'Orléans.  —  MM.  les  vicaires  capitulaires  du  diocèse  d'Orléans 
Ml  pvbllé  le  14  avril  dernier  un  Mandement  qui  ordonne  des  prières  pour  lé 
iBfOS  de  rame  de  Mgr  Fayet.  Nous  en  extrayons  les  passages  qu'on  va  lire-  : 

«Sa  présence  parmi  nous,  N.  T.  G.  F.,  ne  conptiit  encore  qœ  qoehfMS 
imn^  èl  déjà  il  nous  était  facile  de  voir  que  Tesprit  de  Dien  sViait  reposé  i^or 
lit  ci  M»  avait  commnniqoé  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneu'.Vous  f>avez  comaa» 
ÉhiMv  M.  T.  C.  F.,  que  Pancien  asile  ouvert  aux  jeunes  élèves  du  sanctuaire  en* 
mïmdt  leors  études,  menaçait  leur  santé  :  saintement  inquiet  de  cet  état  de  cbo- 
M»  Il  t^empare  avec  ardeur  des  projets  déjà  étudiés  par  son  nobîe  prédécesseur, 
I  les  perle  au  pied  du  tabernacle,  il  tes  vivifie  par  son  ardente  prière,  et,  non- 
ipn  HoiM  sortant  de  ses  entretiens  avec  Dieu,  animé  de  cette  foi  qui  enfiintè 
liwifsdes,  U  jette  parmi  nous  le  cri  du  zèie  apostolique.  Ce  cri,  N.  T.  C.  P.« 
■ip  Ipl  avait  dit  k  Pâme  que  votre  piété  raccueillerait  avec  bonheur,  qu^il  tnm* 
Msil,  aar  tous  les  points  de  ce  beau  diocèse,  m  retentissement  qui  n*a  paaa»* 
istoM,  el  que  ses  efforts,  unis  à  votre  admirable  générosité,  assureraient  parmi 
issa  b  perpétuité  du  sacerdoce.  Le  petit  séminaire  s*éleva  donc,  portant  au  ciel 
ai— ble  léflMHgsage  de  voire  immense  cbarité  et  de  la  toi  sans  bornes  de  notre 
■péré  pootife.  Âb  !  laissesHMUs,  N.  T.  G.  F.,  vous  apporter  Un  la  reconnais»* 
mftù  qae  la  mort  a  glacée  sur  ses  lèvres,  et  qu'elle  Ta  contraint  de  garder  en 
tr;  it  rexprimit  tant  de  Ibis  devant  nous  !  La  mort  vient  d'arrêter  lés- 
ais d^  aon  affectueuse  gratitude  ;  nous  les  avons  recueillis  sur  sa  boudw 
i  Iinpaiasaate»  pour  vous  les  offrir  en  son  nom  I 

s  L'action  de  l'esprit  de  Dieu,  N.  T.  G.  F.,  ne  se  i epose  jamais;  sa  puissance 
■«dait  toujours  de  nouvelles  csuvres.  Notre  bien-aimé  pontife  consacrait  en- 


uur  de  leur  innocence ,  le  soutien  de  leor  faiblesse ,  celui  qui  ara 
le  casur  de  son  divin  maiire  la  solticîtude  paternelle  el  la  tendresse  < 
)>  Et  comment  n'aurait-il  pas  connu  le  cœur  de  notre  maître ,  o 
reçu  du  Ciel  on  amour  si  tendre  pour  Marie.  La  mort  s^i  cruellein< 
de  notre  vénéré  pontife  a  plongé  nos  Ames  dans  les  eaux  de  la  iribi 
si  quelque  chose  peut  nous  en  adoucir  Tamertume  et  nous  fortifie 
rance  que  notre  chef  bieu-aimé  n'a  fait  qu'échauger  cette  courte 
]oio!i  de  rêlornité,  c'est  Fardente  dévotion  qui  remplissait  son  au 
gnsie  Mario.  Elle  y  était,  nous  disait-il,  gravée  dès  son  enfance; 
nous  rapercevions  lui  payer  le  tribut  de  ses  respects  et  de  sa  conlia 
mémos,  N.  T.  C.  F.,  combien  de  fois  ne  Tavcz-vous  pas  vu  tenant 
nent  entre  ses  doigts  le  chapelet,  comi^agnon  inséparable  de  toutes 


POLITIQUE. 

ClRCl  LÂlMF.  DL  COMITÉ  ÉLECTORAL  POLR  LA  SÉFBXSE  DE  LA  LDEMTl 

La  iih^iUeiire  numière  d'apprécier  la  oonduite  politique  d( 
tauts  qtii  viennent  de  notiveau  briguer  les  suffrages  des  éle< 
de  contnMer  les  votes  émis  par  eux  pendant  la  durée  de  TAss 
stinianle.  Farmi  ces  votes  il  en  est  plusieurs  d'une  importa 
aux  yetix  de  tous  les  hommes  sincèrement  dévoués  à  la  caiu 
ot  de  la  lîlH^rtê.  Le  Co7nit^  électoral  de  la  liberté  religieuse 
reusi^  pensée  de  récapituler  ces  votes  et  de  les  publier  dan 
que  nous  anneNons  au  présent  numéro  de  1*^4  mi  de  la  Rdigii 
)vk>us  latteution  la  plus  scrupuleuse  de  nos  lecteurs  sur  les 
sultats  do  ce  tableau,  et  sur  la  Circulaire  que  le  Conùté  y  aj 
iioits  iK^us  em|ires$(.>iis  de  reproduire  : 

«  Paris,  ce  85  at 
•  Mr^iKiRS. 

«  IV'  divers  p-iints  de  la  France  on  nous  adresse  des  demandes 
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putefob,  qi|a  mnii  manqaerioiis  à  notre  deroir  en  gardant  le  silence,  et  nous 
lîroyons  pcHf^oir  eoiiciner  nos  obligations  envers  le  public  avec  la  réserve  conve- 
labie  à  noire  position,  en  renvoyant  nos  correspondants,  nos  amis  et  toos  cetti 
|ui  TMitènl  Men  bous  consulter,  à  t*étudc  des  votes  les  plus  imporunts  qui  ont 
iMé  éaûf^  par  leurs  représentants. 

»  Comme  la  recherche  de  ces  votes,  dans  ie  Moniteur  ou  dans  les  journaux 
ta  dépariemenls,  oflrirait  de  grandes  difficultés,  nous  avons  dressé  le  tableau 
•l-Joînl  des  votes  émis  par  chacun  des  membres  de  TAssemblée  actuelle,  dans 
ies  dïx  Jélibëraiions  qui  oni  été  les  plus  significatives  et  les  plus  intéressantes, 
bMMre  point  de  vue,  depuis  Fouverture  de  la  session  jusiju'à  ce  jour. 

•  NcMia  avons  marqué  d'un  signe  spécial  (4.)  les  voles  que  nous  croyons  con- 
iBrmeaà  la  politique  modérée,  conservât! icc  et  vraiment  liliéralp,  savoir  : 

■  i*  Vole  pour  l'amen  ienient  de  M.  Bonjean,  destiné  à  iraprouver  les  circu* 
IMMS  de  M.  Caraolaux  iiutituieurs  primaires,  le  Manuel  républicain  de  M.  Re- 
■iovîer*  d  les  autres  actes  de  ce  ministre  qui  avaient  si  jtisiement  alarmé  la 
vtfigioa  ei  la  aociéié. 

■  -•  >*  Vole  etmtre  Tamendement  de  M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  tendant  à  eon- 
Mbrtrle  énU  on  fraoctf,  dont  les  socialistes  ont  fait  la  principale  formule  de 
Mmdoeliines. 

^^  y  Vote  pour  ramendement  de  M.  Duvergier  de  Haoranne  en  faveur  de  la 
tfMrioo  du  pouvoir  léfîslatîf en  drux  chambres,  seule  sauvegarde  régulière  con- 
waia  redonlable  tyrannie  d'une  Assemblée  unique. 

•  4»  Vote  pour  ramendcmenl  de  M.  Bérard,  qui  réchmait  le  vnt€  à  la  corn- 
aMMT  ei  eonsacraît  ainsi  la  sincérité  et  Tégulilé  dans  le  sufTrige  universel. 

•  8"  Vole  pour  Tordre  du  jour  relatif  au  retrait  de  la  loi  de  M.  Camor  nurTin- 
^rmrfion  primaire^  et  aux  premières  mesures  prises  par  M.  de  Falloux  au  profil 
^la  liberté  d'enseignement. 

■  ••  Vote  pour  la  proposiiion  de  M.  Râteau  relative  à  la  dinsolution  de  VA»- 
MtMét^  qui  a  restitué  aux  électeurs  le  libre  et  prompt  exercice  de  leur  souve- 
raineté. 

■  7<>  Vote  pour  le  projet  de  loi  de  M.  Léon  Faucher,  qui  réclain;îil  la  suppres- 
âsN  iei  cluis. 

t8*  Vote  pour  Tordre  du  jour  de  M.  Rixio  sur  les  afTaires  d*[ialie,  qiii  a  dé- 
gagé la  République  française  de  toute  solidarité  avec  li  diMnagogic  it:tlieiHie. 

•  9°  Vote  contre  la  suppression  de  Tindeniiiité  allouée  au  général  Chaiigar> 
ï  Htr,  qui  a  su  maintenir  l'ordre  et  prévenir  rinsurroclion  au  sein  de  la  capi- 
fide. 

=    a  10*  Vote  pour  le  maintien  4c  Tinamovibililé  de  la  magistrature  aciuelle,  que 
I  h  loi  sur  l'organisation  judiciaire  eiU  mise  à  la  merci  drs  bureaux. 
^     •  Nous  avons  marqué  d'un  signe  différent  (0)  les  voles  énûs  dans  un  sens 
contraire  à  ceux  que  nous  venons  d*énumcrer. 

•  A  l'aide  de  ce  tableau,  vous  pourrez  facilement  reconnaître  quels  sont  ceux 
rfcntre  les  représentants  actuels  qui  méritent  de  retruiivir  les  suffrages  de  leurs 
iMdtoyens  aux  prochaines  élections. 

I  aSans  doute,  nous  ne  prétendons  pas  que  ceux  qui  ont  voté  une  ou  deux  fois 
Jtos  un  sens  contraire  à  l'opinion  modérée,  surtout  dans  les  premiers  temps  de 
h^btessioB,  soient  ainsi  devenus  indignes  des  suffrages  catholiques. 

^  ■  Mais  nous  manquerions  à  la  confiance  qui  nous  est  témoignée,  si  nous  ne 
^Marions  pas,  que,  selon  nous,  les  électeurs  catholiques  ne  peuvent  à  aucun  tî- 
^  m  accorder  leurs  suffrages  aux  représentants  qui,  sur  la  plupart  de  ces  dix  ques- 
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lions,  ont  foté  contre  ce  que  noos  estimons  avoir  été  les  vérilallet  intérêts  da 
pays  et  h  véritable  mission  de  ses  manda  uiires. 

9  Nous  proOterons  de  cette  occasion  pour  vous  adresser  quelques  courtes  et 
dernières  observations . 

t  Quand  cette  circulaire  vous  arrivera,  quinze  jours  h  peine  vous  sépareront 
de  ce  grand  jour  qui  décidera  de  notre  sort,  et  on  la  société  française  est  appe- 
lée de  nouveau  à  faire  un  effort  suprême  pour  se  dérober  au  sort  dont  la  menace 
Tesprit  révolutionnaire. 

»  A  l'approche  de  celle  crise  décisive,  nous  vous  conjurons  encore  une  fois  de 
ne  rien  négliger  pour  achever  la  grande  œuvre  t-i  heureusement  commencée 
pour  sortir  le  plus  promptement  possible  des  liraillemente  et  des  divisions  qui 
affaiblissent  en  ce  moment  le  grand  parti  modéré,  dépositaire  des  espérances  et 
des  destinées  de  la  patrie.  Nous  vous  conjurons  de  travailler  avec  une  infati- 
gable persévérance  à  Punion  et  à  la  conciliation  de  toutes  les  forces  conserva- 
Irices  de  la  société.  Sans  doute  nous  ne  saurions,  pas  plus  que  vous,  décorer  du 
nom  de  conciliation  des  combinaisons  où  ne  figurerait  aucun  nom  investi  de  ta 
conûance  ou  de  la  sympathie  des  catholiques.  Mais  partout  où  Texclusion  voion- 
Uire  et  systématique  des  candidats  catholiques  n*aura  pas  été  proclamée  par  des 
adversaires  aveugles  ou  dédaigneux,  notre  devoir  envers  le  gouvernement  que  b 
Providence  nous  a  suscité  du  milieu  de  Torage,  notre  devoir  surtout  envers  la 
société  nous  obli(,e  à  prêter  main-forte  à  tous  les  efforts  tentés  pour  la  défendre 
contie  d'implacables  novateurs.  Nous  ne  devons  regretter  aucun  des  sacrifices 
imposés  à  Tamour-propre,  à  Fesprit  de  parti,  à  de  légitimes  resseotiments,  à 
tout  enfin,  excepté  à  la  conscience.  Nul  n'a  le  droit  de  dédaigner  notre  con- 
cours ;  comme  aussi  i  ul  d*entre  nous  n'a  la  pensée  de  faire  payer  ce  concours 
trop  cher.  Là  où  nous  serions  les  plus  forts,  gardons-nous  d*abu8er  de  cette  force 
pour  exclure  de  nos  listes  des  noms  sortis  des  autres  fractions  de  l'opinion  mo- 
dérée. Sachons  montrer  par  notre  conduite,  mieux  encore  que  par  nos  discour», 
combien  nous  sommes  pénétrés  de  celte  grau'fc  vérité,  que  toute  exclusion  pu* 
lilique  amène  tôt  ou  tard  des  représailles  inôviinblcs  et  légitimes. 

t  Nous,  qui  a%ons  toujours  excité  à  rindépctidauce,  à  la  résisunce,  au  com- 
bat, nous  venons  donc  aujourd'hui  vous  couseillf^r  l'union  et  l'entente  avec  vos 
adversaires  d*hier,  afin  que  vous  puissiez  combattre  de  nouveau  et  plus  énergi- 
qucment  encore  le  mal  que  nous  avons  les  premiers  signalé,  et  que  ne  songent 
plus  à  nier  ceux  même  qui  n'en  oni  encore  compris  ni  rorigine  ni  le  remède. 

»  Que  l'audace  et  la  di;^cipline  des  ennemis  de  la  société  nous  servent  de  le- 
von.  Ils  ne  dissimulent  plus  leur  mépris  des  majorités,  et  leur  résolution  d'im- 
poser au  suffrage  universel  le  joug  ilo  li  urs  idées.  A  noire  tour,  avouons  fran- 
chement ta  pensée  d'apporter  h  la  majorité  cette  force  morale  qui  est  indispen- 
sable pour  (onsolider  le  triomphe  du  nombre.  11$  savent  subir  tous  les  freins  (t 
se  résigner  à  tous  les  sacrifices  pour  déiruire  la  société  :  sachons,  nous  ausi^i,  te 
refuser  aucun  frein,  aucun  sacrifice  pour  la  sauver. 

»  La  France  va  tenir  ses  grandes  assises.  Elle  y  jugera  non-seulement  la  con- 
duite de  ceux  qu^elte  a  chargés  depuis  un  an  de  la  représenter,  mais  encttre  l'usage 
que  nousaurons  tous  fait  de  la  souveraineté  électorale  dont  nous  sommes  compta- 
bles envers  elle.  L'avenir  nous  récompensira  avec  usure  de  tout  ce  qui  pourrait 
nous  coûter  en  ce  moment.  Plus  non?  au  o:is  montré  de  désintéressement,  «e 
modestie,  d'abnégation  ;  plus  nous  aurons  apporté  de  cor«iialité  et  de  franchise 
dans  une  alliance  depuis  si  long-temps  désirée  ;  et  plus  aussi  nous  aanms  le 
droit,  au  lendemain  de  la  victoire,  si  Dieu  nouâ  la  donne,  de  revendiquer  noue 
part  de  liberté,  de  sécurité,  d'égalité  devant  la  loi. 


desie  iMto  famnl^,  noiit  MHirrbiMi  rappeler  I  nos  ndqinjfm  m^  «yw  4^^ 
m  ëimà  «l'iës  "fMimioiit  h  cet  oMre  monit,  mm  U^piTonhre  ÉtiérMop 
terall  eaeore  une  fols  qa*iine  illusion  éphémère,  et  leur  moolrer  la  rootê  oè  n 
iHM»  >>■»*»' ëtna  nétemlreMeiit  entrer,  soas  pefan  é'flbeMir  à  NMiM 
^animtraelM|ie)mir  plot  béant  et  plot  profond  devaMiAle.  * 

»  £t  yrMieia  dÉ  eomtltf ,  CUiAiùs  N  IfciilTAuntt 
»  £tf  viee-préiidint,  H.  M  VATimmi., 
»  le  tferlraffv  dii  cùmité^  HnmT  lÉ  Riarcit.» 

■■■   I  a  I    II 

DU  BUDGir  DE  hk  MAIIXB. 

La  oonuBiaaloa  du  Imdget  a,  dana  les  deux  dernières  aéaneeSy  attaqaé  le 
départwent  de  la  narine. 

Hearauemeat,  snr  quelques  points  importants  sea  propoeittoDa^  mtm  poiftt 
^cffBâanlqnes,  maladésorganlsatrices,  ont  été  repouaséea.  L'expérience,  le  pa  > 
triqtiaaw»  te  raiaon,  ont  trouvé  d'éloquente  orgaaes  dana  IQf.  DvvAuit,  de 

•JAdaipiet^  P!iAtl«^  et  coupable  que  ceila  de  eearéfolutfoMMirea 

de  toiitea  nnancea  qui  seaablent  vouloir  fermer  la  merà  la  Pnmce  el  appeler 
a^r^Malecoatiimtt  '■    ■   j  j 

MI8TITUTI0N  Dl  M.  NAPOléON  aONAPAlTB. 

On  litdans  le  thnittur  : 

«  Une  dépêche  télégraphique  ayant  annoncé  le  ptssage  à  Bayonne  de  V .  Na- 
poléon Bonaparte,  ambassadeur  ï  Madrid,  ^e  rendant  à  l^ris  sans  congé,  IL  Na« 
poléon  Bonaparfo  est  considéré  comme  démissionnaire  et  a  été  révoqué  de  aaa 
fonctions,  par  arrêté  du  Président  de  la  République,  pris  ai^oordbui  en  conseil 
dea  ministrea.  » 

Cette  destitution  est  un  acte  d'une  sévérité  Juste,  et  bon  pas  excessive. 

n  Importe  que  le  pays  sache  qu'aucun  nom  ne  donne  le  privilège  de  l'In- 
subordination. 

Le  Président  de  la  République,  en  appliquant  la  règle  commune  k  son  pro- 
pre parent,  agit  de  manière  à  honorer  et  à  raffermir  l'exercice  de  l'autorité, 
que  tant  d'attaques  violentes  et  de  sourdes  Intrigues  ne  manqueraient  pas  de 
renverser  bientôt,  s'il  la  laissait  s'énerver  et  se  corrompre. 

LES  courns  du  gouvkrxbmbnt  PROvisomi. 

M.  Ducoe  a  déposé  le  rapport  de  la  commission,  chargée  d'examiner  les 
comptes  du  gouvernement  provisoire.  C'est  un  document  nécessaire  à  l'his- 
toire d'une  triste  époque. 

L'opinion  publique  s'est  beaucoup  préoccupée,  et  non  certainement  sans 
motifc,  de  cette  question  des  comptes  qui  paraissait  si  ténébreuse,  et  qui, 
sans  produire  au  Jour  les  scandales  extrêmes  et  les  dilapidations  qualiflées 
«lU'on  pouvait  soupçonner,  n'eu  sera  pas  moins  féconde  en  curieuses  révélations 
et  eu  utiles  avertissements. 

Disons  d'abord  que  le  rapport  de  M.  Ducos  est  empreint  d'une  Impartialité 
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remarquable  et  d*one  bienveillance  générale  qui,  toutefois,  n^eiclut  jfiA  la 
Itaincftfee  ni  dans  i*e3Cpo8é  des  bits,  n!  Aans  les  conclusions. 

Cette  pièce  se  termine  par  la  déclaration  suivante  qui  la  résume  tout  en- 
tière : 

«L'Assembla  et  le  pays  reconnaîtront  avec  nous  qN*il  y  a  en  de  la  ptodîgalilé 
et  du  gaspillage  dans  na  grand  nombre  &e  dépemés;  que  les  règles  de  la  (ieiB|K 
tabiUté  ordinaire  ont  été  méconnues  ;  qu'un  véritable  désordre  a  régné  dans  la 
gestion  des  deniers  de  Tfitat. 

»  Uuant  à  nous,  d'accord  avec  M.  Greion,  aiitenr  de  la  proposition  ponani  de- 
mande de  reddition  des  comptes,  nous  iléclarons  à  Funanimiié  que,  dans  les 
longues  et  laborieuses  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  avec  la 
plus  rigoureuse  impartialité,  nous  n^avons  découvert  ou  rencontré  aucun  témoi- 
|iiag«,  nncime  preuve  qifi  accusât  d1nlhléf!té  les  membres  dn  gouvernement 
provisoire,  et  qui  nous  mit  sur  la  trace  de  quelque  détournement  fraudtileiR  des 
deniers  conftéa  à  leur  gestion.  • 

La  conmiasion,  entrant  dans  les  détails,  a  distingué  deux  sortes  de  crMIts 
qui  se  trouvèrent  à  la  disposition  du  gouvernement  provisoire;  cenxqnî 
avaient  été  régulièrement  ouverts  par  les  votes  antérieurs  des  chambres,  et 
eeiàx  que  le  gouvernement  provisoire  s'ouvrit  à  Ini-mème  par  ses  arrêtés  et 
décrets.  Les  seconds  montent  à  la  somme  de  165  millions. 

Il  est  établi  que  les  fonds  secrets  diplomatiques  et  les  éépeim^s  stefèM  en 
ministère  des  affaires  étrangères,  s'élevant  ft  475,000  fr.,  ont  été  employés,  en 
^niiDiic  partie,  par  M.  de  Laxartixb,  non  pas  à  servir  Tlnfluence  française  au 
dohoi's.  mais  à  apaiser  autant  que  possible  Tanarchle  h  l'intérteur. 

M.  MAnR\HT,  alors  maire  de  Paris,  a  reçu  des  sommes  considérables,  pro- 
venaui  tant  de  cette  source  que  d* autres  aussi  régulières,  pour  avoir  une 
poKce  particulière  destinée  spécialement  à  combattre  et  à  contrebalancer 
Tartion  des  agents  et  des  protégés  de  M.  Ledri-Rollin. 

On  comprend  la  nécessité  de  ces  efforts  des  membres  les  plus  modérés  du 
gouvernement  provisoire,  quand  on  pense  que,  de  son  côté,  le  ministre  de 
rintérteur  a  dépensé  841 ,000  fr.  de  fonds  secrets,  sans  compter  les  moyens 
officiels  dont  il  s'était  emparé  pour  assurer  le  succès  et  le  triomphe  de  sa  dé* 
testable  influence. 

A  ce  sujet  la  commission  propose  de  rejeter  la  sanction  d'un  crédit  de 
1%,€00  fr.  dont  remploi  a  été  aussi  illégal  dans  son  principe  que  désastreux 
dans  ses  conséquences.  Cette  somme  de  125,000  fr.  a  été  délivrée,  en  plu- 
sieurs mandats  successifs,  par  M.  Lkdkv-Rollin,  sans  la  participation  de  ses 
collègues,  au  président  du  Club  des  Clubs  qui,  indépendamment  des  commis- 
saires à  pouvoirs  illimités,  s'était  chargé  d'envoyer  dans  tous  les  déparieinents 
des  émissaires  poor  répubiicaniser  la  France. 

a  D'après  les  explications  présentées  par  M.  Lcdru-Rollin,  dit  le  rapport,  en 
présence  des  membres  du  gouvernement  provisoire,  et,  sur  ce  point,  confondes 
aux  déclarations  de  MM.  Lx>ngepied  el  Laugier,  le  ministre  deTintérieur  n'a  pi» 
choiû  lui-même  Ir-s  agents  qui  ont  éié  envoyés  dans  \t»  départements.  U  a  cm 
devoir  s'en  rapporter  entièrement  aux  désignations  qui  ont  été  fuites  par  les 
délégués  du  Club  des  Clubs,  lesquels  offraient  à  ses  yeux  toutes  les  gaiantiei» 
désirables,  parce  que  plusieurs  lui  avaient  été  spécialement  recommandés,  el 


(US) 

qÊt  tm  ffmfut  Ml  aviii  ta  ttew  de  parante  iirac  an  de  sm  eollègim  du 
goevemeneiu  proviaolre.  » 

»  Chaque  soir  on  portail  au  MoUtre  la  liste  dea  agents  expédiés,  et  la  note  des 
sommes  qui  leur  avaient  éié  délivrées.  Après  examen  de  ces  pièces,  des  man- 
dats nouveaux  étaient  fournis  sur  la  caisse  des  fonds  secrets,  Jusqu^à  concurrence 
des  besoins  du  lendemain.  A  deux  reprises  diffcreittes,  on  a  remis  au  ministre  le 
relevé  général  de  toutes  les  notes  partielles. 

»  M.  Laugier,  trésorier  de  la  commission,  distribuait  les  fonds  et  régularisait 
tous  les  jours  sa  comptabilité  en  soumetuint  à  ses  collègues  les  récépissés  qu'il 
avait  soin  de  retirer  de  chaque  agent.  • 

Le  CM  dêê  Clubi  se  trouvant  dans  la  maison  de  Sobbibr,  qui  fut  entière- 
ment bouleversée  lors  de  son  arrestation  au  15  mal,  toutes  les  pièces  man- 
quent sur  ce  point.  Mais  celles  qu^on  a  saisies  dans  le  même  local  prouvent 
que  si  les  fonds  ont  été  réellement  consacrés  k  la  destination  qui  leur  était 
atuîbuée  par  le  ministre  de  Tintérieur,  ils  n*0Dt  pu  que  contribuer  partout 
au  désordre  et  à  la  désorganisation  du  pays. 

En  présence  de  ces  faits,  la  commission  ajoute  : 

»  11  nouii  parait  impossible  de  consacrer  la  dépense  des  ii3,000  fr.  qui  a  créé 
uo  précédent  aussi  condamnable.  A  toute  époque,  la  France  a  voulu  ^e  les 
élections  fussent  libres,  et  elle  reprouvera,  eoroinft  nous,  Fabus  qui  a  été  fait  des 
ialluences  du  gouvernement  et  des  fonds  du  trésor  public. 

w  Sans  doute,  la  crise  ri^volutionnaire  que  nous  avons  traversée  explique,  jus- 
qu^à  un  certnin  point,  Toubli  momentané  des  règles  en  vertu  desquelles  s'admi- 
nistrent les  finances  de  PEtat,  mais  elle  ne  saurait  rendre  excusable  ce  que  la 
France  entière  a  condamne  à  toute  épt^que,  et  nous  croyons  rendre  hommage 
an  principe  de  la  souveraineté  du  peupU  en  rejetant  Us  143,000  /r.  à  Caide  des- 
quels on  a  prétendu  violenter  cette  souveraineté,  » 

La  commission  rejette  encore  les  allocations  accordées  extraordinairement. 
et  sans  justifications  suffisantes,  à  plusieurs  commissaires. 

Jîn  résumé,  qu'ont  fait  les  hommes  du  gouvernement  provisoire  ?  Bon  gré, 
mal  gré,  ils  n'ont  su  que  puiser  dans  toutes  les  caisses  et  épuiser  la  France  ; 
les  uns  pour  solder  les  fauteurs  de  bouleversements  et  se  faire  des  armées 
révolutionnaires,  les  autres  pour  s'opposer  au  moins  indirectement  à  ce  dé- 
bordement de  passions  et  de  violences,  qui  menaçait  de  les  emporter  eux- 
mêmes;  tous  pour  se  surveiller  réciproquement  et  se  disputer  un  pouvoir  sans 
force  et  sans  honneur. 

Ety  pour  conserver  à  tous  risques  cette  situation  si  précaire,  si  misérable» 
si  ^^rosse  d'orages  pendant  moins  de  deux  mois,  il  a  fallu  205,978,000  fr.;  ce 
qui,  calculé  pour  l'année,  ferait  un  budget  de  près  de  trois  milliards. 

Voilà  ce  que  coûtent  les  révolutions!  voilà  les  réformes  qu'elles  amènent 
et  les  projj;rès  qu'on  peut  attendre  d'elles! 


Nous  apprenons  avec  une  grande  satisfaction  que  sur  la  liste  des  candidats 
du  département  du  Pas-de-Calais  se  trouve  le  nom  de  M.  de  Montigny.  Ce 
sa\ant  magistrat  serait  à  l'Assemblée  législative  un  des  meilleurs  défenseurs 
de  l'ordre  soiiai,  et  des  libertés  civiles  et  religieuses. 
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Void  Tonka  du  jour  pnMié  pur  te  génénl  Oodinotf  âu  rnooMiit  de  ranbur- 
^uemenlde  la  division  espédiiionnaire  qu'il  commande  pourCîTiU-Vecdib  : 

CORM  KZPÉOmOllHAIRB  DB  LA  HÉDITOItARÉB.  • 

Ordre  du  jour, 
«  Soldats, 

»  Le  Pi'ésidcut  ric  la  République  vient  de  me  conûer  le  commaademeni  en  chef  du 
^^rps  expéditionnaire  de  la  Méditerranée. 

»  Cet  honneur  impose  de  grands  devoirs  :  votre  patriotisme  m*aidera  à  les  remplir.» 

»  Le  gouvernement,  résolu  à  maintenir  partout  notre  ancienne  et  légitime  influence, 
n*a  pas  voulu  que  les  destinées  du  peuple  italien  pussent  être  à  la  merci  d^une  pnîs- 
«ance  étrangère  ou  d'un  parti  en  minorité.  Il  nous  conAe  le  drapeau  de  la  France  pour 
le  planter  sur  le  territoire  romain  comme  un  éclatant  témoignage  de  nos  sympathies. 

»  Soldats  de  terre  ou  de  mer,  enfants  de  la  même  famille,  vous  mettrex  en  commun 
votre  dévouement  et  vos  efforts  :  cotte  confraternité  vous  fera  supporter  avec  joie  les 
flangers,  les  privations  et  les  fatigues. 

»  Sur  le  sol  où  vous  allez  descendre,  vous  rencontrerez  à  chaque  pas  des  monuments 
«A  des  souvenirs  qui  stimuleront  puissamment  vos  instincts  de  gloire.  L*honneur  mili- 
taire commande  la  discipline  autant  que  la  bravoure  ;  ne  Toubliez  jamais.  Voe  pères 
ont  eu  le  rare  privilège  de  (aire  chérir  le  nom  français  partout  où  ils  ont  combatm. 
Gomme  eux,  vous  respecterez  les  propriétés  et  les  mœurs  de  populations  amies  :  dans 
sa  sollicitude  pour  elles,  le  gouvernement  a  prescrit  que  toutes  les  dépenses  de  l^rmée 
leur  fussent  immédiatement  payées  en  argent  Vous  prendrez  en  toute  occasion  pour 
nègle  de  conduite  ces  principes  de  haute  moralité. 

»  Par  vos  armes,  par  vos  exemples,  vous  ferez  respecter  la  dignité  des  peuples  ;  elle 
ne  souffre  pas  moins  de  la  licence  que  du  despotisme. 

»  L*Italie  vous  devra  ainsi  ce  que  la  Franco  a  su  conquérir  pour  elle-même  :  Tordre 
dans  la  liberté. 

»  Marseille,  le  20  avril  1849. 

»  Le  général  en  chef,  Ocdikot  de  Reggio.  » 

Il  i^^fc^BB  ■ 
COLONIES. 

Nous  empruniomi  avec  plaisir  au  Journal  des  Déb^ti  les  détails  qu*on  ta  lire 
sur  Farrivée  à  La  Martinique  d*un  homme  dont  nous  avons  su  apprécier  le  dé- 
vouement à  rémancipation  des  esclaves,  et  qui  donne  en  ce  momeot  par  coo 
âMOur  de  Tordre  un  nouveau  gage  de  son  patriotisme. 

M.  Bissette  vient  d'arriver  à  la  &lartinique.  Un  char  doré  et  couvert  de  fleuis 
raiiendait  au  rivage  pour  le  porter  dans  la  belle  maison  qui  avait  été  louée  et 
meublée  d'avance  pour  lui.  Les  noirs  accouraient  en  foule  de  toutes  les  parties 
de  Tile  pour  le  voir  et  le  saluer.  (Tétait  de  Tivresse.  Des  dons  de  toute  espèce 
lui  étaient  offerts  à  chaque  instant  :  barriques  de  sucre,  barriques  de  vin,  mou- 
(oos,  volailles,  fruits,  etc.,  et,  ce  qui  est  encore  plus  substantiel,  une  sooscrîp- 
Ihm,  qui  parait  devoir  s'élever  k  plus  de  150,000  fr.,  s'était  ouverte  dans  le^deex 
colonies.  Quelques  cffoils  qu^aient  fait  les  ennemis  de  M.  Bissette  pour  Inî  alié- 
ner le  coeur  de  ces  populations,  ils  n'ont  pu  y  parvenir.  M.  Bissette,  qui,  mulitre 
loî-méme,  a  tant  souffert  pour  la  cause  des  noirs  et  des  mulâtres,  prêche  partout 
roubli  du  passé,  la  réconciliation.  Tordre  et  le  travail^  et  les  noirs  de  s'écrier 
avec  enthousiasme  :  Oui,  papa,  nous  ru  faire  ça  ou  tf il,  nous  va  eouii  ou.  Les 
Mancs  applaudissent,  et  tout  fait  espérer  que  la  mission  que  s'est  donnée  M.  Bis- 
Mue  ohliendra  un  plein  succès. 

Nous  devons  ajouter  que  le  tribunal  de  commerce  ayant,  il  y  a  quelque^  jouiu, 
iinlé,  sur  la  demande  d'un  créancier  de  M.  Bissette,  le  jugement  qui  Pavait 
déclaré  en  faillite,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  cet  élu  des  populaïkma  eob* 
aiales  vienne  «ans  T.\ssemblée  législative  prouver  qu'on  peut  être  l'ami  des  noirs 
«ans  être  Tennemi  des  blancs. 


u  iii.i»  ^l  ^^'loi*  r 


cha  aa  noHiMl  Mcrétain  4â  eoÉMI  d*Etat. 


-->  »»  mM  4«>rtBMeiil  de  te  RI|p«Ul«oe,  ^ 

«OD,  de  SilMme,  Genel,  Gtlttoe»  aaitei4ai|MMe,  MlMrtem.  Triiiyv 
rirereliM,  Cuoe-Pomiitroïi  Dnianie,  Dubeii  (Bvfètt^»  Tripier». CeiflU  lu»- 
ib,  ÎPâbis,  Mtfgne,  aiideii8ttattresdesvM|iiéic$.  ..  lu.  ..- 

— Par  arrêté  daprésideol  de  la  tt^Uique,  eo  date  de  SB  e?rll  : 
H.  LéM  Corondel,  Malire  d^  reqoèiea,  remplira  aoprès  de  la  aeeliOB  d«  eo»- 
itieu  les  Iteeiioiia  du  BûnUtère  public. 
lOI.  Vwiry  et  Dattaruojv  nidMe  daa  Mqotea,  le  aappléef^ 

—  Hier  a  ea  née  radjodicatieo  de  rempmot  de  S5  miUloiis  de  la  fiMa  «e 
fia.  .    .  .  -   .i 

D9n  eempageica  se  aeaft  prteotéea  :  Fom,  MM.  Geain-Lageiiiie,  a  efbrt 
We  rr.  65  c.  par  oblisailoii.  L*aatre,  MM.  Bechet-DetheaMa,  «  eisrt  1,105  Èr. 
c.  Ce  pris  étant  aupérieer  à  celui  do  la  ceai^Migiiie  piéeédeate»  MM.  Beahel- 
alMimat  ont  été  décbréa  ad|]iidicatairea  de  TempruBt. 

—  M.  Hâiert,  ancten  minisire  de  la  Jastice;  vient  d*adreiaer  ose  lettre  an 
wteore  de  Poot-Âodemer  (Eure),  poor  leur  déclarer  qo^il  croit  dofoir  refnier 
candidatore  à  rAnemblée  législatlTe,  gne  ses  amis  loi  ont  offerte. 

—  Les  omrrlers  qol  restaurent  en  ce  moment  Notre-Dame  de  Paris  vlennenl  de 
uronner  les  hauts  contreforts  des  tours  de  gracieux  pyramidons  trèfles  et  ha* 
lemeni  ciselée. 

^  La  popufaition  de  k  France  eut  ai^ourd^hoi  de  35,92(0,000  âmes.  Sur  ce 
mbre,  3,412.000  individus  ne  vivent  que  d*auménes,  leur  eut  social  esl  b 
modicité;  7,884,600  antres  ne  mendient  pas,  mais  ils  sont  inacriis  sur  les  re- 
ntres des  secours  publics. 

—  Voici  d'après  les  ordonnances  en  vigueur  la  cbiflre  des  bâtiments  que  la 
ance  entretient  :  ^ 

BàimenU  à  wnU:  40  vaisseaux,  50  (régates,  40  corvettes,  50  bricks,  16  tiana- 
rts  30  bAtiments  légers. 

Bàtimentê  à  vapeur:  iO  frégates,  20  corvettes  de  400  à  320,  M  corvettes  de 
0  à  220,  30  avisos  de  200  à  460,  20  avisos  de  120  et  au-dessous,  2  batteriee 
tuntes  :  Total,  328  bâtiments  de  toutes  forces  et  de  tous  rangs. 

lULLBTUr    POUTIQinS  DI  L^fiTRANGEl. 

La  révolution  achève  d'expirer  en  Toscane.  Pise  a  reconnu  Tautorité 
[  grand-duc  ;  elle  a  secoué  elle-même  le  joug  de  la  poignée  de  déma- 
igacs  qui  Topprimait.  On  assure  qu'il  en  a  été  de  même  à  Livoume. 
Quant  aux  révolutionnaires  de  Ronie^  voici  leur  situation  :  le  nainiatre 
s  finances  de  la  république  s'est  rendu  à  Londres  sous  prétexte  decon* 
icter  un  emprunt.  Il  parait  que  le  but  réel  de  ce  voyage  est  de  vendre 
t  de  donner  en  nantissement  les  objets  les  plus  précieux  de  la  magni- 
|ue  collection  du  Vatican,  notamment  les  manuscrits  rares  et  les  ricbe» 
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médailles  qui  font  la  gloire  de  eette  célèbre  bibliothèque!  De  quel  noni 
caractériser  ce  brigtindegn? 

Le  triumvirat  ne  se  dissimule  pas  que  son  heure  et  celle  de  la  Répu- 
blique a  sonné.  Tandis  qu'il  essaie  à  graod'peiue  ua  vaia  simubere  de 
défense  en  appelant  les  bandes  de  Masi  et  de  Garibaldi  à  sod  aeeoursy  il 
décide  prudemment  qu'il  se  retirera  ainsi  que  le  gouvememenl  aDtîflr 
dans  la  place  forte  d*Anoûne  pendant  que  les  troupes  tiendront  la  eam- 
pagne.  C'est  toujours  le  même  héroïsme! 

Au  smplus,  la  chute  de  la  démagogie  ne  fait  plus  doute  pour  personne, 
^u'on  lise  le  passage  suivant  du  Positiva  : 

M  Rome  a  laissé  le  Piémont  combaUre  seul  Pennemi  commun  ;  Rome  en  sera  puai€. 
iie  Pape  est  tombé  pour  nVivoir  pas  voulu  faire  la  guerre  à  l'Autriche;  la  République 
tombera  de  même  pour  n*avoir  pas  combattu.  Demain,  le  canon  français,  organe  df* 
puissances  catboliqnaa,  ¥a  gronder  sous  les  murs  de  Givit»--Vecchia,  et  cette  voix  ton- 
nante dira  à  la  République  romaine  :  «  Descends  du  Gapitole  où  tu  n*e8  pas  digne  de 
»  siéger  !  » 

C^est  au  milieu  de  ces  pressentiments  que  le  député  Agostini  a  pré* 
sente  un  projet  de  Constitution  avec  deux  consuls,  douze  tribuns  et  un 
sénat.  Quelle  fiEintasmagorie  ! 

La  soumission  de  la  Sicile  est  presque  complète.  II  parait  certain  que 
Palerme,  reconnaissant  Fimpossibilité  de  résister  plus  long-temps,  a  de- 
mandé à  capituler  aux  conditions  que  stipulera  Tamiral  Baudin, 

On  avait  annoncé  une  révolution  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  à 
Foccasion  de  la  Constitution  allemande.  Ce  bruit  n'était  qu*uae  exagéca- 
tîon  des  radicaux.  Le  fait  est  qu'il  y  a  eu  seulement  un  conflit  entre  lei 
<'hambres,  qui  acx^eptcnt  la  Constitution,  et  le  roi,  qui,  pour  ne  pas  y  ai> 
<!éder,  avait  quHté  Stuttgard*  Le  roi,  cependant,  commence  à  faire  des 
<»ncessions.  Il  ne  met  plus  qu'une  condition  à  son  acceptation,  c'est  qw 
la  Constitution  sert  mise  auparavant  en  vigueur.  Cela  ne  suiRt  pas  enoore 
aux  chambres. 

A  Beriin  aussi,  le  gouvernement  réclame  des  modifications  à  Tacte 
constitutionnel  et  constituant  de  la  nouvelle  Allemagne,  mais  en  vain.  A 
Francfort,  les  choses  ne  font  point  un  pas. 

Les  troupes  allemandes  continuent  Tenvahissement  du  Jutland.  Les 
Danois  se  concentrent  à  Fredericia. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

SftAKCB  DO  JEUDI  26  ÀYEIL. 

Sommaire, 

BrDGBT  DB   LA  lUBlirB. 

L'Assemblée  se  constitue  d*abord  en  comité  secret  pour  examiner  sou  propre  budget. 

Elle  passe  ensuite  au  budget  de  la  marinêy  sur  lequel  la  commission  élève  les  rèdoe- 
tiens  à  i6,754,8S6  fir.  Le  ministre  demande  qu*on  restreigne  le  chiffre  de  réoonomie  à 
li,7SM86  fir. 

7|000  fr.  sont  d*abord  retranchés  sur  les  préfectures  maritimes. 

L'article  S  porte  :  1,834,580  fr.  Le  ministre  consent  une  réduction  de  SS.M  lr« 
Mais  la  commission  le  porte  à  19S,010  fr. 

M.  ]>tJFAvii  s'élère  contre  cette  prétention  excessive. 
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taniim  propose  à  IR  Ad  de  MO  rApport. 
*  artiole  eit  toitt  aiinpleiiMiil  ImiGh^  4^ 


tW^û^  JimqBaA  VÀmemUé^pomÊ^  «mil  fv  uaa.diymitiip  iiMî^totwnmiin^ée 

ilMMaei  m  a*flii  adomte go'à.iwe  MibèyatinD^epiyijfcr;  w nindiftafioit p>» 

èi&  nipli»  CMoa  éBfMr9til/at  de  tainiriae»  qpend  oa  ne  peamll  W  ikin  imw 

■ition  spéeiila  i(a*aireo  trois  ilMibénUiom. 

m  nt^yMUk  in(nanr<MUWai.c'eBt gy  réUMMjor  dftla  nunrioejfloilétra  oiiM  an 

non  pee  de  f6ut  de  pair,  mais  de  rétàdegiime;la.nifooeBeat8Upvito«^aat 

oe  Q^aat  paa  eo  on  jpor  q!0,*OR  pei&Swaer.dea  oOteieiai  de  k  o^uri 

ivee  hoaneor  le  paviBon  fi«ii(aia. 

Q'eat  paa  moiiia  tai  que  le  cadre  da  r«m-ii^iof  doit  être  rè^  aulnni  ta  ,iijpii|^ 

taiMMS  m  rsui  pÎMit  anoer  eo  tenw  de  goerra, 

r»  k  cQoimaaloa  ^dmat  le  wMnbce  de  UtmDU 

Mnaieiil  ae  fiut*&  que  le  gooTernement  et  la  oomniis.'^îon ,  d*act-ord  mv  le  iiûiiiLfyï 

l^lltilDmiai  eieor  le  ooiobiB  dea  dSkkm  néœaaairat  pour  chaque  baiîmeni,  ne  ?im^ 

.^àcQOfd  soc  le  chiffra  ^  cadn  derétaHn^ioc?  Cala  txmx  k  ne  qu^^  la  commlssLi^ 

i  <ni*ea  teqipa  de  gaenalea  hitmwnta  autna  qv»  leë  ^aisse^uix  et  les  d'^^^dtcH  deiv 

mreomrd^oa  lei  porta  .e|  dAHumer,  On  OQoUe  donc  1^9  si^rvïcc^  reudus  im-  am 

Mttial  On  oaUie  dooc  910  nous  a^rana  rAIgteie,  tur  laquelle  il  fuudrali,  en  tempi 

Vwrn,a^roircoiitiaiieIleiiieDtleafaia.  (TrMlî^     : 

fBBieiira,  ftiaqn^  attentioa;  ktoombre  doi  dDoéra  aDjpèneora  de  l>nni|e  àiW^ 

t  pas  chose  indlflllreate.  Lliistdre  le  dii  asses  haut»  noa  dtoastres  maritimfla  ftOOl 

lia  eu  poiu;caiiaet  ici  maoqvc  de  courage  dea  olficîeia,  mais  ils  doiveai  être:  ^4brî- 

ia^  ootthre  iosoSiiant  des  officiera  sopérieurs. 

ym»  k  TrafiUgar,  ooos  a^avioos  que  quatre  Tice-aminuix  commandant  à  sept.  ^ 

IX,  et  quand  nin  d*cux  fut  tué,  \oub  savez  ce  qui  arriva. 

raignez  donc  d^afËiiblir  notre  marine  en  afiaibUssant  le  personnel  des  ofiicïera  I 

rs.  (Vive^pproMion.) 

quel  moment  nous  parle-t-on  de  réduire  noire  effectif  maritime?  Assurémeut«  n^et- 

rsy  personne  moins  que  moi  ne  désire  la  guerre.  Mais  il  est  sage  cependant  d'en  pr^- 

'  la  possibilité.  ElQB-vous  bien  sûrs  que  nous  n^auroos  pas  bttoin  de  nos  escadres? 

s  le  passé  ne  nous  dit-il  pas  Ta  venir  7  n'est-ce  pas  avec  une  escadre  que  nous  avpni 

victorieux  au  Maroc?  Notre  inQuencc  a'est-eUe  pas  établie  k  la  Plata.  sur  le  Tage» 

;e  à  nos  vaisseaux? 

t  qui  nous  assure  que,  pour  maintenir  cette  influence  au  Maroc»  pour  protéger  noa 

ionaux  snr  les  bords  de  la  Plata,  nous  n'aurons  pas  besoin  encore  d'eftcadrea  t)Klgfi 

ombreuses?  Qui  nous  assure  que  dans  la  Méditerranée,  à  noa  portes,  la  préaencq  de 

vaisseaux  ne  sera  pas  un  jour  indispensable?.  (Mouvement.) 

[.  pBBiiKOH,  rapporteur,  répond  qu'il  y  a  un  trop  gr%nd  nombre  d*ofliciers  supé- 

irs  dans  nos  ports,  et  que  beaucoup  reftisent  de  prendre  la  mer. 

[.  de  Làhaitixb.  Quand  on  contemple  la  cacte  de  la  France ,  quand  on  considère 

ibien  elle  a  de  côies  à  défendre,  quand  on  songe  qu'elle  est  l'avant-garde  de  la  liberté 

mers  devant  l'Angleterre;  quand  On  voit  l'expanêfon  de  notre  marine  marchande  et 

Hi  se  rappelle  que  nous  venons  d'enirer  en  contact  avec  iv  empire  da  %B  millions 

ibitants,  comment  peut-on  vouloir  réduira  un  personnel  dis  notre  manne  dtjà  ior 

isant. 

Test  là  une  pensée  imprudente  contre  laquelle  se  soulèvera  tûQiolira»  Je  le  répèla, 

itinct  du  paya,  qui  ne  saurait  admettre  les  écoaomiea  lea  vakM  eÛDTrèea  snr  sa 

:e  maritime  et  snr  son  commerce.  (Trèa-bienl) 

n^ya-t-ilen  bce  de  la  BépahUqna?  Il  y  a  dans  gaerrea  poenblea  :  il  y  a  la  giierre 

Unentale.  Celle-là,  permetftea-moi  de  le  dire  avec  la  prévisioa  d'an  liomme  q«i.  de- 

;  trente  ans  étudie  la  politique  de  son  pays,  celle-là,  preASfr-9  0arde,  fit  (piand  je 

cela,  ne  vous  méprenex  paa  sur  ma  pensée;  personne  plus  qjie  moi  n'ert  convaincu 

Da  France  saura  toujours  triompher  quand  elle  sera  forte  de  son  droit. 
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liais  enfln  cette  guerre  peut  enflammer  tout  le  continent;  elle  peut  être  une  goene 
de  coalition  de  tons  contre  un,  une  guerre  recourant  à  des  moyens  extrêmes  comme 
son  intensité. 

Et  puis  il  y  a  une  guerre  locale,  partielle,  modérée. 

Une  voix  :  Et  honnête.  (Rires.) 

II.  DE  Lahartihb.  Cest  la  guerre  dMnflucncc,  ou  bien  d'accroissement  ou  de  défeosi' 
de  telle  ou  telle  partie  du  territoire.  (Test  celle-là  que  la  politique  firançaise  a  la  possi- 
bilité de  rencontrer.  Quant  aux  guerres  de  coalition^  elle  les  évitera  conmie,  soyei-en 
convaincus,  elles  éviteront  la  République. 

Pour  ces  guerres  il  nous  faut  une  marine  forte  et  expérimentée.  C'est  pour  cela  qu» 
je  combats  la  réduction  proposée. 

Je  finis  par  un  seul  mot.  On  dit  qu'on  s'aurait  toujours  retrouver  les  officiers  dos! 
un  cataclysme  épouvantable  aurait  déshérité  nos  vaisseaux. 

Je  cite  un  exemple  auquel  il  est  imposiblc  de  répondre.  Napoléon  était  parvenu  à  re- 
monter à  quatre-vingts,  à  cent  môme,  le  nombre  de  nos  vaisseaux.  Quand  il  songea  » 
entreprendre  avec  cela  une  guerre  maritime,  il  demanda  des  marins;  savcx-voos  o 
qu'il  obtint?  C*cst  lui-  même  qui  le  dit  :  «  Quand  je  demande  des  hommes,  on  m'cnfoir 
du  bois.»  (Sensation.) 

M.  BuiEAVx  DE  PusT.  Les  adversaires  de  la  réduction  invoquent,  pour  la  combattre, 
les  éventualités  de  guerre  qui  peuvent  naître  des  circonstances  actuelles.  La  commis- 
sion ne  méconnaît  pas  ces  considérations,  mais  elle  no  peut  admettre  que  par  de  teDes 
raisons  notre  budget  doive,  en  temps  de  i»nix,  rester  chargé  des  dépenses  que  peut  oé- 
oessiter  Tétat  de  guerre.  Il  serait  tonjours  temps,  si  la  nécessité  s'en  Ikisait  sentir,  dt 
réorganiser  notre  marine.  (Murmures.) 

Les  officiers  môme  y  gagneront,  car  ils  seront  plus  souvent  à  la  mer,  et  c'est  là  qi» 
se  forment  les  bons  officiers.  (A  gauche  :  Très  -bien  î) 

M.  DuFAUBE.  Il  existe  une  organisation  réglementaire  longuement  étudiée  par  toss 
les  corps  spéciaux  de  la  marine,  et  on  nous  demande  de  la  renverser,  de  la  détniiK 
sans  consulter  un  seul  de  ces  corps  spéciaux  qui  ont  si  laborieusement  et  si  admiraUe- 
ment  organisé  le  service  maritime. 

En  bonne  conscience,  cela  est-il  possible  ? 

Et,  pour  justifier  ces  réductions,  que  fait-on?  On  nous  propose  de  changer  les  attri- 
butions d'emplois,  c*est-à-dire  de  tomber  dans  la  confusion,  dans  la  désorganisation,  et 
par  conséquent  dans  la  faiblesse.  (Approbation.) 

Un  officier  commandant  un  navire  peut  succomber  dans  un  combat;  il  peut  être  ma- 
lade. Il  faut,  vous  le  comprenez,  qu'il  puisse  être  immédiatement  remplacé.  Nos  vat>- 
seaux  sont  des  machines  flottantes  dont  il  feut  bien  régler  le  sort  avant  de  les  mettr 
en  mer.  (Approbation.) 

Après  quelques  paroles  de  M.  GuicnAnn,  on  procède  au  scrutin  de  division  sur  l^* 
réduction  proposée  par  la  commission.  Pour,  299;  contre,  305. 

La  réduction  est  rejetée. 

8ÉA1ICI  BU  VENDREDI  27  AVRIL. 

Sommaire, 

t  BUDGET  DE  LA  MARniE. 

'  Sur  le  chapitre  5  du  budget  de  la  marine,  relatif  aux  équipages,  la  commission  i>ri" 
pose  une  réduction  de  2,585,168  fr.  sur  16,809,375  fr. 

M.  GuicHABD  dit  qu*en  acceptant  cette  réduction,  TAssemblée  ne  fera  que  revenir  à 
ce  qui  se  faisait  en  1832. 

w  If.  DE  Lamoricière.  En  1840,  quand  les  événements  de  TOrient  sont  survenus,  l'oo  » 
reconnu  l'insuffisance  de  nos  forces  maritimes.  C'est  pour  cela  que  jcf  combattrai  la  ré- 
duction proposée,  puisqu'il  s'agit  de  revenir  à  Teffectif  de  1839. 

Si  vous  adoptiez  cette  proposition,  vos  marins  qui  vivent  de  la  mer  iraient  servir  t» 
les  vaisseaux  de  l'étranger.  Il  y  en  a  plus  de  4,000  qui  naviguent  sur  les  navireB  ts-    | 
glais.  Le  ministre  de  la  guerre  a  consenti  à  une  première  réduction;  on  en  proposa 
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nàpcN^iioJ,  «iaù^lecoi«^^,denosiiiariiuctk$ap6ç^^ 

'  iMntoM  ri  MNiTéiii  le  dénnôuge  duu  nôc  renoonfres  airèé  fèbnéihi.  PrênfÉM 

0lqiiuidvoM«iiratlMioiDdèVMinrim,^oosiietestkiM^^  ;>.  ..? 

.  Owion  eoottM  iq^  ta  lédoAik  liflr  pM  i'opénr»  di^ 

ft  tbiM  «ilflftliojiT^dw  l4frMi(.d8  ta  IWileR^ 

^W9«im,taoM      daii> draoosUDcei  actaeltat?  Bn^. 

i  thptùS^atpMfktWeaii^^  tIiA  M  étatanr,  M  taMtf  «tt' 

Mmifûâk^&e  iioni.taira  .nedoiitac  dc^  «ooûoinUi.aïa.  W^  profondéi 

iVWtairtiin»u»iâii  ift^ta  mtebiluii  itat  ptk  aMfÉk*' 
vJMiftatfafMdeiHittaê^taaMDdBMai  pwpoM  <i»aldta:itaPid»Mii  hlPfPW, 
PJplîWi^W^.éBp>u^^^^»^^^^f^  doot  ta  iiwec:tf«pQi|jfe 

r«li  Oèè  BtattMmar  hM  aciteplte  àm  itai  ¥otaa(4  ék 
taâ»  MAM  a» à  oec^Étaoi:  tndtflBtnU.  JVweUè  l%tt«^ 

.  n  taAGT,  mlnigtre  de  ta  marine!  Ce  n^esl  pas  moi  qui  aï  ntt  le  GôSflie  iktfiaC!té 

ait empèdrâr  oeqne  les  loto  prescrivent;  il  Rudrait,  pour  bbteirir  l^MèlléMrtSétt 

n  demande  dans  te  sort  des  condamnés  politkioee,  une  proposition  fldmelta  eiioioa 

née  d'tme  manière  incidente. 

.  Bauhi.  Je  voudrais  savoir  si  ta  ministre  de  ta  justice  fera  cesser  cet  état  de  dio* 

ou  s'il  doit  se  perpétuer  7 

.  VAum.  Le  Gode  pénal  de  18S2  distingue  les  crimes  politiques  des  crimes  ordi- 

m  iim  eyg  i 


lemnt  estdootanz. 
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BEVUE  PHUiMOnUQUE. 

DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES  MODERNES. 

LA  cxRTiTUDB,  rapport  à  r Académie  des  sciences  morales  et politiquei, 
récédé  d'une  introduction  sur  les  devoirs  de  la  philosophie  dans  Pé^ 
at  présent  de  la  société^  par  Ad.  Fiànck,  membre  de  rinstitnt.  I  vol. 
0-8*  de  400  pages.  IM7. 

LA  CBATiTuoB,  pttF  Javaiy,  agrégé  dcirUniversité.  Ouvrage  couronné 
par  l'Institut,  i  vol.  in-»>.de  5S0  pages  ^  chez  Ladrange.  1847. 

(3*  article.  Voir  IcTn-  47Ô5  et  4766.) 

Ions  avons  parconni  déjà  cinq|dec|Hémoire8  présentés  à  rinstilut  dans 
xmcoors  sur  la  Cerf t/tfrf«.^Ceux|que|nous  avons  enoore  à  fidre  oon» 
tre  ont  un  caractère]  très-<liflérent  de  celui  qui  se  manifeste  duis  les 
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aucun  n'appartient  à  ce  parti  de  rhéteurs  et  de  sq)bi8tps  qui ,  sons  h 
masque  de  la  philosophie^  travaille  à  détruire  leChristianismo;  tous  ceux 
an  contraire  qui  montrent  un  esprit  vraiment  philosophique  se  aont  fiir- 
més  à  récoie  des  religieux  penseurs  du  wn^"  siècle.  Qu*on  Jnge  cTaprès 
cela  si  le  rationalisme  anliclirétien  est,  comme  le  disent  ses  partisans, 
lu  condition  et  la  source  de  tout  progrès  philosophique  ! 

1. — Nous  rencontrons  tout  d  abord ,  dans  cette  dernière  série,  4in  Mé- 
moire présenté  par  un  Prêtre,  autrefois  disciple  de  M.  Lamennais  <4 pro- 
fesseur de  théologie.  Ce  travail,  dit  M.  Franck,  a  se  distiiuue  par  Fordre, 
»  la  prudence,  la  sobriété  dans  les  jugements.  Sur  les  237  pages  dont  il 
a  se  compose,  il  faut  en  retrancher  près  d*un  tiers,  qui  forme  un  jyyaa- 
»  dice  consacré  à  la  philosophie  de  Kant.  Muis,  datis  cet  e^NiceélréiC,  h 
»  question  proposée  est  traitée  tout  entière,  sous  toutes  ses  faces,  avec 
D  un  l>on  sens,  une  netteté,  une  sagesse  en  quelque  sorte  toute  pratique, 
»  et  une  honnêteté  d'intention  qui  inspirent  tout  d'abord  mie  véritable 
»  estime.»—  l/honorable  rapporteur  s*étonne  qu'un  Preii«,  anden  di»- 
ciple  de  H.  Lamennais,  ait  pu  se  réconcilier  ainsi  «  avec  fat  raisoDp  arec 
»  la  philosophie,  et,  qui  plus  est,  avec  la  philosophie  de  notre  temiH^ 
»  mnn  rien  pefttre  des  setUimetiiê  de  son  étaU  »  El,  de  peur  qu'mi  e*«i 
tire  des  conséquences  favonibies  au  Clergé,  il  se  hAte  d'ajouter  qae  e*Mt 
là  sans  doute  une  pure  exception  ! 

Nous  ue  connaissons  pas  le  modeste  Ecclésiastique  qui  a  contraint  ud 
juge  aussi  hostile  à  lui  donner  un  certiticat  de  bonne  et  sage  philosophas: 
mais  ces  pagf*s  tomberont  peut-être  sous  ses  yeux  ;  nous  le  prions  dooc 
ici  de  publier  le  Mémoire  qui  a  mérité  des  éloges  si  peu  suspects.  Noos 
comprenons  qu'avant  d'exposer  son  ouvrage  à  Tépreuve  suprême  de  b 
publicité,  il  prenne  le  temps  de  le  mûrir  encore,  de  le  développer,  de  le 
ex)mpléter,  et  d*en  faire  disparaître  les  imperfections;  mais  qu'il  se  hftte. 
Il  sait,  lui,  que  ses  frères  dans  le  sacerdoce  sont,  grâce  à  Dieu,  fort  éloi- 
gnés du  fanatisme  aveugle  qu'on  leur  impute,  eX  il  peut  compter  que  sûd 
Ujuvre  trouvera  parmi  eux  un  accueil  sympathique.  Qu'il  renonce  seule- 
ment à  justifier  la  doctrine  de  Kant  des  reproches  trop  bien  fondés  qu'on  L 
lui  adresse  généralement.  Le  scepticisme  le  plus  dangereux,  c^est  celai  ^ 
qui  sait  se  contenir,  qui  masque  d'un  nuage  ses  contradictions ,  et  qui 
désarme  le  sens  commun  en  cédant  habilement  à  ses  exigences  les  plib 
impérieuses;  or,  le  Kantisme  nous  offire  précisément  ces  caractères;  sti 
ne  saurait  donc  se  tenir  trop  en  garde  contre  ses  stkluctions. 

U.  —  Le  rapport  de  H.  Franck  nous  fait  connaître  un  autre  mémoire 
du  mémo  genre,  où  la  question  est  traitée  d'une  manière  plus  profonde 
peut-être,  mais  plus  systématique.  Dans  ce  mémoire  qui  porte  Temprantp 
d'un  esprit  vigoureux,  élevé,  méditatif,  le  septicisme  est  combattu  pied  à 
pitxl,  et  les  principes  fondamentaux  de  la  théologie  naturelle  sont  déCeiK 
dus  avec  énerve.  L'auteur  n'est  pas  étranger  à  la  philosophie  de  aotfi' 
temps  ;  toutefois ,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'il  s'est  formé  à  une  autn' 
école  :  il  parait  avoir  vécu  dans  une  longue  familiarité  avec  Descartes  ci 
Leibnitz  ;  panni  nos  contemporains.  Miiine  de  Biran  est  celui  qui  sembit^ 
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idipem  penseort,  U  ne  poimiît  s^égarer  d'une  umnlère  bien  grare; 
tefois,  en  dâvriopptnt  d  une  manière  «riginate  plinieore  principes  do 
grandi  mattres,  il  e  imité  01  même  aggravé  qoelque^-unes  de  leurs 
tes. 

II.  —  Nous  arrivons  enfin  aux  concurrents  qui  ont  obtenu  tes  trois 
mières  ptanea,  et  dont  TAoïdéDiie  a  .proclamé  les  noms  en  leur  dé- 
Daal  des  réooaqienaea  diverses  :  oe  «wt  MM.  Bartholmès,  Goarand  et 

^  jnémoire  de  H.  Barthobnès  forme  i7M  pages  in-4otto,  et  suppose, 
près  M.  Franck,  une  immense  lecture.  Ce  n'est  pas  moins  qu*an  traJIi* 
oplet  de  psychologie  et  une  histoire  générale  de  la  philosophie;  mais 
béorîe  de  la  certitnde,  qui  était  Tofaj^  principal  do  concours,  est  1% 
tion  la  moins  oonsîdémMe  et  la  moins  distinguée  de  cet  énormt^ 
rail;  elle  se  rédait  à  un  inventaire  superficiel  des  opérations  et  des  la- 
tés  de  notre  intelligence;  encore  cet  inventaire  est-il  embarrassé  de 
gués  et  inaignifiantos  digressions  sm*  TanatiMnie,  Toptique,  Tacotts- 
■e  et  h  irniémotechnie.  La  pertie  historique  offre  au  contraire  une 
pnce  étendue,  souvent  originale,  et  toujouts  puisée  aux  meillem^ 
iroes;  seulement  elle  n'a  point  d'unité  et  sort  à  chaqne  instant  de  1» 
pstion  :  c'est  une  vaste  coliedion  de  documents  rares  et  précieux . 
js  sans  tmt  déterminé.  Toutefois,  un  ouvrage  où  brille  tant  d'érudi- 
n  méritait  un  mention  honorable;  il  Ta  obtenue. 
i.  Barthdmès  est  protestant  et  \m  peu  rationaliste,  ce  qui  trop  sou- 
it  nuit  à  la  rectitude  de  ses  appréciations:  mais  du  moins  il  ptiraît  ad- 
Itre,  avec  les  éléments  de  la  religion  naturelle,  Taiitorité  sacrée  de  la 
relation  chrétienne.  Puisse^t-il  comprendre  toute  la  portée  de  ces  paroles 
'il  a  prises  pour  épigraplie  :  «  Notre  dépendance  fiiit  notre  force  !  » 
IV.  —  Le  mémoire  de  M.  Gouraud  est  encore  plus  considérable  qn^ 
lui  de  M.  Bartholmès.  Il  ne  forme  pas  moins  de  trois  volumes  in-folio, 
ntenant  ensemble  d,929  pages  d'une  écriture  très-serrée,  a  Si  TAca- 
mie  avait  à  juger,  dit  M.  Franck,  non  les  ouvrages  qni  lui  sont  présrn- 
<,  mais  les  esprits  qui  comparaissent  de\'ant  elle,  Tauteur  de  ce  nié- 
)ire  obtiendrait  sans  contredit  la  première  place.  On  ne  rencontre  pas 
jvent  une  nature  aussi  richement  douée  :  ralK)ndance  unie  à  la  foret* 
formant  ensemble  une  sorte  de  verve  philosophique  qni  ne  tarit  jamais, 
e  imagination  vive  et  ardente,  une  sensibilité  expansive,  un  langage 
imé,  entraînant,  éloquent  quelquefois,  ave<;  un  sens  métiiphysiquc  d(»s 
is  profonds;  enfin,  tout  ce  qui  constitue  une  âme  élevée  et  une  noble 
olligence.  Ajoutez  à  cela  une  immense  lecture ,  un  commerce  intin;( 
3C  les  plus  grands  esprits  du  dix-septième  siècle,  surtout  avec  Leih- 
z  et  Malebranche,  une  instruction  philosophique  aussi  variée  peut-être 
is  profonde  assurément  que  celle  qui  distingue  le  précédent  inémoii^ 
une  foule  d'autres  connaissances  qui,  sans  être  indispensables  au  j^lii- 
ophe,  peuvent  servir  cependant  à  étendre  son  horizon.  Aussi  ce  travail. 
!it  rûlenduc  seule  est  déjà  un  sujet  d'élonnement ,  a-t-il  excité  pann* 
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les  juges  du  ooDCOun  un  sentiment  d'admiration,  encore  augmenté  pir 
Vàge  de  Tauteur.  C'est  un  jeune  homme,  à  peine  sorti  des  buics  de  Fé* 
•cole^qui  a  produit,  dans  l'espace  de  deux  ans,  ces  trois  énormes  vo- 
lumes in-folio,  si  riches  sous  le  double  point  de  vue  de  la  science  et  da 
talent ,  et  plus  riches  encore  par  ce  qu'ils  promettent  que  par  ce  qu'ik 
donnent.  » 

a  Malheureusement  les  qualités  que  nous  venons  de  signaler  se  détrui- 
sent trop  souvent  par  leur  excès  même  et  dégénèrent  en  débuts.  Ainti 
i^tte  fécondité  d'esprit,  dont  on  est  d'abord  surpris  et  charmé,  devisât 
bientôt  une  exubérance  pleine  de  fatigues.  Non-seulement  la  questioa 
dans  son  entier,  mais  chacun  des  points  de  vue  qu'elle  présente,  picml 
des  proportions  immenses,  se  complique  à  l'infini,  se  grossit  de  mîfie  ia- 
«idents;  en  sorte  que,  plus  on  avance,  plus  on  croit  voir  reculer  devant 
soi  la  solution...  La  discussion  trop  souvent  laisse  le  champ  libre  à  m» 
sensibilité  vagabonde.  ••  L'auteur  nous  apprend  conunent  il  lit,  commot 
il  travaille,  quel  charme  a  pour  lui  la  solitude,  qu'il  appelle  Tmllnairede 
sa  vie;  tout  cela  sans  une  ombre  de  prétention,  et  comme  pour  deoMn- 
der  s'U  fait  bien...  Enfin  le  commerce  qu'il  a  entretenu  avec  les  (diiloio- 
phes  du  dix-septième  siècle  se  manifeste  par  des  réminiscences  un  peo 
trop  visibles  de  leur  manière  et  de  leur  style  ;  et  ce  sont  les  tours  les  phi  F 
vieillis  dont  il  s'empare  le  plus  volontiers.  On  dirait  surtout  que  la  ib* 
cherche  de  la  vérité  s'est  fondue  tout  entière  dans  sa  pensée  et  dans  m 
«tyle.  » 

Outre  ces  défauts  extérieurs  et  d'autres  semblables  qui  pourront  bô- 
lement  disparaître ,  l'ouvrage  de  H.  Gouraud  en  présente  de  plus  regret- 
tables, qui  altèrent  sa  substance  même,  du  moins  à  en  juger  d'après  le 
rajqport  de  H.  Franck.  Parmi  les  théories  logiques  et  ontologiques  qo'oi 
y  rencontre,  plusieui*s  en  effet  conduiraient  à  des  erreurs  funestes,  oontie 
lesquelles  l'auteur  proteste  souvent  avec  énergie.  Ces  défiauts  ont  parafl 
graves,  qu'on  a  seulement  accordé  à  H.  Gouraud  une  mention  irèi-kmiO' 
mbie.  Espérons  qu'après  avoir  mûri  son  talent  et  calmé  la  fougue  de  m 
esjpniy  ce  jeune  philosophe  donnera  enfin  à  ses  brillantes  ébauches  nae 
forme  régulière,  et,  ce  qui  est  plus  important,  une  rigoureuse  exactitude. 

L'abbé  H.  DE  VALROGER. 
{La  suite  à  tm  prochain  nwn^ro.) 

BOURSE  DU  27  AVRIL. 
Le  3  p.  100  a  débulé  à  57  20,  a  faii  57  40  au  plus  haut.etrehle  i  5690. 
Le  5  p.  100  a  débulé  ^  8890,  a  fait  89  25  au  plus  haut,  et  reste  à  88  60. 
*Les  actions  de  la  Banque  de  France  oui  varié  de  2,425  à  2,400. 
On  a  coté  le  5  p.  iOO  romain  k  78  1|2. 

{Vofrfe  SVPPLÉMEKT.)      _ 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
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DES  ASSOCIATIONS  EN  GÉNÉRAL  KT  DKS  CLUBS  KN  PARTICULŒI. 
[f  Ariitle.  —  Voir  le  N»  4767.) 

Ne  nous  reprochera-t-on  pas  d'entrer  ici  dans  une  discussion  super- 
lueT  A  quoi  bon, nous  dira- t-on, prouver  Tévidence?  Et  pourquoi  argu- 
nenler  quand  la  conviction  générale  est  formée!  Dès  que  les  clubs  se 
anUipEent,  les  bons  citoyens  s*alarment,  la  confiance  disparaît,  le  moû- 
rénient  commercial  s'arrête ,  le  travail  est  suspendu,  la  garde  nationale 
^c^mre  ses  armes  pour  défendre  Tordre  ;  n*cst-il  donc  pas  puéril  d*exa- 
vioer  si  les  clubs  portent  atteinte  à  la  sécurité  publique? 

Aussi  notre  dessein  n>sf-il  pas  de  démontrer  que  les  cfubs  troublent  la 
éeuritépMîque;  car  c'est  un  fait  pjitent  et  dont  tout  le  monde,  y  com- 
iris  les  Clubistes,  est  profondément  convaincu.  Ce  que  nousnous  proposons, 
iBtX  de  rechercher  pourquoi  ces  associations  sont  contraires  à  la  sécurité 
mUique,  et  s'il  n*est  pas  dans  leur  nature  même  de  constituer  un  danger 
permanent  pour  la  tranquillité  du  pays  et  la  souveraineté  nationale. 

Che2  un  peuple  civilisé,  le  plus  {2;raiid  nombre  des  citoyens  éprouve 
4Hijours  le  besoin  de  Tordre,  de  Ih  justice.,  do  la  concorde  et  de  Tobser- 
mtion  des  lois.  On  peut  donc  prédire  que  le  suffrage  universel  qui  forme 
a  base  de  la  constitutioii  donnera  des  résultats  sages  et  pacifiques ,  sll 
D^eat  pas  faussé  par  la  violence,  la  crainte  ou  Texcitation  des  mauvaises 
passions.  L'élection  du  10  décembre  est  à  cet  égard  un  gage  rasssurant 
foar  Tavenir.  Par  la  même  raison,  les  pouvoirs  issus  de  ce  suffrage  sui- 
nont  une  marche  conforme  aux  véritables  intérêts  et  à  Thonneur  du 
psys,  s'ils  jouissent  d'une  liberté  complette  d'action. 

Gependaul  il  y  a  en  France,  comme  dans  tout  le  reste  de  TEurope,  un 
:;ertain  nombre  d'ambitieux,  d'utopistes,  dliommes  avides,  en  un  mot, 
de  perturbateurs  de  toute  espèce,  qui  poussent  sans  cesse  au  désordn* 
parce  que  ce  n'est  que  dans  le  désordre  qu'ils  peuvent  réaliser  leurs  es- 
péraaccs  de  domination  ou  tenter  (Timposer  leurs  systèmes  par  hi  force. 
Lâseunemis  du  repos  public  sont  en  minorité;  mais  ils  savent  par  expé- 
rience qu'une  minorité  audacieuse,  active,  violente,  disciplinée  et  unie, 
peui  quelquefois  dominer  une  majorité  incMle,  imprévoyante  et  manquant 
de  direx'tion  et  d'ensemble. 

Maioteuant,  quel  est  le  moyen  pratif|ue  par  lequel  cette  minorité  se 
BftUe  d'obtenir  un  tel  ascendant?  Ce  sont  les  clubs. 

Dans  les  clubs^  on  se  concerte,  on  s'anime  mutuellement,  on  vofcanrsr 
^imaginations,  on  excite  les  passions  haineuses,  on  entraine  ]«s  gens  m- 
dâeîs»  et  on  calme  par  des  sophismes  les  scnipules  des  âmes  naturelle- 
meut  boimétes»  Les  clubs  sont  les  otTioines  dans  lesquelles  se  pn'^parent 
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les  émeutes.  En  outre,  la  crainte  qu'ils  inspirent  exerce  sur  la  popula- 
tion une  pression  qui  l'empêche  souvent  de  suivre  dans  les  élections  so» 
impulsion  naturelle  ;  et  cette  pression  peut,  dans  certaines  circonstances, 
étendre  son  influence  môme  sur  Tautorité  législative  et  Tautorité  execu- 
tive. 

Le  pouvoir  des  rlubs  est  un  pouvoir  usurpateur;  car  il  se  pose  en  ri- 
val de  tous  les  pouvoirs  légaux  et  réguliers. 

Les  citoyens  paisibles  veulent  voler  avec  indépendance  et  «^«r<7(^; 
mais  les  clubs  entendent  au  contraire  leur  dicter  du  choix.  De  ces  antivs 
de  la  démagogie  partent  des  menaces  contre  les  électeurs  qui  n'obéis- 
sent pas  à  leurs  injonctions.  Des  clubistes  attentent  effronti^mcnt  à  b 
liberté  électorale  et  à  la  souveraineté  du  peuple,  en  arrachant  ic 
force  les  bulletins  comme  ils  Tout  fait  à  Rouen ,  et  môme  en  détniîsADf 
les  scrutins  comme  ils  Font  fait  à  Limoges. 

A  chaque  moment  de  cnse,  la  garde  nationale  et  Tanmée  sont  à  leur 
poste  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  et  la  défense  de  Tau- 
torilé  légale.  Eh  bien  !  que  voit-on  en  face  d'elles?  Les  clubistes  descen- 
dus dans  la  rue,  tantôt  pour  les  braver  et  les  fatiguer,  tantdt  pour  \f^ 
fM>ml)attre,  tantôt  pour  essayer  de  les  séduire. 

Le  pouvoir  législatif  a  sa  tribune  ;  mais  les  clubs  ont  aussi  It  kiir. 
(lelle-ci  devance  toujours  l'autre.  Les  questions  à  l'ordre  du  jour  y  sont 
discutées  et  résolues  avant  de  l'avoir  été  à  l'Assemblée  natlenale.  EDft 
le  sont  d'une  mniiiore  passionnée  et  séditieuse;  et  quand  les  clubs  se 
rroient  assez  forts  pour  imposer  leurs  volontés  à  l'autorité  législative,  ib 
ne  manquent  jamais  de  l'entreprendre.  Si  c^'tte  autorité  fléchit,  elle  n'est 
plus  que  le  honteux  bureau  d'enregistrement  des  décisions  descinhs: 
c'est  là  le  31  mai  1793.  Si  elle  résiste  courageusement,  on  tente  de  h 
dissoudre  :  c'est  là  le  15  mai  1848.  Les  clubistes  préparaient  cette  jom^ 
née  dès  l'époque  des  élections  de  la  garde  nationale  de  Paris,  lorsqu'ils  ^ 
posaient  aux  candidats  cette  question  :  Si  l'Assemblée,  issue  du  suftngc  P 
universel,  n'adopte  pas  telle  résolution,  ne  marcherez-vous  pas  cooire 
elle?  En  présence  des  clubs  le  pouvoir  législatif  ne  jouit  donc  pas  de  sa 
liberté  et  de  la  sécurité  qui  lui  sont  nécessaires. 

Le  pouvoir  exécutif  a  ses  agents  administratifs,  et  il  dispose  de  la  face 
publique;  mais  les  clubs  ont  à  lui  opposer  une  organisation  et  une  fa« 
i*edoutables.  N'avons-nous  pas  vu  la  sédition  centralisée  au  moyen  à 
rlub  des  cltibs?  N'avons-nous  pas  été  témoins  de  l'envoi  dans  les  déptf^ 
teroents  d'émissaires  des  clubs  de  Paris,  que  la  minorité  du  gouw- 
nement  provisoire  ne  craignait  pas  de  salarier  sur  les  fonds  du  trésor 
public?  Ne  sont-ce  pas  les  clubs  qui  ont  dirigé  contre  ce  même  gom^r 
nement  provisoire  les  attentais  du  17  mars  et  du  46  avril?  Ne  aont-oe  ptf  , 
eux  qui,  en  juin,  ont  organisé  la  guerre  civile?  Ils  avaient  à  celle  époqoe 
pour  armée  les  ateliers  natimaux,  que  certains  hommes,  alore  puissants. 
s'étaient  vantés  d'avoir  formés  pour;>wei*  sur  V Assemblée  nationale,  tflO- 
jours  dans  ce  coupable  système  de  soumettre  la  majorité  à  la  presoQB 
d'une  minorité  violente.  Maintenant,  ils  espèrent  retrouver  et  réunir  i» 
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de  Tévohe'qtii,  aeiou  eux,  ne  sont  que  dîBpenés; 

Qli*eil-oe  donc  que  les  clubs^  si  ce  n^esl  un  ccntre^gouvemememif  Le 
pHnreffnemenl  vrai  et  légtl  est  rexpression  de  la  volonté  de  la  majorité 
des  citoyens;  et  le  conO'e^uvemement  qui  réside  dans  les  clubs  est  une 
machine  toujours  dressée  et  toujours  prête  à  fonctionner  pour  détruire 
le  goavmiement  vrai  et  légal.  De  même  qu'avec  des  armes  perfection- 
nées et  des  manceuvres  haUles,  une  petite  année  peut  quelquefois  vaincre 
mie  année  nombreuse^  de  même  la  minorité  qui  se  centralise  dans  le» 
clubs  se  flatte  de  subjuguer  la  majorité.  I^  secret  du  parti  qui  organisai 
tes  doba  est  échappé  à  Fun  des  condamnés  de  Bourges  :  a  Nous  ne  re- 
•  comiaisaons  pas  h  souveraineté  de  la  majorité,  mais  ia  souveraineté  dv 
m  eut.  »  Voilà  la  maxime  des  utopistes  qui  menacent  la  société  et  la  tien- 
nent en  échec  depuis  plus  d'un  an  ;  et  le  procédé  politique  employé  pour 
mettre  cette  maxime  en  pratique ,  ce  sont  les  cluùs.  Comment  donc* 
|ieiit-oa  nier  que  les  clubs  constituent  une  tentative  permanente  d'usur- 
pation de  la  souveraineté  nationale,  et  qu'il  soit  dans  leur  nature  de  por- 
ter une  atteinte  constante  à  la  sécurité  publique? 

Cependant  les  clubistes  ne  prononcent  pas  toujours  des  paroles  aussi 
franches  que  celles  que  nous  venons  de  citer.  Quoique  leur  organisation 
ait  précisément  pour  objet  de  dominer  la  majorité,  c'est-à-dire  le  pe^e 
(car  où  le  peuple  se  personnific-t-il,  si  ce  n'est  dans  les  votes  de  la  majo- 
rité?); néanmoins,  par  une  hypocrisie  de  langage,  aujourd'hui  bien  ccm- 
nue,  ik  ne  craignent  pas  de  se  qualifier  eux-mêmes  de  peuple.  Ainsi,  les 
fiu^tieux  ont-ils  résolu  de  faire  ce  qu'on  appelle  une  manifestation?  On  les 
voit  descendre  dans  la  rue  avec  des  mains  blanches  et  une  blouse  blan- 
che ^  costume  admis  pour  de  telles  expéditions;  autour  d'eux  viennent 
se  grouper  des  curieux,  des  désœuvrés,  des  gens  turbulents  et  des  mal- 
faiteurs; puis,  cette  foule  se  met  en  marche;  et  au  moment  même 
où  elle  transgresse  les  lois  et  cherche  à  violenter  les  autorités  consti- 
tuées, elle  ose  s'intituler  le  peuple...  a  Laissez  pa$ser  le  peuple,  »  crie- 
t-on  aux  gardes  nationaux  et  aux  soldats...  «  Le  peuple...  exige  qu*on 
prenne  telle  mesure,  qu'on  lui  donne  telle  satisfaction!...  »  comme  si 
quelques  centaines  d'énergumènes,  entourés  d'une  foule  désordonnée, 
étaient  les  organes  du  peuple  français! 

Soos  la  vieille  monarchie,  il  y  avait  une  exclamation  proverbiale  :  Ah! 
si  le  roi  savait!  Maintenant  que  h  souveraineté  réside  dans  le  peupk* 
entier,  ne  nous  est-il  pas  pennis  de  nous  écrier  :  Ah  I  si  le  peuple  sa- 
vait I...  Oui  :  s'il  savait  comment  on  profane  son  nom  et  comment  on 
cherche,  tantôt  à  le  tromper,  tantôt  à  Tasservir  !  S'il  connaissait  les  vrais 
atitears  de  ses  maux  *  s'il  pouvait  discerner  ses  vrais  amis  de  ses  flat- 
teurs! S'il  voyait  chiirement  (|ue  la  liberté  est  inséparable  de  l'ordre,  la 
(Vaternité  du  christianisnie,  l'égalité  de  l'observation  exacte  de  nos  lois, 
qni  sont  les  mêmes  pour  tous  !  S'il  sentait  pleinement  l'insolence  Bxec 
laquelle  on  porte  atteinte  à  ses  droits,  quand  on  veut,  par  la  violence, 
mettre  obstacle  à  l'exercice  de  sa  souveraineté  !  Si  le  peuple  comprenait 
toutes  ces  choses!...  Nais  ajoutons  que,  sur  ce  point,  nous  n'eu  sommes 
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{las  réduits  à  des  vœux  sUxiles,  que  chaque  jour  le 
les  illusions  dout  on  Tavait  entouré  disparaissent^  et  que  iea  chihîalaa  lui 
apparaissent  de  plus  en  plus  sous  leur  véritable  aspect,  c'0at-4-diir 
4VNnme  les  ennemis  de  la  prospérité  puMique. 

Cependant  ceux-ci  ne  perdent  pas  courage.  Ils  oonservent  leur  orgs» 
nisation  et  attendent  un  de  ces  événements  imprévus  à  la  fiiwiir  deaqpieil  ^ 
ine  infime  minorité  peut,  par  surprise,  s'emparer  du  poavoir  en  Uêêêè 
•fie  Fagitation  sous  quelque  fiiux  prétexte,  et  en  ne  disant  aon  moi^fioam 
t$a  Ta  expliqué  devant  la  HautoCour)  qn'apt'ès  qfée  le  tour  e$ijomt. 

S'il  plaisait  à  des  individus  de  s'organiser  en  corps  milîtairo,  endehon 
^ie  la  garde  nationale  et  de  Tarmée,  le  soutfrirait-on  ?  La  négative  eatm»- 
nifeste.  Tolérerait-on  du  moins  qu'ils  formassent  les  cadres  drun-eoipi 
militaire  ?  Pas  davantage.  L'usurpation  de  la  souveraineté  publique  sft- 
ndt  manifeste.  Hé  bien,  qu'est-ce  que  les  clubs,  si  oe  n'est  les  cadras  des 
émeutes?  Personne  ne  peut  contester  qu^ls  aient  ce  caractèra;  et  w» 
HÎoutons  qu'il  ne  saurait  en  ^tre  autrement. 

L'honorable  M.  Coquerel,  rapporteur  de  la  loi  du  M  juillet  I8tt,  ad- 
mettait qu'il  y  avait  de  bons  et  de  mauvais  ciuàt,.,  «  Un  àcn  ebtkj  é- 
sait*il,  est  une  simple  conférence  ;  un  maiwais  est  une  parodie  d'abord, 
et  ensuite  une  usurpation  de  gouvernement,  » 

Nous  avouons  que  nous  ne  partageons  pas  l'illusion  respectable  qn 
existait  alors  dans  l'esprit  de  H.  Coquerel,  et  que,  probablement,  il  nVi 
pas  conservée.  Un  bon  club  nous  paraît  un  être  de  raison  :  nous  croyoos 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  tel,  et  que,  si  quelques  âmes  candides  es- 
sayaient d'en  fonder  un,  il  resterait  complètement  désert.  Un  eiub  (en 
prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  ordinaire)  est  une  réunion  dsns 
laquelle  on  discute  les  questions  bradantes  de  la  politique  du  jour.  Queb 
sont  les  hommes  qui  peuvent  avoir  inléi'èt  à  organiser  ces  sortes  de  réa- 
nions?  Sont-ce  les  partisans  du  pouvoir  existant?  EvidemmeiK  non  :  Mo 
de  cherchera  agiter  les  esprits,  ils  ne  songent  qn'à  les  tenir  dans  le  calme 
le  pkis  profond  pour  ne  rien  déranger  à  la  situation  existante.  Soot^ 
du  moins  les  liommes  qui  appartiennent  à  l'opposition  légale  et  ooastili- 
tionnelle ,  c'ost4i-dire  ceux  qui  n'aspirent  qu'à  un  changement  de  sys- 
tème ou  de  ministère,  sans  rêver  au  bouleversement  politique  ou  aociri? 
Pas  davantage.  Ces  hommes  cherchent  à  faire  du  prosélytisme  par  use 
discussion  pacifique  :  les  moyens,  à  leur  usage,  sont  donc  la  tribnoe  na- 
tionale et  la  presse.  Us  se  gardent  de  recourir  aux  clubs  qui  alarmerrfeit 
•et  indisposeraient  contre  eux  les  citoyens  paisibles  parmi  lesquels  3i  dé- 
«rent  foire  des  recrues.  A  qui  donc  les  clubs  peuvent4ls  servir  de  pdit 
d'appui  ?  Uniquement  aux  factieux  qui  se  proposent  soit  de  reavener  pir 
une  révolte  à  main  armée  le  gouvernement  existant,  soit  d'exeraerpr 
l'intimidation  une  influence  illégale  sur  les  électeurs  ou  sur  les  pomoiti 
constitués.  H  ne  peut  exister  de  clubs. que  dans  ce  sens,  parce  cpi'ils  n'etf 
d'objet  que  comme  foyers  de  sédition.  Le^  clubs  procèdent  à  la  fompu 
la  délibération  et  l'aotiôn.  Ils  renferment  dans  leur  sein  des  oraleon  poor 
proposer  et  appuyer  des  motions  incendiaires,  et  des  hommes  d'exéci- 
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kmpoiirleBiinpoaerparla  force  on  la  crainte.  Les  clnbs  sont  donc  d>x- 
«BmIU  hntitmefits  de  destruction  ;  et  fis  ne  peuvent  être  sutre  chose. 
R  Fou  oonmiMmt  exactement  le  personnel  des  clubs,  ce  personnel  se- 
■it  fttas  déeiaf  qae  tous  les  raisonnements  possibles.  A  Rome,  les  grandi 
mnotmwfps  qui  tnngument  les  snflrages  de  leurs  concitoyens  avaient  à 
Rfm  ordres  un  agent  appelé  nomenclnteur  :  c'était  un  homme  d*m)e  vaste 
aftpqifs  Amt  fiinique  office  était  d'indiquer  à  celui  qui  remployait  les 
«ma  etleftpialHéB  de  toutes  les  personnes  qu'il  rencontrait.  Ahl  sH 
idstidt  mjoanfhei  un  nomenclafeur,  et  qu'accompagné  par  cet  individu 
m  pift  TÎaiter  un  club,  que  de  révélations  à  la  fois  curieuses  et  eflfeayan- 
ea  ne  raoevrai^on  pas  !  A  côté  d'un  certain  nombre  de  monomanes,  qtfi 
néritenft  pecrtrètre  plus  de  compassion  que  de  haine,  combien  n'y  ver- 
ait-^OD  pas  de  gens  perdus  de  dettes  et  de  réputation,  qui  ne  peuvent  se 
efaire  une  position  qu'au  milieu  des  convulsions  d'une  société  boulever- 
iée  !  Personne  n'a  oublié  ce  chef  d'un  des  principaux  clubs  de  Paris  qui 
kvait  pris  un  iaux  nom,  et  qui,  ayant  été  reconnu,  fut  condamné  comme 
lanqueroutier  frailiduleux.  Dernièrement  des  clubistes  n'ont-ils  pas  été 
léolarés  coupables  d'abus  de  confiance ,  commis  diius  le  club  même  au- 
piel  ils  am^artenaient  ? 

Ainsi  M.  Coquerel,  lorsqu'il  parlait  des  bons  clubs^  aurait  dfl  au  moins 
jouter,  à  titre  de  modification,  ce  vers  de  Lafontaine  : 

S*il  en  est  de  tels  dans  le  monde. 

St  la  voix  publique  lui  aurait  répondu  :  non  il  n'en  est  pas,  il  no  peut  en 
ître  de  tels.  Les  hommes  sages  et  paisibles  ne  fréquentent  pas  les  clubs 
is  n'en  forment  pas  entre  eux,  parce  qu'ils  n'en  ont  i)as  besoin;  et  ils 
le  vont  pas  dans  ceux  de  leurs  adversaires  politicjues,  parce  (jue  leur 
présence  y  serait  inutile.  S'ils  vouliiieni  y  prendre  la  parole,  ce  qui  ponr- 
nît  leur  arri\TBr  de  mo?)is  fâcheux  serait  d'être  hués,  sitïlés  et  mis  à  la 
wrte.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  distingue  les  déclamations  des  clubs  des 
liscussions  qui  ont  lieu  à  la  tribune  nationale  et  dans  les  journaux.  Ces 
liscussions  sont  contradictoires  ;  le  pays  entend  les  raisons  opposées,  et 
1  porte  son  jugement.  La  voix  des  clubs,  au  contraire,  ne  se  fait  jamais 
entendre  que  dans  le  sens  de  certaines  passions,  de  certains  systèmes  ou 
le  certains  intérêts^  sans  réhitation  possible. 

L'erreur  du  rapport  de  M.  Coquerel  nous  paraît  provenir  de  ce  qu'il  a 
■onfondu  les  clubs  avec  des  conff'rcnces  de  droit  public  où  des  jeunes  gens 
(tudieux  viennent  discuter  des  questions  théoriques  et  se  préparer,  par 
m  exercice  aussi  utile  qu'honorable,  aux  luttes  parlemcntaii-es.  C'est  en 
»  sens  que  cet  habile  et  consciencieux  rapporteur  a  dit:  «Un  bm  club 
»t  une  simple  conférence,,,  n  Mais  il  nous  suiiit  de  répondre  que  de  telles 
léonions  ne  sont  pas  des  clubs,  et  que  jamais  aucun  tribunal  ni  aucun 
ury  ne  s'y  trompera.  Les  réunions  électorales,  lorsque  leur  litre  est  sin- 
^re,  n'ont  rien  non  plus  de  commun  avec  les  clubs. 

On  doit  donc  retrancher  du  rapport  de  ^f .  Coquerel  ce  qu'il  a  dit  des 
KNM  diibi,  puisque,  par  la  nature  même  des  choses,  il  no  saurait  y  en 
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avoir  ;  et  ce  que  cet  Iiouorable  représenlant  a  dit  des  mawm  clubê  mU- 
appUcable  aux  clubs  en  général.  Ces  réunions  sont,  d'après  ses  paroles, 
une  usurpation  de  gouvernetnent.  Comment  donc  peut-on  contester  qa^eUei  I 
portent  atteinte  à  la  sécurité  publique?  C^est  à  ce  titre  qu'elles 
doivent  être  prohibées  à  la  diiSérence  des  autres  associations  qui  ne  me- 
nacent pas  cette  sécurité.  Elles  Tont  été  en  Amérique  sous  la  pré»- 
dence  de  Washington.  Elles  Tout  été  en  France  par  lesloisdea6friiclîdor 
an  ui  et  7  thermidor  an  v,  c*est-à-dire  toutes  les  fois  qu'après  de  vio- 
lentes agitations  on  a  voulu  enfin  jouir  de  quelque  repos;  et  oomme  je- 
mais  peut-être  le  besoin  du  repos  ne  s'est  fait  sentir  plus  vivement  qu'en- 
jourd'huiy  il  ne  fout  pas  s'étonner  que  les  clubs  soient  impopuiainsf 
comme  leurs  partisans  eux-mêmes  ont  été  forcés  de  le  reconnaître  dens 
la  dernièi^  discussion,  et  que  la  suppi*ession  de  ce  ferment  de  trouble  et 
d'agitation  soit  généralement  désirée.  H.  DE  VATIMESNIL. 

■■■■»■■■ 

ACTES  DU  CONSISTOIRE  SECRET  TE\L   A  T.AETE  PAR  SA  SAIXTBTÉ  PIE  IX. 

Gaéte,  le  2  aMil  iai9. 

Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  a  tenu  ce  matin,  dans  le  palais  royal  de  h 
cité  de  Gaête,  un  consistoire  secret  dans  lequel  il  a  proposé  les  Eglises  ni- 
^-antes  : 

LTglIse  archiépiscopale  de  Sardes,  in  panibus  infidelium,  pour  Mgr  Jeai- 
Marie  Mioland,  transféré  de  l'Eglise  épiscopale  d'Amiens  à  la  coa^jntorerie. 
avec  future  succession  de  Mgr  Paul  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse  et  Kar- 
bonne. 

L'Eglise  épiscopale  de  Plaisance  pour  le  R.  D.  Antoine  Ranza,  prêtre  ër 
cette  ville,  docteur  en  sacrée  théologie  et  cbanoinc  théologal  de  cette  cathé- 
drale. 

L'Eglise  épiscopale  de  Mende  pour  M.  Jean-Antoine  Foulquier,  prêtre  ëi 
diocèse  de  Rodez  et  vicaire-général  de  cet  évcché. 

L'Eglise  épiscopale  d'Amiens  pour  M.  Louis-Antoine  de  Salinis,  prêtre  da 
diocèse  de  Rayonne  et  vicaire-général  de  Bordeaux. 

L'Eglise  épiscopale  de  Nantes  pour  M.  Antoine-Mathias-AIe)[andre  JaqB^ 
met,  prêtre  de  Grenoble,  un  des  vicaires-généraux  de  Paris. 

LTglise  épiscopale  de  Cuenva  pour  le  R.  P.  Fr.  Firmin  Sanchez-ArieseiOi 
prêtre  du  diocèse  de  Tolède,  profès  de  l'ordi-e  séraphique  des  Frères-Mineai». 
commissaire-général  de  cet  ordre  pour  les  provinces  dT^pagne. 

L'Eglise  épiscopale  de  Callinice,  in  partibits  infidelium,  pour  le  R.  D.  Go- 
dard Draun,  prêtre  du  diocèse  de  Trêves,  docteur  en  sacrée  théologie,  cbi- 
noine-doyeu  de  cette  cathédrale,  suffragant  de  cet  évéché. 

Enfln,  rinstance  du  sacré  Palliuni  a  été  faite  à  Sa  Sainteté  pour  TEgliie 
de  Quito,  dans  rAmériquc  méridionale,  récemment  élevée  au  rang  de  Métro- 
pole. 

■nanisigia  «■■   

BREF  DE  S.  S.  PIE  IX  AL\  VICAIRES  APOSTOUQLES  SM  HOLLANDE, 

1    On  se  souvient  du  zèle  admind)le  avec  lequel  les  catholiques  de  fUr 


ide;  et  à  leur  tète  les  Vicaires  apostoliques  qui  les  dirigent,  ont  tenu  à 
UMBr  de  travailler  à  ToBUvre  du  Denier  de  Saint-Pierre.  Ce  dévoue- 
nt» qui  est  d^autant  plus  touchant  que  nos  frères  de  Hollande  sont  en 
(8  petit  DomtMre  et  qu*ils  ont  plus  long-temps  souffert,  a  été  récompensé 
r  une  hante  feveur  :  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  adresser  à  tous 
Vicaires  apostoliques  un  Bref  que  nous  nous  empressons  de  repro- 
ffe,  et  qui  contient  les  plus  précieux  témoignages  de  bienveillance  et  de 
ienelle  affection  : 

«y£5ÉRABLES  FrI^.res,  CHER  Frs,  Sslut  61  BénédicUoii  apostolique. 
Elle  est  vraiment  le  signe  de  vos  sentiments  religieux  et  de  votre  si  af- 
Uieose  piété  envers  Nous,  la  douleur  três-amère  avec  laquelle  vous,  vé- 
ables  Frères,  cher  Fils,  et  les  fidèles  confiés  à  votre  garde ,  vous  Nous 
is  avoir  appris  les  œuvres  criminelles  de  ces  hommes  pervers  qui  ont  violé 
bulé  aux  pieds  la  dignité  apostolique  en  môme  temps  qu'ils  forçaient  le 
itife  romain  à  quitter  son  siège  pour  Texil.  Car,  comme  vous  Tavez  très- 
B  pensé,  cette  horrible  tempête  a  été  excitée  par  ceux-là  même  qui,  pre- 
it  place  dans  le  conseil  des  impies  et  préférant  les  ténèbres  à  la  lumière, 
;l«rent  la  guerre  la  plus  cruelle  à  notre  très-sainte  religion,  et  ne  crai- 
snt  pas  de  tout  oser  pour  détruire  et  renverser  partout  de  fond  en  comble, 
amals  pareil  malheur  pouvait  arriver,  la  religion  elle-même.  Mais,  parce 
s  nous  avons  du  Seigneur  Jésus  la  promesse  qu'il  sera  avec  son  Eglise  jus- 
k  la  consommation  des  siècles,  cl  que  dans  aucun  temps  les  portes  de 
ifer  ne  prévaudront  contre  elle,  il  nous  est  tout-à-fait  impossible  de  douter 
î,  Dieu  commandant  enfin  aux  vents  et  à  la  mer.  il  ne  se  fasse  quelque 
T  un  grand  calme  et  que  cette  tempête  ne  paraisse  avuir  été  soulevée  pour 
plus  grande  gloire  de  son  nom  et  pour  orner  l'Eglise  par  de  nouveaux  et 
is'eclatants  triomphes.  C'est  surtout  dans  cette  foi  que  Nous  puisons  la 
ce,  non-seulement  de  supporter  avec  constance  et  avec  Joie  les  calamités  qui 
as  affligent,  mais  encore  de  rendre  au  Christ  Notre-Seigneur  de  très-hum- 
s  actions  de  ce  qu'il  Nous  a  jugé  digne  de  souffrir  Tinjurc  pour  son  nom, 
d^êlre  rendu  conforme  en  quelque  manière  à  l'image  de  sa  passion.  Et 
■ce  que,  comme  saint  Léon-le-Grand,  notre  Prédécesseur,  récrivait  à  Fia- 
D,  il  est  nécessaire  que  Nous  pleurions  sur  les  ruines  de  ceux  qui  font  la 
*rre  à  la  vérité  et  qui  ébranlent  les  fondements  mêmes  de  TEglise,  Nous 
18  conjurons  de  ne  cesser  jamais,  vénérables  Frères,  cher  Fils,  vous  et  les 
^les  confiés  à  votre  vigilance,  de  répandre  d'assidues  et  fenentes  prières 
rant  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  <iui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
i,  afin  qu'il  daigne  sauver  de  tant  de  périls  ceux  qu'il  a  rachetés  de  son 
ig,  et  qu'il  ne  permette  pas  qu'à  l'égard  d'un  si  grand  nombre  de  prévari* 
eurs  exposés  à  la  perdition  son  sacrifice  ait  été  consommé  en  vain.  Con- 
oez  donc  à  déployer  toute  la  vivacité  de  votre  zèle,  tous  vos  efforts,  tous 
soins,  toutes  vos  pensées  dans  le  but  de  procurer  le  salut  des  âmes,  et, 
>uyés  sur  le  secours  d'en  haut,  ne  négligez  rien  pour  que  notre  très-sainte 
igion  rev-oive  chaque  Jour  dans  ces  contrées  de  plus  grands  accroissements. 
;evez,  dès  à  pressent,  comme  un  gage  de  toutes  les  récompenses  célestes  et 


de  Noire  Uès-tiKtiMiiflfl  eterllé  mm  yo»,  et  mtatk  t(mme  n  timOfÊÊg» 
de  fitotre  reconninsMce,  !■  bénédictioii  apostoUqne  qm  Nbos  los  domm» 
avec  la  piuB  vive  teBdrene  et  du  plus  profond  de  Noire  ecBvr,  kJwmmèÊÊn, 
véaérables  Frères,  chef  Plis,  ainsi  qs*!  toat  le  dergé  et  à  ton»  les  idMva  de^ 
V0&  diocèses. 

»  Donné  à  GaëCe,  le  fO  février  t849,de  Notre  Pontffleal  la  lrolsifcn0aaBée. 

»PIE  IX. 
vi  Aux  vénérMes  Frères  Jean,  Evéque  de  Dardania,  VimièM  «pwtoNfw  et 
Bréda;  Jean,  Evéque  d'Aria,  Vicaire  aposioiigue  de  Limkourg  ;  Oewri,  Ev^ 
que  éCEmaiks,  Vicaire  apostolique  de  Bois-leDuc;  Jean^  Evéque  de  Gwra, 
madjmteur  du  Vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc,  et  Noire  cher  File  Charlu 
Belgrado.  vice-supérieur  de  la  Hission  de  Hollande  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  » 


nrouvEixEs  beugieuses. 

FRANCE.  ^DiocfesK  de  Paris.  —  On  noua  prie  d'insér«r  la  ooie  suivaaie: 

«  Les  bureaux  de  TOEuvrc  de  laSainte-Enfance,  préeédeiomeat  établis  me  de 
Greneile-Saint-Germain,  n**  i22,  sont  transférés,  depuis  le  15  avril  courani^nie 
Ghanoinesse,  n"  4,  pr^s  Notre-Dame.  » 

Diocèse  de  Dir.NE.  —  Mgr  lVv(!que  de  Digne  a  publié  à  l'occasion  de  la  prise 
de  possession  de  son  siège  un  Mandement  où  nous  lisons  le  passage  suivant: 

«  Il  faut  dissiper  Tes  ténèbres  épaisses  dont  llntelligence  de  rhomme  s^est  «»• 
veVoppée  et  qull  appelle  la  lamière,  la  forcer  de  confesser  ses  erreurs  et  dt 
voir  la  vérité  qu'elle  a  obscurcie  et  méconnue.  Il  fiant  lui  montrer  qu*eBe  s'est 
fatiguée  en  vain  à  rechercher  en  dehors  de  renseignement  de  la  reltgîon  les  m^ 
tèrM  de  la  vie,  qu*elle  8*est  lassée  dam  la  voie  de  ses  propres  eoneeplioH, 
parce  que  la  lumière  de  rintelligenee  divine  n'a  pas  lui  àêe$  feux, 

•  Il  faut  venger  Tœuvre  de  Dieu  au  tribunal  de  la  raison  de  ThoaMas.  GaMft 
raison  a  travaillé  beaucoup  depuis  des  siècles  pour  se  suffire  à  elleniiéaie,  ci 
régler  la  destinée  «les  peuples.  Le  sentiment  de  sa  grandeur  Ta  égarée.  Eblouie 
de  sa  propre  lumière,  comme  Pange  déchu,  elle  a  perdu  le  souvenir  de  sa  dépea* 
dance,  et  s'est  établie  en  souveraine  sor  la  terre.  Dieu  qui  a  vu  cette  ambllîoB 
orgueilleuse  lui  a  livré  le  monde,  et  Ta  abandonnée  aux  conseils  de  sa  sigeaw. 
Qu*a-ir-elle  fait?  Elle  a  soufflé  partout  la  division  et  le  désordre.  Sons  piéceiie 
de  venger  ses  droits  outragés  et  d'ouvrir  une  ère  nooteHe  à  (liunnritè,  eÊt 
ébranle  les  (oodiments  de  Tordre  social  et  menace  de  jeter  Pinlvers  daaa  1^ 
cabos.  Les  esprits  qui  n'ont  pas  entièrement  partagé  ce  délire  cwiiinameBa  à  hk 
douter  les  suites  désastreuses  des  doctrines  qui  les  avaient  un  insiaM  ffirra  I* 
vue  de  leurs  espérances  évanouies,  Faspect  d'un  avenir  obscur  et  cbargé  de  loi- 
pétes  les  attriste  et  les  désole.  Ils  reculent  dans  la  voie  <)ù  ils  se  sont  engagés,  ei 
n*oseni  continuer  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise. 

•  CVst  à  nous,  nos  très-chcrs  coopérateurs,  de  leur  faire  comprendre  le  crte 
qu*Ms  ont  commis.  Ils  n^ont  pas  voulu  de  Dieu  comme  condition  essentielle  é? 
la  grafidenr,  de  la  paix  et  de  la  prospérité  des  nations,  et  ils  sont  tombés  danal^ 
maliiear  et  dans  rignomluie.  Ils  ont  ébranlé  la  pierre  angnbire  qui  sovlenh  fé* 
diûce,  ei  l'édifice  menace  raine. 

ITiVLIË.  —  RoxB.  —  Lefl  démagogues  continuent  la  peraéeution  eonlie 
l'Eglise.  J^s  chaires  de  théologie  et  de  droit  canonique  ont  été  anpprinées 


^  raMwsM  NMaine  ptr  m  décret diilt  tirlL  Le  ( 
conOnC  vw  pmestittoir  énergique  rédigée,  a«  WMr  du  eollége'  théol^^e 
lie  Rmne',  eonire  cet  acte  aussi  Injuste  qu'inf  le  et  hopelltlqne. 


POLITIQUE. 

EXPEDITION  D'iTALIE. 

Le  gûuveniemeat  a  reçu,  par  dépêches  télégiuphiques ,  les  nouvelles 
suivantes  ; 

«  Cîvita-Vei'cbia,  ^  avril,  onze  heures  du  luuia. 
N  L'escadrille  sous  mon  commaudcmenl  a  mouillé  hier,  à  dix  heures,  de- 
«-ant  Clvita-Vecchia.  A  midi,  la  ville  (^tait  occupée  par  1 ,800  hommes  des  trou- 
pes expéditionnaires. 

»  Cette  occupation  a  eu  lieu  du  consentement  des  autorités  de  cette  vilTe. 
et  sam  coup  flMr. 

V  ToutM  les  troupes  sont  débarqui^es  depuis  ce  matin,  et  je  hâte  renvoi  à 
terre  du  matériel. 

»  te  emOre-amiral  commandant  reicadrille  de  la  Méditerranée,  a 
«  MarseiTTe,  28  avril  1849,  à  deux  heures. 
Le  général  Oudinotà  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

«  Civita-Vccchia,  le  25. 
»  Mous  sommes  maîtres  de  Civita-Vecchia  sans  coup  férir.  Les  autorités 
n'ont  fiiit  aucune  résistance.  Les  habitants  et  la  garde  nationale  nous  ont  ac- 
cueillis avec  acclamation.  » 

L*A(;rT\TT0V. 

L'agitation  n'est  pas  dans  le  peuple  ;  elle  est  bien  moins  violente  sur  les 
boulevards  que  sur  certains  bancs  de  TAssemblée  nationale. 

La  Montagne  ne  peut  se  résoudre  à  voir  la  tin  de  son  règne.  Elle  exhate  des 
cris  tfe  fïireur ;  elFe  aurait  voulu ,  avant  do  tomber  elle-même,  renverser  le 
Pouvoir,  dût  la  société  périr  avec  lui  ! 

Dans  son  impuissance ,  elle  essaie  du  moins  de  lui  susciter  tous  les  obsta- 
cles, et  de  le  charger  d'une  foule  de  crimes.  Klle  lui  dénie  le  droit  de  sur- 
veiller les  conciliabules  révolutionnaires  qui  voudntient  se  former  sous  le  nom 
de  réunions  électorales.  Elle  Taccuse  de  provoquei'  les  troubles  de  la  rue 
pour  avoir  Toccasion,  en  les  réprimant,  d'arrêter  ses  représentants  au  milieu 
des  agitateurs. 

Samedi,  MM.  Félix  Pyat,  Dupont  (de  Bussac),  Oeville,  etc.  etc.,  ont  porté 
à  la  tribune  ce  reproche  de  provocation  à  propos  de  la  présence  nécessain* 
des  connnissaires  de  police  dans  les  assemblées  publi(iues.  Aujourd'hui, 
MM.  DouTBE  et  Mathieu  Lolizy  se  sont  plaints  d'avoir  été  saisis  et  malmenés 
par  les  agents  de  police  sur  les  boulevards.  M.  Joli.n  a  été  aussi  victime  d'oae 
semblable  méprise. 

Assurément,  si  des  actes  de  brutalité  ont  été  commis,  nous  ne  les  excu- 
serons pas,  quels  que  soient  ceux  qui  en  aient  suufTerL  Mais  nous  n*avons  pas 
assez  de  blâme  non  plus  contre  les  curieux  ou  les  malintentionnés  qui  ren- 


(«♦) 

dent  obligatoires  des  répressions  dont  le  caractère  est  loyjaars  i^éftibie.  Ce 
n'est  pas  surtout  à  des  hommes  chargés  de  participer  à  la  confeetlon  des  lois 
et  tenus  à  ce  titre  de  les  respecter  davantage,  qu1l  convient  de  porter,  au  mi- 
lieu de  groupes  tumultueux ,  leur  médaille  et  leur  inviolabilité  de  représen- 
tants. 

Après  des  explications  de  MM.  Odilon  Barrot  et  Degoisée,  il  a  été  con- 
venu que  désormais,  si  des  représentants  avaient  le  malheur  de  donner  \m 
à  être  arrêtés  ou  d'être  arrêtés  par  mégarde,  ils  seraient  immédiatement  cou* 
duitsà  la  présidence,  de  telle  sorte  que  la  justice  commune  et  le  privllégf 
d'inviolabilité  soient  également  ménagés  et  sanctionnés. 


LES  MF.NEIHS. 

Dans  le  parti  socialiste,  comme  dans  tous  les  partis  révolutionnaires,  il  y 
a  des  meneurs  et  des  menés,  quoique,  de  Taveu  de  MM.  BlanquI,  Raspail  et 
autres  conspinueurs  émérites,  nu  moment  décisif,  c*esl  la  queue  qui  dirige 
la  tête. 

Mais  voici  comment  les  choses  se  passent.  Tant  que  les  masses  sont  tran- 
quilles, les  habiles  s'agitent.  Ce  calme  les  désole.  Ils  ne  négligent  rien  pour 
le  troubler,  pour  Tirriter,  pour  le  changer  en  fureur. 

Peu  à  peu,  sous  l'inspiration  des  paroles  les  plus  violentes  et  les  pins  io- 
cendiaires,  les  esprits  s'échauffent  et  se  montent.  Les  ardents  commencent  a 
descendre  dans  la  rue;  on  y  amasse  les  éléments  de  combustion,  et  il  suffit 
d'une  étincelle  pour  (jue  le  feu  prenne  à  cette  traînée  de  poudre. 

C'est  alors  que  les  agitateurs  d'hier  deviennent  les  paciflcateurs  d*anjour- 
d'hui,  tout  en  faisant  leurs  résenes  pour  rester  encore,  si  la  collision  n'é- 
clate pas,  les  pi*ovocateurs  de  demain. 

Depuis  quelque  temps,  les  organes  du  socialisme  ont  redoublé  d*aadace  et 
de  colère.  Ils  faisaient  la  th(H)rie  de  la  conspiration  et  de  TinsurrectiOD;  il» 
lie  terminaient  i)as  un  de  leurs  articles  sans  une  menace  de  guerre  civile  et 
lin  appel  aux  armes.  Paris  alors  ne  s'en  émouvait  pas. 

Maintenant  qu'une  certaine  agitation ,  excitée  par  leurs  efforts,  sous  ir 
prétexte  électoral ,  inquiète  quelques  quartiei's,  ils  attisent  encore  rémeute; 
mais  ils  ont  déjà  soin  de  la  désavouer. 

Au  commencement  de  la  semaine  dernière,  le  Comité  démoeraiique  ef  joctd 
prétendait  interdire  aux  commissaires  de  police  l'entrée  des  réunions  éln:- 
lorales.  Cette  prétention  a  occasionné  les  rixes  et  les  rassemblements  qui 
ont  eu  lieu.  Avant-hier,  quand  le  gouvernement  a  manifesté  la  volonlé  dr 
rétablir  l'ordre,  le  même  Comité  a  fait  iKiraitiv  la  déclaration  que  voici  : 

«  Après  trois  jours  de  délibération,  le  comil4>  dèniocn-alique-socialiste  a  décidé  au- 
jourd'hui, à  quatre  heures,  qu^en  principe,  la  surveillance  d^m  commissaire  de  police 
ne  doit  ni  ne  peut  en  aucun  cas  être  subie  dans  une  réunion  ùlcilorale. 

»  Ce  soir  encore,  il  dôlibèro  sur  la  moilteure  mardie  à  suivre  pour  garder  intact  le 
ilroit  de  libre  suffrage,  Uise  fûndamcnUile  du  droit  républicain. 

j»  Il  a  la  ferme  volonté  de  se  défendre  sur  le  terrain  de  la  Constitution. 

»~Au  nom  du  ra.indat  qui  lui  a  été  i^onflé; 

»  Au  nom  des  progrès  obtenus  déjà  par  notrn  courageuse  attente; 

»  Au  nom  de  la  Révolution  qui  reprend  partout  sa  nwrchc  ; 


(-•  An  nom  de  la  tietoire  électorale  promise  à  notre  discipline  ; 

m  Au  nom  de  la  République  démocratique  et  sociale,  il  a4jure  le  peuple  de  quitter  la 
me  où  set  ennemis  rappellent;  de  mépriser  les  provocations  d'une  faction  aux  abois  ; 
de  prouver  une  fois  encore  au  (uiys  que  les  perturbateurs  sont  ceux  qui  violent  le  droit 
ftla  Constitution; 

»  A  qui  voudrait  nn  33  juin,  répondons  par  un  29  Janvier! 

Aujourd'hui  le  même  comité  publie  une  nouvelle  Adreste  au  peuple  : 

«Il  est  des  droits  antérieurs  et  sup«jrieurs  aux  lois  positives,  et  indépendants  de  ces 
lois  (article  S  de  la  CoiuiHfUiw), 

»  Le  droit  de  réimion  est  un  de  ces  droits.  C*est  en  le  revendiquant  que  le  peuple  sou- 
verain a  foit  la  révolution  de  février. 

I  '  »  Le  droit  de  réunion  électorale  est  la  condition  d'existence  du  suffrage  universel,  et  le 
suffrage  universel  est  Texcrcicc  de  la  souveraineté  du  peuple.-» Qui  frappe  l'un,  frappe 
l^tre. 

■•  Le  sulTcage  universel  fait  les  gouvernements  ;  les  gouvernements  sont  des  servi- 
teurs.—  Les  serviteurs  ne  surveillent  pas  le  maître. 

»  La  présence  des  agents  du  pouvoir  dans  une  réunion  électorale  est  un  attentat.  — > 
En  forçant  l'entrée  des  conseils  du  penple,  la  police  a  violé  U  Constitution. 

«Le  peuple  a  le  droit  de  se  lover  popr  la  défendre;  mais  il  n*est  point  obligé  de  châ- 
tier la  provocation  à  Thenre  du  provocateur.  ~  Il  choisit  son  jour  et  ses  armes. 

I»  Le  jour  n'est  pas  venu.  Le  peuple  se  retirera  et  laissera  au  pouvoir  le  temps  de  ré- 
fléchir; il  ne  veut  pas  qu^on  Pacciise  de  préfénT  la  victoire  du  sang  à  celle  du  suf- 

»  Illégale,  entachée  d'un  vice  irrémissible,  une  assemblée  législative  nommée  dans  le 
-silence  du  peuple  ne  serait  pas  l'assemblée  d'une  nation  libre. 

j»  Les  réunions  électorales  démocratiques  socialistes  resteront  suspendues. 

»  L'autorité  est  mise  en  demeure. 

»Lcs  rovalisti\s  et  les  faux  républicains  continuant  de  conspirer  sous  l'œil  du  com- 
missaire de  polici%—- les  citoyens  libres  ne  veulent  pas  d*nn  droit  mutilé. 

»  Tout  homme  qui  subit  Yolontaircnient  un  abus  de  pouvoir  en  est  complice. 

»  Celui  ((ui  diV^oUl'it  aux  décisions  des  dôirgiiés  du  peuple  est  \ui  agent  de  scission,  un 
•  lf;s(?rtcur. —  Il  est  un  iniitie  k  la  Ki^publique,  à  la  cause  de  la  démocratie  socialiste.» 

On  voit  de  (fuel  ton  ces  messieurs  recommandent  la  conciliation  et  la  paix! 
mais  enfin  ils  la  recommandent  de  manière  à  s'attribuer  le  bénéfice  de  la 
tranquillité  si,  grâce  à  l'énergie  du  gouvernement  et  des  bons  citoyens,  elle 
n'est  pas  troublée. 

D'ailleurs  ils  trouvent  deux  autres  avantages  dans  cette  manœuvre  :  le  pre* 
mier  est  de  soustraire  leur  fameuse  liste  électorale  au  contrôle  même  de 
leurs  amis  ;  la  seconde  est  de  couvrir  la  déroute  des  suffrages  qui  les  attend 
.m  15  mai. 


CmCl  I.AÎIIK  Dr  COMÎTK  KI.ECTORAL  DE  LA  RUE  DE  POITIERS. 

Le  Comité  électoral  de  la  rue  de  Poitiers  vient  d'adresser  k  ses  correspon- 
«lants  une  circulaire  nouvelle.  Recommandant  avec  instance  la  politique  de 
«'onciliation  qu'il  n'a  cesse  de  pratiquer  pour  son  compte ,  il  définit  ainsi  le 
iHit  qu'elle  doit  poursuivre,  et  les  questions  tout  à  la  fois  si  graves  et  si  élé- 
mentaires qu'elle  doit  résoudre. 

•  Il  est  question  de  savoir  si  la  religion  sera  révérée  dans  son  inviolabilllé,  et 
non  livrée,  comme  un  jouet,  aux  nouveautés  absurdes  de  quelques  sectaires  ri* 
tlicules.  Il  faut  décider  si  la  famille  restera  telle  que  Dieu  Ta  faite;  si  la  pro- 
priété, cette  institution  qui  date  de  Torigine  des  sociétés  régulières,  demeurera 


telle  que  Font  constilnée  dm  IrsuiiUou  sociales  et  Mt  Ms  obiles,  ( 
nu>nb1e  de  Téipérieiice  des  siècles. 

w  ir  y  âlien  ^  juger  si  dtes  minorités  sédfiienses  rfoftmit  élire  éftfnélfcniert 
Mftr^&es  d'érfg<>r  leur  iiiéconteTii«inent  en  droit,  er  d*en  appeler  ImçnaâatM 
k  la  force  contre  la  loi.  On  a  besoin  de  dire  si  Timpôl  doit  être  ëtabIF  eo  ftame 
du  capital,  si  les  plus  riches  doivent  être  traités  par  lo  pouvoir  comme  des  SBS* 
pects,  et  lés  moins  riches  commn  des  mineurs  dont  ce  même  pouvoir  conftqne 
la  liberté  sous  couleur  de  se  ciiarger  de  leur  bien-être.  H  se  peut  enfin  (|ii'bir  ah 
à  choisir  enù-e  la  paix  et  la  guerre,  la  paii  uiaiiitcnne  sans  sacrifice  pour  Ta  d^ 
gnfté  nationale,  et  la  guerre  entreprise  en  vertu  d*une  fatale  solidarité  qui  lierait 
la  France  républicaine  au  sort  des  iosurrections  éventuelles  de  TEurepe 
ébranlée. 

»  Assurément,  sur  ces  questions  et  d^autres  semblables,  la  raison,  le  palfis» 
tisme,  la  nécesnté  peuvent  inspirer  les  mêmes  idées,  dicter  le  méiHe  tsagaga  I 
ceux  que  le  passé  a  le  plus  séparés  ;  et,  quand  nos  institutions,  dans  te«r  gèié* 
reuse  confiance,  ont  appelé  la  PVance  entière  à  former  par  ses  votes  tous  ks 
pouvoirs  consliiutionnels;  elles  ont  apparemment  voulu  que  les  opinions  se  ré- 
uuisscnt  par  grandes  masses,  au  lieu  de  se  dissSémiuer  en  une  multitude  de  frac- 
tions dissidentes  et  irréconciliables.  Instituer  le  suffrage  universel  et  mainieair 
la  division  absolue  des  partis ,  ce  serait  s'exposer  à  donner  Tinfluence  el  le 
pouvoir  au  petit  nombre,  et  sur  chaque  point  du  territoire  à  des  majorités  rellH 
tives  et  locales,  qui,  additionnées  ensemble,  ne  pourraient  ne  constituer  ea-4é^ 
flnilive  que  Tenipire  d'une  faible  minorité  sur  pins  des  trois  quarts  de  la  n^Uon.» 

Cos  vérités  sont  si  simples,  ajoute  le  Comité,  qu'il  suffit  de  les  proclamer 
pour  en  faire  sentir  Tévidence.  Mais  TessenUel ,  pour  tous  les  bons  citoyens. 
ce  n'est  pas  seulement  de  les  reconnaître,  c'est  aussi  d'y  conformer  loyale- 
ment et  courageusement  leur  conduite. 

LU   NATIONAL  ET  LES  SOCIALISTES. 

Le  Nafwkat  a  toujours  été  révolutionnaire  ;  mais  il  regrette  bien  de  n  a- 
voir  pas  été  plus  tôt  et  plus  complètement  socialiste^ 

Dans  Tespoir  de  re(,'agner  des  voix  pour  les  prochaines  élections,  on  i'« 
vu,  pendant  toute  la  semaine  dernière,  mendier  lamnistie  de  la  quasi-modé- 
ration quïl  a  montrée  pendant  que  ses  amis,  étant  tous  au  pouvoir,- n'avalait 
plus  rien  à  désirer. 

Mais  point!  Les  socialistes  qui  accueillent  à  peine  M.  Ledru-Roluh,  qsi 
laissent  peser  Tinterdit  sur  M.  Flotov,  ont  crié  anathème  sur  la  coterie  qui 
a  laissé  échapper,  selon  eux,  la  victoire  de  février. 

Et  tandis  que  le  National  est  si  fort  maltraité  par  la  démocratie  sociale,  » 
Tarenir  de  laquelle  il  tâche  toujours  de  se  rattacher,  11  dît  de  grosses  In- 
jures ji  V Union  électorale,  association  des  électeurs  modérés  de  Paris,  qui  in- 
scrit encore  sur  ses  listes  préparatoires  les  noms  de  MM.  Cavaionac,  Qffeù- 

CHAUX,  GAHNIEE-PACtS,  CtC. 

Voilà  qui  achève  le  tableau!  Mais  ce  dernier  trait  n'ouvrira-t-îl  pas  H 
yeux  aux  hommes  modérés  et  honnêtes  que  comptait  en  si  petit  nombre  h 
République  de  la  veille  P 


^  Uifpuis  plusieurs  joafS»  quclfitiû»  rassemblenifHiu  oai  îleo  dans  rei|iaee  cdn*^ 

ris  eut?*  Ni  porie  S^iini-nefiis  et  U  i^iorie  Sainf-Miii-lifi, 
.     TofcrTi  ihéoîte  éeet»8  ni'**rniW«^mcnis.  Wr»  sefri  hearç^.  îles  listi#Jef  de  %^^ 
illîfiâ,  diriges  p^f  fjycfqnes  émcmiers  énn^ntes,  pîtreour^nt    le  huukfafd  en 
dutit^ni  la  MaruUtum  ou  ea  cmnl:iï«f  lampions!  Ea  même  lem[»i>  des 
|Ë-iiff|KU^  ëc  fcirtnenL  fmr  b  chaussée.  Ll,  de^  clubisits  bien  eaoïiii!»  fie  partagecil 
\^  rùiê^  L'in  délikière  corkiro  le  gouvorncinciii,  cottlre  ïes  crimes  de  h  réac- 
liifci,  eimir#  lisâ  cotif^iir^lioiiA  ro^aJi^t^»  ;  uo  aoire  pré&euie  de  liûiides  ob|ee^ 
lions  qi*i  ailtrerji  d<^A  rejjîiqties  nombrcu''€s;  h  distpuie  s*é(:baiiiîa  ;  de  candûi«ft_ 
I imliiinir^.,  diffus  ije«^e  ifiaiii^g«^  prenitent  ^ari  k  h  é<mtrofvr$ç  ;  tes  curieux  ac- 
;tiHireiK.  La  hule  s%'ïft^lomèf^ ;  elle  m  grossît  kc^samnieiii,  accrue  j>ar  tespns- 
et  par  les  badandi  qui  oni  la  coupable  f^iiblcs^e  de  §e  mêler  I  cei  cerilres 
iûa.  Bîfntôi  des  masses  compacies  encombrent  ta  vote  publique,  ta  cîr- 
illoo  est  inuîrromjme.  Du  soin  de  ceue  muUîtude  s'élèveoi  des  cris  sédî- 
Ip liés dii0t&  iacendlâirps^  des  prQV()C3 lions  dan|ereu$es.  Les  bouiiques  «&.• 
ànnenlT  ei  loui  u»  qu^ni^r  p4>(rdetu  et  ccnomerçûiil  se  tfouve  livré  à  Tbiqu  ~ 


ari|gflM  lilM»  «uk  4éttfit  d'M^ 

ipiiy  <■  paiiiia  rmiriduive  eir  eniier;  il  y  éosM  é»  nanfdlM  oLiMiGtlkMM 

M^  toîliKMiiM  >fW6  If.  CkNidfliiQX,  6i  If  tênii]|i6  ifnl  r 

t  Qta^  à  moLMr  de  ma  méinorre  quî  n^a  janab  Tarie,  Je  ton  dKfah^'air 
hKlRMor^  a^MAir  jgoiais  dénué  le  conseU  d*s^îeiinier.  le  peieneiil  dea  Baolit. 
,  «Receveafetc.  •  AdûlleFOQUibu» 


ANHITXBSAIBi:  OU  4  HAÏ. 

¥l  le  BlntelBer  de  PlnlérieBr  t  prènsté:  m  pnfet  dv  MteMtf'à  It  eil#- 
IntKiB  et  ÂBïriTeiaahe  du  4  nai.  Ybict  Plsxpoaé  dte  motilli  «joi  fnrtcMte-fe 

.  •y  HeMBiMée  ■agpeele,  par  aea  déctet  dn  15  iévriar  dander^  a  déeidé  fie  l» 
Î4  lérrier  et  le  4  mai  de  chaque  année  aeraieaa  déaornMria  jelM  Mriéa  ei  ' 


'  t  C*fetf  dimc  OB  devoir  poer  te  gonTernement  de  fh  RépQblli|iie  dfe  doimerifili  - 
Ma  dé  4  ma!  toirtela  magnificence  que  comporte  an  tel  annFversalre. 

»  Un  Tê  Dam  chanté  sur  la  place  de  la-Concorde,  en.pcéaence  de  ÎÀ 
Mée Mlîanab  et dw antoriiéa  conaïUnéei,  nona  a  para  la  Hntom.  In  pinn< 
falite4r ceito.  manihiitHion.  Dea  réâoaiaaanena  pnblifaeaw  deailinmiiiatianeti  êm 
^laniiriBi ,  etnne  léie  donnée  pm>  In  ? Ui»  de  Paria  an  Héaidant  4e  ia  Béanliipi 
>  njalai,  cmmonniMaà  la eéléèration  dm Ir Jonrnée  du 4  mal. I» Me'gMifnr; 
namenl  ne  voi»  demande,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  noIemM; 
fB*nne  somme  de  tQO,OQO  §r.i  e^tm  ifne  te  »tllg  de  Pari»,  flère  d'avoir  tu  s*ac» 
eomplir  dans  son  sein»  tefcéiéiiCTiienla  dons  fona  «aen  ordonné  U  commémora- 
tten,  a  voula  prendre  sa  part  des  dépenses  de  la  féte.a 

M.  Te  ministre  a  de  pins  aiffessé  une  cTrcnfalre  analOfO^  l10f.'teff  préMs. 


(Î78) 

'  MOUVIiliLWI  ET  FAITl 

H.  de  Monialembert  ayant  été  oblicé,  par  des  aflaires  argentet, .  de  se 
rendre  dans  le  dcparicment  de  la  CAte-iTOr,  toutes  les  eorrespoodanees  reh- 
tives  ao  Comiié  éieeioral  de  la  liberté  religieuie  doifent  être  excliisiveiaail 
adressées  à  M.  Henri  de  Riancey,  secrétaire,  au  bureau  du  Comité,  S9,  nw  du 
Tieux-CoUmbier. 

—  Le  Président  de  la  République  s'est  rendu  à  Saint-Denis,  accompagné  de 
M.  le  maréchal  Mnlitor,  grand-cnancelier  de  la  Légion-d*HoDneor,  du  genéni 
Saint-Mars,  secrétaire-général  de  la  Légion* d'Honneur,  du  colonel  Vaudrej,  son 
nide-de-camp,  et  de  deux  ofliciers  d'ordonnance.  H  a  ?isiié  la  maison  d'édoei- 
fîon  de  la  l^gion-d'Honneur. 

Le  Rrésident  s'est  rendu  d'abord  dans  la  ehapelle,  où  toutes  les  élèves  étaîest 
réunies  et  où  le  salut  a  été  chanté  en  sa  présence.  L'aumônier  lui  a  ensuite 
adressé  un  discours,  où  il  l'a  remercié  de  la  visite  qu'il  faisait  à  un  établis&eneat 
fondé  par  l'empereur,  et  où  tout  rappelle  sa  munificence  et  ses  bienfaits.  Le 
Président  a  répondu  : 

«Je  suis  infiniment  touché  des  paroles  que  jo  viens  d*cntendre,  et  c'est  avec  une  bien 
vive  émotion  que  je  revois  ces  Houx  que  j*ai  visités  plus  d*nne  fois  dans  mon  cnfaioe 
nvec  ma  mère  qui  en  était  une  des  protectrices.  A  une  époque  où  on  attaque  si  vive- 
ment les  idées  oc  Ikmille,  il  importe  qu'une  éducation  sage  et  solide,  comme  celle  qns 
f^on  reçoit  ici,  développe  chei  ces  jeunes  enfants  les  étemels  principes  de  morale,  aor- 
'Ire  et  de  travail  qui  en  feront  un  jour  de  bonnes  mères  de  famille.  C'est  en  ëlevaal 
•ivec  soin  la  génération  actuelle  que  nous  parviendrons  enfin  à  donner  le  repos  à  la 
France  et  à  consolider  nos  institutions  républicaines.» 

Le  Président  a  voulu,  avant  de  quitter  Saint-Denis,  visiter  la  vieille  basilique, 
na  des  plus  beaux  monuments  de  l'ancienne  architecture.  M.  Tabbé  Coflueren 
qui,  en  qualité  d'auniùuier  de  hi  frégate  la  BelU^Poule^  avait  bit  partie  de  Tei* 
liédiiion  chaigée  de  ramener  en  France  les  cendres  de  l'empereur,  est  Tenu  re^ 
revoir  le  Président  sur  le  heuil  de  l'église,  et  Ta  accompagné  dans  la  visite  qu'il 
A  faite  dans  les  caveaux  qui  renferment  les  cénotaphes  des  rois  de  France. 

—  Le  Gfbraliar'Chroniclc  publie  la  lettre  suivante  de  Tanger,  le  iO,  sur  oa 
cxinflii  survenu  entre  le  gouverneur  de  cette  province  et  le  consul  français  : 

«  Le  6  avril,  un  berger  maure,  employé  par  M.  Roche,  consul  de  France, 
laissa  son  troupeau  paître  sur  un  champ  appartenant  à  un  Maure,  qui  porta 
plainte  à  Hadji-Nobamed-Sbason,  faisant  fonctions  de  gouverneur,  qui  avait  été 
mandé  auprès  de  l'empereur.  Hadji  ordonna  que  le  berger  de  M.  Roche  fût  mis 
on  prison  :  le  consul  de  France,  à  cette  nouvelle,  envoya  un  messa(|e  à  S.  Esc. 
pour  obtenir  la  liberté  de  cet  homme.  Hadji  refusa  une  première  fois. 

»  Le  consul  do  Frauce  se  rendit  en  personne  auprès  de  Hadji.  Le  lieutenant- 
gouverneur  persista  dans  son  refus. 

»Le  consul  amena  alors  son  pavillon,  enleva  lui-même  la  hampe  de  ses  propres 
inains,  et  déclara  qu'après  le  lefus  qu*il  avait  essuyé,  l'aifaire  ne  pourrait  sar^ 
ranger  que  si  le  gouverneur  lui-même  replaçait  la  hampe,  arborait  le  pavilkn 
Irançais  et  le  saluait  de  vingi-et-un  coups  de  canon. 

1»  Hadji  ne  se  soumettra  pas  ï  cette  condition  ;  le  consul  de  France  a  consé* 
quemment  informé  son  gouvernement  de  ce  qui  s'est  passé  ;  il  a  même  douné 
fwdre  à  tous  les  vice-consulii,  au  Maroc,  d'amener  leur  pavillon,  et  il  s^esl  «î*i 
ains  que  les  citoyens  français  dans  tiiuie  l'étendue  de  l'empire,  sous  la  proiee* 
lîoo  Ue  M.  DrummonU  Hay,  consul-général  et  chargé  d'affaires  d'AngleieiTe  à 
Tanger.  » 

— ^ga*>»#^^B^^ 

mJLLBTIN    POUTIQOB  M  L'ÉTItÀNGn. 

Les  affaires  de  Hongrie  prennent  une  tournure  très-grave.  Les  troupes 
impériales  ont  éprouvé  un  grand  échec,  après  lequel  Pesth  a  été  évacué; 
le  siège  de  Comom  ost  en  partie  levé,  et  la  rive  gauche  du  Danube  est 


(«7») 

1  pooToir  de8  Hongrois.  Les  Autrichiens  concentrent  leurs  fiwces  et  une 
Duvelle  batiûlle  est  imminente. 

En  Prusse,  la  chambre  des  députés  vient  d'être  dissoute  :  Poppositiou 
MGcale  ayant  obtenu  la  majorité  contre  le  ministère  et  voté  que  la  coo- 
Duation  de  Tétat  de  siège  était  illégale,  le  roi  a  soutenu  ses  ministres  el 
rononcé  la  dissolution. 

Le  roi  de  Hanovre  vient  de  prendre  une  détermination  semblable,  k^ 
6  avril,  à  Tégard  de  la  seconde  chambre  des  Etats  de  son  royaume. 

Le  roi  de  Wurtemberg  a,  en  même  temps,  déclaré  solennellement 
u'il  n'avait  adhéré  à  la  Constitution  décrétée  par  le  pariement  de  FVanc* 
»rl,  que  comme  contraint  et  forcé. 

On  le  voit,  la  lutte  s'engage  de  nouveau  entre  le  pouvoir  et  le  radica- 
sme  dans  toute  T Allemagne.  Dieu  veuille  que  de  ces  complications  nt^ 
iisultent  pas  la  guerre  civile  et  Tanarchie  1 

En  Italie,  les  Autrichiens  ont  occupé  Alexandrie.  Le  maréchal  Ra- 
etzki,  qui  avait  suspendu  pendant  un  mois  Tcxécution  de  cette  claus<^ 
e  Tarmistice  de  Novarre,  en  a  exigé  Taccomplissenicnt.  Le  ministèrir 
iémontais  a  dû  s'y  soumettre,  tout  en  protestant  qu'il  avait  fait  tout  c<f 
ni  était  en  son  pouvoir  pour  Fempécher,  et  qu'il  ne  regardait  cette  oc- 
upation  que  comme  une  des  plus  dures  nécessités  imp<^s  par  les  lois 
e  la  guerre.  % 

La  soumission  de  la  Sicile  est  à  peu  près  complète.  Palerme  s*est  ren- 
ue,  et  les  chefs  du  mouvement  se  sont  embarqués  à  bord  des  vaisseaux 
nglais. 

On  assure  également  que  Livoume  est  rentrée  sous  l'autorité  du  grand- 
uc  de  Toscane. 


ASSEMBLÉE  1IATI01IAI.E. 

SÉANCE  DU  SAMBDI  28  AVRIL. 

Sommaire. 

ilerpeliations  sur  la  présence  des  agents  de  Tautorité  dans  les  rcuD'ons  électorales.  — 

I.^  Marquises. ->  Vote  dn  budget  de  la  marine. 
If.  Félix  Ptat  a  la  parole.  Le  droit  de  réunion,  surtout  en  matière  électoralei  eM= 
>ur  le  peuple  un  droit  inhérent  à  sa  souveraineté,  un  droit  primordial,  naturel,  anté- 
eur  et  supérieur  à  toute  Constitution.  L'article  19  de  la  loi  sur  les  clubs  rend  encore 
:>mmage  à  ce  principe. 

Cependant  le  ministère  y  porte  atteinte.  Dans  les  départements  comme  à  Paris,  Top- 
>sition  pour  lui  c^est  de  la  conspiration.  (Oh  !  oh!) 

Le  préfet  du  Cher,  parent  de  M.  Odilon  Barrot,  Tun  do  ceux  qui  ont  été  rajeunis  pat 
?au  de  Jouvence  de  M.  Léon  Faucher,  (Ou  rit.)  fait  faire  partout  des  visites  domici- 
lires  à  Bourges,  à  Sancerro,  etc. 

Ou  reste,  il  suit  l'exemple  du  ministre  de  l'intérieur  qui  envoie  des  agents  de  polici 
ins  les  réunions  électorales,  qui  gène  le  pouvoir  déléguant  au  nom  du  pouvoir  délé- 
ii'\  qui  jette,  contre  des  hommes  inoftensifs,  confi-e  des  orateurs  et  des  électeurs,  45* 
irdiens  de  Paris,  je  devrais  dire  450  sergents  de  ville  (Hilarités  oui!  des  sergents  â( 
lie  armés  des  bîUons  des  constablcs  et  des  épées  de  Gisquct.  (Longue  et  bruyante  ir- 
rruption.)  Vous  aviez  établi  un  guct-apens,  une  s*Miricièrc,  (Réclamations.)  vou-- 
>udriez  pousser  à  bout  des  hommes  jeunes  et  ardents,  vous  voudriez  une  émeute,  vonv 
?  l'aurez  pas.  Le  peuple  ne  veut  licn  l'aire  pour  vou<. 


(  iso  ) 

M.  Lcoii  FAVChMtL  S'û  j' a  eu  dos  arrestatiooB  dans  le  Chec,  ce  D^eat  pu  radministn* 

iion  qui  Ie9  a  ordonnées,  c^cst  la  justice.  La  justice  suivra  son  coutb  réguliec.  Voilà 
pour  le  Cher. 

"Onant  à  l^aris,  le  gonvememont  nm  du  4roit  qno  hii  corifère-la  loi  de  1716,  qoe  la 
coor  de  caautioB  vient  encore -de  lui  «eocuiialtre.  n;a  «nvoyéién  ooaiMinairetJe  f^ 
lioe  dans  des  jèiuiions publiques.  Si  ces  réunions  ont  été  troublàes,  elles  Toot  ôlé  paris 
fait  de  ceux  qui  ne  respectent  pas  les  lois;  et  ceux-là  ne  méritent  pas  assurément  ITn- 
térôt  qui  leur  est  témoigné  du  haut  de  cette  tribune.  (Très-bien 7) 

I^  présence  des  commissaires  de  police,  que  ne  veulent  pas  tolérer  ccrtxiincs  réu- 
nions,  est  réclamée  par  d'autres.  Car  oenx  qui  ne  veulent  pas  qu'on  surveille  leim  rén- 
Tuoni,  ne  le  font  pas  IGsute  d*aUer  faire  du  détordre  dans  oeUas  qni  ne  leur  |?'aiifntjps 
ot .c'est  contre  eux  qu'on  invoque  Tautûrité.  (Mouvement.) 

Les  interpellations  actuelles,  entre  autres  inconvénients,  ont  celui  d'être  toul-à-Cul 
inoppoitunes.  Elles  ne  sont  pas  de  nature  à  diminuer  l'agitât  ion  que  des  passions  ana^ 
<'hiques  tâchent  de  ranimer  dans  les  rues,  et  cette  agitation,  impuissante  sans  doute 
contre  Tordre  public,  n*en  est  pas  moins  fatale  à  TinduBtrie,  au  commerce,  à  ilatèrél 
«les  ou\Tiers  et  du  travail. 

Le  devoir  du  gouvernement  est  de  protéger  les  classes  laborieuies  et  de  gasantir  lear 
s«'fcurité.  Il  n'y  manquera  pas. 

11.  DE  Labocbejaquelbin.  Les  principes  que  vient  de  défendre  M.  Faucher  sont  en 
t]'és-grande  partie  les  miens.  (Rires  à  gauche.)  Il  Gant  que  la  République  sache  ce  qni 
•«e  passe  chei  elle.  (Très-bien!  très-bien  !) 

Une  voix  à  gtnche  :  La  République  n'est  pas  M.  Léon  Faucher. 

Une  autre  voix  à  gauche  :  Vous  n'avez  rien  de  commun  avec  la  République. 

A  droite:  Avec  la  vAtre! 

M.  DE  Larocbejaqdelbin.  Je  ne  m'arrêterai  pas  a  ces  interruptions.  Songes  qnll  iV 
irit  de  réuniors  qui  comptent  parfois  5  on  6,600  personnes,  lesquelles  n'entendent  pv 
tov^oars  de  tnéme  les  principes  et  surtout  la  pratique  de  la  liberté.  (Adhésion.) 

J'ai  présidé  trois  de  ces  réunions.  Dès  la  première,  le  commissaire  de  ])olice  s'est  |ii^ 
denté;  je  lui  ai  fkit  douuer  une  place  au  bureau.  Je  voulais  qu'il  constatât  qu aucun 
iliscours  ne  serait  prononcé  devant  moi  qui  ne  pût  l'être  devant  cette  Assemblée.  (Très- 
iiien!) 

A  la  seconde  séance,  la  délibération  était  terminée  quand  trente  ou  quarante  per- 
sonnes qui,  je  crois,  appartiennent  aux  barrières. 

Une  voix  :  Dites  :  qui  en  revenaient  1 

M.  de  Larochejaquelbin  reprenant.  Quand  ces  personnes  sont  entrées  dans  la  salle, 
files  crièrent  :  Vive  Robespierre!  Vivf  la  R^hlhjue  démocratique  et  sociale!  (Rumeurs 
^  gauche.) 

Plusieurs  de  mes  collègues  de  ce  c6lé  (Korateur  montre  l'extrème-gauche)  étaient  as- 
pirés de  moi  ;  ils  peuvent  témoigner  des  laits  qu'ils  ont  bltlmé  comme  moi. 

Kous  avons  eu  quelque  peine  à  empêcher  une  collision.  Il  y  a  eu  même  cinq  oa  six 
â'ixes  individuelles.  Mais  l'autorité,  ébuit  représentée,  n'a  pas  pu  être  induite  en  erreuc. 
Cependant  il  n'y  a  pas  de  calomnies  qu'on  n'ait  répandu  à  ce  sujet,  qu'on  ne  colpoitf 
<laus  les  provinces.  On  dit  que  j'ai  insulté  des  dames,  qu'on  a  porté  la  main  sur  bwî, 
.^ue  j'ai  fait  entendre  les  cris  les  plus  contraires  à  l'ordre  de  dioses  actuel,  que  saâ-j«î 
On  a  même  proposé  de  me  citer  à  la  bari'c  de  cette  Assemblée.  (Houvement  en  sens  di- 
vers.) On  aurait  voulu  pouvoir  dire  :  Larochejaquclein  s'est  mis  à  la  tète  d*une  bsnde 
:1e  factieux! 

Je  suis  pour  le  droit  d'association,  je  suis  pour  la  liberté.  Mais  la  liberté  n*exclat  JM 
le  droit  de  surveillance  qui  appartient  au  gouvernement.  Je  veux,  j'appelle  cette  sa^ 
veillancc,  et  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  soit  ouverte,  fi*anche  etnondas- 
destine,  éclairée  et  non  pas  aveugle  un  incertaine.  (Ti'ès-bicu!  très-bien  !)  Quand  le  goO' 
vemement  se  présente,  il  faut  qu'on  sente  que  c'est  la  Fi-ancc.  (Murmures  à  gauche.) 

Mais  quelle  idée  vous  faites-vous  donc  du  gouvernement  avec  le  suffrage  univoid! 
Ab!  renversons-le,  si  nous  le  pouvons,  mais  si  nous  ne  le  renversons  pas, 
le!  (Très-bien!  très-bien!) 


(«1  ) 

If.  PiniiB  Lnon.  11  Ikiit  loettre  un  terme  à  raoarchie  Jégale  qui  nous  dévore.  Vous 
:ivez  entendu  un  ministre  que  j^oserai  qnaliticr  ùp.  réactionnaire,  (Longue  hil;iritô.)s'é- 
h*ver  avec  fureur  contre  toutes  les  idées  répubUcaines.  (Réclamations.) 

Vo«s  mTei  entendu  aussi  Thonorable  M.  de  birocliejaquelein,  qui  ne  vont  pas  qu^on 
Ùsse  de  la  politique  on  cachette.  (Eh  bien!  eh  bien  !)  Ni  moi  non  plus!  Mnii:  |)our  que 
Im  féunieDB  «oient  connues  dn  g^vemement,  ce  ne  sont  pas  des  commissaires  de  po- 
te i|u*il  vous  firat,  mais  des  sténographes  assermentés.  (Iloavements  divers.) 

Soyes sûrs qu^vecmon  système  tout  irait  admirablement. 

M.  Dupoirr  (de  Bussac).  On  allègue  la  loi  de  1790  ;  je  venx  bien  qu'il  y  ait  donte,  et 
jp  serai  le  premier  à  dire  :  Pas  de  guerre  civile  pour  un  doute!  Mais  je  me  plaindrai  de 
h  manière  dont  le  rahiistre,  apr^  avoir  interprété  la  loi,  rapplique. 

Votre  cooimissaire  de  police,  pftt-il  entrer  dans  une  réunion  élp(*toi*aIe ,  son  droit  ne 
aimît  aller  jusqu^à  verbaliser,  jusqu*à  entraver.  jnsqtrÀ  omp^her. 

Mais  mie  voiw  importe,  à  vous  ?  Vous  continues  le  système  de  provocations  dans  1e- 
4|ael  vous  êtes  entrés  depnis  le  %9  janvier.  (Rumeurs.) 

Songes  qu'il  ne  s*agit  que  d*une  simple  contravention  ;  et  pour  une  crfntravention , 
\^Nis  avpz  ivnouveli*!  Ips  assommadeit  de  la  Bastille  et  de  la  Bourw,  le  meurtre  de  Lalle- 
MOd.  (Oh  I  ohl)  Une  femme  a  péri  des  suites  d^me  de  ces  collisions. 

Vous  n(fus  feriez  eu  vf'nUi  rogretler  la  monarchie  ! 

A  gauche  :  Cest  ce  qulls  renient! 

M.  Etiinhe  AiAGO.  Mais  nous  sommes  là  ! 

M.  Lkon  FArcBEi.  Je  ne  puis  pas  laisser  dire  qu^l  y  ait  doute  dans  la  loi.  S*il  y  avait 
fa  Je  moindre  doute,  la  conr  de  cassation  Taurait  levé. 

Jf  np  comprends  pas  qu'on  soit  venu  portpr  k  cettp  tribune  des  calomnies  «jui  ne  mé- 
f  lient  que  le  m^^pris.  Il  n'est  pas  vrai  qiip  le  gouvernement  ait  chargé  ses  agents  d'in- 
dignes provocations. 

Une  von  à  ganrlie  :  Pourquoi  1p  font-ils  ? 

H.  Ijkon  FAFCHEa.  Il  n'est  pas  vrai  que  des  femmes  et  des  enfknts  aient  «Hé  foulés  aux 

M.  Bnivcs.  Je  Tni  vu  ! 

M.  I.FOK  Favciikh.  Il  n'est  pas  vnii. 

M.  lînrvs.  C'est  vous  qui  m'^ntoz! 

M.  I*»  pn'sid«nt  rappelle  h  Tordre  M.  Bsrvs.  M.  Deville  se  lève  vivement  à  côt^  de 
>on  collêpiîp.  (Nouveau  tumulte.) 

y.  I,EO^  Faucher.  Je  donne  à  toutes  ces  assortions  le  plus  éclatant  d/^menti.  Le  pays 
jugera  entre  ceux  qui  nous  ac(Mis«?nt  ri  nous  qui  défendons  la  vraie  lil)erté.  Oui!  déjà 
les  bons  citoyens  sont  rassurés  (Murmures  à  gauche),  et  la  terretir  de  la  loi  est  du  côté 
«lu  méchant.  (Approbation.) 

Api*s  quelques  antres  observations  de  MM.  Dupont  (de  Bussac)  et  Chapot,  rAs.sem- 
Mée  passe  à  la  suite  de  son  ordre  du  jour,  et  revient  au  ministère  de  la  marine. 

Le  scrutin  sur  la  réduction  de  Tiufanterie  de  marine  a  été  annulé.  A  un  nouveau 
tnnr,  la  réduction  est  repoussée  par  »16  voix  contre  Î53. 

Une  discussion  sVngap^e  à  propos  du  chapitre  29  :  Dépensés  générales  des  établisse^ 
munis  français  de  TOi-éanie» 

M.  de  TsACY,  ministre  de  la  marine,  a  compris  que  la  commission  voulait  appeler, 
fw  une  diminution  de  58,000  fr.,  l'attention  du  gouvernement  sur  la  nécessité  de  ne 
pM  teiner  de  forces  navales  au.ssi  loin  de  la  France.  La  question  est  à  Tétude. 

M.  MArcum  s«  récrie  contre  les  paroles  du  ministre.  Vous  jeter. ,  dit^il,  l'incertitude 
dans  nos  fMsscssions  de  l'Océanie,  au  moment  où  la  nouvelle  importance  de  la  Cali- 
fornie va  augmenter  la  leur.  Tn  gouvernement  n'annonce  pas  ainsi  à  Tavance  qu'il  exap 
iiriaeB*î1  lui  parait  convenable  de  retirer  d'un  point  qn*il  occupe  le  pavillon  de  la 
ff^uiee! 

M.  Arttts  ne  croit  ni  l'honneur,  ni  l'Intérêt  de  la  France  engagés  dans  Ui  possession 
deTalti. 

.Après  une  réplique  de  M.  Maupruin,  la  réduction  est  repoussée. 

L'ensemble  du  budget  de  la  marine  est  adopté. 
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StARCI  90  LCRM  SO  ATUL. 

SamwuLir$, 

Prqjcts  sur  les  nuyoraU.»  Sur  rindcmnité  coloniale.—  InterpûUatiom  sur  les 
arrestations  des  Représentants. 

I/Assemblée  entend  la  seconde  lecture  du  projet  de  décret  sur  les  mijorats.  Les  ma- 
jorats  déjà  transmis  à  deux  degrés  successif^  seraient  désormais  libres  ans  mains  df 
ceux  qui  les  possèdent.  Il  ne  serait  plus  permis  d*en  constituer  au-delà  de  deux  degrts. 
Enfin,  la  loi  actuelle  sur  les  substitutions  est  abrogée. 

Vient  ensuite  la  seconde  délibération  sur  Vindemniié  coioniale. 

M.  DoDTRE  demande  la  parole  pour  un  lait  personnel.  (Ah!  ah!)  Samedi  !^ir,  j*a1Ub 
chez  un  de  mes  amis  qui  demeure  près  do  la  Porte  Saint-Denis.  Je  vis  des  pcrsoiHie> 
qu  on  refoulait  violemment.  Quand  il  n*y  eut  plus  personne  sur  le  trottoir,  je  priai  on 
sergent  de  ville  de  me  laisser  passer,  lui  disant  que  j'avais  mal  à  la  jambe  et  que  j*élai^ 
représentant.  Il  me  répondit  brutalement  :  Retirez-vous.  Un  ofiicier  de  paix  m'k  dk 
aussi  :  Retirez-vous.  Celui-là  même,  quoique  je  lui  montrasse  ma  médaille,  me  fit  ni- 
sir  par  ses  agents  et  jeter  en  prison. 

Dans  la  voiture  qui  me  menait  à  la  préfectiurc,  l'homme  qui  me  conduisait  me  \ûm 
voir  qu'il  me  prenait  pour  11.  Greppo.  (On  rit.) 

M.  Matthieu  Louby  raconte  des  foits  semblables.  Il  demeure  lui-même  près  deb 
porto  Saint-Denis,  ce  qui  explique  mieux  sa  présence  sur  les  bonlevards. 

Il  avait  sa  médaille  à  la  main,  et  il  affirme  qu'il  n'est  pas  sorti  des  bornes  de  la  bk- 
dération.  Cependant  il  a  été  traité  brutalement,  et  mené  comme  M.  Doutre  à  la  Prtfe^ 
turc,  où  ils  ont  été  enfin  relâchés. 

11.  le  PiksiDENT  DU  coNSKiL.  Dcs  attroupcmcnts.  il  est  vrai,  agitent  et  troaUent  top 
les  soirs  la  population  de  Paris,  et  ces  attroupeincAts,  quoi  qu*on  en  ait  dit  id,  ne  sotf 
pas  provoqués  par  la  police.  (Dénégations  à  gauche.)  Un  jour,  on  saura  pen^^lra  d'oA 
ils  viennent  et  qui  lésa  suscités.  (Nouvelle  interruption  à  gauche.)  Non,  U  ne  masque 
pas  d'hommes  qui  jettent  dans  les  mes  de  Paris  une  foule  égarée,  et  qui,  après  IlifQfr 
poussée  au  désordre,  se  tiennent  pnidemment  à  l'écart  et  derrière  elle.  Ces  hommes, 
quand  ces  tentatives  échouent,  ne  se  trouvent  jamais  ;  ils  sont  mémo  les  premiers  à  )t> 
désavouer.  (Récbmations  à  gauche.) 

Non,  nous  ne  provoquons  pas  les  émeutes.  (Si  !  si!  -^  Violent  tumulte.)  Ten  appelk* 
aux  hommes  de  bien  de  tous  les  partis  ;  je  leur  demande  si  ce  ne  sont  pas-des  accaa- 
tions  odieusement  calomnieuses?  ^Très-bien!  à  droite.) 

Notre  devoir  est  de  repousser  des  agitations  qui  fout  un  mal  affreux,  qui  causent  b 
ruine  des  plus  honnêtes  citoyens.  Le  gouvernement  montre  long-temps  de  la  patience: 
mais  enfin  II  fout  qu'il  réprime  ces  pi'éludes  de  désordre  que  tente  Tanarchic  pour  ar- 
river comme  en  juin  à  des  aggrcssious  sanglantes.  (C'est  vrai  !)  Et  alors  il  s'adresse  à  cetk 
masse  inepte,  car  il  y  a  une  véritable  ineptie  dans  cette  cui-iosité  d*enfont ,  dans  cdte 
foule  qui  s'agglomère  sur  un  seul  point  ;  on  la  somme  de  se  ixstircr,  et  quand  l'avertis- 
sement de  la  loi  a  été  donné,  il  faut  bien  qne  la  loi  s^exécutc.  Qu'alors  on  saisisse  àe^ 
hommes  parmi  les  groupes  qu*on  disperse  ;  que  parmi  ces  hommes  il  s*en  trouve  qoi 
aient  été  amenés  là  par  la  curiosité  ou  en  allant  à  Icui^s  affaires,  cela  peut  arriver,  oeb 
arrive  quelquefois.  Les  personnes  arrêtées  sont  conduites  devant  le  magistrat.  A^9 
interrogatoire,  elles  sont  relâchées.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  représentants  qui  ontéle 
arrêtés.  (Bruit.)  Si  des  actes  particuliers  ont  signalé  ces  arrestations  ;  si  les  agwti  é» 
pouvoir  se  sont  permis  d'outrepasser  l'exécution  de  la  loi,  ils  seront  réprinés.  La  bn- 
talité  n'est  pas  plus  permise  envers  les  représentants  du  peuple  qu'envers  les  aotm  ci- 
toyens. (Hilarité.) 

ilnc  enquête  est  déjà  commencée.  (A  gauche  :  Vous  venez  d'entendre  des  reprim 
tants.)  Nous  rocherclierons,  je  le  répète,  la  vérité;  nous  la  connaîtrons,  nous  lafcHi? 
connaître  telle  qu'elle  est.  (Agitation  violente  à  Textrème  gauche.)  Oui,  il  fkut  que  jtf* 
tice  soit  rendue  à  cliacun;  car  nous  avons  plus  d*un  devoir  à  remplir  :  si  nous  àtft» 
réprimer  les  abus  commis  dans  l'exercice  des  fonctions  nécessaires  au  maintiei  ée 
l'ordre  public,  nous  devons  protection  aux  agents  de  rautorité  qui  n*ont  pas  fkibli  év^ 
l'exécution  de  leurs  ordres.  (Agitation  à  gauche.) 


(M8) 

^  SI.  JouiK.  Je  partage  la  plupart  dos  opinions  qu*a  omises  M.  le  présideDt  du  Cons^^il 
i^'est  assarément  oontrc  les  ordres  des  ministres  que  les  agents  se  conduisent  comme 
ils  le  font.  Mais  je  dois  dire  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j*ai  souffert  moi-même. 

A  oiiae  heures,  fo  sortais  de  la  galerie  des  Panoramas,  je  n'avais  pas  entendu  de  sont* 
uiationa.  J^étais  avec  un  jeune  homme.  Nous  demandons  si  la  circulation  est  interdite. 
Pour  toute  réponse»  on  se  précipite  sur  nous;  on  nous  entraîne  dans  \m  groupe  môle 
iragenta  et  de  soldats,  puis  on  nous  dépose  dans  ce  lieu  indigne  qu*on  appelle  la  Sou- 
ririére.  Là  seulement,  je  tis  connaître  ma  qualité  de  représentant.  Je  n*avats  pas  ma 
loèdaille.  Je  ne  pus  obtenir  ni  plume  ni  papier.  La  seule  grâce  qu*on  me  flt,  fût  de  me 
mettre  dans  une  chanibi-c  à  part,  où  je  restai  jusqu'à  dix  heures  du  matin. 

II.  Dbgodsèi,  questeur,  raconte  que,  prévenu  de  Tarrestation  de  trots  de  ses  collègues, 
il  est  allé  les  réclamer.  11.  Carlier  venait  de  dire  à  un  capitaine  de  la  iO"  légion  : 
«H.  Jouîn  est  un  représentant!  vos  représentants,  ah  bien!  je  voudrais  les  arrêter 
toat!» 

M.  le  président  du  conseil  remonte  à  la  tribune  pour  déclarer  que  11.  le  préfet  de  po* 
lice  s'est  présenté  chez  11.  Jouin  pour  lui  ùlitc  ses  excuses.  Réparation  complète  lui  sera 
accordée.  De  plus,  il  a  été  convenu,  à  la  suite  d'une  correspondance  entre  le  ministre 
de  l'intérieur  et  le  président  de  l'Assemblée  que  si,  par  malheur,  des  représentants 
étaient  arrêtés  à  l'avenir,  ils  seraient  conduits  immédiatement  à  la  présidence  de  l'As* 
semblée. 

Le  fait  qui  nous  occnpo  ne  se  reproduira  pas,  je  l'espère;  car  ce  qui  s'est  passé  sera 
un  enseignement  pour  tous...  (Bniyante  interruption  à  gauche.) 

Une  voix  :  On  répondra  par  les  armes.  (Vives  rumeurs.) 
:   Al.  Odilon  Baiiot.  Qui  donc  dit  qu'on  répondra  par  les  aiines?  (llouvcment.) 
.   L'ne  voix  :  Cft  ne  peut  être  qu'un  factieux. 

11.  OoiLOK  Babbot.  Si  par  accident,  et  je  désire  que  cela  n'arrive  jamais,  un  repré* 
sentant  tombait  sons  la  main  de  rautoritô,  il  est  bon  que  Tautorité  se  mette  immédia- 
tement en  rapport  avec  ceux  qui  représentent  rAsscmblée,  afin  qu'il  soit  fait  une  part 
t^gaie  et  à  riiiviolabilitr  du  représentant  el  à  la  nécessiti';  de  maintenir  la  loi  contre 
luus.  ^Très-bien!; 

Après  quelques  observations  de  MM.  .Sch(Clcheb  et  Doutbe,  l'incident  est  vidé. 

L'Assemblée  discute  encore  et  vote,  sur  le  rapport  de  M.  Sauvaibe-Babtbêlbxt,  un 
•subside  de  640,000  IV.  en  faveur  de  Montevideo.  Mais,  à  partir  du  mois  de  juin,  la 
France  ne  paiera  plus  rien  aux  ennemis  de  Rosas.  Il  parait  qu'on  est  en  arranjfcment 
pum*  cotte  interminable  affaire  do  lii  Plata. 


REVUE  PHILOSOPHIQUE. 

DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES  MODERNES. 

De  la  CERTiTi'DE,  par  Javary,  agrégé  de  FUniversité.  Ouvrage  couronné 

par  l'Institut.  1  vol.  in-8\de  TioO  pages;  chez  Ladrange.  1847. 

(l*  article.  Voir  les  N'»  4765, 476(5  et  4767.) 

V.  —  La  première  place  a  été  obtenue  par  M.  Javary,  professeur  au 
collège  d'Alençon.  aSoinnénioire,  dit  M.  Franck,  est  certainement  moins 
remarquable  que  le  pi^écédent  ;  mais  il  atteint  beaucoup  mieux  le  but  du 
<x)D€ours.  Les  qualités  qui  le  distinguent  ont|moins  d'éclat,  mais  elles  ne 
laissent  aucune  prise  à  ces  dangereux  emportements,  à  ces  choquantes 
inégalités  que  nous  avons  rencontrées  dans  le  travail  de  M.  Gouraud.  C'est 
la  rigueur  unie  à  la  sobriét*'»,  une  raison  calme  et  mi'ire,  un  esprit  accou- 
tumé à  se  commander,  et  qui  sait  renfermer  en  lui  ce  qu'il  ne  trouve  pas 
opportun  de  dire.» 


f^e  mémoire  de  H.  Javary  est  sous  nos  yeus,  et  il  nous^  parait  Agne 
dés  éloges  qae  nous  venons  dé  citer.  Nous  ne  pouvons  le  comparer  avec 
les  auti^es  soémoires  que  nous  avcms  appréciés  d'après  le  rtfipeii  it 
M.  Francik,  et  qui  n'ont  point  été  imprimés;  mais,  k  le  prends  m  h»- 
mëoif,  noua  y  fronvons  une  masse  soKde  d^observations  son^Tnt  pro- 
fondes sur  la  plupart  des  problèmes  philosophiques  impliques  dans  la 
qiieatioa  suprême  de  la  certitude  ;  les  vérités  métaphysiques  y  sont  pri»* 
cipalement  défendues  avec  une  grande  force. 

Trois  classes  de  personnes  font  profession  depliîiosophîe  :  des  liké* 
leurs,  des  énidits  et  des  penseurs.  M.  Javary  a  fort  peu  de  rhétoruiuBi 
son  érudition  manque  d'étendue,  de  variété  et  parfois  d'exactitude ^  il 
oecuperatt  donc  un  rang  très-subalterne  dans  les  deux  premières  ctasassi 
mais  dans  la  classe  peu  nombreuse  des  penseurs  3  mérite  d*i&tre  placé 
au-dessus  des  maîtres  tes  plus  vantés  du  rationalisme  contemporain.  Sq9 
livre  gagnerait  beaucoup  à  être  écrit  d'un  style  plus  correct  et  phis  eas- 
cis,  plus  rapide  et  plus  coloré;  mais  en  n^vanche,  il  y  a  dans  son  langigs 
nn  accent  de  nKidestie,  de  réserve  et  de  droiture  q«*on  rencontre  biai 
rarement  aujourd'hui'.  An  fond,  cet  ouvrage  qui  n'a  fait  aucun  bnuLet 
qui  n'aura  presque  pas  de  lecteurs,  uous  parait,  à  certain»  é^iards^  ne 
des  tentatives  les  plus  sages  que  l'on  ait  fiait  de  nos  jours  ponr  fiMidcT  so- 
lidement h  philosophie,  et  pour  régler  d'une  raam^re  parifiqne  les  rap- 
ports de  cette  science  avec  la  rcOgion.  Nous  ne  sonunos  donc  nulfemeot 
surpris  qu'il  ait  obtenu  la  première  place  dans  le  concuui».  H.  Franck, 
M.  Cousin,  H.  Rémusat  et  H.  Uaniiron,  ont  pu  d'ailleurs  se  persnadi^ ea 
le  conromiafft  qa'ik  couronnaient  nne  de  leurs  œuvres;  j'hfnagme  mime 
qu*en  lisant  cette  analyse  judicieuse  et  discrète  des  vérités  éparses  dus 
leurs  écrits,  au  milieu  d'une  foule  d'erreurs,  ils  ont  dû  s'émerveiller  d*»- 
voir  à  leur  insu  une  doctrine  si  siige. 

H.  Javary,  en  effet  se  déclare  éclectique  et  se  contente  habituellement 
de  résumer,  à  son  point  de  vue,  ce  qu'il  trouve  d'impérissable  dans  les 
travaux  de  Platon,  d'Arislole,  des  scîiolasliques,  de  Descartes,  de  Féne* 
Ion,  de  LeibnitB,  de  Reid,  de  Royer-Collard,  de  Haine  da  Biran  et  de 
H.  Cousin.  Mai»  s'il  est  éclectique,  il  l'est  tout  autrement  qne  le  chef  tf 
les  principaux  représentants  du  rationalisme  universitaire.  D'abord,  il  } 
a  chez  lui  un  respect  de  nos  croyances  religieuses  et  un  désir  de  loyale 
conciliation,  que  Ton  ne  rencontre  au  mt^mo  degré  chez  aucun  autrr 
membre  de  son  école.  Evidemment  il  a  peu  étudié  nos  saintes  Ecritures 
et  les  ou\Tages  de  nos  docteurs  :  il  attribue,  par  exemple,  à  saint  Pau!  un 
texte  de  l'évangile  selon  saint  Jean,  et  à  saint  Augustin  un  texte  de  suot 
Paul.  Grâce  à  U  di'oiture  de  son  esprit,  il  a  su  néanmoins  discerner  le 
caractère  véritable  de  nos  doctrines  beaucoup  mieux  qu'on  ne  le  suppo- 
serait d'après  ces  erreurs  de  mémoire  ;  une  foule  d'écrivains  rationa- 
listes, qui  citent  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  Conciles,  avec  un^  exacti- 
tude matérielle  presque  irréprochable,  lui  sont  très-infériours  pour  Fîn- 
lelligence  du  fond.  RaromtMil  il  s\''(:art<'  dtî  la  voie  où  la  philosophie  dej 
vrait  toujours  marcher  pour  vivre  on  bonne  harmonie  avec  la  Rolîgîdn; 


iT  îv  !*»  mfrflïrtir  ^  s>n  érartf^r,  c'rat,  je  croie,  par  une  errenr 

W.IÏ  n  appartient  donc  aun«*mrnt  k  cHt#*«Ceri^iMnijmte>de 

»,  ipji  s'ncct4»e  bien  moins  de  fond^irrli  i  " 

ie mtf pfsif  TEgrlfse. Si  «a  foi  rfligwi*» i 

arrêtée ,  nom  m  «me  la  ktme  eoîïframre  qfi^ 

Êkmp  si  été  Tel'  <^t  si  pleine  d'ammir  pour  t<i  vériift  !BV^  j^lKdlMMr^ 

li>iiiH^''Viif«  ^  dehors  du  calhoHdsnie,  •  •   ' 

Voum  émnn%  fiéaitnioins  taire  à  If .  Jttîiry  nn  r^prcielM  dt^li  flli9 ImMl^ 

.   Après  mrnr  mmlmiu   émr%w\mmeni  ie  BeepMÉMT^Ms'la. 

ém  la  m^ïtm  piir^  et  d^  rotMervation  inirnédilir, -H  M  •  MélfBP 

t  é^nnr  portéif»  immensp,  Ij^è  sek^ncf^  ph^^siqaar  tft  ier  aetenécs 

let  DP  lui  aâ'rïint  pas  on«>.  cerlitude  compllÉinwnt  lanMÉfcfefe 

des  vériléâ  néeessuire!^,  ou  à  celle!  ûes  vérités  c^mÉBgnitt  Ipitf  Mlts^ 

Dns  par  iioas-miémps ,  il  fur  a  semblé  qu  ellwélaiMf  wMfaH^  h 

prolmbiftité  pins  au  raoros  iarté.  Suivant  lut  doM^ 

ceirtaiisà  des  vérités  fiiathéfnatic|ite^ ,  de»] 

et  de  kl  morale,  el  df>s  con9iS|«iefK^£  qui  iB 

é'âiietiii  él(?faent  étninger  ;   nons  Bommef  i 

rdê  Aotse  pcmée^  de  notre  e^istencp,  de  notr»IHleÉ6,  <»(i»ft«fe- 

dm.  oiigels  ^sctérîetirs  dont  l'actian  est  étvoitc-nMM  liÉir.A  ko 

^il  «o  eit  «ftrement  pour  \m  lois  physlifiies  et  [ 

par  b  témoigria^e  d'mrtriiî  :  il  n'y  a  farMÉT  II 

'  (p,  MO    iM). — Qiio  M.  iavarv'  y  son^o  hmt\,'\ 

ASiflatmirobteâirg^àce  asdcrratit  iiotre  foi  reli^iemiy  vi  âiftîfeMHilAi 

«lisailiiiinim.  Il  a  Iiti-faèoifi  ttq)  d«  bon  s^os  jiùU9 'tttpfHiiae^  :  «{i^i 

vt^v^b^i*^  P3r  eiECmple,  les  lï»nctk)ns  d^  jorè,  el  ttWKWi  iWi»t6wui>j» 

toi  intllriMn  quelqec^is  pour  pionoiicer,  avec  n«a*  OflfftflMff  palfiAf»^ 

^tetOOTrfnniuatiotis  ks  p\m  graves,  il  n  n  vu  ni  Pékin,  Hf  limamt,  wS'Wf^ 

^iifi  rcfxratrnce  de  ces  villes  est-elie  pour  jtii  ominiceffsineqiie  ath 

«rAirai$«i«s  ou  de  Paris?  Katit,  Hume,  Deâc^ârks,  PiKoa,  Aifcfflii',  8e^ 

«r^fo  n0  hii  sont  eoimus  qn^  par  )e  témoignage  de  VhkÊém  :  lem  03^ 

%tiw^€i  lea  princtpanx  ùils  dt^  leur  vif  n'oniHls,  àr  SM  ^f^m,  qa^  e»- 

sieti>rf'  fk  probibilité?  €roit'ii  élre  pins  sûr  de  VemÉH^ms  éerW.  GoiMin 

«■il«^  M.  Fntnck,  quil  connall  per^nuplleinenn  N^B,  lAns  dcNil»«f  — 

Ou'it  €liî§r  que  la  certitude  bisioriciue  et  h  ceriitude  totHMfhjmqÊm  ifêaii 

fm  l0ifft-è-iliit  le  même  caractère,  sorti  Mais,  as jogrâieBC  Ai  setiB 

cuimniiii,  Time  vemt  TaiTire,  et  leur  disî^euiblance  n'ifiitralM  twoae  «M^ 

d'iuégfilité  ;  or,  toute  pbik^Msfthie  doit  s  iudiuer  devant  les  arrêts  du  sens 

CïOtfnniun  :  M.  Javary  l'avoue  expressénienL 

Im  tbéoda  paradojiaie  que  nous  venons  de  signaler,  oociyey  il  furl  le- 
dir^,  iT^peu  de  place  dans  &oa  livre  i  c'est  une  sJmpk  affinnttim' jetée,. 
MUS  ii^isiarice  comme  sans  preitv^^s,  à  la  lin  d'un  cbtpil».  Qoelqaeft 
Hfltrr  plus  loin,  Taul^f^ur  se  n\c  t  à  parcx>uf ir  ^histoire  entière  xle  la  pÛlOf-- 
âofiiie;  eC  nulle  part  sei^appréviatious  historiques  ne  kûsseot apercevoir  la 
■loiciflrc  tendf^nee  ou  scer>ticisnie;  on  dirait  qu'il  a  oomplècement  ouMm^^ 
-  àa  tbéorte,  et  beaucoup  âc  lecteurs  Toublieront  également.  Toutefois. 
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hMI  y  a  chez  lui  un  bon  sens  pratique  qui  corrige  rinfluence  de  ws  erreurs 
spéculatives,  ce  bon  sens  ne  se  trouvera  pas  an  même  degré  ches  tous 
«es  disciples  ;  les  erreurs  qui  ne  produisent  pasdans  son  esprit  leurs  consé- 
quences naturelles,  les  produiront  dans  des  esprits  moins  sages,  et  Tau» 
lorité  que  lui  assure  la  sagacité  habituelle  de  ses  jugements»  pourra  servir 
k  propager  le  scepticisme  historique.  Les  sciences  physiques  sont  en  pos* 
session  d'un  crédit  tellement  solide  que  nous  craignons  peu  de  voir  ce 
«redit  ébranlé;  mais  il  y  a  dans  Fhistoire  des  vérités  souverainenaient  im- 
portantes dont  les  passions  nous  conseillent  de  méconnaître  la  certitude, 
^  c'est  à  la  défense  d  ces  vérités  qu'on  doit  s'attacher  plus  spécialemeet 
aujourd'hui;  car  le  devoir  du  savant  est  déconcentrer  toujours  les  efibrts 
de  sa  science  du  côté  où  l'esprit  humain  est  le  plus  menacé  et  le  phs 
<mvert  à  l'invasion  du  scepticisme. 

La  tAche  dont  H.  Javary  s'est  occupé  principalement,  et  vers  laquelle 
il  a  dû  se  sentir  entratné  par  la  tournure  de  son  esprit,  c'est  la  éÙam 
des  vérités  métaphysiques,  qui  sont  le  fondement  de  la  théologie  naturelle 
44  de  toutes  les  sciences.  Son  méritcl,  c'est  d'avoir  résumé  à  ce  point  de 
vue  tout  ce  que  les  maîtres  de  la  philosophie  universitaire  ont  enseipié 
de  plus  sage  depuis  cinquante  ans  ;  c'est  de  l'avoir  complété  et  déveio|i|ié 
auvent  d'une  manière  profonde  ;  c'est  enfin  de  s'être  préservé  tonjobn 
des  passions  irréligieuses  qui  gâtent  la  plupart  des  ouvrages  dont  il  afnt 
sa  nourriture  habituelle.  C'en  est  assez  pour  obtenir  une  place  émineale 
dans  l'estime  des  esprits  élevés  et  méditatifs.  Ceux  qui  aiment  k  se  rea- 
dre  compte  de  leurs  croyances  les  plus  naturelles,  liront  avec  intérêt  le 
livre  de  H.  Javary,  et  y  trouveront,  sur  plusieurs  points,  la  satisfiMSlioo 
de  ce  besoin  légitime.  Si  pourtant  ils  ne  savaiejnt  pas  mépriser  les  argu- 
ties des  sceptiques,  avant  même  d'en  avoir  trouvé  la  solution ,  ou  s'ils 
manquaient  d'une  aptitude  spéciale  pour  les  études  métaphysiques,  ce 
iivre  serait  impuissant  à  guérir  leur  infirmité.  Quant  aux  esprits  légerset 
superficiels,  il  n'est  pas  foit  pour  eux,  et  ils  n'auraient  pas  la  patienee 
d'en  lire  cinquante  pages.  Un  article  de  revue,  brillant,  spirituel,  et  rem- 
pli d'agréables  sophismes,  aura  toujours,  à  leurs  yeux,  cent  fois  plus  dp 
valeur.  Du  reste,  le  nom  mémo  de  M.  Javary  n'arrivera  pas  jusqu'à  eai, 
à  moins  que  H.  Saissetne  juge  à  propos  de  l'annoncer  aux  deuxnumdei! 
tjB,  classe  de  lecteurs  dans  l^uelle  il  a  le  plus  de  chances  d'être  accueiK 
avec  faveur,  c'est  peut-être  ce  clergé  que  l'on  s'efiorce  de  travestir  en  es* 
iiemi  de  la  philosophie  !  L'abbé  H.  DE  VALROGER. 

BOURSE  DU  50  AVRIL. 

Le  5  p.  iOO  a  débuté  ï  56  HO,  a  fait  50  05  au  plus  hauf ,  et  reste  à  ce  covrf» 
l.e  5  p.  100  a  débuté  3k  8700,  a  fait  88  50  au  pins  haut,  et  reste  à  88  35. 
•On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  77  1|â  el  78. 

L'un  des  Propriêtaù^s-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 
PAiis.  —  iiPRixBRiR  d'adbibx  lb  c:lbrb  BTC*,ruc  Cassette,  fV. 
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UAMl  DE  LA  RELIGION. 


DE  LA  POLITIQUE  DE  PIE  1\. 

Au  moment  oii  la  Providence  divine,  rlaignant  se  sorvir  du  liras  de  la 
France  pour  aider  à  cette  anivre  de  répuraiion  et  de  justice,  va  rétablir 
sur  son  trône  i)ontifical  l'auguste  et  magnanime  Pie  IX,  it  convient ,  cl^ 
nous  semble,  de  jeter  un  regard  en  arrière  sur  les  trois  années  de  ce  Pon- 
tifieat  déjà  si  grandement  rempli. 

II  ne  manque  pas  en  effet  d'hommes  bien  04i  mal  intentionnés,  qui  se 
permettent,  avec  Taccent  de  Tailliction  ou  avec  une  hautaine  et  dédai- 
gneuse critique,  de  prononcer  un  blâme  plus  ou  moins  i^réser\'é  sur  les 
actes  politiques  du  Souverain  Pontife. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  intelligencesfchagrines  etf  étroites, 
ces  demeurans  d'nn  antre  âge,  qui  n'ont  jamais  su,  quand  ils  en  avaient 
b  puissance,  que  précipiter  à  Tabime  les  rois  dont  ils  étaient  les  conseil- 
len,  et  qui  n'ont  pas  en  toujours,  comme  en  France,  le  tardif  et  respec- 
table courage  de  mourir  pour  cà*\\\  qu'ils  avaient  entraînés  h  la  ruine. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  révolutionnaires  de  tout  étage,  chez  qui  la 
rage  de  Fimpiété  allume  et  aigrit  encore  les  passions  anarchiques,  qui  es- 
saient de  lancer  leurs  injures  impuissantes  conln^  le  généreux  Prince  dont 
le  plus  grand  crime  à  leurs  yeux  est  d'être  le  Vicaire  de  iN.  S.  Jé^us- 
Christ,  et  qui,  après  Tavoir  salué  de  leurs  louang<'s  hypocrites,  vou- 
draient aujourd'hui  Talireuver  d'outrages. 

Non,  il  s'agit  ici  de  r(»s  gens  honnêtes,  mais  d'une  faiblesse  de  jugement 
déplorable  ou  d'une  inconcevable  légèreté  d'esprit,  qui  se  déterminent 
par  l'impression  du  moment,  aussi  prompts  à  applaudir  au  succès  qu'a 
blftmer  l'infortune,  injust(»s  k  force  d'être  irr«*flochis,  ne  tenant  compte  ni 
des  nécessités  passées ,  ni  des  ditticuhés  présentes;  défiants  de  l'avenir, 
parce  qu'ils  croient  tro])  h  la  pnidence  humaine,  et  trop  peu  au  gouver- 
nement de  la  Providi»n(!o  ;  dévoués  d'ailleurs  à  la  cause  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  mais  ne  l'aimant  que  de  ce  timide  amour  qui  applaudit  à  son 
triomphe,  et  non  pîis  de  cette  forte  et  robuste  affection,  qui  ne  la  chérit 
jamais  autant  que  dans  les  tortures  de  l'adversité  et  dans  les  angoisses  de 
kl  persécution. 

Ce  sont  ensuite  ces  esprits  ardents  et  téméraires  qui  ont  subitement 
pris  leur  parti  de  rompre  avec  l'expérience  de  douze  siècles,  et  qui,  sa- 
crifiant bravement  le  domaine  temporel  de  l'Eglise,  vont  en  quelque  sortt^ 
au-devant  des  révolutions  pour  les  absoudre,  phit6t,  il  faut  le  dire,  pjii 
une  condescendance  aventureuse  que  par  une  intention  malveillante. 

Au  fond,  pourtant,  beaucoup  parmi  eux  ont  un  sentiment  vérital)le  de 
respect,  de  dé>'ouement,  d'attection  pour  le  Saint-Siège;  et  si  l'on  sa- 
dresse  à  eux  dans  le  calme  d'une  réflexion  sérieuse,  si  on  leur  remet  en 

L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXLI.  \\ 
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fflppW*  nteiir  du  Gt$mia  mademo  tenrait  les  intérBis  de 
(H  twvfiîtt  an  foogùen  Maidni  cette  tMe  dermiifalrisoiëfépli- 
d y.aJ^tlf  pciiir.ritafie  qa*à  la  désolirtiOD, à  h  âérrltudé  èli  k 

■pasCf* 

(Teat  au  nûlieo  de  ces  ferments  de  ^viskm  que  Tenait  de  flidr  le  lMi| 

S  4^  Grégoire  XYI  ;  lègne  mémond)!e  auquel  la  p^ 
9  qo^a  conservé  au  Saint-Siège  le  haut  rang  que  ToiNidon  M  assi- 
dus )es  conseils  eurméens,  et  qu'il  a  été  la  préparatiM  calme  et 
(pp,  k  temps  d'airét  pacifique  et  recueilli  qui  ont  fiidlité  la  transitloii 
jiâ'IÎElaitnonTeatt  dont  r inauguration  était  réservée  à  Pie  K. 
|!|^}|l'inort  de  Grégoire  XVI.le  tempsétait  venu  de réafiserdeui grandes 
^9ea  ;  opérer  dans  radnûnistration  intérieure,  dans  le  régime  poHtiqiie 
Sné  des  dcNuaines  de  rE(^,  d'utiles  réformes;  satisbire  sur  ce  point 
ixlégtimes  nécesrités  des  temps  et  aux  demandes  instantes  des  piris- 
ces  calholîqiics* 

In  sfi  lîippelle  m  effet  le  fomeux  Mémorandum  adressé  en  1831  an 
it^Siégt^  par  les  hautes  puissances  européennes.  Ce  que  le  Pape  le- 
nt, H  peine  victorieux  des  tentatives  insensées  des  révohrtiCNBnalreSy 
lit  dû  refuser  aux  sollicitations  trop  impérieuses  des  cabmets  euro- 
éens  ^  son  successeur  pouvait  et  devait  raccom|^,  sans  paraître  oéUer 
mne  pression  exiérieurCy  en  conservant  toute  la  plénitude  de  sa  Kberlé 
I de  sa  souveraineté^  et  en  n*agissant  que  d'après  Timpulsion  qxmtimée 
■  sa  générosiré  euvers  ses  peuples. 

rC*c^t  lè^  en  effr^t,  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  Fauforité  temporelle 
^  Papes;  c'est  que  si,  d'une  part^  le  lien  de  la  tradition  y  est  d'une  ibrce 
Ids  pareille,  le  progrès,  et  si  j'osais  le  dire  l'accommodation  aux  besoins 
^fitjines.et  aux  justes  nécessités  des  temps,  y  est  ftivorisée  d'une  façon 
Me  singulière  par  le  principe  et  les  avantages  de  l'élection.  De  telle 
brte»  que  la  succession  sans  cesse  renouvelée  des  Papes  sur  le  trAne  im- 
iliûable  de  saint  Pierre,  y  apporte  les  plus  hauts  et  les  plus  sages  re|^« 
anfants  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  bon,  d'équitable,  dans  les  évo- 
Étions  de  l'humanité  civilisée  et  chrétienne;  et  cela,  sans  secousse,  sans 
aïoleversement,  par  la  suite  naturelle  des  choses. 
:C*eat  cette  loi  qui  permit  à  Pie  DL  de  modifier  le  système  suivi  par 
ib  irénérable  Prédécesseur,  sans  même  porter  le  plus  I^ger  ombrage 
m  mémoire. 

Vb  Saint-Père,  en  même  temps,  trouvait  le  moyen  de  satisfiiire  aux 
érira  généreux  des  esprits  honnêtes  qui  croyaient  Tltalie  appelée  à  se 
générer  par  la  pratique  de  quelques-unes  des  institutions  modernes'  ; 
\  «m  coeur  magnanime  ouvrait,  par  une  amnistie  générale,  une  route  de 
tooatir  et  de  reconnaissance  aux  hommes  égai^  que  de  fiilladeuses 
iéories  ou  l'entraînement  de  la  jeunesse  avaient  pu  séduire  dans  des 
id^âoignées. 


n. 

Qnatre  grands  actes  réalisèrent  ces  intentions  si  loyales  et  qui  marquaient 
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une  intelligence  si  profonde  et  si  sûre  des  conditions  véritables  de 
grandeur  de  Tltalie  et  des  destinées  de  la  société  moderne.  Je  veux  par 
(le  l'amnistie,  de  la  création  de  la  Consulte  d'Etat,  du  rétablissement 
la  municipalité  romaine  et  de  Tinstilution  du  cwiseil  des  ministres. 

Je  laisse  de  côté,  quant  à  présent ,  la  législallou  sur  \h  presse  et  sur 
fjarde  nationale  et  le  Statut  constitutionnel.  En  voici  les  motifs  :  le  Sta' 
veut  un  exitmen  particulier,  et  il  est  postérieur  dans  Foitire  des  faits 
des  idées  aux  premières  conceptions  du  Souverain-Pontife.  Pour 
presse,  elle  a  été  robjel  de  réglementations  diverses,  et  c'est  une  gra 
4]Qestion  de  savoir  iusqu*à  quel  point  elle  est  passée  dans  les  moBOi 
dans  les  habitudes,  dans  les  nécessités  du  pays.  La  garde  nationale, 
lue  permettra  de  le  dire,  n'existe  réellement  que  sur  les  contrôles  :  € 
a  été  un  jeu  d'enfants  jusqu'à  ce  qu'elle  dt^vînt  un  instrument  aveugle 
jMissif  entre  les  mains  de  quelques  meneurs  audacieux.  D'ailleurs, 
presse  et  la  garde  civique  sout  deux  forces  qu'il  ne  dépend  pas  d'un  go 
vemement  de  créer  ou  de  susciter  :  il  leur  faut  des  racines  puissant 
dans  le  sentiment  public,  et  l'expérience  est  pour  beaucoup  dans  le  jug 
ment  qu'on  en  doit  porter. 

Considérons  donc  seulement  ce  qu'on  peut  appeler  des  actes  de  hau 
politique  et  de  gouvernement. 

i"  Ùamnistie  :  Le  Saint-Père  y  était  porté  par  l'ineffable  bonté  de  su 
Ame.  La  sagesse  l'y  invitait  autant  que  la  miséricorde.  Quoi  de  plus  hei 
reux  que  de  feire  bénir  l'ouverture  d'un  nouveau  règne  par  un  pardon  g 
néral,  et  par  un  appel  au  repentir  et  à  la  reconnaissance.  Du  reste,  qu'on 
remarque  avec  soin  ;  le  Saint-Père  en  traitant  des  sujets  rebelles  avec  cet 
{jatemelle  confiance,  avait  pris  les  précautions  qu'exigeaient  la  justice  et 
sécurité.  Pour  profiter  du  bénéfice  de  l'amnistie,  il  fallait  condamner  se 
même  ses  erreurs  passées  et  signer  une  promesse  formelle  d'obéissance 
de  soumission.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais,  quand  on  songe  que  cet 
déclaration  de  fidélité  fut  signée  parla  presque  totalité  des  proscrits,  qu'i 
vinrent  baigner  de  leurs  larmes  les  pieds  du  Saint-Père,  qu'ils  le  soll 
«'itèrent  à  genoux  de  leur  donner  de  sa  main  le  pain  eucliaristique, 
qu'il  leur  distribua  ce  gage  divin  de  réconciliation  le  jour  de  saint  Piem 
«VLiens  ;  certes  il  était  permis  de  croire  à  la  sincérité  d'un  sembh 
ble  retour,  et  quelle  que  soit  l'ingratitude  des  honmies,  Pie  IX  pouvii 
lûen  penser  qu'il  l'avait  à  jamais  désarmée. 

Au  surplus,  les  applaudissements  de  l'Europe  et  les  accLamations  d 
ritalie  se  sont  réunies  pour  saluer  ce  grand,  acte  de  sagesse  et  de  niisj 
ricorde. 

2"  La  crt^tion  de  la  Consulte  d'Etat  vint  ensuite.  Un  corps  consultai 
i^présentant  les  vœux  des  provinces,  multipliant  les  rapports  du  prine 
et  des  sujets,  éclairant  les  résolutions  dujpouvoir,  et  faisant  parvenir  a 
pied  du  trône  Texpression  des  besoins  des  peuples  ;  c'était  une  admiraU 
pensée,  parfaitement  adaptée  aux  légitimes  réclamations  du  temps,  et  d 
plus  trouvant  son  origine  dans  les  anciennes  traditions  du  Saint-iSiége 

aCette  institution,  dit  le  Motuproprioàxx  Moctobrc  1817,  si  eReesiei 
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émifétueujetitf  de  Vtmùpe,  >  été  jadis  mt  ijyi 
UÉb  4M  doMliM'dtt'  SiSnt-fliégR  et  une  gloire  doe  an  géûe  dès  PJ^ 


^^f'ihm  Mm  |^  àmU^ttaes  ctopénbces,  tes  liliéniiîk  àfi 

Ëf^  U  Féalnuute  tfgfwênt  -pas  osé  demnider  davantage  2  la  abirre4 

r  SUaMUgé,  loin  d'éki  êlre  diminnée,  y  pansait  dès  éMmeàtt 

r  6C  de  oonseH;  La  :3obIesse  et  la  boiirgemie  y  renooih- 

%  ouverte  fr  leor  actiiité,  à  teiir  z^e,  h  knr  dévoué^ 

ÉBÉujCéirfitfanr  elles  lo  moyen  de  se  mêler  sans  péril  et  sans  peiné 

^  de  lenrpaySy  et  de  seconder  par  nn  eoncoars  loyal  eetteaii4 
f  ^  wvoqoait  leurs  hmières  et  letmtramox.  Amâkiiiaiipà 
■'■pmt  k  nation  italienne,  cette  Gonsnlte  établissait  un  fatermé-- 
t  antre  le  fégime  oonstitiitionnel  de  qudqaes  Etats  de  rBkF 
qp»  «S 'InTigiflae  abscrfn  des  antres,  tenant  le  milieu  entre  ces  dèns 
fartidpaaC  des  avantages  de  Fnne  et  de  Tautre  par  la  doAtle 
I  du  conseil  et  de  Tautorité,  échappant  au  double  vice  (gii  les 
i  rentre,  ^^instabilité  et  Tariritraire  ;  merveilleusémeiit  ac7 
■j^  dn  Mate,  à  FestnrH  dn  penple  romain  comme  &  rfndépendanèiî 
t  néeeésaire  au  souverain  Pontificat, 
e'étatt  là  ime  concession  d*nne  haute  ftnpoftarioe.  Sans 
hHSnVélBil  ranrore  d*nn  régime  nouveau.  Les  uns  pouvaient'  oonsi4&^ 
erl»  Cmmitt  avec  une  œrtahie  crainte  parce  qu*on  laprésentliilcQmiDé 
speioldedëpart  d'une  voie  mconnue  et  périlleuse.  Les  antres  —  ceux- 
kaiéme^  liisaient  des  émeutes  cT amour  —  ne  dissimulaient  pas  leurs 
adlèHes  espérantes  et  leurs  perfides  ambitions.  Pour  etn,  sous  Tégide 
le  ii  rtfbnne  administrative,  ils  marchaient  droit  aux  pins  audacieuses 
m  le  pouvoir  temporel  du  Samt-Siége.  A  ôes  deux  opi- 
le  Saint-Père  répondait  par  les  magnifiques  paroles  qtt*fl 
avec  tant  de  chaleur  à  Pouvertore  de  la  Consutte  :  «  Cest  ein 
r  «aedti  bien  pobiio  que  j'ai  fitit,  sous  Tinspiration  des  conseils  de  Biea» 
iloflS  ce  qoe  f ai  pu,  et  je  suis  encore  prêt,  avec  son  assistance,  à  tdh 
Hirin»  pour  Tav^r  sans  retrancher  un  iota  de  la  souveraineté  du  Pontî- 
»  ficat  (senza  menomar  mmi  neppwre  di  un  apiee  la  sovranità  del  Ponti^ 
»  fSemÊoy.  Gelni-lh  se  tromperait  grandement  qui  verrait  antre  chose  disns 
►iae  foMtioas  que  vous  allez  remplir,  celui-là  se  tromperait  grandement 
iifri  venait  dans  la  Consulte  d'Etat  la  réalisation  de  ses  propres  utopies 
ft  et  le  germe  d'une  inUitution  incompatible  avec  la  Souveraineté  pon^ 
itificale.» 

-  Ainai,  n^amoindrir  en  rien  Fautorité  souveraine,  accueille  1»  Vcsux 
las  popnlafions  et  améliorer  leur  état  par  la  connaissance  pins  exacte  de 
e«n  besoins;  voilà  toute  la  pensée  du  Saint-Père.  Nous  verrons  opm- 
wÊBBtt  die  e  été  ooaiprise  ;  mais  ce  qui  nous  suffit,  quant  à  présent,  c^est 
ARPoir  montré  oombim  elle  était  sage  et  généreuse  à  la  fois. 

Nous  en  dirons  autant  des  deux  autres  grandes  institutions  de  cette 
UBiée  #847,  le  rétablissement  de  ht  municipalité  romaine  et  le  conseil 
wBtmimsiftÊ» 
^  En  restituant  au  pouvoir  municipal  sa  grandeur  et  son  prestige,  le 
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Sftinl-Pèrc  res^iiscitail  une  des  gîoîie>  cl  ime  tl<?s  forceîî  xhm  étVm* 
eienne  Italie.  Cest  celle  organisation  di*  umuicifiê,  dernier  l(^  il^  ta 
ptiissanee  roniaîiie,  qui  avait  sauvé  k&  cités  de  k  t*Miiisiile  UmÛâ 
ilnvasion  :  r'est  elle  qui  avait  fait  leur  illustratioo  dans  lu 
Tige^  et  aujourd'hui  encore,  c'est  elle  qui  leur  réserve  lis  ÊÊHàm  n^ 
sources  de  régénération  et  d'avenir.  Pie  Di  Tavait  contpfis^  rt  soo 
génie  avait  voulu  ranimer  ces  étincelles  de  vie  encore  c^cbéet 
sous  la  cendre.  IndépoDdanmient  des  améliorations  conridénbte qui  de- 
^-aJent  en  résulter  p>nr  la  bonne  adnunktratloa  des  villes^  cette  féhmt 
attacliait  les  citoyens  au  bien  de  leur  localité,  leureoutiait  la  gestion  dei 
intérêts  particuliers,  et  leur  offrait  ro<:casion  de  rendre  d'utiles  et  d'hii- 
norables  seniccs  autour  d'eux.  De  plus,  elle  les  initiait  à  la  pratique  ife 
plus  utiles  et  de^^  plus  pr**cieuses  libellée*,  les  libertés  cooimunales,  SUB 
lesquelles  nid  Etat  ne  prospère^  qui  font  tû  force  des  grandes  nations  et  ie 
salut  des  jietites. 

4'  Par  rinstitution  du  Comél  ffes  mimai res.  Pie  IXfr%îlarisâit  riir 
ministration  générale,  y  apportait  des  simplifications  utiles,  rapprocbil 
les  services  publics,  leur  injpriruAît  une  activité  et  un  ensemble  qu^'oa  ha 
connaissait  pas  en  Italie,  et  après  avoir  évité  les  dimgers  de  ta  centralitt-^ 
tîon,  assurait  Tunité  et  la  promptitude  dans  Texécution,  En  mtkue  teinpt^ 
il  pourvoyait  à  une  répartition  meilleure  des  emplois  et  des  charge»,  ei  f 
appelait  un  plus  grand  nombre  do  laïques.  Non  pas  que  nous  ù 
comme  c'a  été  le  cheval  de  bataitle  du  faux  libt^ridisme,  au  gou verni 
pontifical  le  repi^che  d  avoir  surtout  remis  le-s  emplois  à  des  prèipes»» 
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Quant  à  présent,  nous  nous  contenterons  d'avoir  établi  que  la  politique 
adoptée  par  Tillustre  P<mtife  a  été  conciliante,  ferme,  modérée,  en  con- 
Ibnnité  avec  la  justice,  les  droite  inaliénables  de  la  souveraineté,  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation,  les  légitimes  besoins  des  populations  du 
doauûne  de  saint  Pierre,  et  les  vœux  des  puissances  catholiques  elles- 
mêmes.  HENRY  DE  RIANCEY. 

(La  suite  à  un  prochain  num&o.) 

(Correspondance particulière  de  /'Ami  db  la  Religiozi.) 

«Naples,  23  avril  1849. 
»  Les  nouvelles  de  Rome  sont  de  plus  en  pins  mauvaises;  les  chefe  du  parti 
dominant  sentent  qu'ils  n*ont  plus  que  quelques  jours  de  pouvoir,  aussi  en 
profltentnlls  pour  lever  tout-à-fait  le  masque.  Les  attaques  contre  les  person- 
■es  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes  ;  on  donne  au  peuple  des  leçons 
de  barricades.  L'antre  jour  on  vendait  à  tous  les  coins  de  rue  une  brochure 
sur  la  manière  de  se  défendre  dans  une  ville  attaquée,  de  se  fortifier  dans  les 
■alsons ,  en  jetant  sur  les  ennemis  de  la  poix  et  de  Thuile  bouillante.  Dans 
ce  même  écrit,  on  Indique  plusieurs  endroits  de  la  ville  où  l'on  a  déposé  des 
matériaux  propres  à  construire  des  barricades,  entre  autres  le  Collège  romain 
€t  le  Palais  de  Venise.  Les  légions  qui  étalent  aux  frontières  reviennent  de 
tous  côtés  sur  la  capitiUe ,  pour  aider  leurs  chefs  dans  leur  dernier  coup  de 
mtïm.  On  a  &it,  dil-on,  deux  mines  sous  la  route  du  Ponte-Molle. 

9  Le  Cercle  populaire  ne  trouvant  plus  dignes  de  lui  les  salles  où  il  tenait 
ses  séances,  s'est  transporté  au  Palais  de  Venise. 

vTons  les  honnêtes  gens  déplorent  cet  état  de  choses;  les  troupes  elles-mê- 
meSy  et  surtout  les  carabiniers,  sont,  à  ce  qu'il  parait,  très-mécontentes  ;  en- 
fi  11  serait  possible  qu'une  réaction  eût  lieu.  Toutefois  avec  un  peuple,  et, 
dliotts-ley  dans  des  temps  tels  que  ceux-ci,  on  ne  saurait  répondre  de  rien. 

»  Noos  avons  en  ce  moment  à  Rome  et  dans  les  Etats  deux  partis  bien  dis- 
ttnets  qui  travaillent,  dit-on,  à  amener  cette  réaction  dans  des  Mies  tout 
opposées.  Le  premier  de  ces  partis  est  le  parti  de  Mamiani  et  de  GalettI  (le 
fénéral  des  carabiniers)  qiTi,  vo^-ant  que  la  République  ne  peut  se  maintenir, 
«Bolent  rappeler  le  Pape  à  Rome  pour  éviter  une  intervention  et  reprendre  le 
fsnvolr  au  nom  de  Pie  IX  ;  mais  nous  avons  \n  ce  dont  ils  sont  capables,  et 
■sas  les  craignons  presque  autant  que  les  républicains  rouges.  Car  ce  n'est 
pis  avec  eux  qu'on  peut  espérer  un  calme  durable. 

»  L'antre  parti  est  celui  que  je  pourrais  appeler  vraiment  pontifical. 
Tmk  Jugez  si  je  verrais  avec  bonheur  une  réaction  mâle  et  énergique  des 
emipagnes  qui,  au  cri  de  :  Vive  le  Pape!  pénétreraient  dans  la  ville  étemelle 
et  la  délivreraient  de  cette  teurbe  maudite,  qui  du  rentre  du  catholicisme  a 
M  un  repaire  de  bandits. 

»En  attendant,  TAssemblée  constituante  étudie  la  constitution  future  de  la 
gêneuse  République,  et  se  couvre  de  ridicule  par  la  fanfaronnade  et  la  stn- 
lUté  de  ses  décrète.  Pour  vous  en  donner  une  idée,  permettez-moi  de  vous 
.  dier  les  denx  suivante  : 


(  tôt  1 

m  Consîd(*fînit  les  demifr'^  rvfîiempTits  d1ia!ie, 

»  L'Asfiemblée  cmistituairte  rofïiîiine  dé*'hrfi  :  La  Kr*|mblii|ije  mmsilnf*.  *kHi* 
H  boulevard  de  la  liberté  iluMfîMïf ,  ne  rédem  et  m  mmm*t^  jam^*,  Its. 
Tfprpsi^nfîitits  et  les  lritim>irs  jurent  au  nom  de  Dîeti  et  du  Peaplf»  :  Lipeirii 

BÉFtBflflJITE  RM  AINE, 

tt  Au  nom  de  Dieu  et  du  Peuple , 

tt  Le  prmvoîf  e%é«iîtif  de  la  République,  imtilio  qne  rAssemblée  consti- 
tuâmes dans  sa  séance  du  !2  avril,  a  prumulpaé  le  âécn^i  mh^ni  :  L'Jb* 
i»eiiibl(^e  constituante,  décrite  :  Le  neuve  Fù  est  déclaré  fkw»  natévML    ^H 

n  Donné  de  h  résidente  du  Uiumvirât  de  la  Uépubljrjtie  romalncï,  ISiiV 
1S49.  (Sutï?epnf  (^j  êigfyilum  du  iriumvir**}  * 

»  Il  paraît  que  le  projet  des  chefs  du  pouvoir,  dès  iiue  llfiterviTiiiiTi  -  nm* 
meocera,  serait  de  s'emparer  du  plus  grkiid  [lombri'  po»«iiblo  tii^ii^' >  ^in$ 
ûm^  iâ  noblesse  et  le  liaut  cierge^  a  lin  d'ubtiniir,  put  leur  ciilix!tnim%  «mini- 
lie  entière  ei  permission  pour  eux  el  leurs  parU$;jn£»  de  ëe  retirer  â  rélrangef 
avec  tout  leur  bagage.  Mal^^ré  leurs  efforts  ils  uu  «oui  p^  eiicore  pfio- 
nus  à  démoraliser  entièrement  le  peuple  :  toutes  les  lettres  de  Uaiiic  i'içcff* 
dent  à  dire  que  le  nombre  des  communions  pas^^aïes  a  été  é^il  ceUB  aanêe. 
sinon  supérieur  ii  celui  des  autres  années» 

»  Notre  ministre  des  tlnancès^  Matrïoui^  est  parii  de  Home  sous  préi^mie  d'sl* 
Jer  négocier  à  Londres  un  emprunt  p^ur  la  aépLiblhfue.  On  dit  qu'il  i  tm- 
tiorlé  avec  lui  nn  rrand  nombre  dA  manimrritA  nr^i^iiic  d»  Is  hibli 


.  ^%ms^  ^n^g^MJgnt  llBlABlilSttùB.  tiBdlB.ffll*JUM  «IMlIlIftBCfi.   jy— Igl 

UfK|eo]içi/^4pnAMiita#^  ai|eleûff^4llie>iHi 

Iç^DUMb  ii;i|40  «peidait,  BMiift.qii«  les  pciionnes  ionU  U  <tolt  eiilKm«^ . 
Ipi  ùthiieptpM^  UMS  é^  fanattas  pour  qu'il  put  accepter  4011  qlhq, 
itMl,  qiKL'il  le  Mnrtni  que  cee  méaet  pertoaiiee  étaient  cellea  «ni  avaient 
laaôaptee.  .t  .    : 

JQ.tet  ■alrtiaant  mae  Je  voos  parle  do  roi  de  Napie»  :  FerdinaBd  II  est 
coDBn  en  France,  et,c*eat  naturel;  on  l'a  si  aouvent  noauné  roi  AmW- 
PMT  (^fcwnrfaiaw)i  on  a  répandu  contre  lui  tout  de caloanian  qu'ilôt 
eaaiMe  ^1l  n'en  reste  pas  touionrs  quelque  choae  dans  Fe^^t  de 
K  qui  ne  peuvent  pas  Juger  par  eux-mêmes,  de  la  fausseté  de  ces  imputa- 
f^  .La  roi  de  Naples  est  un  des  liommes  les  plus  remplis  de  bienveillafice 
ie  Agneau.  Ce  n'est  qu'à  sao  corps  défendaiù»  et  presque  malgré  lui,,  qu'il 
A^jaa  !|Mi|fas  da  a^gûeur;  Uen  souvent  (et  entre  autres  au  .15  nml, 
:^4b:M  :«ivoljBtlon  da  Naplee)  il  refiisa  Jusqu'au  dernier  instanfr  l'aidm 
ir  fiMlBS  le  pauflo;  et  si  les  défenseurs  des  larricades  n'avaient  pas  été 
jf^pf  aimàAlie  feucontre  la  troupci  et  n'avaient  pas  forcé  celle-d  à  lav 
mtlN^.V9t^  ^eiiit  probaUament  ai^ourd'hui  dans  le  même  état  d'anus 
1  que  la  reste  de  ritalie.  Ce  Êimeux  Jour  du  15  mal,  lorsque  le  ifim  cool- 
ie le  loi  avait  déjà  signé  Tordre  à  la  troupe  de  se  retirer  des  forts  et  de 
livrer  à  la  garde  nationale,  uniquement  dans  le  but  d'éviter  l'eibision 


Lis  arts  et  le  commerce,  depuis  qu'il  règne,  ont  pris  un  développement 
iMAn.bla.  Par  ses  soins,  plusieurs  fabriques  se  sont  élevées,  où  il  a  intro* 
i  tous  las  perfectionnements  de  France  et  d'Angleterre  :  dorénavant  les 
ihlnas  pour  les  bateaux  à  vape^ir  et  les  chemins  de  fer  se  constniliont 
ifus  établissement  royal  qui  rivalise  par  la  perfection  de  ses  produits  avec 
mailieures  fiibriques  étrangères. 

La  respect  et  la  vénération  avec  lesquels  Ferdimmd  II  traite  le  Papa  depuis 
t  mois  sont  une  preuve  de  la  piété  de  ce  prince  éminemment  chrétien. 
Jours  à  Gaëte,  il  n'a  d'auti'e  pensée  que  de  rendre  à  son  hôte  auguste  le 
ér  da  rexil-  le  moins  douloureux  possible  :  il  l'entoure  de  tous  les  soins 
I  enfant  pour  son  père.  Rien  n'est  édiSant  comme  de  le  voir  k  l'église, 
rare  de  sa  nombreuse  famille,  à  laquelle  il  a  su  inspirer  les  nobles  sen- 
îuU  qui  l'animent.  » 

MOVVBLLIS  DB  R03UB. 

Carrispoiuimct  parfieu/tér*  de  fÂui  db  là  Raufiiosr. 

Rome,  U  avril  1M9. 

9  vous  ai  bit  connaître  les  brutalités  ot  les  outrages  commis  dans  ces 
lîers  tempsj  d'abord  contre  deux  des  pensionnaires  de  notre  Acadé- 
de  France,  et  ensuite  contre  le  chanoine  Estrade.  Pourquoi  ces  tîo- 
leé  sont-elIés  restées  impunies?  pourq;aoi  la  tolérance  de  notre  gon- 


vemcment  contre  les  auteurs  de  ces  attentats  et  contre  la  misérable  : 
tion  qui  en  a  assumé  la  responsabilité?  Voilà  ce  qui  cause  Pétonnen 
et  la  douleur  de  notre  colonie  française.  Nous  avons  trop  de  confia 
dans  la  fermeté  et  la  droiture  des  hommes  qui  tiennent  en  ce  momen 
direction  de  notre  pays  pour  croire  de  leur  part  à  un  abandon;  serais 
ils  donc  mal  renseignés  par  les  agents  tant  politiques  que  consulaires, 
sont  en  ce  moment  à  Rome  ?  Faut-il  les  accuser  de  mollesse  ou  d*inci 
cité?  Je  ne  sais  lequel  choisir;  car  il  y  a  là  de  certains  mystères  que  j< 
veux  pas  encore  pénétrer,  mais  il  suffira,  je  Tespère,  que  notre  gonver 
ment  soit  prévenu  pour  qu'il  se  tienne  sur  ses  gardes. 

Ces  réflexions  i&e  sont  inspirées  par  les  nouveaux  faits  qui  viennent 
s'accomplir,  et  qui  certainement  n'auraient  pas  eu  lieu  sans  Timpui 
accordée  aux  premiers. 

Dans  la  nuit  de  vendredi  à  samedi  dernier,  Fnn  de  nos  plus  bonmit 
compatriotes,  le  docteur  Moreau,  médecin  des  pieux  établissements  fin 
çais,  a  vu  son  domicile  envahi  par  une  douzaine  d'individus  portant  l'u 
forme  de  gardes  civiques,  et  qui,  sans  exhiber  aucun  ordre,  aucun  nu 
dat  pour  justifier  la  prétendue  mission  qu'ils  s'attribuaient,  se  sont  e 
parés  de  la  personne  de  son  domestique  ;  le  docteur  s'est  adressé  i 
médiatement  ànotre  consul  pour  porter  plainte  contre  la  vidatioo  de  i 
domicile,  et  pour  savoir,  par  son  entremise,  le  motif  de  l'arrestation 
ce  que  son  domestique  était  devenu.  Il  n'a  pu  jusqu'à  présent  obte 
l'honneur  d'une  réponse. 

Mais  ce  fait,  quoique  grave  en  lui-même,  devient  insignifiant  quand 
le  compare  à  celui  qui  s'est  passé  il  y  a  trois  jours  près  de  Sainte-lhi 
Majeure,  dans  la  Via  dei  setti  sale.  Là,  habitait  dans  une  villa,  avec 
famille,  le  célèbre  peintre  belge  Vanderstappen  ;  entre  onze  heures  et  t 
nuit,  sa  maison  a  été  cernée  et  bientôt  envahie,  par  une  soixantaine  d* 
di^îdus  commandés  par  Ciceruacchio  et  par  son  fils,  tous  revêtus  de  Ta 
forme  de  gardes  civiques;  ils  venaient  sous  prétexte  de  faire  une  via 
domiciliaire.  Vanderstappen  est  un  vieillard  ftgé  de  quatre-vingts  ans; 
se  trouvait  avec  sa  femme,  son  frère,  qui  a  eu  le  temps  de  prendre 
hiite,  et  le  curé  de  Saint-Jean-de-Latran  ,  à  qui  il  donnait  asile  depi 
quelques  jours.  Les  envahisseurs  se  sont  jetés  sur  lui  xii  sur  le  curé,  et 
les  ont  trailés  l'un  et  l'autre  avec  la  plus  grande  cruauté. Vanderstappei 
reçu  de  nombreuses  contusions  et  un  coup  de  baïonnette  dans  le  côt 
mais  le  curé  a  été  plus  abîmé  encore.  Ciceruacchio  et  ses  compagnon 
après  lui  avoir  ouvert  le  corps  en  plusieurs  endroits  à  coups  de  cross 
l'ont  étendu  par  terre,  et,  par  une  dérision  barbare,  sous  prétexte  de  I 
faire  la  tonsure,  ils  lui  ont  brûlé  la  tête  avec  une  torche  à  vent, 
t  Pendant  ce  supplice,  ces  misérables  n'ont  pas  cessé  de  faire  entendi 
les  paroles  les  plus  outrageantes  et  les  plus  obscènes;  plusieurs  fois  i 
ont  couché  le  curé  en  joue,  renouvelant  ainsi  une  épouvantable  agonie, 
onfm  ils  Font  abandonné  à  demi-mort. 

Je  sais  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  exciter  vos  sympathies  en  £ 
veur  du  nudheureux  curé  de  Samt-Jean-de-Latran,  que  vous  connaissi 


(«7) 

&  tpiél  psys  H  appartienty^cependant  il  n'est  pas  inntOe  que  vous  sachiez 
qn*ilest  Français  d*origine^  il  est  né  en  Corse,  et  je  crois  qu'il  a  conservé 
âa  nationalité. 

Après  ces  atrocités,  le  pillage  de  la  maison  a  commencé,  et  les  em-ahis* 
scurs  se  sont  emparés  de  tout  ce  qui  leur  est  tombé  sous  la  main  :  es- 
pèces d'or  et  d'argent,  montre  et  chaîne  d'or,  et  une  médaille  que  Van- 
derstappen  avait  reçue  de  Napoléon  à  la  suite  d'une  exposition. 

C'était  l'objet  auquel  il  tenait  le  plus,  il  le  réclamait  avec  instance.  Cî- 
ceruacdûo  touché  un  instant  de  ses  plaintes  lui  dit  :  ail  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  vous  le  fieiire  rendre,  mais  j'espère  avoir  pour  ma  part  (sa  part  du 
pillage)  25  scudi,  et  je  vous  les  remettrai,  a 

La  bande  a  passé  le  reste  de  la  nuit  et  toute  la  journée  du  lendemain 
dans  la  villa  Vanderstappen,  vivant  sur  la  basse-cour  et  sur  la  cave. 

On  avait  annoncé  qu'ils  s'étaient  livrés  à  d'affreux  sacrilèges  au  milieu 
de  leurs  orgies,  mais  ces  bruits  ne  se  sont  pas  confirmés. 

Le  gouvernement  romain  n'a  manifesté  aucune  réprobation  contre  ces 
infamies,  seulement  Mcncci,  directeur  de  la  police,  a  donné  sa  démission, 
mais  Ciceniacchioet  tous  les  hommes  de  sa  bande  sont  libres  et  marchent 
tfîte  levée. 

Je  crois,  comme  je  vous  le  disais,  que  le  curé  de  Saint-Jean-de-Latran 
a  conservé  sa  qualité  de  Français;  mais  qu'importe,  après  tout!  un  gou- 
vernement qui  s'associe  à  des  actes  aussi  barbares  ou  qui  est  contraint 
<le  les  tolérer,  n'est  plus  un  gouvernement,  et  les  nations  civilisées  ont  le 
droit  de  lui  demander  compte  de  sa  conduite,  et  de  venir  elles-mêmes 
protéger  leurs  nationaux. 

Je  suis  obligé  de  terminer  cette  lettre  déjà  bien  longue;  maïs  permel- 
fcz-moi  du  moins  d'appeler  votre  attention  sur  un  document  des  plus  ex- 
traordinaires et  des  plus  importants  inséré  dans  le  Moniteur  romain  du 
iO  avril,  c'est  la  fameuse  pétition  du  Cercle  populaire  demandant  la  sup- 
pression du  Costituzionale  >*om(ino,  et  la  condamnation  de  ses  rédacteurs 
i'X>mme  calomniateurs;  parmi  les  trente  signataires  de  cette  pièce  étrange, 
vous  remarquerez  le  nom  de  Stcrbini.  Ces  gens  respecteront  la  liberté  de 
la  presse  aussi  bien  qu'ils  ont  respecté  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'hu- 
manité et  l'inviolabilité  du  domicile.  S.  E. 

P.  S.  On  annonce  que  les  troupes  françaises  ont  débarqué  à  Civita- 
Vecchia. 

LE  DENIER  DE  8.  PIERRE. 

L'œuvre  du  Denier  de  Sainl-Pierrc,  nous  le  constatons  avec  une  nouvelle  joie, 
tend  chaque  jour  à  prendre  un  caractère  plus  universel.  Ainsi,  nous  voyons 
qu^une  quête  faite  dans  les  églises  de  Munich,  pendant  les  fêtes  de  Pâques,  a 
produit  pour  S.  S.  le  Pape  environ  31,000  fr.  Un  journal  du  Mexique  annonce 
que  la  législature  de  Xalcsco,  a  voté  un  subside  de  4,u00  dollars  au  Pape,  pour 
lui  venir  en  aide  dans  son  infortune.  Nos  lecteurs  savent  que  l'Irlande  et  TAn- 
;;leterre  ont  déjà  fait  pluii^ieurs  envois  h  Gaieté. 

— Le  comité  central  de  Cambrai,  pour  Tœuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre,  vient 


^'adresseras.  Exc  Mgr  le  Nonce  apeKtali^uevae  8oaMie4e6<»M5fr.4Se.Ge 
deroier  envoi  porte  k  65^4  S3  fr.  46  c.  le  produit  des  pieooes  oÎDraiideB  recaeil- 
lies  dans  ce  diocèse,  en  faveur  de  notre  tr^-saint  Père  le  Pape. 

—MM.  les  vicaires  capitulaires  d'Orléans  adressent  à  MM.  les  curés  du  diocèse 
one  circulaire  pour  établir  un  comité  et  ordonner  une  quête  en  faveur  de 
Toeuvre  du  ^nier  de  Sêhu^Pierre. 

—Mgr  rArchevéque  d'Avignon  inaugure  son  pontificat  par  un  Mandement  qui 
ordonne  de  recueillir  des  oflrandes  pour  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX. 

«  Ce  que  nous  demandons  à  ceux  qui  vivent  du  labeur  de  chaque  Jour, 
c*est  d'ajouter  une  fois  au  sou  quils  mettent  chaque  semaine  en  rèser^-eponr 
rCEuvre  si  belle  et  si  catholique  de  la  Propagation  de  la  Foi,  an  son  pour 
les  besoins  de  notre  Père  commun.  Combien  il  nous  serait  doux  de  pouvoir 
lut  dire,  et  combien  il  sera  consolé  lui-même,  d'apprendre  qu'en  acceptant 
cette  offrande,  sa  main  rencontre  la  main  de  tous  ses  enfents  du  diocèse 
d*Avignon.  » 

—  Mgr  r Archevêque  d'Avignon  vient  d'opérer  entre  les  mains  de  Mgr  le  Nonee 
apostolique  le  premier  versement  de  la  qoète  du  Denier  de  Saint-Pierre,  dans 
son  diocèse,  s'élevant  à  onze  mille  francs. 

—  Mgr  FEvéque  de  Digne  a  également  adressé  aux  fidèles  de  son  diocèse 
une  lettre  pastorale  pour  demander  des  secours  en  faveur  de  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  iX. 

€  Vous  savex,  dit  le  vénérable  Prélat,  ce  qui  a  été  fait  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses de  France  et  dans  les  pays  étrangers.  De  toutes  parts  les  enfai ils  se  aoot  émas 
d'uue  vive  et  religieuse  compassion  au  souvenir  de  la  détresse  de  leur  Père,  et, 
obéissant  à  ce  sentiment  de  la  piété  chrétienne,  ils  sont  venus  déposer  à  ses  pieds 
leurs  offrandes  comme  un  témoignage  de  leur  dévouement  et  de  leur  amour.  Pour- 
lîons-nous  ne  pas  nous  associer  à  cet  élan  et  à  celte  inspiration  de  leur  foi?  Nos  po- 
pulations sont  pauvre<,  il  est  vrai,  et  an  lieu  de  faire  des  sacrifices,  elles  auraient 
besoin  de  recevoir  les  dons  de  la  charité.  Mais  voudraieni-^llcs  qu'il  Iht  dit 
qu*aa  sein  de  leur  pauvreté  la  charité  si  intelligente  et  si  généreuse  n'a  pas  so 
trouver  le  denier  même  de  la  veuve  comme  une  protestation  solennelle  de  lear 
attachement  au  chef  suprême  de  TEglise  et  du  désir  qu'elles  ont  de  soulager  son 
infortune?  Elles  auront,  sans  doute,  le  regret  de  lui  faire  une  trop  modeate  of- 
frande» mais  elles  songeront  que  ce  sentiment  qu'il  lira  dans  les  cœurs  la  rendra 
précieuse  à  ses  )'eux.  » 

■III     »»»^—^M 

POLITIQUE. 

EXPÉDITION  D'ITALIE. 

On  lit  ce  soir  dans  la  Pairie  : 

«  Le  gouvernement  a  reçu  ce  soir  des  nouvelles  de  rexpcdition  fran- 
çaise dans  les  Etats-Romains.  Nos  troupes  étaient  pri'^s  de  Rome  avec  la 
certitude  de  leur  prochaine  entrée.  » 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  rentrée  de  nos  troupes  à  GIvita-Vec- 
chia.  Nous  les  empruntons  à  une  correspondance  du  NouvellisU  de  Mar- 
seille : 

a  Le  bruit  commençait  k  se  répandre  dans  notre  vlUe  que  les  Napolitains,  aa 
nombre  de  18,000  hommes,  avaient  franchi  la  frontière  et  se  portaient  sur  Rooe, 
quand  tout  k  coup  le  bateau  k  vapeiu*  français  le  Pêmama  parut  dans  nos  eass. 


IMtt  |9iiff»e«r  et  4pMl{aiti^^      dé  sabre  feaès  deUcmiev 
'  "^    Hifli  HMMer  h  cette  iMwtfM.  Vais  eés  rilKàlw  tknftttNii^èy 
itot  n  diib  iiMoaal.  B^aillcan,  ropporfUoIr  «•  InMiMiti»  fèMè 
UéeièvifMttM^MtrepinansMf.  Le  eoMèir  vnrfelpal  ae  îrMA;  e^ié^* 
t  ^11  Mktt  <Milr  les  fiieee  A»  la  vile  aèx  ffta««rii  eesM 
lie  Jihaii  wÉbié,  dédwa  qia  la  iMe  eniniMBralt  4ce  MalteM  in- 
j  el,  v'il  MlaH  s'ea  f  eoelM  i  la  géaéraaîié  d^ime  fwiciaiMie  teil  oeavail 
UMI  à  espëfer  et  rien  k  craindre. 

a  Le  détarqnement  coauneaça  le  nuoin  na  midL  La  mer  ae  cenviil  d'em- 
fcnreatieiii,  ei  cdlea  do  cooNBerce  rivalisaiem  d*ardeur  ayec  cdlea  de  la  marte, 
en  nerte  qne  ee  àoir  loate  la  iroope  eal  débarquée.. 

«  LeiénéffilendkefOodlnotdeRecKio,  qol  poite  on  des  noms  les  pte  gt»- 
rie«i  de  rempbe  français,  prit  terre  des  premiers,  et  lesbabitanls  l^aeo 
par  in  vHns  nedamadens.  La  farde  nationale  ne  mil  sons  les  armes  è  i 
nnpe  enrls  place,  et  les  effiders  Tinrent  le  salner»  U  Isnr  adressa  d'e 
pnroias»  et  tisaBn-ileinni  le  ftom  de  In  fardn  nmkmalemmerii 
TiTe  In  France! 

n  L#villeeatdansbjeic.Gnsoîr,  lent  le  momie  est  nnx  lenélipii  ponr V^r 
le  aén^  tn  d^paaser  la  reroe  de  ces  beaux  balaHIOfis,  réunis  poor  rs|»pçl> 
du  uir^  an  son  d'une  briUaote  musique  miliuire. 

nTônt  le  monde  voit  qu'une  discipline  admirable  règne  dans  tenrsfiwgs. 
Toat  lé  Âonde  comprend  que  leur  întenreniion  amicale  et  désiméressëe  Sota^ 
poor  résirilat  dTkdondr  une  secousse  polHSqoe  dsfftniue  inétitable. 

•  On  nous  amionceque,  ee  soir,  le  trîomnr  Safi  aeeoort  de  Itoose  or ao  fié»» 
eeniedMi  le  générât  en  ebof.  Ces  mesaienn  eommeneent  donc  enSir  èronmi- 
prendra  que  leur  règne  expira,  t 

Ms-g  m  ■  1 
Le  générai  Oudinot,  aussitôt  l'entrée  de  nos  soMata  à  (Uviu-Veccbln)  a 
adressé  aux  bsbltanSs  des  Etats  romains  la  proclamation  aniTante  : 
«  HsniTAnis  jsBs  Etats  RoiAins  ! 
»  En  présence  des  événements  .t/k\  agitent  ritaUe,  la  République  française  a 
résolu  d'envoyer  un  corps  d*amiee  sur  voire  territoire,  non  pour  y  défendre  le 
gooTf  mement  actoel  qu'elle  n'a  point  reconnu,  mais  afin  de  détourner  de  votre 
pntrie  de  grands  malbeoirs. 

•  Ls  France  n^entend  pas  s^attribuer  le  droH  de  régler  des  hitérêls  qui  sont, 
avant  tout,  ceux  des  populations  romsines,  et  qui,  dans  ee  qu'ils  ont  de  pins  igé^ 
néni,  s*étendent  à  rEnrope  entière  et  è  tont  IHmîvers  chrétien.  Elle  a  cm«MK 
leaient  que,  par  sa  position,  elle  était  partîenlièremeBt  appelée  à  intervenir  pour 
Csciliter  l'établissement  d'un  réginw  égnlemenl  étoignédes  abus  à  jamais  dé^ 
tmiis  par  la  générosité  de  rillustre  Pie  IX,  et  de  ranarchie  d^  ces  derniers 
temps. 

»  LiO  drapeau  que  je  viens  d'arborer  sur  vos  rives  est  celui  delà  paix,  de  Tor- 
dre, de  la  conciliation,  de  la  vraie  liberté.  Autour,  de  Im  se  rallieront  toms!  ceux 
qui  voudront  concourir  ï  raccompiissement  de  cette  ceovre  patriotique  et 
sainte. 

»  Le  général,  commandant  en  dief, 
a  OunuiOT  ns  Riooro.  « 


(  aoo  ) 

DE  LA  KtoftCAHISATION  DE  LA  FOIGI  FUIUQUI. 

Tontes  les  fois  que  rAssemblée  tonche  à  un  nouvean  décret  organique, 
nous  ne  saurions  que  foire  entendre  la  même  redite  :  //  esitrop  tard! 

Les  décrett  orffoniquet  sont  de  toutes  les  lois  les  plus  Importantes.  Les  pes- 
tions qu'ils  doivent  régler  touchent  aux  matières  les  plus  graves  ;  elles  tleo- 
nent  aux  fondements  actuels  de  la  société  française.  Vouloir  en  Improviser  la 
solution,  c'est  la  compromettre  de  la  manière  la  plus  dangereuse. 

L'Assemblée  est  trop  vieille  pour  rien  produire  de  bon  désormais.  Elle  peut 
ipncore  renverser  ;  elle  ne  saurait  plus  réédifier.  Aussi  ce  qu'elle  aurait  de 
mieux  à  faire,  ce  serait  de  s*abstenir. 

L* Assemblée,  néanmoins,  prétend  voter  le  budget,  soit  :  Elle  promène  sa 
main  plus  ou  moins  désorganisatrice  d'un  département  à  l'autre;  puis,  entre 
deux,  elle  se  demande  si  elle  portera  un  coup  de  plus  à  la  marine,  à  la  ma- 
l>;lstrature,  à  Tannée. 

Ouant  à  l'armée,  tous  les  projets  qu'on  propose  ne  sauraient,  avant  un  an, 
mcevoir  un  commencement  sérieux  d'exécution.  Et  d'ici  à  un  an,  que  de  lois 
l^ourront  être  révisées!  N'importe,  l'Assemblée  essaiera  toujours  de  faire  une 
loi. 

Nous  comprenons  bien  M.  de  Lamoricière  ;  il  a  un  système,  système  ap- 
imyé  et  soutenu  par  plusieurs  généraux;  vivement  combattu  par  d'autres. Bon 
on  mauvais,  il  y  voit  la  force  de  l'armée.  Il  en  poursuit  Tappllcallon  soas 
Ions  les  régimes,  à  travers  toutes  les  révolutions.  Nous  croyons  qu'en  ce  mo- 
ment il  tient  surtout  à  l'expliquer,  à  le  recommander,  à  le  développer,  car  il 
«st  4rès»bon  orateur.  Mais  un  vote  emporté  d'assaut  aura-t-ll  l'autorité  né- 
é^emàire?  ne  causera-i-il  pas  seulement  un  ébranlement  faucheux P  et  n'est-ce 
fias  dans  l'armée,  plus  encore  qu'ailleurs,  qu'il  ne  fout  jamais  laisser  la 
moindre  place  à  Tindéclsion  et  à  l'incertitude  P 

Nous  voudrions  que  cette  considération  pesât  plus  que  tous  les  systèmes 
dans  l'esprit  de  tous  nos  officiers  généraux  comme  dans  les  scrutins  de  TAs- 
a^mblée.  Elle  est  digne  peutrétre  d'être  appréciée  par  leur  patriotisme. 

DBS  PROJETS  RÉVOLUTiOXXAmES. 

On  assure  tiue  la  police,  dans  les  perquisitions  qu'elle  a  eu  récemment  Toc- 
4ca8k>n  de  faire,  a  saisi  un  certain  nombre  de  papiers  et  de  programmes  qo'il 
«8l  bon  de  faire  connaître.  Ils  indiquent  les  chances  que  la  société  aurait  à 
«ovir  dans  le  cas  d'un  triomphe  même  éphémère  du  aocto/iimt. 

Voici  d'abord  les  propositions  qui  seraient  généralement  acceptées  par  les 
<iiefs  les  plus  modérés.  On  verra  ensuite  les  autres. 

Programme  des  décrets  à  rendre  et  réeultanl  de  la  votonté  dn  pevpie. 

Amnistie  pleine  et  entière  pour  les  détenus  politiques  depuis  le  24  février... 

«..  Rapporter  le  décret  qui  aMU  la  peine  de  mort  en  matière  politique... 

...  Suspendre  le$paiement$  de  toute  espèce  pendant  sis  mois,,. 

«..  Ebiblir  des  comités  révolutionnaires  dans  toutes  les  communes. 

Supprimer  la  Banque  de  France,  saisir  tous  les  capitaux  et  les  fondre  dans  le 
miniMère  des  finances. 


(fM) 

iB  «NkéB'BMW  fr.  w  tn  fieurtil  r«iifrie».. 


M  4e  hM^M»  ie  MMMKA  61  i0  Bégoce  iMpies  à  M  Mra  pwtie  ; 

Dhkgr  éatpwitet  codfetoiwcem  qiit  ^tyb  te  t4  Hftttr,— Iptipoiir 

ilé|^6«  Ofifawiéptrdatacieioa  det  écrite  dgtwejWMMti  iépocnHiMt;. 

Monter  k  «portatioa  ttee  conitealioa  coolre  lat  avtevn,  pioiMlMiB,  ki- 

niem  et  egaite  de  toote  teatetife  de  djceetrelitalioii  déparleeMntale; 

rar^  KMrer  les  répebiiadiis  dMi  leori  lèDctlOBi  el  dem^ 

leee  aei  toartjrt  de  k  tjrmnle  ; 

Seiislalre  an  fœa  de  pea|rfe  en  déerétaiit  le  dnpeea  ronge. 

Voilà  qui  n'est  déjà  pts  mal,  nais  ee  n*e8t  pas  tout.  Passons  nudntnnl 

ne  pins  violents. 

OoniIffiitNeff  A  meatê  m  pnHqui  à  Is  prodkclM  Hvobakm. 
kwÊtUÊM  ilmniHciion  édaiée  snr  na  grand  nombre  de  pointe,  B  font  la  ce»- 
alfer  elmarckersnr  le  pabisBoorbon,A»aier  ions  les  ennemis  dn  penpieeli 
i  la  RépnbUqne,  moins  les  radicani.  A  cette  henre,  la  Jnttiee  dn  peafiaeena- 

Tontindlfide  qai  s'ialerposera  entre  la  jostice  do  penpie  ponrsaofer  miea»- 

iMo  aein  fWlIé  immédiaiemeat. 

On  a*emparera  de  la  préfectare;  tons  ksadmlalstnitenrs  pris  daaa  PlatMenr 

aolM  IMIlés  snr-le-champ. 

Tom  IndiTido  demandant  on  patseport  sera  arrêté  et  iWIlé  snr-le-duimp... 

Les  quartiers  àrislocratiques  seront  cernés  par  le  peuple  et  épurés  f 


•....  Le  gouvernement  est  dictatorial  et  se  compote  d'un  UriumTirat. 

Tout  sentiment  de-liaîae  entre  les  membres  du  triumvirat  est  Aéiri  par  le 
euple  et  puni  sor-le-cbamp. 

Le  gouvernement  invite  tous  les  marchands  de  denrées  nécesiairsa  h  I» 

ibsistance  du  peuple  à  délivrer  sur  des  bons  de  la  mairie  tout  ce  dont  il  a  beaein  ; 
rat  refus  ne  peut  eue  loléré.  En  révotution,  la  volonté  dn  peuple  est  terriblowles» 
larcbands  doivent  y  réfléchir  avant  que  de  s'y  eiposer... 

La  vflle  de  Paris  et  toutes  celles  du  territoire  sont  mises  en  étet  de  siège*.* 

Le  désarmement  de  la  garde  nationale  se  fera  dans  les  vingt-qnitfre  henies. 
orne  infraction  au  débi  sera  punie  de  mort.  Des  commlmîons  spédalea  sens 
bobies  dans  les  condamnés  de  Juin  pour  rexécutioo  de  ce  décret. 

Tous  ceux  qui  n*ont  accepté  k  République  de  février  qn'avee  peine  sereaa 

iisiUés. 

Ces  folies  vont  si  loin  qo*on  serait  tenté  de  les  révoquer  en  doute,  si  Isf^ 
egrete  exprimés  à  Tanniversalre  de  la  dernière  révolution  ne  proôvntent 
|u'U  est  encore  des  esprite  capables  de  les  concevoir,  et  si  les  exemples  de 
a  première  révolution  n*éUlent  là  pour  attester  que  leur  réalisation  n'est  pa» 
ibsolument  impossible. 

n  est  vrai  que  ces  exemples  et  ces  regrete  ont  averti  la  société,  et  qn^ell«r 
ellle.  ; 

SiA2CCSS  DB  L'ASSBMBLiB. 

Il  n^  a  rien  de  plus  décousu  que  k  marche  actuelle  de  TAssemblée  ;  riem 
le  plus  désordonné  que  la  suite  de  ses  délibérations. 


Tantôt  elle  discale  nue  bribe  da  budget;  pois  elle  entame  mi  projetée  loi; 
mais  elle  iabandonne  bientôt  pour  eu  prendre  nn  autre.  Elle  y  reflenën 
plua  tard,  si  des  interpellations  ne  viennent  i>as  eneore  mettre  le  comble  ft  la 
confusion. 

Ainsi,  TAssemblée  a  recommencé  hier,  et  a  de  nourean  Interrompu  au- 
jourd'hui le  projet  de  décret  iur  l'organisation  de  la  force  publique. 

Ce  matin,  elle  a  voté  les  crédits  pour  la  célébration  delaféle  dn  A  mot,  dis- 
cuté et  repoussé  une  propoeition  d^amnisiie,  et  entendu  le  récit  des  violeaces 
dont  M.  Ledru-Rollin  se  plaint  d*avoir  été  la  victime  à  Melun. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Armand  de  Mclun,  président  de  la 
Société  d'Economie  charitable,  et  membre  de  la  Commission  chargée  de  pré- 
parer un  projet  de  loi  sur  renseignement  public,  est  porté  dans  le  départe- 
ment d'IUe-et-Vilame;  en  même  temps  que  son  frère,  M.  Anatole  de  Melno, 
membre  du  conseil  générai  et  du  conseil  municipal  à  Lille,  est  présenté  dans 
le  département  du  Nord. 


Nous  nous  empressons  dMnsérer  la  réclamation  suivante.  Noua  épronvoai 
nn  vif  regret  des  erreurs  qu'elle  signale.  Personne  ue  s*y  sera  mépris 
d'ailleurs,  et  nous  espérons  bien  que  Thonorable  M.  de  Montreull  gardera  à 
l'Assemblée  législative  le  sié^e  qu'il  a  si  bien  occupé  à  l'Assemblée  coasti- 
inante. 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Vous  avez  reproduit  un  tableiiu  des  \otes  publié  par  le  Comité  éleeîoraldc 
ta  Uberté  religieuse;  il  contient  deui  erreurs  à  mon  endroit.  La  première  con- 
cerne le  droit  au  travail,  séance  du  ii  septembre,  J*ai  voté  commB  avec  met 
collègues  de  PEure,  Demnnte,  Dumonl,  Dupont  de  l'Eure,  Sévaistre  et  Langlots. 
iJi  seconde  concerne  la  suppression  des  dues,  séance  dn  21  mars,  f  ai  voté  Pon 
cette  suppression  avec  mes  collègues  de  TEure,  Demanfe  et  Sévaistre. 

D  Un  journal  de  Rouen,  je  ne  sais  lequel,  et  je  demande  à  sa  loputé  dlnsérer 
cette  lettre,  m'a  fait  voter,  au  moment  où  Ton  forme  des  scrolîns  préparatoires 
contre  le  traitement  du  g^éral  Cbangamier,f  avais  voté  pocr,  séance  duSafril. 

«Je  joue  véritablement  de  malheur,  surtout  au  moment  où  Ton  discute 
les  noms  et  les  votes.  Mes  adversaires  me  prêtent  des  votes,  mes  amis  suppri- 
ment ceux  que  f  ai  émi<i.  1^  premier  fait  est  perfide,  le  second  est  pénible  sor- 
toul  lorsque  la  circulaire  qui  désigne  les  votes  à  la  France  porte  au  bas  les  si- 
gnatures d'hommes  qui  m'ont  toujours  témoigné  de  l'affection. 

»  Agréez,  etc.  De  Montrbuil, 

»  Représentant  de  l'Eure,  t 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

Ou  sait  que  l'Académie  française  a  proposé  pour  sujet  du  poème  qui  doit 
remporter,  cette  année,  le  prix  de  poésie,  la  mort  de  rArchevéqne  de  Paris,  il 
Vest  présenté  cent  dix-neuf  poèmes  au  concours.  L* Académie  a  reculé  devint 
la  besogne.  Pour  la  première  fois  depuis  deux  siècles,  T  Académie  va  juger  on 
concours  de  poésie  par  commission  ;  elle  a  renvoyé  les  cent  dix-neuf  ci)ncor- 
fents  devant  une  commîssMMi  composée  de  MM.  Victor  Hugo,  Lebrun,  Ampère 
et  Eoipis. 


i 


■M,  cfl  aa|}oivd%8i  cooMIriHr^iM  tes  Mfiileinento.  L^adibinUinlion  a 
easé  4«*«lle  hciliiefait  ces  iraii8apliiMi»«k  faisant  servir  le  lélégraplie  élee- 
riqiie,  réeeuMMiil  établi  sue  la  ligne  Ai  chemiD  de  Cer  da  Nord,  è  la  iransmisiies 
Mnalière  dtt eonrades  fonds  ]wUies .i)raii(ala.  .  .  , 

Ceiia  pnblleitlen,  qni  rapprbdiéra  eo  qnetqoélBorte'tai  iterfMs  de  proUiee 
IV  ibanM  rH^^  de  Paris,  a«r«  liea  ipardr  dà  l«^  mat  procbàtn*  èlte  s^p- 
ÛinëHlkû' dttqf^èl  kn  iroii^ pour  omt,  ti anx  «étions  de b  Binqae dêlKinctf. 
Â' Mtètitt  coiÉsifattnt  les  iferiiiers  coqrs  de  ces  mleors  seÂ  transmlrainc  ehefe^ 
leo'  de  dé|Hirtefllent  placés  sor  la  ligne  da  Nord,  Amiens,  Arras,  Ulte,'  alnd 
[a*à  Yalencîennes.  » 

L*âdminlstntion  crok  devoir  toutefois  rappeler  qn>n  rendliht  oe  noiiTèl(^  sér- 
iée au  pulriicelle  n^entend  assumer  tucunee^èce  de  responsabilisé  rëlapTe 
m%  erreurs  qui  pourraient  éir^  commises. 

iApque  f»ttr^  ï  la  cidtore  de  la  Bourse,  radmînistration  dès  ngnes  lél^raf^lii- 
idiâi  recevra  dd  syndicat  TA  agénis  de  change  un  bulletin  certifié  coosUtsnititi 
xidrs,  cl  les  Uiiasttêltra  par  te'iél^râphe  élc^^Hque.  Ces  cours  seront  cômM* 
ril|nls  par  les  bUréaoï-tiBégraphîqûes  des  villes  cl-dêÉsus  dékl|iiéès  aux  prMifes 
st  aux  soo4-prélèis  qui  les  publieront  imuédlatenient'  par  vote  d*afllébe.  Ul  ae 
(Ohiert  nmên^nlSon  du  goutememtisf,  dont  lé  tWe  sera  célni.d^jin.lnl^rim^ 
liaîre  pomneoi  p^f. 


>— * 


BlXLFrm    POUTIQIIB  nX  L'ÉTXANOXt. 

La  seule  nouvelle  importante  que  nous  ayons  à  mentionna  aiyoiir- 
lirai,  est  le  refus  officiel  de  la  couronne  impériale  par  le  roi  de  Prusse. 
[]e  reikis  résulte  d'une  note  diplomatique  aàresaée  par  le  cabinet  de  Betv- 
îin  à  H.  de  Camphausen,  son  ministre  plénipotentiaire  à  Francfort.  La 
note  fût  l'historique  des  négociations  et  elle  ajoute  : 

cLes  gouvernements  ont  eiprimé  des  opinions  divergentes  sur  la  qoeedon  du  cbef  de 
Peaopire.  Las  nos  as  sont  prononc6s  ponr,  les  autres  contre  réleettoo  de  8.  II.  D^trss 
gouvernements  ont  adopté  la  Gonstitottoa,  espénuit  que  las  autres  Etats  la  vtboooal- 
Mot.  Lss  modifications  introduites  dans  la  Constitution  de  Tempire  lors  da  la  deuxième 
^ctnra,  ne  permettaient  pas  au  miniitèra  d*eQ  oomeiUer  Faoceptation  au  roL 

»  D^à  le  premier  prqjet  tendait  k  réduire  outre  mesure  Tinitiative  des  Etats  partiflu» 
iers.  Lors  de  la  seconde  lecture,  on  est  allé  encore  plus  loin.  Dans  ces  circoostanoes 
?.  Jf.  tfa  pu  accepter  nila  difpM  dTerapêreur  ni  làlpoiîstiHaûm. 

m  Toutefois,  la  Pnisse  est  toujours  prête  à  travaiUef  &  ToBUvre  de  fonité  aHAnande 
A  ae  prêtera  toujours  à  un  arrangement.  » 

Les  autres  nouvelles  offrent  peu  dlntérét. 

En  Hongrie,  les  madgyars  ont  occupé  la  ville  de  Pesthabaûdonnâ^  par 
es  troupes  impériales  :  celles-ci  se  sont  cantonnées  dans  Bude  et  sopt 
létenninées  à  opposer  la  plus  vive  résistance,  ûa  assure  qu*ua  ooqm  de 
M,000  Russes  est  entré  dans  la  Transylvanie. 

A  Berlin,  la  dissolution  du  parlement  a  provoqué  quelques  troubles  le 
rr  elle  S8  avril  :  ila  ont  été  promptement  réprimés.  Qoelques  perturilm- 
euraont  été  tués.  Le  café  où  se  réunissaient  les  membres  de  Topjiost- 
ion  a  été  fermé  d'autorité. 


AfSBMBLÉB  KATlOVAIia. 

MUKXM  m  HMM  1"  BAI. 

uMNIIflICirV* 

Loi  sur  Torganisation  de  la  force  puUiqoe.  ' 

La  discussion  sur  la  force  publique  est  reprise. 

MM.  DisjOBBaT  ET  LiBLANC  présentent  un  amendemeot  qui  suppriiiie  le  Mi- 
vel  ioM>6t  proposé  par  la  commission  sous  le  nom  de  coUsatioo;  mainlieat  le 
système  actuel  de  remplacement;  et  accorde  des  pensions  de  retraite  anasetf- 
oiBciers,  caporaux  et  soldais  qui  auront  atteint  le  terme  de  leur  serTÎce  ou  aurost 
été  réformés  pour  cause  d'inflrmité. 

Cette  proposition  est  repoussée  par  M.  de  Làmoricièrb,  et  rejetée  par  TAs- 
semblée. 

L^article  32  de  la  commission  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  32.  Les  jeunes  gens  inscrits  sur  les  listes  cantonnâtes  pourront  s'exo- 
nérer du  service  personnel,  conformément  au  deuxième  paragraphe  de  l^artîde 
iOS  de  la  Gonstîlutîony  en  versant,  avant  la  révision,  entre  les  mains  du  percep- 
teur des  contributions,  une  somme  fixe  dont  le  montant  sera  déterminé  eksqiie 
année  par  la  loi  annuelle  du  contingent. 

»  Le  paiement  de  cette  somme  sera  indépendant  de  celui  de  la  cotisation  éta- 
blie par  Part.  54.  » 

M.  GouDCHAUX  attaque  vivement  cet  article.  Noos  avons,  dit-il,  une  brave  ei 
bonne  armée.  L.es  moyens  qui  nous  la  donnent  sont  éprouvés.  Qu'allont-noos  y 
substituer? 

VexonératioUj  dites-vous? 

Parmi  les  remplaçants,  dont  on  a  exagéré  la  mauvaise  conduite,  il  y  m  a  fn 
ne  s*engagent  que  pour  seconrir  un  père  infirme,  une  mère  sans  secours.  Ceux- 
là,  ne  recevant  plus  d*argent  sur-le-champ,  vous  manqueront,  et  ee  sont  k» 
meilleurs. 

Ceux  que  vous  aurez  gagneront,  il  est  vrai,  une  sorte  de  pécule.  Mais  qu*arn- 
vera-t-il  à  voire  armée?  Vos  soldats,  parvenus  à  leur  septième,  à  leur  quator- 
zième, à  leur  vingt-unième  année,  ne  voudront  p'us  exposer  leurs  joQrs;ils 
craindront  de  perdre  leurs  économies.  (On  rit.) 

Le  système  que  vous  proposez  est  d'ailleurs  contraire  à  tous  les  principes  es 
matière  d'impôt.  Les  impôts  doivent  entrer  dans  la  caisse  commune  pour  ser- 
irir  à  tous  les  besoins.  Et  au  contraire  vous  faites  une  classe  d'imposés,  une  dane 
d'impôts  et  une  clasf  e  de  bénéficiaires.  Parmi  les  hommes  enrôlés  sons  les  dra- 
peaux les  uns  seront  payés  et  les  autres  ne  le  seront  pas. 

La  cotisation,  que  vous  ajoutez  à  l'exonération,  est  encore  bien  plus  insoute- 
nable. Vous  ne  fixez  pas  le  chiffre  de  cette  contribution,  vous  ne  fixez  qu'un  mi- 
nimimi  de  2  francs.  Vous  ne  frappez  que  le  riche,  dites-vous?  Et  quel  ritte? 
Umqoement  le  propriéuire  foncier,  grevé  de  charges  et  d'emprunts  ;  et  pour  le 
capluliste,  celui  qui  a  sa  fortune  en  portefeuille. 

Enfin  ferez-vous  un  bien  réel  au  soldat?  Ou  il  reviendra  sa  saeoclW  fleiae; 
mais  il  l'aura  bientôt  vidée  à  la  manière  des  remplaçants;  ou,  s'il  est  pins  éco- 
nome, il  prêtera  à  la  petite  semaine. 

M.  M  LAMotiaÈni.  La  base  de  nos  calculs  est  au  ministère  de  la  gQcm;ii 
il  est  établi  que  les  compagnies  reçoivent  41  millions.  Ces  41  millions,  c'est 
l'Etat  qui  les  aura  désormais. 

Il  nous  faut  30,000  hommes  :  20,000  remplaçants,  6,000  enrôlés  volontairei, 
4,000  réengagés  ;  ces  derniers  sont  les  meillears  soldats.  Qoant  à  eux  et  aux  vo- 


(Ml) 


de  McidlMM,  4i  eooHmmtene;  OB  4k  m  b  fodéfé  M  doit 
•  I  k  prévoyioee  dé  rtodKrida,  Je  te  Mb  Ubé. 
HUilidb4M;tiMiidbtoclMcilliiiemmwdi«sbifbieniidl^ 
m owMar  te com,  foaiid dte  t  dU  à  rindifido  :  Imienéin  hbomor, 
I  MiBS  Mite;  l«  tem  éin  tiisennd,  tetoie-lk  Mi  toWer  tl  nb  aol- 
it  ;  Je  db  «le,  qwttd  elte  t  fldt  eebi,  b  eedélé  doit,  eMendee^wi  Mae, 
ledebrépeniteiiàeelaidoiit  elte  t  trooblé  b  earrière.  (A  gt«d»:TMe* 
balnis-èba!) 
rmtrift  è  b  eoUsaiteo;  qee  rAssemUée  «e  pemelle  de  b  M  Mra 


ideb  Mt  o«  drtifc  d'eboid  mtn  tee  ippeléi  de»»  < 
ifaUteei  propret  M  eenrtee,  hteidU:c¥Me( 
td*ealn  tom  yi  tomberon  ae eert  serort  loyeti,» 

denasda  vkofM  mlliuire  m  «rgent.  Et  peree  ip'oa  ail  phi 
de  qeelqiei  mStÙmèÊtm^  peree  i|tt*e«  en  boiM,  d  m  a 
ll,600  Ifanci  de  leetei»  eil-ee  mm  raiM»  poer  dira  eoaaplèieaeiil  «IbaMki  de 

Le'ptopriéié  aoenre,  nab  ft  eal  d*aiiuea  aoeflhmea  en  ptai  grend  MMifeve  et 

Id  ne  mérUent  pas  moins  Toire  intérêt.  (A  gaueiie  :  Trèi-ldeal  trèa-btaa!) 
SoM  doute,  si  je  m^adreaaaîa  k  régoiaiDe  de  quel^œa-eas,  Je  pourrab  a*dtra 
»a  écooté.  Mais,  si  Je  vous  demande  pour  tes  49,000  iKMnmeaqiii  diaqie  année 
tant  enteréa  à  leur  travail  la  Justice  qui  leur  est  due,  voue  ne  me  b  refoaerez 
m.  (A  fiuche  :  Très-bien  !  très-bien  !} 

Noire  système  a  en  outre  Tavantage  de  faire  disparaître  de  Tannée  eeUe  ae- 
leatieii  de  vendu  que  te  camarade  Jette  à  la  lète  de  sou  camarade,  et  qui  esc 
lae  cauae  permanente  de  démoralisaUon.  On  pr^endque  nos  sokbia  ae  battront 
■ebia  bien.  Mon,  ceb  n*cst  pas  vrai.  Est-ce  que  les  oiBciers  se  battent  asoiaa 
tel  que  lea  soldats?  Pourquoi  les  soldats  se  battront-ils  moins  bien  quand  Ite 
Mweni  dana  Taveolr  une  portion  assurée  comme  Tofficier, 

L'Assemblée  adopte  te  premter  paragraphe  de  Tarticte  3S  par  309  vob  contre 
179.  

atAXCI  M  MtBCaiM  2  MAI. 

9oNiaiatrf« 
^    La  célébration  du  4  mai.  —  L*amnistie.— M .  Ledm-RoUin  à  Ifelun. 

L'AseemUée  discute  le  projet  de  loi  pour  b  célébration  du  4  mai. 

La  eommlsaioo  propose  un  article  2  qui  accorderait,  à  l'occasion  de  celle  léte 
niionate,  une  amnistie  pleine  et  entière  ans  tramporiéi  dêjuin. 

M.  Lton  FAtMJiu  repousse  la  proposition  qui  a  déjà  écboué  n  j  a  trok  moîa 
levant  F  Assemblée.  Les  dispositions  des  transportés  et  Téut  des  esprlU  ne  per- 
uettent  pas  de  rappeler  à  Paris  2,000  hommes  capabtes  de  troubiâ*  b  Iranquil* 
ité  pnbttqoe.  Le  gouvernement  rendra  seutement  k  b  liberté  200  de  ces  mal- 
Mreuz;  eeux  qui  se  conduisent  te  mieux. 

M.  Gouttât,  rapporteur  de  la  commission,  Insiste  en  bveur  des  transportés. 
Is  n^ont  pas  été  jugés  ;  ils  ne  sont  ni  condamné?,  ni  prévenus  ;  ils  ne  sont  qu'à 
état  de  soupçon.  (Aglution.)  I 


(m) 

En  1795»  ea  1800,  eo  1815,  dei  amnisties  anDoncèreot  le  reloor  de  b  c 
corde  :  qiruiie  amnistie  fasse  aussi  de  cet  anniversaire  une  fèie  de  conciUaii 
Ce  sera  rem|»lir  le  vœu  qui  sortit  des  lèvres  mourantes  de  i'Àrchevéque  de  ! 
riîs  tuiubé  au  milieu  de  la  lutte  dont  il  s^agit  aijyourd*hui  d'effai-er  l«*s  traces. 

M.  Léon  Faucher.  11  ne  faut  pas  oublier  que  les  2,000  individus  qui  ont  s 
une  dcieiition  de  moins  d'une  année,  se  sont  rendus  coupibles  du  plus  ^ 
des  crimes.  Ils  profeRfient  encore  les  opifiiuos  les  plus  subversives.  (Tumul 
Leur  laisser  aujourd'hui  le  champ  libre,  ce  ne  serait  pas  de  la  démence,  ce 
rail  de  fimprudence. 

M.  LAU8SED4T.  On  parle  de  conciliation;  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  ua  ba 
Lamourette.  (Rires.)  La  postérité  dira-t-elle  donc  de  cette  Assemblée  qu'elle 
impbcable  1 

M.  Sbnârd  propose  qu'un  vote  le  principe  de  Pamnistie  en  laissant  au  9 
vemement  six  mois  pour  l'appliquer. 

M.  Odilon  Barrot.  On  oublie  vite  en  France;  et  les  sentiments  généreni 
naturellement  prise  snr  les  grandes  assemblées.  Mais  il  fiiut  conBolter  les  t 
l.es  transportés  n*avouent  pas  leur  faute;  ils  se  posent  comme  de  glorieax  m 
tyrb.  Ci'ux  même  qu%Ni  a  élargis  ont  fait,  par  leurs  proptts,  frémir  iios  eui 
giies  sur  leur  pacage.  (C'est  vrai  I) 

Je  ne  veus  pas  f lire  de  la  politique  de  peur.  Mais  n'attaqoe-t-on  pas  d^ 
future  Assemblée  comme  viciée  dans  son  principe  ;  n'enten  ez-vous  pas  des 
pc'U  à  la  guerre  civile  !  Ne  lui  recrutons  pas  une  armée  avec  ces  eonragesai; 
par  la  détention  et  l'exil,  et  qui  lui  donneraient  des  sol.tata,  peul-élre  aussi 
chefs.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

M.  Gouttât.  Les  transportés  sont  bien  loin  de  la  position  où  étaient,  ea  i' 
les  40,000  Vendéns  coupables  d'incendie,  d«*  pillage. 

M.  UouniKR  DE  L'EcLLSE  proteste  avec  énergie  contre  ces  accusaltons 
lomnieuses  pour  le  noble  caractère  et  la  mémoire  h  jamais  admirable  d 
Vemlée. 

On  va  aux  voix.  Le  scrutin  donne  lieu  Si  de  vives  sliercations  entre  la  droii 
M.  CLfiiRNT  Thomas,  qui  Taccuse  de  suspecter  la  bonne  foi  de  ^es  collègue! 
la  gauche,  parce  que  ceux-ci  se  trompent  qnelqiîeffrts  dans  le  dépAt  de  le 
bulletins.  (Ah!  ah!) 

Résultat  du  vote.  Pour  Tamnistî^,  288;  contre,  559.  L^article  est  rejeté,  s 
que  ramendement  de  M.  SRnard.  La  loi  est  adoptée. 

A  la  iiu  de  la  séance,  M.  Ledru-Rollin  raconte  des  scène»  de  violence  qi 
seul  passées  à  Melun  où  il  était  allé  présider  un  banquet.  Il  accuse  les  lêgitimi 
d'avoir  provoqué  des  troubles  et  des  collisions.  Il  se  plaint  surtout  d'un  part 
gardes  nationaux  qui  auraient  arrêté  la  voiture  où  il  était  avec  cinq  antres  | 
sonnes,  dont  trois  représentants.  Il  a  été  menacé,  il  a  eu  de  la  peine  à  év 
des  coups  de  crosse  de  fusil,  de  baïonnettes,  de  plats  de  sabres.  H  n*a  dA 
salut  qu'à  son  sang-froid,  un  peu  et  beaucoup  à  la  vitesse  de  ses  chevaux. 

Je  demande  une  enquête,  ajoute  M.  Ledro-Rollin,  non  pour  moi,  mais  p 
tous  les  représentants,  pour  tous  les  partis;  car  les  violences  appellent  des 
présailles.  . 

M.  Etienhb  Arago.  (Test  bon  pour  des  royalistes,  cela  ! 

M.  Lbdru-Rollin  termine  en  demandant  que  Tenquôte  soit  faite  par  PAsse 
Mée  nationale. 

M.  Odilon  Barrot.  Malgré  les  dissentiments  politiques  qui  noo<i  divisa 
M.  Ledru-Rollin  et  moi,  vous  ne  me  ferez  pas  rinjurc  de  supposer  que  je 


ipNIM 


_jMfeai4ir0  m  uHéiée,  ni  im|NMae.  ÇMi-kieii  I)  UnjoBV4j|iijji(|iht' 
«■wUé.  (TrttWeii!)  NnM  fHPiÉHi^  IWi  nn  iltvoir  impérieai  da  faire 

iK|P|ii;ir«''«^i»f«  «MM  iwporl,  ««Mi  réâl  en  tmm,  «ait  J»M4nit  pas^ 
paV jii^lilili  >:*<  rimii  rtertrMia».  U  «eiair  U  ftiiiim  est 
riiHiiiMiériiitirÉni  !"'■  i    '  aWfeyttr  aor  DiM  éwfiie.  (MiMMcnl) 
fâaMMMée  «^étaque  paa  l^aCûre  pi  aaîTra  aoo  cours. 

âmmi  M  uwMM. 
IMr  «TèMita»  *  la  FiiMia.  •*.  IvMmw  é»14  iNm 
l 'Ot àaftoppaHè II  aaaftjwtnt  fâaofiaeifcigiiel  qiil  èdaU à ydôi^'U  mois. 


r^llva4M  élMADM  jgéBéfalea  pour  TAaaenib^  coiUdniaiitë^ 

if  ^>Biaiifniii>nia<|  aé<aiaÉa  èapèdièaem  m  |Eraft«  Muriirè  Mlecteàfi^lAear- 
ear leon dnilia aiiiqua»  Au  jwaiatda  reMasaiarai das^aM,  toaiNMêv-iar* 
haos  des  suffi  aps  de  l'armée JtaB#  JbttMl».^  û  c^ux  des  aaserobléfs  camo- 
aalra  M:*ppèreot  è  la  desiruciioii,  t'e^i  que  le  coamîS'Hire  du  go»? erpenaept  se 
iértf  rfeiaetlre  aecrêteiiienl'el  lea  ein|mrtà  i  la  Prérertnra.  Au  mirMci  de  fes^ 
'^  "^^  1  de  eea  anaoïau  eonirehiifluùtiBlé  Ab  stiffHije  unl'véraeX'  ^.'a^p- 
rmï  la  9«ril^  nationale  Tonfrcr  et  h  pênn1s*sion  dé  BéréiiiArtH 
lontpeis'oompsifiitea,  qnf  s'étaient  rassemblées  spomanémeni,  té- 
rafensenwpt  à  i'msnrraeiion,  la  coluoel  ârrira  bientdl,  a  tenr  eom- 
■ttndji  de  déposer  leurs  annes  à  la  mairie  on  à  la  préfeciura. 

Alors  les  ioMirg es  se  précipîièrenl  sur  les  {prdes  naiionani  et  les  déaarmèreM. 
LVoarcliie  Tut  dès-lors  complèteoeol  maîtresse  de  la  %Ule;  un  coioilé  inanr- 
recUonnel  prit  en  main  les  rênes  de  radministration. 

L*snlorité  dn  gonTemement  ceutral,  méconnue  et  méprisée,  ne  fut  rétaUlie  à 
Umogos  que  dans  la  nnit  dn  46  an  17  mal,  pendant  laquelle  des  troupes  .piSoc  - 
irèretit  dans  la  Tîlle  ii  Tahie  d*une  Furprfsi'. 

Par  ^nite  de  ces  faits,  un  certain  nombre  de  citoyens  appartenant  I  mutés  li  s 
classes  de  la  société  ont  été  ituvuyéa  dênnftla  €onr  d'assises  de  Poitiers  à  la 
anite  d'une  instruction  auîvia  pnr  les  soina  de  la  €our  d'appel  dé  Limogiii,  et 
d'un  arrêt  de  reuToi  pour  canaa  de  snspicion  légitime  par-dernai  ladilt  Cknir  de 
Poitiers,  rendu  par  la  Cour  de  cassation. 

Les  dêbau  se  sont  ouvers  le  14  mars  dernier,  à  Poitiers,  pendant  iqne  la 
'  banie  Cour  de  justice  était  saisie  de  la  connaissance  de  l'ailentat  du  15  mai.   - 

Les  aecnsés  étalent  an  nombre  de  85. 

Un  M  inoai  dans  les  annalea  dn  barreau  et  de  la  justice  crimltaêlle  s*est  pa$«é 
ans  dcteia.  Il**  Bae  et  Ck)raly,  afocata  et  représent:inis  dn  people,  ont  déposé 
enraaaa  téamina,  nt  ont  été  enanite  aéaria  du  eonaemement  de  la  Goifr'H  du 
ministère  public  à  présenter  la  défense  de  plusieurs  accusés. 

Après  plus  de  quarante  audii*ncea,  la  Cour  d'asalsea  de  Poitiers  Tient  enfin  de 
terminer  l'affaire  des  tronUes  de  Limoges. 
^^  X'aorét  a.  été  prononcé  la  S6  avril,  il  une  benro  du  matin. 

M.  Genly,  prlndpnl  aeeasé,  ancien  délégué  dn  club  des  clubs  i  Limoges,  a  éiv 
^condamné  à  la  peine  de  la  déporution. 

L'accusé  Massy  à  cinq  ans  de  bannissement. 
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Les  loiret  peines  i^roQOBcées  MDt  dau  aat,  00  M  ei  ail  Moii  4\ 

eiil. 

Plosieors  des  accusés  oot  étédéclaréa  noo  coopables. 

«GLOIRE  A  MARIE ,  ReeueU  de  nouveaux  CanUquee  iédiit  à  «on  ImmÊCulé 
Omeeption;  paroles  de  ^,  musique  à  deux  et  trois  voix  avec  acconpagne 
ment  d'orgue  ou  de  piano,  par  HniMANN.  —  Se  vtnd  au  profit  é'mme  emr 
de  ekariti.  Paris,  à  la  librairie  litnrcique  et  catholique  de  Lesort,  med 
Oreneile-Saint-Germain,  5,  et  chez  l'auteur,  rue  du  Mont-Paroasse,  5. 


Voici  de  nouveaux  chants  en  Thonneur  de  Marie  :  ils  paraissent,  < 
les  premières  fleurs  du  printemps,  pour  inaugurer  le  beau  mois  qui  est  coi 
tsacré  à  la  Vierge  immaculée.  Ces  chants  ont  été  inspirés  par  la  piété  la  pli 
.pore  et  la  plus  tendre  :  ils  sont  &its  pour  produire  dans  Tâme  les  plos  dei 
<ts  émotions  ;  nous  les  recommandons  avec  confiance  aux  cœurs  chréticft 
Un  motif  de  charité  se  Joint  à  tous  les  autres  pour  propager  cette  noofd 
l>rodnction  d*un  talent  bien  connu  :  Tauteur  de  la  musique,  qui  est  si  digi 
4le  toutes  les  sympathies,  en  a  voué  le  prix  à  une  bonne  œuvre. 

Le  socialitme  devant  le  bon  sens  populaire^  par  n'importe  qui:  tel  est  i 
titre  d*une  excellente  petite  brochure  qui  vient  de  paraître  à  rimimaier 
Baiily,  Divry  et  compagnie  (I).  Nous  en  ferons  Fanalyse  prochaineiiieik 
mais,  en  attendant,  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  la  recommander  i 
\ement  à  nos  lecteurs.  Nous  les  prions  de  fai  r^Mmdre  autour  d^eux  et  i 
Ven  fiiire  euxmêmesles  propagateurs  et  les  distributeurs  à  la  \îUe  et  k 
•campagne.  Le  bon  sens  y  coule  à  pleins  bords  ;  le  style  en  est  annpl 
•net,  précis,  incisif;  et,  s'il  nous  éteit  permis  de  commettre  une  indison 
tion,  qui  en  dira  plus  que  nos  éloges,  nous  ajouterions  que  chacun  n 
^connaîtra  dans  le  n* importe  qui  anonyme  le  spirituel  et  habile  auteur  ( 
petit  Manuel  des  écoles  rurales,  dont  nous  avons  déjà  constaté  la  porti 
^t  le  succès. 

M.  le  docteur  Cayol,  ancien  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  P 
m  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  d'une  brochure  intitulée  :  h 
Jtruction  pratique  sur  le  régime  et  traitement  du  ckoléra-morbus.  Ce! 
instruction  qui  date  de  1832,  et  qui  avait  obtenu  alors  un  sucés  extraoi 
binaire,  a  été  revue  par  l'auteur,  mise  en  harmonie  avec  les  cam 
tères  particuliers  de  Tépidémie  de  i8i9,  et  présentée  sous  une  fon 
^'émmenunent  accessible  et  populaire.  Nous  ne  saurions  trc^  engager  tt 
lecteurs  à  mettre  à  profit  les  excellents  conseils  qui  y  sont  contenus  (! 

(1)  Place  Sorbonne,  n«  2.  Prix  :  5  centimes. 

(a)  Au  bureau  de  la  reirue  médicale,  rue  Pavée-SaiDt-Andt*é-dcs-Art8,  17. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGET. 
PàSis.  —  MPRiMBRif  d'aoriix  li  clksi  it  c*,rue  Cassette,  :fV.    . 
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0UGIIIE8  HT£TORIQT7CS 

DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DU  SAINT-SIÈGE. 

^rsonnc  n'a  pciil-^tro  plus  médité  quo  le  comte  Joseph  de  Maistre 
rautorité  souveraine,  et  pour  lui  Fautorité  par  excellence  fut  toujours 
edu  Saint-Siège.  Cest  la  pensée  dominante  de  ce  Fort  esprit;  il  n'a 
it  que  pour  cela,  et  quoiqu'il  soit  loin  d'avoir  complètement  traité  ce 
•t,  coaime  il  a  soin  d'en  avertir  sans  cesse,  la  vigoureuse  et  originale 
•cité  de  sa  discussion  serait  plus  que  suffisante  pour  ôter  le  doute  aux 
dligences  de  bonne  foi.  Mais  quiconque  se  range  à  la  garde  de  cet  an- 
oe  étendard,  attire  aussitôt  sur  soi,  en  proportion  de  son  zèle  et  de  sa 
leur,  l'implacable  rancune  des  passions  humaines.  Tous  les  beaux  di- 
iirs  de  notre  temps  et  jusqu'aux  moindres  tarabats  de  littérature  pério- 
jue,  se  sont  évertués  à  quereller  de  leurs  clameuses  chicanes  ce  beau 
tàe.  Ds  l'ont  peu  lu  d'ailleurs  et  encore  moins  compris,  d'où  n^osant 
illaquer  de  front,  ils  ont  cherché  à  le  décrier  de  loin  en  lui  faisant  une 
putation  de  paradoxe  parmi  cette  société  de  Imuque  folâtre,  de  verbiage 
ditique  et  de  volupté  rationnelle,  qui  s'appelle  encore  la  société  firan- 
lise,  le  type  de  la  civilisation,  qui  se  réjouit  de  toutes  ses  balivernes, 
Hirvu  qu'elles  soient  impies  et  impudentes,  et  pour  qui  enfin  la  liberté 
est  plus  que  la  peur  d'une  conviction  et  le  dégoût  du  devoir. 
Une  effroyable  épreuve  nous  montre  en  ce  moment  si  le  champion  des 
apes  et  de  l'autorité  jugeait  sainement  les  choses,  cl  si  la  Providence 
avait  pas  suscité  d'avance  cet  admirable  voyant  pour  redresser  notre 
ùson  délirante. 

n  ne  paraîtra  donc  pas  inutile  ni  téméraire  d'étudier  de  nouveau  la 
)uveraineté  temporelle  du  Saint-Siège,  môme  après  le  comte  de  Haistre, 
ïème  après  les  sages  considérations  qu'on  a  lues  récemment  dans  ce 
ecueil  avec  tant  d'intérêt.  «  Il  y  a  toujours,  dit  un  de  nos  plus  profonds 
penseurs,  à  propos  de  la  vérité  catholique,  il  y  a  toujours  de  nouvelles 
manières  d'exposer  les  preuves,  et  l'on  ne  saurait  trop  multiplier  ces 
(fifférentes  manières  dans  un  sujet  si  important,  pour  s'accommoder  aux 
différentes  sortes  d'esprits  (I).  » 

Dans  le  travail,  qui  se  présente  ici  maintenant,  il  s'agit  de  vérifier  les 
itres,  d'apprécier  exactement  les  faits  en  les  dégageant  des  interpréta- 
ions  et  des  difficultés  accidontollos  ou  factices,  qui  les  ont  obscurcis. 

Les  pharisiens,  ne  pouvant  nier  les  prodigieux  bienfaits  du  Fils  de 
'Homme,  les  attribuaient  au  malin  esprit  ;  cet  envieux  dénigrement  abu- 
int  le  vulgaire,  toujours  facilement  ébloui  par  les  fanfarons  de  savoir, 

{\]  Buffîer,  Exposition  des  preuves  de  la  véritable  religion. 
L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXLL  15 
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la  multitude,  qui  courait  avec  curiosité  ù  la  puissante  doctrine  du  Verbe 
incamé,  se  prenait  à  dire  :  Comment  sait-il  les  lettres,  n'ayant  point  étu- 
dié? Et  attendu  que  cette  admiration  involontaii*o  attestait  une  ploi 
grande  merveille,  on  refusîiild'y  croire.  I.,es  habitants  de  Nazareth  se  de- 
mandaient avec  le  même  étonnement:  N'est-ce  pas  là  cet  ouvrier,  le  fils 
<Ie  Marie?  Et  ils  se  scandalisaient  d'entendre  et  de  voir  ce  qu'ils  appe- 
laient eux-mi^mes  celte  sagesse  et  ces  œu>Tes  surnaturelles  (I).  On  sut 
ciuc  les  injures  ne  furent  pas  épargnées  au  divin  Rédempteur  long-temps 
avant  sa  passion,  et  qu'on  finit  par  le  condamner  conmie  bhisphémaleur 
et  séditieux,  précisément  pour  n'avoir  pas  voulu  donner  le  signal  de  Tio- 
surrection  contre  la  conquête  romaine  en  relevant  le  trône  de  David.  Il 
ne  cessa  jusqu'au  dernier  jour  de  remontrer  et  de  convaincre  avec  une 
adorable  patience  ces  contradictions  obstinées.  Il  avait  averti  ses  disciples 
<le  s'attendre  à  la  mt^me  injustice.  Cette  prédiction  du  moins,  on  n'a  ja- 
mais eu  la  fantaisie  de  la  prendre  en  défaut  ;  les  philosophes  de  tous  te 
temps  y  ont  mis  bon  ordre,  et  ceux  de  qui,  ce  semble,  il  dépendait  de 
l'éluder,  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  l'accomplir. 

Or,  les  Papes,  comme  vicaires  du  Dieu-Homme,  et  serviteurs  de  ses 
serviteurs,  devaient  excellemment  être  en  butte  aux  contestations.  Le 
soupçon  hypocrite,  la  prévention  haineuse,  la  malignité,  l'ignorance,  se 
sont  exci*c4^  sans  relâche  contre  cette  invincible  puissance,  au  risque  de 
s'entrebattre  et  de  se  démentir  mutuellement.  C'est,  depuis  dix-huit 
('^ntsans,  le  plus  furieux  concert  d'injures,  de  plaintes  et  d'incrimini- 
tions  discordantes.  Ecoutez  tous  les  écrivains,  qui  font  si  grand  bruit  de 
l'autorité  de  la  raison,  qui  racontent  et  dissertent  exclusivement  en  son 
nom  et  son  honneur  :  on  ne  doit  pas  douter  que  la  tiare  pontificale  n'in- 
vestisse aussitôt  un  homme  des  (lualités  et  des  sentiments  les  plus  incoD- 
riliables.  Elle  unit  dans  le  même  caractère  le  fanatisme  aveugle  avccli 
ruse  la  plus  i*aHinco,  la  plus  impétueuse  ambition  avec  la  plus  craintiTe 
sénilité;  la  vertu  y  devient  impitoyable,  le  scrupule  artificieux,  h doa- 
e.eur  turbulente,  la  générosité  intéressée,  l'hésitation  même  et  la  faiblesse 
ingénieuse.  Jusque  dans  l'abnégation  la  plus  austère  il  y  a  un  calcul,  ob 
dessein  caché  (3).  Pas  un  Pape  célèbre  n'a  pu  trouver  grâce  devant  b 
censure  philosophique  ;  les  plus  sages,  à  ses  yeux,  n'ont  été  que  les  pitf 
ineptes  ou  les  plus  habiles.  On  n'a  pas  assez  de  colère  contre  leurs  env^ 
liissements,  leur  avidité  de  domination,  ni  assez  de  raillerie  pour  la  déb-  j. 
lité  de  leurs  ressources  réelles.  Et  pendant  que  les  Gibelins  et  les  pobi- 
cites  se  croient  obligés  en  conscience  de  leur  enseigner  la  charité  ^^l 
l'appelant  vertement  à  la  modeste  résignation,  dont  ils  ne  lui  permetteyl  ^ 
pas  de  jamais  soilir,  les  Guelfes  et  les  poètes  les  animent  à  la  guerre  et  j^ 
leur  reprochent  ironiquement  une  timide  inaction  (3). 

(i)  Saint  Jean,  vu,  13;  x,  iO;  xviii,  SO;  saint  Matthieu,  xiu,  5^,  57;  saint  Liic,i'i  i. 
16,  SS;  saint  Marc,  ti,  S,  S.  - 

(2)  Tel  est  le  résnmft  exact  de  VHistoirê  des  Hèpuhliquet  italiennes,  par  M.  de  Ç 
inondi,  œuvre  de  luiiiic  et  d^ignorance,  malgré  son  énidition,  qu*on  reconnaît  ffU^ 
menient  fuiblc  quand  on  la  suit  de  pr^;  abrégé  long  et  vide,  qui  ue  produit  ie  P^ 
souvent  qu'un  croquis  informe  et  faux  des  événements  les  plus  importants. 

(3}  Orlando  fur,j  xvir,  79;  xni,  88;  xxvi,  45.  Gamoéns,  Luimdet,  ch.  m. 
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,  les  moineS;  le  clergé  et  les  évoques  n*ont  pas  été  ménagés  par 
)éra]e,  cependant  janiais  métropolitains  ni  patriarches  n'ont  été 
mparaltre,  chargés,  jugés  avec  autant  de  persévérance  et  de  su- 
e  les  Papes.  Les  évoques  de  Rome  ont  toujours  eu  le  privilège  j| 

ique  et  de  la  calomnie  comme  du  martyre.  D'où  vient  cela?  Uni-  i 

de  leur  caractèi*e  supérieur,  de  leur  souveraineté  spirituelle  et  ] 

le  leur  pouvoir  temporel.  Voilà  ce  qui  scandalise,  ce  qui  crie  j 

;e  contre  eux,  ce  que  nul  de  messieurs  les  raisonneurs  jurés  m*-  | 

lonne,  sans  excepter  H.  Ranke,  dont  on  a  beaucoup  trop  loué  j 

eillante  modération,  et  qui  ne  commence  pas  moins  par  poser 
isement  en  fait  la  double  autorité  du  Suint-Siége  comme  une 
surpation  (i).  Ensuite  pas  un  des  Papes  qu'il  admire  le  plus, 

il  rend  le  plus  justice,  ne  se  tire  sans  égratignure  de  ses  sen- 
s  plus  polies,  de  son  éloge  le  plus  sincère.  Le  bon  Hurter  était 
it  impartial  avant  sa  conversion,  aussi  s'est-il  converti.  Toigt 
lalgré  son  entêtement  protestant,  est  beaucoup  moins  injuste, 
loi  donc  cette  antipathie,  ce  déchaînement  contre  le  pouvoir 

du  Saint-Siège?  En  quoi  le  sacerdoce  est-il  incompatible  ave(* 
é?  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  la  vieille  Rome  païenne  des  ; 

que  le  roi  s^eiri  avait  droit  d'accomplir?  Si  bien  que  laRépublique  | 

:hute  des  Tarquins,  se  crui  obligée  de  créer  tout  exprès,  pour  J 

le  cette  cérémonie,  un  sacerdote  avec  le  titre  de  roi  sncrificole, 
u  christianisme  précisément  la  distinction  positive  du  sacerdoce 
oyauté;  mais,  pour  exclure  du  sacerdoce  tout  ce  qui  est  profane 
t  l'exercice  du  glaive  homicide,  s'ensuit-il  que  la  royauté  soit 
blc  au  Pontificiit  ?  La  conclusion  serait  au  rebours  du  bon  sen.s 
e  rancion  droit  public  au  moyen-àge.  Pourquoi  un  Pape  ne  se- 
s  souverain  aussi  bien  et  mieux  que  tout  autre,  aussi  bien  que 
,  par  exemple,  et  ses  califes  ?  —  J'entends  déjà  rimpîiliente  ré- 
Test  que  notre  propre  Maître  nous  a  déclaré  que  son  royaume 
de  ce  inonde.  A  quoi  je  répliquerai  simplement  que,  pour  ob- 
îimc  \y>\}T  toute  autre  espèce  d'argumentation,  on  n'est  pas  dis- 
savoir ce  qu'on  dit;  et  je  demanderai  à  tous  ceux  qui  nous  op- 
tte  déclaration  de  TEvangile,  s'ils  ont  lu  l'Evangile?  Si  le  Dieu 
gile  n'a  piis  voulu  naître  du  sang  royal  de  David,  s'il  n'a  pas  fait 
T  aux  pliarisiens  que  le  roi  David  l'avait  appelé  d'avance  son 
?  S'il  n'a  pas  pris  soin  de  réserver  sa  suprême  indépendance 
payer  le  tribut  pour  lui  et  pour  saint  Pierre?  Hien  plus,  quand 
iterroge  :  Etes-vous  roi  des  Juifs?  Le  divin  accusé  commence 
mer.  C'est  pourquoi  on  le  couvrit  d'un  manteau  de  pourpre,  on 
une  couronne  d'épines,  on  lui  mit  un  roseau  dans  la  main  en  le 
oi  des  Juifs.  Est-ce  donc  sans  motif  qu'il  ajouta  ainsi  aux  humi- 
B  son  dernier  jour  sur  la  terre?  Et  celui  a  qui,  ayant  pris  la 
l'un  esclave,  n'a  pas  i-éputé  une  usurpation  de  se  dire  égal  à 

de  la  Papauté,  c.  i,  1,  2;  ni,  3. 
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»  Dieu  (l),»  n'a-t-il  pas  voulu  au  contraire  revêtir  au  sérieux  ces  insigiKS 
dérisoires,  pour  nous  apprendre  qu*il  mourait  à  la  fois  en  Dieu  et  ea  roi. 
Et,  comme  s'il  eût  donné  ses  ordres  en  conséquence  au  gouverneur  ro- 
main, IMiate  ne  fit  inscrire  d'autre  titre  que  celui  de  roi  sur  Fiostrumeot 
du  supplice,  malgré  la  réclamation  fort  singulière  des  Juifs  :  Quodfcrifm, 
xcripsi  (2). 

Après  cela,  il  serait  facile  de  montrer  que  Texplication  préalable  à 
Sauveur  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  inonde^  ne  peut  grammaticale- 
ment ni  logiquement  avoir  le  sens  qu'il  platt  au  monde  d'y  voir.  Je  œ 
«-ontenterai  de  rappeler  que  notre  di\in  Maître,  pour  le  mieux  &ire  en- 
tendre, en  répétant  son  explication,  eut  soin  d'ajouter  :  Hais  MAUTixAff 
mùn  royaume  n'est  pas  d'ici;  ce  qu'on  a  pris  l'habitude  de  passer  sous 
silence,  apparemment  comiïie  inutile;  petite  omission  un  peu  leste,  mais 
qui  pour  cela  ne  manque  pas  d'artifice. 

D'ailleurs  l'artifice  est  assez  grossier.  Pour  ceux  qui  prétendent  argu- 
menter de  l'Evangile  sans  y  croire,  ou  qui  n'y  croient  que  sous  bénéfice 
d'inventaii'e,  comme  les  prot^^stants,  il  n'y  a  qu'une  réflexion  bien  dure 
à  leur  proposer  :  Vous  prenez  une  peine  inutile  et  tant  soit  peu  ridicnle: 
nous  n'avons  nul  besoin  de  vos  interprétations  3,  depuis  quand  étes-voos 
docteur  en  Israël?  C'est  une  énorme  naïveté  de  nous  apporter  le  secoon 
de  votre  exégèse,  dont  nous  nous  soucions  fort  peu.  Il  n'appartient  qo*i 
nous  de  savoir  et  de  dire  ce  que  nous  pensons.  Quant  à  ceux  qui  ont  éi) 
TEvangile  et  aux  pronK^sses  de  divine  assistance  pour  l'Elglisc,  la  sou\«- 
raîneté  pontificale  leur  oftre  en  fait  depuis  assez  long-temps  le  couuuen- 
taire  visible  de  la  pensée  évangélique  et  l'application  nou  douteux  du 
<lroit. 

On  sent  en  effet  si  bien  le  faible  de  l'argument,  que,  en  général,  oi 
n'attaque  pas  directement  le  princii)e;  on  se  rejette  sur  la  manière  dont 
le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  s'est  établi  et  l'on  conteste  les  li- 
meuses donations,  surtout  celle  de  Constantin,  dans  la  confiance  qoeki 
origines  n'étant  point  authentiques,  le  pouvoir  n'aura  plus  de  base  réele, 
et  que  la  fausseté  du  titre  convaincra  la  possession  d'illégitioiité. 

Commençons  donc  par  examiner  ce  qu'on  en  dit,  ce  qui  en  est;  000 
verrons  ensuite  ce  que  cela  fait  à  la  question. 

Quiconque  parle  aujourd'hui  de  la  donation  de  Constantin  aurait  hoott 
de  ne  pas  l'appeler  une  fable.  C'est  le  moins  qu'on  croie  devoir  diK< 
Tous  ceux  qui  se  piquent  d'en  parler  pertinemment  y  ajoutent  foroiidi- 
blement  le  nom  de  Gibbon  ;  ils  vous  montrent  cetle  misérable  causée- 
puis  long-temps  perdueet  jugée  à  la  fin  sans  retour  par  un  simple  rétxad 
de  cet  imposant  narrateur.  Il  est  très-vrai  que  Gibbon  semble  avoir  vofliB 
nous  éviter  la  peine  de  chercher  ailleurs  les  objections;  on  peut  s'en  np- 
liorter  à  lui.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se  convaincre  à  son  récit,  avec  0 
peu  de  bonne  volonté.  Pour  ma  part,  je  suis  si  loin  d*y  mettre  une  Ar 

(1)  Saiut  Paul. 

(S)  Saint  MaUhieu,  xxvii,  il,  39;  saint  Marc,  xv,  S,  17;  saint  Luc,  xiiu,lt^' 
sainl  Jean,  xviii,  36,  37;  xix,  19,  il,  M. 
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poâtioD  récakâtrante  que  je  completterai  ses  citations,  et  f  alongerai  ses 
(Meavei  de  qiiekpies  petits  faits  qu'il  a  oubliés,  car  il  me  répugne  de 
penaer  que  ce  savant  homme  ne  les  ait  pas  connus. 

Gibbon  sait  posîtitement  que  «  cette  donation  mémorable  fut  men- 
«  tionnéa,  pour  la  première  fois,  par  le  Pape  Adrien  K,  qui  exhortait 
»  Chariemagne  à  imiter  la  libéralité  du  grand  Constantin  (i).  »  Dans  une 
note,  il  place,  en  passant»  sur  Léon  IX,  un  petit  mot  d'ironie  un  peu  obs- 
cure, qui  n*a  pomt  de  rapport  au  fait,  et  il  ne  fait  pas  la  moindre  allusion 
^  la  lettre  ob  ce  Pontife  cite  au  Patriarche  de  Constantinoide  le  texte  de 
la  dcnalion  comme  authentique,  Gilibon  ne  doute  pas  que  ce  texte  n'ait 
^été  introduit  d^une  manière  subreptice  dans  le  discret  de  Gratien.  Il  ne 
s^occupepas  d*avantage  (ce  qui  est  plus  étonnant)  d'un  diplôme  de  l'em- 
|ieieur  Othon  lil,  qui  en  attribue  l'invention  à  un  certain  Jean,  diacre  de 
ftome  au  neuvième  siècle;  il  admire  dédaigneusement  sa  longue  igno- 
rance qui  a  reçu  pour  véritable  un  pareil  monument.  «  La  seule  récla- 
9  ination  qu'on  entendit  vint  d'un  monastère  de  la  Sabine,  qui,  à  l'occa- 
»  aion  d'un  procès  au  douzième  siècle,  en  contesta  la  validité,  »  sans  que 
cette  circonstance  ait  éveillé  la  critique.  Heureusement  le  quinzième 
siècle  dissipa  cette  affligeante  erreur  ;  Gibbon  respire  :  «  A  la  renais- 
»  aanee  des  lettres  et  de  la  liberté,  dit-il,  ce  &ux  acte  fut  frappé  de  mort 
»  par  la  plume  de  Laurent  Yaila,  ciitique  éloquent  et  romain  rempli  de 
»  patriotisme.  Ses  contemporains  furent  étonnés  de  son  audace  sacrilège; 
m  mais  telest  le  progrès  silencieux  et  irrésistible  de  la  raison,  qu'avant  la 
»  fin  de  la  génération  suivante,  cette  fable  était  rejetée  avec  mépris  par 
»  les  historiens  et  les  poètes  (Guicciardini  et  TArioste)  et  par  la  censure 
»  tacite  et  modérée  des  défenseui's  de  l'Église  de  Rome.  I^es  Papes  eux- 
o  mêmes  se  sont  permis  de  sourire  de  la  crédulité  publique  ;  mais  ce  titre 
m  supposé  et  tombé  en  désuétude  continua  à  revêtir  leur  domination 
»  d'une  aorte  de  sainteté;  et  par  un  hasard  aussi  heureux  que  celui  qui  a 
»  fikvorisé  les  décrétales  et  les  oracles  de  la  sibylle,  Védifice  a  subsisté 
»  après  la  destruction  des  fondements,  n  Sur  quoi  le  docte  écrivain  renvoie 
k  Barouius  et  à  une  anecdote  tirée  du  Perronniana.  Il  a  oublié  encore 
Nicolas  de  Cusa,  évéquc  de  Brixen,  qui  a  précédé  Valla  de  quelques  an- 
nées, mais  dont  la  piété,  malgré  un  caractère  un  peu  bizarre,  n'avait  pas 
cherché  le  scandale  par  la  critique.  Peut-être  ce  fîit  son  ouvrage  qui  mit 
Valla  sur  la  voie  et  le  rendit  si  hardi.  Ce  chétif  brouillon,  qui  pour  tout 
aon  mérite  savait  très-bien  le  latin  et  mordait  tout  le  monde,  avait  un 
droit  tout  particulier  à  l'estime  du  sceptique  anglais.  Ce  fut  un  Romain 
jUein  de  patriotisme^  quoique  né  à  Pliûsance,  car  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  sait  être  grand  patriote  d'un  pays  étranger,  et  selon  toute  ap- 
parence, il  ne  resta  pas  simple  spectateur  de  la  sédition  qui  contraignit 
le  Pape  Eugène  lY  à  fuir  de  Rome  en  li!U.  Six  ans  après  il  composait 
«  un  pamphlet  très-véhément  et  dicté  par  l'esprit  de  parti,  pour  justifier 
»  et  exciter  la  révolte  des  Romains.  On  voit  qu'il  aurait  approuvé  l'usage 
»  du  poignard  contre  leur  tyran  sacerdotal.  Un  pareil  critique,  »  continue 

'\)  Gibbon,  Dtdin  and  fall,  c.  4». 


Gibbon,  qui  le  juge  sans  improuver  autrement  ce  discours  plehx 
leur,  «  un  pareil  critique  devait  s'attendre  à  la  persécution  du 
»  il  fit  cependant  sa  paix,  et  il  est  enterré  a  Latran,  »  \TaisennUa 
en  qualité  de  chanoine.  C'est-à-dire,  que  n'ayant  pu  tenir  à  Ron 
s'était  fait  détester,  chassé  bientôt  de  Naples  sous  le  roi  Âlph( 
protecteur,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  brillant 
par  son  héros  Frédéric,  il  se  réfugia  sous  l'indulgence  du  Pape  Ni 
et  un  autre  tyran  gacerdotal,  Calixte  III,  le  laissa  de  même  ei 
tranquillement,  à  Rome  et  finir  ses  jours  dans  une  guerre  d'injure 
le  Pogge  et  Fazio  (1457).  C'est  sans  doute  par  reconnaissance qu' 
posé  et  si  poliment  intitulé  son  traité  De  fnlso  crédita  et  ementi 
tione  Consiantini. 

n  ne  parait  pas  toutefois  que  cette  découverte  ait  produit  tout 
une  grande  sensation,  car  l'Arioste  s'avisa  seulement  vers  la  fin 
pokne,  avec  sa  boufionnerie  si  souvent  ignoble,  de  mettre  dani 
parmi  les  choses  perdues  de  la  terre,  la  donation,  qu'il  semble  te 
bonne  au  conunencement  (t). 

Le  faux  acte,  au  reste,  tout  frappé  qu'il  fut  par  la  plume  de  ^ 
mourut  pourtant  pas  du  coup.  A  l'entrée  du  siècle  suivant,  B 
mœus  Sicemus  en  dédiait  au  Pape  Jules  II  une  traduction  latine 
un  manuscrit  grec  du  Vatican,  et  il  en  défendait  l'authenticité  c 
singulier  chanoine  en  particulier,  lui  reprochant  d'avoir  avancé  l 
ture  que  personne  ne  pouvait  trouver  ce  document  parce  que  h 
ne  l'avait  pas  vu.  Or  Gibbon,  qui  voudrait  bien  faire  croire  que 
quent  critique  n'a  pas  pris  tout  simplement  son  texte  dans  le  d 
Gratien,  n'ose  pas  l'aflirmer. 

Depuis  cette  époque  la  controvei*$e  s'est  renouvelée  plus  d'une 
ne  pouvait  citer  d'opinion  plus  notable  du  côté  de  Valla  que  cell 
lemont.  Cet  érudit  janséniste,  que  Gibbon  compare  plaisamment 
des  Alpes,  qui  ne  bronche  pas,  est  célèbre  pour  sa  laborieuse  et  en 
exactitude.  Il  se  trompe  pourtant  quelquefois,  comme  un  autre; 
ombre  de  la  souveraineté  pontificale  l'effarouche,  et  alors  il  cho] 
culons.  La  donation  n'a  pas  moins  eu  des  défenseurs.  Le  cardini 
au  Concile  de  Trente,  fit  une  dissertation  dans  ce  sens.  Gieseler, 
lement  dans  le  parti  de  l'opposition  en  sa  qualité  de  protestant,  a  c 
la  bonne  foi  de  ne  pas  taire  (i)  que  deux  Jésuites,  prodigieuseï 
vants,  Gretser  et  Schaten,  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin 
septième  siècle,  ensuite  Scheelstrate,  tout-à-fait  contemporain  < 
mont,  et  plus  tard  encore  Bianchini  et  Mamachi  se  sont  pronon 
la  donation  ou  pour  le  baptême  de  Constantin  à  Rome,  plusienn 
avant  sa  mort,  deux  faits  qui  se  tiennent,  comme  on  le  verra  bi 

EDOUARD  DUMONT 
(Fragment  de  la  jfériode  carlovingi 

(1)  OrLfur,  84-80;  17-78: 

Là  le  ricliczze  Sono 
Ghe  vi  port6  di  Roma  Gostantino; 
PortoDiio  '1  meglio  •  fi  dêl  ruto  dono. 

{%)  Gieseler,  LaMmch  d$r  Kirchmffeschkhtê, 


(m) 
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Momrvuji  m  gàri.  .  , 

i^aipj^  ïttkttnt  qm  iM)ua  a^ 

fc.K»a«iiMitCemil6  91  à  Gtète  un  eoittbtoire  ioleimel.  Le  Stint- 
ftf  apiMMiioéiuieallocatioDtiir  h  siniatioh  des  Etats-Romains  et 
ildes  alEûns.  La  nouvdle  de  la  prochaine  expéfitkm  française  n*étdt 
enoore  oomme  à  Gafite  le  foor  oh  a  été  tenu  le  consistoire.  L'aHoeo» 
I  pontiileale  devait  être  imprimée  ;  noâs  la  publierons  aosntôt  qu^eDe 
la  parviendra.  Ce  n*est  que  le  S3  que  M.  de  Rayneval  a  reçu  les  d^ 

f  Ini  ^piin«fani  lA  pi-niAmin  d^piurt  de  U  fUÉÏ^  d'aqiédition,  Ln  fqpié- 

tant  de  la'  France,  vu  rimportanoe  des  dépêches,  est  parti  le  aoir 

ne  pour  Gaête. 

Ijpr  pivemi»  év^qoe  nommé  deSaintrDié,  a,  ditKMi>  étéprteomsé  dana 

cndstinredall. 


McasK  DB  Bauois.  -*  Sam  é$  M§r  Makm.  ^  On  Ut  dais  le  #MnM(  4r 


Dès  sept  henres  do  nstia,  Iss  eloelMS  et  le  kraiden  aaneaçaiBBt  eelle  se-' 
lié  aogttste  à  la  ville  qui  a  pris  l^aspect  le  pins  aoliné.  Las  reas  qsi  coadal- 
(le  révèché  à  l'église  Saînl-Saaveur,  où  doit  s^sccooiplir  Is  oéréaMMiie,  saat 
»lées  de  jeones  pins  reliés  entre  eoi  par  des  goirlandei  de  feiiillsge.  Près  de 
i«e  s'élère  an  arc  de  triomphe  d^one  grande  élévation ,  sur  lequel  on  lit  : 
\Wii§nênr  J.-B.  Malou,  dix-ntuvOmt  évéqve  de  Bruge$.  » 
Ma  iNrit  henrea,  la  foule  se  portail  é^k  vers  Salnt-^uvcur,  dont  les  vastes 
Airent  tieniôt  envahies.  Quelques  minutes  avant  neuf  heures,  les  ETéques, 
ttoa  de  leurs  ornements  éptseopau,  sont  entrés  dans  Péglise.  Ces  prélats 
nu  :  Mgr  TArchevéque  de  llalines,  qui  devait  remplir  dans  la  cérémenisda 
e  ToOke  de  oooaécraieur  ;  venaîeoi  ensuite  Mgr  Malou,  enire  les  Evéquesda 
«  et  de  Tournai,  puis  NN.  SS.  Sihonr,  archevêque  de  Paris;  le  Nonoè,  et 
Iqoe  de  Londres,  Mgr  de  Mercy-Argenteao,  archevêque  de  Tyr  ;  Mgr  Wy- 
loot,  évéque  de  Curium  ;  Mgr  Laurent,  évéquc  de  Lusemhourg,  et  les  Eve- 
\  de  Nsmor  et  de  Gand.  Vers  miill  et  demi,  la  cérémonie  du  aacre  étant  tar- 
te» le  clergé  s'est  mis  en  marche  ponr  retourner  processionnellement  à  Té- 
lé. De  mémo  que  le  matin,  une  foule  nombreuse  attendait  le  cortège,  et  l*a 
saseaeot  suivi  dans  aa  marche.  Sur  la  ligne  du  trajet,  les  mataons  étalent 
iréua  de  veidure  et  dea  drapeaui  flotuieni  presque  à  toutes  les  fenêtres.  Le 
lion  Icsnçais  se  mébii  partout  au  pavillon  belge  en  rbemieur  de  Mgr  Vkt^ 
réque  de  Paris,  et  le  pavillon  anglais  se  voyàt  en  plusieurs  endroits  pour 
Ire  hommage  à  Mgr  TEvéque  de  Londres,  a 

RUSSE.  —  A  Berlin,  pendant  que  hi  politique  continue  de  préoccuper  si 
■sent  tons  les  espriu,  des  sgitatlotts  non  moins  importantes  se  manifestent 
e  terrain  religieux.  L.e  vieux  luthéranisme  si  durement  opprimé  par  suite  de 
blissemeni  de  runion  évangélique,  proStant  des  clauses  de  la  nouvelle  cons» 
lea,  qui  proefaune  Thidépeiidanee  de  toutes  les  eommunamés  religienses, 
I  de  relever  sa  bannière  et  de  faire  un  appel  aux  populations.  Après  avoir 
léuaoin  de  son  anéantissement,  ce  n'est  paa  sans  surprise  qn^on  le  voit  ré- 
r  aujourdliui  tant  de  viulité.  En  Poméranle  et  en  SUéaie,  des  < 
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entîèrf^,  ^ntraffnéeA  par  Texemple  de  leurs  pasteurs,  se  cofiverti8«ent  1^  b  confes- 
sion d'AugRbonrg.  Le  même  fait  8*est  fait  remarquer  dans  le  gnndHhiclié  d» 
Poi^n  et  dans  les  provinces  prolestantes  du  Rhin.  Un  jeune  élève  de  Ibéotofie, 
préûtant  de  celle  nouvelle  tendance  des  esprita,  a  déjà  réusia  k  foraaer  antov 
de  lui  uue  communauté  luthérienne.  Cette  résorrection  d«  Inthénnlnie  ca 
Prusse  semble  menacer  d^une  dissolution  totale  Tœuvre  si  péniblawMit  élnberét 
de  révangélisme  officiel. 

FOUtTIQUE. 

BXPÉDITlOir  FIARÇAISB   BN  ITAUB. 

A  rbeiire  où  nous  écrivons,  les  troupes  françaises  ont  sans  doute  oc- 
cupé la  ville  étemelle.  Une  fois  de  plus  notre  patrie,  fidèle  à  ses  antiques 
traditions,  fidèle  à  son  glorieux  titre  de  fdle  ainée  de  l'Eglise,  aura  prélé 
le  secours  de  son  épée  au  successeur  de  saint  Pierre,  et  rendu  au  Vicaire 
de  N.  S.  J.  C.  la  plénitude  de  son  autorité  et  de  son  indépendance  ! 

Voici  les  nouvelles  que  donnait  hier  la  Patrie: 

a  Le  bruit  a  couru  ce  soir  que  la  colonne  expéditionnaire  avait  eu  un 
engagement  avec  les  troupes  romaines.  Ce  bruit  e^t  dénué  de  (budement: 
nos  troupes  sont  entrées  à  Borne  sans  obstacle.  On  suppose  que  Hazani  et 
les  chefs  du  gouvernement  ont  quitté  la  ville,  a 

Nous  n'avons  pas  encore  de  détails.  Nous  savons  seulement  qn*uu 
corps  expéditionnaire  napolitain  est  également  entré  dans  les  EtatfrRo- 
mains  et  que  les  Autrichiens  ont  passé  la  frontière  près  de  Bologne 

La  lettre  suivante,  publiée  ce  soir  par  la  Patrie^  donne  sur  la  sitoatk»  de 
Rome,  pendant  les  derniers  jours  qui  ont  précédé  Tarnvée  de  Tarmée  fraa- 
çalse,  des  détails  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  : 

«  Bomê,  25.  —  Chose  inouïe!  on  ne  s'occupe  anjourdliui  que  de  féier  raDo'K 
versaire  de  la  fondation  de  Rome.  La  politique  est  mise  de  cÂlé. 

»  Le  24.  ^  Mazxini  annonce  que  rexpédition  française  est  en  laveur  de  b 
République.  11  a  reçu  des  lettres  de  Paris  qui  lui  certifient  cette  nouvelle,  il  I» 
nu)utre  et  fait  une  proclamation  dans  ce  sens. 

a  Le  25.— Changement  de  langage.  On  déclare  qn*on  s'était  trompé.  Les  Fnuh 
çaift  ont  la  prétention  de  renverser  la  République.  La  moment  est  venu  de  sau- 
ver la  République. 

»  Le  général  Aveizana,  le  roémequi  commandait  les  barricades  de  Gènes,  et  qui 
vient  d'être  nommé  ministre  de  la  guerre,  ne  voulut  pas  donner  de  renaeîgnc- 
menissur  les  forces  militaires.  On  se  forma  en  comité  secret.  La  disenasiaa  fai 
vive  ;  l'on  s'est  beaucoup  disputé,  et  Ton  n*a  rien  décidé.  On  parle  de  se  refirvr 
bur  Ancùne  s'il  en  est  temp*(  encore. 

»  Il  y  a  environ  10,000  hommes  de  iroupes  à  Rome,  5ans enthousiasme,  mal  ai^ 
mées  et  sans  artillerie.  Les  bauillons  de  la  garde  civique  sont  de  5,800  bommei. 
11  n'en  viendra  pas  800  sous  les  armes.  On  ne  peut  rappeler  les  réginaenU  qai 
sont  sur  la  rrontière  napolitaine,  car  on  craint  une  trouée  de  ce  côté. 

»  26  au  maim.— On  fait  circuler  une  proclamation  menaçante  du  général  Oi- 
dinot.  Les  clubs  se  déclarent  en  permanence,  et  pour  prouotr  qu'il  n'y  «  f» 
d'anarchie  à  Rome^  ils  vont  organiser  u^e  grande  d^moiufra/ion.  Les  ' 
rouges  deviennent  plus  rares. 
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heures. — Un  coarricr  arrWe  des  frontières  napolitaines.  Les  troupes 

SB  marchent  de  Rietî  aor  CiTiU-Casiellana,  pour  prendre  Roine  k  re- 

llntton  est  extrême.  La  démonslraiioii  parcourt  les  rues  et  faitenten- 

is  féroces.  Les  habitants  paraissent  consternés.  Le»  troupes  soo(  con- 

ns  les  casernes  et  demeurent  sous  les  armes. 

nore  le  plan  d^Avezzana.  Il  n'a  pris  aucune  position  militaire.  On  croit 

n'osera  ou  ne  voudra  faire  aucune  résistance. 

e  keun$.  — Cesi  une  Yérîtabic  panique.  Une  fuule  de  genssesaù- 

inJonnent  la  Tille,  soit  par  crainte  du  pillage,  soit  pour  éviter  une  le- 

sse,  dout  on  parle. 

nterroge  dans  les  rues.  On  ignore  si  le  général  Oodinot  mardie  sur 

s  vœux  des  honnêtes  gens  l'appellent.  Lui  seul  peut  nous  sauver.  » 

!Vons  recueillir  tous  les  détails  que  les  diverses  correspondances  d'(- 
I  apportent  sur  Texpédition  française.  Klles  oonflrment  toutes  ce 
t  :  rhorreur  qu'inspire  aux  populations  la  tyrannie  impuissante  des 
es,  et  l'enthousiasme  avec  lequel  sont  accueillis  nos  soldats  en  qui 
t  de  véritables  libérateurs  : 

avril,  on  savait  à  Civita-Vecchia  rembarquement  des  troupes  fran- 
is  on  ignorait  le  départ  de  l'escadre.  Le  Panama,  frégate  à  vapevr, 
nvoyéc  en  avant  comme  parlementaire,  et  portait  à  son  bord  MM.  de 
Auvergne,  Esplvent  de  la  Villehoisnet  et  Durant  de  Villitrs.  A  leur 
!5  messieurs  trouvèrent  au  môle  le  consul,  qui  les  mena  chez  le  gott- 
oute  la  population  rassemblée  couvrait  la  plage,  les  quais,  et  encom- 
les,  saluant  et  criant  à  qui  mieux  mieux  :  Vive  la  France!  VioentUs 

iverneur  attendait  l;i  visite  avec  impatience,  et  non  sans  une  vive  émo- 
]ue  M.  Espiveni  lui  eut  fitit  connaître  les  intentions  de  la  France,  i 
u'il  ne  pouvait  rien  prendre  sur  lui,  que  sa  position  ét:iit  fort  embar- 
hacun  était  prêt  à  le  connaître),  et  qu'il  allait  faire  immédiaiement 
le  conseil  municipal  qui  aviserait. 

>as  fallu  atten  tre  long-temps  :  le  conseil  municipal  était  tout  assemblé 
!ce  voisine.  M.  Ë^pivent  répéta  en  sa  présence  ce  qu*il  avait  dit  au 
r-commissaire,  et  le  conseil,  composii  de  vingt  nieinbrcs,  répondit  à 
\  «qu'il  était  heureux  de  voir  arriver  les  KrauV-iis;  que  non-seule- 
)ulait  bien  les  laisî^er  entrer  et  occup-r  la  vi:le.  mai>  cutore  qu'on  les 
n  frères.  »  Et,  séance  tenante,  une  pioclamiiion  fut  ré<ligéc  et  sijçnée. 
Ile  chacun  était  engagé  à  bien  .accueillir  les  nouveaux  hôtes,  h  repous- 
entative  insensée  de  résistance,  le  conseil  municipal  désirant  ro^r  te 
ttible  à  terre  lee  troupet  que  la  mer  pouvait  fatiguer.  Cela  est  textuel, 
is  plus  prévenant  et  plus  attentif. 

lission  terminée,  MM.  Espivent,  de  Litour-d' Au  vergue  et  Durand  «le 
traversé  de  nouveau  la  ville  et  se  sont  retirés  à  bord  du  Narval,  va- 
lerre  franç;iis  mouillé  à  l'entrée  du  port.  A  chaque  p»s.  la  population 
ourait  et  les  escortait  faisait  retentir  Pair  des  cris  de  :  Yivenl  les  Fran^ 
pretto!  criaii-on  aussi,  et,  à  pari  quelque^  figures  sombres,  nulle 
rési>t;tnce  ne  semblait  avoir  été  un  seul  instant  admise. 
!  que  faisait  le  peuple.  Quant  aux  démocrates  ils  se  cachaient  :  leCer- 
re  délibérait  intrà  muroSy  et  il  prenait  en  fin  de  compte  la  résolution 
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a  d'inviter  la  municipalité  à  admettre  Ui  tnmpei  frtnçaiiei!  »  CéUU  au  moÎM 
prudent. 

Les  troupes  ont  débarqué  aux  applaudissements  de  la  popuhtion.  EHes  M 
passé  la  nuit  logées  chez  les  habitants  ou  campées  dans  les  coavenis  et  les  ca- 
semeSf  quelques  compagnies  même  dans  les  fermes  situées  aux  porlea  de  la  viÛe. 
Aucun  désordre  n'a  été  signalé  ;  officiers  et  soldats  avaient  peine  à  se  aoostraÎR 
aux  témoignages  de  sympathie  qui  les  entouraient.  Sur  les  forts,  les  deex  pi- 
villons  firançais  et  italien  flottent  à  côté  Tun  do  Fautre,  et,  comme  symbole  dé- 
mocratique, un  grand  arbre  de  la  liberté,  sans  bonnet  rouge,  et  décoré  par  les 
pavillons  entrelacés  des  deux  nations,  s'élève  sur  la  place  principale.  Que  pei- 
vent  exiger  de  plus  nos  patriotes?  Il  est  bien  probable  que  raccuell  sera  le  mène 
h  Rome,  quoi  qu'on  en  dise,  et  malgré  les  phrases  ronflantes  qui,  depuis  vugt- 
quatre  heures,  ne  trouvent  plus  d'écho  ici. 

Voici  l'ordre  du  jour  du  général  en  chef  : 

«  GIvIta-Vecchia,  25  avril  1849. 
»  Soldats, 

»  Le  drapeau  français  flotte  sur  les  forts  de  GIvita-YecchIa;  nous  pensioas 
opérer  un  débarquement  de  vive  force,  toutes  les  mesures  étaient  prises  poir 
en  assurer  le  succès  ;  nous  avons  dû  nous  inspirer  de  la  pensée  de  notre  goo- 
vemement,  qui,  associé  aux  idées  généreuses  de  Pie  IX,  veut  éviter  aulaat 
que  possible  Teffusion  du  sang. 

»  Les  autorités  de  Givita-Vecchia,  cédant  aux  vœux  des  habitants,  nous  ont 
ouvert  les  portes  de  la  place  à  la  première  sommation. 

»Get  accueil,  vous  le  sentirez,  ajoute  à  nos  devoirs;  il  aggraverait  toute 
infraction  à  la  discipline;  il  nous  commande  non-seulement  de  respecter  les 
populations,  mais  encore  d*entretenir  avec  elles  des  relations  bienveillantes. 
La  flotte  va  nous  amener  sous  peu  de  jours  un  renfort  considérable;  soldats 
<ie  Tannée  de  terre,  je  suis  votre  interprète,  en  remerciant  nos  frères  d'armes 
<le  la  marine  ;  c*e^t  à  leur  puissant  coucours  que  nous  aimons  k  reporter  le 
succès  de  notre  première  opération.  »  Oidinot  de  Reggio.» 

■  ■    Il  aan  ■  iw 

LK  MOIS  DE   MAI. 

G'est  il  y  a  un  an,  aujourd'hui,  le  A  tnat,  que  se  réunit  enfin  cette  Assem- 
blée constituante,  si  impatiemment  attendue  par  la  France  comme  sa  pre- 
mière planche  de  salut,  dans  un  des  plus  redoutables  naufrages  auxquels  elle 
ait  échappé  depuis  un  demi-siècle. 

G'est  le  15  mat  de  Tannée  dernière  que  cette  même  Assemblée,  jusque-U 
ballottée  et  comme  enveloppée  par  le  flot  révolutionnaire,  commença  à  prea- 
dre  possession  d*elle-méme  et  à  résister  énergiquement  à  Tanarchic,  valDcne 
bientôt  par  Tatlitude  passive  de  la  représentation  et  par  Télan  spontané  4e 
la  garde  nationale  et  de  la  population  de  Paris. 

Ge  mois  est  donc  Tun  des  mois  les  moins  malheureux  de  la  triste  période 
qui,  grâce  au  ciel,  s'éloigne  un  peu  de  nous,  mais  dont  la  mémoire  et  les 
enseignements  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  notre  pays. 

En  1849,  comme  en  1848,  le  mois  de  mai  verra  s'inaugurer  une  situatioa 
nouvelle  qui  laisse  encore  le  champ  libre  à  toutes  les  sollicitudes,  à  tous  les 
pressentiments,  à  timtes  ces  alternatives  de  craintes  et  d^espolr  auxquelles 


.  échapper,  aa  milieu  de  uni  de  ténèbresi  d'iacertitadee  et  de 
I  cœurs  les  plus  confUnts  et  les  déronements  les  plus  iuÀbiaB- 

mai  prochain  que  la  France,  assemblée  dans  ses  nouveanx  co- 
ncera  elle-même,  par  rindicatlon  solennelle  de  ses  çhoiXi  sur  ses 
è  DIen,  qni  Ta  menée  si  visiblement  Josqulcl,  semble  en  ce  mo- 
émises  dans  ses  mains. 

mtd  que  la  nouTelle  Assemblée,  appelée  par  le  sulTrage  nniver- 
ÏT  le  fardeau  de  sa  devancière,  verra  s'ouvrir  devant  elte»  au-delà 
;  amoncelés  sons  ses  pas,  une  mission  lai)orieuse,  diflcliéy  pé- 
de  plus  d'épreuves,  de  fotigues  et  de  périls  que  de  consolaUons 
enses  ;  mais  qui,  si  elle  sait  l'embrasser,  ne  sera  pas  sans  hon- 
)leu  le  veut,  sans  succès! 

|ue  encore  récente,  au  moment  d'une  autre  élection,  lors  de  la 
Qtlelle,  nous  tâchions  de  rassurer  des  alarmes  excessives,  qnoi- 
Iflées,  sans  doute,  par  cette  série  de  fsiutes  et  de  malheurs  qui 
ous  avoir  précipités,  presque  sans  ressources,  au  fbnd  de  Ta- 

i  aussi  bien  qu'alors,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  courafe,  la 
le  patiente  et  Indomptable  résistance  sont  également  nécessaires 

Sans  doute,  de  grands  progrès  ont  été  faits  depuis  le  10  dé- 
»  sommes-nous  au  butP  Beaucoup  d'expériences  ont  été  accom- 
es  dissipé  tous  les  nuages?  que  dis-]e?  le  danger,  pour  n'être 
,  est-il  moindre  ?  L'ennemi  ne  se  présente  plus  de  front,  les 
lin  ;  mais  est-ce  lorsqu'il  combat  à  ciel  ouvert  qu'il  est  le  plus 
St  quoi  de  plus  redoutable,  au  contraire,  au  sein  même  d'un 
;l  et  certain  vers  Tordre,  que  ce  mélange  contraire  de  ruse  et 
sourdes  menées  et  dinsolentes  attaques,  de  séductions  ardentes 

calomnies,  auxquelles  la  société,  déplorablement  découverte» 
L  troublée,  et  si  imparfaitement,  hélas!  avertie  et  secourue,  est 
De  Jour,  sans  bouclier  pour  ainsi  dire  et  sans  refhgel 
y  ce  ne  sont  pas  ses  ennemis  désormais  qui  peuvent  nous  effhiyer 
1rs  principes,  leur  force,  leur  nombre,  leur  habileté,  leurs  pro- 
is  tout  est  connu.  De  ce  côté  lâ ,  bénissons  la  Providence  !  Elle 
à  nu  ;  la  lumière  est  faite  ;  ils  sont  Jugés!  Aussi  en  face  de  Ifm- 
statée  des  mauvais  citoyens  ;  en  llsice  de  cette  éclatante  exposi- 
ncapacité,  égale  à  leur  perversité  ;  en  face  de  cette  preuve  sans 
nos  chutes  successives  ne  viennent  pas  de  leur  force,  sais  seo- 
;re  faiblesse,  nous  ne  douterions  pas  de  la  victoire.  Etnotcrain- 
enl  que  quand  nous  portons  nos  yeux  sur  nous-mêmes,  quand 
à  notre  tour  notre  conscience,  quand  nous  envisageons  le  dou- 
icle  de  nos  propres  préjugés,  de  nos  dissentiments,  de  nos  er^ 
de  nos  malentendus  plus  funestes  encore;  quand  nous  voyons, 
entons  les  préventions  et  les  illusions  des  uns,  le  décourage- 
Mion  des  autres,  les  défiances  mutuelles  et  les  hésitations  de 
îi  amer  héritage  d'un  passé  dont  il  ne  dépend  de  personne  d'ef- 
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facer  le  souvenir,  mais  qui  di^sole  encore  le  présent  et  qui  enchaîne  l'avenir! 
Car  ii  retarde  et  entrave  ce  rapprochement  sincère  et  défini tif  des  partis,  qni 
est  le  vœu  de  la  patrie,  mais  que  des  réconciliations  franches  et  des  ouMh 
généreux  peuvent  seuls  consommer  dans  la  justice  et  dans  la  charité  ! 

L'Assemblée  future  viendra  dans  des  circonstances  plus  normales,  par  cod- 
séquent  plus  heureuses  que  TAssemblée  actuelle.  Il  est  permis  de  croire  qu'elle 
représentera  mieux  la  France.  Elle  la  repré^ntera  bien  si  elle  apporte  dais 
toute  sa  carrière  cet  esprit  ou  cet  instinct  d'union  qui  aura  présidé  à  sa  naii- 
sance.  L'union  !  c'est  le  cri  de  tous  ;  mais  il  ne  faut  pas  seulement  qull  soit 
sur  nos  drapeaux,  il  faut  qu'il  soit  dans  nos  cœurs  pour  se  réaliser  dans  tOBs 
les  degrés  de  la  société  !  Car  tant  que  la  société  n^aura  pas  rapproché  sur  son 
cœur  tous  ses  enfants,  elle  ne  sera  ni  forte,  ni  prospère.  Du  dehors,  des  atu- 
ques,  sans  cesse  repoussées,  sans  cesse  se  renouvelleront  pour  rassaillir,/brtr 
fmgnœ;  et  quelque  ridicules  et  odieuses,  quelque  impuissantes  et  vaines  qw 
soient  ces  attaques,  la  société  chaque  jour  victorieuse,  chaque  jour  craindn 
d'être  enfin  vaincue,  intû$  timorés;  tant  elle  se  sentira  affaiblie,  ébranlée  et 
malheureuse  ! 

Mais  non!  tel  ne  sera  pas  le  sort  de  notre  chère  patrie!  Si  loin  qu'elle &c 
trouve  encore  du  port,  elle  y  entrera  pourvu  qu'elle  consente  à  conformer» 
conduite  à  la  volonté  de  Dieu!  Que  les  chrétiens  l'y  aident  du  moins,  poar 
leur  part,  par  leur  patience  à  toute  épreuve  ;  par  la  constance  invincible  de 
leurs  prières;  par  Tinaltérable  confiance  de  leur  dévouement!  Que  leurpi- 
trioUsme,  qui  ressent  toutes  ses  souffrances,  comprenne  cependant,  au  lëi- 
demain  du  jour  où  ils  viennent  de  célébrer  Texaltatiou  de  la  sainte  Croix,  qar  L 
là  doil  élre  Tancre  de  leur  espérance  !  Spcs  crucc  nixa!  Oui,  la  croix,  la  croix 
douloureuse  sera  le  salut  même  temporel  de  la  France,  comme  elle  est  pi» 
que  jamais  celui  de  la  Papauté,  celui  de  TEurope,  celui  de  la  chrétienté  toii 
entière!  Ht,  puisque  nous  n'avons  pas  craint  de  faire  appel  au  scntifflent 
religieux,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  lumière,  ni  mouvement,  ni  force,  pas  plv 
dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  privée,  qu'il  nous  soit  encore  permis  de 
le  redire  en  terminant  :  Oui  !  c'est  avec  une  consolation  au-dessus  de  toute» 
les  vicissitudes  et  de  toutes  les  amertumes  que  nous  saluons  celte  ère  ia- 
connue  et  mystérieuse  qui  s'ouvre  pour  notre  patrie  dans  ce  mois  de  Mai. 
consacré  à  Celle  qu'elle  a  choisie,  il  y  a  deux  siècles,  pour  sa  Protectrice  ei 
sa  Patronne. 

DU  PIAN  RKVOLITIONN'AIRR. 

La  Démocraiiê  pacifique  ne  veut  pas  croire  que  les  socialistes  soient  capa- 
bles des  infirmes  projets  que  révèlent  les  papiers  qui  ont  été  saisis,  dlt-oiir 
chez  plusieurs  d'entre  eux. 

Pour  vaincre  son  incrédulité,  nous  n'avons  qn'à  renvoyer  ce  journal  aaxï^ 
ticles  de  ses  confrères.  Nous  citerons  seulement  ce  petit  passage' de  la  RMtU' 
lion  démommiiquê  et  iociale  : 

a  Oui,  nous  le  disons  hautement  :  Marat  a  été  scblime  d'almcgation  fi 
de  fermeté.  Il  nous  a  légtié  des  ENSEiGKEMKifTS  que  nous  avons  eu  le  tort 


fm  de  me  pÊM  jwwg,  nwfty»  fu^feme  dHme  a$mée  dmimreuêe 

teeeMimffbitmmemte^pfHeànemnwiBe^^ 

mÊà\k  MMwirtltiiMll|lfM4ec«ttmiM^ 

uuuniM,  ptnii  les  organes  de  la  République  sociale,  ta  Ëim»ÊÊtkmdÊmm^ 

l^«al  «  «as  iriâsaetéi^.  A  eefolBt qoe  lésion oiitte^ 

r  «aaiMaCnaetl  de  8e8iMaclairs,loM  était  iwpeetad^^  tMipé 

\  les  MWsBHsa  de  la  fractten  la  hmIbs  avaaeée  dn  goaneweamt  piofi* 

I. 

a  ¥0li  que  le  parti  esl  toMfM  daas  le  deniler  panwLisMe  di  l%nigMaMrt 

aiaftiMr. 

I  SIèée  va  eonteale  paa  ItatheaitcHédesdocuieiitaaalals;  anlslld»^ 

al  q«*o«  les  ait  publiés.  Laralaoi  qiill  en  donne  eat  eaHevse  :  ^eat  qae- 

In  Honia  aalt  bien  qnll y  eàParls des iMNMtraa  qnl  penasent  casai  Mnr 

MirteettafVfewMf* 

nonsaeaMe,  à  nona,  qnecela  n'est  pas  eneem  imsss  cenm. 


DBS  BUDGETS  DB  lÀ  iHSTRB  BT  DB  LÀ  GlIBBaS. 

«dl  TAssenblée  a  voCé  en  une  heure  le  budget  de  la  j^itrlM,  et  daôile- 
^  de  la  séance  ft  peu  près  tout  le  budget  de  la  guerre. 
est  aller  rondement.. 

;  encore,  deux  questions  Importantes  ont  été  traitées  avec  nn  certain  dér 
ppement:  celle  de  la  réâmetion  dtê  €eén$  et  celle  de  notre  êUneikm  ffçÙ- 
BàCétnm§tr, 

.  le  général  de  LxHoaicitmB,  qnl  est  toi4<'ors  sur  la  brèehe  depuis  n»- 
(,  a  très-énerglquement  défendu  Parmée  contre  les  réductions  Insensées- 
«Mèes  par  la  commissIoD. 

I  commision,  en  effet,  à  en  Juger  du  moins  par  les  pftroles  de  son  rappor- 
,  se  serait  très-peu  préocccnpée  de  la  désorganisation  oft  sespropoeitlôns 
raient  la  force  publique  de  la  France!  La  commission  ne  sauMt  souflHr 
notre  dnpeau  allie  défendre  les  droits  de  la  Justice  et  ceux  de  son  boo-^ 
en  Italie  1  Qne  Tépée  de  la  rrâQce  soit  plutAt  brisée  I 
lilà  «ne  opposition  bien  digne  de  ses  derancières  !  Voilà  nn  patriotisme 
IKNirra  figurer  à  côté  de  ce  patriotisme  qui  condiattait  à  une  antre  époqa» 
înrenilon  firançalse  en  Espagne  et  déplorait  amèrement  notre  conquît» 

question  extérieure  n'a  été  qu'indiquée  è  grands  traits  par  M.  MAiremir. 
cette  esquisse  intéressante  et  Juste  sur  beaucoup  de  points  a  sufll  pdnr 
eler  l'Assemblée,  des  nuages  du  républicanisme  exclusif,  à  la  réalité  de 
litique  actuelle  de  TEùrope  et  à  nos  devoirs  comme  grande  puissance 
le  monde. 

[  somme  FAssemblée,  cette  fois,  a  occupé  son  temps.  Elle  n'ayalt  pas, 
ne  les  Jours  précédents,  cet  air  et  cette  attitude  de  eiub  qiji  nous  blés- 
t  si  profondément  pour  notre  pays,  puisqu'elle  en  est  Jusqu'au  dernier 
eut  de  sa  carrière,  désormais  si  courte,  la  représentation  légale,  publi- 
ât souveraine. 
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Dans  le  tableau  des  votes  publié  par  le  dmité  éledùrtd  de  te  Itfttrl^  Mtf- 
fieiMe,  il  eu  est  un  qui  nécessite  une  explication  particulière.  C*est  leTOteda 
24  mars  1849. 

11  est  indiqué  sous  ce  titre  :  Suppreaion  de$  duhi.  Il  fout  remarquer  ipe 
l'article  1*'  de  la  loi  qui  prononçait  cette  suppression,  n'a  pas  été  soumis  u 
scrutin  public.  Le  relevé  des  suffrages  n'a  donc  été  fiait  que  sur  le  vote  d'à 
amendement  proposé  par  M.  Lanjuinais,  et  qui,  malgré,  son  importance,  pou- 
vait donner  lieu  à  des  appréciations  plus  diverses. 

Du  reste,  le  ComUé  de  la  liberté  religieuse,  dans  la  circulaire  annexée  au  U- 
Meau  qu'il  a  publié,  a  eu  soin  de  le  (aire  observer;  ce  n'est  pas  tel  ou  ul 
vote,  pris  en  particulier  et  susceptible  d'explication  ou  de  controverse^  qui 
lient  servir  de  base  rigoureuse  au  Jugement  des  électeurs  sur  leurs  reprrsei- 
lants  ;  c'est  seulement  l'ensemble  de  ces  votes  qui  peut  servir  à  éclairer  sur 
Tattitude  et  sur  la  conduite  des  membres  de  l'Assemblée  constituante. 

{Communiqué.) 

On  lit  dans  le  JUonileur  : 

«Le  gouvernement  a  pensé  que  Tanniversaire  du  4  mai,  qui  rappelle  la  procb- 
maiion  de  la  République  par  rAsscmblée  nationale,  devait  être  signalé  par  m 
grand  acte  de  clémence.  Près  de  trois  mille  insurgés  sont  encore  anjourdlw 
dans  Tattente  d'une  mesure  qui  règle  déûniiivement  le  mode  et  les  effets  de  b 
Cransportaiion.  La  commission  qui  a  procédé  à  la  révision  des  dossiers  les  par- 
tage en  deux  catégories  principales.  Douze  cent  vingt-cinq  transportés,  ceux  qse 
leurs  antécédents  et  leur  conduite  actuelle  faisaient  considérer  comme  les  plus 
liasgereux,  ont  été  renfermés  dans  le  fort  de  Eelle-lsle-^n-mer.  Quaione  een 
oeiir,  qui  paraissaient  présenter  plus  de  garanties,  sont  restés  délenos  sur  ks 
pontons  avec  la  perspective  d'une  libération  plus  prochaine.  Sur  ce  nombrr, 
cent  quatf  e-vingt-trois,  jugés  les  plus  intéressants  et  les  moins  rebelles  au  pria- 
dpes  de  Tordre,  ont  déjà  éprojivé  les  effets  de  la  clémence  du  pouvoir.  Qoaia 
aux  douze  cent  vingt-huit  sur  le  sort  desquels  on  n*avait  pas  encore  pronooeé, 
M.  le  président  de  la  République,  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  flnté- 
rieor,  a  décidé  aujourd'hui  quMIs  seraient  rendus  à  la  liberté.  Mais  la  lib^tioi 
d*on  si  grand  nombre  de  détenus  ne  peut  pas  être  simultanée;  elle  se  fen  sac- 
cessivement  de  manière  à  éviter  un  contact  trop  soudain  entre  eeox  qui  ont  at- 
taqué la  loi  et  ceux  qui  ont  combattu  pour  la  défendre.  Il  faut  encore  que  ton 
ces  détenus,  en  rentrant  dans  la  société,  y  trouvent  des  moyens  d*existaiec. 
Cest  à  résoudre  promptcmeot  ces  difficultés  pratiques  que  ladmini^tratioD u 
s'appliquer,  d 


ANNIVERSAIRE  Dl.   A   MAI. 

Nous  empruntons  aux  journaux  du  soir  quelques  détails  sur  la  cêrémoaie 
qui  a  eu  lieu  à  la  place  de  la  Concorde  : 

«  L'autel  était  placé  devant  Tobélisque  de  Luxor,  et  enveloppé,  de  la  bise  ai 
sommet,  d'un  revêtement  de  peintures.  Un  grand  vélum  de  drap  dV, 
par  quatre  lances  bysantines,  abriuit  Tautel. 

»  L'autel  faisait  face  à  un  arc  de  triomphe;  on  y  montait  par  vingt-cinq 
ehes  recouvertes  de  riches  tapis. 
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9  La  fhce  de  h  CMÊO0iHiibJ^%^9fA^^  ior  les^ealles  éittail 

iMeriis  lot  MM  de  iKM  dépwMMM  M  de  aee  eotooies  ;  eee  cotomes  te  ve- 
Mept  eMTO  eles  pir  dès  greppes  et  des  faMoiie  de  flean. 
-  »Li  p<ii  de  li  Geaeetée  wiit  è  eee  eBgke  qfcilie  ttèÊÊtm,  iMiiiii  d» 
^— a»  eniaee  ^FhdiMlrif»  rifffcwiHiw,  lee  iirit  et  le  Cmtimitm. 
i^far  leilkMte  de  Peoiel^deeeilradee  étaient  été  rdeenéee  pevr  lee  «mm- 
aîgeade  VAmpwMir,  lee  minbrei  do  eorpe  tUpIqiaatiqiie,  le  coaealM'ïtai,  la 
/l|)l9r4^ceiHtiea«lieeiirdeicoaipiei,  rinitiM  , 

a  Du  betaDb^  de  dtaqoe  légioa  de  la  prde  aatloMile  Ibrmait  h  lûde  depaie 
ièpâlalidè  rAMefld>léeJo8qo*à  r^lM  de  le  Ibdelelne/ et  depab  fobèlisvie 
]Éaqiili  reiytée. 

•  A  ne«r  fcearei  lia  qeart»  le  eanoa  des  IntalMes  a  annoncé  le  dipeit  de  FAa* 


9  Le  elergé,  an  nombre  de  pint  de  holi  cents  eccMelasii^nee,  est  anifé  pro- 
«MtlawMdleBMnt»  croU  en  ito,  eur  dens  longaea  filet  de  Tégllte  de  la  Vade- 
Mn»;  Mgr  rArehevéqoe,  attitté  de  UM.  Boqaet  et  $iboar«  «et  ijcaiiti  |éné> 
fans»  précédé  de  ta  croix,  atec  la  crotte  en  «tin  et  la  mitre,  béniatam  tyr.  te» 
pateaft  cette  armée  de  bilonnettet  et  la  popatttion  qol  se  prettait  de  leMet 
parts  a^x  fenêlret  et  tax  baleont,  fermait  le  cortège  religieux. 

•  Ârrité  k  Ttatel»  Mgr  rArcfaetèqoe  a*etr  at«lt  tar  nn  botenO,  bistnt  bceft  b 
grawle  nfonne  det  ClMmpe-Blytéet. 

H.  le  prétideat  de  la  Répobliqne  ett  trrWé  à  diefal  parrafenae  de  Merlgny; 
la  gESfde  Bttîontle  et  la  troupe  de  ligne  bordaient  la  baie  tor  ton  pacage.  Dea- 
cndn  de  cberal,  le  président,  salvi  de  set  aidet-dt-ctmp  et  ofliciert  d^ordea- 
Baoce,  eti  Tenu  devant  liante!  où,  tprèt  avoir  talué  le  prélat,  il  t*ett  placé  tar 
an  Ibntenil;  Il  avait  à  sa  droite  M.  Narrast,  et  à  ta  ganebe  M.  Boolay  (de  la 
Mcvrthe),  vice-président  de  la  Répnbliqoe. 

»  Le  Te  Uram  a  été  entonné  par  M.  TArcbevéque,  et  annoncé  par  iOI  coapt 
de  canon. 

n  La  cérémonie  t*ést  terminée  par  la  bénédiction  épiscopale,  an  ronlement  des 


w  Le  clergé  a  repris  sa  marche  processionnelle  le  long  de  k  rue  ffatlentle  ; 
Mgr  rArcbevèqoe  est  detcendu,  suivi  du  président  et  do  vlee-président  de  la 
B^pnUiqoe*  et  do  président  de  rA^semblée. 

»  Après  quelques  paroles  pleines  de  dignité  pour  le  président  de  la  RépnUi- 
qoB^  le  prélat  s*cst  mis  en  marche,  donnant  sa  bénédiction  en  traversant  cet  fan- 
aamwft  cordon  de  troupes.  A  midi  le  clergé  rentrait  à  la  Madeleine. 

9  Là  président  de  la  République  est  rentré  au  palais  de  TElysée  ao  milien  des 
acdamations. 

9  L^Asscmbléo  a  regagné  en  corps  le  paUiit  légitlatif. 

Au  nombre  des  victimes  du  choléra,  nous  avons  la  douleur  de  compter  on 
des  vétérans  de  la  presse  religieuse,  M.  le  comte  dllorrer,  qui  était  notre 
collaborateur.  La  vie  tout  entière  de  M.  d'Horrer  a  été  un  long  acte  de  dé- 
vouement à  la  foi  catholique,  au  Saint-Siége  et  à  d'inébranlables  conrlctlont 
|M>lltlqaes.  Nous  nous  proposons  de  consacrer  une  notice  biographique  à  cet 
homme  de  bien,  à  cet, excellent  chrétien,  qol  avait  été  revêtu  do  titre  de 
comte  par  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI,  en  récompense  des  témoignages  de  fidé- 
lité qu'il  ne  cessait  de  donner  à  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
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BLLLETUf    POUTIQIBB  DE  L*ÉTEANGEB. 

Les  révolutionuaires  d'Italie  joaent  leur  rcaCe,  et  Ui  se  montrent  dignei 
d'eux-mêmes.  On  ne  saurait  se  figurer  les  exc^  qu'ils  commettent  à  Li- 
voume,  qui  est  malheureusement  encore  en  leur  pouvoir.  Les  meurtres, 
les  exactions  s'y  succèdent  :  on  rançonne  les  négociants  comme  les  pro- 
priétaires. On  a  même  voulu  étendre  cette  contribution  forcée  aux  com- 
merçants étrangers.  Hais  tes  consuls  de  France  et  d'Angleterre  ont  dé- 
claré qu'ils  considéreraient  ce  fait  comme  un  cas  de  gueiTe.  Espérous 
que  Livoume  sera  bientôt  délivrée  de  cette  honteuse  tyrannie. 

Quelques  troubles  ont  recommencé  à  Berlin  :  toutefois  force  est  restée 
à  Tordre  et  à  la  loi. 

Le  cabinet  prussien  a  adressé  une  note  à  tous  les  gouvernements  alle- 
mands pour  déclarer  qu'il  n'admettrait  en  rien  la  Constitution  volée  à 
Francfort,  et  qu'il  engageait  les  puissances  allemandes  à  agir  dans  ie  ; 
môme  sens,  s'oflrant  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  d'une  Egue  des 
principautés  du  nord  de  FAllemagne. 

Le  roi  de  Saxe  vient  do  dissoudre  ses  chambres  à  Timitalion  du  roi  de 
Prusse  et  du  roi  de  Hanovre. 

Les  nouvelles  de  Hongrie  n'ont  pas  d'intérêt  ;  la  situation  n*a  guère 
r!hangé.  L'entrée  d'un  corps  considérable  de  Russes  en  Transylvanie  eA 
positive. 

La  malle  de  Flnde  apporte  la  confirmation  des  victoires  de  l'armée  an- 
glaise, sous  les  ordres  de  sir  Uugh  Gough,  k  Guzzerat.  Les  che(s  sîkesie 
sont  rendus  à  discrétion ,  et  les  Afghans  fuient  devant  la  division  de  ' 
W.  Gilbert  qui  est  arrivé  jusqu'aux  bords  de  Tlndus. 

Nous  avons  des  lettres  de  Perse  qui  racontent  de  graves  événemenu. 
Une  révolte  militaire  a  éclaté  le  12  mars.  La  vie  du  schah  Naachreddina 
été  mise  en  péril. 

«  La  population  (anaiisée,  dit  une  correspondance,  voulait  se  portèrent 
à  la  mission  de  Russie,  massacrer  tout  le  personnel,  à  Tinstar  de  ce  qii  i*M 
passé  en  1829  pour  la  mission  du  général  Gribaltoir.  Heureusement  le  niit 
de  France,  M.  deSartiges,  dont  la  position  a  singulièrement  grandi  dansceeti^ 
constances  critiques,  est  accouru  auprès  du  schah,  et  lui  a  fait  comprends  ce 
qu'un  pareil  attentat  aurait  non-seulement  d'odieux,  mais  même  de  compro0(^ 
tant  pour  la  Perse.  Des  démarches  semblables  ont  été  Taites  auprès  de  r«M 
Djuma  et  du  clergé,  qui  ont  écoulé  la  voix  de  la  légation  de  France  et  reieoi  h 
populace,  déjà  en  armes  et  prêle  à  fondre  sur  la  mission  de  Russie,  a 
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rofginittliM  jfriStMft^  il  tira  povnrjB  4aa^  k  miialraiim  «M^ini* 
,  fo-oa  M  pirail  latoiflr  mbihlif;  «un  MA19  iw  MÏIto  da 
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«tie  plutà  ^poler  que  le  budget  de  la  guiew»  .  -,',^11 

inbire  eowwiii  f  iiiiiM  mUHom  d'éconpinle.  La  cQi(iniBiwpi  d^Mle 
!A  Or.  Li  ebnmhfeioD  a'ailefai  ce  chiftti  qaVn  Mab^xA  nni  ijinlmpiit 
mit  let  etdres»  c^esMh-dire  ep  d^sorganÎMot  Tarnée.  .  .  :  f 
géoénl  RoLBitm  combal  cette  propa«itloii.  I^  éTénfmettis|^' 
18  onl  prôQvé  que  la  France  ne  devaU  Jamaia  se  la&isèr  pitin^^aq 

tiiv,  rapportenrv  insisie.  Il  dit.qoe  T Assemblée  est  dans  son  ^vfiiM"^ 
lion  de  refftfcUr  entraîne  la  réduction  des  cadres,  qocf  la  sitMliondlM^x 
oaTemement  s^est  bile  ne  comporte  pas  on  développeiMnt.éiiftif^da 

*i  pas  lorsqae  la  f raiice  marehe  d^aceord  av^c  f élranfer  ponr  éioffiet 

é,  qQ*eile  a  î  craindre  des  chances  de  gaerre.  (IntemiptiQii.  t—^À^n- 

ès-bien!) 

que  la  France  est  d'accord  atec  rAntrlclM;  car^  tandis  que  fà 

pée  h  éteindre  les  derniers  élans  de  la  liberté  en  Sardakne,  nous  l.^ 

nooSt  à  détruire  la  République  romaine.  (Rumeurs.  Nonf  nonJ  "-r*^^ 
n  h  gauche.)  .   ,v 

ii'iQtervcnons  pas  pour  no^  propres  idées,  et  nou&  inlerfenons  mifff^ 
es.  Nous  n^avons  pas  besoin  de  faire  tant  de  sacrifices  pour  une  telle  po- 

céiiéral  de  LaUoricièrb.  Je  ne  conteste  pas  le  droit  de  TAssemblée^  Ipais 
ibro  auMî  «Je  repousser  la  ré  Juclioii  comme  de  l*adopter. 
que  les  cs'lres  soient  élastiques,  c*esi-à-dire  qu'ils  permettent  de  us- 
ement  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  et  réciproquement.  Cette  ébs- 
i  une  nécessité  absolue. 

»ristitution  des  cadres  de  Tarmée  n'est  pas  immuable.  Le  rapport  desili^ 
armes  entre  elles  peut  varier  suivant  les  circonstances  et  les  nécessités; 
.  modifications  sont  toujours  très-graves;  elles  doivent  être  motivées  et 
s  publiquement  devant  TAssemblée  nationale  par  les  hommes  convé- 

Je  ne  dirai  pas  ce  que  je  pense,  mais  ce  que  pense  uniquement  TOire 
lion  de  Torganisation  de  la  force  publique. 

,  Si  propos  d'une  loi  de  finances,  incidemment  proposer  de  réduire  tes 
e  l'armée,  c'est  vouloir  entraîner  l'Assemblée  à  une  précipitation  pleine 
îrs. 

ÊaiN  dit  quelques  mots  dans  le  sens  contraire. 
lAURAs  votera  les  réductions  proposées  par  h  commission  s'or  reffectif, 
upplie  l'Assemblée  de  ne  pas  toucher  aux  cadres.  Avec  de  bons  cadres 
ues  vieux  soldats,  nous  serons  sArs  d'avoir  toujours  de  bons  batafflons; 
lucoiip  d'hommes  et  des  cadres  improviste,  nous  n*auroo8  jamais  que  de 
bataillons.  ^Très  bien  !) 

général  Rulhiéus.  Les  réductions  de  la  co«iml8»km  enlèveraient  à 
91  officiers  supérieurs,  161  capitaines,  488  lieutenants  et  sous-lieute- 
tt  tout  :  771  officiers. 

ÉiiEHT  Thomas.  Il  est  bien  temps  de  renoncer  I  ee  sgfSlèHe  de  paix  ar- 
nous  ruine. 
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•t'**^^^'  à  toujours  augmenlé  les  cadre».  On  a  créé  en  i840  des  réginnls  d*inbi« 
*f  telle  légère,  on  a  depuis  organisé  les  chasseurs  de  Vincennes. 
ii(.  '<||,-<le  général  de  LASOiicifcaB.  Â  peine  ce  corps  était-il  éuUi  que  la  Pnisse 
et  la  Russie  en  ont  formé  de  semblables,  sur  le  même  modèle,  en  co|HaDt  jii- 
qu^aux  termes  de  l'ordonnance. 
'^^  "  '  M .  CLÉaKiiT  Thomas.  Je  ne  demande  pas  leur  suppression  ;  mais  Je  dis  qalls 
'  îMrlefncore  augmenté  les  cadres,  et  ce  sont  les  cadres  que  je  veux  diminuer. 

H.  Mauguin  établit  que  la  conservation  de  notre  armée  sur  un  pied  respecte- 

'*ih  en  exigée  par  les  circonstances  qui  compliquent  les  trois  grandes  quesUoos 

""déTEurope  :  la  question  italienne,  la  question  germanique  et  la  question  \m- 

groise.  (Parlez!  parlez!) 
-*'  •   Ëlfi  Italie  qu*a  prouvé  la  bataille  de  Novarre?  Que  Tltalie  était  impoissante i se 
^  'd(!*féhdre  seule;  voilà  tout.  Elle  a  mis  aussi  à  découvert  la  France  vis-à-vis dt-  ' 
^'^  rAulriche  dans  la  Péninsule.  i. 

,.   De  toutes  les  puissances,  la  plus  liabile  à  réparer  ses  déraiies  comme  h  |»Io^  ; 
**'  dptè  à  profit*T  de  ses  victoires,  c'est  rAuiricbe.  Depuis  long-temps,  elle  traYaille  i 
"'lrs^smparer  de  TlLilie  par  une  conrédéralion.  Et  qu'avons-nous  va  déjà  dans  les  ! 
conférences  de  Mjian,  conférences  rompues,  car  le  Piémont  et  TAutricbe  eosom  r 
-'^maintenant  à  Tétat  d\armistice. 

^'"  L*Autriclie  demandait  au  Piémont  quelque  chose  comme  deux  cents  millioD> 
~'^^  litre  d'indemnité  de  guerre.  Ce  n'est  pas  tout;  elle  demandait  des  modifiea- 
.  tions  au  statut  constitutionnel  du  Piémont.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  elle  d^ 
^'  inandait  au  Piémont  une  alliance  offensive  et  défensive  ;  et  enûn  elle  loi  deiaiB- 
*'datt  d'entrer  dans  une  confédération  dont  le  royaume  lombard-vénitien  fefiil 
.  partie;  et,  pour  ajouter  h  ce  royaume  la  suprématie  de  cette  confédération,  eSe 
^''t  ajoutait  de  nouvelles  provinces. 

Je  vous  le  demande,  est-il  dans  l'intérêt  de  la  France  d'avoir  i  ses  côtés, à  m^ 
'"jportes,  l'Autriche  disposant  d'une  population  de  GO  millions  d'âmes? S'il  en  de- 
"^  vàlt  être  ainsi,  qu^on  nous  ramène  aux  traité;;  de  iStrs.  Ces  traités  avaient  place 
..entre  l'Autriche  et  nous  le  Piémont  pour  garantir  rAutrichc  de  nos  attaques. 
^  qu'on  l'y  maintienne  pour  nous  garantir  des  menaces  de  rAutrichc. 
''     Nous  ne  sommes  pasailé^^  à  Civîia-Vecchia  pour  renverser  la  République  ro- 
;  mainc;  elle  n'était  plus;  ni  pour  faire  des  conditions  au  Pape  ;  il  est  soovenip.  p= 
'  liais,  en  déployant  notre  drapeau,  nous  avons  avoué  qu'il  s'agissait  d'une  qoes- 
^  .tion  d'ii>nuencc.  Nous  avons  voulu  contrebalancer  celle  de  rAutriche,  qui  le  kk 
"nous  abandonnera  pas  le  terrain;  elle  est  embarrassée  en  ce  moment  par bjj. 

question  hongroise  ;  elle  attendra  trois  mois  <^ix  mois,  un  an,  deux  ans;  maisai 
^  jour  vous  la  trouverez  prête  à  vous  disputer  le  terrain. 
"     En  Allemagne,  le  mouvement  principal  c'est  le  mouvement  des  masifSi  1^ 
mouvement  des  peuples  qui  veulent  reconquérir  leur  nationalité.  Les  Sbvesci 
,  les  Hongrois  veulent  être  Slaves  et  Hongrois,  non  Autrichiens,  les  AUenaad^  ^ 
; .  teulent  être  Allemands.  Le  mouvement  républicain  n'est  qu'accessoire. 
.^,    Ce  mouf  emcnt  des  nationalités  s'appuie,  il  c^t  vrai,  sur  les  agitations  islc' 
1. 1  rleures  des  Etats.  Mais  ces  agitations  même,  savcz-vous  en  Allemagne  quel  ^ 

est  le  résultat?  Le  voici  : 
^     En  Allemagne,  les  princes  sont  disposés  à  devenir  de  simples  préfets  derai- 
..jpire,  pour  échapper  à  la  pression  des  peuples.  Contre  le  mouvement  des  nfiff<  ^ 

il  y  a  un  contre-mouvement  :  les  rois  veulent  résister  an  mouvement  pofilaiit- 
.,iU  se  réonissent pour  le  comprimer  et  Téteindre. 

Il  y  a  donc  deux  mouvements  distincts  en  Allemagne  et  en  Autriche.  La  Mb* 
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ion  «bsoliie  do  b  quostlon  allernsode,  c'est  Tempire  d'Allemaffne;  ItiidMo»'! 
bsoloe  da  moafement  magyare,  c'est  un  empire  magyare.  Il  n'y  a  paii||l*oqirO)ti 
olaiion absolue.  Je  ne  parlelpas  des  solutions  mixtes.  t,u\uù  -nUt 

Si  Fempire  germanique  s'établit,  soit  comme  empire,  soit  comme  çépjgiMlque 
Rires),  soyez  sûrs  qu'il  ne  dorera  pas  long-temps.  ^'.    '^  '    '  "  ^ 

En  présence  de  telles  éventualités,  songez  que  la  France  vous  a  reraîk  le'Sraf-.. 
leao  de  sa  dignité  et  de  son  bonneur,  et  ne  brisez  pas  son  épée!        '^  <''if:>  w.i 

M.  GmcHAiD  croit  que  la  meilfenre  sauvegarde  de  la  France  serait  HMS'^dlilii''^ 
;)Olitiqne  qui  loi  donnerait  les  peuples  pour  alliés,  et  un  gouvernemeni  pKtitf'tàà'^^ 
irèrement  républicain  que  celui  qu'elle  a.  ^n  j,\{  ^ 

M.  le  général  BARAGUÂT-D'HiLLiBis.  La  conservation  des  cadres  es|[,in(ijjipf)fjl,^ 
sable  an  maintien  de  l'union  et  de  la  discipline  dans  l'armée.  L'armée  eU(|^Dte(^,| 
n^est  pas  moins  nécessaire  à  la  puissance  du  pays  au-debors  qu'à  la  défense  %' 
l'ordre  à  l'intérieur.  (Très-bien  !  très-bien  !)  '^^  '  ;  *^^"'^ 

M.  le  général  Cavaignac  ne  voudrait  pas  qu'on  diminuât  aojourd1i\if  Eèk  (A^^i 
(1res,  mais  qu'on  proposât  h  ce  so]f>t  nne  loi  d'ici  h  deux  ans.  ^<'  ^.««ii.H  "  j1 

Un  amendement  est  présenté  par  lai  en  conséquence  et  adopté.     ''^"'^^  '  '•  ^'^  l 

Pur  l'adoption  de  cet  amendement,  une  partie  considérable  des  sédoeiloat^ 
proposées  par  la  commission  est  repoussée  d'arance.  .<  it<  .  ]  -j/ 

MANDEMENTS  DE  NN.  SS.  LES  ËVÉQUES  DE  FRAN)SE^-::  (m< 

iMatifs  à  l'Encyclique  de  A.  S,  P.  le  Pape  sur  l'Immaculée  Çonceptiùii*} 

Nous  avons  déjà  rcçu^lusieurs  Mandements  publiés  par  Ics'Év^Miiés  ç^ 
France  à  roccasion  de  rÈncycliqucde  notre  Saint-Père  le  Pap'e^ur  Tth-^ 
luaculée  Conceplion.  Nous  y  avons  lu  avec  lionlieiir  rexpro^i^u  j^il^i-^r 
ruine  de  la  croyance  et  do  la  joie  de  nos  promiorg  pastetus^.  )^a^j)r^!^Si''& 
(le  répondre  à  l'appel  du  Père  commun,  comme  lui  ils  ont  cpfiipï;r3  fla'at^ 
milieu  des  tempêtes  qui  ont  assailli  le  monde  religieux  et  poIÎ|jqije^  j^ 
i^taitXbien  juste  de  se  tourner  vers  Tctoile  de  la  mer,  et  de  ^iàl)|er  eji  çHi^ 
Taurore  et  respérance^de  meilleurs  jours.  Dans  celte  grave  (et  Vîute  %^~ 
'îurrence,  FEglise  dispersée  a  serré  ses  rangs;  elle  se  presniiif^  cunirn*]/ 
une  armée  rangée  en  bataille,  mais  pour  défondre  uniquejiicï^t  l'îano- 
irence,  la  justice  et  la  paix.  Tous  ces  biens  eurent  leur  tyi|e^|ç  plùs^ pâ^^^ 
lait  en  Marie;  et  sou^Immaculéc  Conception  a  moTitré  à  la  ferri?^daW|e 
XBur  d'ime  pure  créature,  Thumanité  rendue  à  toute  sa  digpUe^^a  Iq^l^ 
îon  intégrité  première ,5[sans  déchéance,  sans  tacite  aucujiç  de^^'lfejpre- 
inier  instant  de  sa'formation.  Car  c'est  là  ce  que  signifie  notre  in**?branlaT 
Me  i  -^--- 


pu  s< 

ime  chose  surtout  était  àj^constatcr  au  sein  des  églises  ^^iRciil 

quelle  est  la  croyar      ' " *  ''^^  «jm^-  „.i„.î..^,uia/^  i. 

ception  Immaculée  < 

lorigine  même  de  1  ^.... , ^^         .      1^4j  Ji      i^ 

:loctrine  dans  les  âmes  :  elle  y  a  vécu  parmi  les  vicîssituaçs  et  les  cdiç- 
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JéflMfihriflt  la  question  d^opportiinité  sera  examinée  et  résolue;  h  voix 
do'lM'eiilholicité  tout  entière  aura  été  entendue;  elle  aura  pénétré  au 
plus  intime  du  cœur  du  SuccesscMir  de  Pierre  et  sa  décision  souveraine 
coâHAllHHbra  nos  espérances. 

Nqus, aurions  voulu  citer  plus  longuement  les  paroles  de  IVN.  SS.  les 
Evêqups  :  Tespace  nous  manque  :  du  moins  nous  en  disons  assez  pour 
folMiS^ii*  quels  nouveaux  droits  ils  acquièrent  à  notre  recouoaisaanoe 
et  4'no|re  amour. 

S.  Em.  Mr.R  LE  CARDiXAL-ARciiEvâQUB  DE  Gambrai.  —  NoQS  profItons  avec 
bolffiéè^/hos  tr^s-chers  Frères,  df  l'approche  du  mois  consacré  à  la  Vierge 
InfÉac^T^e,  pour  vous  demander  les  prières  que  le  souverain  Pontife  soflfctte 
pa¥sai  tettre  encyclique  du  2  février  dernier.  Cet  admirable  monument  de  la 
piélLé  d/^  nutre  Sainl-Père  le  Pape  envers  Tincomparable  Marie,  envoyé  à  ionlf» 
les  Eglises  du  monde,  nous  Tavons  reçu  de  ses  mains  bénies,  dans  notre  sé- 
jour à  Gaëte,  auprès  de  son  auguste  personne.  Nous  avons  recue&UI  de  si 
banotiay.oii,  pour  mieux  dire,  de  son  ca'ur,  le  vœn  qu'une  prompte  répoue 
vint  satisfaire  sa  légitime  impatience  de  définir,  par  un  Jugement  doctifinal, 
comme  vérité  de  foi,  ce  qui  fiit  toujours  pour  le  peuple  fidèle  une  vérité  de 
sentimaiAij'à  savoir  :  le  privilège  de  la  Conception  sans  tache  de  la  Mère  de 
DiçM,  ,     ,, 

Déjà^  lors  de  notre  voyage  à  Rome,  Nous  avions  prévenu  les  désirs  du  Saint- 
P^fe,;e|'Nôs  humbles  supplications  s'étaient  unies,  dans  ce  but,  à  celles  de 
cèiH  cidl/uânte  de  Nos  vénérables  collègues,  implorant  avec  instance  la  Ci- 
vëtir 'd'il'ri  décret  apostolique  décernant  à  Notre  Mère  un  titre  qui  ne  peut  plus 
lAl  ètrè^ èbhiesté.  Ce  nombre  aujourdUul  depaskNc  dcu:^  cints,  m  tout  ««Bonre 
^f/ê  iHïnanbiâité  des  vœux  de  TEpiscopat  ne  se  fera  pas  long-temps  attendre. 
I  ^^oiiii  ft^^^^^  pas  besoin,  N.  T.  C.  F.,  de  vous  rappeler  que  lorsque  l'Eglise 
p¥0|K)^  à  iiotre  foi  une  vérité  jusque-là  non-déflnie  par  elle,  elle  ne  crée  pas 
ppuir  céïà'un  dogme  nouveau,  comme  l'en  accusent  avec  autant  d'injustice  que 
dli^ll^exiôin  nos  frères  séparés.  Elle  ne  fait  que  proclamer  et  confirmer  par 
iu^|î^isl<biiWenni'lle,  ce  qui  était  déjà,  moralement  du  moins,  l'objet  de  h 
cJHi^^aTiCii'di^  tous,  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  selon  la  règle  tn- 
c^e  i>iir  ssuiiit  Au^rusiln  \  Quod  ubique,  quod  semper,  quod  ab  oamffriw.  Sente- 
mm,  p^rmi  Mos  df^^mes,  il  en  est  qui  éclatent  tout  d'un  coup  comme  la  hi- 
Diît^re  /il  en  est  d'.-iuties  qui,  semés  dès  le  commencement  dans  la  consdeace 
des  jKi^leui  s  et  des  fidèles,  s'y  consenent  comme  un  saint  dépôt,  puIsflenrisNit 
ei  îiVjjanimial&eiii  au  grand  jour,  quand  le  moment  est  venu  pour  eux  der 
|(i  ud uire,  (lour  le  plus  grand  honneur  de  Dieu  et  Tédification  de  ses  élus. 

TeiUv  la  croy*»«ce  de  l'Immaculée  Conception  de  Vierge-Mère,  après  s'èw 
j^ïlViM  it^Lisèmeût  nourritî  aux  sources  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  et  s'étif 
ciLMiiL'  fumulèe  par  des  pratiques  et  des  symboles ,  sortira  bientôt  brlllaite 
et  r^dicUî^  comme  une  fleur  de  sa  tige,  de  cette  lente  préparation  des  riè- 
ciiîj,  l,es  dt'velupttemeTitsqu'a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  la  dévothMà 
Mi^rit ,  ^&  ,cû(ît;i^sî*î*>tis  apostoliques  qui  nous  autorisent  à  lui  donner  le  tint 
^Imnjat^ilee  dans  ses  Litanies  et  dans  la  Préface  de  la  fête  de  sa  Gonceptioi, 
fa  médaille  îoppée  en  mémoire  de  cette  glorieuse  prérogative,  tout  fiilsail 
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M^oft  rBKlfwé'eeitfM#e,dtMtemecèirimi4ee*get,  aMMferil»-* 
prtee  fir  4Ml|Me^  èeleeMlee'  iMlfeiMIoaft  à  te  fMnfite  f»  Mb^  - 
tofte,  HMiMloB  dtt  SosteftlM  I^iM^  ^ 

ragNee  «arThuMoilée  €<NM»fleB  «è  Hirle  Mft  coMwréè  ^r%r* 
il4ocMiui  iwiÉMl  dn  Miii4RègÉ.Le  fldhilMre  i^irifMfent M«li  i'; 
Bréques  de  le  Ghrétlenté  :  «  Vénénbles  Frèiee^'lear  dMI,^  wnm^HÈif 

)i  «olre  eeUkItad»  éfiiacopile^  et  «eae  eiheeies  d 
pradesee  et  mi  Jogenest,  à  oirioMer^ftàiÉm  rMler'i 

I  diocèie  des  prières  :|^lqoee  pear  eUenlff  ipe  te  1 
des  luBièree  delgM  moi  éeiilief  de  ta  etarifr  e«péHe«fe  de  èd«  «M^ 
iprit,  nous  isepirer  da  loafflfr  dte  keet,  etipie,  dees  weieililie  #diei- 
Bde imporiiMce,  bom poiarioei pimdre ta  réeetattoU qid doHte filni 
hier  umt  à  ta  gtaîre  de  eoe  Mai  qaHk  ta  taMn^  de  ta  MMihiwiieoitf 
e  Marie,  et  en  IMmfit  àQ  rs^iiae  miMmie»» 

llTtQOK  DU  Mans.— La  fol  est  inneuable^  et  lestérHésqnl  eB.eeatiTd^èt  * 
eut  jamais  sabir  ni  Tariatlon  rit  eliaiii;emeiit  StttMtantfel  ^  elles  âont 
i-mémes  ce  qu'elles  étaient  an  moment  de  ta  révêtatloo,  et.r«ih|if- 
le  tous  les  siècles  ne  peut  y  apporter  aucnne  modiication.  Maita  tmr*' 
ims  sont  pas  également  cohnnes  :  leoir  totlon  peut  arolr  de.  nomVflnnt 
de  clarté  et  de  certitude.  Quand  on  les  découvre,  on  Hé  ieH  lttteiité> 
les  trouve  où  elles  sont.  Leur  manifestation  va  souvent  en  cndssâiit 
onconrs  de  diverses  circonstances,  et  arrive  à  un  polÀI;  où  II  n^  a 
doute  possible.  SI  l'Eglise  enseignante,  constituée  par  lésns^tarist 
bllllble  des  doctrines  révélées,  déclare  qu^^le  proposItlGn  est  c(Alte* 
is  le  dépôt  de  la  révélation ,  elle  la  tire  par  ta  même  du  domaine  dé' 
n,  impose  silence  aux  contradicteurs,  et  oblige,  sous  peine  d*ana- 
tous  ses  ses  entants,  sans  distinction  de  dignité ,  de  sctence  on  d^u- 

II  la  croire  comme  un  article  de  fol.  Jnsque-ta  Ils  ta  croyaient  im|li- 
it,  même  en  la  combattant,  puisqu'ils  croyaient  fermement,  d*inieiBta- 
énérale,  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  ;  seulement  ils  soutenaient,  paire 
;alt  leur  conviction,  que  le  point  en  litige  n'était  pas  enfermé  dans  la 
on.  En  le  soutenant  de  bonne  fol,  avec  droiture  et  simpHelté,  -disposés 
rs  à  soumettre  les  conceptions  de  leur  esprit  à  rautorlté  qui  a  reçu 

de  les  régir,  ita  n'étaient  coupabtae  d'aucune  bute,  ne  mérltaienrnl 
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^•ensure  ni  blâme.  Mais  dès  que  ITgllse  a  prononeé  son  Jugement,  tonte  dis- 
«Bssion  est  terminée  :  nne  ferme  adhésion  d'esprit  et  de  eomr  est  le  seul  acte 
qui  soit  permis  an\  pastenrs  comme  anx  brebis,  et  ainsi  la  IdI,  en  restant  im- 
nnable  de  l'Immutabilité  même  de  Dieu,  reçoit  un  nouvel  accrolssenent  de 
inanifestation  vis^à-^is  de  nous. 
m  VoiU,  N.  T.  G.  F.,  le  point  précis  de  la  question  traitée  en  termes  si  ma- 
F  ipsiflques  dans  rEncyclIque  dont  vous  venez  d*entendre  la  lecture.  La  \lerge 
L  inr  excellence,  que  nous  vénérons  avec  tant  d*amour  et  prions  avec  nne  si 
^^elne  et  si  douce  conflance,  a-t-elle  été  Immaculée  dans  sa  Conception, 
«comme elle  a  été  parfaite  dans  sa  vie  terrestre?  Nos  cœurs  répondent  unani- 
aiement  :  Oui,  et  repoussent  avec  une  invincible  répugnance  cette  pensée, 
qu'Infectée  du  péché,  elle  ait  pu  être  un  seul  instant,  par  sa  nature,  un  en- 
f  Cint  de  colère  comme  nous  ;  que  Dieu  ait  vu  en  elle  un  objet  de  répulsion,  de 
lialne  et  de  mépris.  Puisqu'il  pouvait  la  préscner  de  cette  hideuse  souillare, 
jie  devait-il  pas  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de  son  Fils  adorable  de  le  falre.^Xe 
Je  devait-il  pas  à  lui-même? 
^  Mgi  l'Evéque  de  Soissoxs.— Loin  de  vous  toutefois,  N.  T.  G.  F. ,  la  pensée  qa'O 
Vagisse  d'introduire  un  nouveau  dogme  dans  l'Eglise.  L'autorité  InfollIlMe  de 
cette  dernière  ne  saurait  en  créer  un  seul,  qui  ne  serait  pas  compris  dans  le 
dépôt  originaire  de  la  foi  catholique.  Ce  quelle  croit  aujourd'hui,  elle  le 
croyait  hier,  elle  l'a  toujours  cru;  de  telle  sorte  que  si,  c^mme  nous  en  avons 
la  douce  conflance,  le  SaintrSiége,  pour  la  consolation  du  monde  chrétien, 
définissait  dogmatiquement  que  cette  bienheureuse  Vierge  a  été  conçue  sans 
ia  tache  originelle,  non-seulement  il  ferait  en  principe  une  chose  qn'll  a  le 
4roit  de  faire  ;  mais  son  décret  ne  seraii  nuiicmont  uno  ànnAvatinn,  et  décla- 
Teralt  uniquement,  que  la  croyance  générale  de  l'Immaculée  Gonception  est 
conforme  à  la  parole  divine  écrite  ou  transmise,  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  à  la  foi  commune  des  fidèles  de  tous  les  temps.  Ses  décisions, 
4iuand  elles  promulguent  un  article  de  la  doctrine  chrétienne,  ne  sontqu*uie 
inanifestation  solennelle  et  authentique  d'une  vérité  contenue  dans  le  dépôt 
primitif  de  la  révélation. 

Puisse-t-elle  bientôt  nous  autoriser  à  célébrer  rinfaillible  certitude  de  ce 
4iui  n'a  été  pour  nous  jusqu'à  ce  jour  qu'une  pieuse  croyance  !  Quel  surcroît 
.  4e  consolation  et  de  conflance  n'en  résuitera-t-ii  pas  pour  nous,  au  milien 
de  nos  épreuves  et  de  nos  angoisses!  Combien  nos  luttes  contre  les  ennemis 
4e  notre  salut,  en  deviendront  moins  pénibles  I  Quelle  douce  chaleur  se  ré- 
pandra de  ce  nouveau  foyer  de  grâces  sur  notre  société  si  engourdie  aujOQr- 
d'hui  par  le  froid  de  l'indifférence  et  de  Tinsouciance  pour  la  pratique  reli« 
gieuse  !  En  un  mot,  que  de  motifs  de  plus  d'espérer,  grâce  à  la  protection  U- 
télaire  de  la  Vierge  Immaculée,  des  jours  meilleurs  pour  l'Eglise  et  pour 
la  France  ! 

(La  %ulit  il  un  prochain  Numéro,) 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RL&NCET. 
piats.  —  luPttUERii  D'iDiiix  LicLiBB  iTC",rue  Cassette, 99. 
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LE  CLERGÉ  DANS  L'ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE. 

L'ârdcto  qa'on.Ya  lire  now  est  communiqué  per  un  des  membres  les  piusr 
lenrtiénWes  et  k»  plus  légiOmement  vénérés  de  TAssemldée  natiottde. 
Die  JMie  diicréttoB  nous  interdit  de  prononcer  son  nom;  mais  nos  leclew» 
pissMuttront  sans  peine  la  plume  éloquente  et  autorisée  k  laquelle 
I  déjà  dû  plusieurs  communications  importantes. 


Cn  des  phn  grands  malhears  de  notre  siècle^  c'est  sans  contredit  Fétat 
Ib  iipffntioa  et  de  dfiBance  où  se  trouvent  réciproquement  j^cés  fe- 
ESergé  et  le  monde. 

1  est  bien  vrai  que  dans  aucnn  temps  le  Prêtre  ne  poorrait,  sans  ât 

Klnoonvéoients,  se  répandre  dans  les  relations  mondmnes  :  sa  lîe , 
^ksoaltat  duns  Fétude,  la  prière  et  les  bonnes  œuvres,  appartient 
fcBliueliciinfni  à  la  retraite  et  an  dience.  En  participant,  je  ne  (Bs  pas  aux 
oieaMfoies,  noab  aux  agitations  profanes  du  siècle,  il  ne  peut  que  ra- 
aalawr  son  caractère  et  perdre  de  son  influence. 

Cqiendant,  entre  une  vie  trop  séculière  et  une  existence  trop  recluse^ 
1^  a-l-O  pas  une  situation  quî  éviterait  les  inconvénients  de  ces  deux  ex- 
ïtees.  S,  en  devenant  trop  semblable  aux  autres  bommes,  le  prêtre 
l^erdde  son  autorité,  en  s^éloignant  d'eux  ne  perd-il  pas  de  son  action. 

Et  tODtelbis,  il  est  vrai  de  dire  que  depuis  long-temps  Tattitude  et  Tes- 
prix  dn  monde  étaient  telles  que  généralement  im  ecclésiastique  qui  avait 
niabitiide  de  se  mêler  à  lui,  finissait  presque  toujours  par  en  être  {dus  ou 
knofam  compromis,  tout  en  remportant  la  douloureuse  certitude^de  n^y 
■fuir  &it  aucun  bien. 

Vim  autre  cAté  cependant,  plus  le  Prêtre  s*éloignait  du  monde,  plus  le 
monde,  privé  du  sel  sacré  qui  doit  le  préserver  de  la  corruption,  devenait 
hiffifléi^nt,  irrâi^eux  et  pervers. 

Le  monde  semble  avoir  compris  lui-mê^e  que  cette  séparation  totale 
hai  devenait  funeste,  et  qu*en  cessant  de  recevoir  les  inspirations  de  ceux 
^11  parlent  an  nom  de  la  vérité  divine,  il  devenait  le  jouet  de  toutes^es 
eitears  et  périssait  dans  le  travail  dissolvant  de  toutes  les  passions. 

(Test,  selon  nous,  par  suite  de  ce  sentiment  de  ses  propres  besoins,  àh- 
lant  que  par  l'etret  des  nouvelles  institutions  démocratiques,  que  le  monde 
%  lidt  un  premier  pas  de  rapprochement  vers  le  Clergé,  en  appelant.  Tan- 
née dernière,  au  sein  de  r  Assemblée  constituante,  trois  Evêques  et  douze 
^Mtres,  dont  un  revêtu  du  costume  religieux, 
t  Quelque  opinion  que  Ton  ait  sur  cet  événement,  on  ne  peut  nier  qu'il 
ll*ait  eu  quelque  chose  de  phénoménal  par  sa  nouveauté,  et  de  Irès-im- 
portant  par  son  caractère.  Au  moment  donc  oii  l'Assemblée  constituante 
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va  temiincr  ses  travaux,  et  ou  déjà  se  préparent  les  éléments  de 
blée  législative,  nous  croyons  devoir  étudier  ce  grand  fait,  et  dai 
a  déjà  produit,  et  dans  ce  qui  pourrait  en  résulter  pour  Tavenir. 
tout  de  suite  :si  la  présence  du  Clergé  dans  les  grandes  AssembI 
livrantes  du  pays  peut  avoir  des  avantages  considérables,  elle 
également,  si  les  électeurs  et  les  élus  n'y  veillaient  avec  le  pi 
soin,  offrir  de  redoutables  dangers. 

En  entrant,  au  mois  de  mai  1848,  dans  les  rangs  des  nouveau 
teurs  de  la  France,  les  membres  du  Clergé  catholique  se  troui 
présence  de  difficultés  nombreuses.  Les  anciennes  préventions 
sentir  dans  Faccueil  qu'ils  reçurent,  sinon  par  des  procédés  offen 
moins  par  la  froideur  et  la  gêne  que  leur  présence  provoquaient 
tement. 

^  D'un  autre  côté,  l'esprit  d'innovation  qui  se  trouve  toujours 
par  les  commotions  révolutionnaires,  faisait  arriver  à  l'Assembl 
nale  les  pétitions  les  plus  insensées  et  les  propositions  les  plus  U 
sur  tous  les  points  de  l'ordre  ecclésiastique. 

U  en  résultait  pour  le  Clergé  ce  double  danger  :  ou  de  pix>vc 
réactions  terribles  en  voulant  trop  agir  sur  cette  réunion  souvei 
n'était  nullement  disposée  à  se  placer  sous  la  direction  du  prêti 
laisser  (aire  à  l'Eglise  des  blessures  irréparables  en  agissant  trop 

Nous  l'avons  dit  :  l'entrée  du  Clergé  au  sein  du  premier  corps 
était  un  commencement  solennel  de  rapprochement  du  monde 
Il  ne  fallait  pas  que  ce  rapprochement  demeurât  sans  effets  utile 
pendant  il  y  avait  à  craindre  que  par  suite  de  nouveaux  malent 
n'amenât  une  nouvelle  rupture  ;  toUement  que  le  Clergé,  compro 
ce  premier  essai,  devînt  impossible  dans  les  assemblées  suivante 

Afin  de  se  maintenir  avec  avantage  dans  cette  situation  délia 
îivait  qu'un  parti  à  prendre,  celui  d^  renoncer  à  tout  ce  qui  poi 
sembler  à  des  prétentions  d'influence  et  à  des  actes  d'éclat,  pou 
ner  à  prêter  modestement  son  concours  toutes  les  fois  qu'il  serai 
par  la  série  des  travaux  législatifs  et  suilout  par  la  nature  de  cer 
jets  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  intérêts  de  la  Religion. 

Cette  position  modeste  et  dévouée,  si  conforme  d'ailleurs  à  l'c 
clésiastique  et  à  l'obligation  oii  est  le  prêtre  de  se  faire  tout  à  to 
le  précepte  du  grand  apôtre,  était  le  seul  moyen  et  de  faire  tom' 
à-fait  des  préventions  malheureuses,  et  d'inspirer  peu  à  peu  asse 
fiance  pour  être  sérieusement  écouté  au  besoin,  et  obtenir  raêi 
gré  la  familiarité  des  rapports  avec  des  collègues,  un  respect 
plus  assuré  qu'on  paraîtrait  moins  faire  pour  en  être  favorisé. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  cette  situation  réservée  et  mod< 
cesser  d'être  active  et  influente ,  est  précisément  celle  que  le 
prise  au  sein  de  l'Assemblée  constituante,  et  dans  laquelle  il  s 
reusement^maintenu  jusqu'aujourd'hui. 

Ce  premier  avantage  n'est  pas  contesté.  Mais,  s'il  était  seul,  oc 
mettre  en  doute  qu'il  répondît  suffisamment  à  la  haute  impoi 


jui  introduisait  des  Evêques  et  des  prêtres  au  sein  du  Parle- 
nous  ne  croyons  pas  que  leur  présence  ait  seulement  eu 
s  dissiper  des  préventions  et  d'inspirer  des  sentiments  de 

•  Nous  avons  Àudié  d'assez  près  les  mouvements  divers  de 
liée  si  révolutionnaire  dans  son  origine  et  si  tourmentée  dans 
i  pour  aflSrmer  que  le  Clergé  qui  en  faisait  partie  y  a  exercé 
i  très-formellement  utile  à  la  religion ,  surtout  par  les  mai- 
lle Ta  préservée. 

>ulons  ôter  à  personne  sa  part  de  mérite,  et  nous  convenons 
e  les  catholiques  assez  nombreux  qui  se  trouvent  à  FAssem- 
e  ont  puissamment  travaillé  pour  leur  part  aux  intérêts  de 
oéme  temps  qu'à  ceux  de  la  société.  Mais  nous  croyons  pou- 
la  pensée  que  dans  beaucoup  de  circonstances  ils  n'auraient 
Igré  leurs  talents  et  leur  zèle,  pour  écarter  le  mal. 

dans  les  cas  où  la  question  religieuse  se  trouvait  mêlée  à 
irét  de  morale  publique,  la  résistance  énergique,  éclairée  et 
;  catholiques  eût  été  suflBsante  pour  détourner  l'Assemblée 
l'une  mauvaise  direction.  Ainsi,  malgré  la  foveur  affligeante 
!  fut  accueilli  le  projet  de  loi  en  faveur  du  divorce,  et  malgré 

prononcée  qu'il  rencontrait,  surtout  parmi  les  honorables 
bres  de  l'Assemblée,  il  est  possible  que  ce  qu'il  offrait  d^in- 
impolitique  et  de  scandaleux  eût  suffi,  après  quelques  mois 
par  le  faire  rejeter  ;  et  cependant,  il  est  sûr  que  si  le  Clergé 
U  été  moins  bien  vu,  et,  s'il  eût  fait  ombrage,  se  fût  fait  quel- 
lui  causer  ce  cliagrin  et  cet  embarras. 
Heurs,  combien  d'autres  questions  soulevées,  comme  nous 
t  par  des  pétitions  nombreuses  et  par  des  propositions  parle- 
ans  lesquelles  il  fallait  plus  que  la  science  et  l'influence  laï* 
en  discerner  le  vrai  d'avec  le  fauiT,  et  pour  éviter  des  inno- 
Dussent  été  subversives  de  la  discipline  ecclésiastique,  quoi- 
ssent  très-modérées  dans  la  forme  et  très-séduisantes  à  cer* 

vue. 

it  difficilement  l'idée  de  tout  ce  qui  a  été  proposé,  discuté, 
:^nge  et  de  menaçant,  surtout  au  Comité  des  cultes  : 
;raitement  du  Clergé,  que  beaucoup  de  membres  voulaient 
îtièrement,  pour  divers  motifs  spécieux,  et  notamment  dans 
ne  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  du  Prêtre; 
(amovibilité  des  Desservants,  que  plusieurs  s'obstinaient  à 
ame  une  question  politique;  et  sur  l'établissement  des  tri- 
!ésiastiques,  que  l'on  voulait  composer  exclusivement  de 
s  par  le  Clergé  ; 
lomination  des  Evêques,  que  plusieurs  voulaient  attribuer  à 

*  le  vote  universel,  et  que  les  plus  modérés  conféraient  à  l'é- 
î  Clergé  diocésain  ; 

pensions  de  retraites  pour  bîs  Prêtres  Agés  ou  infirmes,  dont 
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on  voulait  soustraire  ladispcnsation  aux  Evéques  pour  la  centraliser  dans 
la  main  du  gouvernement  ; 

r>*  Sur  les  ordinations,  que  Ton  prétendait  soumettre  aux  dispositions 
vexatoires  des  articles  organiques  (art.  26). 

Toutes  ces  questions  et  bien  d'autres,  comme  la  circonscription  des 
4liocèses,  le  célibat  des  Prêtres,  la  composition  des  Conseils  de  fabrique, 
furent,  dans  le  sein  du  Comité  des  cultes,  Tobjet  de  longues  et  quelqu^ 
fois  orageuses  discussions. 

Plusieurs  des  membres  y  étaient  excités  souvent.dans  un  sens  dange- 
reux par  des  lettres  qu'ils  rean'aient  de  divers  points  de  la  France,  let- 
tres qui  ne  venaient  pas  toujours  des  laïques  et  qui  les  poussaient  à  dei 
mesures  pour  le  moins  très-dangereuses.  On  répétait  souvent  qu*il  n*était 
|)as  possible  que  le  Clergé  seul  restât  étranger  au  mouvement  démocn- 
tique;que  TÂssemblée  constituante  était  réunie  pour  rendre  justice  à 
toutes  les  classes ,  qu'il  fallait  porter  ces  questions  à  la  tribune  et  en  finir. 

Nous  croyons  pouvoir  atlirmer  que  les  intentions  des  bonorables  mem- 
bres qui  parlaient  ainsi  étaient  louables,  et  sous  certains  rapports  dignes 
de  la  reconnaissance  du  Clergé,  ce  qui  rendait,  au  reste,  leur  parole  plos 
puissante  et  ses  consi'iquences  plus  à  craindre. 

On  comprend  qu'il  se  présentait  ici  les  deux  extrémités  également 
redoutables  dont  nous  avons  parlé.  En  C(*dant  à  cette  tendance  presp 
qu'unanime  et  pour  plusieurs  très-séduisante  d'innovations  on  pounût 
jeter  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  des  germes  de  désorganisation  et 
peut-être  de  schisme  ;  mais  en  résistant  à  ce  désir  de  faire,  qu'échairf- 
faient  et  que  favorisaient  les  circonstances,  on  pouvait  provoquer  des  co- 
lères qui  se  fussent  propiigées  dans  rassemblée  nationale  tout  entière  et 
fussent  dtîvenues  ainsi  tout  aussi  préjudicialiles  (juc  les  concessions. 

Nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir  proclamer  que  le  clergé  catholique 
et  notamment  celui  qui  faisait  partie  du  comité  des  cultes  a  su  échappff 
également  à  ce  double  dîtnger.  Loin  c|u'aucune  parole  d'irritation  soit 
sortie  de  ce  comité  pour  se  répandre  dans  l'assemblée  nationale,  nous 
iswivons  que  les  relations  des  évtVjues  et  des  prêtres  avec  leurs  collègu» 
laïques  ont  toujours  été  de  plus  en  plus  bienveillantes  et  sympathiqaei 
Et  cependant  pas  un  principe  n'a  subi  la  moindre  altération,  pas  une  in-  i 
iiovation  dangereuse  n'a  été  acceptée.  Des  Rapports  ont  été  faits  et  pn-  \ 
bliés  sur  les  matières  les  plus  épineuses  et  les  plus  brûlantes  :  on  a  Mi  j 
qu'il  y  régnait  surtout  un  esprit  de  respect  et  de  conciliation  pourtotf  | 
les  droits  de  TEglise.  Et,  loin  que  ces  Rapports  compromettent  en  riep  1 
l>our  l'avenir  les  intérêts  de  la  religion,  nous  [)ensons  qu'ils  pourront  être  j 
invoqués  avec  fruit  dans  des  temps  diflîciles.  Car  on  dirait  alors  à  ceux  " 
qui  voudraient  porter  une  main  téméraire  sur  l'arche  sainte:  Voilà tf  ' 
([u'a  fait  la  République  française  dans  une  année  de  crise  terrible,  dans  . 
des  jours  oii  tout  était  ébranlé,  changé,  renouvelé.  ; 

Tel  est,  selon  nous,  le  résumé  des  travaux  du  Clergé  ciitholique  dans 
rassemblée  constituante,  qui  touche  à  la  fin  de  sa  mission.  Qui  oserait 
ih\  nier  l'importance  ? 
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emblée  législative  va  s'ouvrir.  Nous  ne  pouvons  faire  qu'un  vœu  : 
que  le  Clergé  qui  en  îem  partie  y  ait  une  conduite  tout  k  h  fais 
modeste  et  aussi  effîcaw*,  aussi  prudente  et  aussi  frucituùuse. 
^us  nous  permettrons  de  le  lui  redire  en  terniintint  :  sa  position  est 
délicate  par  les  dlMeultés  qui  rentourcnt,  que  grave  par  les  in- 
p  qu'il  représente*  A  vaut  de  s'occuper  à  faire  beaucoup  de  bien,  il 
léneusement  prendre  garde  de  ne  faire  aucun  mal.  Or,  il  pourrait 
du  nwil,  non  pas  seulement,  ce  qui  est  loin  de  notre  pensée,  par  des 
ns  préciscinetït  mauvaises^  raais  par  un  zèle  précipité  pour  toute  es- 
d*aiiaéIioraâonl  Ce  n^est  pas  la  perfection,  ce  n'est  pas  rélo^pou^pient 
lièioiiBles  aibdB^qal!  laat  cherclier,  surtout  dans  un  temjps  cbiiii^ 
ito;  tfetftySfÉnt  totA^Tadoucissement,  et,  peu  à  peu,  la  guéiiààBt^ 
^mftmdes  ftites  à  TE^m  et  à  la  société.  '^'^ 

^uergé  tpà  «ége  dffios  F A^emblée  souveraine  du  pa^  peut  évidiâin 
y  contribuer  1)eattcoiq[^  pour  sa  part  :  c^est  pour  cela  que  nois|^li- 
I  wprésoice  à  cdté  d^  pouvoirs  suprêmes,  car  les  fonctions  ^1^ 
igifet  parââpent  toat  à  la  fois  à  Tapostolat  et  %  la  sonverainetë.  ^^^ 

ACnS  vu  COHSiSTOIRE  SSCRST  IVNU  A  GAETB  IB  fd  ÂTElL  1819.  ^^ 

Miiteté  ffe  IX  a  tenu  le  90  avril,  dans  le  palais  royal  de  Gaëté,  lé  émir 
fea^tferet  dans  lequel  Elle  a  proposé  les  Eglises  soivaiites  :         >  '  ^^ 
Igfise  épiscopale  d'Âlbano,  pour  S.  Em.  le  cardinal  Constantin  Tatd^, 
^est  démis  du  titre  presbytéral  de  Saint-Sylvestre  in  eapite. 
^gHse  archiépiscopale  d'Amalfl,  pour  Mgr  Dominique  Ventura,  traiisféi^ 
ircbevéchéde  Saint-Jacques  de  l'île  de  Cuba.  " 

I  Eglises  épiscopales  unies  de  San-Angelo-in-Yado  et  Urbania,  pour  le 
Guerr-Antonio  Boscarlni,  docteur  «art.  >iir.,  arcbldiaere  de  la  caihé- 
4'Urbania« 

i  Eglises  épiscopales  unies  de  Sainte-Agathe  1I0' Cro^î  et  Aoerni,  i|^r 
François  Javarone,  transféré  des  Eglises  d'Aâooli  et  Cirîgnola. 
s  Eglises  épiscopales  unies  d'Ascoli  et  Cirignola,  pour  Mgr  LéosMl  fô- 
uCLrande,  transféré  de  rsgtise  de  Cotrone. 

^ise  épiscopale  de  Cotrone,  i^ur  le  R.  D.  Gabriel  Yeniriglia,  4oùtmt 
éologie,  primicier  de  la  cathédrale  d*Atife. 

iglise  épiscopale  de  Nardo,  pour  le  R.  D.  Louis  Vetta,  prêtre  d«  dlœèie 
eiDU)U,  et  docteur  en  théologie. 

îl^ise  épiscopale  d'Anglona  et  Tursi,  pour  le  R.  D.  Gennafo  Aeciardi, 
e  de  JKapies^  docteur  en  théologie,  professeur  de  liturgie  et  d'éloquenefe 
te  au  séminaire  de  cet  archevêché.  ^ 

Sglise  épiscopale  de  Porgo  S.  Sepolcro,  pour  le  R.  D.  Josepli  Sn#ii, 
mr  en  théologie,  et  chanoine  de  la  métropole  de  Pise. 
gglise  épiscopale  de  Reggio,  pour  Mgr  Pierre  RafifaeUi,  transféré  de  I^B* 
de  Carpi. 

S^yse  épiscopale  de  Saint-Plé,  pour  le  R.  D.  Louis^oseph-Euaèbe  Cave^ 
prêtre  du  diocèse  de  Langres  et  vicaire-général  de  Tarchevèque  de  Se- 
on. 
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L'Eglise  épiscopale  de  Sidonia  in  partibus  inpdelium^  poar  le  R.  D.  Camille 
Monteforte,  docteur  utri.jur.j  et  vicaire-général  de  Son  Eminence  Farclie- 
véque  de  Naples. 

L'instance  du  sacré  Pallium  a  été  faite  ensuite  à  Sa  Sainteté  pour  les 
Eglises  métropolitaines  d'Amalfl,  de  Burgos  et  de  Babylone,  du  rite  latin,  ré- 
cemment élevée  au  rang  d'Eglise  archiépiscopale. 

Enfin,  le  Saint-Père  a  prononcé  une  allocution. 

■  impim» 

BBEF  DE  S.   S.   PIK  IX   A  MGR  L*ARCHETÉQUK  DE  PARIS. 

VŒuvre  du  Denier  de  saint  Pierre  a  été  accueillie  dans  le  diocèse  de  Pa- 
ris avec  un  zèle  et  un  empressement  tout  particuliers.  Mgr  rArchevéqoe  » 
non-seulement  ordonné  des  quêtes  publiques  dans  les  églises,  mais  Sa  Gnui- 
deur  a  établi  un  comité  composé  de  MM.  l'abbé  Sibour,  vicaire-général;  Do- 
panloup  et  Jammes,  chanoines;  de  Montalembert,  Ozanam,  Baudon  etUeiri 
de  Riancey,  pour  recueillir  les  offrandes.  Enfln,  le  Prélat  a  fiiit  appel  augéBê 
reux  concours  des  femmes  chrétiennes,  et  une  réunion  de  Dames  s'est  consti- 
tuée sous  la  présidence  de  Madame  la  Duchesse  d'ilarcourt,  à  laquelle  soo 
nom  et  son  rang  donnaient  un  droit  spécial  de  s  occupor  d'une  œuvre  desti- 
née à  porter  au  Saint-Père  un  témoignage  de  vénération  et^le  dévouement. 
La  collecte  terminée,  Mgr  TArchevéque  s'est  fait  l'interprète  des  vœux  et  de» 
hommages  de  ses  diocésains  près  de  Pauguste  Proscrit  de  Gaëte,  et  S.  S.  a 
daigné  répondre  immédiatement  par  le  Bref  suivant  qui  comblera  de  joie  et 
de  reconnaissance  tous  les  fidèles  qui  ont  tenu  à  honneur  de  déposer  leurs 
humbles  offrandes  aux  pieds  de  leur  Père  commun. 

PIE  IX,  PAPE. 

-  __  a  Vénéiàble  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

B  Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  21  mars  dernier,  dans  laquelle  vobs 
Nous  donnez  un  nouveau  témoignage  de  votre  amour,  de  votre  foi  et  de 
votre  dévouement  envers  Notre  personne  et  envers  le  Si^e  apostoliqae. 
Car  bien  qu'il  Nous  en  coûte  infiniment  de  permettre  que  quelqu'un  s'im- 
pose pour  Nous,  mémo  les  plus  légers  sacrifices,  Toffrande  des  somoff 
recueillies  parmi  vous,  et  dont  votre  lettre  précitée  Nous  annonce  Pemoi, 
Nous  fait  une  juste  obligation  de  vous  rendre  les  actions  de  grtce  qd 
vous  sont  dues.  Nous  n'avons  pu  voir,  en  efiet,  sans  un  attendrissement 
mêlé  de  larmes,  sans  Nous  y  arrêter  long-temps  et  avec  une  grande  joie, 
la  filiale  émulation  de  dévotion  et  de  zèle  qui  a  éclaté  de  toutes  parts,  es 
France,  à  la  nouvelle  des  douloureuses  épreuves  auxquelles  la  ProvideDee 
Nous  a  soumis.  Oui,  Notre  cœur  a  été  profondément  touché  du  vif  et  (^ 
ligieux  empressement  avec  lequel,  par  votre  impulsion  et  à  la  suite  de 
leurs  curés,  des  dames  respectables  et  une  jeunesse  d'élite  se  sont  vaài  ■■ 
recueillir  pour  Nous  l'argent  des  riches  et  l'obole  des  pauvres. 

»  En  conséquence,  Nous  vous  donnons,  vénérable  Frère,  à  vous  et)  ] 
eux  les  plus  grands  éloges  pour  avoir  bien  voulu  profiter  de  cette  oeei- 
sion  d'exciter  et  de  stimuler  le  plus  possible  la  piété  des  fidèles  à  rég** 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
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^  »  Hdoilgiir  eipriinops  ftoari  à  toos  la  pins  vive  recaimafastnce,  et  Noos 
leur  en  offlroDBiin  gage  dans  la  bénédiction  apostolique  qae  Nons  paiaoDa 
an  fond  de  Notre  cœur,  et  que  Nous  accordons,  dans  toute  refhsioQ  de 
Notre  amour,  en  raccompagnant  du  vœu  de  toutes  sortesde  prospérités, 
i  vous,  vénérable  Frère,  à  tout  le  clergé  de  l'Eglise  de  Paris,  à  tons  les 
ikièles  laïques,  ainsi  qu*à  la  pieuse  ducbesse  dont  vous  Nous  pariez  dans 
votre  lettre. 

a  Donné  à  Gaëte,  le  19  du  mois  d'avril  de  Fan  1M9,  troisème  année 
de  Notre  Pontificat.  »  PIE  K,  Vape.  a 

.  M.  l'abbé  Isoard  vient  de  publier  nne  élégante  traduction  du  Diêetmn  ê$ 
êÊkd  CypHen  iur  la  pe$ti.  C'est  une  pieuse  pensée  que  d'avoir  rappelé,  au 
■oaeat  où  le  cboléra  sévit  parmi  nous,  les  hauts  enseignements  et  les  sain- 
tairea  conseils  que  donnait  aux  chrétiens  du  troisième  siècle,  l'illustre  Evéqne 
4eCartliage. 

FOUTIQUB. 

omanixATioiis  sca  L^BXpamriOK  de  aon. 

La  aituaticm  du  corps  expéditionnaire  que  la  France  a  envoyé  en  Itar- 
lie  a  été  l'objet  d'interpellations  qui  ont  rempli  la  séance  de  ce  jour,  et 
qui  provoqueront  une  séance  extraordinaire  pendant  la  nuit. 

Ifons  ne  saurions  dire  la  triste  et  pénible  impression  que  nous  acauaée 
ce  débat,  soulevé  par  des  ambitieux  mécontents,  dont  la  coupable  vio- 
lence n'a  pas  plus  de  respect  pour  Thonneur  do  notre  drapeau  que  pour 
la  paix  intérieure  du  pays. 

Les  révolutionnaires  de  notre  époque  ont  du  reste  complété  aujour- 
dlnii  la  démonstration  des  sentiments  qui  les  animent  et  de  la  politique 
qn*fls  ae  sont  tracée.  Après  avoir  trop  déplorablement  appris  à  leurs  con- 
citofens  conunent  ils  pratiquent  le  gouvernement  lorsqu'ils  parviennent 
k  •*en  saisir,  et  ce  qu'ils  font  de  la  liberté  quand  ils  peuvent  mettre  la 
mtin  dessus,  il  ne  leur  restait  plus  en  vérité  qu'à  donner  ainsi  dans  les 
lébtioDS  internationales  la  mesure  de  leur  patriotisme  ! 

La  noarcbe  du  général  Oudinot  sur  Rome  leur  a  certainement  inspiré 
plus  de  chagrin  que  d'étonnement.  Qui  donc  eût  pensé  que  quatorze  inille 
Vhmçais  allaient  rester  enfermés  dans  les  murs  de  Civita-Vecchia  pour 
«aaialer,  l'arme  au  bras,  au  dénouement  des  affaires  italiennes  qui,  se  dé- 
^vdoppant  sans  nous,  devaient  nécessairement  tourner  contre  nous?  Par 
opposition,  par  ses  cris,  par  ses  fureurs,  la  Montagne  elle-même 
bien  déclaré  qu'elle  comprenait  le  sens  d'ailleurs  si  clair  de  notre 

apéfition. 

Mais  on  parle  d'un  échec,  et  voilà  l'occasion  qu'elle  saisit  !  Et  l'Oppo* 
tout  entière  se  joint  à  elle  !  Cet  échec  est-il  certain  ?  Qu'est-ce  en 
Renfilé  t  Nul  ne  le  sait  encore  !  Tant  que  cette  incertitude  ne  sera  pas  dis- 
^pée,  la  France  sera  sinon  alarmée,  du  moins  légitimement  inquiète  et 
^mue  sur  la  fortune  de  ses  armes  et  sur  le  sort  de  ses  enfants  !  Mais  il  y 
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a  dans  rAsscmblée  des  gens  qui  ont  de  bien  autres  préoccupations  et  de 
bien  autres  sympathies  ;  et  dans  un  pareil  moment  ils  ont  besoia  de  les 
témoigner  !  Quel  bonheur  si  la  République  romaine  pouvait  repouaair 
une  armée  française  !  Du  moins  les  étrangers^  que  le  triumvirat  a  pris  à 
sa  solde,  se  battent,  dit-on,  contre  nos  soldats.  E\idenunent  pour  ks 
purs  républicains  ce  sont  ces  condottieri  qui  ont  raison,  et  ce  sont  nos 
soldats  qui  ont  lort  ! 

Qu'on  cherche  au  fond  de  Téloquence  de  M.  Jules  Fàvrb,  on  n'en  tire- 
rait pas  un  autre  sentiment;  sous  tous  les  rapports,  c'est  le  discours  d'un 
Italien  contre  la  France  !  Et  qu'on  s'arrête  un  instant  seulement  aux  cor- 
respondances que  M.  Flocon  a  eu  le  courage  de  lire,  que  disent-elles? 
Que  de  pnHendus  Français  déclarent  qu'ils  vont  prendre  des  fusils  poar 
tirer  sur  leurs  compatriotes  !  Et  une  grande  partie  de  l'Assemblée  a  ap- 
plaudi M.  Jules  Fàtrb!  et  sur  un  grand  nombre  de  bancs  il  y  a  eu  on 
mouvement  prononcé  aux  révélations  de  M.  Flocon!  et  ce  mouveroent, 
le  dirons-nous,  n'était  pas  un  mouvement  d'horreur! 

Nous  avons  presque  vu  le  moment  où,  comme  Ta  dit  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  le  président  du  conseil,  traité  en  suspect,  allait  être 
traduit  par  ses  violents  adversaires  devant  l'Assemblée,  tandis  que  des 
Représentants  du  peuple  seraient  envoyés  en  Italie  pour  saisir  et  arrêter 
le  général  Oudinot  au  milieu  des  troupes  placées  sous  ses  ordres. 

La  Montagne,  toutefois,  n'en  est  pas  encore  arrivée  à  pouvoir  renou- 
veler jusqu'au  bout  ces  scènes  de  la  première  révolution.  Elle  a  pu  sV 
percevoir  que  la  majorité  se  refroidissait  déjà  beaucoup  pendant  que 
H.  Jules  Favrc  continuait  toujours  son  interminable  diatribe.  Elle  apv 
ensuite  pressentir  que  son  complot  parlementaire  échouerait  bienlAt 
contre  la  raison  et  la  justice  de  l'Assemblée,  appelée  par  le  gouverae- 
ment  lui-même  à  se  prononcer  en  connaissance  de  cause,  et  non  pi» 
seulement  sur  le  réquisitoire  des  passions  et  de  la  haine. 

Une  commission  a  donc  été  nommée  pour  examiner  les  instructions 
données  au  général  Oudinot,  et  elle  fera  son  rapport  dès  qu'il  sera  prêt. 

Ce  soir,  séance  à  neuf  heures. 

SÉANCE   DE   NUIT. 

L'Assemblée  attend,  pendant  près  de  deux  heures,  la  commission  qnr  ; 
n'est  pas  prête.  Enfin  h  onze  heures  M.  Sénard,  rapporteur,  a  la  parole.    ' 

La  commission,  dit-il,  n'a  pas  trouvé  Jes  faits  révélés  par  les  dépêches  : 
conformes  aux  déclarations  faites  lors  du  vote  de  l'Assemblée  par  le  goa- 
vernement.  Elle  invite,  en  conséquence,  le  gouvernement  à  donner  im-  . 
médiatement  des  ordres  pour  que  l'expédition  ne  soit  pas  plus  long-temp 
détounif'îe  de  son  but. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  commence  sa  réponse  en  com- 
muniquant à  l'Assemblée  les  instructions  données  au  général  Oudinot. 
Mais  ces  instructions  recommandaient  au  général  de  ne  donner  au  {»*- 
tendu  gouveniement  de  Rome  aucun  titre  qui  pût  impliquer  sa  recofl- 


m^  dlreclBiuart'  <nr  faidireeflnBeit.  (La  gaoritar  se  iArie:>  ■tai 
ut  qw  la  mnebe  da  oorps  expédiffomaîre  flnr  Home  pmiihnriit 
e  dluon  cerlams.  cas  (Noovellefr  réelttiMtipin);  Ai  moi»  si  eH»  pt» 
ippriée  par  la  partie  àtmnite  de  la  popoMon.  (l^oIèDimiiRrilto.) 
m  (de  PHays)  a  eu  beanconp  de  peine  k  acheter  m  lécfiiMj  an 
M  interraplioi»  et  des  exelamatiens  qui  rasaatffisieiit. 
é^ces  Tiohneeflr,  le  ministre  est  parvenu  à  tracer  encore  léf  trihleau 
wrganisaliion  qui  ravive  les  province»  romaines.  A  Ancfibe  seide^ 
I  se  commet  quinze  meurtres  par  jour!  D'ailleurs,  rinterveBffim 
ea,  rmterrendon  d'Autriche^  depuis  long-temps  menaçaoCes,  se 
l  en  ce  moment.  Tels  sont  les  fkits. 

t  an  droit,  bt  France  ne  s'est  jamais  engagée  ni  à  défendre  la  RéK 
s  romaine,  ni  même  à  conôdérer  le  territmns  roaùrin  comme  fn- 
y  puisqu'elle  y  envoyait  14^009  hommes  pour  y  prendre  past- 

ita-Vecchia,  <it  le  ministre,  Pexpédition  avait  été  accneOBe  avec 
sans  doute  par  le  gouverneur  et  par  une  garnison  composée  de 
res  étrangers  aux  États-Romains;  mais  elle  avait  été  reçue  avec 
ion,  avec  enthousiasme,  par  tout  le  reste  de  la  population.  Ce 
)bablementaussi  les  volontaires  étrangers,  c'est  la  garnison  révo- 
ire  du  Capitolc,  ce  sont  des  Français  coupables  du  plus  grand  des 
qui  auront  mis  obstacle  à  Feutrée  du  général  Oudinot  à  Rome, 
ste,  il  est  bien  entendu  qu'il  n'y  a  là  que  des  hypothèses^  des 
ions  produites  seulement  en  l'absence  de  renseignements  cer- 
}ur  repousser  des  hypothèses ,  des  suppositions  bien  plus  gra- 
mais  il  faut,  pour  que  le  gouvernement  puisse  prononcer  sur  la 
;  d'un  de  ses  agents,  que  tous  les  foits  soient  connus,  soient  au- 
les  ;  et  d'ici  là,  il  couvrira  ces  agents,  si  dignes  d'ailleurs  de  con- 
>n  et  d'estime,  de  son  entière  responsabilité, 
rminant,  le  ministre  somme  l'Opposition  de  dire  ce  qu'elle  veut, 
donc,  s'ecric-t-îl,  et  plus  pressant  et  plus  précis!  Dites,  si  vous 
que  la  France  rappelle  son  armée  !  Diles-le  !  Quant  à  moi,  je 
n!  » 

minuit  :  la  discussion  continue.  Mais  la  dernière  parole  de 
lin  de  Lhuys  Fa  placée  enfin  sur  son  véritable  terrain, 
îurs  orateurs  se  précipitent  à  la  tribune ,  M.  Sénard  finit  par  en 
I  maître.  11  est  probable  que  FOpposition  va  reculer  et  présenter 
s  faux-fuyants. 


l'expédition  PRàNÇAISB  en  ITALIE. 

n'avons  pas  de  nouvelles  positives  de  la  situation  de  nos  troupes, 
res  apportées  à  Marseille  par  le  Véloce,  et  arrivées  le  3  mai,  an- 
que  le  général  en  chef  a  marché  sur  Rome,  que  Fexpédition  est 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  que  là  elle  a  rencontré  une 
ce  à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  On  ajoute  que  M.  Oudinot  de 
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Reggio' ayant  envoyé  son  frèrei  ùSicier  d*état-niajor,  en  parlemenlaii 
près  du  triumvirat,  ce  jeune  oflScicr  aurait  été  retenu  par  le  goavenu 
ment  romain,  au  mépris  du  droit  des  gens.  Cette  grave  insulte  ne  noi 
étonnerait  pas  de  la  part  des  brigands  qui  tyrannisent  la  ville  de  Room 
mais  elle  appellerait  une  prompte  et  éclatante  réparation.  On  nous  a  oon 
muniqué  des  lettres  de  Rome  du  28.  Les  triumvirs  avaient  ordonné  qu 
des  barricades  fussent  construites  dans  les  rues.  La  population  s'étût  n 
fusée  à  exécuter  cet  ordre,  malgré  les  efforts  et  les  menaces  des  agita 
teurs. 

D'après  les  correspondances  que  publient  les  journaux  du  soir,  il  pi 
rait  que  le  général  Oudinot  était  arrivé  le  !30  sous  les  murs  de  Rome,  e 
que  ses  troupes  ont  été  reçues  à  coups  de  fusil  et  ont  éprouvé  une  tîv) 
Insistance.  Une  compagnie  des  tirailleurs  de  Vincennes  se  serait  engagé 
trop  avant  dans  les  rues,  et  on  n'a  pu  la  dégager  qu'avec  une  perte  d 
25  hommes.  Le  général  aurait  alors  donné  Tordre  de  se  retirer  à  Saint 
Paul-aux-ti'ois-Fontaines,  à  une  lieue  et  demie  de  Rome,  et  il  y  attendrai 
des  renforts  pour  venger  Thonneur  du  drapeau  firançais. 

XOUYELLES  DE  ROME. 

L'agonie  du  gouvernement  révolutionnaire  de  Rome  présente  un  specueli 
des  plus  instructifs.  Il  faut  que  les  démagogues  soient  démasqués  jusqn*ai 
bout. 

M.  Mazzini  s*est  présenté  le  26  avril  devant  TAssemblée  constituante,  et  i 
a  fait  un  récit  fabuleux  des  conférences  qui  ont  en  lien  entre  les  envoyés  di 
triumvirat  et  le  général  en  chef  des  troupes  françaises.  Nous  ne  nous  dôme 
rons  pas  la  peine  de  relever  les  mensonges  impudents  que  cet  orateur  a  en 
pouvoir  débiter.  Il  nous  suffira  de  les  citer  :  c'est  la  meilleure  réfutation.  U 
triumvir  a  bien  osé  dire  que  la  déchéance  du  Pape  était  le  résultat  do  ven 
général,  que  les  élections  de  la  prétendue  Constituante  ont  été  parCaiteaiail 
libres,  que  la  République  s'est  établie  avec  Tassentiment  universel  des  popa- 
lations,  et  que  l'ordre  et  la  prospérité  régnent  dans  l'Etat.  Ainsi,  riea  de 
plus  régulier,  rien  de  plus  libre,  rien  de  plus  juste  que  Todiense  tyrannie  d«s 
sicaires  du  Capitole  I  Le  peuple  est  dans  l'abondance  et  dans  la  joie,  les  droiu 
de  tons  sont  respectés;  il  n'y  eut  ni  violence,  ni  émeute,  ni  assassinats! 
Quelle  impudence! 

Comme  il  était  juste,  la  Constituante  romaine  a  éclaté  en  applaudissements, 
et  elle  a  décrété  «  qu'elle  remettait  au  triumvirat  le  soin  de  sauver  la  Répa- 
blique  et  de  repousser  la  force  par  la  force.  » 

La  situation  intérieure  de  Rome  est  déplorable.  On  ne  saurait  se  figurer 
dans  quelle  terreur  les  Mazziniens  tiennent  les  habitants.  La  population  £ût 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  l'arrivée  des  Français  qu'elle  attend  en  libén- 
tenrs.Mais  elle  n*a  pas  la  force  de  secouer  le  joug  des  hordes  d'étrangers.  Lom- 
bards, Livournais,  Génois,  Siciliens,  Polonais,  réfugiés  et  bandits  de  toate 
nation  qui  se  sont  donnés  rendez-vous  dans  la  ville  comme  dans  leor  denier 
ilH>aire  et  qui  la  menacent  incessamment  de  l'incendie  et  du  pillage.  Ils  ré- 
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;  le  bruit  qoe  le  pont  de  marbre,  le  Vattcao,  Saint-Pierre  même  aont 
i  et  qu'ils  fercmt  sauter  ces  édifices  avant  de  se  rendre.  La  mistee  est 
eslitme  k  Rome  et  les  vivres  commencent  k  y  manquer. 

Le  général  Ondinot,  avant  de  partir  de  GiviU-Veccbia  a  dû  y  laisser  cinq 
b  six  cents  bommes,  après  y  avoir  établi  Tétat  de  siège  et  l'interdiction  des 
écrits  politiques;  à  cause  des  menées  des  démagogues  qui  ont  plié  au  pre- 
mier momenti  et  qui,  aujourd'hui,  essayent  de  prendre  sourdement  leur  re- 
Tancbe. 

Les  clubs  de  Rome  et  la  municipalité  ont  envoyé  une  députation  au  géné- 
ral en  cbef  pour  lui  déclarer  que  Rome  était  déterminée  k  se  défendre  Jus- 
ilii*à  l'extrémité.  Le  général  a  répondu  que  ses  ordres  lui  prescrivaient  d'al- 
ter  k  Rome,  et  qu'il  y  entrerait,  quelle  que  fût  la  résistance.  Les  bons  citoyens 
Tj  appellent  et  il  saura  les  délivrer. 

Les  préparatife  de  défense  continuent.  La  légion  de  Garibaldi  est  arrivée^ 
et  un  décret  des  triumvirs  a  chassé  les  Religieuses  de  SaintrSylvestre  de  'leur 
courent  pour  y  loger  ces  séîdes  de  l'anarchie. 

Un  autre  décret  a  déclaré  que  la  loi  ne  reconnaissait  plus  les  vœux  reli- 
gieux et  ouvrait  la  porte  de  tous  les  monastères  à  ceux  qui  voudraient  re- 
prendre leur  liberté. 

Là  ustb  du  national. 

Le  National  publie  la  liste  suivante,  rédigée  par  Inl ,  sons  le  couvert  d» 
TÀisodalUm  démocratique  det  ami»  de  la  ConslitutUm  : 

•  L'assodalion  démocratique  des  amis  de  la  Constitution,  dlt-il,  a  procédé  à 
réieclion  de  ses  candidats  à  TAssemblée  législative.  Dès  le  premier  tour  de 
eeratia,  vingt-huit  noms  ont  obtenu  la  majorité  absolue.  Ce  sont  ceux  des 
citoyens: 

»  Le  général  E.  Cavaignac,  François  Arago,  J.  Grévy,  Camot,  Gninard, 
Goodcliaui,  Flocon,  Senard,  le  général  Lamoricière,  Bûchez,  Du|K>nt  (de  TEure}, 
BiHanlt,  Dufaure,  Degousée,  Marie  (de  la  Seine] ,  Corbon,  Armand  Harrasi, 
Ledm-Rollin,  Ducoux,  J.  Bastide,  Lagrange,  Recurt,  Clément  Thomas,  L.  Pe^ 
rée,  Tourret,  ancien  ministre,  Forestier,  colonel  de  la  0*  légion,  Lamartine, 
Feiîlinand  Lasteyrie. 

»  Le  citoyen  Boichot,  sergent-major  au  7«  léger,  n^a  manqué  que  de  quelques 
Toix  le  nombre  de  su£Drages  nécessah-es  pour  être  compris  dans  la  liste  dé- 
lioiUve.  » 

Cette  dernière  remarque  est  caractéristique.  Les  généraux  Cayaignac  ei 
BB  LAHOiiciÈaB  n'auraient  pu  être  que  très-flattés  de  voir  figurer  à  cOté  d*enx« 
non-seulement  MM.  Ledru-Rollin  et  Flocon,  mais  le  sergent-major  Boicbot, 
uniquement  connu  jusqu'à  ce  jour  par  les  actes  d'indiscipline  qui  lui  ont  vahi 
lout  k  la  fois  les  voix  des  socialistes  et  les  arrêts  militaires. 

RÉCLAMATIONS  DES  CATHOUQUES  DE  SAVOIE. 

La  Savoie,  par  le  (ait  même  de  ses  traditions,  de  sa  position  géographique, 
de  la  langue,  des  mœurs  et  des  intérêts  de  ses  habitants,  a,  dans  la  situation 
actuelle  des  Etats  sardes,  des  griefs  particuliers  à  faire  valoir  et  des  demandes 
parfiaiitement  légitimes  à  former  auprès  du  gouvernement  de  Turin. 
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Les  dépatés  et  les  sénstenrs  de  cette  antique  et  nobte  pahfedtarroymme, 
le  premier  noyau  et  encore  aujourd'hui  le  plus  beau  fleuron  dé  !i  conroiinf 
de  Piémontj  ne  pouvaient  négliger  d'exposer  et  de  soutenir  énergiquemeni 
ces  griefe  et  ces  demandes  par  toutes  les  voies  qui  peuvent  assurer  le  redres- 
sement des  uns  et  le  succès  des  autres. 

Aussi,  dès  le  16  février,  ont-ils  présenté  au  président  du  conseil  d^s  minis- 
tres, et  adressé  le  25  du  même  mois  à  S.  M.  le  roi  Charles-Albert  un  remar- 
quable mémoire  contenant  l'exposé  des  faits  et  le  résumé  de  leurs  vœnx,  er 
il»  ^lennnent  de  renvoyer  encore  aux  conseils  divisionnaires  et  provinciau\ 
du  duché  pour  provoquer  leur  attention  et  leur  adhésion. 

Les  principaux  points  sur  lesquels  se  porte  leur  louable  et  patriotique  soN 
licltude  sont  :  !;v^  travaux  publics,  le  culte,  les  douanes,  la  haute  administra- 
tion, les  emplois,  renseignement,  la  guerre  et  la  représentation^  et  la  décen- 
tralisation administrative. 

Entre  ces  divers  chapitres,  qui  sont  tous  traités  avec  un  soin  consciencieux. 
se  dislingue  particulièrement  par  son  développement  et  son  exactitude,  celni 
qui  est  relatif  à  renseignement.  Voici  en  quels  termes  ce  sujet  est  abordé  : 

«  La  question  de  renseignement  public  est,  sans  contredit,  la  plus  grave  de  celles 
iïOulevécs  dans  le  mémoire  du  16  février,  car  elle  doit  encore  plus  être  envisagée  parte 
Savoie  sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rapport  financier.  Il  s'agit,  en  effet,  non-seu- 
lement de  l'instruction  de  nos  enlants,  mais  de  leur  avenir  et  de  celui  de  la  société.  Il 
ne  suftît  pas  d'inculquer  la  science  chez  les  élèves,  il  faut  encore  leur  inculquer  les  pho- 
cipos  religieux  et  moraux,  ceux  qui  doivent  éveiller  chez  eiix  l'amour  de  Tordre,  l'at- 
tachement au  prince,  la  fidélité  à  nos  institutions  constitutionnelles,  le  respect  aux 
droits  carrés  du  citoyen,  de  la  foraillc  et  de  la  propriété.  Il  fout  mettre  celte  instruc- 
tion k  lii  !«  );:b  des  masses  et  de  toutes  les  fortunes,  et  ne  la  li\Ter  qu'à  des  mains  qui 
en  soient  digues  et  qui  puissent  obtenir  la  confiance  des  pères  de  famille.  » 

Toute  rhistoirede  renseignement,  en  Savoie,  se  trouve  admirablement  pré- 
sentée dans  les  pages  pleines  d'intérêt  ((ue  nous  avons  sous  les  yeux,  et  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier.  Viennent  ensuite  des  do- 
cuments très-importants  pour  la  statistique  actuelle  et  une  critique  très-forte 
et  très-bien  justifiée  sous  tous  les  rapports  de  la  loi  organique  publiée  le  4  oc- 
tobre dernier.  La  loi  dont  il  s'agit  établit  en  Savoie  ce  monopole  de  rinstructioa 
publique  que  les  signataires  du  mémoire  déclarent,  k  juste  titre,  attenta- 
toire aux  droits  des  familles,  des  communes  et  de  la  nationalité  savoisienne; 
contraire  au  progrès  et  au  maintien  de  rinstriiclion  et  des  études  ;  écrasant 
au  point  de  vue  des  charges  qu'il  impose  au  pays  ;  déplorable  pour  la  religiou 
et  les  mœurs,  et  enfin  oppressif  des  plus  vieilles  libertés  et  des  plus  généreux 
sentiments  d'une  population  jusqu'ici  l'objet  du  respect  et  de  reslirae  de  toute 
l'Europe. 

Nous  ne  saurions  troT;)  louer  la  persévérance  et  le  courage  de  ces  hommes 
loyaux  et  éclairés,  des  Costa,  des  Martînès,  des  Despine,  qui  défendent  avec 
tant  de  vigueur  et  de  fermeté  la  vérité  et  la  justice.  Du  reste,  leurs  frères  qui 
applaudissent  à  leurs  efforts  n'attendaient  pas  moins  de  leur  talent  et  de  leur 
mérite  éprouvés. 

.. Il  9ii)0i  I-        Il 


ni  mpd  }iumSk^&kUsan,àe  la  Uayeniie  raiil  4emaBdé  à  Mp  l'Qifaiie' 
'W^neiiVdlU^  Il  cmdMàtbre  à  nAssemMée  léi^tatlVe.  U  VMm  ;i. 
dlké  ciî^  lîf)nonfiIe.p6aBa&Uiim  dan&^uoe  lèttie  dont  qom  extaaipBs  y^  - 
nà^ salants:  .       .   > 

alJk||a».liaaii#tig,to.Bdd3etOBiv.det4awfc4i»ii  U^iialArû  ek  ki  hAmt-mIi jibck  - 
ttm—f  imiv^é».9Aiir  p'ettic  pwiMiit  iv«e  boownr  pMUr  ài  li^fiis»  m 
iMaArdiMk  VlMmM.dc  ■«ÉiOollàgM^  damrBpiftODiial  «9 
fiiilài'.gaiMUilmiiU. 

»  Lonqae,  il  y  aora  bientôt  neuf  ans,  la  divine  Providence  iiit^|i)afii%  Um^ 
OMLeoMM^à k  léuide  1^. des frina/vasies  di«cèMicda:FmM0f.iMt«Mm- 
m mm charga  dé;^ iwf  lawnto pf«r. iMsfiiiUes>épaiilei.  ▲oui ma  nowiiiMnn - 
)  dii-elle  que  je  ne  poorrais  en  accepter  une  anlce  qja^wau  déliteMUi  d^/Sflfi^ 
fiae  iMkde  non  inandat.. 

ikf ai  foi^.lioasleur^  dann  notipay^;  il  saaiadéoonmr  panai  neSi«OMiit«|WB 
s  hommes  dévoués  jasqn^ausaaritce,  qd»  8ans>a««r  brignétes  bonniom  de^ 
mfffétmMikiA,  dsnt  Ils  awoni  pesé  tonte  la  itMpoMabîttéi  asrattt.dignes  et 
pables  de  ieffl|Jir.  knr  baote  mîMion. 

»PoQr  moi,  je  contlno^iai  tanjonra,  IKauLaidantf.àtcavaiUorxnsqnlmoii- 
niîer  soupir  à  la  prospérité  de  la.  tclii(ionvCt.psr.  conséqfient  an.bonbeor  de- 
EntiCtt  :  mais  jie  ne  puis  ni  ne  venx  avoir  jamais  d'autre  ambition. qfie  celle 
r  Iravalller  sans  aucun  liire  que  celui  d'Evéqne  de  Pérlgnenx.  a 
Mgr  FArehevèqiie  deBordeaax,  à  qui  la  cÉndidaturs  avait  été  olferta  dins 
département  de  la  Loire,  déclare  égaiement  qu'il  se  retire,  dans  la  andate 
e  les  snflyages  ne  se  divisent. 

—  Parmi  les  candidats  qui  se  présentent  aux  électeurs  de  là  Mayenne,  nous 
luvons  avec  plaisir  le  nom  de  M.  Segretain  qui  prendrait^  s*il  était  élu,  un  rang 
norable  parmi  les  défenseurs  des  intérêts  sociaux  et  religieux. 


Les  journaux  socialistes  font  grand  bruit  de  Parrestation  du  sergent-msfor 

Ichot,  motivée,  disent-ils,  par  la  présence  de  son  nom  sur  la  liste  des  candl^ 

ts  du  parti  rouge;  ils  donnent  aussi  toutes  les  proportions  d'une  insorreetUm- 

me  échauflburée  dont  se  sont  rendus  coupables,  dans  la  soirée  de  vendredi 

mier,  quelques  soldats  pris  de  vin. 

L^imagination  cl  la  bonne  foi  babituelle  du  Penple  et  de  ses  confrères  se  ré> 

«vent  dans  Texagération  de  ce  récit. 

Les  faits  réels  sont  beaucoup  msins  dramatiques  ;  les  voici  : 

Le  sergent-major  Boicbot  éuit,  depuis  plusieurs  jours  déjà«  aux  arrêts  peut 

MT  tenu  des  propos  contre  la  discipline^  quand  son  nom  a  Aguré  tout  à  eonp 

'  la  liste  des  candidats  socialistes. 

Djds  la  soirée  de  mercredi,  quelques  soldats,  revenant  de  la  barrièfei.ettr 

ité  de  le  meure  en  liberté  ;  mais  Féiiergie  de  Tofficier  supérieur  comaMdanl 

poste  les  a  empêchés  de  pousser  jusqu'au  bout  raccompUssement  de  lenr 

opable  dessein. 

Une  ceruine  agitation,  entretenue  par  des  meneurs  bien  connus,  ayant  contj- 

é  à  se  manifester  parmi  quelques  soldats  dn  7*  léger,  Tantorilé  supérieure  a 

l  transférer  le  sergent  Boicliot  à  Ylncennes.  {Communiqué.) 
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HOUTELLCS  ET  FAITS  MTBU« 

L* Assemblée  naliooale,  par  son  décret  da  17  juillet  1848»  aviit  ordonné  qa^es 
monument  serait  élevé,  dans  Téglise  Notre-Dame»  à  la  mémoire  de  feu  Mgr  De- 
nis-Auguste Affre,  archevêque  de  Paris,  au  nom  et  aux  firais  de  la  République, 
et  que  ce  monument  serait  mis  au  concours. 

En  exécution  de  ce  décret,  un  premier  concours  fut  ouvert  par  le  ministre  de 
f  intérieur  le  1«'  août  1848,  et,  le  23  janvier  1849,  la  commission  chargé  déjo- 
uer ce  concours  déclara  qu*il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix,  aucun  des 
modèles  présentés  n'ayant  rempli  parfaitement  toutes  les  conditions  soit  de  Tart, 
soit  du  sujet. 

Bien  que  cette  première  épreuve  eût  été  sans  résultat,  M.  le  ministre  de  Ha- 
térieur,  s'en  référant  à  l'esprit  du  décret  de  l'Assemblée  nationale,  a  décidé  qe'ai 
nouveau  concours  serait  ouvert. 

En  conséquence,  et  après  avoir  pris  les  ordres  du  ministre  de  Tintérieur,  le 
directeur  des  beaux-arts  a  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  artistes  que  le  moni- 
ment  de  l'archevêque  de  Paris  est,  dès  à  présent,  remis  au  concours. 

Les  concurrents  devront  pré<>enter  le  modèle  d'une  statue  de  Tarchevèque  de 
Paris,  sur  un  piédestal  décoré  de  bas-reliefs  avec  deux  inscriptions  : 
Le  bon  paiteur  donne  ta  vie  pour  iei  brefne. 
Puisse  mon  sang  être  le  dernier  versé! 

La  statue  sera  dans  les  proportions  de  2  mètres  20  cent,  au  moins;  la  haaiev 
totale  du  monument  ne  devra  pas  excéder  4  mètres  SO  cent. 

Les  concurrents  présenteront  des  modèles  au  quart  de  l'exécution  et  auront 
soin  que  les  bas-reliefs  soient  suffisamment  indiqués. 

Le  monument  sera  érigé  dans  une  des  chapelles  do  choeur  de  Notre-Dame  de 
Paris,  situées  entre  les  deux  entrées  du  nouveau  cloître  de  la  sacristie  en  coM- 
iruction,  du  c6té  du  midi. 

Les  modèles  devront  être  déposés  à  l'école  nationale  des  Beaux-Arts  du  15  oc- 
tobre au  1*'  novembre. 

L'exposition  publique  aura  lieu  du  10  au  20  novembre. 

Le  crédit  de  50,000  fr.  ouvert  par  l'Assemblée  n'étant  applicable  qu'à  l'exé- 
cution du  monument,  les  concurrents  sont  prévenus  qu'ils  n'auront  droit  k  ai- 
cune  indemnité.  t' .  v 

—  Par  arrêté  du  27  avril,  le  président  de  la  République  a  nommé  M.  Ch.  Mer- 
ruau  secréuire-général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  en  remplacement  de 
U.  Edmond  Adam,  élu  conseiller  d'Eut. 

•—  La  pose  de  la  première  pierre  de  la  Cité  ouvrière  qui  va  être  construits 
rue  de  Rochechonart  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 
Cette  pierre  sera  posée  par  le  président  de  b  République  qui,  en  souscrivant 
pour  50,000  fr.  d'actions,  a  daigné  prendre  cette  institution  sous  son  patronage 
spécial.  Mgr  rarcbevéque  de  Paris,  suivi  de  son  clergé,  appellera  les  bioédio- 
tions  du  Ciel  sur  une  œuvre  dont  on  espère  un  grand  pas  vers  la  solution  de  ee 
problême  social  :  L'amélioration  morale  et  matérielle  de  la  classe  la  plus  neii* 
tireuse  et  la  plus  pauvre. 

—  Près  de  deux  cents  convives  assistaient  au  banquet  donné  par  la  ville  de 
Paris,  pour  l'anniversaire  de  la  proclamation  de  la  République,  par  l'Assemblée 
nationale.  M.  le  président  de  la  République,  M.  le  vice-président  de  la  Répi* 
l)lique,  tous  les  ministres,  M.  le  président  de  l'Assemblée,  MM.  les  vice-prés- 
ilents,  secrétaires  et  questeurs,  le  corps  municipal,  les  colonels  des  légions  de 
la  garde  nationale,  les  principales  autorités  militaires,  les  présidents  des  cours  et 
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L'ordre  du  Jour  appefle  la  discussion  du  projet  relatif  à  la  révision  des  pensions  ci— 
Tîles.  On  sait  que  c*est  à  ce  sqjet  que  se  sont  élevées  dos  réclamations  si  vives  contrer 
eertains  préfets. 

M.  le  général  Basaguat-d^Hilliiis  combat  les  conclusions  du  Rapport.  H  les  tnmvc- 
ii^vMtes  en  ce  qu*eUes  refusent  des  récompenses  et'  des  services  loyalement  rendus; 
décourageantes  pour  les  fonctionnaires  en  activité  qui  verraient,  dans  llngratitude  de 
radministration  à  regard  de  leurs  prédécesseurs,  l'exemple  de  celle  qui  les  attend. 

M.  BaAiD,  premier  auteur  de  la  proposition,  trouve,  au  contraire,  que  la  commissioxv 
n*est  pas  asseï  sévère.  Il  voudrait  foire  immédiatement  prononcer  Tannulation  des  peu— 
siODS  accordées  aux  quatre  anciens  préfets  dénoncés  et  depuis  replacés. 

M.  Guichard  parle  dans  le  même  sens.  La  loi  de  1790  et  celle  de  ISse,  dit-il,  sont 
formelles.  Elles  déterminent  certaines  conditions  d*âge  et  de  services.  En  dehors  de  ces 
conditions,  il  ne  saurait  y  avoir  de  droits  à  des  pensions  ni  à  des  retraites.  La  M  a4-ell«^ 
été  respectée,  Sri-elle  été  violée?  Voilà  toute  la  question  ! 

L'toiendeaient  de  M.  Bsaid  est  repoussé. 

M.  Maichil  en  présente  un  autre  tendant  à  étendre  la  révision  des  pensions  à  tou» 
les  ftMKtionnaires  de  Tordre  civil  et  Judiciaire. 

M.  GouDcaiiTx  combat  cette  proposition  qui  est  néanmoins  adoptée. 

M.  LiOR  Fauchei.  Je  crois  que  1* Assembla  s^eogage  dans  une  voie  pleine  de  périls. 
n  est  toujours  fâcheux  de  revenir  sur  des  titres  régulièrement  concédés.  Du  reste,  je 
parle  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  non  pour  me  défendre.  Sur  4S  pensions  à  réviser^ 
9  seulement  sont  du  fait  de  mon  administration. 

La  suite  et  Tcnsemble  des  articles  sont  votés. 

Le  ministre  de  la  justice  dépose  i*extrait  du  jugement  de  la  haute-cour  de  Bourge»i- 
relatif  à  Louis  Dlakc,  Albert,  Gaussidièie,  Barbés.  £d  vertu  de  leur  condamnation, 
les  quatre  condamnés  perdront  leur  qualité  de  représentants.  Les  pièces  Judiciaires, 
seront  examinées  par  une  commission  nommée  dans  les  bureaux. 

On  reprend  le  budget  de  la  guêtre. 

Le  chapitre  iv  subit  d'assez  considérables  réductions,  portant  sur  les  généraux  de  di- 
TisioD,  les  généraux  de  brigade,  les  colonels,  lieutenants-colonels,  chefs  d'escadrons^ 
capitaines,  intendants  militaires,  états-majors  des  armes  spéciales. 

la  plupart  de  ces  diminutions  sont  admises  par  suite  de  Tabsence  d*un  graml 
nombre  de  membres  de  la  droite.  Elles  s*èlévent  à  un  total  d^environ  600,000  flr. 

SÉAKCI  DU  LUNDI  7  MAI. 

L'Assemblée  vote  plusieurs  projets  de  loi  d'intérêt  local.  EHe  adopte  ensuite  à  la  troi* 
sième  lecture  le  décret  relatif  aux  Majorats  et  Substitutions, 

M.  Jules  Favrb  demande  à  interpeller  le  ministère  sur  les  af&ircs  d'Italie. 

Une  voix:  Et  le  budget? 

M.  Jules  Favrb.  C'est  un  devoir  pour  moi,  en  présence  des  nouvelles  qui  circnlmit, 
d'interroger  le  gouvernement  sur  cette  déplorable  affaire.  (Rumeurs.)  N*oubliez  pas  que  * 
j*éiais  membre  et  rapporteur  de  la  commission  qui  a  proposé  le  vote  des  crédits  pour 
Texpédition  de  Civiu-Vecchia. 

Ydis  8avex<iue  le  Piémont  venait  d'être  vaincu.  L*Assemblée,  le  gouvernement,  re- 
eoooiireot  qu'il  était  indispensable  de  sauvegarder  la  liberté  italienne,  compromise  pai 
le  succès  des  armes  de  rAutriche.  On  décida  donc  que  notre  drapeau  serait  planté  en 
Italie,  et  notre  flotte  partit.  Mais  quelles  instructions  emporte- t-elle  Y 

Voilà  le  point  qu'il  importe  de  préciser. 
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11  aurait  été  bien  entendu  qu*il  ne  8*agtssait  pas  d^impœer  aux  populations  an  gouver- 
nement quelconque  qui  fût  contraire  aux  vœux  de  la  majorité. 
Qu*a-t-on  Tait  cependant?  A  Givita-Vecchia,  on  a  bientôt  montré  la  main  du  pin 

fort;  on  a  établi  l'état  de  siège! 

Mais  au  moins  il  n*y  avait  pas  eu  encore  de  collision.  Cependant  on  négocie.  Avec 
«lui?  Où  {'taient  les  véritables  ennemis  de  U  liberté  romaine,  de  la  République  organi- 
sée? Fallait-il  donc  hî-siter?  H6  bien,  non!  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'on  a  étendu  Tépée 
(le  la  France!  (Mouvement  à  gauche.)  Le  sang  italien  a  coulé,  le  sang  français  a  coulé... 
Je  le  dis  la  douleur  dans  Tàmc  et  le  rouge  de  la  honte  sur  le  front!  Le  sang  a  coulé!... 
iih!  qu*il  retombe  sur  les  impmdents  qui  nous  ont  joués!  (Bravos  sur  la  Montagne.— 
Applaudissements  à  gauche.— Triple  salve  d'applaudissements.) 

L'orateur  termine  en  demandant  que  l'Assemblée  ne  s'en  rapporte  plus,  pour  conli- 
nuer  la  direction  des  atluires  étiangéres,  aux  soins  du  gouvernement  qui  a  dû  perdre 
sa  confiance.  (A  droite  :  Oh!  oh!) 

M.  Odilon  Barsot,  président  du  conseil.  Il  y  a  deux  questions  dans  ce  débat  :  une  gé- 
nérale dont  on  oublie,  à  ce  qu'il  semble,  les  traits  principaux  ;  l'autre  spéciale  à  des  laits 
i|uc  le  gouvernement  lui-même  ne  saurait  apprécier,  puisqu'il  ne  les  connaît  que  àa  h 
inaniére  la  plus  confuse. 

Après  la  défaite  du  Piémont  pouvions-nous  nous  croiser  les  bras?  adopter  une  polili- 
((uo  d'abstention?  Non,  ce  n'était  pas  possible. 

Fallait-il  d'abord  former  avec  la  révolution  italienne  un  pacte  offensif  et  dé- 
Uînsif  ?  Vous  ne  l'avez  pas  cru  ;  vous  n'avez  pas  cru  que  nous  devions  défendre  à  ou- 
trance la  République  romaine!  Vous  vous^étes  occupés  avant  tout  des  intérêts  de  la 
France,  et  ces  intérêts  vous  ne  les  avez  pas  regardés  comme  solidaires  des  intérêts  si 
ibrtement  compromis  au-delà  des  monts. 

Qu'y  avait-il  à  faire  en-dehors  de  cette  politique  ?  Il  y  avait  à  faire  ce  que  noos 
ivons  fait  :  au  lieu  d'une  solution  politique  et  autrichienne,  il  y  avait  une  solution  libé- 
.'•ale  h  tenter  dans  l'intérêt  des  populations. 

Maintenant  des  instructions  ont-elles  été  données  contrairement  aux  intentions  de  l'As- 
semblée? S'il  en  était  ainsi,  je  me  regarderais  comme  coupable  au  premier  chef;  mais 
on  vient  ici  passiormer  votre  patriotisme,  avant  tonte  vérification,  avant  tout  examen. 
J'espère  que,  quand  vous  aurez  comparé  les  faits  aux  paroles  que  j'ai  prononcées  à  celte 
tribune,  vous  aurez  à  vous  reprocher  les  accusations  que  vous  avez  portées;  vous  ver- 
rez que  vous  auriez  dû  vous  imposer  quelque  réserve. 

»  Il  y  a  une  seconde  question,  c'est  celle  de  savoir  si  le  chef  de  l'expédition  a  dé- 
passé les  instructions  qui  lui  ont  été  données.  Je  ne  sais  pas  éluder  une  difliculté  politi- 
que; je  l'aborde  franchement;  mais  je  ne  veux  pas  juger  la  conduite  d'un  général,  quand 
tptte  conduite  ne  m'est  pas  entièrement  connue,  et  surtout  au  moment  où  il  vient  d'é- 
^re  malheureux.  (Mouvement  prolongé.) 

Quant  aux  conclusions  qui  viennent  d'être  prises  i\  la  tribune,  je  les  provoque  moi- 
inême.  Je  ne  m'explique  ijas  bien  quelle  nature  de  mesure  l'Ass^^mbléc  pourrait  pren- 
■  Ir.',  mais  je  suis  convaincu  (jne  rAssombléc  comprendra  le  respect  dû  à  la  Conslitu- 
lion,  et  qu'elle  ne  voudra  pas  ailaiblir  le  pouvoir  exécutif. 

M.  LE  GÉNÉRAL  La.horicière.  La  qucstiou  est  assez  grave  pour  cpie  je  la  précise  au- 
tant que  possible.  Je  vous  rappellerai  donc  seulement  ce  que  disait  M.  le  président  du 
t!onseil  lorsqu'il  demandait  le  crédit  nécessaire  pour  l'expédition  d'Italie.  11  disait  qn'm 
présence  des  événements  qui  se  préparaient  dans  la  Péninsule,  il  fallait  occu|»^r  nn 
poi[it  du  littoral;  et,  quand  M.  Favre  demandait  au  ministre  ce  qu'il  compUiit  faire >i 
Oiviti-Vccchia  résistait,  le  ministre  répondait  qu'il  faudrait  occuper  Givita-Vecchia,  ^t 
la  commission  reconnaissait  que  cette  mesure  était  nécessaire  et  indispensiible. 

Maintpuaiit,  p2ul-on  croire  qu'un  général,  élevé  dans  les  camps,  ait  agi  d'une  ma- 
nière tout  à-fait  opposée  aux  instructions  qu'il  aurait  rerues  :  non,  nous  ne  poovcœ 
l^s  le  croire  ;  nous  savons,  d'après  les  dépèches  que  nous  avons  reçues,  que  le  général 
•îe  serait  approché  de  Rome,  et  que  là  il  aurait  éprouvé  un  échec.  Mais  nous  savons 
aussi  qu'une  partie  seulement  de  l'expédition  était  débarquée,  et  tout  porte  à  croiw 
qu'aujourd'hui  la  seconde  partie  est  réunie  à  la  première  ;  je  crois  donc  qu'il  est  née** 


MunltrBlM  imtnictioiB  données  par  le  goaTerneiiiaQt,  et  de  lairoir  il  eUfli 
tal  4e  eoobtltre  eeNe  RépobUqae  romalae  ffid  n^ait  pet,  à  ^  ^*il  pntu 
nifintifir)  ^*ob  le  dit.  (MoaTement) 

KU».  Le  goovernemeDt  prétend  qa'il  n'ar^ça  que  dei  dépèiâieB  téléynpWipMe 
dMi  pour  dûooer  des  détails;  il  est  donc  le  seul  <pii  ne  sache  pas  ce  qui  sa 
UMoe  :  voici  une  lettre  de  Toulon  du  9  mai^  dans  lÂt^ueUe  on  donne  des  dMaîli 
rait  assurément  connaître. 

sur  donne  lecture  de  cette  lettre,  dans  laquelle  il  est  dit  que  cinq  assauts  .au* 
é  donnés,  et  que  les  troupes  françaises  auraient  été  repoussées  cinq  fois  :  (Vi 
e  nombre  des  mort»  à  ISO  ;  90  officiers  auraient  été  tnés.  Les  Français  lést- 
<ome  se  seraient  réunis  en  légion  et  auraient  écrit  an  général  Oudinot  qu'ils 
ent  contre  rentrée  des  Français  à  Rome,  et  qoe,  s*il  le  fallait  ils  se  battrident 
nés  contre  les  Français.  (MouYement  prolongé.) 

arable  membre  cite  une  autre  lettre  de  Marseille  du  4  mai,  qui  dit  que  les 
auraient  érigé  contre  chaque  barricade  un  poteau  portant  pour  iasoriptîQn 
le  la  Constitution  française. 

3CTn  DE  L^HuYs,  ministre  des  affaires  étrangères.  Llionorable  M.  Jules  Fane 
nté  deux  lois  d'une  triste  époque  :  la  loi  des  suspects,  pour  faire  |uger  le  préii» 
conseil  avant  qu'il  n'ait  été  entendu  ;  et  une  autre  du  même  genre  en  deman- 
I  des  Représentants  soient  envoies  au  général  Oudinot  pour  le  saisir  et  le  cou- 
(Bruits  divers.) 

urs,  vous  n*agirez  pas  avec  cette  passion  ;  vous  examinerez  loyalenaent  les  pilets 
)uvci*ncment  s^emprcssera  de  vous  communiquer,  et  entre  notre  < 
t  vos  décisions,  vous  ne  trouverez  qu*une  paiiaite  conformité. 
.ES  Favre.  Ce  n'est  pas  à  la  loi  des  suspects  que  nous  voulons  vous .: 
as  invoquons  la  loi  de  la  sûreté  publique,  la  loi  de  la  dignité  de  la  France»Ja 
lumanité  tont  entière.  (Bruit.)  Personne  ne  songe,  et  moi  moins  que  tout 
(Allons  donc  !  )  h  mettre  M.  Oudinot  en  jugement  ;  mais  on  a  le  droit  do  d^ 
s*îl  a  agi  de  son  propre  mouvement  ou  s*il  a  obéi  à  vos  instructions.  (Interrup- 
longée.) 

ads  qu  on  nous  traite  de  révolutionnaires...  (Bruit.)  S'il  y  a  quelqu'un  ici  de 
nnairc,  c'est  le  miuislcre;  car  il  viole  la  Constitution.  (Très-bien!)  Et  en  lace 
positifs,  je  m'étonne  qu'on  ti'ouvc  mauvais  que  nous  en  demandions  la  con- 
on. 

urs,  en  présence  d'un  pareil  oubli  des  promesses  faites,  en  .présence  du  démenti 
qui  leur  a  été  fatalemcul  donné ,  nous  ne  pouvons  continuer  notre  conllancc 
tère.  (Bruit.)  Ou  le  ministère  a  été  loyal  dans  ses  paroles,  où  il  a  été  trompé, 
trompé,  qu'il  donne  satisfaction  à  rq)inion  publique.  Mais  c^est  ce  qu*i]  n^a 
car  il  n'a  rien  dit  de  ses  intentions  pour  l'avenir.  Il  faut  exiger  de  loi  qu'il 
le.  Et  c'est  à  quoi  je  conclus.  (Bruit  prolongé.) 

quelques  ol)Scrvations  de  M.  Odilon  Barsot,  destinées  à  préciser  le  vole  de 
liée  de  manière  à  ne  pas  empiéter  sur  les  droits  du  pouvoir  exécutif,  l'Àssem- 
idc  qu'une  commission  sera  immédiatement  nommée  dans  les  bureaux,  qp. 
ra  les  pièces  relatives  aux  faits  qui  viennent  de  se  passer  en  Italie,  et  que  le 
sera  présenté  ee  soir  dans  une  séance  de  nuit. 


CHRONIQUE  JUDIGIAnUB. 

-mand  Marrast  contre  M.  de  Sainl-Genes  et  le  journal  <* Assemblée 
Nationale. 

>ur  d'assises  de  la  Seine  retentissait  jeudi  dernier  d'un  débat  vif  et  pas- 
|ui  semblait  comme  le  prélude  de  la  discussion  qui  doit  s'ouvrir  pro- 
lent  à  la  tribune  de  TAssemblée  nationale  sur  les  comptes  du  gouverne- 
ovisoire.  Il  s'agissait  de  l'administration  intérieure  de  la  mairie  de  Paris, 
nal  VÀssemblée  nationale  ayant  publié  dans  son  numéro  du  i4  février 
un  article  de  M.  de  Saint-Genez  sur  les  irrégularités  de  cette  admiuis- 
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'jH^ifoo,  M.  Armand  Ifarrast,  ancien  maire  de  Paris,  t'élait  cootiddré  eonme 
diffamé  par  cet  article,  et  avait  poité  plainte  contre  M.  de  Saiol-Geiiez  et  cooUe 
M.  Pommier,  gérant  du  Jonmal  VAi$emblée  Nationale. 

Par  suiie  de  cette  plainte,  la  chambre  des  mises  en  accusation  STait  renvoyé 
MM.  de  Saint-Genez  et  Pommier  devant  le  jury  comme  prévenus  de  diffamation 
par  la  voie  de  la  presse  envers  un  fonctionnaire  public. 

M.  Marrast  s'et^t  porté  partie  civile,  et  s'est  présenté  assisté  de  M^  Péan,  avoué, 
et  de  M^  Billault,  avocat,  tous  deux  représentants  du  peuple. 

MM.  de  Saint-Genez  et  Pommier  étaient  assistés  de  M»  Delangle  el  Cbaix- 
d*£st-Angey  anciens  bâtonniers  des  avocats. 

Des  témoins  ont  été  entendus  tant  dans  l'intérêt  de  la  partie  civile  qoe  dans 
celui  de  la  défense.  Ces  investigations  de  parties  se  sont  portées  nn  instant  sur 
de  véritables  détails  de  cuisine,  on  s'est  demandé  si  M.  le  maire  de  Paris  dînait 
à  1  fr.  50  c.  ou  à  10  fr.  par  jour,  et  combien  de  personnes  il  recevait  h  sa  table. 
Bref,  comme  dans  tous  les  procès  de  ce  genre  les  récriminations  ont  été  amèfcs 
des  deux  côtés. 

M*  Gbaix-d'Est-Ange,  défenseur  du  journal  V Assemblée  NaiùmaU^  s*est  at- 
taché à  démontrer  que  le  passé  de  M.  Armand  Marrast,  comme  journaliste,  ne 
loi  permettait  pas  d'élre  irès'-susceptible  vis  à  vis  des  journaux  qui  discotaieot 
sa  conduite  comme  homme  public. 

Comment!  s'est  écrié  le  défenseur  en  terminant  sa  plaidoirie,  comment!  voilà 
im  homme  qui,  pendant  dix-huit  ans,  a  donné  chaque  jour  à  son  pays  le  triste 
spectacle  de  la  diffamation  et  de  la  calomnie  ;  un  homme  qui  s'est  attaché  atec 
bonheur  à  attaquer  tous  les  hommes  que  leur  ulent,  leurs  vertus,  leur  caradèie 
semblaient  devoir  protéger  entre  tous  ;  un  homme  qui  chaque  matin  a  distillées 
termes  amers  le  fiel  d'une  détestable  ambition  ;  un  homme  qui  a  osé  appeler 
Casimir  Parrier,  voleur  !  Un  homme  qui  a  cherché  à  souiller  le  maréchal  SoiLt, 
ce  grand  capitaine  dont  le  saug  a  si  souvent  coulé  pour  la  gloire  de  la  France* 
qui  le  dernier  a  défendu  son  pays  contre  l'ennemi  ;  un  homme  qui,  en  pariant  de 
M.  de  Montalcmbert,  dont  tous  respectent  le  caractère,  a  osé  écrire  ces  paroles 
odieuses  et  inl^mes  : 

tOn  ne  peut  savoir  ce  que  la  vésicule  d'un  dévot  renferme  de  fiel...  cVstli 
»  une  diatribe  sans  talent,  une  colère  mêlée  de  bave  et  d'eau  bénite.  »  Puis  cet 
horome,M.  Armand  Marrast,  M.  Armand  Marrast  l'insulteur  public,  osenn  joor 
venir  se  plaindre  d'un  écrit  où  on  s'est  livré  à  la  discussion  de  son  administra- 
lion  en  laissant  de  côté  sa  personne. 

Votre  verdict.  Messieurs,  fera  justice  d'une  telle  audace,  vous  ne  reconnaîtrez 
pas  les  prévenus  coupables. 

Ces  paroles  qui  renfermaient  une  sanglante  leçon  pour  M.  Marrast,  ont  pro- 
duit une  grande  sensation  dans  l'auditoire  el  provoqué  des  applaudissements. 

Le  journal  VAnemblée  JSatUmaU  a  été  acquiué. 

Mais  M.  de  Saint-Genez  a  été  déclaré  coupable  de  diffamation  et  condamné  à 
SOO  fir.  d'amende. 


La  Gazette  de  France  a  comparu  samedi  dernier  devant  la  Cour  d'assises 
pour  trois  articles  où  le  ministère  public  avait  cru  reconnaître  le  délit  d'attaques 
contre  lei  droin  et  l'aiilon'r^de  YAstemblée  nationale,  contre  la  ComtiMUmtt 
Ut  inttitutiom  républicaines, 

La  pensée  dominante  du  plus  important  de  ces  trois  articles  se  résome  daos 
la  phrase  suivante  :  e  Pie  IX  et  Henri  V  rétablis,  voilà  les  deux  cooditiODS  <b 
rétablissement  de  l'ordre  en  Europe.  » 


VmemÊÛ&à  t  été  lOoleaM  avec  cooTenance  par  M.  lIoDgî^  et  k  Mmm 
prétèilée  avec  haUeté  et  éloquence  par  M.  de  Thorigoy,  anden  aTocat-général. 
Le  Jury  a  reoda,  après  une  délibération  de  qneSqoea  minâtes,  un  verdie! 


LA  DEMOCRATIE  DEVANT  RENSEIGNEMENT  CATHOUQUE. 

MgrrEvâqne  de  Langres  publiera  incessamment  sons  ce  titre  wi  écrit 
qui  formera  la  seconde  série  de  Tonvrage  intitulé  :  Cas  m  consgodici  i 
propo$  de$  liber téi  exercées  ou  réclamées  par  les  catholiques.  On  retrou- 
vera dans  ces  pages  nouvelles  cette  force  lumineuse  et  cette  mâle  élo«- 
quenee  qui  distinguent  Fesprit  si  élevé  et  si  sûr  de  Fillustre  Prélat. 

Noos  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  d'avance  à  nos  lecteurs  quel- 
ques extraits  de  ce  remarquable  ouvrage.  Le  premier  Cas  de  conmmet 
Imite  de  la  Souveraineté  du  peuple  considérée  dans  sa  source. 

Peutody  sans  attaquer  renseignement  chrétien  sur  robéissance  due  aux 

ÇMivoirs  constitués,  admettre  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  T 
die  est  hi  question  posée;  voici^la  r^nse  : 

«  Es  ne  considérant  que  la  nature  humaine  dans  son  propre  fond,  il  est  évi- 
dent qu'aucun  homme  n'a  pas  en  lui-même  le  droit  de  dominer  ses  sembla-  . 
Mes  ni  d'en  être  obéi.  Sortis  du  même  néant,  issus  du  même  père,  sujets  aux 
Bémes  Infirmités,  destinés  à  la  même  fin  en  subissant  tous  le  même  arrêt  de 
rinévitable  mort,  il  est  certain  que,  par  la  nature,  abstraction  faite  de  tonte 
intervention  divine  dans  les  choses  humaines,  nous  sommes  tous  égaux  dans 
nos  droits,  comme  dans  notre  origine  et  dans  nos  destinées. 

»  Si  donc  Dieu,  de  qui  seul  tout  vient  et  tout  dépend,  n'avait  établi  ou  di- 
rectement ou  indirectement  parmi  les  hommes  des  supériorités,  il  n'y  en  au- 
rait aucune  de  légitime. 

»  A  ce  propos,  que  Ton  nous  permette  de  fiiire  une  obser>'ation  incidente, 
mais  bien  sérieuse.  On  a  beaucoup  parlé,  surtout  depuis  dix-huit  ans,  contre 
le  pouvoir  de  droit  divin.  Un  grand  nombre  des  hommes  émincnts  qui  gémis- 
sent le  plus  aujourd'hui  des  principes  de  dissolution  qui  pénètrent  la  société, 
ont  employé  tout  ce  qu'ils  avaient  de  talent  et  d'influence  pour  discréditer 
cette  croyance  que  la  puissance  publique  prend  sa  racine  dans  la  puissance  de 
Dieu  même. 

»  Peut-être  souvent  n'ontrlls  voulu  que  combattre  l'application  exclusive, 
que,  dans  un  antre  parti,  on  prétendait  foire  de  ce  droit  divin  uniquement  en 
faveur  d'un  système  ;  mais  n'ont-lls  pas  trop  souvent  dépassé  ce  but  ?  Dans 
ces  déclamations  furibondes  et  dans  ces  dérisions  amères  contre  le  droit  dj- 
rjn,  n'ont-ils  pas  laissé  entrevoir  que  le  droit,  et  surtout  le  droit  politique, 
éult  une  institution  tout  humaine,  dans  laquelle  l'homme  est  le  maître  ab- 
solu de  foire  et  de  défoire,  de  construire  et  de  renverser,  sans  qu'aucune  loi 
supérieure  le  domin?  Jamais  dans  ces  œuvres  arbitraires  de  révolution  et  de 
reconstitution  sociale.^ 

p  Nous  ne  savons,  et  nous  n'avons  pas  à  chercher  ce  qu'ils  ont  voulu;  mais 
nous  sommes  bien  sûrs  de  ce  qu'ils  ont  produit  :  en  déclamant  sans  fin  contre 
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la  théocratie,  ils  ont  violemment  ébranlé,  sinon  détroit,  la  foi  en  l*action  de 
la  Providence  dans  Torganisation  et  le  maintien  des  sociétés. 

)>  Et  cependant,  si  l'on  se  place  en  dehors  de  cette  foi,  nous  porfcMU  k  tous- 
les  hommes  d'Etat  le  défi  solennel  de  donner  une  base  acceptable  à  la  légiti- 
mité d'un  pouvoir  quelconque.  Si  le  droit  ne  vient  pas  de  Dieu,  le  seul  droit 
véritable,  c'est  la  force. 

»  Les  vrais  auteurs  des  bouleversements  qui  désolent  le  monde  el  de  eeax 
^i  le  menacent  encore,  ne  sont  donc  pas  tant  les  multitudes  qui  ra^rafentet 
conspirent,  que  les  écrivains  qui  aveu^ent  et  corrompent.  Les  peuples  oat 
dû  cesser  de  respecter  les  maîtres  de  la  terre,  depuis  qu'ils  n*ont  plus  va  «r 
leurs  fronts  le  reflet  de  la  m^esté  divine.  Et  quelle  que  soit  la  fonne  di  fta* 
vemement  qui  nous  est  définitivement  destiné,  il  en  sera  toujoura ainsi;  parce 
que»  8Î  la  terre  n*est  pas  au  Seigneur,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  en  ait  le 
imrtage,  elle  appartient  également  à  tous;  parce  que  si  Dieu  n'a  pat  dit  de 
quelque  manière  à  un  homme  ou  à  plusieurs.  Vous  commanderez  am  autres, 
tous  ont  droit  de  leur  résister. 

)»Nous  n^sumons  donc  ces  réflexions  préliminaires  et  capitales  paree$ 
mots:  Il  M'y  a  que  deux  droits  possibles  dans  le  monde,  le  droit  divin  ou  le 
droit  du  plus  fort. 

»  Le  droit  du  plus  fort,  la  conscience  humaine  le  repousse.  Tout  se  téétà 
donc  à  chercher  où  est  le  droit  divin,  et  de  voir,  pour  la  question  spéciale 
qui  nous  occupe,  où  Dieu  a  placé  la  souveraineté.  » 

C'est  par  cet  examen  que  le  savant  auteur  termine  son  premier  cha- 
pitre, et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  droit  naturel  est  éminemment 
le  droit  divin. 

Nous  voudrions  pouvoir  étendre  ces  citations,  mais  nous  ne  voulons 
pas  enlever  aux  catholiques  le  plaisir  d'aller  satisfaire  leur  juste  acidité 
dans  le  livre  lui-même.  Nous  nous  reprocherions  toutefois  de  ne  pas  in- 
sérer des  passages  comme  ceux-ci  : 

«Tous  les  jours  on  prend  la  démocratie  pour  la  souveraineté  du  peuple,  et 
réciproquement.  Il  en  résulte,  comme  on  va  le  voir,  les  plus  déplorables  cod- 
lisions  d'idées. 

»  La  souveraineté  est  un  droit  ;  la  démocratie  est  une  forme.  Le  droit  vient 
originairement  de  Dieu  ;  la  forme  peut  venir  uniquement  du  peuple.» 

Et  plus  loin  ces  belles  pensées  sur  le  respect  dû  au  pouvoir  : 

«  On  attaquait  la  société  tout  entière  en  altérant  une  de  ses  conditions  es- 
sentielles, le  respect  pour  le  pouvoir. 

)>  Aussi  recueillons-nous  aujourd'hui  les  fruits  amers  de  c^  qu'on  i 
semé  alors,  et  de  ce  qu'on  n'a  cessé  de  propager  depuis  cette  lamentable 
époque.  N'est-ce  pas  parmi  nous  un  cri  général  de  douleur  et  d'effroi  qse 
cette  parole,  devenue  vulgaire  à  force  d'être  répétée  :  Il  n'y  a  plus  de  respect 
pour  personne...» 

«  Aujourd'hui  rautorité,  comme  telle,  n'existe  plus  dans  le  sens  moral;  q«( 
sa  parole  n'a  plus  rien  par  elle-même  qui  la  distingue  de  toute  autre  parole: 
qu'il  lui  faut  ou  le  talent  pour  séduire,  ou  la  force  pour  contraindre,  et  qae, 
en  exceptant  peut-être  l'état  militaire  et  la  carrière  ecclésiastique,  ce  mot, 
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oàmgfêrùmr  h  wemtf  n'est  pins  pir  Ini-méme  une  paisMiice  dennt  UqôSffi!- 
s  Adcs  s'IncliBent  iposUnémeiil  par  ub  myslérienx  initiiict  d'ordre  et  de 
A^  nuds  seulement  une  force  GOactite  qne  Ton  vaMi  sans  respect  et  sans  ^ 
mmTf  par  le  seol  bit  de  la  nécessité  oa  de  calcnl. 
»  Dès  Ion  qu'il  en  a  été  ainsi  pour  la  plus  haute  autorité  sociale,  il  a  dù^ 
lentôt  en  être  de  même  à  l'égard  de  toutes  les  autres^ 
»  Déjà,  en  effet,  dans  les  populations  imbues  de  busses  doctrines,  chacno- 
wlant  pour  soi  cette  souTerainté  attribuée  à  tous,  ne  voit  plus  dans  les- 
ommes  cbargés  des  intérêts  publics  que  des  agents  responsables  qu'il  corn- 
ât, et  souvent  encore  des  heureux  dont  il  est  Jaloux.  Et  ce  sentiment,  de  dOh 
itiMtlon  personnelle  s'emparant  peu  à  peu  de  toutes  les  classes,  passant  dje- 
I  grande  société  génén^e  aux  sociétés  particulières,  de  la  nation  à  la  cosî- 
nuM,  de  la  commune  à  l'atelier,  de  l'atelier  à  l'école,  de  l'école  à  la  bmUie, 
étroit  cette  organisation  antique  qui  présentait  chaque  peuple  conune  u» 
orps  Tivant  et  agissant  dans  la  subordination  paisible  de  ses  hiérarchies^ 
oar  y  substituer  une  agrégation  d'individualités  en  proie  à  Je  ne  sais  qiDtt 
ravail  douloureux  de  déclassement,  qui  tend  sans  cesse  à  tout  bouleverser, 
[ui  soulève  par  des  ambitions  violentes  les  classes  inférieures  contre  celles- 
pil  les  dominent,  et  qui,  de  la  sorte,  échauffé  de  plus  en  plus  par  les  doc- 
dnes  monstrueuses  de  l'école  socialiste,  peut  Jeter  tontes  les  nations  dans  leur- 
ruine,  et  le  monde  entier  dans  le  chaos.  « 

Reproduisons  encore  ces  deux  admirables  vérités,»  si  nobleinent  expci- 
nées  i 

c  Avec  la  force  morale,  on  finit  presque  toujours  par  atteindre  le  but;  avec 
a  violence  matérielle,  on  commence  ordinairement  par  le  dépasser,  c'est-à- 
lire  qu'alors,  pour  sortir  d'un  excès,  on  se  Jette  dans  un  autre. 

»  Le  crime  est  toujours  crime,  lors  même  que,  contre  sa  nature,  il  occa- 
lionne  quelque  bien.  Laissons  à  d'autres  Tadoration  du  succès.  Sans  nous  bire 
lu  fond  les  Juges  de  personne,  sachons  toujours  blâmer  ce  qui  est  maL  Si  le 
méchant  remporte,  gardons  devant  lui  notre  dignité,  et  si  la  cause  de  la  Jus- 
tice est  soumise  à  des  épreuves,  ne  cessons  pas  de  lui  rester  fidèles.  » 

Terminons  par  Textrait  suivant  du  quatrième  Cas  de  conscience  : 

«Peut-on,  sans  manquer  à  TEvangile  qui  a  donné  la  liberté  au  moude,  ne- 
>as  être  partisan  de  la  liberté  démocratique?» 

Voici  la  réponse  : 

»  Ici  nous  avons,  avant  tout,  besoin  de  signaler,  pour  nous  y  sou* 
itraire,  une  autre  confusion  de  mots  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  le 
angage  des  républicains  de  nos  Jours.  Us  identifient  la  démocratie,  non  phis- 
trec  la  souveraineté  du  peuple,  mais  avec  la  liberté;  au  point  que  ridée  de 
iberté  et  Tidée  de  république  se  confondent  dans  leur  esprit  et  dans  lew 
angage.  A  les  entendre,  partout  où  la  forme  républicaine  existe  dans  le 
i;ouvemement  d'un  peuple,  ce  peuple,  par  cela  même ,  est  libre  ;  et  partout 
n  contraire  où  c'est  une  autre  forme,  le  peuple  est  opprimé,  dégradé,  es- 
lave. 

9  n  ne  faut  pourtant  qu'un  peu  de  réflexion  au  plus  simple  bon  sens  pour 
aire  voir  Jusqu'à  l'évidence,  d'une  pari,  que  la  forme  de  gouvernement  esl 
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lx>iit-Â-fait  distincte  de  la  liberté;  et,  de  raulre.  que  la  liberté  est  parfaite- 
ment indépendante  de  cette  forme.  Est-ce  que  sous  une  monarchie,  aussi  bi<>fl 
^e  sous  une  république,  il  ne  peut  pas  y  avoir,  et  pour  les  communes,  et 
pour  les  familles,  et  pour  les  individus ,  toutes  les  libertés  désirables  dans 
tous  actes  de  la  vie  ou  privés  ou  (collectifs,  ou  publics  ou  secrets,  ou  religieux 
ou  profanes;^  Est-ce  que,  au  contraire,  sous  une  république,  aussi  bieDqoe 
sous  une  monarchie,  il  ne  peut  pas  y  avoir  pour  tous  et  en  toutes  choses  l'op- 
pression, la  vexation,  la  terreur? 

»  Lors  donc  qu'à  la  chute  de  chaque  trône  ou  à  la  fuite  de  chaque  prinee, 
certains  hommes  s'écrient  avec  enthousiasme  que  c'est  un  pas  de  plus  pou 
l^affranchissement  des  peuples,  comment  ne  remarquent-ils  pas  qu*à  la  place 
idu  maître  qui  tombe  ou  qui  s'éloigne,  il  s'élève  des  maîtres  nouveaux,  son- 
vent  plus  absolus,  pour  mille  raisons,  que  ceux  qu'ils  remplacent? 

Qu'importe  que  ces  nouveaux  maîtres  se  trouvent  mêlés  d  des  iastitntlOK 
^ui  confèrent  à  chaque  citoyen  le  droit  d'être,  plusieurs  fois  par  an,  détonné 
àe  ses  affaires  personnelles  pour  aller  déposer  son  bulletin  dans  une  nne 
électorale?  Est-ce  que  c'est  en  cela,  est-ce  que  c'est  dans  un  tel  acte  isolé 
que  consiste  la  liberté  humaine  ? 

»  Quoi!  lors  même  qu'il  serait  d'ailleurs  gêné  dans  toutes  ses  relations, op- 
primé dans  tous  ses  intérêts,  froissé  dans  Téducation  de  ses  enfants  et  daBS 
l'exercice  de  son  culte,  un  citoyen  serait  libre,  par  la  seule  raison  que  ses  ty- 
rans s'appelleraient  démocrates,  et  qu'il  pourrait  aller  exercer  le  droit  si  SOQ- 
vent  impuissant  et  dérisoire  de  son  vote? 

T»  Et  si,  au  contraire,  il  n'était  entravé  sur  aucun  point  dans  ses  désirs  et 
ses  affections  légitimes;  s1l  ne  souffrait  des  institutions  publiques  ni  dans  sa 
fortune,  ni  dans  sa  famille,  ni  dans  sa  conscience,  ni  dans  rien  de  ce  qui  lii 
est  légitimement  cher;  malgré  ce  plein  usage  de  tontes  ses  libertés,  il  senit 
«sclave  parce  qu'il  vivrait  sous  un  roi? 

»  Vraiment,  n'est-ce  pas  insulter  à  la  raison  la  plus  vulgaire,  et  se  peut-il 
qu'il  y  ait  des  hommes  honnêtes  que  de  tels  sophismes  séduisent,  et  que  de 
telles  déclamations  subjuguent? 

y>  Non,  la  démocratie  n'est  pas  la  liberté;  sans  doute  elle  ne  lui  est  pas, 
c'U  droit  antipathique  ;  mais,  comme  Ta  dit  un  illustre  orateur,  il  arrive  qu'en 
'fait  souvent  c'est  son  antipode  ;  et  nous  n'avons  besoin  pour  preuve  que  de 
^•iter  les  démocraties  actuelles  de  Rome  et  d'Ancône. 

n  Non,  la  démocratie  n'est  pas  la  liberté,  pas  plus  que  la  monarchie  n'est 
•la  tyrannie.  Toutes  les  formes  de  gouvernement  peuvent  être  oppressives,  non 
par  leur  nature,  mais  parles  passions  humaines  qui  se  mêlent  à  ieurgonve^ 
.^iiement  :  et  toutes  peuvent  être  libérales  dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à- 
dire  douces,  bienveillantes  et  paternelles;  c'est-à-dire  laissant  à  chaqne 
•iiomme  le  développement  libre  de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les  pois- 
^sances  qu'il  a  reçues  de  Dieu ,  pour  tes  exercer,  selon  les  intérêts  du  bien, 

'lans  toute  la  plénitude  de  sa  spontanéité.  » 

— - 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 

*  '  —         — «=* 

PAtis.  —  i^PRinsRiB  D'ADRif^f  LB  cLERB  ETC*,rue  Câsseite, -^V. 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DE  LA  POUTIQUE  DE  PIE  K. 

(f  article.  —  Voir  le  N*  4760.) 

Nous  ayons  vu  par  quds  actes  de  sagesse  et  de  générosité  Pie  K  aiait 

augiuré  son  règne. 

G^tes,  à  entâidre  les  acclamations  de  Rome  et  de  ritalie^  à  voir  les 

ipfaundisBements  de  l'Europe  et  du  monde  ;  mieux  enoore^.à  juger  1 

its.dans  le  calme  et  dans  rimpartialité  de  ThistoireyO^en  était  .assespio 

ifF^M^^'^^^'  le  nom  et  le  génie  du  Souverain  Pontife. 

Diaprés  le  cours  ordinaire  des  choses  et  les  calculs  de  la  prudence  hu* 

aine.  Pie  IX  devait  compter  : 

1*  Sur  rappuîdes  puissances  catboUques,  je  devrais  dire  des  puissaoKes 
if€péennes«- 

Quefiûsiiil-iienefietlll  appliquât  et  développait  dans  laqîeraw  des 
tmps  les  réfoimes  réclamées  par  le  Memormdum  de  1833,  devenues 
lus  nécessaires  que  jamais  en  1846.  Et  de  plus,  il  inaugurait  avec  Tau- 
»rité  de  son  caractère  sacré  et  dans  les  limites  delà  justice  et  deFéquilé, 
»  relations  nouvelles  de  la  liberté  et  du  pouvoir  vers  lesquelles  TEu- 
ype  entière  gravite  depuis  soixante  années,  et  qui  t6t  ou  tard,  de  gré  ou 
e  force  (l'événement  ne  Ta  que  trop  prouvé)  doivent  faire  la  loi  de  la  so- 
iéCé  moderne. 

Pie  IX  devait  compter  ; 

2*  Sur  Tappui  de  Tltalie. 

Par  sa  propre  renommée  et  par  Tascendant  de  son  nom  et  de  son 
jénie,  il  lui  rendait  un  rang  supérieur  entre  les  nations.  Par  ses  actes, 
•r  cette  sage  union  dont  il  avait  le  projet,  par  cette  sorte  de  Ckléraiion, 
lont  il  trouvait  les  prémices  dans  la  ligue  douanière,  et  qui  respectant  les 
Iroits  de  tous  les  princes,  évitait  cet  antagonisme  des  cités  et  des  pqpu- 
ations  qui  s'opposera  éternellement  à  Tunité  territoriale  de  la  Péninsule, 
l  reconstituait  la  nationalité  italienne  dans  le  seul  sens  où  elle  est  pos- 
libie  et  compatible  avec  les  traditions,  les  vœux  et  les  intérêts  de  tous. 

Pie  IX  devait  compter  : 

3^  Sur  Tappui  de  ses  sujets. 

Il  satisfiûsait  aux  voeux  des  plus  sages  et  aussi  des  plus  ardents.  Il  ap- 
)eiait  ses  peuples  à  lui  prêter  un  concours  loyal  et  eflicace.  U  les  relevait 
ï  leurs  yeux  et  les  associait  à  la  réalisation  de  ses  desseins.  U  ouvrait  à 
a  noblesse,  à  la  haute  bourgeoisie  une  carrière  de  travaux  et  d'études  et 
uc  légitime  source  dinfluence  en  retour  des  services  que  le  pays  alten- 
lait  de  leur  part.  U  élevait  la  condition  du  peuple  et  le  confiait  ù  des  des- 
tinées meilleures. 

'lr\rni4^Unfiiginn.TfmieCXU.  j|7   . 
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'   Pie  IX  avait  donc  droit  d^;  penser  qu'il  avait  d'avance  découragé  rini- 
initié  et  désarmé  ringratitude. 

Et  pourtant  de  profondes  angoisses  minaient  ce  noble  cœur;  des 
amertumes  inexprimables  abreuvaient  cette  grande  ame,  et  souvent, 
au  milieu  des  pompes  triomphales,  des  larmes  de  douleur  venaient  altérer 
la  sérénité  de  ses  augustes  traits. 

C'est  que  la  sagaeiu'î  et  la  droiture  de  son  esprit  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  foire  illusion  sur  les  obstacles  infînis  qui  l'entravaient,  et  semblable 
à  TApôtre  des  nations,  il  voyait  sa  route  hérissée  à  chaque  pas  de  redou- 
tables diflicultés  :  Foris  pugnœ,  tntits  timorés.  .  pericu/a  ex  Geniibm,  pe- 
ricula  in  civitate,  pericula  in  solitudinCy  pericula  in  falsis  frairibw. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  je  n'ai  pu  lire  cette  énumération  des  tri- 
bulations de  saint  Paul  sans  me  reporter  invinciblement  à  l'illustre  pros- 
crit de  Gaëte,  et  j'ai  été  frappé  de  l'étonnante  analogie  qui  s'y  déoonm. 

I. 

Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  les  premières  années  du  Pontificat  de 
Pie  IX;  qu'on  se  rappelle  l'attitude  des  cabinets  européens,  de  ceux-là 
même  qui,  en  1831,  avaient  le  plus  énergiquement  réclamé  près  de  tiré- 
goireXVI  l'exécution  du  Mémorandum. 

Comment  l'Autriche  accueillait-elle  les  réformes  nouvelles?  Corn- 
l>ien  de  fois  des  avis  ofKcieux  ne  venaient-ils  pas  au  Quirinal  faire 
retentir  des  doléances,  des  regrets,  des  plaintes  mêmes  sur  une  con- 
descendance qu'on  eût  volontiers  interprétée  pour  de  la  fiiiblesse, 
sur  une  générosité  qu'on  jugeait  téméraire  et  compromettante?  El  quand 
parfois  de  justes  craintes  pouvaient  traverser  l'esprit  si  droit  et  si  nugna- 
nime  du  Pontife,  avec  quel  empressement  n'accourait-on  pas  pour  offrir 
au  besoin  l'appui  des  baïonnettes  autrichiennes?  Puis  que  de  firoideurs 
affectées,  que  de  mécontentements  vrais  ou  simulés,  que  de  preuves  de 
mauvais  vouloir,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  le  15  avril  4847,  la  mesure  fat 
comblée|par  ce  public  outrage  de  l'envahissement  de  Ferrare  !  Sans  cesse 
traversé  par  ces  menées  secrètes]  ou  patentes,  réduit  à  protester  dewit 
l'Europe  entière,  était-ce  là  ce  que  le  loyal  et  généreux  Pie  IX  devait at« 
tendre  de  la  couronne  impériale  et  royale  apostolique  ! 

Et  la  France?  Faut-il  redire,  à  notre  grande  honte,  la  conduite  si  dé- 
pourvue^de  franchise  et  de  cordialité  du  ministère,  l'embarras  et  la  froide 
réserve  du  chef  du^binet,  les  remontrances  quelquefois  si  peu  mesurées 
parties  d^luspiaut  encore,  et  pour  tout  exprimer  en  un  mot,  la  coih 
duite  de  cet  ambassadeur,  qui  a  depuis  si  admirablement  racheté  ses  fui- 
tes, mais  dont  le  rôle  avait  attristé  si  justement  les  catholiques  et  le 
Saint-Siège? 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'Espagne  :  elle  a  noblement  eflhcé  ses  erreurs. 
liais  alors  qu*était-elle,  religieusement  et  politiquement,  sinon  on  embir- 
ras^deSplus  pour  la  Cour  romaine  ? 

Quant  aux  puissances  non-catholiques,  si  le  Samt-Père  ne  devait  pis 
compteiflsur  leur  bienveiUanoe  et  leur  oHicours,  au  vomn  amail-il  dft 


Cfoin  ip'dles  ne  praidraieiit  ^  ïï  lAdie  de  lui  susciter  de  nonverax 
oliiliBlM,  àMÊà  h  «isikn  de  ]Mé  Walo,  ke  intrigme  de  r Angleleife  ; 
le  eooeoon  oocolte  prêté  par  cette  pnissanee  aux  démagogues  et  am  vé- 
TOlMileiwiieSi  seront-HsaDetaebemeihçableè  lyeal^è  toutes eeBes 
dom  a^èst  eoufevte  eelte  eoDemie  Jurée  de  tout  ordre  M  de  toute  ^^ 
sur  le  Coutinenl.  Fwiêpuf/nœ^  perictda  ex  GenHbus. 

TL 

^HapprodioBS-iious  maintenant  du  centre  même  de  Faction  peKtiqne 
du  Souieraiu  Pontife. 

En  Italie,  sur  cette  terre  natale  dont  le  bonheur,  la  proqiérité  et  h 
Ivoire  om  ton  jours  été  le  rère  le  plnsdiériet  lapluspureamliiâon  éd 
Pie  K,  que  tnMmmsHMMisT 

A  M^les,  malgré  ce  respect  profond  et  cette  vénération  filiale  qui  ont 
été  si  généreusement  nus  à  répreuve,  flne  faut  pas  le  dissinuder,  èfori- 
^ne,  fl  yavait  appréhension,  effroi,  défiance.  Et  cela  se  conçut  d^autant 
ph»  que  le  peuple  napolitain  est  encore  bien  moins  capable  de  compren- 
dre et  de  supporter  des  réformes,  que  le  peuple  de  Rome  et  que  tes  ha- 
bitants de  la  Haute-Italie.  Des  intérêts  commerciaux  mal  compris  peut- 
Mre,  mids  respectables  tfaillears,  divisent  les  Deux-Siciles  du  reste  de  la 
Péninsule.  Aussi  vit-on  Naples  résister  dès  Tabord  à  tout  ce  qui  aurait  pn 
tendre  à  un  rapprochement ,  et  refuser  d'entrer  même  dans  une  li|pie 
douairière,  cette  première  et  généreuse  tentative  d'union  sortie  de  la  pan- 
sée da  S«nt-Père. 

En  Toscane,  la  situation  était  opposée.  Là  c'était  une  émohticHi  plus 
tive  et  moms  réfléchie  de  pn^irès  et  de  réforme.  Là  c'était,  disons-le,  le 
grand^duc  Ta  assez  expié,  un  certain  désir  de  popularité  et  une  trop  aveu- 
gle confiance  dans  la  droiture  et  la  bonne  foi  du  libéralisme.  D'ohressor- 
tait  avec  Rome  un  contraste  qui  pouvait  amener  de  dangereuses  excita- 
tions et  de  périlleux  entraînements. 

Dans  la  Haute-halie,  à  côté  de  Texaltation  assez  justifiée  de  la  Lom- 
hardie,  nous  rencontrons  la  foiblesse  du  Piémont,  dont  le  malheureux  roi 
a  si  cruellement  payé  ses  fiiutes,  mais  n'a  jamais  eu  ni  la  force  de  résis* 
ter  au  torrent  révolutionnaire,  ni  l'intelligence  de  mettre  son  armée, 
ses  trésors,  sa  puissance,  et  j'ose  dire  son  ambition,  au  service  de  la  gé- 
néreuse poétique  de  Pie  K.  L'occasion  était  magniiSque  pourtant  :  que 
hi  maison  de  Savoie  se  fk  l'épée  et  le  bouclier  du  Saint-Siège,  qu*elle  fht 
le  bras  de  cette  Italie  régénérée  par  l'autorité  morale  du  Sainte-Père,  sa 
l^ofane  étah  assurée,  et  die  conquérait  un  ascendant  que  dix  années  de 
victoires  et  la  couronne  de  1er  enlevée  à  Milan  ne  lui  auraient  pas  domié. 
An  Ken  de  cehi,  elle  a  eu  le  désastre  de  Novarre,  h  révolte  de  Gênes,  la 
ruine  de  ses  finances,  la  destruction  de  son  armée....  ce  que  nous  voyons 
enfin! 

Avec  cet  ensemUe  de  résistances  dans  l'Europe  et  dans  ritalie,  com- 
bien ka  obstacles  ne  s*accumulaient*ils  pas  sur  la  route  de  Pie  K; 
eUigé  qn'B  était  d'ailleurs,  à  son  titre  de  Souverain  Pontife,  de 
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ver  envei^  les  gouvernenicnts  des  méuagcinente  auxquels  d'autres  pria- 
is u'eusseut  pas  été  tenus  ! 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  ces  périls  du  deliors  ;  c'était  au  dedans,  U 
4:ivitQt€,  que  le  Saint-Père  devait  trouver  les  plus  pénibles  difficultés. 

m. 

Je  voudrais  garder  ici  coiiinic  partout  la  plus  équitable  mesure.  Je  dois 
«lii'C  la  vérité;  mais  je  soubaitc  de  ne  blesser  aucune  susceptibilité  lé- 
gitime. Je  connais,  j'aime  et  je  vénère  de  nombreuses  et  d'bononUes 
exceptions  aux  règles  malheureusement  trop  conununes  que  jo  doispo- 
sej*  :  elles  se  reconnaîtront  et  ne  s'appliqueront  point  mes  paroles,  aux- 
quelles du  reste  je  m'eftbrct»  d'enlever  toute  amertume. 

Quand  un  prince  enti^eprcnd  des  réformes  exigées  et  nécessitées  par  le 
temps,  quand  il  les  exécute  avec  la  conscience  la  plus  droite,  la  modên- 
lionla  plus  généreuse,  la  justice  la  plus  miséricordieuse,  il  fait  tout  ce 
qui  humainement  lui  est  possible;  sa  tâche  est  achevée.  Pour  que  l'œuvre 
soit  complète,  il  faut  quelque  chose  de  [dus  que  son  génie,  il  faut  lecon- 
eoui^  actif  de  ses  peuples. 

C^est  en  effet  le  propre  des  institutions  modernes  ;  c'est  ce  qui  fait  Icur 
mérite  et  c'est  ce  qui  fait  aussi  leur  défaut,  c'est  qu'elles  supposent  et 
qu'elles  exigent  une  franche  et  loyale  prali([ue  de  la  part  de  ceux  qui  eu 
«lésirent  et  qui  en  reçoivent  le  bienfait.  Après  la  concession  de  libertés  mu- 
nicipales, d'un  conseil  consultatif ,  d'une  certaine  franchise  de  presse,  etc. 
il  faut  delà  part  de  tons,  des  lK)ns  surtout,  un  zèle  infatigable  et  uneénei^- 
gie  constante.  C'est  un  appel  que  le  prince  fait  à  ses  sujets  ;  ils  doivent  y 
l'épondre,  sous  peine  de  se  montrer  indignes  de  la  faveur  accordée,  ou 
de  la  voir  tomber  aux  mains  des  méciiants  et  devenir  un  instrument  de 
l'évolte,  de  désordre  et  de  tyrannie. 

Disons-le  sans  détour  :  il  nVn  a  pas  été  ainsi.  I^  noblesse  n*a  pas  com- 
pris qu'elle  pouvait  aisément  conquérir  par  son  Uilent,  sa  distinction  et  son 
dévouement,  Testime  du  |)euple,  en  môifiie  temps  qu'elle  i*eudrait  d'inh* 
minents  services  à  son  prince.  La  haute  bourgeoisie  n'a  pas  eu  plus  de 
i)erspicacité.  On  n'aimait  pas,  sous  Grégoire  XVI,  ce  qu'on  nommait  k 
f/ouveniement  des  Prêtres;  et  on  n'était  pas  fâché  de  le  voir  amoindrir. 
Mais  on  ne  voulait  pas  se  donner  la  peine  de  prendre  part  à  la  vie  pu- 
blique et  de  se  retremper  dans  l'exercice  des  nouveaux  droits.  On  se 
l)orna  à  faire  dans  les  salons  une  sorte  d'opposition  passive ,  désolée  oa 
l'ailleuse.  On  ne  vit  dans  la  garàe  civique  que  la  vanité  de  porter  un  uni- 
forme,  et  encore  Dieu  sait  où  étaient  les  gentilshommes,  colonels  ou  of- 
ficiers, au  iG  novembre.  11  ne  se  trouva  pas  un  honmie  de  tôte  et  de  cœur, 
pas  une  douzaine  de  gens  dévoués  pour  fonder  un  journal  consacre  à  dé- 
fendre le  Saint-Père  au  milieu  de  cette  tourbe  de  feuilles  plus  ou  moins 
lévolutionnairesquiapparaissaientchaque  jour.  11  fallut  queqiielques  pau- 
vres et  courageux  prêtres  fondassent  Le  Z^Aaro,  héroïsme  que  l'abbé  Xi- 
luenès  a  payé  de  sa  vie;  il  fallut  qu'un  Français  prit  la  responsabilité  eiii 
<lirection  du  Costituzimale  fiomam,  et  que  le  Pape,  pour  avoir  une 


feuille  à  ses  ordres,  fît  imprimer  par  Ajani  le  Giornale  Boiiumo,  Enfin, 
aU  Quirinal,  quand  le  canon  était  braqué  sur  le  Palais,  il  u\  eut  pas 
^^ixajiie  gardes-uobles  pour  ollVir  leur  sang  à  Pie  IX  assiégé  ! 
^  Je  Fëvoue  v  Je  t^e  coiinaU  çieu  de  plus  douloureux  que  cet  abandon  des 
Hpunétes  gens,  et  c'eit  là,  j'en  suis  convaincu,  une  ides. plus  amèros  don* 
fmu^  du  iù?ur  pât«:i  oeL  du  Souverain  Pontifa. 

Le  p€upk%  e  (ittiJi  pire  encore.  Ce  peuple,  à,  facUe  à  entnlDer  aux  déf- 

uffotïstmlious  et  anxiétés,  ce  peuple  n'avait  presque  rien  cooiprii aux 

gMXïds  desseins  de  Pie  IX.  Les  Romains  sont  indolents  par  nature;  ils  os 

Pb  passionnent  que  pour  les  spectacles.  Rien  ne  leur  était  plus  doux  et 

pins  attrayant  que  de  s'en  aller  aux  flambeaux,  ou  le  matin  en  de  Ion» 

-X^ws  prmr^pssions,  battre  des  nuiins  le  long  du  Corso,  suivre  des  baa- 

^  déployées,  saluer  des  fenêtres  pavoi»$es  et  s'agenouiller  sous  la 

ij^ii^dîctton  donnée  de  la  Loggia  du  Quirinal.  Mais  pourquoi  y  allaient-iis 

I  -ctfi  qui  les  conduisait?  Us  ne  s'en  souciaient  guère.  Ils  avaient  applaudi 

€€r  Pape,  et  ils  avaient  eu  une  beOe  scène;  c'était  tout  ce  qu'ils  voa* 

I^ent*  J'o^  affirnier  qu'ils  n*ont  guèc(S  vu  autre  chose  dans  tout  le  règne 

r  Pie  IX, 
Indî  jfér«nc€  déï^olante,  déplorable  légèreté  qui  faisait  tourner  les  appa- 
allées  de  la  reeôiinaissance  à  la  violence  la  plus  coupable!  Pericuta  m 


tmtt  / 


IV. 


A|Gut<^riiis-f4?  inahatenant,  dans  un  sentiment  de  douleur  et  de  rcffrèt^ 

«  ^'t  ntiiro  pt'*ril  dont  le  Saînt-Père  a  si  cruellement  souffert  :  pericma  m 

^^^iùdm^f  Oui,  ce  sera  là  un  des  étonnèments  de  Tavenir  que  ce  grand 

Homme  soit  presque  toujours  demeuré  seul  en  face  des  graves  et  redou- 

m^hles  corïjoncUiiT8  où  la  Providence  Ta  placé.  Seul,  ne  trouvant  pas  un 

m  ntiiktt e  durable,  qsii  lui  At  un  confident  perpétuel  et  qui  partageât  d'une 

^rutnière  pemianeiite  le  poids  de  son  autorité!  Seul,  non  pas  que  le  dé- 

^^uemeiit  ait  iait  définit  autour  de  lui;  car,  au  contraire  Je  Sacré-Gollége 

€'t  asâisié  dans  tontes  ses  hautes  résolutions;  mais  seul,  en  ce  sens  qu'à 

-«:hat|ue  instant  le  bras  sur  qui  il  aurait  pu  s'appuyer  venait  h  lui  man- 

^iuer,  et  ifue,  ni  dana  l'administration  supérieure,  ni  dans  les  rangs  secon- 

I  -<limi  cie  ILtat,  il  n'a  jamais  rencontré  un  de  ces  puissants  auxiliaires 

'    ^î,  eomme  Sully  ou  Colbert^  font  la  fortune  des  grands  princes.  Jusqu*à 

<ceqii*eDfiii  son  dernier  ministre,  ayant  été  traîtreusement  massacré,  il 

k  ANtameaié  seul,  absolument  seul  dans  son  palais  violé  par  ime  mnlti^ 


i 


Ce  iriste  souvenir  rappelle  le  dernier  et  le  plus  ailreux  des  périls  ré- 
ierv'és  à  Pie  IX  :  /imctJa  tx  fal$i$  fmUribuê.  Ces  oiots  désigneront  à  nos 
^Ëux  ]m  iraitres  et  les  ingrats  qui  devai^t  tout  à  la  démenoe  et  à  la 
hMé  du  Souverain  P<mtife,  et  qui  n'ont  reculé  devant  aucune  perfidie, 
datant  aucune  tmbifloo,  devant  aucune  violence  pour  jeter  dans  l'exiL  eC 
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pour  priver  de  son  autorité  sacrée  le  prince  nmgnanUne  qui  les  avait  cou- 
verts de  son  pardon  et  de  ses  bienfaits. 

Et  parmi  ces  faux  frères,  nous  mettrons  en  première  Ugne  les  hommes 
imprudents  et  coupables  qui,  n'écoutant  que  la  voix  de  leur  indomptable 
iNTgueil,  ont  eu  la  prétention  de  dicter  au  Saint-Père  la  conduite  qu'il 
avait  à  tenir;  ces  écrivains  et  ces  orateurs  passionnés  et  haineux,  idott- 
tres  de  leurs  idées  et  de  leurs  théories,  sacrifiant  à  de  vaines  ainhitions 
ou  à  de  coupables  rancunes  les  principes  les  plus  salutaires  et  les  droits 
les  plus  imprescriptibles,  maîtres  enfin  et  disciples  de  cette  triste  école 
dont  l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  condamnable  se  résume  dans 
les  noms  de  Gioberti  et  de  Ventura. 

Puis,  sur  un  second  plan,  les  Mamianistes,  ces  doctrinaires  du  box 
libéralisme,  masquant  leurs  odieuses  menées  d'un  vernis  menteur  de 
soumission  et  de  respect,  égarant  les  populations,  et  les  poussant  par 
degrés  à  des  manifestations  d'enthousiasme  aux  émeutes  d'anMNir  pour  les 
fidre  arriver  à  la  révolte  et  à  l'insurrection,  ne  négligeant  aucun  mo^reo, 
agissant  avec  autant  de  Iftcheté  que  de  perfidie,  et  ne  sachant  se  retirer 
de  la  scène  que  quand  ils  ont  vu* consommer  en  leur  nom  les  derniers 
attentats,  et  qu'il  fut  trop  tard  pour  les  réparer  jamais. 

Enfin,  la  dernière  fraction  de  ce  parti,  les  Mazziniens^  les  séides  de 
Tunitarisme  et  de  la  démagogie,  instruments  d'abord  des  habiles  et  àe» 
politiques,  bientôt  leurs  dominateur  et  leurs  tyrans,  véritable  bande 
d'anarchistes,  de  pillards  et  d'assassins,  condottieri  de  carrefour,  qui 
prennent,  au  besoin,  la  torche  et  le  poignard.  Pour  les  peindre  ep  un 
seul  trait,  ce  sont  les  amnistiés  de  Saint  Pierre-ès^Uens,  devenus  k» 
uccisori  du  16  novembre,  et  aujourd'hui  les  triumvirs  de  la  R^HiUiqiie 
romaine. 

A  des  titres  divers,  ces  liommes  ont  eu  le  privilège,  non-seulement 
de  la  ruse  et  de  l'audace,  mais  de  l'activité  politique  tout  entière.  A  en 
la  presse,  à  eux  la  garde  civique,  à  eux  les  fonctions  électnres  :  rien  de 
plus  remuant,  de  plus  souple,  de  plus  entreprenant.  Dès  les  premiers 
jours,  ils  se  sont  emparés  des  bienfaits  du  Saint-Père,  pour  les  exploiter 
et  les  tourner  contre  lui.  On  les  voyait  partout,  on  les  rencontrait  à  chi- 
que pas  :  auxiliaires  des  défiances  de  certaines  puissances,  se  mettant  i 
la  solde  des  révolutionnaires  de  toute  l'Europe,  ils  arrivaient  à  œ  sig 


lier  et  lamentable  i^ésuUat,  qu'adversaires  les  plus  acharnés  et  les  pbs  v^ 
doutables  du  grand  Pontife  à  l'intérieur,  ils  se  présentaient  à  reitérieiir 
conmie  ses  soutiens,  et  le  compromettaient  par  leur  détestable  reoaaMÊk 
et  par  leurs  indignes  alliances  avec  la  démagogie  la  plus  ébontée.  Feri- 
cîila  ex  faliis  fratribm. 

Et  on  voudra  bien  remarquer  que  je  n'ai  encore  parié  que  des  ofailt- 
clés  suscités  à  Pie  IX  pendant  les  deux  premières  années  de  son  Poolil- 
cat.  Que  sera-ce  que  l'action  fatale  de  ces  fkux  frères  pendant  Vwmk 
1848,  alors  que  l'Europe  entière  tremblait  sous  le  contre-coup  des  évé- 
nements de  février? 


Voik  n  pi»  de  moto  les  dUBcnltés  inoriles  dont  le  Saiiit-P&re  se  troii- 
entouré.  Voilà  à  travers  quels  écneils  il  dot  guider  la  Barque  de 
Piene.  Je  n'ai  rien  exagéré  :  f  d  phitAt  afhibli  le  tableau. 
Eé  bic»!  An  milieu  des  maovûs  vouloirs  de  TEurope,  de  la  méûntd* 
de  ritalie,  en  fiice  d'une  population  dont  la  pûrtie  honnête  ne  lui 
it  qa'nn  enlhousiasme  sans  dévouement  et  une  indifE&rence  sans 
et  dont  la  partie  turbulente  ne  lui  iqiportait  que  tratûson  et 
ii4(iititlidê,  Pie  K  avait  accompli  les  {dus  sages  et  les  plus  utiles  « 
rations  :  Pie  K  avait  fondé  les  institntims  les  plus  salutaires  ei  les  plus 
éqnitablea.  D  y  a  mieux,  seul  et  sans  appui  humain.  Pie  K,  maintenant 
son  autorité  fdna  qu'aucun  prince  de  l'Europe,  allait  donner,  au  monde 
ébnnléy  ce  spectaUe  inou!  d'un  roi,  se  soutenant  au  milieu  des  catastro- 
phes aniveradea»  par  fe  seul  ascenÂtnt  de  sa  magnanimité  ^  de  Sa  Sain* 


"f. 


est  ce  foi  nous  reste  à  voir  :  ce  sera  l'esquisse  de  l'année  1848. 

«       HENRY  DE  RIANCEY. 


—La  8  wii,  Mgr  le  Gardinsl-ArclievèqQe  de  Cambrai  a  donné  dsns  Féglise 
8MM-Btfeane«  à  Lille,  on  sermon  de  cbariié  en  ftiveiir  de  roEavre  des  sourds» 
\  et  des  aveugles  de  Fives.  Le  5  mai,  à  Lille,  one  eérémonie  des  plos  ton» 
\  a  eu  lieu  à  la  cbspelle  de  la  ciudelie.  Mgr  le  Cardinal  y  a  doooé  k  eon» 
à  me  dlnine  de  détenus  militaires,  qoi  ront  reçue  avec  one  piéie 
i  d*éditkaiioo.  Partout,  sor  son  trajet,  les  soMsts  ont  environné  le  Footifs 
des  marga^i  de  la  plus  profonde  vénération. 

ALLEMAGNE.  — Le  19  avril,  Mgr  Cbrislophe-Florent  KœU,  nouvel  évéqoe 
de  FuMa,  a  flidc  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale  et  pris  pmtnrsi^oo 
daoen  sUge,  aox  joyeuses  acclamations  de  son  troapean.  Après  avoir  adoré  le 
Hall  fjarrf  ment,  le  nouveau  Prélat  est  descendu  dans  la  crypte  oA  repose  le 
eoipa  de  saint  B<miÊioe,  et  là,  prosterné  sur  le  pavé  et  fondant  en  termes,  H  a 
eèqnré  le  grand  apôtre  de  TAIIemagne  de  lui  obtenir  les  vertus  nécessairss  pour 
camiÉMriaB  apostolat.  Cette  scène  a  profondément  émn  le  clergé  et  le  p^qile 
qrf  en  entélé  les  témoins. 

L*6n  nraade  de  Styrte,  que  le  noofel  évéque  de  Seckao,  Mgr  Joseph  OtUnar 
da  MBMBliBr,  a  été  sacré  à  Saliboorg,  le  15  avril,  par  le  Cardinal-Arebevégae 
de  celle  ville,  et  qu'il  en  est  immédiatement  parti  pour  prendre  possession  da 
aanaiéga,  ee  qol  a  eu  lien  le  22.  Sa  résidence  est  k  Grau,  d'où  H  administrera, 
m  as^iiis  nd  famput,  le  ifioeèse  de  Léoben. 

Il  seasUe  qaeles  EiaU  allemands,  aussi  bien  catholiques  que  prolesunts,  ne 
poissent  se  résigner  à  teisser  échapper  de  leure  mains  Pautorité  abusife  que  de- 
pois  si  long*temps  Ils  se  sont  arrogée  sor  les  nominations  des  corés  cathoHqoes» 
en  ks  ioumtttani  à  des  examens  de  concoors,  soos  Passistance  oo  phiiél  sous  la 
I  de  eooMnissalres  reyaox.  Sans  égard  aox  censores  prononcées  sor 
itlon  do  pouvoir  épiscopal  par  le  synode  de  Wortsbourg,  le  prétends 
I  ecclésiastique  de  Smtgard  s'est  emprMé  de  soivre  Pexemple  qoe  venait 
de  lui  donner  le minisière  de  Bavière,  en  eonvoqoani  an  eooeoon  haUlueiles 
piéuos  candidats  de  cores  vacantes.  Mais  aossitôt  FEvéque  de  ltoliealMiur%% 
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prolesté  contre  celte  mesure,  et  a  entoyé  sa  protestation  à  tous  les  doyeDoés  ru- 
raux, d'où  il  est  advenu  que  tout  le  clergé  a  pris  Tunanime  résolution  étipkom 
le  rescrit  du  conseil  ecclésiastique,  et  d'attendre,  pour  réventnaUté  é*m  pareil 
concours,  une  convocation  épiscopale. 

FOUTIQUE. 

ixpÉDiTimi  B*rrAUB. 

Les  nouvelles  télégraphiques  les  plus  récentes  sont  du  4  mai.  Elles  an- 
noncent que  Tarmée  française  va  occuper  Rome,  et  que  nos  troupes  sont 
pleines  d'ardeur.  Que  Dieu  les  protège  et  venge  notre  honneur! 

Les  Napolitains  sont  en  marche  sûr  Rome.  Les  Autrichiens  sont  à 
Lncques  et  vont  occuper  la  Romagne. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  des  diverses  dépêches  officielles  : 

a  Turin,  le  5  maL —  Lyon,  le  S  mai. 
U  miniitft  de  FfWMe  à  M,  le  miniitrt  dei  affaire»  étrangêrei. 
»  Il  est  parti  de  Milan,  lel*%  6,000  hommes  se  dirigeant  vers  Ferrare.  On  dit 
que  c*esl  pour  entrer  ^  Bologne.  D*antres  troupes  «ont  parties  pour  la  Toflcane. 
La  garnison  de  Milan  est  réduite  à  5,006  hommes.» 

«  Turin,  le  4  mai.  —  Lyon,  le  6  mai. 
Le  ministre  de  France  à  M.  le  ministre  des  a  foires  étrangères. 
»  Radctzki  est  parti  hier  de  Milan  pour  Malghera.  Il  a  donné  des  ordres  pour 
rentrée  en  Romagne  et  en  Toscane  de  27,000  hommes  qui  sont  en  nardie. 
Trois  bataillons  ont  été  envoyés  de  Trieste  pour  occuper  Âncône.« 

•  Livoume,  5  mai. 
Le  consul  général  de  France  à  M.  le  président  des  affaires  Hrangères. 
»  Les  Âulrichiens  sont  entrés  à  Lucques  ce  matin.  On  les  attend  ce  soir  à 
Pise.  » 

«  Gaëte,  le  50  aTrîl. 
Le  mnislre  de  France  à  M.  le  ministre  des  affaires  élrangèree. 
.  »  Le  roi  de  Naples  est  entré  hier  dans  les  Etats  de  TEglise  à  la  tête  de  5,M)0 
hommes.  Le  roi  a  été  accueilli  à  Terracine  aux  acclamations  des  popidatioBS 
criant  :  Yive  Pie  IX  l 

»  La  flottille  a  débarqué  à  Terracine  :  quelques  marins  et  soldats  se  sont  ifiri^ 
gés  vers  Porto-di*Aozo.  »  (MonUem.) 

«  Palo,  le  4  mai. 
Le  général  en  chef  à  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
»  La  5'  brigade  est  débarquée.  Le  quartier-général  est  à  Palo  avec  la  S*  bri- 
gade. La  V^  est  à  Polidoro,  ^  six  lieues  de  Rome. 

»  Les  Napolitains  sont  en  marche  sur  Rome  ;  Tannée  française  occupera  I» 
ville  nvant  eux.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  Tardeur  des  soldais. 
»  Nos  blessés,  au  nombre  de  159,  partent  pour  BasUa  sur  le  Sami.  » 

(Communiqué.) 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  Le  gouvernement  a  Tait  partir  aujourd'hui  un  envoyé  pour  Rome,  9Xtc 
mission  de  s'informer  du  véritable  état  des  esprits  de  la  populatiom 
à  regard  de  Texpédition  française. 

»  Cet  envoyé  est  M.  de  Lesseps.  v 


.C3ai) 

¥iii&Ji  imiMnitoafBe  teféBéfri  OiritaiMa  ftdra^ 
e  CjcnVHTcjCiBbh; 

GOBPi  BXFftmTIOBIlf  AU  OK  LA.  XÉllimBAlltl. 

«  Solda»! 

»  Tom  GOonaisBei  tes  éténemfints  qui  vous  ont  amenés  dans  tes  Etats  romaiiia. 

m  A  pebM  étevêr  wr  le  trAoe  pontHleat,  te  géngreui  Pte  IX  avait  oooqins  ramour  de 
^  litupjaieu  pnantprès  d*eiiz  IloiliatiTe  des  râfoniMi  ibèiates. 

m  Mais  aoTsôli  fectiau»  qui  a  prooMBô  le  maibem  sur  toute  ntalie,  s'aimnt  dans 
tome  à  l'ombre  de  la  liberté. 

»  Le  Spirnârafn  POotif^  dut  s^exilcr  à  la  suite  d^urc  émeute  inaugurée  par  Fàssassbuit 
■ipanî  et  glofffll.de  son  pMmter  ministre. 

»  Gefùtsouscesaiiq>isaBetsaQsleooiicoarBdela  majeve  partie  de»  élsttemi,q«e 
al  ftadée  la  lUpiAlique  romaines  dont  aecun  gouvernement  d^Europo  a*a  vaoinnu 
'existence. 

»  Néanmoins,  dés  mon  arrivée,  je  fis  appel  aux  hommes  de  tous  les  partis,  e^^n^t 
ss  fimir  daat  mie  eomnissien  commune  an  Tœu  national. 

•  laintitaiedagDOMiiiamBntqoIsUvsàlome  répond  par  des  bnimdes  rôHéiies 
\  mni  iniiJUsi  tsiulTiiuiM    - 

»  Soldau!  âccepCona  le  défi  :  marcbons  sur  Rome  ! 

•  Heoir  né  trotnerons  poor  ennemis  ni  les  populations,  ni  les  troupes  romaines!  ' 

•  Lsatmeeet  tes  antres  nous  oonsidèrem^omme  des  fibéraiears.  Kooe avons  ledi»^ 
iMln  dsiilMkgiée  de  tmles  tes  salions,  qoi  opprimsnioe  pa^  après  avoir  conpMnris 
lus  te.lenirUcani(e  date  liberté.  •    ! 

»  8oos  te  drapeau  flnmçais,  au  contraire,  les  institutions  libérales  recevront  tous  les 
IHefoppèmeots  compatibles  avec  les  intôrêts  et  les  mœurs  de  la  nation  romaine. 
»  Au  qfaartier-général  de  Givita-Vecchta. 
9  S7  avril  ifse. 

»  Le  général  en  chef,  Oumiioi  db  Rsceio.  » 

in;  désaveu  de  l'aihéb  par  l'amembUe. 

L'Assemblée  a  rendu  un  vote  qui  blâme  formellemeDt  la  marche  de 
los  troupes  snr  Rome,  où  elles  ont  été  accueillies  à  coups  de  fusils  ! 

Ce  vole  est  de  nature  à  exciter  aussi  profondément  la  surprise  que 
indigmioD  de  la  France. 

Pour  notre  compte,  nous  pouvons  prévoir,  mémo  pour  notre  piatrie, 
Mlle  eqièee  de  malheurs  ;  nous  ne  savons  pas  supporter  ridée  d*nne 
éaUe  atteinte  portée  à  l'honneur  de  notre  drapeau. 

Eh  quoi!  ce  n*était  donc  pas  assez  ponr  nos  braves  et  malheureux  soi* 
lats  qui  ont  péri  à  Fattaque  de  Rome,  d'être  tombés  peut-être  sous  des 
ailes  fraâçaiaesl  Du  moins  ils  les  recevaieut  en  pleine  poitrine!  Hier  le 
lésaveu  de  TAssemblée  a  frappé  par  derrière  notre  armée  toajours-gio- 
ieuse,  mais  qai  ne  devait  jamais  paraître  plus  respectable  assurément 
ne  sous  le  coup  d'un  revers. 

Et  ce  revers  était  à  peine  connu,  à  peine  certain  Y  Ne  fallait-il  donc  pas 
ttendre  au  moins  que  les  fietits  fussent  édaircis?  Le  général  Oodtaiol 
<vait*il  puUié  quelque  rapport?  Avait-il  pu  justifier»  expliquer,  raconter 
eoleineiit  aea  actes!  Non,  il  était  nécessaire  de  le  condanmer  aur-le- 
hnop,  de  pev  qu'il  ne  fût  quelques  jours  plus  tard  abaotis  par  la  vio- 
lire! 

Noua  aEvidis  bien  prévu  que  l'Opposition  n'acoeptenit  pas  la  queation 


Vains  effinrts  !  L^Opposition  avait  trouvé  une  formule  de  blftme  s 
f  rageante  qu'équivoque  ;  elle  s'y  est  tenue. 
Mais  ce  que  nous  n'avions  pas  imaginé,  nous  l'avouons,  c'est  q 
'i\  pu  être  appuyée,  soutenue,  encouragée  dans  une  telle  tactique  pi 

I  ^  ficiers,  par  des  généraux ,  par  des  frères  d'armes  du  général  Oudin< 
\  I            que  d'anciens  ministres  de  M.  Cavaignac,  le  président  de  l' AssemU 

II  qu'on  appelait  jusqu'ici  les  républicains  modérés,  ceux  qui  avant  1 
cembre,  réunissaient  à  liarseille  le  corps  expéditionnaire  destii 
ritalie,  aient  consenti  à  s'identifier  dans  un  vote  commun  avec  les  pi 
cfistes  révolutionnaires  du  gouvernement  provisoire!  C'est  qu'râl 
une  Assemblée  fhinçaise  encore  en  nombre  suifisant  pour  délibé 
minorité  telle  quelle  de  321  voix  contre  248,  ait  poussé  le  r^ubli 
cosmopolite  et  perdu  le  sentiment  patriotique  au  point  de  ne  plus 
que  des  cris  d'admiration  et  de  sympathie  pour  les  ennemis  d 
drapeau,  que  des  reproches  et  des  désaveux  pour  lesenfents  de  Ii 
qui  meurent  loyalement  à  son  service  ! 

i;r  j  Ah  !  il  est  bien  temps,  sans  doute,  qu'une  Assemblée  nouvelle  r 

celle-€il  Car  si  nous  respectons,  quant  à  nous,  jusqu'au  bout  lec 
constitutionnelles  en  vertu  desquelles  cette  réunion  d'hommes  pi 
cote  le  titre  de  représentation  nationale,  le  suffrage  universel  et  I 
auront  le  droit  d'être  plus  sévères;  et  elles  jugeront  jusqu'à  quel  pc» 
cette  circonstance  solennelle,  au  milieu  des  dangers  de  l'Europ 
douleurs  de  la  patrie,  cette  Assemblée  expirante  a  su  représenter  la 

La  Patrie  a  publié  hier  soir  la  lettre  suivante,  adressée  par  M. 
sident  de  la  République  à  M.  le  général  Oudinot  : 

«  Elysée-National,  8  mai  184 


r'^  ) 


|M  je  pirtige  leurs  peines,  eiqu*ils  pouiroot  toojoars  coiiqrter  sor  mon 
lipoiel  sur  ma  reoonnaissaiice. 

»  Receves,  mm  cher  général,  rassorance  de  mes  senliments  de  haute 
ilniia.  LoDis-NAPOUoif  Boiuf Ain.  s 

Celte  lettre  consolera  nos  biSTes  soldais  de  tant  d*outniges  immérités» 
n  attendant  une  plus  complète  et  plus  solennelle  réparation. 

DU  PAimionsiii  BÉyOLUTioioTÂna. 
n  tat  qoe  la  France  connaisse,  ainsi  que  les  totes  des  prétendus  répoMI- 
iiis  de  la  TeiUe  à  l'Assemblée,  le  langage  des  soi-disant  patriotes  de  la 


t  par  le  iVisl <immI. 
«Qae ses soUms aleni été nineos on tainqoeiirs,  pen Importe! s 
Qm  dhe  de  cette  Indifférence  héroïque?  Notre  plnme  se  reftise  anx  corn* 
mitalres  dont  elle  serait  digne.  Mais  nous  rapprocherons  de  la  phrsse  pré> 
èiante  nn  pisssge  qui  prouTO  qne  le  NaiUmêl  n'est  pas  anssi  InsenriM^s 
iPea  le  croirait»  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  des  Français  autls  des  bandes  de 


1 1  nSnS  le  SeVea»  liiwwwi  «w*  •  mnra  ■»■■■»»  ^^■■f  wi  wvwmmnma  $ 

rfvi  Ismègreai  m  cmtfêf  rar  ses  alliés  nalorels*  twr  ûttu  gMreum  papule* 
m  iiw lafai  fmi  noui  lêndaii  la  èrot  eowmê  à  en  frèm.  Et  ce  sont  eu,  nos 
BiS|  qiri  êomi  conirainU  de  aspoussn  ▲  main  Aanta  nos  goupaius  AffiUs* 

ORS.» 

Vdlà  poor  les  démoenOeê  les  plus  modérés.  Passons  anx  socialistes  les 
oins  violents. 

Void  comment  s'exprime  la  DémocraHi pacifique: 
m  Le  général  français,  après  avoir  indignement  abosé  de  la  confiance  des  bâ- 
tants de  Civita-Vecchia,  a  lancé  son  armée  à  l'assaut  de  hi  noble  vlfle  qnl,  la 
«Bière,  a  arboré  le  drapeau  républicain  sur  le  sol  de  Tltalie. 
»Et  le  INfii  éejmUee,  le  Dieu  des  natUm$  opprimées  A  noifnt  I.A  TiCfQfltt  au 
nIibmit. 

»  Bsroossts,  ntFAiTs  pas  us  Romains! 

•Et  BOUS  Français,  nous  républicains,  nous  démocrates,  tout  en  pleurant  de 
iuieur  sur  le  sang  versé  de  nos  frères,  tout  en  pleurant  de  colère  sur  la  bonie 
ai|^  à  nos  armes,  nous  sommes  forcés  de  convenir  que  CETTE  HONTE  LEUR 
FAIT  M]E.» 

Ecoutons  ensuite  les  exclamations  de  Joie  du  Peuple.  Il  est  impossible  de 
en  imaginer  de  plus  odieux  que  cet  hymne  de  reconnaissance  aux  barrica- 
ïun  de  Rome,  cette  insulte  aux  cadavres  de  nos  soldats  : 
c  GousAGi,  ta  toujoora  oocbagi!  Non,  tout  N*nT  fas  nftsasrtaa. 
a  AliDBst  fisiHse  qaH  n*y  a  pas  là-haat  um  Dieu  qmiveUle  $wr  notre  fWiiiet 
la  relient  sur  le  bord  du  goutnia  oà  la  poussent  1^  maias  des  InAmes  qui  ont 
ré  sa  perte! 

»  Ils  ont  beau  fiire  :  ils  n'iront  pas  jusqa'aa  bout.  Le  voile  est  décbM;  la 
■lèra  tombe  d*aplomb  sur  lenra  consciences.  A  nous,  noira  vieux  pdnl  dlmn* 
•ri  Itauins,  nos  paSais,  cisssx  ni  noos  amiia  ir  m  neos  ■Auniai,  la 
jum  FuàMCMf  ciixi  D8  02  iT  MJ  ié  FÉvaisa  iST  iNooas  mes  von  amoii- 

M.9 
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Nous  pourrions  multiplier  les  citations;  en  voil&  assez!  Nous  ne  termine- 
ront pas  cependant  sans  reproduire  cette  petite  note  du  Jonmtl  htmapartùn 
par  excellence,  de  la  Liberté,  adressant  Tavls  qu'on  Ta  roir  an  Président  de 
la  République  et  à  ses  ministres  : 

«  L'inteffentimi  dans  les  Etais  romains  était  une  faute  jusqu'au  prcrofer  sag 
lulîen  ou  (Vançais  versé;  —  après,  elle  peut  derenir  tm  erimf  et  wk  tra- 
hison. 

»  Il  faut  qu'on  y  songe  :  PoUgnac  fpraeié^  Guizot  non  poursuivi^  ne  sài- 

RAIBI«T  ÊTRI  DBS  ANTÊOftDINTa  POUR  LIS  MIRISTIIS  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  —  Ttr- 

tia  solveL  • 


ÉLECTIONS  DE  LA  SBIICE. 

Des  élections  préparatoires  ayant  été  faites  par  entiron  t>0,ûOO  éledeHS  Mo- 
dérés de  tontes  les  nuances  réunies  en  association  autorisée  sous  le  non  d'Uttoo 
électorale,  oiu  ;>  uduit  une  liste  de  28  candidats  qui  a  été  livrée  ce  oiatin  ib 
public  ité. 

Un  comité  dit  de  la  Presse  modérée^  et  dont  font  partie  dîx-sept  des  joamaoi 
les  plus  importants  de  la  capitale,  a  cru  devoir  en  donnant  aussi  cette  liste  faire 
des  réserves  formelles  à  regard  des  noms  de  cinq  liommes  qui  se  sont  pbeés 
depuis  quarante-huit  heures  dans  une  position  toul-à-fait  particulière,  savoir  : 
MM.  Gavaionac,  de  Lahoricièrb,  Ddfaure,  Marie  et  FERom and  db  Lastbvue. 

Ces  cinq  noms  figurent  en  effet  sur  h  liste  du  National,  et  Ton  sait,  swtout 
depuis  le  vole  de  lundi,  quelle  est  en  ce  moment  la  politique  du  parti  dont  ce 
journal  est  Torgane. 

Voici  les  vingt-trois  autres  noms  : 

IIM.  Odilon  Darrot,  Bedeau,  Bixio,  Boîssel,  Bugeaud,  CbamboHe,  CoqoereL 
de  Talloux,  Léon  Faucher,  Âcliille  Fould,  Garnon,  Victor  Hugo,  Mole,  MonU- 
lemberi,  Moreau,  Lucien  Murât,  Hippolyle  Passy,  Peupio,  Bapaiel»  Roger  (do 
NorJ),  r.iors,  Vavin,  Wolowiki. 


HOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

L'anniversaire'de  la  proclamation  de  la  République  par  TÂssemblée  nationale 
a  clé  troublé  à  Dijon  par  une  émeute  de  la  nature  la  plus  grave,  par  une  émeaK" 
de  la  force  armée.  A  la  suite  de  la  revue,  un  grand  nombre  de  gardes  natio- 
naux se  sont  portés  sur  rilôtel-de-Ville  pour  délivrer  des  artilleurs  de  h  garde 
nationale  qui  venaient  d*ôtre  arrêtés.  Une  faible  troupe  de  la  ligne,  attaqnée  i  b 
baïonnette  par  les  gardes  nationaux,  a  courageusement  di^rendn  son  poste  et  i 
gardé  les  prisonniers.  La  gendarmerie,  maltraitée  et  accubiéc  par  te  nombre, 
s^cst  vu  enlever  les  siens. 

Une  atteinte  aussi  grave  portée  à  la  discipline,  à  Fautoriié  et  à  la  loi,  deman- 
dait une  répression  lésère  ;  le  gouvernement  Ta  compris.  Les  prisonniers  relâ- 
ches ont  été  repris;  des  mandats  d'amener  ont  été  décernés  contre  les  howBr> 
qui  ont  fait  de  Tuniforme  on  drapeau  pour  Témeute;  la  cour  d'appel  a  éveqié 
Taffaire.  Mais,  avant  toute  répression  judiciaire,  le  gouvernement  devait  a 
exemple  aux  populations.  Sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  Tinténeor,  M.lt 
président  de  la  République  a  prononcé  la  dissolution  de  la  garde  nationale  ^ 
Dyon. 

—  L'nccnsé  Quentin,  condamné  par  la  baule-cour  de  justice,  a  été,  avec  plo- 
sieurs  de  ses  eo-accnsés,  conJuit  h  DouUens.  Une  instniciion  feiile  k  Vi 


im  ) 

'  la llMleM,  QMiiin  f  M  MiivéUac.  Aiaai  d*4lm éciMi  à  k  GMtt«M^ 

•  *iw  iMiwfi  qtà  rÉBCMipiUMiei  ft^fl  UêMi  éw  coadwl  >•«  domU 
dit,  ptir  y  pwiw  fieifiei  eili  iiiiiptaMblei. 

•  Cent  étÊÊÊmàè  •  été  lecieHIte,  0««nto  >  «onié  rtteriicf  ée  la  mt^mm,  wHI 
n  â  osfcfl  B  pofic  dé  n  nmnbfB  située  in  ciiN|QlèiiK  * 

M  pféflpitMBMiilt  fcmiiiil  8ft  poftt  an  im  dM  {landviMa.'  Un 

f  v€iC  éwvlé  svaiil  t|Q6  ni  rorc6  piiDin|Q6  mC  pu  pénéCffVf  dm  fk  - 

I  de  Qaentin,  qui  avait  niis  le  temps  à  profit  en  a^édrappanf  par  lea'tolli. 

JÉafi'èce  ■MMM  o«  D*li  p«  déeevtrir  le  Hea  de  8a  relnlle. 

^^  ubi  mb^mi  aeeiaifBie  a  ev  liev  a  Treres,  ces  jonie  sefniefa*  oix  i 
fifesàpeaprèsyaiaiauieiir.  Le  dMyen  Pierre  Lerom,  qaieiiMBall  1 

»apMMeé«ileaf  diaeevra^e*  il  a  paaaé  en  revue  teoa  lee  êfrémmumiB 
~  >  ttondejeaqoli  ■oirepaavreaièele. 

HéeM  «  dofll  il  eat  iaipo6«Me  de  ae  fMra  «ne  idée,  le  il- 
la]f«âiTaaaireiieai  yg—fcdéaoBtwr^eJéwa  CWit  élaiile pteale» aeda^ 
«Ht  ééronadà^  et  cal  apaifv  a  elee  l'ispreviaailes. 
i»Aà«»aM|flHat,ta  tNdedee  carient  «ai,  po«r  la  plaptrt  étaient  dea  eentoti  » 
jiBÉi^itf  éa  taéea  laveli  de  rorateiy;deB  pleiwe  même  Inl  firent  laneéee»  if 
Mlm  fereément  lever  la  séance. 

On  rapporte  qoe  dans  U  liagana  la  citoyen  Pierre  Leroox,  voulant  franchir 
b  haie  d*mi  voisin,  hi  Jasaex  dnfemcni  aeeoeilU  par  le  pnepHéuîre  peu  sensilile 
la  grand  nom  qoe  venait  d^exprinier  le  délinqnanu 

—  La  OaseiU  det  IWtaton»  donne  des  détails  Intéressants  sor  fiirrestation . 
SimenHîlimil,  fiMcantdechapean,  condamné  par  contmnacecoaMBecM  de 
barricada  dans  les  affaires  de  join.  ^ 

HikraU  éuii  de  plus  Ton  des  membres  les  pins  aciîfe  d*aoe  aoeiéié  aacrèie 
dite  des  Vengenn  et  des  Amis  de  Cégalité^  dont  les  membres  n'étaient  admis, 
dit-on,  qu'après  avoir,  en  présence  d*an  dief  masqué,  prêté  serment  sor  le 
Christ,  et  nn  peigaard  ii  h  main,  de  faire  réuitfr  par  f<m$  Us  moment  pofriMn 
te  Mipublique  démoeraiique  et  ioeiaU. 

Hibrnil»  an  moment  de  son  arreautèen,  était  portenr  d'nn  long  poignard  dont 
le  manche  est  formé  par  une  figurine  de  bronze  représenunt  la  OMirt,  hMcn» 
iqneleue  enveloppé  d'un  manteau,  ei  dont  les  pieds  reposent  sor  dem  tibiai^  en- 
croix,  formant  la  garde  de  Farme,  et  terminés  à  chaque  extrémité  par  une  téie 
éamort. 

Celte  «rcatailott  se  rattache  h  Hnstmetion  suivie  contre  les  vlngl-mr  fiadfvl- 
tearrètés  le  Si  avril  dernier  dans  la  maison  de  la  rue  dea  Petit»-Pèrea. 

On  assure  que  c'est  au  domicile  de  Ton  des  affiliés  de  eelle  société  aecrHe 
qu^on  a  trouvé  le  programme  de  sang  dont  nous  avons  donné  quelques  extcaiia 
dans  la  Gazetu  des  Tribunaux  du  i''  mai.  - 

¥niei  Textrait  d*mt  antre  décret  relatif  k  Texercice  du  culte  : 

«  Dans  la  demi-heure  qui  suivra  le  triomphe  du  peuple,  la  destitution  înnnédlBt^ 
lera  pconoocée  des  se  Evèques  et  Archevêques»  ainsi  que  do  rôtat-major  Ibinèam  des 
chandoes,  etc. 

»  Convocation  immédiate  de  tous  les  prêtres  dans  chaque  département  pour  réleo 
tion,  par  le  saflfirage  libre,  des  Evéquos  ; 

•  flnpfireaBioa  instantanée  de  tout  is  budget  des  cnnes;  ' 

»  L*Eut  étant  déjà  propriétaire  de  la  Banque»  des  cbeniins  de  fer,  des  tontines,  as- 
surances, etc.,  les  monuments  du  ouUe  deviennent  propriélé  de  l'Etat»  qui  les  aftrmo 
^nx  départements  et  aux  communes. 


(  S66  ) 

H»  De  cette  manière  les  coHes  rapportent  à  rfetat  anBea  de  loi  eoAter,  ear  rentreties 
des  biens  et  monuments  n*ab6ort)e  pas  la  moitié  des  fermages. 

»  Le  culte  qui  ne  suffit  pas  à  son  entretien  n*est  pas  un  culte,  c^est  une  superstîtioo. 

9Si  tous  succ<mberU  dans  rappUcatkm  de  ce  système  boiéturPéqu^ 
4sra  un  grand  bien  et  une  grande  expérience,  puisque  Von  arrivera  amti  à  la  vérUê' 
ble  fraternité,  seule  religion  raisonnable  et  le  véritable  cmUê  de  Diêu.  » 

On  a  vu  du  reaie  comment  les  auteurs  du  décret  entendent  la  fraternité.  Lev 
culte  ne  manquerait  pas  du  moins  d'holocaustes,  et  il  nous  ferait  rétrograder  j«- 
^u'aui  sacrifices  humains. 

I  —L*antorité  ayant  été  informée  de  rexiatcnee  d*une  aodélé  aecrèta  apn 
pour  objet  Tembauebage  de  sous-oificiera  appartenant  à  Farmée,  viant  d*ordoa- 
ner  des  poursoitea.  Plusieora  arreautiona  ont  eu  lieu. 

^On  noua  écrit  de  Moulins  quels  Cour  d*appel  de  Riom,  chambre  des  Mseï 
en  accusation,  convoquée  par  M.  le  procureur-général,  a  évoqué  raffaira  de 
Modlna,  sur  la  plainte  de  M.  Ledru-Rollin,  exposée  à  la  séance  du  S  de  ee 
jBoia.  Un  conseiller  est  commis  pour  procéder  à  rinstruction  des  faifa. 

Noua  devons  dire,  au  surplus,  diaprés  dea  renselgnementa  digoea  de  Mis 
conianoe,  que  lea  CsiUsont  loin  de  préaenter  la  gravité  qu'on  aurait  pu  craiadre 
au  premier  abord,  et  que  surtout  ils  ne  présentent,  ce  que  Ton  croira  aana  peine, 
aucun  caractère  de  préméditation. 

■^  ses  Mi 
BtJLLBTm   POUTIQUI  Dl  L'tTtlHGn. 

La  situation  de  rAlleroagne  devient  trèa-menaçante. 

On  avait  fietit  courir  le  bruit  hier  que  la  République  avait  été  proclamée 
en  Saxe.  La  vérité  est  qu'une  insurrection  sérieuse  a  éclaté  à  Dresde  eti 
Leipaick.  Mais  les  troupes  prussiennes  sont  accouruea  au  secours  du  roi 
de  Saxe  :  elles  ont  occupé  les  principaux  points  de  la  ville  (te  Dresde,  et 
lea  insurgés  ont  deniandé  à  capituler.  L'issue  de  la  lutte,  qui  a  été  vive  et 
sanglante,  ne  saurait  être  douteuse. 

L'agitation  continue  à  Beriin,  sans  que  des  désordres  graves  y  aient 
éclaté  cependant. 

On  redoute  des  troubles  à  Francfort  et  à  DarmstadL 

La  plus  grande  confusion  règne  dans  les  nouvelles  de  Hongrie.  Le  senl 
fiût  oflSdel  est  une  réunion  de  la  Diète  magyare  qui  a  proDoucé  h  dé- 
chéance (te  la  maison  de  Hapsbotirg  et  convoqué  une  Assemblée  natioaale 
pour  décider  quelle  sera  la  forme  nouvelle  du  gouvernement  ée  la  Hon- 
grie. 

Le  roi  de  Bavière  a  déclaré  qu'il  ne  reconnaîtrait  pas  la  Coostitutiofl 
votée  à  Francfort. 

La  soumission  (te  la  Sicite  est  complète.  Voici  la  dépèche  tâégrapUqoe 
qui  l'a  annoncée  à  Naples  : 

«t6  avril. 

•  LecoUmelNumsiame,  à  Catane^  à  S,  Bsc.kminiiireélelafutrra^àHëpki. 

m  Païenne  s'est  soumise  avec  toute  la  Sicile. 

•  Une  dépatatioa  que  f  accompagne,  se  rend  auprès  du  général  commantet 
en  (iief  pour  toi  présenter  Tacte  de  la  soumission  pure  elflmplf.  a 


(•«f  ) 


lÉAiici  M  xorr  au  umi  7  Mil. 

»  à  Ift  trflNnie.  fl  ett  près  de  orne  heures. 
Il  lit  im  eont  rapport  qui  se  leniiiiie  et  se  lésome  psr  la  pro|K^^ 
,  «l/ilsswliMs  iBfils  le  gof  eraeoMPt  à  prendre  hmnôdisleiiiem  les  i 
s  ssins  pour  qne  reipèdHion  ne  soit  pas  plus  long-temps  dMonmée  de  son  bot.  » 

M.  DMNmi  DB  ii'Uinrs  HtySa  mHiSQ  d\ia  tnmaheiAcrofable,  les  instmetioiis  domièeS' 
B|sr  l0  gontemenieat  an  gtotel  OudinoL 

:>  B  élsUit  qoll  avait  6lé  antorisô  par  F AssemUfo  à  ne  pss  regarder  le  territoire  n>* 
■ttin  eomme  inviolsble,  et  à  ennyyer  an  contraire  des  tronpes  à  Givita-Teodria  san»- 
jfUra  prtalableaMnt  eotendn  avec  le  gonremement  de  Borne. 
\  EvidoBunent»  idonte-t-ilt  lorsque  voos  envoyei  iO,ees  hommes  à  GW ha-Veoeidat  cesr 
homnes  n*étaient  pas  pnrement  et  shnplement  chargés  de  porter,  qnoif  Une  d^pèdie 
'  ao  gontemement  romain  pour  obtenir  la  permission  d'entrer  à  Gi¥ita-Yeeeliîa.  (in* 
menn  à  ganehe.) 

'  On  dit:  Vous  ponTîes  entrer  à  Glviu-Vecchîa,  tous  ponviei  y  entrer  de  irifo  fine, 
^■algrt  ropposition  du  goavemenr,  malgré  i*opposition  de  la  BépnUiqna  romaine;  i^sis» 
ions  ne  dévies  pas  marcher  sor  Rome.  EB^oe  là  Tobjectionî  (Onif  oni  !) 

Qoel  était  le  but  de  Texpéditionî  Ten  appdle  à  tons  tos  sonveniis,  fen  appelle  k 
iontes  les  inipizations  du  bon  sens»  le  but  de  Texpédition  était  de  mettra  nn  poids  dan» 
b  balance  où  se  pesaient  les  destinées  de  lllalie,  afin  d*assurer  notra  infloence  en  Ita-  ' 
lie,  d*issnrer  aux  populations  romaines  les  conditions  d*un  bon  gonvemement»  d\me- 
bonne  liberté,  conditions  (pii  auraient  été  compromises  par  les  réactions  oo  par  rinter* 
Tcntion  étrangère. 

Et,  pour  atteindra  ce  but,  où  ik1lait-4I  être.  Je  tous  le  demande,  sinon,  dans  les  di^ 
,constances  où  notre  expédition  s*est  trouvée,  prés  de  Rome  et  à  Rome  même  ?  Quoi  !■ 
tous  séries  restés  à  Givita-Vecchia,  vous  y  séries  restés  les  bras  croisés!  Et  vous  anriev 
bûNé  prendre  les  devants  à  des  étrangers  I  Et  vous  aunes  laissé  la  réaction  slnstaUer 
dans  Rome!  Et  vous,  vous  séries  restés  enfermés  dans  Givita-Vecchia I  Quelle  actîoD 
^nries-vous  donc  pu  avoir?  C'est  là  un  système  puéril  et  dérisoire  auquel  Je  n*aurais. 
Jamais  souscrit. 

Maintenant,  à  quelles  conditions  pouvaitr-on  sortir  de  Givita-Vecchia?  Ges  conditionK 
ont  été  indiquées  nettement  dans  les  dépêches  ;  ces  conditions,  c'était  qu'on  n'y  trouve-^ 
rait  pas  une  résistance  sérieuse,  qu'on  y  serait  appelé  par  le  vœu  des  populations. 

M.  le  général  Oudinot  s'est-il  trompé  ?  Vous  n'avez  pas  de  renseignements,  le  goaver> 
oement  n*en  a  pas  non  plus. 

M.  Daetna  ox  lIIuts  oppose  alors  aux  hypothèses  produites  par  l'opposition,  d*aatres- 
mppositions  plus  vraisemblables.  Il  prouve  ensuite  que  le  général  Oudinot  était  parti 
moM  s'attendre  à  une  lutte,  et  il  fiiit  remarquer  que  la  résistance  est  venue,  noa 
des  Romains,  mais  des  étrange»  qui  forment  la  garnison  de  Rome,  et  qui  lui  imposent 
leur  Jong.  Il  termine  en  demandant  si  l'on  veut  proposer  en  ce  moment  à  la  France  de- 
recnler  après  un  échec,  pour  laisser  agir  à  leur  tour  Naples  et  rAutriche.  (Monvement. 
Exclamations  à  gauche.) 

Dites  oui,  si  voos  en  aves  le  courage,  reprend  le  ministre;  pour  moi,  Je  dis  non. 
(TrMiienI  très-bien!) 

M.  FLocoa.  Il  faudra  pourtant  bien  que  vous  reculiez  si  l'Assemblée  le  vent. 

M.  StHAan  proteste  que  la  commission  n'a  pas  rintention  de  dicter  an  gouvernement 
une  telle  résolution;  mais  on  avait  dit  que  la  République  romaine  ne  serait  ni  attaquée,, 
ni  défendue;  elle  a  été  attaquée.  Le  gouvernement  doit  être  bttmé  et  ramené  par  on 
vote  dans  la  voie  d'où  il  n'aurait  pas  dû  sortir. 

M.  OovDCHAUx  Ut  une  dépêdie  du  consul  français  à  Rome  où  on  trouve  ces  pas^ 
sages: 

c  Les  nouvelles  de  Rome  sont  toutes  à  la  résistance.  On  travaille  anx  barricades.  On 
avare  que  le  pont  Saint>Ange,  le  Vatican  et  diven  antres  édifices  sont  minés. 


(  3««  ) 

»  Des  Fi-antjais  oot  protesté  eontro-  T^péditlon,  et  se  sont  offerts  pour  monter  les 
)>remiei's  sur  les  barricades.  (Violents  murniures  à  droite.) 

»  Les  portes  de  la  ville  sont  fermées,  et  défimse.est  fkite  ànx  Toyageors  de  sortir.  »  i 

M.  DRoriN  DE  l'Huys.  L*Asseml)lée  comprend  le  scrupule  qui  m'a  fait  désirer  de  ne 
jKis  lii*e  à  cette  tribune  française  une  lettre  où  Ton  annonce  que  des  Français  sont  prcw 
i  monter  les  premiers  sur  les  barricades,  pour  laire  feu  sur  des  soldats  irançals.  ;  Vive 
ipprobatioo  À  droite.) 

Ces  hommes-là,  messieurs,  oat  commis  le  plus  grand  des  crimes  ;  et  ce  n*est  pas  au 
vTOuvernemcnt  seulement  à  le  dire,  c  est  à  tout  bon  citoyen  à  le  répéter  hautemeat. 
Très-bien!  trùs-bien  !)  Une  foule  d'a'Jtres  renseignements  coatrodisaicm  la  lettre  dont 
«>n  vous  a  donné  lecture. 

MM.  Basaguay-d'Hillikrs  et  Bouana  de  l'Eclcse  proposent  deux  amendements  qui 
sont  repoussés. 

La  proposition  de  la  coimnission  est  mise  aux  voix  et  adoptée  par  328  suffrages  con- 
ii-e  i41.  

8ÉAKCJB  DO  MAIDI  8  HAÏ. 

Sommaire. 
Budget  de  la  guerre. 

L^Assemblée  vote  un  décret  relatif  à  une  convention  postale  entre  la  France  et  TEs- 
i>agne. 

On  reprend  ensuite  le  budget  de  la  guerre. 

Une  réduction  est  proposée  sur  TefTectif  de  la  gendarmerie  mobile;  elle  est  combailae 
par  les  généraux  Lebsbton  et  Baraguat-d^Hilliebs,  et  repoussée  par  un  vote. 

M.  Clémemt  Thomas  appelle  la  sollicitude  du  gouvernement  et  de  l'Assemblée  sur  la 
j^^rde  républicaine.  Le  15  mai,  dit-il,  M.  le  général  Bedeau  et  moi,  nous  ftimes  chargés 
«le  dissoudre  ce  corps,  et  nous  y' parvînmes,  non  par  la  force  mais  par  la  conciliaUou. 
An  mois  de  juin  il  s'est  parfaitement  comporté. 

M.  le  généml  Bedeau.  L*évacuation  de  la  préfecture  de  police  a  eu  lieu  sans  condi- 
tions. (Très-bien!)  Je  dois,  du  reste,  confbrmer  ce  qu*a  dit  M.  Clément  Thomas. 

Le  29  Juin  dans  la  matinée,  la  garde  républicaine  n'avait  aucune  destination  ;  je  ré- 
pondis d'elle  et  je  dis  qu'elle  ferait  son  devoir.  C'est  moi  qui  ai  eu  ITiouncur  de  la  rece- 
voir à  l'Hôtel-de-Ville,  et  tous  ceux  qui  la  composaient  furent  unanimes  pour  déclarer 
«|u*ils  allaient  défendre  la  République  contre  ses  ennemis  de  ce  jour-là. 

Ce  fbt  la  garde  républicaine,  en  eftet,  qui  la  première  versa  son  sang  pour  Tordre,  cl 
l'Assemblée  nationale  a  décidé  qu'elle  avait  bien  mérité  du  pays. 

Le  chapitre  Vlll,  Solde  et  Entretien  des  troupes,  est  do  163,839,876  fr.  La  réduction 
«lemandée  est  de  lî,480,482  fr. 

M.  le  général  Rulhieres,  ministre  de  la  guerre,  accepte  le  principe  des  réductions; 
mais  il  ne  s'engage  à  les  opérer  qu'en  raison  des  circonstances.  Aujourd'hui  reffectif 
ost  de  452,000  hommes  environ,  dont  71,000  en  Algérie.  Il  était  au  commencement  de 
Tannée  de  454,800  hommes. 

M.  GcÉRiN,  rapporteur.  Je  demande  Tengagcmont  formel  de  réduire  Teflectif  à 
380,000  hommes. 

M.  J.  DE  Lasteyrie  parle  dans  le  même  sens. 

M.  le  général  Ki  lhieres  répond  qu'il  ne  peut  promettre  que  ce  qui  est  possible. 

M.  de  Lamabtise.  Le  gouvernement,  messieurs,  ne  saurait  prendre  des  engagement^ 
ivec  Tinconnu. 

Pour  être  fort  et  respecté,  le  gouvernement  a  besoin  d'une  bonne  et  nombreuse  ar- 
mée, non-seulement  aunlehors,  mais  au-dedans.  Ne  l'oubliez  pas,  messieurs ,  Tannée 
n^estplus  seulement  l'armée  des  frontières,  elle  est  aussi  l'armée  du  dedans;  elle  œ 
couvre  pas  seulement  votre  teiritoire  contre  les  ennemis  extérieurs  ;  elle  couvre  au-de- 
dans vos  foyers,  vos  familles  et  vos  propriétés.  (Très-bien!  très-bien!) 

iMals  nous  avons  besoin  d^une  armée  qui  dépasse  d'un  pou  l'état  normal  de  nos  fur- 
ces,  parce  que  nous  voulons  fonder  au-<lehors  quelque  chose  de  plus  grand  encore 
i{u'une  œuvre  nationale,  nous  essayons  de  fonder  la  paix  des  peuples,  (lotemiptino.)  i 

Et  nous  y  parviendrons  d'autant  mieux  que  nous  serons  plus  forts  ;  car  sur  quoi  s*^- 
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odonaiD  de  la  itenoe  d'iiUr,  ett-œ  quand  TltaJia  nunbeaouale  jo«g  de 
l«s  qoand  le  Piémont,  aotrefbis  la  aentineUe  avaiMâB  de  k  Ftaaoet  m 
ii4*lni  la  guérite  même  de  rAotiicbe»  eM-ce  qoaBd  rem  loyei  rinmenae 
Russie,  immobile  jusqu'ici,  parler  d'inienreotiOD  europécooe,  art^Cfi  duis 
ptreUle,  est^^ce  en  prteenoe ,  ânoo  d*wie  nonvalle  aidota-aUhmce.  je.ne 
lier  de  fimlAme,  an  moins  dneoocert  det  cabinets  de  Vienne»  de  BeiUn  et 
isboarg,eei-oe  dans  on  pareil  momem  qu'il  fiuit  songer  à  enlever  à  Tavo 
etsaTirilité? 

in  défend  avec  vivacité  la  réduction  de  la  CGmniianon.  Voa  repraebea  die 
asieur  de  Lamartine,  s*écrie-tpil,  voe  reproches  de  trtbison  ne  peavarit 
e.  Qu'on  nous  demande  des  forces  si  on  le  croit  utile  aux  intérêt*  4e  In 
»us  les  accorderona,  ou  nou,  suivant  les  hommes  qui  nous  les  demande- 
ircs.)  Ainsi  demandez  notre  concours  pour  soutenir  le  drapeau  de  la  Ré- 
ous  verrez  si  nous  vous  le  reiueons. 

kaiiKi.  Je  ne  répondrai  qu'un  mot.  L'ère  politique  change;  les  cahineisse 
aisla  France  reste  debout.  (Très-bien  I  très-bien  I)  Quelle  que  soit  la  main 
^  de  la  France,  ce  n*est  pas  une  raison  pour  raccourcir  pu  briser  cette 
en!  trcs-bien!) 

al  de  LAvoaiGiÈaK s'élève  contrôla  réduction  de  reffecUf'de  l'armée»  piç;- 
x>mmis8ion;  elle  désorganiserait  l'armée  et  laisserait  la  France  sans  ttiif^ 
ni  où  elle  est  menacée  peut-être  de  l'influence  cosaque, 
ku,  GuÉaiH  et  Gàvaighic  sont  encore  entendus.  Les  propositions  de  la 
ont  repoussées. 

0U8SE.VD,  à  l'occasion  de  la  disH)1ution  de  la  garde  nationale  de  Dg on , 
»rojct  de  décret  en  vertu  duquel  une  semblable  mesure  ne  pourrait  être 
fermement  à  l'avis  du  conseil  d'Etat, 
lux  bureaux  est  prononcé. 


SÉANCE   DU  MERCREDI  9  MAI. 

D  se  pliiini  de  ce  que  la  résolution  de  rAsscnibléé  sur  l'expédition  contre 

s  été  publiée  hier  par  le  Moniteur, 

iDENT.  Elle  a  été  imprimée  ce  matin. 

ntci-pelle  le  gouvernement  sur  la  lettre  adressée  par  le  Président  de  la 

M.  le  ^'énéral  Oudinot.  Il  demande  si  cette  lettre  est  particulièr0  ou  offi^ 

Barrot,  président  du  conseil.  Il  y  a  deux  choses  à  distinguer,  la  lettre  du 

la  République  et  l'action  du  pouvoir. 

lettre,  c'est  une  marque  de  sympathie,  d^encouragement,  de  reconnai»- 

e  à  nos  soldats.  Elle  n'engage  en  rien  la  politique. 

politique,  après  le  vote  de  rAsscmbléc,  le  conseil  des  ministres  &'*e8t 

cidé  qiril  n'abandonnerait  pas  la  politique  de  médiation,  qu^l  ne  retirerait 

ï  ritalic  en  lace  des  grands  événements  qui  vont  inévitablement  s^accom- 

îi  n'a  osé  le  demander.  M.  le  min'istre  des  affaires  étrangères  a  interrogé 
il  a  'té  entendu  que  le  vote  n^impGquait  pas  une  telle  résolution.  Plutôt 
Dunietire,  quant  à  moi,  j'aurais  mieux  aimé  quitter  le  pouvoir.  (A  droite  :  • 

1  que  sur  des  (kits  mat  connus,  un  débat  s*est  engagé,  dangereux,  préma- 
iluré,  dis-je,  car  que  penseries^voussi  \ous  appreniez  que  sur  trois  trium- 
lient  d'avis  de  nous  recevoir;  et  ces  deux-là  étaient  les  seuls  Romains,  le 
;t  qu'un  étranger.  (Mouvement.) 

prôdoire  aussi  des  conjectures  ;  mais  je  ne  pourrais  pas  ior  tous  les  pdnts 
rmatif.  Des  dépèches  airiveront  demain,  «ans  doute  9  elori  iMws  peurroifc 
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Biais  déjà  si  le  général  Oodinot,  qui  ne  marchait  pas  à  une  conquête  aTec  ooe  si  pe- 
tite armée,  a  été  entraîné  dans  an  piège  ;  s*il  a  été  d*abord  attire,  înTÎté  à  entrer,  pn  ; 
assailli  d^agressions  inattendues,  qui  accuserez-TOus  encore?  (Longue  agitation.) 
s  Du  reste,  nous  avons  envoyé  en  Italie  un  homme  dont  Je  puis  tous  dire  le  non, 
M.  de  Lesseps,  un  des  vétérans  de  la  liberté,  pour  recueillir  des  infonaations,  des  m- 
seignements,  et  nous  tenir  au  courant  des  incidents  qui  pourraient  se  produire. 

Maintenant  qu^)outerai-jc  encore? 

J*ai  vu,  dis-je,  des  nations  beaucoup  moins  puissantes  qui,  privées  d^unité,  n*knicDt 
pas  autant  que  nous  la  libre  disposition  de  leurs  forces  ;  j*ai  vu  ces  aations  fiûre  oepco- 
dant  de  grandes  choses,  parce  qu*elles  avaient  compris  que,  dans  les  situations  diffi- 
ciles, il  &ut  faire  prédominer  le  patriotisme  sur  les  passions.  J'en  ai  vu  qui,  lorKpi*» 
échec  fhtppait  leurs  armes  et  leur  drapeau,  déposaient  toutes  les  passions  et  toutes 
les  haines  pour  s*uoir  derrière  Tarmé*;  et  couvrir  le  drapeau.  (Applaudisaements  pro- 
longés.) 

C'est  à  cette  condition  que  même  une  nation  puissante  peut  conserver  toute  sa  tae, 
toute  sa  grandeur. 

Bl.  Gbévy.  J*aurats  eu  des  résolutions  à  proposer  à  TAssemblée.  Mais  d'après  les  ex- 
plications du  ministre,  et  puisque  des  dépêches  nous  sont  annoncées,  je  demande  le 
renvoi  de  la  discussion  à  demain. 

M.  Luau-RoLLiN.  A  quoi  serviront,  dans  le  débat  dont  il  s'agit,  les  dépêches  qpCm 
nous  annonce?  Le  débat  ne  roule  pas  sur  les  nouvelles  que  nous  ne  recevrons  mb» 
pas  demain  peut-être  ;  mais  sur  la  manière  dont  le  Président  entend  évidemment  ac- 
complir les  résolutions  prises  par  l'Assemlilée. 

Hé  quoi!  TAsscmblée  vous  déclare  que  vous  avez  suivi  une  politique  contraire  à  m 
intentions.  Et  c'est  le  lendemain  que  vous  annoncez  renvoi  de  nouvelles  troupes  en  tti- 
lie!  (Très-bien  !]  Vous  déchirez  les  décisions  de  l'Assemblée,  vous  trahisseï  la  F 
que  !  (Approbation  à  gauche.) 

L'échec  subi  par  nos  armes  n*a  rien  de  honteux  pour  elles.  (MouToment.)  La  1 
est  uniquement  pour  les  ministres. 

Puisque  Taflaire  reviendra  plus  tard  en  son  entier  devant  l'Assemblée ,  nous  ' 
alors  quelle  responsabilité  doit  pose**  sur  les  coupables. 

Voix  à  droite  :  Hé  bien  attendez  jusque-là! 

M.  Clémikt  Thomas  dénonce  à  TAssembléc  un  article  de  la  Patrie  qui  flétrissait  éoer- 
giquement  la  conduite  de  Topposition,  et  qu'il  déclare  digne,  sinon  de  poursuites  judi- 
ciaires, du  moins  du  mépris  des  représentants.  (Oh!  oh!) 

Mais,  ajoute  l'orateur,  ce  que  je  crois  plus  coupable  encore,  c'est  la  conduite  d^lo 
pouvoir  qui  stipendie  de  pareils  défenseurs.  Il  faut  aussi  que  TAssemblée  rédige  vût 
adresse  au  Président  de  la  République  pour  lui  faire  connaître  ce  qu'elle  pense  de  u 
lettre.  (Allons  donc!) 

M.  Gbévy  reproche  à  M.  Ledru-Rollin  d'avoir  si  vivement  blAmé  ra|oumoment  qa'il 
a  proposé  pour  Unir  par  se  rallier  à  ce  parti ,  le  seul  qui  soit  à  prendre  en  ce  mo- 
ment. 

M.  Flocon  présente  une  proposition  tendant  à  déclarer  que  la  lettre  du  Prteideat. 
n'étant  contresignée  par  aucun  ministre,  est  nulle  et  non  avenue,  (Longue  agitation.) 

L'ajournement  à  demain  est  prononcé. 

La  séance  se  termine  par  le  vote  de  quelques  chapitres  du  budget  de  la  guerre.  ^ 

BEVUE  UTTÉBAIBE. 
LES  CONFIDENCES  ET  RAPHAËL, 

PAl  M.  DI  LAHAITHII. 

Je  ne  crois  pas  avoir  ressenti  iamais  une  tristesse  d'âme  pareOIe  à  eele 
que  m'a  laissée  la  lecture  de  ces  deiu  voluDAes.  Qiiûkiae  iDon  4 


iPjjjBJhlong^tW^  sur  M.  de  UnurtiDe,  et  qn'igffèi  les  (meamfê 

i  &  soa  or- 


i  de  cette  intelligeiice  perdue  daus  le  ?ide  ioflni 
I  dinie  iwaveUe  ne  sembl&t  dev(Hr  surpct^^ 
ikNwr  qne  lee  dmfidmieeê  ei  JttgjAaH  ont  pa  forcer  encore  mon  étoo» 
■emeot  fe  n'avais  pu  soapQoiiDéy  je  le  confi^y  qoe  les  grands  te 
ppaat  descendre  si  bas  et  devenir  si  petits. 
^Wj  ty  dans  ces  deux  publications,  dans  les  motifii  qui  les  ont  fait  met- 
Vis  M  joor,  dans  ce  qu'elles  disentydans  ce  qu'elles  supposent  et  dans  ce 
^cOes  dissimulent,  il  y  a,  dis-je,  des  misères  de  l'àme  si  mystérieuses, 
dinlnamliations  si  profondes,  des  oublis  de  soi-même  si  incomprAensi* 
Wm,  qne  je  m*abaiNis  volontiers  de  n'avoir  point  su  les  prévoir  :  c'est  a»- 
seids  k  douleur  de  les  lire  et  de  la  nécessité  d'en  parier.  < 

ITest-oe  pas  qudque  chose  de  souverainement  triste,  en  effet,  qne  de 
«Qfr  mi  homnis  dont  la  tête  a  Uanchi  déjà  sous  le  poids  des  années,  et  qui 
alnu  pendant  cfaiq  mois,  dans  ses  mains,  les  dmtinées  de  la  France  et 
éi^MMle,  an  miliea  des  {dus  horribles  périls ,  venir  avec  la  dignité  de 
ssnige,  avec  l'édat  de  son  talent,  avec  la  grandeur  de  son  rMe  édijpsé» 
«Me  la  terrmir  lugubre  des  souvenirs  les  plus  récents,  venir,  dis-je,  nn 
enter  au  monde,  encore  épouvanté,  l'histoire  fantastique  de  ses  amonra 
^'im  fcBes  de  sa  jeunesset  Quel  temps  pour  soupirer  d'amoureuses  âé- 

fi  !  Quel  peuple  heureux  pour  les  entendre  !  Quelle  bouche  que  celle  de 
de  Lamartine  pour  les  chanter!  Un  vieillard  qui  s'oublie,  avec  des 
jeunes  gens,  dans  une  orgie,  un  homme  de  tréteau  qui  monterait  sur  ses 
phuEiches,  pour  distraire  la  multitude  au  milieu  des  horreurs  d'un  incen- 
die, feraient-ils  éprouver  un  sentiment  plus  pénibleY 

Et  toutefois,  pour  ceux  qui  connaissaient  M.  de  Lamartine,  et  qui 
avaient  su  pénétrer  le  genre  particulier  de  faiblesse  dont  cette  intelligence 
est  attemte,  il  n'y  avait  rien,  ce  me  semble,  dans  les  Confidences  ni  dans 
RÊpkaèl»  dont  on  eût  droit  de  s'étonner  bei^ucoup.  Son  père  disait  de  lui 
qae  la  tite  lui  tournait,  même  quand  il  ne  faisait  pas  de  vent.  Hélas!  les 
vents  n'ont  pas  manqué ,  malheureusement,  pour  faire  tourner  {dus  vite 
eoeore  cette  tète  si  miobile.  Et  de  tous  les  vents  qui  l'ont  agité  en  sens  si 
fivers,  le  plus  désastreux  pour  lui  n'a  pas  été  celui  de  la  politique.  Quoi- 
qu'il ait  soufflé  bien  rudement ,  c'est  à  peine  si  M.  de  Lamartine  semble 
ravoir  senti,  et  si  unfseul  de  ses  cheveux  en  a  été  dérangé  sur  ses  tempes. 
Ss  tète,  rêveuse  et  fière,  s'élève  dédaigneusement  au-demis  des  tempêtes 
de  ce  monde;  ellelplane,  sereine,  insoucieuse  et  presque  inattentive,  dans 
une  q>hère  plus  haute,  d'où  elle  daigne  à  peine  regaider  les  choses  d'ici- 
bas  :  sphère  des  songes  et  des  fictions,  où  presque  rien  d'humain  n'arrive. 
H  y  règne  seulement  une  brise,  douce,  légère,  étherée.  qui  a  nom  la  Fan* 
taisie;  son]  souffle  enivrant  fait  tourner  à  son  gré  toutes  les  têtes  de 
poètes  qui^agent  dans  ces  hauteurs;  mais  aucu  le  ne  fléchit  avec  une  sou* 
plctte  aussi  harmonieuse,  une  nonchalance  aussi  superbe,  une  grftce 
aiMsi  parfaite  que  celle  de  M.  (te  Lamartine. 
:  Cest  aous  l'influence  de  cette  brise  capricieuse  que  le  poète  des  Médi^ 
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ta  fions  est  devenu  Tauteur  de  Jocelyn  et  de  Y  Ange  déchu;  que  le  fil> 
pieux  d*nne  mère  chrétienne  est  allé  jeter  son  premier  cri  d'impiété  sur 
le  tombeau  même  du  Christ,  en  évoquant  le  souvenir  de  sa  mère  ;  et  que 
rhomme  des  traditions  monarchiques  s'est  fait  le  chantre  dos  révohitîons. 
le  panégyriste  de  la  guillotine,  le  flatteur  de  Robespierre.  M.  de  Lamar- 
tine n*est  point  de  ces  natures  ardentes  et  passionnè&s  que  l'enthousiasme 
des  idées  ou  la  violence  du  caractère  emporte,  et  qui  passent  avec  fer- 
veur à  des  convictions  nouvelles.  Rien  de  plus  calme ,  de  plus  posé ,  de* 
plus  indifférent  que  lui,  au  milieu  de  ses  variations  incessantes  :  c'est  h' 
flegme  dans  Tinconsistance,  avec  je  ne  sais  quel  dédain  aristocratique  de 
toutes  choses.  Qu'est-ce  donc  qui  pousse  ce  mol  et  vague  esprit?  Qu'est- 
ce  qui  le  bit  aller,  avec  cette  aisance  fastueuse,  de  contradictions  en  con- 
tradictions, sans  qu^il  paraisse  seulement  en  avoir  conscience?  Je  l'ai 
déjà  dit  :  c'est  l'amour  de  Textraordinaire  ;  c'est  le  goût  des  contrastes  et 
des  étrangetés;  c'est  l'ambition  puérile  d'étonner  par  l'inattendu,  en  pre- 
nant constamment  la  vérité  à  rebours  et  la  nature  à  contre-sens  :  amour 
réfléchi,  goût  de  parti  pris,  ambition  calculée.  Il  y  a  un  mot  de  notre  lan- 
gue qui  exprime  tout  cela,  dans  une  acception  un  peu  moderne  :  uoiis 
disons  un  ^enr^  c'est-à-dire  un  jeu  de  sentiments  tàctices,  une  panto- 
mime artificielle,  un  simulacre,  rien  de  plus. 

Toute  la  littérature  dite  romantique,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  ce  der- 
nier demi-siècle,  n'a  été  autre  chose  qu'un  genre.  Insoucieuse  du  beau 
comme  du  \Tai,  sans  enthousiasme  dans  la  téte^  sans  passion  dans  V 
cu»ur,  elle  n'a  visé  qu'aux  bizarreries,  aux  énonnités,  aux  alliances  le;? 
plus  monstrueuses  d'idées  et  de  sentiments  contraires,  espérant  parattn- 
grande,  à  force  d'être  disproportionnée  et  difforme.  On  pourrait  la  défi- 
nir :  l'art  de  mentir  pour  étonner.  M.  de  I^inartinc  restera  comme  l'idéal 
de  ce  genre :ceLr  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  donné  à  aucun  hommedt 
l'y  surpasser. 

Ces  antécédents  donnés ,  ce  caractère  connu ,  il  me  semble  que  si  ow 
m'avait  demandé  ce  que  ferait  M.  de  Lamartine,  après  avoir  laissé  tom- 
ber le  pouvoir  de  ses  mains  ennuyées,  impuissantes  ou  distraites,  j'aurais 
répondu  :  Il  fera  les  Confidences  et  RophaeL  Pourquoi?  Ehî  mon  Dieu 
tout  simplement  parce  que  M.  de  Lamartine  est  artiste ,  artiste  roman- 
tique, artiste  à  grands  effets  d'opposition,  à  grandes  enjambées  de  cou- 
trastes.  Des  contrastes!  il  en  faut  à  tout  prix,  et  les  plus  prodigieux  soni 
les  meilleurs.  Point  de  drames  sans  contrastes  vivement  accusés,  sans  un 
visiige  qui  pleure  et  rit  tout  à  la  fois,  sans  une  femme  adultère  toute  or- 
née de  vertus,  sans  un  brigand  généreux  et  loyal,  sans  un  format  digne  *■ 
radnûration  du  monde.  Or,  M.  de  Lamartine  arrango  d'avance  sa  vie  en 
drame;  il  le  fait  avec  le  goût  et  la  préméditation  d'un  artiste.  Il  se  com- 
pose pour  le  spectacle,  et  prévoit  les  eirots  qu'il  vent  produire.  On  l'a  ^T 
impassible  et  serein  devant  les  canons  de  fusil  dirigés  contre  sa  poitrine- 
Assurément  c'était  beau,  et  ce  sang-froid  mérite  dos  éloges.  Etait-ce  du 
vrai  courage?  J(»  le  veux;  bependant,  matgré  le  respect  du  h  l'homme  qui 


|Éj||fid  aussi  noblement  la  mort,  je  m  pois  uiefttfitdimà»l 
nàeuf  a  été  surtout  séduit  par  la  bdanlé  de  «mu  rOle  et  ptr  une  eoor 
Semplatîoa  iutérîeure  d^  lui-jDéme.  CTéUit  uae  siliialkm  diamet^pe 
f^^ande  el  bellej  Partlste  s'en  rendait  compte,  et  rbooune  politique  m^ 
optait,  de  compte  à  demi  avec  rartistô,  baolidarité  éventuelle  de  la  f^oiie 
ou  du  trépas,  .    i 

Les  Cùufidmcei  et  RapkaH  entraient  Baturdfement  dana  le  pl«A dévie 
^listîqne  de  H«  de  Lamartine,  Quelle  aaite  menreilleuae  depérîpélies.in- 
^Heiidiies  et  de  sc^duisantes  antitliès«ial  Improviser  en  vingt-qualre  batt- 
es une  République,  et  k  conduire,  comme  Orphée^  au  aonade  la Jftte; 
donner  k  uu  peuple  de  trente-cinq  toillioi»  d*homiaM8  une  coMlilatiQn 
nouvelle,  et  lui  enseigner  en  même  temps  de  nouvelies  manièreade  ien- 
l^lir  et  d'aimer;  entendre  autour  de  jmù  lea  harlementa  de  la  papwbce- 
èmop  et  affamée^  et  jeter  au  milieu  de  cea  bruits  fiiroudieai  oomnie-aK- 
feinDe  de  rose  sur  un  torrent,  le  souvenir  de  ses  premières  anaéesel  de 
''ll^  jpDies  emours;  écrire  le  maniieste  de  la  diplooialie  européenne,  d de 
|bi  népîe  plume  narrer  Graziella  et  Julie,  c'està-dire,  ramour  eafiHiiqai' 
s'^noîPB,  et  Tamour  adultère  qui  se  contemple  et  s'applaudit;  être  enfti^ 
àh  fins,  Périclèa  et  Anaciéon»  César  et  TibuUe  :  Quelle  fortune  éton- 
nante! M.  de  Lamartine  ne  pouvait  résister  à  une  tentation  si  forte.  Ne  loi 
pâfleapas  des  convenances.  Est*ce  qu'il  ;  a  d'autres  oonveoaneea  pour 
lui  que  celles  de  sa  fontaisie?  Vainement  lui  direz*vous  que  les  maina  quf 
ont  toudié  une  fois  au  fiiite  du  Pouvoir  doivent  se  respecter;  il  voua  ré- 
pondrait, avec  raison,  que  ce  n'est  point  sa  faute,  si  la  France,  dans  un 
jour  de  folie,  a  voulu,  elle  aussi,  se  passer  le  caprice  de  faire  un  homme 
d'Etat  d'un  poète,  et  de  métamorphoser  Apollon  en  Jupiter.  M.  de  La- 
martine serait  dans  son  droit  ;  et  nous  qui  faisons  si  fort  les  étonnés  de  sa 
légèreté,  ne  devrions-nous  pas  réfléchir  un  peu  à  la  nôtre,  {dus  grande  et 
nx>ins  excusable  que  la  sienne? 

M.  de  Lamartine  donne,  il  est  vrai,  d  autres  raisons  de  la  publieation 
de  ses  Confidences;  et,  de  sa  part,  ces  raisons  m'ont  surpris,  je  l'avoue, 
plus  que  le  livre  même  et  tout  ce  qu'il  révèle.  Je  répète  qu'en  iait  d'ex- 
centricités intellectuelles  et  morales,  il  y  a  de  la  naïveté  à  s'étonner  dés- 
onnais de  ce  qu'a  fait  et  de  ce  que  pourra  faire  encore  le  cbantre  des 
Girondins.  Mais  ce  qu'on  ne  devait  point  attendre  de  lui  et  de  la  noblesse 
de  sentiments  qu'on  aimait  à  lui  supposer,  c'est  l'action  peu  digne,  a 
coup  sûr,  de  se  livrer  en  spectacle  au  public  pour  de  l'argent,  de  vendre 
à  Pencan  ses  scandales,  d'escompter  en  espèces  la  honte  des  jeunes  filles 
mortes  à  cause  de  lui  d'amour  et  de  désespoir,  et  de  battre  monnaie 
sur  leur  tombeau.  H.  de  Lamartine  nous  assure,  il  est  >Tai,  qu*i1  était  fort 
gêné,  res  angmta  domi;  que  les  huissiers  étaient  là  prêts  à  instrumenter  ; 
que  les  champs  paternels  allaient  être  vendus.  Le  nnitif  est  respectable  ; 
mais  qui  croira  que  la  {riume  de  M.  de  Lamartine  n'eût  pu  gagner  hono- 
•vaMement  de  l'argent  avec  d'autres  sujets?  Son  imagination  pouvait  . 
lui  fournir  cents  romans,  qu'il  aurait  décorés  du  nom  d'histoires;  il  avait 
le  choix  depuis  Napoléon  jusqu'à  Petit-Poucet  et  Barbe-Bleue  :  Le  pu- 
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Uic  n'est  point  aocoutiimé  à  lui  demander  compte  de  ce  qu'O  écrit, 
poarvu  qu'il  écrive.  Quand  on  s'appelle  M.  de  Lamartine,  on  n'a  pas  be* 
^în  de  se  déshonorer  pour  payer  ses  dettes.  On  peut  même  se  dispenser 
tie  se  faire  l'éditeur  de  ses  œuvres,  et  d'assurer  à  ceux  qui  les  achèteront 
«ne  piace  étemelle  dans  son  cœur. 

L'auteur  des  Confidences  ne  se  dissimulait  point,  avant  de  les  livrer 
à  l'humiliante  publicité  du  feuilleton,  de  quelle  honte  l'honnêteté  publique 
lui  en  ferait  expier  le  bénéilce.  Sa  manière  de  s'en  consoler  est  d'un  goût 
poétique  exquis  :  «  Quand  le  chagrin  de  cette  publicité  à  subir  pèse  Vtop 

•  douloureusement  sur  sa  pensée  ;  quand  il  se  représente  la  pitié  des  uns,k 

•  sourire  des  autres,  l'indiiTérence  de  tous  en  feuilletant  ces  pages  qui 

•  devaient  rester  dans  l'ombre,  comme  des  larcins  faits  à  la  pudeur  de  la 
»  vie  ou  à  l'intimité  du  foyer  de  la  famille,  il  fait  seller  son  cheval;  il 

•  monte  à  petits  pas  le  sentier  rocailleux  de  Milly;  il  regarde  à  droite 

•  et  à  gauche,  dans  les  prés  et  dans  les  vignes,  les  paysans  qui  le  saluent 

•  de  loin  d'un  hochement  de  tête;  il  va  s'asseoir  au  soleil  d'automne, 

•  dans  le  coin  le  plus  reculé  du  jardin;  il  contemple  d'un  oeil  humide  a 

•  petite  maison  carrée;  il  écoute  le  bruit  de  la  pioche  des  vignerons;  il 

•  regarde  l'ombre  des  tilleuls,  que  le  soir  grandit,  s'allonger  jusqu'à  lui, 

•  comme  des  fantômes  qui  viennent  lui  lécher  les  pieds  pour  le  bénir,  et 

•  il  se  dit  :  Le  monde  me  biftme;  mes  amis  ne  me  comprennent  pas; 

•  mais  ce  jardin,  cette  maison  vide,  ces  vignes,  ces  arbres  me  remer- 

•  cient!  Acceptons  pour  eux  cette  peine.  Je  la  raconterai  une  fois  à  moD 

•  père,  à  ma  mère,  à  Vombre  de  mes  sœurs,  quand  je  les  retrouverai  dau 

•  la  ooaison  du  Père  de  famille  étemel.  » 

Que  les  poètes  sont  heureux  !  Je  n'avais  pourtant  jamais  envié  leu 
«ort;  mais  quand  je  vois  par  quel  art  divin  l'ombre  des  tilleuls,  les  sdeili 
'd'automne  et  les  paysans  qui  hochent  de  loin  la  tête,  peuvent  soulaga 
leurs  peines  et  apaiser  leurs  remords,  je  me  prends  à  regretter  de  n'avoii 
pas  été  quelque  peu  poète  en  bien  des  circonstances  de  ma  vie.  Combiei] 
-d'autres  penseront  comme  moi  et  auront  le  même  regret?  Mais  ces  hantes 
immunités  sont  réservées  aux  favoris  de  la  nature;  le  conmran  ifit 
liommes  n'a  que  son  repentir  pour  calmer  ses  remords,  et  la  coofiaDCC 
^n  Dieu  pour  alléger  ses  peines. 

Dans  nos  prochains  numéros,  nous  donnerons,  autant  que  pourra  le 
comporter  la  nature  de  ce  recueil,  l'analyse  de  ces  deux  volumes,  el 
nous  y  rechercherons  avec  plus  de  soin  le  peu  de  bien  qu'il  peut  j 
avoir,  que  le  mal  qui  y  abonde.  ROMAIN-CORNUT. 

BOURSE  DU  9  MAI. 
Le  5  y.  100  a  débaté  à  86  90,  a  fait  87  08  aa  plus  baot,  et  reste  à  87. 
Le  8  p.  100  a  débnié  à  09,  aa  plas  haut,  et  reste  à  88  90. 
Les  aciîoiis  de  la  Banque  de  France  col  varié  de  t,i00  à  î,390. 

L'un  des  Propriétaires- Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
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L*AMI  DE  LÀ  RELIGION. 

DE  LA  POUTIQUE  DE  PIE  IX. 

(9*  article.  —  Voir  les  N«  •  4769  et  4773.) 

L^mnée  1848  s^oavrit  au  milieu  des  périls  que  nous  signalions  nagobe» 
telNNse  et  déploffaUe  sécorité  aveuf^t  les  goo^mements  eino- 
|iwk  La  baille  et  prévoyante  sagesse  de  Pie  IX  pas  plus  que  les  excès 
ds  mdjcalisme  triomphant  en  Suisse,  pas  plus  que  les  àoquentes  alarmes 
eiprhiiéea  k  noire  tribune  législative  ne  pouvaient  secouer  cette  invincible 
tarpeur.  Le  sol  était  miné  par  la  démagogie  et  les  passions  anarchiques^ 
ftwndédarahsatis&it! 

ielè  ftvrior  lot  le  coup  de  bâche  donné  à  la  surbce  du  cratère  encore 
wUelqiii  fit  édaler  et  déborder  sa  lave  brûlante  sur  la  société  surprise 
Héyoïlfaolée* 

I. 

On  aiât  de  quels  bouleversements  la  révolution  française  devint  iomié- 
iHcinonl  le  signal  en  Europe.  Si  le  gouvernement  provisoire  ne  se  sen- 
tril  pas  assez  audacieux  |et  assez  fort  pour  j  )ter  sur  les  contrées  voisines 
h  propagande  armée  qu'il  ne  pouvait  contenir  à  Finlérieur  ;  si  le  bon> 
sens  public  et  la  résistance  passive  de  la  France  enchaînaient  ses  ambi- 
fieoses  ardeurs,  toutefois  les  tentatives  partielles  de  quelques  enfimts- 
pardnSy  renvm  des  émissaires  les  plus  violents,  Temphase  des  déclara- 
Itoos  vides  et  scmores  du  ministre  des  affaires  étrangères  suffirent  pour 
eiaber  partout  la  témérité  des  révolutionnaires.  Rien  ne  résista,  et  en 
quelques  fours  l'antique  édifice  de  la  monardiie  absolue  de  F  Autriche 
eomme  la  robuste  et  telliqueuse  royauté  de  la  Prusse  avaient  disparu. 

Ed  Italie,  le  contrecoup  de  ces  événements  fut  terrible.  Tandis  que  1» 
vtnnioa  d*nne  armée  française  au  pied  des  Alpes  excitait  jusqu'à  la 
fcBe  les  espérances  et  les  illusions  des  prétendus  patriotes  d'au-delà  des 
monts;  le  coup  de  main  qui  avait  placé  les  radicaux  à  la  tète  du  gouver- 
Bernent  à  Paris,  les  excitations  publiques  et  secrètes  que  recevait  b  Jeune 
Italie j  allumaient  les  passions  des  unitaristes  et  des  républicains  de  la  Lom- 
hardie,  de  la  Toscane,  de  Rome  et  de  la  Sicile,  jetait  l'effrcû  et  la  terreur 
parmi  les  hommes  honnêtes  déjà  si  timides  et  si  pusillanimes,  et  ouvrait 
une  carrière  sans  bornes  à  la  violence  et  à  la  terreur. 

Far  fbrce  ou  par  nécessité  les  grandes  puissances  européennes  étaient 
féAntes  vis-è-vis  des  princes  italiens  à  une  attitude  hostile  ou  corn- 
pmneltsnte.  L'Autriche  avait  trop  à  faire  dans  ses  propres  Etats  pour 
songer  à  autre  chose  qu'à  se  défendre.  La  France,  bien  qu'elle  repoussât 
TMée  d*une  action  positive,  était  devenue  le  plus  dangereux  embarras^et  k^ 
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voisinage  le  plus  alarmant.  L'Angleterre,  toujours  attentive  à  profiter  des 
chances  du  désordre  continental,  attisait  la  révolte  et  soudoyait  Tinsur- 
reclion. 

En  face  de  cette  impuissance  des  uns  et  de  ces  machinations  des  au- 
tres, la  situation  intérieure  do  Tltalie  devenait  chaque  jour  plus  critique. 

Le  roi  Charles-Albert  déjà  engagé  à  la  suite  du  faux  libéralisme,  me- 
nacé du  poignard  des  radicaux  et  tenté  d'ailleurs  par  les  incessants  ap- 
pels des  chefs  de  la  population  lombarde,  se  laissait  aller  au  torrent,  et 
subissait  de  plus  en  plus  les  exigences  et  la  domination  des  l'évolution- 
rtaires. 

Le  grand-duc  de  Toscane  subissait  une  influence  analogue,  et  la  résis- 
tance du  roi  de  Naples,  plus  courageuse  et  plus  ferme,  avait  le  maibeor 
de  venir  trop  tôt  et  d'être  trop  isolée. 

U. 

^   Deux  ferments  de  discorde  éclatèrent  bientôt,  entretenus  de  longue   a 
main,  préparés  avec  une  perfidie  indescriptible,  exploités  avec  une  au- 
dace sans  pareille,  et,  il  faut  le  dire,  obtenant  de  la  lâcheté  des  uns  et  de 
la  connivence  des  autres,  le  plus  terrible  et  le  plus  injuste  succès.  Je  veux 
parler  du  principe  constitutionnel  et  de  la  guerre  dite  de  r indépendance, 

IjBs  statuts,  les  consultes,  les  réformes,  accueillies  avec  une  reconnais-  p 
sance  si  universelle,  ne  suffisaient  plus  à  la  vanité  et  à  Tambition  de 
quelques  hommes,  à  la  haine  et  à  l'orgueil  de  certains  autres.  Les 
Giobertistes  et  les  Mamianistes  voulaient  dans  leur  orgueil  et  leurs  rêves 
de  domination,  l'appareil  de  la  tribune ,  les  applaudissements  de  la  foule, 
la  participation  directe  au  pouvoir.  Il  fellait  des  libertés  complètes,  la- 
bolition  de  la  censure  pour  la  presse,  la  délibération,  le  vote,  le  règne 
des  majorités.  Derrière  eux,  les  Hazzinistes,  leurs  auxiliaires  du  jour, 
leurs  maîtres  du  lendemain,  marchaient  à  la  destruction  des  trônes,  à 
la  République  et  à  la  dictature  de  l'anarchie.  j 

^'  En  vain  les  esprits  sages  et  réfléchis  opposaient-ils  à  ces  foUes  et  cri- 
jninelles  réclamations,  l'exemple  du  dehors,  la  faiblesse  et  l'indiflEireiioe  j 
du  peuple,  les  divisions  intérieures  des  Etats  italiens.  En  Yain  faisait-oD  ^ 
remarquer  que  les  nations  sont  comme  les  individus  qui  ont  leurs  oomfi- 
tions  propres  d'existence  et  de  force,  qu'on  n'improvise  pas  des  iostîlu- 
tions,  qu'on  ne  les  fait  pas  accepter  à  des  multitudes  qui  ne  savent jii  les 
comprendre,  ni  les  apprécier,  ni  les  pratiquer;  que  toute  transition' dans 
Fétat  social  et  dans  le  gouvernement  doit  être  ménagée  avec  soin,  qu'il  ' 
faut  attendre  et  écouter  les  leçons  de  Texpérience;  qu'on  ne  pouvait  ptf  P 
encore  juger  un  régime  à  peine  inauguré,  qu'il  y  avait  une  pâîlleose \ér  \^ 
mérité  à  n'écouter  que  la  voix  d'une  minorité  active  et  turbuiente^saDslK  j^ 
distinguer  du  sentiment  vrai  et  général  des  hommes  honnêtes  et  mode-  )^ 
rés,  de  la  masse  surtout;  qu'à  part  un  petit  nombre  d'agitateurs  exilltf»  * 
imbus  des  préjugés  du  faux  libéralisme  et  de  toutes  les  h^nes  philosqplîi-  r^ 
ques  du  dernier  siècle,  le  mouvement  qu'on  s'obstinait  à  a|q)eler  nalio- 1^ 
nal  ne  pénétrait  pas  dans  les  rangs  du  peuple;  que  si  la  i^ulsioo  des 
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stuMçjSiçfi^  pçnvu^  paraître  jusqu'à  un  cortaia  point  intéressée.  Fin- 
fii^i^yMM^ft  et  Teloignêment  dés  classés  populaires  était  un  sympCtaie  si- 
gnificatif/ parce  que  ces  classes  avaient  éaunémment  conservé  l'esprit  de 
Gû  et  le  sentiment  de  la  fidélité  et  du  devoir.  En  vain  des  âmes  énergiques 
et  pfévoyantes  annonçaient-elles  rimpiétëfsonrde,  mais  active,  qui  pré- 
ludait à  toutes  ces  destructions  en  minant  les  fondements  mêmes  des 
sociétés. 

On  les  tnûtait  de  prophètes  de  malheur;  et  tons  leurs  avertissements 
étaient.inutiles. 

Les  meneurs  avûen^  la  presse;  ils  organisaient  les  démonstrations,  ils 
séduisaient  les  masses  par  l'attrait  du  spectacle  et  par  de  dusses  déda- 
latipiis.  Jb  intimidaient  les  cœurs  pusillanimes  qui  forment  la  nugorité  en 
notre  temps. 

Les  Princes  cédèrent.  La  Toscane  et  le  Piémont  eurent  une  CgmêHU" 
titm.  Naples  reçut  la  âenne,  et  tous  les  journaux  de  Rome  firent  k  paitir 
de  ce  jour  deux  parts  dans  leur  rédaction,  laissant  la  place  d'honneur  à 
TItalie  eonsiitutionnelle ,  reléguant  à  la  suite,  avec  une  honte  afflsctée, 
TÏtalie  fumrcomiitutionnelte. 

Et  piûs  vinrent  les  émeutes ,  non  plus  émentes  d'amour  seulemeiit, 
mais  émeutes  de  violence;  vint  l'affaire  du  censeur  Betti,  vinrent  les  ru- 
meurs publiques,  les  injures  aux  ordres  religieux,  la  guerre  aux  Jésuites, 
les  outrages  du  café  délie  Belle-Arti,  tous  les  signes  précurseurs  d'une 
insurrection,  voilés  cependant — il  le  Mait  bien  pour  abuser  le  peuple 
jusqu'au  bout  —  voilés  par  d'hypocrites  protestations  de  dévouement  au 
Souverain  Pontife. 

En  cet  état  des  choses  et  des  erprits,  que  pouvait  faire  Taugusto 
KelX? 

ni. 

Seul  de  tous  les  princes  européens,  il  n'avait  pas  vu  encore  son  auto- 
rité souveraine  directement  attaquée,  et  on  nous  permettra  de  nous  ap- 
pesantir ici  sur  cette  sorte  d'inviolabilité  exceptionnelle  ;  car  nous  avons 
le  droit  de  l'attribuer  d'une  part  à  la  vénération  profonde  qu'inspiraient  le 
génie  et  la  magnanimité  du  Pontife,  à  cette  majesté  calme  et  sainte  qui 
arrêtait  involontairement  ses  plus  cruels  ennemis,  de  l'autre,  à  cette  po- 
pularité légitime  que  nul  n'osait  encore  braver  en  face,  et  qui  était  la  ré- 
compense et  la  justification  de  sa  générosité  et  de  sa  sagesse. 

Qu*on  veuille  bien,  en  effet, — et  cette  preuve,  j'ose  le  croire,  touchera 
les  esprits  les  plus  rebelles ,  —  qu'on  veuille  bien  se  demander  ce  qui 
serait  advenu  dans  la  Romagne,  dans  les  Marches,  à  Rome  même,  au 
lendemain  de  la  révolution  de  France  et  des  bouleversements  d' Allema- 
pie  en  184^,  si  le  Saint-Siège,  au  lieu  d'être  occupé  par  un  Pontife  dont 
dttque  jour  avait  été  marqué  par  un  acte  de  clémence  et  de  réforme, 
mdt  été  occupé  par  le  représentant  d'une  politique  de  résistance  absolue? 
Dtti  pourra  calculer  les  suites  terribles  de  l'explosion  qui  aurait  éclaté 
ilors  ?  L'e^t  ne  peut  s'y  arrêter  sans  frémir. 
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Je  vais  plus  loin.  Je  dis  que  Pie  IX  a  eu  cette  fortune  d'être  présenté  i 
-ses  contemporains,  conune  le  type  de  la  loyauté  dans  les  concessions  i 
f  esprit  et  aux  besoins  légitimes  de  son  siècle,  et  de  montrer»  jusque  dans 
la  persécution  qu'il  a  subie,  l'exemple,  et  si  Ton  peut  ainsi  parlor,  le 
point  d'intersection  qui  divise  les  limites  des  justes  vœux  d*un  peuple, 
'<ravec  les  audacieuses  et  perCdcs  entreprises  du  parti  révolutionnaire. 

11  fallait,  en  effet,  que  la  séparation  se  lit  d'une  manière  éclatante  et  solen- 
nelle entre  les  idées  du  vrai  libéralisme  qui  respecte  Tautoritc  comme  la  1 
sauvegarde  de  l'ordre,  et  qui  tient  compte  dos  circonstances,  du  caractère  ^ 
des  mœurs,  des  nécessités  de  la  population,  et  les  théories  passionnées,  ^ 
les  doctrines  incendiaires,  tant  de  ce  foux  libéralisme  qui  n'est  que  le  a 
voile  de  l'impiété  et  de  la  tyrannie  légale,  que  de  ce  radicalisme  ^ 
sam-age  dont  l'extrême  raison  est  l'absolutisme  de  Tanarcliie  et  la  -^ 
ruine  de  l'ordre  social.  Et  certes,  dans  ce  dessein  que  je  serais  tenté  •« 
d'appeler  providentiel,  quel  plus  auguste  sujet  d'enseignement  et  d'é-  L. 
preuve  que  le  Souverain  Pontife?  Dùl-il  être  destiné  à  épuiser  jusqu'à  la  «r^ 
lie  la  coupe  de  l'ingratitude,  dût-il  tout  souffrir  et  passer  de  Tapogée  do  s-c 
triomphe  aux  douleurs  de  l'exil  et  de  la  persécution,  quelle  plus  illustre  r^ 
victime  de  la  justice,  de  la  droiture,  de  la  magnanimité  !  Et  quelle  autorité 
souveraine  et  décisive  dans  l'exemple  de  sa  prospérité  comme  de  ses  re- 
vers! 

Aussi,  il  est  nécessaire  de  le  remarquer  :  le  Saint-Père  a  étéappelé  H  -  £ 
parcourir  dans  toutes  ses  haltes  et  dans  toutes  ses  alternatives,  la  ^voie 
triomphante  et  douloureuse.  A  la  suite  de  son  divin  Maître,  il  a  eu  les 
ovations,  les  amertumes,  le  supplice  de  la  grande  semaine.  Et  lui  aussi,  3 
a  dû  subir  l'angoisse  du  sacrifice,  la  trahison  de  Judas,  les  outrages  iits 
pharisiens  et  des  scribes,  le  toiic  du  peuple  et  l'abandon  des  siens  !  Sak 
Dieu  lui  tient  en  réserve  les  joies  saintes  et  les  inefiables  consolations  de 
la  Pâque. 

C'est  cette  vue  supérieure  qui  éclaire  et  qui  explique  les  actes  de  b 
troisième  année  de  son  Pontificat.  Cette  année  a  marqué  les  bornes  ex- 
trêmes de  la  mansuétude  et  de  la  condescendance  chez  le  Pontife  et  le   ^ 
Prince;  elle  a  mis  à  nu  les  dernières  riolences  de  l'ingratitude  et  de  h  p 
folie  chez  ses  adversaires.  !  ^ 

Nous  allons  en  voir  le  rapide  aperçu.  HENRY  DE  lUANCEY.      Y^ 

{La  fin  au  prochain  funnéro.)  1/ 

M.  l'abbé  Dupanloup,  nommé  à  l'évéché  d'Orléans,  vient  de  quitter  Pi*   fT 
ris,  et  est  allé  demander  aux  montagnes  de  la  Grande-Chartreuse  un  re-  i^ 
pos  que  réclamait  impérieusement  sa  santé,  après  les  laborieuses  fiitigues   \ 
<lu  Carême,  et  après  les  travaux  de  la  Commission  pour  la  loi  sur  la  liberté 
•de  l'enseignement,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs. 

U  attendra  là,  et  auprès  du  tombeau  de  saint  François  de  Sales,  les 
Bulles  de  sa  préconisation  qui ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  o^  i  Ji 
doit  avoir  .lieu  que  dans  le  consistoire  de  la  fête  de  saint  Pierre.  |  '^ 

La  pensée  de  M.  l'abbé  Dupanloup  sera  toujours  présente  dans  la  diree-  ké 
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i^fM,  loin  irintemoiim  la  fiérie  des  tnvanx  qu*il  avait  commBncéa 
i  oe  rôcadl,  le  nepos  de  la  solitode  lui  permettra  de  les  continuer  aiM 
An  de  nitefll  de  régularité.  &■■&. 


M  FoROH».— Noos  avons  la  douleur  d'apprendre  qne  Mgr  l'EriqUe 

\  a  ioeeonbé  le  7  de  ce  mois  à  une  attaque  d'apoplexie  dana  le 

I  de  Notie-Dme-de-Nlort.  La  mort  de  Mgr  Guitton  est  une  perte 

»  pour  l'BgHw  qa*\\  gouYemalt  arec  tant  de  sagene  et  de  cliarité. 

Mgr  evitlon  étaK  né  à  Aix  le  19  octobre  iWI  :  il  était  vicaire-général  du 

Hoeèae  d'Angouléme  quand  il  fut  nommé  au  siège  de  Poitiers.  Son  sacre  eut 

taieliJiin184S. 

Le  Clufitre  a  nommé  vicaires-capitnlaires,  le  siège  vacant,  trois  des  vi* 
Jlifs  gtnéffwaL  dn  Prélat  déftint,  MM.  Jeannez,  Samoyault  et  de  Roclie» 
BOBlebL 
IkiicÈgE  m  Gap. —Mgr  ravéque  de  Gap  vient  de  puUier  une  lettre  pasto* 
ih  aar  les  Co^/Sfrvncts  tedétiaùiquis.  Le  vénérable  Prélat  expose  l'ImpoiS» 
laee  de  ces  réunions  et  les  heureux  résultats  qu'elles  ont  obtenus.  Voici 
BonÏBent  H  s^exprlme  en  commençant  sa  lettre  : 

c  Las  oodérences  eodésiastîques,  vous  le  savez,  nos  bien-aimés  Frères,  sens 
ajenrd^bni  généralemeut  établies.  Elles  ont  pour  but  d^aitlser  le  feu  sacré  de  la 
)  divine,  ce  fea  qui  éclaîre  les  esprits,  qui  échauffe  les  &mes.  Nos  Prédé- 
n*ont  rieu  négligé  pour  reuiretenlr  et  Taugmenter  dans  ce  diocèse  : 
p,  depuis  que  la  divine  Providence  nous  a  appelé  à  votre  lète,  nous 
a'avoas  cessé  de  vous  exhorter  à  Pétude  de  la  théologie  et  des  auirea  sciences 
Stoiésiastiques.  Ausm  voyons-nous  avec  la  plus  vive  satisCictlon  que  le  bien  priH 
lait  par  les  cmdérences  augmente  de  jour  en  jour;  il  ne  peut  en  être  antremens 
dm»  wn  clergé  qui  comprend  sa  haute  mission.  En  effet,  nous  «fevons  le  dire  k 
votre  gloire  et  à  notre  grande  satisfaction  :  tous  vous  oomprenei  que  si  les  dire- 
liens  ont  besoin  d*étudier  et  de  savoir  les  vérités  du  christianisme,  les  prèues 
sont  dans  robligatlon  d*ètre  des  docteurs ,  puisque  c'est  sur  leurs  lèvres  que  le 
peaple  vient  recueillir  la  science  du  salut.* 
Diocasi  nX)aLSAif8.  — La  fête  de  Jeanne-HTArc  a  été  célébrée  le  8  mai  à 


Lcpiaégyrique  de  lliérome  a  été  prononcé  dans  Tèglise^K^thédrale  par  M.  Tabbé 
Oschesne,  professeur  de  rhétorique  au  Petit-Séminaire  de  Paris,  en  présence  des 
Misriiés  cif  iles  et  militaires. 

La  cérémonie  religiettse  a  eu  lieu  à  Fintérieur  de  Tégltse.  La  plupart  des  aiMa- 
ffitfs  civiles  et  mllitaûfes  ont  suivi  la  procession. 

^  a  ■  s  — 

FOUTIQUB. 
Âcnoif  n  cRKiii. 

Le  43  mai  sera  un  jour  de  solennelle  épreuve  pour  la  France. 
Ce  jour  %  nul  ne  peut  abdiquer  sanscrime  :  0  y  va  du  salut  de  Tordre 
aodsl. 
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Si  Toii  no  poul  fain;  cnvovo  tout  Ii*  l)io!i  désirable,  à  (ont  pi'ix,  il  ikul 
écarter  l'onvaliisseiTicni  du  mal  qui  menace  d'achever  la  ruine  de  la  pi* 
trie. 

Tout  bon  Français  a  d(  ux  ^nandes  obligations  à  accomplir  :  rÀCTiO!ie( 

TlNION. 

Voctinn!  11  faut  a^ir,  il  no  faut  se  laisser  aller  ni  à  Tindiffcrence,  oià 
la  pour,  ni  au  découiagomcnt.  Il  faut  agir  par  soi-même  en  venant  voter 
avec  oniprossenient,  avec  résolution,  sans  crainte  et  sans  retard.  Il  fut 
agir  autour  de  soi;  sur  ses  amis,  sur  ses  concitoyens,  sur  tous  ceux  pris 
do  qui  on  poul  oxercor  quoique  influence.  Un  salutaire  avis,  un  oonieil 
éclairé  pouvont  déterminer  un  vote  :  un  vote  peut  suffire  pour  assurer  le 
succès  d'une  liste  î 

L" union  !  Il  faut  (jne  les  hommes  honnêtes  fassent  un  suprême  efiwt 
de  conciliation.  Il  faut  mettre  sous  les  pieds  toutes  les  considérations  se- 
condaires, toutes  les  i)assions  de  parti,  toutes  les  susceptibilités  de  per- 
sonnes. 

Quand  une  liste  représente  vraiment  les  nuances  diverses  de  TopinioD 
mofli'Tée.  que  ses  noms  ont  été  acceptés  à  titres  différents  comme  les 
symboles  de  la  défense  de  Tordre,  du  maintien  des  grands  principes  so- 
ciaux, il  faut  Tadopter  tout  entière  et  sans  y  changer  un  seul  nom.  Un 
seul  noui  modilié  i)eut  faire  échouer  un  candidat  honnête  et  faire  passer 
le  candidat  de  Tanarehie  î 

Action  et  foiion  :  tel  doit  être  le  mot  d'ordre  du  13  mai. 


,  ».û  *^  w  aUe?dft-cattp  dn  gënënl  Oudlnot  esl  anhé  à  CMte  fùu  tn- 
MMèr  M  bbilMre  <p^  les  Français  étaient  entrés  à  Girita-Yeccliia.  On  dit 
ffàt  tti  oflcier  a  en  anssi  nn  assez  long  entretien  avec  le  roi  de  Naples,  après 
tpuA  il  a  repris  immédiatement  la  mer. 

9  Les  Journaoi  de  Rome  nons  ont  apporté,  le  S7,  la  proclamation  dn  g é- 
•éral  Ondinot  et  celle  de  M.  Esptvent  :  la  première  a  pam  assez  pra  eipli- 
dl»,  et  qnant  à  la  seconde,  on  n'a  pas  Tonln  croire  k  son  antbenticité,  tant 
aBe  était  pen  satisbisante.  On  aurait  désiré,  dans  Tintéret  même  de  la 
FJranee,  que  le  général  Ondinot  par  ses  premières  paroles  eût  nettement  bit 
connattre  qnll  Tenait  ponr  délivrer  les  Etats  de  l'Eglise  de  la  tyrannie  anti- 
iodale  des  révolntionnaires  et  des  étrangers  qui  y  dominent,  et  rendre  an 
Pape  son  indépendance  et  son  autorité.  Pourquoi  ne  pas  avoir  le  courage  de 
le  dire  franchementP  Pourquoi  laisser  le  drapeau  révolutionnaire  romain  flot- 
ter à  edté  du  drapeau  français? 

»  A  la  nonvelle  de  Texpédition  de  France,  les  Espagnols  et  les  Napolitains 
sont  anssi  entrés  dans  les  Etats  romains.  Les  Espagnols  sont  arrivés  par  mer 
i  Ttoneine  et  Font  occupée  sans  coup  férir.  Ils  y  ont  aussitôt  arboré  l'éten- 
Ijud.da  Pape,  et  a  peine  éuîent-ils  dans  la  ville,  que  toutes  les  fenêtres  se 
sintpavoisées  aux  couleurs  pontificales.  Pourquoi  les  Français  n*en  oni-iia 
par  Adt  de  même  àCivita-Yecchia?  Quelques  heures  après  les  Napolitains 
OBl  tnvané  la  même  ville  de  Terracine.  Ils  s'avancent  à  marche  forcée  ve» 
aome.  Hier  an  soir,  i,  le  gros  de  Farmée  était  à  Yelletri;  de  sorte,  qu'ils 
doivent  se  trouver  aujourd'hui  ou  demain  sons  les  murs  de  Rome.  Ils  vou- 
draient y  airiver  en  même  temps  que  les  Français. 

»  Cest  le  roi  de  Naples  en  personne  qui  commande  rexpédition.  Il  a  voulu 
donner  an  Pape  cette  preuve  de  chevaleresque  dévouement.  En  vain,  le  Saint- 
Père  et  la  reine  ont  fait  de  grands  efforts  pour  le  détourner  de  cette  résolu- 
tion. On  assure  qu'il  obéit  à  un  vœu  qu'ir  aurait  fait  de  marcher  à  la  tête  de 
les  troupes  s'il  obtenait  la  soumission  de  la  Sicile.  Vous  comprenez  sans 
pehie  que  la  présence  du  roi  enthousiasme  l'armée  napolitaine.  On  a  ordonné 
des  prières  publiques  pour  éloigner  tout  danger  de  sa  personne  et  ponr  ap- 
peler sur  ses  armes  la  bénédiction  du  ciel.  Les  populations  y  accourent  en 
«mie. 

•  Nous  venons  de  recevoir  hier  la  proclamation  du  général  Oudinot,  en 
date  du  27;  elle  nous  apprend  qu'il  va  marcher  sur  Rome.  Cette  proclama- 
iîon  est  admirable  et  réjouit  tous  les  cœurs  amis  de  la  France  en  définissant 
nettement  la  position  que  les  Français  prendront  vis-à-vis  des  factieux  qui 
tynnnisent  les  Etats  du  Saint-Siège. 

»  P.  S.  J'apprends  une  douloureuse  nouvelle  :  il  paraît  que  les  Français 
ait  éprouvé  un  échec  devant  Rome,  et  voici  ce  que  je  puis  vous  donner  ponr 
certain.  Vos  troupes  ont  été  victimes  d'une  indigne  trahison  et  d'un  odieux 
gaet^ipens.  Vous  connaissez  la  route  qui  vient  de  Givita-Vecchia  à  Rome  et 
qil  aboutit  à  la  porte  Cavallegieri.  L'avant-garde,  formée  de  deux  corapa- 
pies,  trouva  la  porte  ouverte,  ce  qui  ne  Fétonna  pas,  puisque  tout  le  monde 
mit  la  conviction  de  ne  point  rencontrer  de  résistance.  Les  deux  compa- 
gnies, avec  Fardeur  qu*ont  toujours  V03  soldats ,  s'engagèrent  rapidement  au 
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mflîea  des  vignes  et  des  Jardins  qui  occupent  cette  partie  de  la  vine,  et  quand 
elles  furent  assez  ayancées  pour  pouvoir  être  fiacilement  coupées,  les  factieux, 
qui  s'étaient  embusciués  dans  les  maisons,  sur  les  terrasses  et  derrière  les  mu- 
railles, les  criblèrent  de  coups  de  feu,  et  leur  firent  perdre  beaucoup  de 
monde.  C'est  alors  que  le  général  tenta  de  dégager  ces  deux  compagnies,  et 
qu'ayant  trouvé  des  barricades  et  une  fusillade  très-vive,  n'ayant  d'ailleurs 
ni  artillerie,  ni  génie,  il  ordonna  à  son  armée  de  se  retirer.  Je  déplore  cet 
échec,  mais  je  ne  crains  pas  pour  Favenir.  Les  Français  ne  tarderont  pas  à 
prendre  une  éclante  revanche,  et  ils  frapperont  alors  d'une  manière  exem- 
plaire sur  ces  misérables  qui,  ramassés  de  tous  les  coins  de  TEurope,  sont 
les  enfhnts  perdus  de  Tanarchic  et  de  la  révolution  dans  le  monde  entier,  et 
les  ennemis  les  plus  implacables  de  toute  société.  » 

Pour  compléter  les  détails  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  Tafiaire  du 
30  avril,  nous  publions  l'extrait  suivant  d'une  lettre,  reçue  le  7  à  Toulon  : 

«  Ce  30  avril,  nos  soldats  s'approchèrent  du  château  Saint- Ange;  les  ^rta» 
en  étaient  fermées  ;  le  plus  grand  calme,  le  silence  le  plus  complet  régnaient 
dans  la  place,  et  assurément  on  ne  soupçonnait  pas  un  plége.  On  devait  se 
défier  cependant  de  cette  rose  de  guerre;  le  général  Ondinot  ordonna  d*en  ftîre 
le  tour;  aucun  pavillon  ne  flottait  an  haut  de  la  forteresse,  et  rien,  soit  à  l'inlé- 
rieor,  soit  à  Textérieur,  ne  faisait  présager  qu'elle  fût  remplie  de  troupes. 

V  Une  poterne  avait  été  laissée  ouverte,  et  deux  compagnies  du  S*  de  ligne 
furent  désignées  pour  aller  occuper  la  forteresse  par  ce  passage. 

»  Nos  soldats,  s'engageant  dans  cet  étroit  défilé,  marchaient  en  toute  eo»- 
fiance,  et  au  moment  où  ils  s*y  attendaient  le  moins,  ils  furent  abimés  par  une 
vive  fusillade.  A  ce  moment,  un  bataillon  du  même  régiment  fut  envoyé  pour 
dégager  nos  soldats,  mais  Tavantage  demeura  aux  Romains. 

v'Un  de  nos  régiments  reçut  Tordre  de  soutenir  ses  frères  d^armes;  maiib 
position  n'était  pas  tenable;  nos  soldats  ne  pouvaient  exécuter  la  moindre  man- 
eravre,  et  le  général  en  chef  fit  sonner  la  retraite.  Le  nombre  des  blessés  est 
considérable,  et  SO  prisonniers  environ  sont  restés  au  pouvoir  des  Romains. 
Pendant  l'action,  on  a  vu  arboré  6ur  les  mars  le  drapeau  rouge. 

»  Le  gouverneur  de  Civita-Vecchia  a  été  incarcéré,  parce  qa*U  voulait  Ut 
mettre  en  liberté  les  forçats  de  la  ville  pour  combattre  les  soldats  français,  a 

DÉPÊCHES  RELATIVES  AUX  AFFAIRES  D  ITAUB. 

Voici  d'abord  la  première  dépêche  adressée  par  le  général  Oudinot  à  M.  le 
ministre  des  afiiaires  étrangères,  et  qui  a  été  lue  hier  jeudi  à  TAssemblée  na- 
tionale. 

Corp<  expédilionnaire  de  la  Hiédilerratiée. 

«  Au  quartier  général  de  Palo,  le  4  mai  1849. 
«  Monsieur  le  hinisteb, 
»  Ainsi  que  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  Tannoncer,  je  me  suis  mis  eo  i 
pour  Rome  le  28  avril  dernier.  Deux  puissants  motifs  m'avaient  engagé  à  | 
dre  cette  détermination. 

*  1*»  Civita-Vecchia  est  un  point  sans  action  sur  les  Etats  romains.  L*aocne3 
amical  qui  avait  été  fait  à  nos  troupes  resterait  en  quelque  sorte  comprimé  daas- 
les  murs  de  la  viUe  ;  et,  en  y  prolongeant  notre  séjour,  je  m'expoaais  h  vit 
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a  ptrc  q«i  lai  rarient. 

»  t*  Wipite  in  lemeigMBeoM  reooeiHis  an  toveat  les  pins  jÉiaa,  J^iai» 
reapoir  d'entrer  dans  Rome  sans  employer  la  force. 

•  Lai:  dboaea  as  ainipaaiéea  tam  aumneat,  iMMlenr  te  «hiiiwi  ;  oaamii- 
pea,  arriTéea  le  50  derant  les  murs  de  Rome,  oal  été  reçues  par  U  adlrailla;  et 
fai  àèf  ap^s  a? olr  llûL  une  tarie  recooDaîasance  aar  la  Tille,  eu  Tahaaiice  d^on 
aalérlel  p&eaiaire  pour  hke  an  si^  co  règle,  oe  pas  eipo^er  ionlilameal  no6 
brares  «joMaU.eonlre  des  adversaires  reiraocbés  derrière  d'épaisses  murailles. 

»  Je  Tiens  d'établir  mon  quartier  générai  à  Palo.  Les  avaol-posies  simiI  plos 
rapproehésdeRome. 

V  La  troisième  brigade  débarque  en  ce  moment  à  Civita-Veccbîa  ;  nous  aUôns 
reprendre  roflensive,  et,  sous  très-peu  de  jours,  soyez-en  certain,  lés  anar- 
::bistes  qui  répandent  fa  terreur  dans  Rome  seront  éoergiqaement  cbàiiés. 

V  On  ne  peat  reprocher  à  nos  soldats  qu'un  excès  de  bravoure.  Toutefois  j'ai 
a  lemSB  rdabhition  de  ne  pas  compromettre  leur  ardeur  dans  une  guerre  de  bar- 


a  BTayei  dont  aneane  inquiétude  sur  le  résulut  définitif. 

a  IfOMigaorTalènttoi,  que  le  Pape  désignait  comme  gouTerneur  de  Clvllâ- 
^eeeUa,  m*eat  arrivé  porteur  d'une  lettre  du  Pape  et  d*an«  antre  da  cardtoalf 
ûMéHL  Je  n*ai  pas  caché  li  ce  prélat  la  réserve  que  je  mutais  imposée,  cooi- 
Mir  Aalt  ntile,  combien  11  était  essentiel,  dans  llntérét  du  Saint-Père,  qo*oli 
ae  lafeât  Ji^  dé  ee  qui  était  possible.  Mon$l{,-nor  Valentini  a  paru  apprécier 
sâ'considératioiis  que  Je  lui  ai  développées,  et  if  repart  aujourd'hui  pour€aêle. 

a  Tai  écrit  à  M.  de  Roqueval  en  rengageant  à  faire  tous  ses  efforts  à  Gaête 
oor  maintenir  ma  liberté  d'action.  Ceci  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'on  se 
dt  à  Gaèle  la  phn  grande  illusion  sur  les  dispositions  des  populations. 

«Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  dispositions  soient  favorables  à  l'ordre  de 
ihoeea  actuel  qui  n'est  que  le  despotisme  à  l'ombre  du  drapeau  rouge,  e xeroé 
pir  ane  fiction  composée  des  anarchistes  dejtous  les  pays;  mais  tes  sympathies 
piMr  randen  gouvernement  sont  loin  d'être  ardentes  comme  on  le  suppose. 

i  On  aine  Pie  IX,  mais  on  redoute  très-généralement  le  gouvernement  déri- 
cd. 

a  Les  iroopes  napolitaines,  commandées  par  le  roi  en  personne,  sont  entrées 
tes  les  Etats  romains;  on  les  dit  destinées âi  occuper  la  province  de  Yelletri.  Les 
àttriehiens  sont  encore  à  Massa,  du  moins  on  l'assure.  La  ville  d'Ancène  a  étfV 
déclarée  en  état  de  siège  par  les  triumvirs  de  Rome  ;  ces  messieurs  lèvent  des 
iopôts  sar  la  population  pour  la  solde  de  60,000  soldats  ;  mais  la  vérité  est 
fiHs  n'en  ont  pas  plus  de  Î0,000,  parmi  lesquels  6  ou  8,000  tout  au  plus,  tant 
Génois  que  Lombards,  peuvent  être  considérés  comme  des  soldats  aguerris. 

a  Je  suis,  etc.  Le  général  Oudinot  de  Reggio. 

M  P.  S.  Le  Père  Tentura,  effrayé  de  la  situation  de  Rome,  vient  de  quitter 
eetie  ville  ;  en  paissant  à  Palo,  il  a  demandé  à  nie  voir  de  la  prt  des  triumvirs. 
W.  Mazzini,  ArmellinI  et  Saffi  l'avaient  chargé  de  me  dire  que  la  journée  du  30 
le  poovait  être  qu'un  malentendu;  qu'il  était  peut-être  encore  possible  de  con- 
Aer  les  choses  si  je  consentais  à  faire  une  nouvelle  déclaration  établissant 
Hme  manière  nette  et  précise  que  la  France  n'imposerait  aucun  gonvememenl 
lU  Etats  romah». 

a  Tal  répondu  aq  Père  Tentura  que  je  croyais  avoir  suflBsamment  fait  connal- 
e  la  pensée  de  mon  gouvernement,  pensée  toute  libérale  ;  qu'après  ce  qui  avait 
a  fleo  f  avais,  à  coup  sûr,  le  droit  de  me  montrer  sévère  ;  qoe  f  en  nsais  si  peu 
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<|iie  fêtais  prêt  encwe  à  entrer  à  Rome  en  ami,  conoM  intermédiaire  entre 
Tanarcliie  et  le  despotisme  qui  menacent  les  populations. 

•  rai  ajouté  qn*en  agissant  ainsi  je  croyais  agir  dans  le  ▼éritaUe  intérêt  â§ 
people  romain.  » 

.   A  cette  dépèche  était  jointe  une  simple  lettre  d'envoi  dont  le  seul  passage, 
digne  d'intérêt,  était  le  suivant  : 

«  La  situation  est  sans  doute  compliquée  ;  mais  je  reste  conTaincu  qu'eUe 
s^éclaircira  sous  la  protection  du  drapeau  français.  Il  était  impossible  de  ne  pv 
le  déployer  ici  dans  les  circonstances  actuelles^  car  la  lutte  à  laquelle  nous  pr^ 
nous  part  est  celle  de  la  civilisation  contre  la  barbarie,  i» 

Enfin  le  ministre  de  la  guerre  a  reçu  également  la  dépêche  qne  voici  sur 
les  faits  militaires. 

«  Camp  de  Palo,  4  mai. 
a  MoKsiiCR  ht  Min  isTii, 

a  Depuis  le  22  avril,  jour  où  le  corps  expéditionnaire  de  la  Méditerranée  a 
fait  voile  pour  Givita-Yecx^bia  jusqu'au  28,  je  vous  ai  tenu  au  courant  de  mes 
opérations  :  elles  ont  eu  toutes,  vous  le  savez,  un  plein  succès.  Les  hommes  les 
plus  éminents  déclaraient  que  notre  arrivée  subite  et  imprévue  dans  le  port  de 
Civita-Vecchia  aurait  étonné  et  terrifié. 

9  II  fallait,  disait-on  de  toutes  parte,  et  afin  d'éviter  Teffusion  du  sang,nepis 
laisser  s'accroître  à  Rome  les  moyens  de  répression  et  de  défense.  Des  cifi- 
ciers  irès-inteliigents  que  j'avais  envoyés  dans  cette  capitale  pour  y  étndier 
l'opinion  publique,  déclaraient  unanimement,  de  leur  cêté,  qu'une  forte  recoa- 
naissance  sur  Rome  était  nécessaire  et  suffirait  pour  suspendre  immédiatement 
tous  les  préparatifs  de  résistance. 

V  Une  prompte  détermination  était  donc  impéiieusement  prescrite.  Le  28 
avril  le  corps  expédliionoaire  part  de  Civita-Vecchia  ;  il  campe,  le  29,  à  Gasiel- 
Guido;  jusque  là  point  d'hostilité.  Voulant  connaître  le  plus  tôt  possible  les  dis- 
positions des  troupes  de  la  République  romaine,  j'ai  prescrit  au  capitaine  Oodi- 
not,  mon  officier  d'ordonnance,  d*iller  jusqu'aux  avant-postes,  avec  quelques 
chasseurs  à  cheval.  Il  les  rencontre  à  trois  lieues  environ  de  notre  camp. 

»  Les  paroles  pacifiques  de  cet  officier  sont  accueillies  par  une  décharge  qoi 
démonte  un  de  nos  chasseurs.  Ge  fait  est  isolé,  et  ne  nous  ête  pas  encore  toute 
espérance  de  conciliation.  Nous  continuons  à  marcher  sans  rencontrer  Fennemi. 
Nous  prenons  position  sur  le  plateau  qui  domine  l'entrée  de  la  ville,  par  la  porte 
Pertuzza,  avec  Tintention  de  faire  un  dernier  appel  à  la  concorde.  Mais  le  dra- 
peau rouge  flotte  sur  tous  les  forts,  d'outrageantes  vociférations  font  retentir 
les  airs,  et  notre  tète  de  colonne  est  assaillie  par  le  feu  le  plus  vif.  Malgré  de 
graves  obstacles,  la  brigade  Mollière  couronne  les  hauteurs  à  droite  et  à  gancke 
de  la  route.  L'infanterie,  l'artillerie,  répondent  vigoureusement  an  len  delà 
place,  mais  l'ennemi  est  derrière  des  remparts,  tandis  que  nos  soldaU  sont  i  dé- 
couvert. ! 

»  Pour  faire  diversion,  je  prescris  à  la  brigade  Levaillant  de  faire  un  moQ^t-  ! 
ment  agressif  sur  une  route  de  gauche  qui  conduit  à  la  porte  Angelica.  Le  va-  1 
Icureux  officier  qui  s'était  offert  à  guider  cette  troupe,  au  lieu  de  prendre  le  cbe  ! 
-  min  qui  y  conduit  à  l'abri  des  remparts,  suit  une  route  qui  y  mène  plus  directe-  j 
ment,  mais  qui  est  exposée  au  feu  de  l'cnneroi.  L'élan  de  nos  soldats  n^en  est  pas  j 
ralenti,  et  bien  que  la  route  suivie  parallèlement  et  à  moins  de  200  mètres  des 
remparts,  ils  s'y  engagent  avec  une  grande  témérité, 
a  Dans  le  mémo  moment  les  culonels  Mérula  et  Boutin  des  20*  et  33*^  de  Ugae, 


>llHiii  ptlh J»  h  Wjtfc  IWUèie>  s^biioaiilâfM  BiiaciiitiiM  ( 
•■r  va^flMat  for  la  porta  Permn;  ils  arriml  Jwqv^ai  pied  mèmbin  i 
pnri;  praCliBl  dTân  pD  do  cemin,  lia  s^embusqaeiil  ;  mab  m  tranin  tout  rér 
oenBMmioeomQlésiieiMriiietienipasle  sBCcèsdecette^Midbde^  eiiM|M4aê. 
9  Dèt  le  ooMMoeonent  de  nieUoD,  quelques  iMlailioas  ennemis,  ajrant  e»- 
Ofé  ie  deaeendre  dans  la  plaine,  soni  foreés  de  te  retirer  en  tonie  iri^tederrièi^ 

a  fie  n*ëiail  point  nn  aiége  qne  nous  Toolions  Cdre,  nuis  nne  tela  recofr- 


a  Elle  a  été  eiécnlée  on  ne  peot  pins  gloriensement. 

•  raidonelldlswpeodré  le  combat,  et  fai  passé  la  nm't  an  lien  même  où  il 
avait  eonuneneé,  sana  qn^aneon  soldat  de  Feonemi  ait  osé  smir  de  ses  rédnits. 

a  Le  1**  et  le  S  mai,  le  corps  expéditionnaire  est  resté  en  position  à  Castel- 
6«ido;fal  reço  l*a?is  derarrivée  I  CiTita-Yecchia  de  la  3*  brigade. 

»  Fonr  CMlliter  la  concentration,  fai  établi  la  i**  brigade  à  PoUdoro,  la  î*, 
MM  In  fmvUer  général,  à  Mo.  Fj  constitue  un  dépôt  principal  d'où  je  unis  en 
rapport  fMle«  par  les  TOlesde  tem  et  de  mer  avecma  baae  d'opérations. 

a  II  n*y  a  presque  aucune  insulte  k  redouter,  car  depuis  le  3,  et  au  moaient 
lÉln  tans  écf ISi  noosn^avonspasTunn  seul  ennemi. 

s  Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport,  monsieur  le  miniatre,  sana  rendra  au 
nnpeade  tontes  armes  do  corps  expéditionnaire  de  la  Méditerranée  eetie 
Inirfna,  que  leor  moral  et  leur  énergie  sont  admirables.  Cette  Joomée  du  30  afril 
al  ftee  dea  plus  brillantes  auxquelles  les  troupes  françaises  aient  pris  part  de* 
^  noa  grandes  guerres.  Si  nous  avons  foit  quelques  perles  sensibles,  nous 
tfons  oeeanionné  à  rennemi  un  dommage  numériquement  considérable. 

s  Tal  été  énergiquement  secondé  par  les  officiers  généraux  Regnaolt  de 
lainl-Jean*d*Angély,  Levaillani  et  Mollière,  alnû  que  par  les  cbefii  de  service  de 
ranillerle  et  du  génie,  par  le  lieutenant-colonel  Larclier  et  le  commandant 
Geory.  Officiers,  sous-officiers  et  soldats,  tous  ont  lait  admirablement  leur  de- 
«sir.  • 

«raorai  rbonneur  de  vous  donner  ev  détail  les  nomade  ceux  qui  se  sont 
pitt  particulièrement  distingués. 
.aAgrées,etc.  s 


n  y  a  dans  les  dépêches  de  M.  le  général  en  chef  de  Tannée  d'Italie  denx 
points  que  nous  ne  saurions  laisser  passer  sans  les  relever  avec  une  Juste  et 
tivère  franchise. 

Le  général  Oudinot  parie  des  illutiom  qu'on  se  fait  à  GaSie  iur  les  ditpoêi-- 
tas  ifsf  pofulatwfM,  On  nous  permettra  de  demander  comment,  débarqué  de- 
mis quelques  Jours,  n'ayant  encore  vu  que  les  habitants  de  Givlta-Veccliia 
%  n'ayant  poussé  que  Jusqu'aux  portes  de  Rome,  M.  Oudinot  peut  parler  avec 
ette  assurance,  danssa  première  dépêche,  des  dispositions  des  peuples  et  des 
Ihnions  qu'on  se  lait  sur  ce  point  à  Gaête  ?  Un  tel  jugement  a  lieu  de  nous 
irprendre,  an  moins  par  sa  précipitation.  M.  le  général  en  chef  n'a-t-li  donc 
as  suivi  rensemble  des  fiatits  depuis  six  moisP  Ignore-t-U  qne  la  majorité,  Tim- 
lense  nu^orité  des  habitants  regrette  et  invoque  le  gouvernement  pontifical  P 
!  reconnaît  bien  qne  la  faction  qui  règne  à  Rome  n'est  «  que  le  despotisme 
l'ombre  du  drapeau  rouge»,  et  se  compose  des  anarchistes  de  tous  Us  payt, 
proclame  Tamour  que  Ton  témoigne  pour  l'auguste  et  vénéré  Pie  IX.  Kt, 
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en  présence  de  ces  bits,  il  insiste  sur  les  Uluitom  qu'on  se  fimiit  à  Gaëte.. 
Ce  langage  nous  a  profondément  surpris  :  il  affligera  et  étonnera  tons  les  ca- 
tholiques de  France. 

N'y  retrouve-t-on  pas  en  effet,  et  c'est  \k  notre  seconde  obsenatioUi  un 
reflet  des  impressions  et  de  la  pensée  d'un  homme  dont  le  nom  seul  a  aq|oar- 
dlmi  une  si  triste  signification  ?  Le  général  Oudinot  a  consenti  à  entreteoir 
le  P.  Ventura  ;  le  P.  Ventura  qui,  a  effrayé  dt  la  siêuatûm  de  Rome,  V9naii  de 
quitter  la  ville  ;  le  P.  Ventura  qui  «  demandait  à  le  voir  de  la  pari  des  trhnih 
Vin.  »  Le  général  Oudinot  ne  savait-il  donc  pas  quelle  a  été,  quelle  est  la 
conduite  politique  du  P.  Ventura  ?  Etait-ce  de  l'allié,  du  mandataire  des 
triumvirs  qu'il  devait  accepter  sans  réser>e  ses  informations? 

tLECTIONS  DE  LA  SEINE. 

La  liste  du  Nalùmal  ou  des  Amis  de  la  Conttilution  vienl  d'être  modifiée  par 
la  substitution  de  deu&  noms,  ceux  de  IIH.  Jules  Favrb  et  Boichot,  aux  noms 
de  IIM.  Ducoix  vi  Pbrréb  qui  se  désistent. 

On  voit  que  tes  républicains  cosmopolites  ont  cooi^ommé  leur  alliance  avec  les 
montagnards  révolutionnaires,  et  qu'ils  font  place  dans  leurs  rangs  aux  rares  so- 
cialistes de  Tarmée. 

L'inscription,  non  désavouée,  des  candidatures  de  MM.  Cavaionac,  DtTAoaB» 
Maiu,  FBiDi!fAND  DE  Lastbtrib  ct  de  Lamoricière  sur  celte  liste,  dite  de  con- 
ciliation, où  figuraient  déjà  MM.  Flocon  et  Leoru-Rollin,  et  qui  vient  de  te 
compléter  par  deux  adjonctions  encore  plus  significatives,  a  déterminé  le  Comté 
de  la  pretse  ntodérée  à  demander  à  ces  cinq  personnes  des  explications  aux- 
quelles elles  n'ont  pas  répondu  ou  n'ont  fait  que  des  réponses  évasives.  En  con- 
séquence, le  Comité  de  la  preste  modérée,  à  la  suite  de  quelques  négociations 
avec  le  Comité  napoléonien,  présidé  par  M.  le  général  Piat,  et  le  Comité  électo- 
ral de  la  République  modérée^  propose  aux  électeurs  de  remplacer  les  cinq  noms 
de  la  liste  du  National  par  ceux  de  MM.  Louis-Luciex  Donapartb,  cousin  du 
prcM(!i ':\  général  Piat,  général  Gourgald,  général  de  Bar  et  Garnibr  Pages, 
qui  tous  ont  donné  des  gages  ou  fait  acte  solennel  d'adhésion  à  la  politique  do 
président  de  la  République. 

On  avait  d'ahord  pensé  à  désigner  MM.  Benjamin  Dblessert,  Bbrrtbr  et  de 
Lauriston  qui  venaient  immédiatement  après  les  35  noms  conservés  sur  la  liste 
de  VUnion  électorale.  Mais  M.  Benjamin  Delessbrt  s'est  désisté,  et  MM.  Bei- 
ryer  et  de  Lauriston,  présentés  dans  d'autres  départements,  se  sont  également 
retirés. 

Dans  cette  situation,  la  liste  du  Comité  de  la  presse  modérée  et  des  dix-sept 
journaux  qui  y  adhèrent  reue  donc  composée,  ainsi  qu'il  suit  : 

1  Bar  (de),  général,  colonel  de  la  3*  légion  ;  2  Barrot  (Odilon),  ministre  de 
la  justice,  représentant;  3  Bedeau,  général  de  division,  représentant;  4  Bixio, 
ancien  ministre,  représentant;  5  Boissel,  ancien  maire  du  lâ^  arrondisse- 
ment, représentant  ;  6  Bonaparte  (Louis-Lucien  ;  7  Blgeald,  maréchal,  repré- 
sentant ;  8  Chambolle,  ancien  rédacteur  du  Siècle,  représentant  ;  9  Goquerel, 
ministre  protestant,  représentant;  10  Falloux  (de),  ministre,  représentant; 
il  Faucher  (Léon),  ministre  de  Tintérieur,  représentant;  12  Fould (Achille), 
représentant;  13  Garnon,  représentant;  14  Garnibr-Pagès,  ancien  ministre, 
représentant;  IS  Gocrgavd,  général, colonel  de  la  1"  légion;  16  Hugo  (Victor), 
de  rinstilut,  représentant;  17  Mole,  représentant;  18  Montalbmbert,  re]tré- 


■iMt;  i!lf*Éki^tr;'i^^  aUlra  ht*  *roaAaiMMt;T6pré8miiuit;  10  litr- 
WifJÊlIm),  ttt$Êiaèt\»  9  MgioÉ de b kuilieiie,  refiréKiiiant;  ff  Passt 
|%My*^K  >*'«*•;  ii  '^t,  ijénénl,  eelmiel  4e  li  ^  légien  de  h  bteKene; 
m,  oenier  horiofer,  représeùtânt  ;  24  Rapatil,  général,  colonel  de  It 
i;  U  Mêm  (de  Meid),  «Miea  dépetà;  U  Turb,  repiéteMaM;  27 
iiatet;  »  Woionrm^  f ralMeiiiir  en  CeMenwnoire;  repréeentant,  • 
t  ie  Jonnmléêi  ENbÊJê  nuiaiîeai  énergâyieiaeDik  \mê»  priaiiife  de 
*OMtii  ilMtoreit,  eaas  retraockemeDl  et  sans  addition. 

I  nine  liste,  qai  a  été  adoptée  par  VVnùm  waiionaù^  assocîatioo  Ibrmée  et 

par  ■.  dé  E^rochejaqoeleîn,  aoppnme  un  certain  nombre  de  noms,  et 

Hphee  par  MM.  Arnp»,  Bérard  des  Glajenx,  Berryer,  d'Arlincourt,  De- 

f,  Dopent  (de  rEore),  Hérîcart  de  Thnry,  {Magnan,  llyde  de  NeoviUe,  de 

ret,  de  Laroehefaqeelein  et  de  Lareehefooeaold-Doodeanvîile. 

Il  est  inutile  d*ajouier  que  les  jouniaui  socialisies  de  ce  matin  se  réjouîBaent 

iauieBeat  de  louiea  ces  dimiona  eaire  les  aedérés^  et  y  Toienl  le  présage  de 

lenrs  propres  succès. 


Ndw  neevens  de  M.  le  général  de  Bar  la  lettre  suivanie  : 

«Paris»  le  H  mai  1849. 

•  Tairbowiear  àe  tous  prier  de  porter  ii  la  connaissance  des  éledeore  dn  dé- 
parieisent  delà  Seine,  mon  désistement  à  la  candidature  qui  m'a  été  offerte  par 
an  grand  nombre  d*eiitre  eui. 

t  Jai  été  bien  louché  des  sympathies  et  de  la  confiance  qu'ils  m'ont  témoi* 
fiéfs;  niais  habitué  à  n'envisager  en  toute  chose  que  les  intérêts  de  mon  pays, 
je  croirais  démentir  en  quelque  sorte  le  sentiment  unique  qui  m'anime,  si  j'ap- 
poruisle  moindre  élément  de  désunion  dans  Faecord  qni  doit  présider  aoi  élee^ 
lions  prociMdnes. 

uReccTCz,  etc.       Le  général  de  dif  ision,  cokmel  de  la  3*  légion,  na  Bai.» 

OnmÊlIlS  VKHiKNCBS. 

Le  comble  dn  scandale  a  enfin  déterminé  an  commenceraevt  de  réaction  et 
ée  répnmtion  dans  TAssemblée. 

Depuis  qnelques  Jours,  l'Opposition  ne  négligeait  rien  pour  donner  au^ 
esMpior  farUmentairt,  onrdi  à  Toccaslon  des  aiaires  dltalie,  des  proportions 
capables  de  ressusciter  Témente  dans  nos  mes. 

Â  chaque  séance,  elle  revenait  avec  une  Insistance  odieuse  sur  Fattaque- 
tentée  contre  Rome.  Un  échec  de  nos  soldats,  comme  Ta  dit  M.  le  président 
dn  conseil,  lui  semblait  une  bonne  fortune.  Elle  y  trouvait  Toccasion  d'outra- 
ger le  gouvernement  aux  dépens  de  Thonneur  national. 

Hier  la  tactique  a  commencé  à  se  dévoiler  davantage.  Fidèle  à  son  habitude 
de  Jeter  autant  que  possible  le  désordre  dans  le  commandement  et  dans  I» 
garde  nationale  quand  elle  prévolt  des  troubles ,  elle  a  renouvelé  ses  assauts 
eoiitre  M.  le  général  Ghangamier.  Elle  a  plus  vivement  encore  poursuivi  le 
chef  de  l'armée  de  Paris  que  le  chef  dn  corps  expéditionnaire  dltalie. 

M.  GitvT  a  donc  fiiit  un  rapport  pour  enlever  an  brave  général  qui  veille 
à  la  séenrité  de  la  capitale  ses  pouvoirs  et  son  titre.  Afin  de  préparer  la  ma- 
jorité à  voter  dans  ce  sens,  le  président  de  l'Assemblée  s'est  plaint  de  n'a- 
voir obtenu  pour  la  garde  de  son  palais  qu'un  bataillon  quand  il  en  avait  ré- 
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clamé  deux.  Cet  incident  a  rempli  presque  tonte  la  séance  de  Jeudi.  Ce  mi- 
tin  on  a  encore  reproché  à  M.  Changamier  d'avoir  fait  connaître  aux  troupes 
sous  ses  ordres  la  lettre  du  Président  de  la  République  à  M.  le  général  Oi- 
dinot. 

Cette  lettre  elle-même  avait  déjà  paru  une  énormité  àla  Montagne.  Témoi- 
gner de  la  sympathie  à  des  braves  insultés  sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  leur  pro- 
mettre des  renforts,  les  assurer  des  sympathies  et  de  la  reconnaissance  da 
pays;  voilà  un  crime  que  les  citoyens  romains  de  TAssemblée  ne  pouvaient  pis 
laisser  impuni  !  Aussi  ont-ils  demandé  simultanément  et  formellement  aujour- 
d'hui la  retraite  et  te  désaveu  de  notre  corps  expéditionnaire^  la  mise  en  aeausr 
tion  du  général  Changamier,  des  ministres  et  du  Président  de  la  République, 
et  une  protestation  de  TÂssemblée  pour  déclarer  la  frioUaUm  de  la  Constitua 
tion! 

En  deux  mots,  ils  auraient  décrété  d'un  seul  coup  la  paix  avec  les  eoiuM- 
tieri  de  Rome  et  la  guerre  civile  à  Paris  1 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Montagnards,  ce  sont  les  Républicains  ei- 
clusifs  et  cosmopolites,  les  anciens  amis  de  M.  Cavaighàc,  M.  Clément  Tho- 
mas, M.  GuiCHARD,  M.  GuiKARD  qul  ont  signé  cette  demande  de  mise  en  acco- 
sation.  C'est  M.  Clément  Thomas  qui  nous  a  menacés  d'une  nouvelle  batâiHe. 

Cette  audacieuse  évocation  de  l'émeute  a  valu  du  moins  à  l'Assemblée  ud 
très-beau  mouvement  de  M.  le  Président  du  conseil  ;  et,  entraînée  par  ses  pi- 
rôles,  elle  a  flétri  avec  lui  ce  fantôme  de  la  force  brutale,  si  tristement  rap- 
pelé devant  elle  à  la  veille  des  élections  générales,  et  pour  ainsi  dire  contre 
la  majesté  du  suffrage  universel. 

Là  ont  commencé  les  revers  de  TOpposition  à  laquelle  M.  Julbs  Favre,  à 
son  tour,  a  mérité  une  complète  déroute. 

M.  Jules  Favre  est  venu  lire  à  la  tribune,  comme  le  bulletin  officiel  de  ses 
amis,  une  correspondance  du  ministre  de  la  guerre  de  Rome  qui  contient  les 
assertions  les  plus  insultantes  et  les  plus  calomnieuses  contre  notre  armée. 
Une  partie  de  l'Assemblée,  le  dirons-nous,  semblait  se  réjouir  en  l'entendant; 
une  autre  l'écoutait  avec  une  espèce  d'indifférence.  Il  a  fallu  que  quelqoes 
hommes  de  cœur  ne  pussent  plus  contenir  leur  indignation  et  la  témoignas- 
sent hautement  pour  la  faire  comprendre  et  partager  à  leurs  collègues.  Mais 
enfin  les  Représentants  qui  ont  l'honneur  d'appartenir  à  l'armée,  ont  protesté  en 
son  nom.  A  leur  voix,  peu  à  peu  le  patriotisme  s'est  réveillé  malgré  les  pas- 
sions de  parti  et  dé^ersonnes.  M.  de  Tracy  avait  déjà  prononcé  quelques  p^ 
rôles  pleines  d'autorité  et  de  douleur  ;  puis  M.  le  générai  Leflo  est  venu  je- 
ter à  la  lace  de  la  Montagne  les  plus  écrasants  démentis.  Il  lui  a  infligé  la  le- 
çon la  plus  dure  en  même  temps  que  la  plus  juste;  et,  quand  après  avoir  no- 
blement vengé  l'honneur  militaire,  le  brave  général  est  descendu  de  la  tri- 
bune, ses  collègues  l'entourant  et  le  félicitant  à  l'envi,  les  officiers  généraux 
surtout  se  pressant  autour  de  lui  et  le  remerciant  d'avoir  si  bien  exprimé  leurs 
sentiments  français,  l'Assemblée  tout  entière  échappant  à  des  préoccupations 
indignes  d'elle,  s'est  levée  tout  entière  et  a  salué  cette  belle  scène  par  trois 
salves  d'applaudissement  auxquelles  se  sont  joints  les  bravos  unanimes  des 
tribunes. 


^L*AitaBM4e  avait  ione  enfin  laine  pénétrer  Jusque  dans  son  sein  les  in- 

Cts  dn  pays.  De  ce  moment,  c'a  été  iUt  dn  complot  révolntionnaire.  I^ 
EafiM'eat  ateiiaée  comme  une  ngiie  sons  le  Tent. 
b  panant  à  Tordre  dn  Jour  TAsiemblée  a  clos  le  débat  sur  l'expédition 
■a  Rome,  et  repoussé  la  demande  de  mise  en  accuntlon  dn  Président 
P  46a  miaiaties  à  une  grande  nj^orité. 

p Bacon  n  coup  déjoué!  Toutefois  11  fiiut  nous  tenir  sur  nos  gardes  d'ici 
■rn.  Ce  M  sera  peut-être  pas  encore  le  dernier. 


tlh  '  IIOUVtBLLfSii  ET  FARS  MTEBf • 

^6a  se  rappelle  ([ue  la  conduite  da  général  Ramorino  avait  été  de  nature, 
«M  la  dernière  guerre  dn  Piémont,  à  le  faire  passer  devant  un  conseil  de  guerre. 
Bèdaré  coupable  de  désobéissance  devant  rennemi  et  de  haute  trahison,  il  a 
*Meoudamné  à  mon. 

—Paris  est  tranquille;  cependant,  toiile  la  nnit,  de  fortes  patrouilles  ont  sil- 
.femé  constamment  et  en  tout  sens  le  faubourg  Ssiot-Honoré  et  les  alentours  du 
.priais  de  rElysée. 

—  H.  Madier  de  Montjan  jeune  a  été  condamné  hier,  par  défaut,  à  six  mois 
^^afiisou  pour  s'être  opposé  à  l'enuée  d'un  commisnire  de  police  dans,  la  léu- 
"jin  électorale  de  la  jBalle  Montesquieu. 

—  II.  DelespanI,  représentant  dn  Nord,  est  mort  du  choléra.  M.  le  président  a 
)  aujourd'hui  cette  nouvelle  à  l'Assemblée. 


BULLETIN    POLITIQUB  Dl  L'ÉTUANGH. 

One  grande  agitation  règne  toujours  en  Allemagne. 

La  lutte,  qu'on  croyait  finie  à  Dresde,  a  recommencée  le  7  avec  achar- 
sèment.  Les  troupes  gagnant  toutefois  du  terrain.  La  vieille  ville  reste 
Mlle  au  pouvoir  des  insurgés.  L'émeute  est  conduite  par  des  jeunes  gens 
porteurs  de  bonnets  rouges  et  de  cravates  rouges.  Le  chef  est  un  certain 
Arnold  Ruge,  connu  pour  avoir  professé  Tathéisme  le  plus  éhônté  dans 
sn  écrits. 

A  Leipsig  on  se  battait  encore  le  6  au  soir;  cependant  la  garde  com- 
anmale  avait  fini  par  s'emparer  des  barricades  et  par  repousser  le 
pen|rf6. 

Dium  les  provinces  rhénanes,  à  Ebeifeld,  à  Crefeld,  à  Dusseldorf,  des 
mouvements  révolutionnaires  ont  été  tentés,  mais  heureusement  sans 
succès. 

L^empereur  d'Autriche  rient  de  prendre  la  décision  de  se  mettre  en 
personne  à  la  tète  de  Tarmée  impériale  en  Hongrie.  La  diète  magyare 
vient  de  révoquer  la  déchéance  qu'elle  avait  prononcée  contre  la  maison 
d* Autriche.  L'opinion  publique  l'a  forcée  de  reculer. 

Le  imnistère  sarde  vient  de  subir  une  modification  :  le  président  du 
conseil,  ministre  des  affaires  étrangères,  général  Delaunay,  ayant  donn^ 
sa  démission,  a  été  remplacé  par  H.  Massimo  d'Azeglio. 
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SÉAlfCI  MJ  JIUDI  iO  MAI. 

Incident  relalif  à  la  garde  de  rAsBemblëc.  —  Affaires  d*Iia1ie. 

La  kN  relative  à  la  mifie  en  activité  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  est  adoptée 
^'urgence.  Le  ministre  des  travaux  publies  est  autorisé  à  exploiter  provisoirement  1^ 
l)arties  déjà  terminées  de  ce  chemin,  qui  a  reçu  de  larges  subventions  de  TEtat. 

M.  Marrast,  président  de  TAssemblée.  J*ai  à  faire  à  TAssembiée  uue  communicatioa 
importante,  et  à  demander  des  explications  à  M.  le  président  du  conseil  et  à  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre. 

Hier,  pendant  la  séance,  j*ai  cru  devoir  requérir  du  général  commandant  le  camp 
(les  Invalides  l'envoi  de  deux  bataillons  ici.  Ce  ne  fut  que  deux  heures  après  qu*aQ  U- 
UiUon  arriva,  quoique  M.  le  général  LasaBroir  eût  adressé  la  réquisition  an  général  Fo- 
rest  et  qu'il  eût  prévenu  le  général  Ghangarnier. 

M.  le  général  Forest,  mandé  dans  mon  cabinet,  a  dit  en  présence  des  queeteAs  qu'il 
no  connaissait  pas  la  loi,  et  qu'il  n'avait  à  obéir  qu'à  son  générai  en  dief.  (Munnnres 
.1  gauche.) 

MM.  les  questeiu^  firent  observer  au  général  que  le  président  de  l'Assemblée  natio- 
iiule  avait  le  droit  de  réquisition  directe,  et  qu  il  pourrait  même  retenir  les  troupes  i 
l'2ur  passage.  Le  général  répondit  que  les  troupes  n'obéiraient  pas.  (Nouveaux  mur- 
mures.) 

Je  crus  alors  devoir  faire  prévenir  M.  le  général  Ghangarnier  de  venir  s'entendre  avec 
moi  à  ce  si^et.  Je  regrette  de  le  dire ,  il  n'est  pas  venu.  Il  m'a  envoyé  un  aide-de-camp 
qui  m*a  déclaré  que  le  général  n'entendait  en  rien  contredire  le  droit  du  président  de 
l'Assemblée,  mais  qu'il  désirait  que  les  ordres  passassent  par  son  imermédliaire.  (lioQ- 
vt^ments  divers.) 

J'ai  entretenu  M.  le  président  du  conseil  de  cet  incident.  Il  m'a  dit  combien  il  était  af- 
fligé de  ce  malentendu.  (Rires  à  gauche.) 

Mais  je  crois  devoir  lui  demander  ici  publiquement  si  quelques  ordres  ont  été  don- 
nés qui  aient  pu  autoriser  une  semblable  désobéissance  à  la  loi,  à  la  Constitution  et  au 
décret  de  l'Assemblée. 

Je  demande  ensuite  qu'on  inflige  sans  délai  au  général  une  punition  exemplaire.  En- 
fin, pour  qu'à  l'avenir  une  semblable  désobéissance  ne  puisse  pas  se  renouveler,  je  prie 
M.  le  ministre  de  la  guerre  de  faire  aflicher  dans  toutes  les  casernes  et  de  mettre  â 
Tordre  du  jour  les  articles  de  loi  qui  m'investissent  de  mon  droit. 

M.  Odiloh  Baibot.  Je  regrette  que  mon  intervention  n'ait  pas  été  réclamée  immé- 
diatement. Elle  aurait,  je  l'espère,  enlevé  à  cet  incident  une  partie  de  sa  gravité. 

Le  droit  du  président  de  l'Assemblée,  de  veiller  à  la  sûreté  de  ce  palais ,  ne  saurait 
<;tre  contesté.  (A  gauche  :  C'est  bienheureux  !)  Avant  d'être  écrit  dans  un  décret,  il 
<'!tait  dans  la  nécessité  des  choses.  Seulement,  dans  la  pratique,  il  importe  de  le  eooci- 
ler  avec  un  autre  droit,  celui  de  la  hiérarchie,  de  la  discipline  militaire.  (Rumeurs pro- 
<  ougécs.) 

Dans  les  cas  ordinaires,  quand  il  n'y  a  pas  nécessité  urgente,  il  est  bon  que  les  règles 
de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie  soient  respectées.  L'Assemblée  elle-même  l'a  recomiQ 
avant  notre  arrivée  au  pouvoir,  en  passant  purement  et  simplement  à  l'ordre  du  joor 
sur  un  conilit  élevé  entre  le  président  et  M.  le  général  de  Lamoricière. 

Une  voix  :  Cette  fois,  elle  n'y  passera  pas! 

M.  Odu.o!«  Barrot.  Il  est  vrai  que  le  président  de  l'Assemblée  reste  juge  des  cas  de  m^ 
c!e8Bité.  Je  crois  donc  que  le  général  Forest  ne  s'est  pas  rendu  un  compte  suflisaDt  du 
sens  du  décret.  Quant  à  M.  Changamier  et  nous,  inutile  de  dire  que  nous  ne  le  oonte»- 
tons  nullement.  Oui,  la  discipline  doit  s'incliner  devant  le  pouvoir  exorbitamt  confire 
au  président. 
Plusieurs  voix  :  A  l'ordre  I  à  l'ordre  ! 

Lb  PRÉsmENT  DD  CoMflUL  fait  Signe  qu'il  ne  comprend  pas  ces  cris.  Quand  on  hii  * 
expliqué  qu'ils  viennent  du  mot  exorbitant,  il  reprend  : 


TêttÊêM  teh  as  wioir  Umtt  kÊ  guaaeplftiUtét  de  rAtumblto  en  me  Mraat  da 
■Misai 11 ^"^dmon Mot emplojé  par lesjoriiooimiltesi  du» son ssas légat, pn» 
tiqM,  poor  ^oiUiflsr  no  pouvoir  ëù-âàion  da  droit  ooflunini,  que  Je  nVivals  pss  eom» 
prisd'abQid  l'intemiptkHL  (NoaireUes  mmean.)  On  stOQjoius  tort  de  n'êtiepss  com» 
prit. 

Quoi  qo*il  en  soit»  Je  le  répète,  qooi  n'arioiu  donné  aucon  ordre  <ipà  pftt  proroqoer 
iM.Aito  étoonsAs,  et  ils  ne  ss  renonvelleront  pins.  (Ilonvemenu  divers.) 

înPulsiDiinrML'ikssiniJB.  La  désoMisanoe  dn  général  Forest  a  été  sans  excuse, 
Isrisqu'eUa  a  éiésans  motifs.  La  meilleure  discipline  dans  on  pays  libres  c*est  robéto» 
«me  aax  lois.  (4  «anebe  :  Très4Ma  !} 

IL  la généml  Libbroii.  Ma  pemée  constantea  été  de  faire  respecter  le  décret  du 
if  mai;  mais  je  dois  reconnaître  que  son  principal  article,  celui  qui  toudie  à  la  rèqnl- 
■Hed  directe,  a  été  perpétuellement  contesté  par  tous  les  ministres.  Et,  lorsque  f  en  dè> 
Bsoçat  mie  fois  l*infiraetion  formelle  de  la  part  de  11.  le  général  de  Lamoridère»  FAs- 
■mshlée  dédam  qu'elle  regardait  cette  afiUre  comme  purement  disciplinaire,  et  reftasa 
(TlDtervemr.  (BruiL) 

TmMb  mainfemint  la  prérogative,  an^jouid^bui  comme  alors,  je  me  borne  à  dire  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  mis  en  droit  d^étre  aussi  sévères  qu*on  vous  le  propose. 

M.  Ls  11 nnsTBB  na  Là  Gusaai  r^iôte  les  explications  et  les  excuses  données  par  le 


^rmi  des  questeurs,  se  plaint  de  ce  que  II.  le  général  Ghangamier  n*est 
pas  plus  venu  le  9  mai  que  le  29  janvier  donner  à  11.  Ilarrast  les  explications  que  oe- 


MM.  CkmciAinLetBimiAuxMPDXT  parlent  dans  le  même  sens. 

M.  Banm.  U  ûwt  déclarer  traître  à  la  loi  celui  qui  n'obéit  pas  à  la  loi.  (A  gauche  : 
IVès  hisnl  tri»4itenl) 

H.  V.  CossioÉaiNT.  Je  demande  la  mise  en  accusaticm  de  11.  le  général  Changander. 
le  Joins  cette  demande  à  celle  que  j*ai  déjà  faite  de  la  mise  en  accasation  du  Président 
le  la  République  et  de  ses  ministres.  (Rires  et  murmures.) 

M.  Fijocoif .  Je  demande  si,  oui  ou  non,  une  peine  sera  infligée  au  général  qui  a  violé 
a  loi. 

M.  Daih.  Le  ministère  s^obstinc.  (Assez!  assez!) 

La  proposition  suivante  est  adoptée  : 

«  Les  articles  6  et  7  du  décret  du  il  mai  seront  mis  à  Tordre  do  jour  de  Tannée  et 
iffichés  dans  les  casernes.» 

11.  Babaud-Lasibiere  dépose  une  proposition  ainsi  conçue  : 

«L*As8emblée  nationale  autorise  son  président,  conformément  à  la  loi,  pour  poor- 
)  suivre  le  général  coupable  d*avoir  manqué  à  la  loi.  » 

Cette  proposition  suivra  son  cours. 

11.  GaavT.  Tai  Thonneur  de  déposer  le  raj^port  sur  la  proposition  tendant  à  prolon- 
per  de  trois  mois  les  pouvoirs  de  11.  le  génécal  Gbangarnier  conmie  commandant  en 
'bét  des  gardes  nationaux  de  la  Seine  et  de  la  première  division  militaire. 

Yofai  nombreuses  :  Lisez!  lisez  ! 

M.  Grevy  donne  lecture  de  ce  rapport,  qui  conclut  à  ce  que  la  continuation  des  pou- 
voirs ne  soit  pas  accordée. 

Ut  séance  est  suspendue  pendant  quelques  instants. 

11.  Jm.18  Favse  demande  la  reprise  de  la  discussion  sur  les  afiEàires  dltalie  et  la  com- 
nunication  des  dépèches  reçues  par  le  gouvernement. 

11.  OoiuMi  Basbot  déclare  que  les  dépèches  reçues  jusqu^ici  sont  trop  incomplètes 
XHir  donner  matière  à  un  débat  sérieux. 

M.  Lanau-RoLL»  insiste  pour  que  le  débat  s'ouvre  sur-le-champ.  Si  vous  n*avex  pas 
le  renseignements,  ditsl,  nous  en  avons,  nous!  J*ai  ici  une  lettre. 

Une  Tobt  r  Belle  garantie  d'exactitude  ! 

11.  Lxoau-RoLLm .  Si  elle  est  inexacte,  prouve&4e  en  en  produisant  d'antres. 

Eh  bienl  cette  lettre  m'annonce  qu'a  y  a  eu  quatre  attaques,  442 blessés,  MO  prison* 
liers,  un  drapeau  pris,  un  colonel  et  un  officier  £Eûts  prisonniers.  Le  bit  n'est  pas  don- 
eux  :  c'est  en  leur  parlant  qu'on  m'éoU. 


(  392  ) 

On  ajoute  que  les  soldats  ont  dôclarô  qiiMls  avaient  été  siipris  de  ne  pas  trouver  \i> 
Napolitains  à  Rome.  Pour  les  décider  à  combattre,  on  leur  aurait  dît  qu'ite  combat- 
taient contre  les  Autrichiens.  (Mouvement  prolongé.— Murmures  Tiolcnts.) 

M.  le  général.  Bedeau.  Je  suis  profondément  peiné  que  TAssemblée  ait  cru,  avant  dV 
voir  connaissance  oflicielle  des  dépêches,  pouvoir  se  prononcer  sur  la  conduite  du  gé- 
néral en  chef.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Mais  ce  quo  je  regrette  aussi  profondément,  c'est  que  Ton  ait  parlé  à  rAssemUé^ 
d*une  lettre  tendant  à  faire  croire  que  cet  honorable  général  avait  mis  à  son  ordre  du 
jour  un  subterfuge  destiné  à  tromper  la  bravoure  de  ses  soldats.  (Bravo!  bravo!) 

J'aurais  désiré  qu'en  Tabsence  de  renseignements  précis,. nos  sympathies  restasent 
entières  au  général.  (Très-bien  !)  J'aurais  voulu  qu'il  n'y  eût  pas  do  paroles  amèrespom 
un  général  qui  sert  son  pays  avec  loyauté,  courage  et  dévouement.  (  AppI<rudisscmeoU., 

M.  Jules  Favre.  Il  n'est  pas  possible  que  nous  restions  plus  long-temps  dans  l'iDCtiti- 
tude.  Le  général  Oudinot  a,  par  sa  proclamation,  donné  un  démenti  aux  intenlîoos  de 
TAssembléc.  Il  faut  le  ramener  (i  l'obéissance.  On  nous  dit  :  Voulez-vous  donc  reculert 
Pourquoi  non?  La  guerre  n'es:  honorable  que  quand  elle  est  juste  et  nécessaire. 

Quoi  !  vous  iriez  H  Rome  pour  rétablir  le  Pape  et  les  Cardinaux  qui  ont  abandonné  U 
ville  après  l'avoir  ensanglantée  ! 

Une  voix  :  Ce  sont  les  assassins  de  M.  Rossi  qui  l'ont  ensanglantée  ! 

M.  Odilon  Barbot  annonce  que  si  l'Assemblée  désire  connaître  les  dépêches  telles 
qu'elles  sont  arrivées,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  sera  prévenu  et  viendra  b 
lire. 

En  effet,  après  quelques  temps  d'intervalle,  M.  Drouin  de  l'Huys  entre  dans  la  salir 
Il  donne  lecture  des  dépêches  du  général  Oudinot.  Elles  sont  souvent  interrompu»  par , 
les  exclamations  de  la  gauche.  Des  cris  partent  de  ce  côté  toutes  les  fois  qu'il  est  que:^ 
tion  des  démagogues  de  Rome,  et  que  les  dépêches  donnent  le  nom  d'ennemis  à  ceax 
qui  ont  reçu  les  Français  avec  de  la  mitraille. 

A  son  tour,  M.  le  général  Rulhières  donne  lecture  d'une  autre  dépêche  portant  les 
mêmes  détails  que  la  précédente. 

Il  termine  en  démentant  énergiquement  la  nouvelle  d'un  colonel  et  d'un  drapeau 
pris  i)ar  les  Romains.  (Très-bien  !  très  bien  !} 

SfiAIfCB  DU  VENDREDI   11  MAI. 
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M.  Ledru-Rollin.  Je  viens  contredire  les  assertions  qui  ont  été  émises  hier  sur  Pal- 
faire  de  Rome.  Le  ministre  dit  qu'il  n'a  pas  de  dépêche.  J'ai  deux  lettres  d'oflicifl^ 
qui  marquent  que  le  20«  de  ligne  a  seul  eu  sept  officiers  et  vingt  et  un  sokht" 
tués,  plus  de  cent  blessés  et  de  deux  cent  cinquante  prisonniers  !  Elles  attestent  aavi 
que  pour  entraîner  nos  troupes,  on  leur  avait  dit  que  les  Napolitains  étaient  enlrh  à  ' 
Rom«  ;  et  arrivées  là,  elles  ont  eu  affaire  aux  Romains  î 

«  Voyez,  ajoutent  ce.s  ofliciers,  dans  quelle  position  on  nous  a  mis  :  républicains  coi - 
trc  républicains!  Notre  drapeau, nous  ne  pouvions  pas  le  quitter!  Il  ne  nous  restait qu'>i 
nous  faire  tuer!  » 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  votre  vote  a  été  rendu ,  et  quand  a  paru  la  lettre  du 
Président.  Cette  lettre  était  un  défi  jeté  à  l'Assemblée.  Nous  l'avons  dénoncé  à  celle  in- 
bune,  on  nous  a  dit  que  c'était  une  lettre  particulière. 

Eh  bien  î  cette  lettre  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  de  Paris  par  le  général 
en  chef  avec  les  observations  que  je  dois  citer. 

Le  général  en  chef  ajoute  :  Faites  que  cette  lettre  soit  connue  de  tous  les  rangs  do 
la  hiérarchie  militaire;  elle  fortifiera  l'attachemml  de  l'armée  pour  le  chef  de  l'Eut* 
(Mouvements  à  gauche.) 

Une  voix  :  Au  premier  commis  de  l'Etat. 
■M.  Ledru-Roelin  continuant  :  «  Et  elle  contraste  heureusement  avec  le  langage  àf 
ces  hommes  qui,  à  des  soldats  français  placés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  n'envoient  poii 
tout  encouragement  qu'un  désaveu.  »  (Agitation  prolongée.) 


(  «w  ) 

j  i«  M  teai  fÊM  de  pbnses  oratoires;  Je  ne  irons  dirai  qu*nne  diose  : 
M-^oos  des  hommes  y  8k  tous  êtes  des  hommes,  rendez  par  un  dôerât  de  mise  eh 
BMttioD.  âmooy  relîrei-vouSy  au  moins  comme  représentants,  car  vous  aves  Voppto- 
lanfirodl! 

L'allkîre  a  pris  de  grandes  proportions,  en  doutcs-vous?  ITest-il  pas  évident  qa^  y 
m  pacte  avec  les  aristocraties  et  les  monarchies,  quand  de  tels  iaits  coïncident  avec 
ratraite  des  Autrichiens  qui  abandonnent  ntalie  pour  aller  combattre  les  Hongrois  et 
Kberté  4  Vieniie,  et  avec  Feutrée  des  Russes  dont  les  armées  pèsent  sur  r  Allemagne  ! 
BrtF-il  pas  clair  que  la  République  est  sacrifiée  au-dehors  ! 

Bt  «Uf^edans,  est-ce  une  question  ?  On  a  créé  pour  ce  général  en  chef  qui  vous  dési- 
•  oooime  les  ennemis  de  Farmée,  un  commandement  de  800,000  hommes.  Et  vous 
B  va  comment  parie  et  comment  agit  ce  prétorien  qui,  le  29  janvier,  enveloppait 
Ile  AasemMée  de  baïonnettes! 

fteaitutii  donc  le  coupable,  et  adresses  une  proclamation  aux  Italiens  pour  leur  dire  : 
os  voulons  comme  vous  la  République.  Réconcihons-nous  et  cicatrisons  ensemble 
i  plaies.  (A  gauche  :  Trés-bient  très-bien !) 

M.  Omlor  BAaaoT,  président  du  conseil.  Au  milieu  des  circonstances  si  graves  où 
as  aonmies,  au  milieu  de  la  douleur  patriotique  que  J*éprouve,  Je  me  félicite  encore 
*«»  proposition  formelle  ait  été  foite,  et  que  l'Assemblée  soit  appelée  à  se  prononcer 
in  eatégoriquemeut.  Car  en  vérité  ne  sufiit-il  pas  qu'une  telle  proposition  soit  mise 
Jour,  pour  que  FAssemblée  en  fosse  justice!  (Ifurmures  à  gauche.) 
U  ettbien  fecile  d*aggraver  de  toutes  les  manières  un  déplorable  échec  qu'on  semble 
oir  ooosidéré  comme  une  bonne  fortune!  (Explosion  de  cris  à  gauche.) 
PlDMirt  voix  :  A  Tordre  !  à  Tordre  le  ministre! 
Lb  PataDERT.  Laissez  au  moins  le  ministre  s'expliquer. 

U.  Omlok  Bairot.  On  se  fait  ici  d'étranges  idées  dn  juste  et  de  nnjuste.  On  ne  tioit 
cun  compte  de  Tindignation  d'un  ministre  auquel  on  jette  à  la  tace  des  accusations 
x*ssantes  de  mensonge  et  do  trahison  ! 
A  gauche  :  Oui  !  oui  I  nous  vous  en  accusons. 

M.  OoiLON  Bakhot.  Heureusement,  le  pays  jugera!  Voilà  notre  juge,  et  il  va  ouvrir 
>  assises  solennelles.  Et  en  attendant  son  jugement,  je  me  confierai  encore  à  un  vote 
cette  Assemblée,  à  la  loyauté  de  laquelle  je  fais  appel  ! 
M.  Clément  Thomas.  Si  l'Assemblée  ne  fait  pas  son  devoir,  on  verrai  (Tumulte.) 
y.  Odilox  Barrot.  Je  remercie  M.  Clément  Thomas  de  l'avis  qu'il  nous  a  donné.  Ce 
«t  pas  le  seul  qui  nous  arrive  et  nous  annonce  la  guerre  civile  pour  demain. 
II.  Clément  Thomas.  Je  veux  expliquer  mes  paroles.  Je  n'ai  pas  invoqué  la  guerre 
île  ;  mais  je  répète  que  si  l'Assemblée  n'a  pas  un  sentiment  assez  énergique  de  son 
roJr,  demain  la  guerre  civile  éclatera.  (Longue  agitation.) 

II.  Odiloiy  Barrot.  La  discussion  ne  saurait  continuer  avant  que  nous  n'ayons  vidé 
défi  porté  à  l'Assemblée  et  au  suffrage  universel  au  nom  de  la  violence.  (Très-bien  ! 
s-bien!) 

If.  Cl.  Thomas.  Ce  n'est  pas  un  défi,  c'est  une  appréciation. 
II.  Odiloh  Barrot.  £h  quoi  !  c'est  ainsi  qu'à  la  veille  du  jour  des  élections,  vous  par* 
de  la  guerre  civile  I 

Plusieurs  voix  :  C'est  vous  qui  en  porterez  la  responsabilité  ! 
il.  Odilon  Barrot.  La  responsabilité  de  la  guerre  civile!  ah!  savez-vons  sur  qui  elle 
«ra.  Elle  pèsera  sur  ceux  qui  professent  qu'il  y  a  quelque  chose  au-dessus  du  suf- 
ge  du  peuple  souverain.  (Très-bien.^  A  gauche  :  A  la  question  I  à  la  question  !) 
Haintciiant,  je  comprends  qu'une  grande  Assemblée  sentant  vivement  sa  dignité,  en 
t  scrupuleusement  jalouse,  et  la  garde  avec  une  profonde  et  légitime  susceptibilité, 
ksserablée  n'a  pas  seule  des  droits  à  soutenir  ;  le  ministère  peut  en  avoir  aussi, 
le  dirai  peu  de  choses  do  l'ordre  du  jour,  que  je  ne  connaissais  pas  avant  la  corn- 
inication  du  président  de  l'Assemblée.  En  lui-même,  ce  n'est  qu'un  encouragement, 
nme  la  lettre  à  laquelle  il  se  rapporte.  Mais  il  contient  une  phrase  qui  doit  donner 
1  à  des  explications.  Elles  seront  demandées,  soyez-on  sûrs,  et  l'œuvre  d'union  que 
js  avons  entreprise  ne  sera  pas  arrêtée  par  des  obstacles  que  nous  ne  souffririons 
5.  (Très-bien  !  très-bien  !)  ^ 


(89») 

Quant  à  moi,  je  sais  bien  ce  qae  fài  vonhi,  ce  qae  je  ^ecx,  ce  que  cette  . 
a  voulu,  ce  qu*elle  veut  encore.  Ce  n'est  pas  de  reconnaître  ce  gioirtemement  qni,  n 
moment  où  nous  nous  présentions  en  amis,  nous  a  reçus  à  coupe  de  canon!  (  VioleBla 
réclamations  à  gauche.) 

Ahl  si  vous  le  vouliez  ;  dites-le!  Il  fout  qu*un  vote  êdaircisse  cette  situation;  si  «ws 
ne  le  proposez  pas,  je  le  provoquerai  moi-même!  (Très-bien!  très-bien!)  Au  moisi, 
après  un  tel  vote,  il  ii*y  aura  plus  d*équivoque!  (Mouvement.) 

liais  non  !  cette  supposition  ne  se  réalisera  pas  dans  cette  Assemblée?  EMe  la  rfctttl- 
tera  coomie  elle  révolterait  la  France  entière  ! 

C'est  peut-être  un  tort  que  nous  avons  eu  de  vouloir  nous  interposer  dans  on  pijs 
où  nous  appelait  d*aillcurs  Tintérôt  de  la  France,  entre  des  passions  acharnées;  w» 
après  avoir  eu  le  courage  d'entreprendre  cette  pénible  tâche ,  nous  aurons  le  coonge 
de  l'accomplir  jusqu'au  bout.  Et  nous  ne  demandons  qu'une  chose  à  tous  nos  adversaires, 
c*e8t  d'avoir  aussi  le  courage,  comme  11.  Ledru-Rollin  l'a  eu,  de  nous  prescrire  le 
contraire  ! 

Après  ce  discours  qui  a  produit  une  proronde  sensation,  la  séance  reste  suspendue- 
pendant  plusieurs  minutes. 

A  la  reprise,  M.  Cléheht  Thoxas  proteste  contre  toute  interprétation  de  ses  paroiff, 
qui  tendrait  à  le  faire  passer  pour  un  homme  d'anarchie.  Une  seule  fois,  dit-il,  j'ft*.  eo 
le  malheur  de  prendre  part  à  la  guerre  civile,  et  vous  savez  de  quel  côté  j'ai  combatte. 

Il  y  a  un  an,  revêtu  d'un  caractère  ofQciol,  je  disais  au  milieu  des  murmures  et  des 
rires:  «Vous  discutez,  et  demain  peut-être  vous  aurez  une  bataille  !»  Aujonrdlni, 
moi,  l'ancien  disciple  du  Président  du  Conseil,  je  lo  vois  avec  douleur,  semer  des  fer- 
ments de  combat  en  donnant  la  main  à  ceux  qui  se  disent  des  hommes  honnêtes  et 
modérés,  et  qui  ne  sont  que  la  mauvaise  queue  de  la  rëaclion  do  1815.  (Applaudisse- 
menu  à  gauche.) 

Moi,  je  no  suis  pas  sorti  de  ma  ligne;  je  veux  l'ordre,  mais  je  veux  aussi  la  liberté, 
et  si  jamais  elle  était  attaquée,  je  saurais  mourir  pour  la  défendre. 

M.  Jules  Favbb.  M.  le  président  du  Conseil  nous  a  accusés  d'exploiter  un  lamen- 
table malheur,  et  de  considérer  comme  une  bonne  fortune  le  sang  versé  de  nos  soldats. 
(.ost  la  vieille  tactique  des  gouvernements  aux  abois  de  calomnier  ceux  qui  les  cri- 
tiquent ;  mais  l'Assemblée  ne  doit  pas  tomber  dans  le  piège  que  l'éloquence  de  M.  i^ 
ministre  de  la  justice  lui  a  tendu  involontairement.  (Mouvements  divers.) 

On  ne  peut  plus  nous  accuser  de  chercher  une  décision  prématurée  ;  une  triste  hi- 
mière  s'est  (kite  dans  ce  débat.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  résumer  et  à  le  conclure. 

On  a  parlé  de  ceux  qui  se  sont  insurgés  au  15  mai  contre  le  suffrage  univenel;  il  ) 
a  une  autre  manière  de  s'insurger  contre  le  suffrage  universel,  c'est  de  résister  à  sa 
volonté,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  Assemblée  ne  soit  disposée  à  punir  les  violateonde 
son  autorilé.  (  Quelques  voix  :  Très-bien  !  ) 

Fussions-nous  au  moment  de  rentrer  dans  la  vie  privée ,  nous  devrions  remettre  J 
nos  successeurs  notre  dépôt  intact  !  Nous  devons  plutôt  un  exemple  à  l'Assemblée  qn 
doit  venir  après  nous!  (Humeurs  diverses.) 

M.  Jules  Favre  récapitule  les  actes  qui ,  selon  lui,  établissent  une  contrariété  éda- 
tante  entre  la  politique  des  ministres  et  celle  de  l'Assemblée. 

Il  lit  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  de  Rome  qui  assure  que  les  soldats  fran 
çais  étaient  indignés  d'avoir  été  trompés  par  leurs  chefs....  (Violents  murmures.)  Plu- 
sieurs se  sont  offerts  à  combattre  dans  nos  rangs.  (  Explosion  d'indignation  dans  TA» 
semblée.) 

M.  le  général  Bbdkau  réclame  vivement  la  parole. 

M.  Jules  Favre.  Il  y  a  un  mot  de  plus,  contre  les  Autrichiens,  (Nouveau  tumults.) 

De  toutes  parts  :  Mais  ils  n'auraient  pas  moins  déserté  !  c'est  impossible  ! 

M.  Jules  Favre.  Je  crois  que  l'Assemblée  comprendra  que  nos  soldats  avaient  le  droit 
de  s'indigner  quand  on  les  entraînait  contrairement  à  la  politique  de  l'Assemblée  ni- 
tionale. 

Plusieurs  généraux  demandent  la  parole. 

M.  Jules  Favre.  Ce  n'est  pas  une  question  de  discipline.  Je  vous  demande  ce  qu» 
vous  auriez  lait  dans  une  position  si  douloureuse  et  si  diflicile. 


(*») 


IHM  voix:llèaiillMvkiMntipltlè  le  dnpMAl 

Uai  ffivfB  6Htie  an  vain  de  tennUier  le  ledme  dee  lettiee  éa  miaiatie  de  k 
>de  KDaae:«lAgiiiideeQniichedeSeiiifc-Pierre,diUljiAliiiii^ 
êe  inHerrompt  roreteur  et  reftise  d*eiitendre  le  fin  de  laphnee.  11  Tent  i 
■tiBBer  «t  ledue. 

H.  UàMCtL  demande  le  parole  feur  «b  fsppel  aa  léglenmu  Dam  lee  flwenibtAen 
iBièreplee,  dit-U»  oo  ne  lit  de  decamenti  étrangeft  qœ  per  nne  aorte  de  toKranee. 
nand  de  tek  docnmenu  bleoent  de  justes  sosceptibilités  nationales,  le  prMdent  de» 
nu  mettre  ma  Kii  le  qyestion  préalable. 

M.  MAaaier.nn^yaaiieohimeiarieBdMelefégieiBeatqaim'totorieeàiBterr^^ 
UMeenmnw 

M.  Jeu»  PAvni.Ge  qoi  Tient  de  se  passer  est  h  relation  IbnneBe  de  la  liberté  de 
senseloflL  L*or8tear  développe  kmgHempe  cette  tiiéee  an  mBion  des  marqiMS  dlnqpn» 
SBBt  deFAnamblée.  U  lepmd  ensoite  avec  aassi  peu  de  soeoés  sa  phrase  :«  La  grande 
nîÉbe  de  flaint-Pieire  (Eidamations)...  La  grande  oondcbe  a  été  oontinnellenient 
dXNBrée  par  des  bonlets  de  Irait!  On  a  recneilli  un  de  ces  boulets,  et  on  y  a  Joint  eetle 
iscriptîon  ;  jJ/jVnncfciMemeitf  ds  tttQkktnmmagêémfa^itUt  frmtai»  à  la  égriHgne 

Jteoapnnds,  ajoute  roratenr,  tontes  les  sosceptiUlités  ;  mais,  quand  on  a  subi  un 
skee,  ee  n^isst  pas  une  raison  pour  monter  an  Ga|^t<de!  (RéelanuÂionsO 
Slee  lasses  étaient  à  nos  portes,  est-ce  que  tous  ne  tirerieipassareux!  (Bruildi- 
an.)  Four  moi,  j*labsous  la  résistance,  vous  aves  Tous-méme  biémé  Tattaque.  Le  mi- 
islére^urait  dû  alors  se  retirer;  au  lieu  de  cela  il  reste.  Le  président,  qui  parle  le  lan- 
I  maître,  écrit  sa  lettre.  Un  officier  général  Hnsére  dans  un  ordre  du  Jour  ia- 
el.  (Oh I  oh!  — Oui!  oui!) 
Le  ministère  dit  qu*D  ne  connaît  pas  cet  ordre  du  jour.  Il  est  pourtant  du  0  mail  La 
raoce  pourrait  être  enlevée  sans  que  ces  messieurs  8*en  doutent.  (On  rit.) 

n  ftut  blâmer  le  président,  destituer  le  général  Changarnier,  et  que  le  ministère  se 
ctire;  c*est  bien  le  moins;  car  le  ministëre  a  violé  rartide  ft  de  la  Gonstilution  !  Qu*en 
-tril  lait,  de  cet  article?  Il  en  a  fiut  la  bourre  de  ses  canons!  (A  gaudie : Trée-taien  ! 
rés4)ienl) 

Je  demande  que  rAssemblée  se  retire  dans  ses  bureaux  et  y  nomme  unTcommiasion 
onr  déclarer  que  le  ministère  a  perdu  la  confiance  du  pays. 

IL  VL  llunsraa  db  la  luaniB.  Chaque  jour,  vingt  fois  cfaaqoe  Jour,  je  m'entends 
dresser  des  accusations  odieuses;  on  m*a  dit  que  je  trahûsais  mon  paya,  la  paix  pu- 
tfique  et  la  sainte  cause  de  la  liberté  à  laquelle  nul  ne  niera  que  je  n*aie  voué  ma  vie  ! 
Cest  vrai!  c'est  vrai!) 

Eb  bien  !  croyez-vous  que  ces  accusations  m'aient  été  pénibles!  (Oui!  oui!)  Mais  elles 
'oot  été  moins  que  le  sentiment  que  m'a  fait  éprouver  la  lecture  fiute  par  un  orateur 
complaisant,  la  communication,  amicale  sans  doute,  d'un  homme  qui  n*est  pas  mémo 
Romain,  mais  qui  a  dirigé  le  feu  contre  nos  soldats!  (Mouvements.) 

Dans  des  tempe  déjà  éloignés  de  moi,  mais  qui  seront  tonjours  présents  à  ma  mé- 
moire, j'ai  servi  sous  le  drapeau  de  mon  pays.  Si  j'y  ai  contracté  dee  préjugés,  Je  les 
ivoue,  je  ne  m'en  défends  pas  ;  mais  je  ne  croirai  jamais,  et  cela  n'est  pas,  que  des 
iQldats  firançaisy  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi,  se  soient  engagés  à  abandonner 
Qûs  rangs  pour  combattre  avec  des  ennemis,  même  contre  des  étrangers  I  Une  pareille 
(opposition,  eotendez-Ie  bien,  c'est  une  monstruosité.  (Très-bien!  trée-bieni) 

Ahl  Messieurs,  dans  tous  les  rangs  de  l'armée  régne  la  religion  du  drapeau!  La  re- 
ligion an  drapeau  ne  saurait  être  sans  honte  et  sans  danger  aussi  cruellement  ébranlée. 
(Si  parle  du  respect  des  lois:  la  première  loi,  c'est  la  fidélité  au  service  de  la  patrie  ! 

Maintenant  accuses  nous  !  Personne  plus  que  moi  ne  désire  que  votre  acte  d'accusa- 
tion soit  promptemenl  lancé,  discuté  et  jugé. 

M.  le  général  Lario.  J'avais  demandé  la  parole  pour  protester  de  toute  la  force  do 
mon  âme...  (Rires  ironiques  à  gauche.  —  Vive  approbation  à  droite.)  contre  Tindignc 
lettre  qui  vous  a  été  lue  à  cette  tribune. 

Une  voix  à  gauche  :  Envoyez  un  cartel  à  Rome.  (Rumeurs  diverses.) 
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rqpoittse  avec  indignation  les  calomnieuses  allégations  puisées  dans  les  correspondan- 
ces  étrangères.  (Mouvement.) 

C'était  assez  d'avoir  tenté  d*humilier  Parmée  (Dénégations  à  gauche)  en  lui  fermant, 
il  y  a  quinze  mois,  les  portes  de  Paris.  (Violentes  interruptions.) 

11.  le  général  Leflo.  Et  qui  s*en  est  vengée  en  sauvant  Paris  et  la  société.  (Bravo! 
l>ravo!) 

C'est  trop  de  vouloir  la  flétrir.  (Vive  agitation.)  Vous  avez  dit  hier  qn^on  nous  avait 
pris  un  drapeau  et  vous  saviez  le  contraire.  (Mouvements  divers.)  >i 

M.  Ledru-Rollui.  Comment!  je  savais  le  contraire!  Est-ce  un  démenti  personnel? 

II.  le  général  Lbflo.  Vous  auriez  dû  penser  que  cela  était  impossible.  (Très-bien! 
très-bien!)  Ce  ne  sont  pas  cinq  cents  de  nos  frères  et  de  nos. camarades  qui  seiaieot 
morts,  ce  seraient  des  régiments  entiers  qui  seraient  tombés  sur  le  champ  de  bataille, 
avant  qu'un  drapeau  français  tombât  entre  les  mains  de  Tétranger.  (Applaudissements 
prolongés.) 

Je  n*ai  pas  Thonnenr  d*étre  citoyen  romain.  (Hilarité.)  ' 

Une  voix  à  gauche.  ^  Il  vaut  mieux  être  Romain  que  Russe  ou  cosaque.  (Agitation.) 

11.  le  général  Lbflo.  Le  titre  de  Français  suffit  à  mon  ambition.  (Très-bien!  très-bien!) 

Je  m'associe  aux  nobles  paroles  prononcées  par  M.  le  ministre  de  la  marine,  et 
je  proteste  contre  Tinsulte  faite  au  drapeau  et  au  sentiment  français.  (ApplaudîiiM' 
ments  auxquels  la  Montagne  elle-même  flnit  par  joindre  les  siens,  dont  la  sincénl6 
parait  équivoque.) 

Au  moment  où  Torateur  descend  de  la  tribune,  les  généraux  et  officiers  qui  le  trou- 
vent de  TAssembléc,  courent  à  lui  et  le  félicitent  avec  empressement.  Les  repiètentanis 
entourent  ce  groupe  militaire.  L'Assemblée  les  salue  d'une  triple  salve  d'applandiue- 
ment  auxquels  se  mêlent  les  tribunes. 

M.  Dupomt  (de  Bussac).  Je  ne  comprends  pas  que  quelques  personnes  se  croient  id 
le  monopole  du  patriotisme. 

Une  voix  :  Ce  n'est  pas  notre  fkiite  si  vous  en  montrez  si  peu  ! 

M.  Dupont  (de  Bussac).  Rappelez-vous  la  Convention  !  I 

I.  Une  voix  :  Et  la  guillotine  !  | 

i  M.  Dupont  (de  Bussac).  Alors  on  vit  des  représentants  à  côté  et  même  en  avant  des 
généraux. 

It  L'orateur  dit  ensuite  qu'une  intervention  avait  été  demandée  par  le  gonvenemat  ^ 
de  Rome  pour  le  défendre  contre  l'autorité  pontificale  et  contre  l'invasion  étrangère.  A  p 
ces  conditions  nous  aurions  été  reçus  en  amis  ! 

Voilà  le  rôle  qu'il  faudrait  reprendre  !  {  .-. . 

£  L'ordre  du  jour  pur  et  simple  est  proposé  et  mis  aux  voix. 
Nombre  des  votants,  621 

Pour  Tordre  du  jour,  829 

Contre,  292 

M.  Babaud  Lahibièbb  demande  le  renvoi  dans  les  bureaux  de  sa  proposition,  (joi 
«autorise  le  Président  à  requérir  des  poursuites  contre  le  général  Forest,  coupable  de 
désobéissance  envers  lui.  » 

•    M.  LB  Président  fiiit  observer  qu'il  doit  mettre  aux  voix  cette  proposition,  mais  qo0* 
quant  à  lui,  il  n*aurait  pas  pris  l'initiative. 

Le  renvoi  est  repou8&6.  '  "' 

Une  demande  de  mise  en  accusation  contre  le  Président  de  la  République  et  sesiBi* 
nistres,  a  été  déposée  par  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Montagne  et  de  la  gas* 
che  avancée. 

Le  renvoi  est  repoussé  par  888  voLx  contre  188. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


PARIS.  ^i>ipriiie:iik  d'aurun  lk  clbrs  BTG*,rue  Cassette,  !^9. 


MARDI  15  MAI  184».  (N*  4774.) 

L'ÂMI  DE  Ll  REU6I0IV. 


DE  LA  POUTIQUE  DE  PIE  IX. 
(4«  article.  Suite  ei  ûo.  —  Voir  les  N*^'  4769,  4772  et  4773.) 

IV. 

Qui  ne  se  aotmeot  des  eirconstaiiGes  qui  ont  piéoédé  et  acoQmiMgaé  b 
pramolgation  da  Staiui  fondamental?  Qui  ne  se  rappelle  la  coodoite  dn 
SiiBUPère  dans  la  qoestfon  de  la  guerre  dite  de  Vindépendameet 

irtosistoiis  pas  sur  de  trop  lamentables  seènes  et  sur  ces  tortures  mo- 
lÉha  qni  déebieaient  la  grande  âme  de  Pie  K.  Qu'il  nous  suffise  de  n|H 
palsr  ha  aoleBiielles  et  expressives  paroles  du  Motupraprio  du  14  macs», 
procbunam  le  Statut.  Elles  sont  toute  rexplicatkm  de  la  politk|aA  du 
Saint-Père: 

c  Dans  les  institutiiHis  dont  Nous  avons  jusqu'ici  doté  Nos  sujets,  Notre^ 
inlnntion  a  été  de  reproduire  quelques-unes  de  ces  institutioBs  anliques^ 
fd  ont  été  long-temps  le  miroir  de  la  sagesse  de  Nos  augustes  Prédé- 
cesseurs. En  suivant  cette  voie  Nous  en  étions  venu  à  établir  une  repré- 
sentation consultative  de  toutes  les  provinces,  qui  devait  aider  Notre  gou- 
vemCToent  dans  les  travaux  législatifs  et  dans  l'administration  de  TÈat. 
Nous  attendions  que  la  bonté  des  résultats  tournât  à  la  louange  de  Tex- 
périence  que  les  premiers  Nous  avions  tenté  en  Italie.  Mais,  puisque  nos 
voisins  ont  jugé  leurs  peuples  assez  mûrs  pour  recevoir  le  bienfait  d'une 
représentation  non-seulement  consultative,  mais  délibérative,  Nous  ne 
voulons  pas  tenir  Nos  peuples  en  une  moindre  estime,  ni  moins  compter 
sur  leur  reconnaissance,  non  pas  envers  Notre  humble  personne  pour  la- 
quelle Nous  ne  prétendons  rien,  mais  envers  l'Eglise  et  ce  Siège  aposto- 
lique, dont  Dieu  Nous  a  confié  les  inviolables  et  suprêmes  droits.  » 

Le  Saint-Père  déclare  ensuite  qu'il  établit  deux  ccmseils  :  l'un  nommé 
par  lui  ;  l'autre  électif  pour  rédiger  les  lois  sur  les  matières  temporelles. 
Sa  Sainteté  se  réserve,  d'une  part,  la  sanction  absolue  de  ces  lois;  de 
Tautre,  la  décision  absolue  de  toutes  les  matières  religieuses  et  de  toutes 
les  matières  mixtes.  «  Aussi  non-seulement  Nous  réservons  à  Nous  et  à 
No6  Successeurs  la  suprême  sanction  et  la  promulgation  de  toutes  ces  lois 
qui  seront  délibérées  par  les  conseils,  mais  Nous  entendons  en  outre 
maintenir  entière  Notre  autorité  dans  le^  choses  qui  sont  naturellement 
unies  à  la  religion  et  à  la  morale  catholique.  Nous  devons  à  la  sécurité  de 
iottte  la  Chrétienté  que  dans  l'Etat  de  l'Eglise  constitué  sur  cette  forme 
nouvelle,  la  liberté  et  les  droits  de  cette  même  Eglise  et  du  Saint-Siège 
ne  sonfBi^t  aucun  amoindrissement.  » 

Nous  n'analyserons  pas  le  Statuto.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  a  été  promulgué  de  l'avis  unanime  du  Sacré-CoUége,  qu'il  contenait 
UAmi  de  la  Religion.  Tome  CXLL  ii» 
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les  réserves  les  plus  expresses  et  les  plus  hsbilement  combinées  par  h 

sauvegarde  de  Tautorité  spirituelle  du  Saint-Siège  et  pour  la  garantie  de 
son  autorité  temporelle.  Mais  nous  ajouterons  que  pour  Texécuter  avec 
loyauté  et  sans  péril,  il  eût  fallu  un  peuple  intelligent  et  dé\'oué,  des 
ministres  d'un  talent  supérieur  et  d*une  énergie  à  toute  épreuve,  et  dans 
la  classe  qui  devait  le  mettre  en  pratique  une  droiture  égale  à  celle  du 
Saint-Père,  une  sincérité  et  un  dévouement  qui  correspondissent  à  sa  gé- 
nérosité et  à  sa  confiance,  des.  âmes  angéliques  enfin,  et  des  consciences 
sans  reproche  comme  la  sienne  ! 

Au  lieu  de  cela  on  vit  une  population  indifférente  et  sans  initiative,  qui 
ne  prit^  même  point  part  aux  élections,  et  ne  sut  que  se  laisser  traîner  aux 
démonstrations  comme  un  vil  troupeau  ;  des  ministres  incapables,  traîtres 
ou  parjures  comme  Hamiani  et  Campello;  la  faction  des  pseudo- libéraux 
arrivant  de  prime-abord  dans  la  chambre  des  députés,  et  occupant  le 
pouvoir  avec  tous  les  mauvais  instincts  du  voltairianisme,  toutes  les  nues, 
toutes  les  perfidies,  toute  la  présomption  et  toute  IMncapacité  des  vieilles 
oppositions,  Tavénement  enfin  des  doctrinaires  du  radicalisme  ! 


r'  Aussi,  dans  les  afiaires  politiques  intérieures,  comme  dans  la  question 
de  rindépendance  italienne,  la  lutte  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le  Matu 
proprio  sur  la  presse  et  le  programme  du  ministère  Mamiani  en  hirent 
les  premiers  résultats. 

Je  n'ai  pas  la  téméraire  prétention  de  juger  quel  régime  peut  convenir 
à  la  presse  dans  les  Etats  de  TEglise.  Toutefois,  j'ai  lu  avec  assiduité  h 
plupart  des  publications  qui  se  sont  imprimées  à  Rome  depuis  trois  ans, 
et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  en  disant  que  jamais  rien  de  plus  per- 
fide,  de  plus  hypocrite,  de  plus  violent  et  de  plus  ignoble  n'est  sorti  de 
plumes  humaines.  Je  doute  qu'un  Etat  puisse  subsister  avec  de  pareils 
éléments  de  désordre.  Et  quant  au  droit,  je  demanderai  la  permission  de 
citer  un  mot  qu'un  homme  d'Etat  et  un  homme  d'esprit  prononçait  ré* 
cenrnient  devant  moi.  11  rappelait  la  réponse  de  lord  Wellington  à  Tépo- 
que  où  il  était  question  de  laisser  la  liberté  de  la  presse  à  Malte  :  «  Quel-  | 
que  partisan  que  je  sois  de  cette  liberté,  disait  le  noble  duc,  je  ne  la  | 
comprendrais  pas  sur  un  vaisseau  de  haut  bord.  Peut-on  la  concevoir 
davantage  sur  la  barque  de  saint  Pierre,  ce  vaisseau  de  haut-bord  ob  est 
embarquée  la  chrétienté  tout  entière,  et  où  le  Pape  tient  le  gouvemaili? 
reprit  mon  interlocuteur.  L'observation  me  parut  de  nature  à  être  sou- 
mise aux  esprits  graves  :  je  la  leur  livre  telle  qu'elle  m'a  frappé. 

Quant  au  programme  Mamiani,  c'était  le  défi  jeté  à  la  puissance  soufe- 
raine  du  Saint-Père. 

Ici,  je  dois  noter  cette  remarque  essentielle.  C'est  que  le  parti  révolu- 
tionnaire romain  n'osant  pas  —  c'eût  été  trop  odieux  dès  l'abord  etpeut^ 
être  trop  téméraire — attaquer  de  front  sur  des  droits  politiques  concédés 
de  la  veille,  l'auguste  prince  qui  venait  de  se  montrer  si  prodigue  envers 
ses  sujets,  essaya  de  donner  le  change,  et  couvrant  ses  batteries  d'un  bxix 


préini»  de  ptIvMnM,  ptrat  n'être  pfé^ 
peodince  nalioiuile. 

D*aoeoid  a^oc  le  ministère  intrigant  et  désorganisatear  de  Turin ,  le 
IMrti  mamianbte  voulait  assouvir  sa  haine  contre  les  ordres  rdigienx,  ei 
jeter  le  Saint-Père  dans  la  lutte  année  cmtre  rAutriche. 

VI. 

Dire  par  quelles  infernales  machinations  il  tendit  à  ce  but,  mouvements 
populaires,  caricatures,  insultes  et  outrages,  découverte  de  prétendues 
conspirations,  violences  contre  les  pers^Mmes  et  les  propriétés,  simulacres 
d'enrôlements  volontaires  et  de  feint  enthousiasme  pour  la  patrie  en 
danger;  ce  serait  à  n*en  pas  finir,  et  le  dégoût  que  nous  inspire  le  souve- 
nir de  ces  manœuvres  ne  nous  laisse  que  la  puissance  de  les  envelopper 
dena  la  plus  méprisante  réprobation. 

Quant  an  généreux  et  auguste  Pie  IX,  comment  reproduire  ses  admi- 
rables et  courageux  efforts;  ces  refus  de  prononcer  aucun  anathème 
contre  des  peuples  chrétiens,  cette  générosité  qui,  en  foce  de  la  trahison 
de  la  garde  nationale,  lui  fidsait  accueillir  dans  scm  palais  les  injustes 
victimes  de  Timpiété  révcdutionnaire;  cette  ferme  et  énergique  réponse 
Al  10  juillet,  à  Vadresse  inconvenante  et  fectieuse  des  I>6putés;  enfin, 
cette  vigoureuse  résolution  qui  lui  fit  chasser  le  ministère  Hamiani  et 
proroger  les  Conseils?  Combien  je  voudrais  pouvoir  peindre  ce  saint  Pon- 
tife puisant  dans  sa  conscience  et  dans  F  ardeur  de  sa  prière  une  force  que 
lui  refusaient  tous  les  appuis  humains;  seul ,  absolument  seul,  sans  ar- 
mée, sans  trésor,  régnant  trois  mois  au  milieu  des  ruines  des  monarchies 
européennes ,  commandant  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  par  Tascendant 
merveilleux  de  sa  vertu  et  de  sa  sainteté,  et  n'ayant  rencontré  dans  sa 
détresse  que  l'ancien  ambassadeur  de  France  qui  au  moins  rachetait  des 
butes  passées  par  le  plus  noble  et  le  plus  énergique  dévouement,  et  qui 
eonsoliut  par  sa  résolution  et  sa  fidélité  Tàme  attristée  de  son  nouveau 
Souverain? 

Quel  est,  dans  le  monde  entier ,  le  Prince  qui ,  pendant  le  cours  de 
cette  terriUe  année  4848,  ait  offert  un  pareil  spectacle?  Et  ces  trois  mois 
de  calme  et  de  royauté  ne  sont-ils  pas  le  plus  étonnant  phénomène  de 
cette  ^Hxpie  de  trouUes  et  de  désordres? 

Certes,  les  esprits  les  plus  défiants  ont  pu  croire  alors  que  le  Saint- 
Père  avait  surmonté  les  difficultés  et  qu'il  allait  jouir  enfin  des  fruits  de 
Si  sagesse  et  de  sa  munificence. 

.•  En  effet,  il  ne  restait  plus  à  ses  implacables  et  lâches  ennemis  que  la 
lessonrce  deTassassinat,  de  Témeute  et  de  la  terreur.  Us  Temployèrait. 
Le  glorieux  sang  du  comte  Rossi  teignit  les  marches  du  Quirinal.  Il 
Favait  dit  :  c  On  n^arrivera  au  Pape  qu'en  me  passant  sur  le  corps.» 
Les  révdutionnaires  fitinchirent  cette  banrière  du  courage  et  de  la  fidélité, 
et  le  surlendemain,  Pie  IX  était  asriégé  au  Quirinal. 

On  sait  le  reste,  et  nous  ne  souillerons  pas  ces  pages  du  récit  renou- 
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volé  des  iiit'ainies  et  des  sacrilèges  de  la  faction  qui  tombe  anjonrd^hui 
sous  la  juste  ven^'eance  de  nos  soldats. 

Nous  concluerons  toutefois,  par  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  actes 
politiques  de  Tillustre  Proscrit  de  Gaete. 


Vil. 

(]haqu(»  atliMitat  des  tyrans  de  Rome  a  été  sijiçnalc  par  le  Sainl-Pèie  à 
1  indignation  du  monde;  (iliaque  envahissement  a  été  suivi  d'une  protes- 
lation  :  chaque  violence  frapjKiîe  d'une  déclaration  de  nullité. 

Ainsi,  les  chamhres  ont  été  immédiatement  dissoutes;  la  Junte  provi- 
soire», le  gouvernement  provisoire,  la  convocation  de  la  pi^tendiie  Consti- 
tuante,  la  proclamation  de  la  République  ont  été  Tobiet  des  plus  éner- 
giques dtîclanitions ,  «ît  le  Saint-Père,  après  avoir  rappelé  les  censum 
solennelles  tiu'encouraient  les  envahisseurs  du  domaine  de  Saint-Pierre, 
:i  réclamé  le  concours  des  puissances  européennes  à  Tappui  de  ses  droits 
si  odieusement  méconnus. 

Il  en  résulte  de  lu  manière  la  plus  claire  que  le  Statut,  ayant  été  violé 
]\\r  les  rebelles,  aucune  des  lois  portées  par  le  Saint-Père  n'ayant  été 
respectée,  et  bien  plus,  son  autorité  temporelle  ayant  été  Tobjet  d'une 
«léclaration  de  déchéance,  Pic  IX  se  trouve,  au  point  de  vue  politique, 
complètement  libre  d<^  toute  espèce  d'engagements  envers  son  peuple.  D 
«»st  rcîitré  dans  la  plénitude  absolue  et  sans  réserve  de  ses  droits  et  de 
!M)a  autorité.  Il  est  seul  et  t^uu vertu ra  iiig>"  ilfs  ÉUstilutions  qiiH  devra  û 


Void  te  discoB»  qne  Mgr  riicliev^ae  de  Ftris  a  prononcé  à  roccasion 
e  la  pose  de  la  paamlère  flarre  des  Cités  ouvrières  : 


«j 

»  Je  fois  yrmm  avec  joie  mettre  le  sceau  de  la  religion  sur  les  fimdements  de  cet  édi*. 
ice  qiri^^élever  en  fli^eor  des  classes  ouvrières.  Lear  préparer  nn  logement  sain  et 
omniode  sem  poor  elles  nn  grand  bisnlUt.  Le  oceor  se  serre  quand  on  visite  les  hn- 
aides,  sombres  et  étroits  réduits  qui  leur  servent  aqjourdliui  dlialntation  ordinaire. 
.*Éir»le  8olBil,1^BqNH»,ees  biens  delà  vie  que  la  ProTidenoe  a  dispensés  avec  tant  dV 
oodanoe  à  tonte  créature,  manquent  la  plas  souvent  à  la  famille  de  Fouvrier  dans  nos 
Qunenses  et  opnlentes  cités.  Que  de  misères  physiques  et  morales  s«nt  engendrées  par 
'Site  Qniqœ  csnse.  Elle  altère  à  la  fois  les  corps  et  les  âmes,  et  traîne  à  sa  suite  la  ma- 
•fie,  la  dégradatioo  et  le  désespoir. 

•Lldée^  «it  frsvée  sur  eette  pierre  fondamentale  est  donc  anssi  bdle  qne  ssAb» 
lirs.  C«t  nsB  idte  à  la  loii  de  prèfoyance  et  d'humanité.  Je  ne  m'étonne  pas  fif éHe 
lit  vite  eenqnis  les  plus  honorables  sympathies  et  le  plus  efficace  concours.  Je  ne  m*é^ 
Qone  pas  qne  le  chef  de  la  République  ait  voulu  s^y  associer  personnellement  et  en  in* 
■gner  hii-mêoM  la  réalisation.  En  venant  ai\]oard*hui  poser  de  sa  main  les  bases  de 
sOlê  eofiiên,  lionsisnr  le  Préndent,  dont  l'absence,  comme  vous  venei  de  Feu* 
m^%  n*a  po  élie  molivée  que  par  la  gravité  des  cireonitanees»  obèâssait  à  on  nofels 
aolîHMnt^*il  a  irtnsd\ue  fois  exprimé  dans  ses  écrits,  et  dont  noosjegrectoas  de  ne 
«moir  le  ftUdter  publiquement  id. 

*lfais,  Messienn,  quH  me  soit  permis  de  vous  dire  qne  ni  vos  bonnes  mtentions,  ni 
«toejsigeme,  ni  les  pins  hauts  et  les  plus  puissants  patronages  ne  pourraient  sanverde 
a  ndne  cette  entreprise,  si  Dieu  ne  la  bénissait  et  ne  la  soutenait  de  sa  propre-sasin. 
toaiiiias-voas  de  ces  paroles  daPaalmisle:«  Si  I)iean*estlutHnème  l*architecte  de  ht 

nalaoD,  oeoz  qui  Tédiflent  travaillent  en  vain  :  si  le  Seigneur  ne  défond  lui-même  U 

Ché,  inatflement  veillent  ceux  qui  la  gardent.»  {Ps.  1S6.)  Ah!  je  vous  loue  de  l'avoir 
ompris  jnsqnici,  et  d'avoir  appelé  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  berceau  de  votre  Cité 


•Cependant,  Ifessieurs,  cela  ne  sufiisait  pas;  il  ne  sufUrait  pas  que  la  religion  eût 
iiavqiû§  de  son  sceau  le  seuil  de  ces  demeures  :  il  faut  encore  qu'elle  y  pénètre,  qu'elle 
"assoie  à  leurs  foyers,  qu'elle  parle  à  la  mère  de  famille,  qu'elle  tienne  l'enfant  sur  ses 
:enoux,  qu'elle  le  nourrisse  de  son  lait,  qu'elle  forme  son  ftme,  qu'elle  remplisse  son 
mnr  de  ses  nobles  et  saintes  inspirationfi.  Il  faut  qu^  mesure  que  vous  aurez  chassé  de 
es  jnaisons  l'air  corrompu  qui  tue  les  corps,  cette  religion  divine  forme  «ne  atmo- 
fiièie  morale  de  paix,  d'union,  de  contentement,  au  milieu  de  laquelle  les  âmes  puis- 
9rt  louyonn  respirer  et  vivre. 

»0h!  qu'elle  chasse  d*ici  les  passions  mauvaises  et  les  vices  qui  dégradent,  qui  abnh 
iBUtzlimempéranoe,  le  jeu,  la  colère  le  libertinage.  Ouvriers  chrétiens,  (hyes  ces 
neiteis  ennemis  de  votre  bien-être;  mais  que  la  religion  diasse  encore  loin  d'ici  l'igné^ 
aèse,  4iui  laisse  dans  l'esprit  la  place  libre  pour  tant  de  funestes  doctrines,  qui  rend 
i  sftdnetion  si  facile  et  l'égarement  si  redoutable.  Oui,  Messieurs;  ce  sera  alors,  mais 
don  aesleaent,  qne  vous  aurcx  fait  une  œuvre  vraiment  utile  à  Thumanité,  vraiment 
«le  an  pays. 

a Voiiles-vous savoir  le  vrai  mal  de  la  société?  Ce  mal  qui  amène  dans  son  sein  une 
rapide  décomposition?  Ce  mal  dont  vous  voyei  les  ravages?  Ce  mal  qui  vous  eflhde, 
a  dont  vous  ignorez  peut-être  le  nom  ?  Je  vais  vous  le  dire  :  c'est  rafnsubHssement  .de'  la 
HéÊm  Iss  ^kOMM.  Lliomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  hd  ftmt  des  doctrines, 
9  hn  fom  des  principes,  il  lui  fhut  une  règle  infaillible  du  devoir,  il  hii  faut  des  espé- 
lancas  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Si  tout  cela  lui  manque  à  la  f<»s,  qn'estr-il,  n  ce 
ifeat  la  proie  de  tous  les  souffles,  la  victime  de  toutes  les  illusions,  l'instrument  de 
iHNss  les  passions  dans  les  mains  souvent  les  plus  coupables?  Que  la  société  rienne 
iooc  à  la  religion  et  aux  pratiques  du  culte,  à  l'amour  du  devoir,  à  la  vertu,  à  la  piété, 
ttBoos  ne  tarderons  pas  de  voir  notre  bien-aimée  patrie  se  reposer,  après  ces  longues 
igitatioas,  dans  les  douceurs  de  la  paix  et  de  Tabondapce.  Ouvriers  chrétiens,  ne  l'on- 
biespas,  Dieo  nous  en  a  foit  la  solennelle  promesse,  nous  serons  heureux  dès  que  nous 
^aen»fidéles.s  ^ 
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BREF  DE  N.  8.  P.  LB  PAPE  A  M.  L'ABBÉ  LB  GOCBTIBB. 

M.  Tabbé  Le  Courtier  ayant  adressé  au  Souveraia  Pootife  rhominage  de  m 
Opuscule  sur  le  Denier  de  Saint-Pierre,  a  reçu  de  Sa  Sainteté  le  Bref  suinot  : 

PIE  IX,  PAPE. 
A  notre  cher  FiU  FrançoU-^ouph  Le  Courtier^  ehanoine  théologeU  de  tE^ 

de  Parie. 

Cher  Fos,  salqt  et  bénédiction  apostolique, 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  17  février  dernier,  et  avec  elle  les  exem- 
plaires de  rOpuscule  que  vous  venez  de  publier.  Nous  avons  reconnu,  àm 
cet  Opuscule  et  dans  votre  lettre,  les  sentiments  de  dévouement  trës^ieux  et 
de  piété  filiale  exemplaire  que  vous  professez  excellemment  pour  Nous  et 
pour  le  Saint-Siège.  Nous  vous  remercions  beaucoup,  cher  Fils,  etNous  coi^aroDs 
par  Nos  prières  le  Souverain  Rémunérateur  des  bonnes  œuvres  de  répandre  sor 
votre  piété  filiale  envers  nous  toutes  sortes  de  prospérités  spirituelles  et  cor- 
porelles. Mais  dans  un  esprit  contrit,  supplions  avec  toujours  plus  de  zèle  le 
même  Dieu  de  montrer  sa  protection  sur  son  sanctuaire  désolé,  de  comman- 
der aux  vents  et  à  la  mer,  et  de  rétablir  la  paix  dans  la  multitude  de  sa  puis- 
sance. 

Dans  cette  attente,  et  pour  gage  de  Notre  affection  envers  vous,  Nous  vous 
donnons  avec  amour,  et  dans  toute  Taffectlon  de  Notre  cœur  paternel,  la  bé- 
nédiction apostolique. 

Donné  à  Gaête,  le  22  avril  de  Tannée  1849,  la  troisième  de  Notre  Pob« 
llficat. 

PIE  IX,  PAPE. 

LB  DENIEE  DE  8.  PIEBBE. 

Mgr  TÂrchevéque  de  Paris  a  reçu  de  MM.  les  vicaires  -  généraux  eapito- 
laires  d'Orléans»  et  transmis  à  Mgr  le  Nonce,  pour  N.  S.  P.  le  Pape,  un  prânter 
versement  de  7,000  fr. 

— MgrrEiéque  de  Luçon  vient  d'adresser  à  S.  Ei.  le  Nonce  apostolique  vc 
somme  de  4,000  fr.  produit  du  Denier  de  eaint  Pierre.  C'est  un  troisite9  en- 
voi, qui  joint  aux  deux  premiers  porte  à  i6,000  fr.  le  total  des  pieuses  libéraii- 
tés  recueillies  en  Vendée,  à  Toccasion  des  besoins  temporels  du  Saint-Siège. 

—Mgr  révéqne  de  Montpellier  a  fait  parvenir  à  S.  Ex.  le  Nonce  de  Sa  Sainteté 
à  Paris,  en  un  premier  mandat,  i0,850fr.  ;  en  un  second  mandat,  5,382  fr.  85  c. 
Ce  qui  fait  une  somme  totale  de  i  6,232  fr.  85  c. 

^-  On  Ht  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«  Marseille,  avons-nous  dit,  s*est  signalée  entre  toutes  les  villes  de  Frasée 
par  ses  généreuses  offrandes  à  Pie  IX  exilé;  mais  le  résultat  des  quêtes  or- 
données par  Mgr  de  Mazenod  est  encore  bien  p^us  honorable  que  nous  ne  ft- 
viens  pensé.  Ce  n'est  plus  seulement  à  70  mille  francs,  mais  à  85  mille  que  8*é- 
lève  le  total  des  sommes  recueillies,  et  déjà  84  mille  francs  ont  été  déposés I  b 
banque  de  Marseille,  où  ils  restent  à  la  disposition  du  Saint-Père,  qui  ed  a  rec» 
avis  par  la  voie  officielle. 

—  Dans  le  relevé  que  nous  avons  donné  précédemment  des  souscriptioM  tt- 
4|ielllles  dans  le  diocèse  de  Strasbourg  nous  avons  annoncé  i5,dS6  fr.  80  cfC*- 
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C*MI  wa  tnrnt  m  mus  nous  enppenoii  4e  ndilar.  La  lilal  te 
(  oftriespir  les  ftdèies  de  ee  diocèse  esi  de  10,956  fr.  80  e. 

—  Mgr  rérêfiie  de  Grenoble  vient  de  faire  on  trolsièDie  enroi  de  S,000  Ir.  à 
M.  le  piMdent  dn  comité  de  la  liberté  religiense,  ce  qui  porte  à  14,000  fr.  la 
tstaHlédes  oiirandes  recneQKes  dans  le  diocèse  de  Grenoble  poor  snbreoir  aix 
bseoinsde  S.  S.  le  Pape  Pie  HL 

—  Les  offrandes  do  diocèse,  poor  le  Denier  de  Salnl->Plerre,  dans  k  diocèse 
de  SakH-Brieiic,  s*élè?ent  Josqoli  ce  Jour  à  la  somme  de  90,000  fir.  qol  ont 
été  enfoyésà  S.  Ei.  le  Nonce  de  S.  S.  à  Paris. 

—  L^QMfre  si  éminemnienl  calhottqœ  dn  Denier  de  mini  FUrre  dH  le  Jbf- 
MfirdeHodène,  Tieni  d'être  établie  avec  raotorisaUon  de  Mgr  FEféqne  dans 
noire  diocèse. 


•  niANCB.— DiOGfta  m  Paiis.  —  M.  Tabbé  Sibonr  est  nommé  Ticaire-|éDé- 
jBi&«nrdiidîacre  en  remplacement  de  Mgr  Jaquemet,  Evéque  nommé  de  Nantes. 
M.  Fabbé  SUmmt  ne  se  représente  pas  âi  TAssemblée  législative. 

— Dimancbe  dernier  on  a  dit,  dans  tontes  les  Eglises  de  Paris,  des  prières 
poor  obtenir  de  l*Esprit  saint  qu'il  daigné  éclairer  les  électeors  appelés  à  nom- 
mer des  dépotés  à  PAssemblée  législative.  Quoique  le  scrutin  soit  temé,  FcBivra 
dss  calboliqoes  n*est  pas  encore  achevée.  Noos  les  engageons  à  continoer  de 
prier  avec  ferveur  pour  les  besoins  politiques,  moraus  et  religieux  de  la  Finnce, 
H  d*ajooter  ces  supplications  à  celles  que  l'Eglise  adresse  à  Dieu  pour  les  biens 
de  In  terre. 

—Mgr  Monnet,  Evéque  de  Pella  et  Vicaire  apostolique  de  Madagascar,  est 
parti  hier  matin  pour  sa  lointaine  et  périlleuse  mission.  Le  prélat  missionnaire 
est  accompagné  de  M.  Tabbô  Ferrari,  son  pro-vlcaire,  et  de  dix  autres  prêtres, 
catéchistes  ou  frères  coadjuteurs.  La  pieuse  colonie  se  rend  à  Cherbourg,  où 
Mgr  Monnet  a  obtenu  le  passage  sur  un  vaisseau  de  TEtat  en  partance  pour  Ma- 
dagascar. 

Diocèse  de  Bordeaux.  — Le  sacre  de  Mgr  Jaquemet,  Evéque  nommé  de 
Nantes,  aura  lieu  à  Bordeaux.  Sa  famille,  dans  le  sein  de  laquelle  il  se  trouve 
depuis  quelques  mois,  a  demandé  et  obtenu  cette  consolation.  Mgr  de  Salinis, 
Bvéque  nommé  d*Amiens,  sera  sacré  avec  lui. 

Dioàksi  M  fiouRois.  —Son  Em.  le  Cardinal  Dupont,  archevêque  de  Bourges, 
venant  directement  de  Gaëte,  est  arrivé  à  Marseille  par  le  bateau  à  vapeur  le 
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POLITIQUE. 

LES  ÉLECTIONS  GÉNÉRALES. 

Encore  quelques  heures,  et  les  urnes  électorales  vont  s'ouvrir  sur  toute  la 
amr&ce  du  territoire. 

Dieu  a  mis  une  fois  de  plus  dans  les  mains  de  la  France  le  soin  de  ses 
propres  destinées.  Une  certaine  lumière  va  faire  place  à  la  mystérieuse  obs- 
curité qui  les  enveloppe.  C'est  un  moment  solennel  et  décisif. 

Da  vote  desélecteurs,  des  choix  qu'ils  ont  dû  foire,  des  candidatures  surtout 
qu'ils  auront  écartées,  dépend,  non  pas  seulement  pour  l'année  que  nous  tra- 
versons, mais  pour  un  avenir  bien  long  et  bien  douteux,  la  marche  que  la 
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société  sutvni  désormais  pomr  retonroer  à  l'ordre  ou  pour  descendre  à  rabttaie'. 

Les  apparences  d'une  sécurité  récente  ne  nous  font  pas  dlllnsion  sur  notre 
situation  réelle  et  sur  la  gravité  des  dangers  qui  nous  environnent.  Au  fond, 
en  cet  instant  encore,  Il  ne  s'agit  pas  pour  ce  pays  d'améliorer,  de  réformer, 
de  modifier  les  conditions  ai^ourd'hui  si  précaires  où  il  languit  11  &*agit  Um- 
jours  pour  lui  d'une  question  de  vie  ou  de  mort 

La  France,  retranchée  sur  les  dernières  limites  de  l'ordre,  et  sans  eear 
attaquée  par  Tanarchie,  a  été  mise  hors  d*état  de  foire  en  ce  moment  un  seul 
pas  en  avant;  mais  on  pas  en  arrière  la  précipiterait  plus  bas  qu'elle  n'est 
Jamais  tombée. 

Aussi,  sans  doute,  elle  ne  se  figure  pas  qu'un  effort  généreux  doive  suflfre 
pour  tout  sauver  définitivement  ;  mais  ce  qu'elle  sait  bien,  grâces  au  ciel? 
c'est  qu'une  seule  délaite  suffirait  probablement  pour  tout  perdre. 

C'est  là,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  tout  à  la  fois  le  motif  de  notr& 
crainte  et  celui  de  notre  espoir.  Notre  France,  encore  trop  faible  pour  e»- 
brasser  le  bien,  ne  serait-elle  donc  pas  assez  forte  pour  achever  la  seule 
partie  de  l'œuvre  qu'elle  ait  maintenant  à  accQgg>lir?  Ne  saura-t-elle  pas 
repousser  avec  énergie  l'envahissement  du  mal  qui  menace  de  la  dévorer!^ 

NonI  la  longue  et  constante  résistance  qu'elle  a  jusqu'à  présent  soutenue, 
nous  défend  un  tel  découragement.  Pas  plus  au  15  mai  qu'au  10  décembre: 
nous  n'aurons  douté  de  l'intelligence  ni  du  cœur  de  notre  patrie! 

Du  reste  nous  ne  la  croyons  pas  non  plus  délivrée  de  cette  série  d^ineertf- 
tades,  de  tiraillements,  d'épreuves  et  de  douleurs  de  toutes  sortes,  an  mîIieD 
desquelles  elle  est  jetée,  tristes  et  fatales  conséquences  de  nos  vieilles  dis- 
cordes et  de  nos  fautes  plus  anciennes  et  plus  déplorables  encore. 

L'ère  des  révolutions  humaines  a  été  ouverte  le  jour  où  a  été  inaugurée, 
par  la  guerre  contre  la  religion  et  par  le  mépris  de  la  justice,  la  révolif^ 
contre  l'autorité  souveraine  de  Dieu  qui  plane  au-dessus  des  gouvernements 
et  des  peuples  I  Elle  ne  sera  fermée  que  par  notre  repentiri 

Puissent  du  moins  les  souffrances  que  nous  avons  subies  et  celles  qu'il  non; 
reste  à  supporter,  ne  pas  être  éternellement  des  châtiments  stériles!  Poiaseirt- 
elles  nous  servir  de  salutaires  enseignements  et  de  volontaires  expiations,  et 
devenir  ainsi  les  germes  nécessaires  et  les  sources  fécondes  de  cette  régéné^ 
ration  après  laquelle  soupirent  non-seulement  la  France  mais  la  Gbrétieilr 
tout  entière! 


UNE  VENGBÀlTCE. 

L'opposition  avait  été,  la  semaine  dernière,  prise  dans  le  piège  qu'elle  ten* 
dait  au  ministère.  Ses  menaces  de  guerre  civile  auront  contribué  certahie- 
ment  à  la  faire  condamner  par  le  pays. 

Elle  le  sent  elle-même  à  merveille  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  consiëérr 
comme  la  pire  des  manœuvres  électorales,  la  désignation  faite  par  te  tél^ 
graphe  des  votes  que  ses  membres  de  toutes  les  nuances  ont  émis  datf  1* 
ûuneuse  séance  de  vendredi.  Aussi  a-t-elle  réclamé  et  obtenu  vengeance  et 
l'Assemblée. 
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IL  ^wÊÊkÊÊnétVImtkkm  •'t  ev  iptai  IM»  icltl«rwriÉhr 
ofiler  de  l'avaiitage  qu'elle  loi  avait  donné,  et  de  disiKwer,  4m8  et  hn^ . 
fes&  de  poblicité  exceptionnelle  dont  le  gouYetneiient  seul  dfEQOse. 
ptMkité  dfl&TOtea,  fidte  prématurément  par  c|ép4clie  tâégiapfaJi|ae, 
l'on  comaentaiK  qui  ne  devait  pas  s'en  trouver  rapproché,  a  soulevé 
rbui  de  lonpiea  et  violentes  récriminaiions,  à  la  suite  dea«pielleft 
MENT  Thomas  demandait  déjà  qu'on  annulât  les  électione  génénles. 
conclusioa  a  paru  excessive  et  maladroite,  méaie  aux  plus.  vioUAts; 
oppodtion  s'est-elle  bornée  à  présenter  un  ordre  du  jour  plu&  modécé» 
os  équivoque,  et  par  conséquent  plus  dangereux.  A^MUona  fa'eile  a 
I  fois  un  plein  succès. 

%Vd,  en  effet,  de  cet  prdre  du  jour^  restreint  le  bUune  de  l'ÂssemMée 
i  à  un  acte  isolé  et  à  la  responsabilité  personnelle  du  ministre  de  Vlat- 
Mais,,  malgré  ses  protestations  d'aujourd'hui,  l'opposUioa  n*en  seu- 
pas  moins  dès  demain  qu'il  porte  plus  loin  et  qu'il  (iEappe  dans  so» 
la  future  Assemblée  I 

président  du  conseil  a  d'abord  réclamé  contre  uu  vote  qui,  ea  feï- 
e  Assemblée  Juge,  par  anticipation,  des  scrutins  d'où  sortira  sou  14« 
établit  le  plus  fôcfaeux  précédent,  et  Êdt  subir  une  grave  atteinte  aux 
es  de  la  Constitution.  C'était  le  vrai  terrain  du  débat,  et  on  ne  s'j  est 

D. 

éserves  exprimées  à  cet  égard,  par  M.  Sénard  et  par  M.  op  Laroche- 
un,  ont  été,  il  est  vrai,  sanctionnées  par  les  modifications  introduites 
rédaction  primitive  de  Tordre  du  jour.  Mais  n'équivalent-elles  pas  ii 
'un  tribunal  qui  se  déclarerait  incompétent  et  n'en  jugerait  pas  moins. 
^s! 

1  forme  devait  donc  emporter  le  fonds,  et  la  question  devait  être  na- 
sent  renvoyé  à  l'Assemblée  législative. 

l'Assemblée  constituante  a  cru  qu'elle  serait  plus  sûre  d'obtenir  justice 
accordant  à  elle-même.  519  voix  contre  5,  en  mettant  hors  de  cause 
emement  actuel  et  la  future  Assemblée,  ont  blâmé,  c*est-à-dire  sa- 
î  ministre  de  Tintérieur, — tout  seul. 

seul!  On  verra  ce  que  diront  dès  demain  toutes  les  voix  de  l'opposi- 
depuis  le  Siècle  et  le  Crédit  jusqu'à  la  Vraie  Béfmbliqmê  et  au  Pempk  î 
leur  tour  de  prouver  leur  loyauté,  et  ils  ne  manqueront  pas  d'en  don- 
nesure! 

LA  DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE  DU  12  MAI. 

le  texte  de  la  dépêche  télégraphique  envoyée,  à  la  date  du  12  mai,, 
le  ministre  de  l'intérieur. 

«  12  mai,  onze  heures  du  matin. 
»  ts  Ministre  de  Vintériewr  au  préfet  de  VAube, 
è^aue  dificussioa  très-animée  sur  les  afikires  d*Italie,  rAssemblée  nationale  a 
\  jm  IVNrdre  do  ]oar  pur  et  simple,  à  la  minorité  de  899  voix  sur  0S1  votants, 
«taon  de  M.  Juks  Fàvre  de  déclarer  qœ  le  ministère  avait  perdu  la  conllaaee 
.  Ce  vote  consolide  la  paix  publique;  les  agiuteurs  n*attendaient  qu'un  vole  de 
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rAssemblôe,  hostile  au  ministère,  pour  courir  ans  barricades  et  pour  fmonnkat 
Journées  de  juin. 

»  Paris  est  tranquille. 

»  Ont  voté  contre  Tordre  du  jour  et  le  gouvernement,  MM.       {SuitwU  Us  nomi, 

La  première  partie  de  cette  dépêche  n'est  que  la  reproduction  de  ce  pp 
sentiment  d'une  lutte  que  n'avait  pas  craint  de  manifester  M.  Clément  Ti 
MAS,  que  le  gouvernement  avait  de  son  côté,  et  que  partageaient  TÂssemb 
elle-même  et  la  population  parisienne. 

Sur  ce  point,  si  M.  Faucher  s'est  trompé,  bien  d'autres  étalent  dans 
même  erreur. 

Quant  à  lindication  des  votes,  il  faut  remarquer  que  le  scrutin  de  divisi 
est  un  scrutin  public  de  sa  nature,  imprimé  au  MonittuVy  et  qui  d^aillei 
avait  été  réclamé  par  la  gauche  aussi  bien  que  par  l'autre  portion  de  Vk 
semblée. 

Les  ReprésentanUs  qui  y  ont  pris  part  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  m 
donc  mal  venus  à  se  plaindre  que  leurs  votes  aient  été  mis  sous  les  yeux  i 
électeurs. 

Reste  ce  seul  grief  que  l'indication  des  votes  se  trouvait  à  la  suite  de 
phrase  où  il  était  ({uestion  d*une  insurrection,  la  minorité  opposante  poan 
être  regardée  comme  complice  du  désordre. 

Si  le  désordre  n'eût  pas  été  prévenu  par  la  sagesse  de  l'Assemblée,  il  e 
bien  évident  que,  bon  gré  mal  gré,  la  responsabilité  en.eit  pesé  sur  cenxiii 
criaient  à  leurs  amis  du  dehors  :  la  ConêtUulion  ett  violée!  et  qui  prodl 
ment  toujours  qu'en  cas  pareil  Vinsurreclion  est  le  premier  et  U  plus  ttMé 
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«Vic  «da  ffieà  reproduire  les  dreoMtiBeee.  An  fond,  ib  st- 
Y«it  Men  que  tout  s'est  réduit  à  un  gaet-spens  heareux,  et  ils  préfèrent  lais- 
ser les  détails  dans  l'obscurité.  Remarquons  aussi  ce  foit  f6rt  significatif,  c'est 
que  les  seules  lettres  qui  panriennent  en  France  sont  adressées  aux  feuilles 
ndicales.  Les  triumvirs  interceptent  les  correspondances  et  ne  laissent  pas- 
ser que  celles  qui  peuvent  égarer  ropinion  et  ameuter  les  passions  anarclii- 


On  sait  d'ailleurs  ce  dont  sont  capables  les  bandits  qui  tyrannisent  Rome. 
Dix  mille  réftigiéi  de  tous  les  pays,  proscrits  après  avoir  pris  part  à  toutes  les 
inorrections,  héros  vaincus  des  barricades  de  Paris,  de  Vienne,  de  Ftincr 
IM,  de  Gtaes,  de  Livoume,  Polonais,  Lombards,  Siciliens,  etc.;  c'est  la  lie  de 
rBurope  révolutionnaire.  Il  n'est  sorte  d'excès  auxquels  ils  ne  se  portent  Nos 
Journaux  socialistes  qui  décorent  leurs  brigandages  du  nom  de  memirff  ré- 
mhiikmmtiirÊêf  nous  donnent  de  curieux  enseignements.  Ainsi  il  est  constant 
fie  la  plus  effroyable  misère  règne  dans  la  ville  ;  que  le  gouvernement  ro- 
■ain  se  fidt  livrer  toute  l'argenterie  et  tous  les  métaux  précieux  avec  lesquels 
fl  idt  fondre  une  IGiusse  monnaie  de  cuivre  argenté  ;  que  les  assignats  qui 
eut  cours  forcé  perdent  einquanii  pour  cent,  et  que  les  habitants  sont  plon- 
gés dans  la  plus  affreuse  terreur. 

Malgré  notre  dégoût  pour  le  tangage  officiel  des  démagogues  de  Rome, 
BOUS  devons  citer  ici  les  dernières  lignes  d'une  proclamation  de  la  commis- 
sion des  barricades  : 

«•Romains,  il  faut  enfin  solder  le  compte  de  ces  cannibales  I  Qoe  chacun  jure 
de  tuer  uo  ennemi  !  ne  comptons  pas  nos  ennemis  vivants;  nous  compterons  leurs 
eadavres,  et  nous  offrirons  d'impures  catacombes  an  mauvais  génie  qui  les  a 
conduits!  Heureux  qui  tuera  son  homme!  Romains,  frapper,  blesser,  tuer,  voUà 
votre  devise,  a 

C'est  là  ce  qui  fait  tressaillir  de  joie  les  correspondants  du  NatiofMd,  Et 
ils  écrivent  : 

cRome  et  FEtat  romain  offrent  en  ce  moment  un  sublime  spectacle.  C'est, 
avec  Venise,  le  premier  pays  d'Italie  qui  ait  été  républicainement  dirigé.  Aussi 
esirce  le  premier  qui  se  conduise  italiennement.  » 

On  parle  d'un  mouvement  qui  aurait  éclaté  contre  ces  misérables  tyrans,  et 
qui  aurait  amené  d'atroces  vengeances.  Ce  qu'il  y  a  malheureusement  de  trop 
rrai,  c'est  que  les  plus  audacieux  parmi  les  chefs  des  anarchistes  sont  des 
Français.  Quand  donc  la  Providence  permettra-t-elle  la  fin  de  cette  désola- 
tion? 

15  mai  1g49. 

Le  gouvernement  a  reçu  de  M.  le  général  Oudinot  la  dépêche  suivante,  da- 
tée de  Palo  le  8  mai  : 

t  La  5*  brigade  et  le  16*  léger  sont  débarqués  heureusement;  la  force  numé- 
rique du  corps  expéditionnaire  est  très-suffisante  pour  conserver  à  la  France 
r'ascendant  quelle  doit  exercer  dans  ce  pays. 

»  Dès  demain  je  me  porte  en  avant  pour  prendre  une  position  d*où  je  domhie- 
*ai  la  xone  ouest  de  la  ville  ;  je  suis  fortement  établi  à  Fumicino. 

»  Le  moral  et  Peut  sanitaire  de  la  troupe  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  k  Texcep- 
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ik>o  fl*«ie  tmiiaîM  te  Uettte,  te  goimfBeaieiii  remihi  n'a  fis  as  n  pmêtk 
ma  ua  wù  soldai  français»  ai  même  un  Kuvresac.  b 


IIOUTELLE8  BT  FAITS  DIVEM. 

M.  le  président  da  conseH  ayant  annoncé  ik  la  tribune  quil  demanderait  dés 
explîcatîotts  sor  Tordre  do  jour  aitribné  à  M.  le  général  Changaniier,  Thonorable 
général  s'est  empressé  de  lui  déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  eu  dans  Tarmce  d^ordre 
do  jour  à  Toccaf^ion  de  la  lettré  écrite  par  M.  le  Pré^dent  de  la  Répubtiqui».  En 
sa  qualité  de  commandant  des  forces  réunies  dans  la  i**  divisian  mîlttiire,  il  s*est 
borné  à  porter  à  la  connaissance  des  chefs  de  corps  cette  expression  de  la  syaH 
pathie  du  Président  de  la  République  pour  nos  braves  soldais.  Il  Ta  laii  avant  les 
débats  auxquels  cette  lettre  a  donné  lieu  dans  TAssemblée,  et  le  jour  même  m 
les  Journaux  la  signalaient  à  ratlentiou  publique.  L*honorable  général  a  ajouté 
qu'il  ne  comprenait  pas  que  Ton  eût  pu  voir  dans  la  lettre  d^envoi  une  offense  à 
FAssembut  nationale»  dont  il  respecte  les  droits  et  les  prérogatives  comme  étant 
ceux  d'un  des  grands  pouvoirs  de  PEtat,  et  à  laquelle  il  a  llionnear  d*appartenir 
loÎHnéme.  [Monitew,) 

—  Le  scrutin,  à  Paris,  est  resté  ouvert  pendant  deux  jours  (dimanche  et  huMii); 
deux  autres  jours  (mardi  et  mercredi)  seront  consacrés  au  dépouillement  des  vo- 
tes dans  les  sections.  Jeudi  se  fera  le  recensement  aux  arrondissements;  ven- 
dredi aura  lieu  le  recensement  général  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  le  résuiut  définitif 
sera  probablement  proclamé  le  même  jour. 

—  La  garnison  de  Paris  a  été  augmentée  de  jcinq  régiments.  Deux  régiroeiitft 
de  cavalerie  arrivés  de  Versailles  et  de  Saint-Germain  ont  bivouaqué  dans  Paris. 
Le  ministère  a  donné  Tordre  de  les  conserver  jusqu^à  nouvel  ordre.  * 

—  Pendant  que  les  patriotes  s'occupaient  dernièrement  h  calomnier  le  ffnê' 
rai  Changamier  à  TAssemblée  nationale,  l'honorable  général  traversait  la  rue  de 
Rivoli  i  la  tête  de  son  étainnajor.  Il  a  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique  de  b 
p;)it  <'o  ta  population.  Des  bravos  et  des  vivats  ont  salué  son  passage.  Le  géné- 
ral Ghangamier  venait  de  passer  en  revue  les  régiments  nouveilement  ar- 
rivés à  Paris. 

— -  Un  placard,  affiché  ce  soir  sur  les  murs  de  Paris,*  et  poitant  pour  litre  : 
Les  Français  à  Romey  nous  apprend  que  les  Français  qui  ont  attiré  nos  soldats 
dans  un  odieux  guci-apens,  avaient  pour  chefs  les  citoyens  Pilbes  et  Laviron,  qû 
ont  figuré  dans  toutes  les  émeutes  parisiennes  depuis  la  révolution  de  février. 

—  On  fait  de  grands  travaux  de  restauration  à  Saint-Laurent,  la  seule  église 
qu'il  y  ail  dans  les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 

—  Les  grandes  peintures  de  la  nef  et  du  chœur  de  Saint-Vincenl-de-Panl,  to 
faubourg  Poissonnière,  sont  conmiencées  par  MM.  Picot  et  Flandrin. 

—  Le  musée  égyptien  vient  d'être  enrichi  de  deux  collections  qui  intéressenl 
vivement  la  curiosité  du  monde  savant,  et  qui  ont  été  tirées  par  M.  Duteil,  con- 
servateur de  ce  musée,  du  dépôt  où  elles  gisaient  enfouies.  M.  Duteil  a  retrouvé 
dans  les  objets  de  la  première  collection  des  poids  et  mesures  de  ce  fameux  sys- 
tème Pbiliiérien  dont  il  est  question  dans  les  livres  des  Pères  de  l'Eglise  et  dans 
rÊvangile.  L*autre  collection,  peu  riche  eiicore,  se  compose  d'objets  en  ptene 
d*aimant,  qui  s'orientent  comme  des  boussoles,  et  qui  prouvent  que  les  Egjp^ 
tiens  étaient  beaucoup  plus  avancés  qu^on  ne  le  croit  dans  l'élude  des  Eaits  qw 
se  rattachent  au  magnétisme  terrestre. 

—  Une  brochure  intitulée  :  Socialisme  et  Religion,  vient  d^étre  adoptée  par  b 
propagande  anti-socialiste  du  comité  électoral  de  la  rue  de  Poitiers.  Dans  ce  pe- 


ntfw  le  dirigiiaaltai^et  h-|irim%f  wjiglei  toir  fc»  pt^hà&im. 
^QmMdmÈ  mmJÊnmà  v  m  lé  wtri^m'màjm  ioibfccl^  «ilèniié  tm  C9^mo^ 
jtàïtiWMMM^  cfiwo  à  §ai^  to  ffiifiié  éa  i  fiwiB  <<rà  cuaymiie  - 
il  a  été.éaia  dte  WMWaniwaparfWiia^  QwiA  on  liAëflMiiAydM  capta- 
is prédâes  sar  ses  relatîons  «we.lM  loiigas»  il  répond  avec  use  seUe*  re- 
i  qoe  le  serment jqo^il  a  préié  Pempéche  seul  de  révéler  ce  qu'il  sait.  Da  reste, 
dônî-iDots  qui  loi  échappent  laissent  assez  deviner  quMI  a  été  le  jouet  et  Tin- 
meiit  de  quelques  souinhés  montagnantes,  aux  séductions  desquelles  il  se 
rodie  mainlenan^  d*aveir  r édé.  » 

*  L*avant-demière  nuit,  à  minait,  Wa  garçons  de  caisse  et  les  garçons  de  im- 
■  de  la  Baaqpia  on  ététreqiiîs.à  doaaicile  pour  veiUer^avee  la  garde,  à  las(^ 
i  de  cet  établissement,  et  être  tout  préis  II  mettre  les  valeurs  à  cowrect  en 
da  teaoin.  On  avait  conçu  quelques  craintes,  d*après  certains  avis,  sur  une 
liifv«  qui  anrait  ISeu  au  point  du  jour. 

Soit  que  ces  avis  lussent  dénués  de  fondement,  soit  que  fe  pvjet,  étans^ 
Vté,  Iftt  dSs-lors  déjoué,  tout  est  resté  tranquille. 

—  Le  gérant  dli  PmpJè  a  été  condamné  k  cînq.ana  dé  prison  et  tS  mille  tr» 
nende.  La  durée  de  la  contrainte  par  corps  est  fixée  k  cinq  ans. 

-  lOnci  ha  dernières  nouvelles  sur  la  marche  du  choléra  : 

l^rèa  las  cruelles  épreuves  que  nous  venons  de  traverser,  après  les  vfriations- 
tetlàBdiiea  dont  nous  avons  été  les  témoins»  c'est  presque  une  chose  consolante 
ï  de  n'avoir  pas  k  annoncer  une  brusque  augmentation.  L'épldânie  est  resiée 
Mds  denx  Jours  dans  une  espèce  de  itatu  quo;et,  sll  y  avait  une  tendance  k- 
laiater,  ce  serait  plutôt  vers  la  diminution  que  vers  Taccroissement. 
ucs  hépitaux  civils  ont  reçu,  dans  la  journée  du  9  mai,  168  nouveaux  cholé* 
aea,  c'est-k-dire  27  de  plus  que  dans  la  journée  la  plus  chargée  jusqifici, 
le  du  7  mai;  mais  dans  la  journée  du  10  mai,  le  nombre  des  cholériques  est 
icendu  k  f39,  un  peu  au-dessous  de  ce  dernier  chiffre. 


■murni  poutiqiib  m  L'tnAïKRB. 
L'Allemagne  est  toujours  en  proie  à  une  vive  agitation ,  et  il  est  k 
indre  que  ce  ne  soit  encore  que  le  signe  avant-coureur  de  plus  graves 
iordres. 

Si  rinsurrection  a  été  vaincue  k  Dresde,  si  le  calme  a  été  rétabli  k  Ou- 
dorf,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Prusse  Rhénane.  A  Eberfeld, 
meute  est  maîtresse  de  la  ville  :  on  a  pillé  les  principaux  hdtels,  et  les 
hes  négociants  ont  été  arrêtés  pour  servir  d'otages  et  pour  être  rançon- 
I.  Les  troupes  prussiennes  sont  en  marche  pour  réduire  ce  mouve- 
nt. 

k  Munich,  des  symptômes  alarmants  se  manifestent  dans  la  popula- 
Q,  et  on  redoute  une  crise. 

La  lutte  s'envenime  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'Assemblée  de  Francfort, 
e  commissioa  propose  de  faire  prêter  serment  par  l'Afisemblée  k  bi- 
natitutîpp,  de  sonamer  le  vicaire  de  l'Empire  et  tous  le»  gouverneurs 
Mre  prêter  ce  même  serment  aux  troupes  et  aux  gardes  nationales . 
de  foire  appuyer  cette  démonstration  par  un  corps  d'année  fédéral 
mé  du  contingent  de  tous  les  Etats  qui  adhéreraient.  Ce  ne  serait  rien 


(  «•  ) 

mnos  qu^une  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse.  L'Aséemblée  a  remi 
vote  au  lendemain,  après  une  discussion  orageuse. 

Le  duché  de  Saxe-Weimar  adhère  à  la  Constitution.  La  dianibie 
députés  de  Wurtemberg  a  adopté  une  résolution  où  elle  prie  le  gom 
nement  de  s'unir  au  Parlement  de  Francfort  contre  la  Prusse. 

On  ne  sait  rien  de  nouveau  de  la  Hongrie. 


ASSEMBLÉE  HATIOHALB. 

SÉAIfCB  DU  SAMEDI  12  HAI. 

Intervention  russe  en  Hongrie.  ~  Budget  de  la  guerre. 

M.  Flocon.  J'ai  anooocé  des  interpellations  sur  les  affaires  de  Hongrie.  Cob 
r Assemblée  D*a  pins  beaocoop  d'heures  à  vivre,  je  respecterai  son  temps  es  i 
treignant  autant  que  possible  mes  questions.  (A  la  bonne  heure!) 

(hi  dit  que  40,000  Russes  sont  entrés  en  Hongrie,  que  Fempereor  de  Ri 
est  arrivé  à  Olmûiz.  Je  demande  quelle  est  la  politique  du  gouvernement  Dr 
cals  dans  de  pareilles  circonstances. 

M.  DaouiN  Di  l'Huts.  La  question  est  tellement  grande,  que  je  n'ai  la  prél 
tion  de  la  résoudre  en  ce  moment  ni  pour  le  présent  ni  pour  Pavenir.  EUe| 
amen^  les  plus  graves  complications  en  Allemagne  et  dans  tout  TOrient 
que  Ton  a  parlé  de  Tintervention  russe,  j*ai  fait  des  représentations  ï  ykm 
Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin.  Si  les  voies  diplomatiques  ne  sufilsaient  pas,  i 
verrions  si  nous  aurions  à  prendre  d'autres  mesures  pour  lesquelles  le  oona 
de  rAssemblée  serait  nécessaire. 

M.  Flogor.  C'est  toujours  le  même  système  de  réserve  de  la  part  da  wà 
tère.  Pour  moi  je  n'ai  pas  conflance  en  lui,  et  les  nffairee  d^Italie  oonflmieiitl 
dispositions.  (On  rii.)  Je  demande  Texamen  par  une  commission  des  m 
échangée  avec  les  cabinets. 

La  proposition  n'est  pas  appuyée. 

Plusieurs  cbapitres  du  budget  de  la  guerre  sont  ensuite  examinés.  Parai 
réductions  adoptées,  la  plus  imporUnle,  qui  s'élève  à  12,000  fr.,  pèse  fi 
trailement  du  gouverneur*général  de  l'Algérie. 

SfiAlICI  DU  LUNDI  14  MAI. 

Sommairt. 

'  Interpellations  sur  une  dépêche  télégraphique  du  ministre  de  Tintérieur. 

M.  MiLLUiD.  Je  dois  interpeller  le  minisire  de  l'intérieur  sur  la  dépêche  I 
graphique  qu'il  a  adressée  après  la  séance  de  vendredi  aux  préfets.  Personal 
se  fera  illusion  sur  la  pensée  qui  l'a  dictée,  sur  le  but  qu'elle  devait  atteiaA 
la  veille  des  élections.  (A  gauche  :  C'est  clair  !) 

Je  me  bornerai,  quant  à  présent,  à  demander  à  M.  Léon  Faucher  s*ll  éM 
ime  solidarité  quelconque  entre  les  fauteurs  du  désordre,  ceux  qui  rêvent  le 
tour  des  scènes  de  juin,  et  nous  qui  avons  voté  contre  l'ordre  du  jour.  (B 
prolongé.)  CeUe  dépêche  a  été  affichée  dans  les  cantons  de  Blois. 

M.  LAON  Fàuchir.  Ce  n'est  pas  la  première  fols  que  le  gouvernement  pp 
,80în  de  rassurer  les  populations.  On  répandait  dans  les  départements  la  mn 
d'une  révolution  à  Paris,  de  la  dictature  de  M.  Ledru-Rollin.  (Oh!  oh!)  Ce 
un  mot  d'ordre;  j'ai  dû  combattre  cette  lactique. 


^  (  *lt  ) 

Qhm  à  raiii0ibtioD  iBlre  ht  iméiealaiito  et  ht  iaM^ 

H.  llABQin.  rai  focé  pomrla  miaiBlère,  aato  je  bUne  la  dépéete  télégnpU- 
|ie.  Haos  edie  qoi  ne  coDceroe,  onaditqiie  Jem^éiaiaabateoa. 

M.  Chablis  Ligiargi  réclame  cootre  une  dédsioo  do  miniêlre  de  riotérienr 
[•i  klerdiaail  à  b  garde  mobile  le  droit  de  YOler  bon  de  Pari9« 

La  dépMw  de'lt  mai,  ajoate-trll,  est  oo  acte  de  baate  trabison  et  ane  ca- 
MMiîe  eoTeis  mm  pertioD  de  rAssemblée. 

M.  LK»  FAOCBia  :  Le  teiledela  loi  était  contraire  à  la  garde  mobile  ;  OMis, 
fpréciaDt  b  question  an  point  de  vue  politique,  j*ai  donné  des  ordres  pour  que 
M  Jeaaes  militaires  notassent  dans  leors  cantonnements.  Et  TÂssemblée  léi^ 
Mm  proMmeera.  (Très-bîeBt) 

Da  reste.  Je  n^ai  pas  la  prétention  de  releyer  tontes  les  indignités  qn'on  lance 
Mire  le  mimstère  da  baut  de  cette  tribone.  (Violents  marmnres  à  gancbe.) 
;  IL  Gmounn  aflirme  que  la  dépècbe  télégrapblqoe  a  prodait  mi  immoise  effet 
|ms  le  déparlesMnt  de  l'Yonne.  Il  croît  applicablet  an  cas  actuel,  TaH.  37  de  la 
li  deetorale  qui  édicté  des  peines  contre  les  manœutres  de  nature  à  Tider  les 


>  IL  GUuiiT  TKnas.  Nous  ii*associons  pas  à  Tacte  coupable  de  M.  Léon 
tneler  le  gauTemeasent  tout  entier,  du  moins  les  autres  ministres,  MM.  OdiloD 
kiMC,  de  Tmcf,  Passy,  Lacrosse.  Mais  cet  acte  est  déloyal  et  frauduleus;  il 
m  leWlrir.  (A  gauche  :Très-bien!)  lia  étéinspiré  par  une  fiMStlon  hostile  è  la 
MpaMIquii !l(Oh !  oh  1  )  Des  élections  faites  sous  la  pression  de  telles  influences, 
tfndeat  être  annulées.  (Bniito  divers.) 

H.  IB  La  RoGeuAQCBLKiif .  Je  croif  que  le  gouvernement  était  libre  d*appré- 
InV  d*apffts  »es  propres  reneeîgfiements,  les  conséquences  d*one  mesure  pro- 
Uite  il  TAssemblée  et  rejetée  par  elle.  (Réclamations  à  gauche.)  Mais  le 
ipprochement  qui  s*y  trouve  nous  ramènerait  aux  plus  mauvafo  joors  de  la  cor- 
iptioo  que  nous  avons  combattue  sous  le  précédent  gouvernement.  (Murmures.) 
Ml!  vous  ne  voyez  que  rinlérét  du  moment;  songez  donc  au  lendemain,  et 
stdeiHrous  de  donner  de  tels' exemples  qui  se  retourneront  contre  vous  I  Quant 
moi,  je  ne  faillirai  jamais  à  flétrir  énergiquement  un  fait  que  je  regarde  comme 
Hidamnable  au  premier  chef.  (Agitation.) 

M.  Lton  Fauchkr.  Jamais  un  gouvernement  ne  s'est  trouvé  en  présence  d^unc 
lalvelUance  tellement  systématique.  (Interruption.)  Le  gouvernement  n'a  foit 
ICDO  rapprochement  (Oh!  oh!);  mais  tous  les  votes  doivent  être  connus;  ils 
M  chaque  jour  rapportés  par  tous  les  journaux  des  départements.  Nous  les 
fmm  fidt  connaître  ;  voilà  tout. 

Jamais,  ni  sous  bi  monarchie,  ni  sous  la  République,  la  liberté  n'a  été  plus 
liera.  (Violentes  dénégations  ii  gauche.)  Je  n'accepte  pas  des  juges  passionnés 
prérenus  comme  vous.  (Nouveaux  cris.)  Mais  vous  verrez  si  le  pays  vous  don- 
M  raison! 

MnlnleDant,  j'ai  le  droit  de  m'étonner  de  la  violente  sortie  de  M.  de  Laroche- 
loelelo.  Je  ne  compte  pas  une  longue  suite  d'aïeux.  (Oh!  oh!)  Je  suis  d'un  sang 
Uiéien.  (Rumeurs  diverses.)  Ce  que  je  suis,  je  le  dois  tout  à  moi-même.  (C'est 
ideste  !)  Mais  en  fait  d'honneur,  je  ne  recevrai  de  leçons  de  personne. 
■«  ]«  Laiocruaquilbin.  Je  n'ai  pas  apporté  à  celte  tribone  une  question 
iriitocratie,  mais  de  probité  politique;  je  tâche  d'être  digne  de  mes  aïeux, 
lis  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  rester  toujours  digne  d'estime. 
Plnmeors  ordres  du  jour  motivés  sont  présentés. 


(  412  ) 

M.  le  général  BABAGUAT-D'HiLLiBift  demande  Tordre  do  jour  por  et  simple. 
Toiiie  expression  de  bl&nie  retombera  sur  les  éietiions  et  tendra  à  Cure  cofksî- 
dérer  TAsseniblce  future  comme  illégitime. 

M.  Sèftaiid.  Nous  ne  porlofoiis  p:is  notre  blâme  sur  nos  successenrf  ;  nous  se 
l'étenirons  même  pas  h  tout  le  gouvernement;  nous  le  faisons  porter  tout  entier, 
exclusivement,  sur  le  minisire  de  riutérieur  et  même  sur  un  seul  acte  de  son  ad-    '-. 
juinisiration.  (Réelamaiions  à  gauche.)  C'est  ainsi  que  je  Tentends!  Nais  le  mi- 
nistre de  rinlérieur  ne  saurait  rester  im|Mini.  Il  y  a  là  une  question  de  rouratilr. 

M.  Odilon  Barrot.  Sur  la  question  de  moralité  comme  sur  toutes  les  autres, 
l'Assemblée  législative  prononcera.  Mais  il  y  a  une  question  constitutionrelle. 
vOui  !  oui  I)  Et  c'est  sur  ce  point  que  j'insiste. 

Vous  êtes  dans  une  situation  délicate,  et  la  Constitution  a  voulu  que  les  an- 
tres Assemblées  y  fussent  à  leur  tour  comme  vous,  de  sorte  que  voire  condniie    , 
^»ora  un  précédent  important.  (Sensation.) 

Eii  bien!  cette  situation  délicate  et  difficile  est  celle  d'une  Assemblée  qui  9tr  -. 
siste  à  son  propre  remplacement  et  aux  scnitios  d'où  doit  sortir  son  héritière,  il  i 
me  semble  que  la  plus  grande  réserve  vous  est  alora  imposée.  (Non  !  non!  —  Si!  ^ 
si  !  —  Longue  agitation.)  ^ 

M.  DB  Vaulabbllb.  Mais  que  pensez-vous  de  l'acte  lui-même?  > 

M.  Odilon  Barrot  Je  ne  parle  que  de  la  que>tion  constitutionnelle.  (ExplosiOD 
de  murmure:;.)  M.iis  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  domine  le  reste.  (Le  tumulte  va 
croisyant  )  Comment  !  demain,  après-demain,  on  viendrait  apporter  ici  des  îd- 
lerpellatioiis  sur  chaque  scrutin,  et  faire  une  enquête  anticipée,  une  protesla- 
lion  par  avance  contre  les  élections.  (A  dioite  :  Très-bien  !  très-bien  1) 

Ah  !  messieurs,  je  m'étais  fait  encore  une  illusion.  J'avais  espéré  que  Ban 
consacrerions  le  peu  de  temps  qui  nous  reste  à  des  travaux  utile&«  et  que  naM 
n^  perdrions  pas  en  débats  irritants  jusqu'à  notre  dernière  heure  et  à  notre  dcr* 
i>ier  instant.  (Très-bien  !) 

M.  DE  LAROCHBJAQDBLBilf .  Si  lordrc  du  jour  impliquait  le  moindre  ombrage 
contre  l'Assemblée  législative...  (Rumeurs  à  gauche.  —  A  droite  :  Cest  évident) 
je  ne  le  voterais  pas  I  Je  ne  te  vote,  comme  M.  Sénard,  que  comme  un  Wktt 
personnel  infligé  au  ministre  de  l'iiilérieur,  (à  gauche  :  Très-bien  !  très-bien!)  A 
vu  faisant  toutes  mes  ié>erves.  (A  gauche  ;  Allons  donc!) 

M.  Odilon  Barrot.  Je  renouvelle,  moi,  mes  réserves  constitutionnelles. 

Un  ordre  du  jour  primitivement  présenté  par  M.  Milliard ,  est  modifié  à  pli- 
sicurs  reprises,  et  reste  rédigé  ainsi  qu'il  suit  : 

«  L'Assemblée  nationale,  blâmant  la  dépêche  télégraphique  adressée  le  i2iBit 
p:ir  M.  le  ministre  de  Tintérieur  aux  préfets,  passe  à  Tordre  du  jour.  » 

Il  est  ensuite  mis  aux  voix.  Une  partie  de  la  droite  semlile  d'abord  vouloir 
h  abstenir.  Cependant  elle  finit  par  se  résoudre  à  voter. 

Dépouillement  du  scrutin:  Nombre  de  votants  524.  Pour  Tordre  du  jour  vo- 
tive, 519;  contre,  5. 

M.  Flocon.  Nous  invitons  le  ministre  de  l'intérieur  à  envoyer  cette  noavelto 
par  le  télégraphe  dans  les  départements.  (Oh!  oh!) 

On  vote  quelques  chapitres  du  budget  de  la  guerre. 


HÉCROLOGIB. 

Madame  de  Soyecourt,  supérieure  des  Carmélites  de  la  roe  de  Vaugirard,  i 
Piiris,  est  morte  jeudi  dernier  à  six  heures  du  soir,  dans  sa  92«  année.  O^ 
comptait  près  de  soixante-cinq  ans  de  religion.  Son  grand  âge  n'avait  lAiibi  m 


I  ai  It  liété  d6  êCÊ  leiitiaif  nU.  La  oomniuiivléy  à 
I  JKMIe  l^iâk  naiolflMie  m  bref  ifédaï  de  Kft  VII,  à  réponse  ém 
U  hMok  kmg-tefl^is,  comme  eo  seU,  randen  coQfeM  des  Carmes.  Va 

j  de  piété  filiale  af ail  porté  maJame  de  Soyecoort  à  Ciire  racfoUîâoo 

la  ce  eoofeni.  Soo  père  y  avait  été  enfermé  pendant  les  jours  de  la  Terreur; 
le  eapéralt  eosoileqne des  temps  meUleurs  viendraient,  et  qu'elle  pourrait  rendre 
le  maison  à  sa  destination  primitive.  Ses  désirs^  eel  égard  n'ayant  pu  littérale- 
ats'aeoompllr,elle  céda  plus  larda  Mgr  rArchevéque  deParis  ce  vaste  éublis- 
•est  qui  rappelle  mm  de  glorienx  souvenirs.  L'Eglise  de  France,  et  même  les 
^glliet  étrangères  lui  ont  d'antrf  s  obligations.  Ses  pieoses  libéralités,  surtooi 
laos  les  temps  dilBciles  et  à  Tépoque  de  la  captivité  de  Pie  Vil,  allèrent  cher- 
her  et  consolèrent  bien  des  infortunes  ecelésiasiiques.  Les  pays  de  mission,  les 
Mvres  prêtres,  les  religieux  qui  n'avaient  point  retrouvé  d'asile  après  la  dis- 
miion  de  leur  ordre,  les  couvents  qui  voulaient  se  relever,  tous  et  partout  eu- 
SM  il  bénir  sa  main  généreuse.  Pleine  d'affabilité  pour  les  petite  et  les  panvra^ 
É  foyait  les  gramb  du  monde,  les  princes  et  les  puissants  de  la  terre  traiter 
Me  elle  eomme  avec  une  puissance.  Il  faut  avouer  que  nulle  pan  on  ne  troovi 
Imde  cette  bienveillance  élevée,  de  cette  noble  simplicité  qui  «oocbe  et  inn» 
eue,  et  que  donne  imiionrs  la  piété  unie  àone  éducation  distinguée,  à  d'heaiK 
aHea^Mvenirs  et  è  une  grande  missanoe. 

i  de  11  vénérable  Refonte  ont  eo  Ken  hier  lusdL 
«fak  été  exposé  dans  la  partie  de  la  dmpalle  dottrée  et  ré*- 
lieuses;  mais  le  voile  de  la  gnlle  avait  été  reUré,  et  le^ 
t  coBiempler  après  aa  mort  les  traits  de  cette  sainte  fille  du  Caiw 
lai,  qôi  Jes -avait  soustraits  pendant  sa  vie  à  tous  les  regards.  Elle  éuîi  vêtue  de 
khwe  de  Carmélite  ;  seulement  on  avait  placé  sur  sa  tête  une  couronne  de 
enra  bbnchos,  fignre  louchante  de  la  couronne  qui  récompense  sans  doute  en 
e  moment  unt  de  bienfaits,  de  si  rodes  épreuves  et  des  vertus  si  persévérantes. 
La  prédeuse  dépouille  a  été  descendue  dans  un  caveau  de  réserve  de  l'église 
m  Cm'mtiu  ;  c'est  Ui  que  madame  de  Soyecourt  avait  choisi  sa  sépulture.  Elle  « 
màB  remanier  après  sa  mort  dans  le  lieu  où,  vivante,  elle  avait  prié  ai  long* 
mq»,  aoivaiit  les  prescriptions  de  la  règle  de  sainte  Thérèse,  pour  la  paix  et 
i  triomphe  de  k  sainte  Eglise,  pour  les  besoins  et  la  conversion  de  tous  les 


—  La  mort  vient  encore  d'enlever  à  la  société  un  de  ses  ornements,  dans  la 
ersonne  de  la  célèbre  madame  Récamier,  l'amie  de  Cb&teaubriand  et  de  Bal- 
ukhe,  qui  l'ont  précédée  à  peu  d'intervalle,  et  d'un  grand  nombre  d'hommes 
istingués  dans  la  politique  et  dans  les  lettres.  Cette  femme,  qui  a  eu  tant  d'amira- 
mrs  dans  sa  jeunesse,  a  rempli  une  longue  carrière  entourée  de  la  considénh- 
Mi  et  de  l'aïuchement  de  tous  ceux  qui  la  «onnaissaientet  trouvaient  en  elle 
I  protectrice  du  mérite  et  le  refqge  du  malheur.  Madame  Récamier  a  couronné 
MT-la  mort  la  plus  chrétienne  une  vie  toute  remplie  par  des  actes  de  bonté  et 
s  charité. 

Soo  salon,  le  dernier  peul^tre  qui  ait  mérité  ce  nom,  ne  cessa  jamais  d'être 
i  reodea-vous  des  personnages  les  plus  distingués  par  leur  rang,  leur  naissance 
H  leur  grande  répuution  ;  elle  en  faisait  les  honneurs  avec  ces  manières  nobles 
t  graeteoses,  qui  conservaient  les  traditions  de  ramabllité  française.  Toutes 
sepinione  s^  rencontraient  sans  se  heurter,  et  personne  ne  poussa  plus  loin 
i  NtaiveMance,  ta  politesse  du  cmur. 

«—Le  général  sir  Robert  Wibon  est  mort  à  Londies,  mardi  8  mat  Sir  Ro^ 
M  WHiOM  était  l'wi  des  trois  géoéresK  Anglais  qui  faveriaèrmH  l'éva«- 


M.  le  géoéral  bAïïÀGiiÂV*i»'Uii 

l'otile  exprès!^!*»  de  bBnK»  teiom] 
^li!r(*r  l*AsÊejiibléo  fiitnrc  foion***  \\] 

ri'ieri  Irons  n^é*ne  paî^fl  ti^ïl  I. 
i*tclu>ivefTtpiTiH,  fiurïe  rnini&trc  »( 
ini>  isij-;tLk'ft.  (ItedâDiAiion»  :i  n 
ni-tM?  flc"  riiUérit'iir  ne  siiiir.*!' 

M.  Odiloîn  iJABROT.  Siir  h 
rAsMHtiÏjlée  l^isblîve  pion- 
nrii!  oTii^]  El  tî'esi  !inr  rr  [> 

ViMi^  êtes  dEiiis  ut)<*  .s-ihJ.m 

srrH  un  précédent  impôts 
Eli  iiienî  celle  F>iMïnfiv 
siiilc  à  son  propr*!  r^tiipi 
liî^  vemblK  que  lii  ptiiis  ^î- 
-îl  —  Loiigïie  aiîitàjèrm, 

Vf.    IM':  VAlLAlUILt.    Vi 
M.  ODrLUN  [ÎARJltll  i 

île  Inu(■[llli^e^J  M  ^ 

ii'rpi'llatiuu^  but    < 
ïirm  par  avauco  r-.. 

i>ri^arériyins  ♦♦"  r-^ 
^  perdrions  p^i^^  a»i 
iiîfr  msuni,  '  ^- 


t  de  la  Hesiinntig 
prîticesse  de  Saie^ 
e-vfngi-irobiême 


iaphâel. 


premières  années  de  !a  ii 
fi'mi  homme,  sous  couleur  <f 
iie*récmile  avec  alieni 
^  tfK>  «oîsË  ;  je  n'ai  que  du  mépris  et 
tetsseau,  étalant  avec  orgueil  iestt 
bofnme  osera  se  dire  meilleur  qi 
i  la  chanté  publique,  trop  grand  M 
lâche  el  trop  paresseux  pour  les  noaiJ 
1*  de  Lamartine  professe   pour 
il  en  parle  avec  autant  de  vanité  que 
fiBiaJogies,  en  effet,  entre  Tauteur 
eÊ  les  louanges  que  le  pi 
fnraliTe  dÉ^sîniéressdes, 
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rfilljaiiié  atome  penaée  pénible  au  ch^ 
iofoe  eoaveiiinT  Lee  ombres  saintes  que  vous  avec  évoquées  n'ont- 
À  pas  été  tristes  en  vous  voyant?  Ne  vous  ont-elles  rien  ditt  N'ont* 
is  paa  hésité,  peut-être,  à  vous  reccmnaitre!  Oh!  malheur  à  Tbomme 
i  peut  piurler  sans  doutour  des  leçons  de  sa  mère  ouUiées,  et  sansre- 
ffds  des  dons  de  Dieu  perdus! 

Oui,  c'était  une  noUe  et  vénérable  bmille  que  celle  où  H.  de  Lamar- 
B  reçut  le  jour  et  les  premières  impressions  de  la  vie.  Les  pages  ob  il 
rie  ife  son  enfance  ont  le  charme  des  vérités  bien  senties  5  elles  méri- 
aient  d'être  lues  de  tout  le  monde,  si  on  pouvait  les  détadier  de  celles 
1  les  accompagnent*  Sa  mère  surtout  y  rayonne,  avec  ses  douces  et 
les  vertus  d'éfXHise,  de  mère  et  de  chrétienne.  Quatre  objets  remplis- 
Hcbaqne  jour  sa  vie  et  ses  pensées  :  Dieu,  son  mari«  ses  enfonts  et  ses 


■8a  piété,  dit  H«  de  Lamartine,  était  b  part  d'elle-mftne  qu'elle  déâi- 
HiL  le  ph»  ardemment  nous  communiquer.  Faire  de  nous  des  créa- 
wm  de  Dieu  en  eqprii  et  en  vérité,  c'était  sa  pensée  la  plus  mater- 
«De.  A  cela  encore  elle  réussissait  sans  systèmes  et  sans  efforts* 
d  piété  qui  découlait  de  chacune  de  ses  ins(»rations,  de  chacun  de  ses 
(Mes,  de  chacun  de  ses  gestes,  nous  enveloppait,  pour  ainsi  dire,  d*uné 
Imoaphère  du  ciel  ici-bas.  Nous  croyions  que  Dieu  était  derrière  et 
ae  nous  allions  l'entendre  et  le  voir.  Dieu  était  pour  nous  comme  l'un 
entre  nous.  D  était  né  en  nous  avec  nos  premières  et  nos  plus  indéfi- 
issables  impressions.  Nous  ne  nous  souvenions  pas  de  ne  I^avoir  pas 
oonu  ;  il  n'y  avait  pas  un  premier  jour  où  on  nous  avait  parié  de  lui 
oanom  avait  été  sur  nos  lèvres  avec  le  lait  maternel;  nous  avions 
ppris  à  parler  en  le  balbutiant.  A  mesure  que  nous  avions  grandi,  les 
Etes  qui  le  rendent  présent  et  même  sensible  à  Fàme  s'étaient  ac- 
oooplis  vingt  fois  par  jour  sous  nos  yeux.  Le  matin,  le  soir,  avant  et 
près  nos  repas,  on  nous  avait  fait  faire  de  courtes  prières.  Les  genoux 
e  Dotft  mère  avaient  été  long-temps  notre  autel  familier.  Sa  figure 
lyonnante  était  toujours  voilée  à  ce  moment  d'un  recueillement  res- 
sdueux  et  un  peu  solennel,  qui  nous  avait  imprimé  à  nous  même  le 
mliment  de  la  gravité  de  l'acte  qu'elle  nous  inspirait.  Quand  elle  avait 
rié  avec  nous  et  sur  nous,  son  beau  visage  devenait  plus  doux  et  plus 
mdri  encore',  nous  sentions  qu'elle  avait  communiqué  avec  sa  forcé 
.  avec  sa  joie,  pour  nous  en  inonder  davantage.» 
I  y  a  dans  les  Confidences  vingt  pages  de  ce  genre  qu'on  croirait  écri- 
par  la  piété,  et  qui  ne  sont  que  de  l'histoire.  Le  cœur  soufire  en  pen- 
t  que  l'on  peut  dire  de  telles  choses  avec  une  âme  indifférente,  et  que 
néine  plume  qui  trace  ces  pieuses  peintures  se  prépare  déjà  pour  des 
ils  honteux.  Le  portrait  même  que  M.  de  Lamartine  fait  de  sa  mère 
it  pas  exempt  de  reproche.  Vous  douteriea^-vous  du  sentiment  qu'il 
iboe  à  cette  pieuse  femme  à  l'égard  de  l'illustre  philosophe  que  nous 
ns  eu  occasion  de  nommer  au  commencement  de  cet  article,  de  Jean* 
ques?  Ce  n'est  rien  moins  que  le  sentiment  a  d'une  tendre  admira- 
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9  tien;  sans  dente,  ajoute-t-îL  parce  que  Rooaseaa  avait  ph 
»  nie,  parce  qu*il  avait  une  âme.  Elle  n'était  pas  de  la  religioi 
»  nie,  mais  elle  était  de  la  religion  de  son  cœur.»  Le  cœur  c 
ques  !  M.  de  Lamartine  ne  s^est  point  souvenu,  sans  doute,  en 
mots,  de  la  manière  dont  cet  excellent  père  pourvoyait  à  Yi 
ses  enfants  ;  aurait-il  envié  pour  sa  mère  la  religion  d*un  eoe 
nel?  Qu'a  donc  voulu  dire  M.  de  Lamartine?  Rien;  c'est  sii 
goût  du  contraste  qui  Ta  encore  emporté.  Une  femme  chrétie 
et  modeste,  sans  autre  mérite  que  son  bon  sens  et  ses  vertus 
saîque  et  conunun  ;  mais  joindre  à  la  piété  envers  Dieu  une  U 
ration  pour  Jean-Jacques,  oh  !  alors  la  chose  prend  du  ton, 
gère  fantaisie  lui  donne  de  la  tournure. 

Voici  H.  de  Lamartine  arrivé  à  sa  douzième  année.  La  port 
sion  s'ouvre  pour  lui ,  malgré  les  répugnances  de  sa  mère  doi 
tude  prévoit  des  dangers  trop  réels.  M.  de  Lamartine  nous  re\ 
effet,  la  maison  où  il  flit  placé  comme  «  peuplée  de  deux  ce 
»  inconnus,  railleurs,  méchants,  vicieux,  gouvernés  par  des  ni 
»  que»,  violents  et  intéressés,  dont  le  langage  mielleux  et  fadr 
»  pas  un  seul  jour,  à  ses  yeux,  Tindifférence.  Il  les  prit  en  ho 
»  en  eux  des  geôliers  ;  tout  respirait  un  air  de  malice,  de  foui 
»  corruption  qui  soulevait  son  cœmr.  L'impression  fut  si  vive 
»que  les  idées  de  suicide  l'assaillirent  avec  force.  »  M.  de  Lfi 
se  suicida  point  cependant;  mais  au  bout  de  quelques  mois  il 
tentative  ne  fut  pas  heureuse  ;  ramoné  a  \i\  pension  par  un  gei 
à  sa  poursuite,  il  est  condamné  pour  deux  mois  au  cachot,  et 
fiedre  chasser.  Le  collège  des  Jésuites,  à  Belley,  était  alors  en 
nonmiée;  sa  mère  l'y  conduisit.  Laissons-le  exposer  lui-méi 
rence  de  ses  impressions. 

a  En  y  entrant,  je  sentis  en  peu  de  jours  la  différence  ] 
»  qu'il  y  a  entre  une  éducation  vénale  rendue  à  de  malheurei 
»  pour  l'amour  de  l'or,  par  des  industriels  enseignants,  et  un» 
D  donnée  au  nom  de  Dieu  et  inspirée  par  un  religieux  dévouem 
»  Ciel  seul  est  la  récompense.  Je  ne  retrouvai  pas  là  ma  mèi 
»  retrouvai  Dieu,  la.  pureté,  la  prière,  la  charité,  une  douce  ei 
»  surveillance ,  le  ton  bienveillant  de  la  famille ,  des  enfant 
»  aimants,  aux  physionomies  heureuses.  J'étais  aigri  et  endi 
»  laissai  attendrir  et  séduire.  Je  me  pliai  de  moi-même  à  u 
»  d'excellents  maîtres  savaient  rendre  doux  et  léger.  Tout  le 
A  sistait  à  nous  intéresser  nous-mêmes  aux  succès  de  la  maiso 
»  conduire  par  notre  propre  volonté  et  par  notre  propre  ent 
B  Un  esprit  divin  semblait  animer  du  même  souffle  les  maîtres 
o  ciples.  Toutes  nos  âmes  avaient  retrouvé  leurs  ailes  et  \6 
©élan  naturel  vers  le  bien  et  vers  le  beau.  Les  plus  indifféi 
i>  mêmes  étaient  soulevés  et  entraînés  dans  le  mouvement  géi 
»  là  que  j'ai  vu  ce  qu'on  pouvait  faire  des  hommes,  non  en  I 
»  gnant,  mais  en  les  inspirant.  Le  sentiment  religieux  qui  a 
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\  1RN9  sninoiR  tous»  Ib  âTaiènt  rarl  as  fondit^  co  flenfiment  si- 
idHe  et  sensible,  et  de  créer  en  nous  la  passicm  de  Dieu.  Avec  on  tel 
vier  pheé  dans  nos  prqpres  oonirs,  ils  sonlenrient  tout.  Qnant  à  eux^ 
I  ne  ftûsaient  pas  semblant  de  nous  aimer;  ils  nous  aimaient  Yérita- 
fament,  comme  les  saints  aiment  leur  devinr,  comme  les  ouvriers- 
ment  leur  œuvrei  comme  les  superbes  aiment  leur  orgueil.  Ik  com- 
eneèrent  par  me  rendre  beureux,  ils  ne  tanterent  pas  à  me  rendre 
ige.  La  pâté  se  ranima  dans  mon  âme;  elle  devint  le  mobile  de  mon 
•dfeur  an  trcrsB.  Je  formai  des  amitiâi  intimes  avec  des  enftints  de 
on  âge,  aussi  purs  et  aussi  heureux  que  moi  :  ces  amitiés  nous  reiai- 
ilent,  pour  ainsi  dire,  une  fiunille.  » 

lerteSy  voilà  de  belles  paroles  et  de  belles  louanges  ^  aussi  noblement 
dàes  par  Pâève,  que  dignement  méritées  par  les  maîtres.  Leur  sin- 
iié  est  attestée  par  le  bonheur  même  qui  les  ins[Hre  :  c^est  un  cri  du 
HT.  Mais  qui  croira,  après  un  témoignage  de  sympathie  si  ardent  et  si 
oluy  que  H.  de  Lamartine  va  s^écrier,  quelc^nes  lignes  plus  loin  :  Je 
ime  poM  V Institut  des  Jésuites  ?  Il  pariera  d'eux  comme  un  procureur 
parlement  ou  un  libéral  dé  la  restauration.  Cest  le  malheur  et  la 
ite  de  rhomme  politique,  qui  donne  un  démenti  à  son  propre  camr. 
*oat  la  confusion  de  cette  Iftcheté  nisigoe,pour  Phonneur  de  Phistihit 
i  sa  reconnaissance  glorifie  et  que  sa  faible  ambition  condamne,  pour 
struction  surtout  de  ceux  qui  doutent  que  la  religion  et  ses  pratiques 
uses  servent  quelque  chose  à  former  les  mœurs  et  Tintelligence  de  la 
nesse,  pour  le  charme,  enfin,  et  U  consolation  de  nos  lecteurs,  nous 
lions,  avant  de  finir  cet  article,  reproduire  encore  quelques  lignes 
ne  admirable  beauté  d'art  et  de  sentiment.  M.  de  Lamartine  y  décrit, 
!C  une  merveilleuse  délicatesse  d'analyse  et  une  profondeur  d'observn- 
3  qui  lui  est  peu  ordinaire,  les  heureuses  influences  de  la  piété  chrê- 
me sur  les  facultés  morales  et  intellectuelles  de  Tenfant,  sur  ses  habi- 
les môme  extérieures,  sur  le  développement  enfin  de  tout  son  être, 
la  [rieine  satisfaction  de  sa  vie. 

r  L'éducation  éminemment  religieuse  qu'on  nous  donnait  chez  les  Je- 
jites,  les  prières  fréquentes,  les  méditations,  les  sacrements,  les  céré- 
lonies  pieuses  répétées,  prolongées,  rendues  plus  attrayantes  par  la 
irure  des  autels,  la  magnificence  des  costumes,  les  chants,  l'encens, 
s  fleurs,  la  musique,  exerçaient  sur  des  imaginations  d'enfants  ou 
adolescents  de  vives  séductions.  Les  ecclésiastiques  qui  nous  les  pro- 
iguaient  s'y  abandonnaient  les  premiers  eux-mêmes  avec  la  sincérité 
la  ferveur  de  leur  foi.  J'y  avais  résisté  quelque  temps  sous  l'impres- 
ons  des  préventions  et  de  l'antipathie  que  mon  premier  séjour  dans  Ir 
illége  de  Lyon  m'avait  laissée  contre  mes  premiers  maîtres.  Mais  la 
>uceur,  la  tendresse  d'&me  et  la  periuasion  insinuante  d'un  régime 
us  sain,  sous  nos  maîtres  nouveaux,  ne  tardèrent  pas  à  agir  avec  lu 
nte-puissance  de  leur  enseignement  sur  une  imagination  de  quinze 
ts.  Je  retrouvai  insensiblement  auprès  d'eux  la  piété  naturelle  que  ma 
ère  m'avait  fait  sucer  avec  son  lait.  En  retrouvant  la  piété,  je  retrou- 
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»  vai  le  calme  dans  mon  esprit,  Tordre  et  la  résignation  dans  moù  Ame 
»  la  règle  dans  ma  vie,  le  goût  de  Tétude,  le  sentiment  de  mes  devoirs 
A  la  sensation  de  la  communication  avec  Dieu,  les  voluptés  de  la  méditi- 
D  tion  et  de  la  prière,  Tamour  du  recueillement  intérieur,  et  ces  extases 
S)  de  Tadoration  en  présence  de  Dieu,  auxquelles  rien  ne  peut  être  com- 
A  paré  sur  la  terre....  Ha  physionomie  en  fut  modifiée  ;  la  légèreté  un  peu 
»  évaporée  de  Fenfance  y  fit  place  à  une  gravité  tendre  et  douce,  à  cette 
n  concentration  méditative  du  regard  et  des  traits  qui  donne  Tunité  et  le 
»  sens  moral  au  visage.  Le  recueillement  du  sanctuaire  m'envelqpput 
•  jusque  dans  mes  jeux  et  dans  mes  amitiés  avec  mes  camarades.  Ds 
£  m'approchaient  avec  une  certaine  déférence,  ils  m'aimaient  avec  ré- 
»  serve....  Toutes  mes  passions  futures  encore  en  pressentiments,  toolei 
j>  mes  facultés  de  comprendre,  de  sentrr  et  d'aimer  encore  en  germe, 
»  toutes  les  voluptés  et  les  douleurs  de  ma  vie  encore  en  songe,  s'étaient, 
»  pour  ainsi  dire,  concentrées,  recueillies  et  condensées  dans  cette  passion 
»  de  Dieu ,  conmie  pour  oRrir  au  Créateur  de  mon  être,  au  printemps  de 
D  mes  jours,  les  prémices,  les  flammes  et  les  parfums  d'une  existence  qoe 
»  rien  n'avait  encore  profanée,  éteinte  ou  évapoi*ée  avant  lui.  b 

En  lisant  ces  doux  et  sublimes  ravissements  de  l'âme  d'un  entant,  qte 
M.  de  Lamartine  a  su  rendre,  sans  doute,  avec  le  charme  propre  de  soo 
talent,  mais  que  tous  les  élèves  des  mêmes  maîtres  ont  sentis  comme  lo^ . 
en  voyant  cette  vie  si  pure,  si  pleine  et  si  heureuse,  ces  journées  touleiî  1 
Dieu,  au  travail  et  à  la  joie,  quelle  est  la  mère  de  famille,  quel  est  k 
père,  qui  ne  désirent  pour  leurs  fils  de  tels  maîtres  et  un  tel  bonheur! 
M.  de  Lamartine  a  senti  la  conclusion,  et,  comme  il  n  aime  pas  rimtitâ 
des  Jésuites,  il  se  hâte  d'ajouter  à  ses  paroles  ce  correctif  diplomatioiB 
et  facétieux  :  «  Si  leur  foi  eût  été  moins  superstitieuse  et  moins  puéne, 
»  si  leurs  doctrines  eussent  été  moins  imperméables  à  la  raison,  ce  catlio- 
D  licisme  étemel,  je  verrais  dans  les  hommes  que  je  viens  de*dter  la 
JD  maîtres  les  plus  dignes  de  toucher  avec  des* mains  pieuses  l'âme  déli» 
»  cate  de  la  jeunesse.  »  Il  ne  s'agit  pas  de  raisonner  avec  des  <t  et  dei 
cas.  Dans  la  phrase  qui  précède  immédiatement  celle-ci,  M.  de  Lamartiye 
ne  déclare-t-il  pas  lui-même  que  «  le  zèle  si  ardent  de  ses  maîtres  ne 
»  pouvait  s'allumer  qu'à  un  principe  surnaturel  et  divin?»  Eh  bien  soft!  > 
qu'il  retranche  de  leur  loi  ce  qui  lui  paraît  superstitieux  et^p^éril,  qnl  ^ 
fasse  passer  leurs  doctrines  par  Talanibic  perméable  de  la  ntison,  et  qnl  i 
examine  le  résidu  :  le  Jésuite  a  disparu  ;  il  reste  le  maître  de  pension,  Xi»-  * 
dustriel  enseignant,  le  geôlier  maudit.  Point  de  milieu,  il  faut  choisir.      ^ 

H.  de  Lamartine  vient  de  terminer  son  cours  de  philosophie;  ilaseitf  li 
ans;  le  monde  s'ouvre  devant  lui,  nous  l'y  suivrons,  mais  d'un  pas  repkk*  ^ 
Il  n'est  question  que  d'amours.  Que  nous  font  les  amours  de  H.  de  U-  > 
martine?  Tous  les  Adonis  en  auraient  autant  à  nous  raconter.  ^ 

ROMAIN-CORNTT.     _  J 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 

PAEis.  —  r.irRi]i£HiB  o'Aoais.N  Li:  clbbi  et  c*,rue  uasaCiu,  ?:i. 
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OBIOOIES  HI8TOBIQUS8 

DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DU  SAINT-SIÈGE. 

(f  artkle.  Voir  le  N«  4770.) 

Sur  le  ample  exposé  de  la  polémique  et  les  noms  des  divers  jouteurs, 
i  première  pensée  qui  devrait  Daturellement  se  présenter  semblerait  étre^ 
elle<»  :  puisque  la  décision  des  critiques  les  plus  célèbres  n'a  nullement 
■pédié  d*autres  érudits  non  mcûns  experts  de  reprendre  et  de  soutenir 
ne  opinion  vouée  au  mépris  général,  il  devient  moins  singulier  que  cette 
ndition  ait  obtenu  Tadhésion  constante  du  moyen-Âge.  Une  si  longue 
neur,  suivie  d'une  apologie  si  tenace,  doit  avoir  une  cause  au  moins 
laisemWable.  Comment  Texplique-t-on  1  C'est  ce  que  je  ne  veux  pas  dire 
e  moi-même }  écoutons  l'explication  la  plus  spécieuse  qu*on  en  ait 
RMvée. 

«  La  firaude  est  la  ressource  de  la  faiblesse  et  de  l'astuce,  el  des  barbâ- 
tes puissants,  mais  ignorants,  furent  souvent  enveloppés  dans  les  filets 
de  la  politique  sacerdotale.  Le  Vatican  et  le  palais  de  Latran  étaient  un 
arsenal  et  une  manufacture  qui,  selon  les  occSiSàoxï&j produisaient  ou  re- 
eèlaient  une  nombreuse  collection  d'actes  vrais  ou  faux»  corrompus  ou 
suspects,  favorables  aux  intérêts  de  l*Eglise  romaine.  Avant  la  fin  du 
hoitième  siède,  quelque  scribe  du  SaintrSiége,  peut-être  le  fameux  Isi- 
dore, fiibriqua  les  décrétâtes  et  la  donation  de  Constantin,  ces  deux  co- 
Umnes  de  la  monarchie  spirituelle  et  temporelle  des  Papes.  Cette  dona- 
tion mémorable  fut  mentiminée  pour  la  pr^oûère  fois  dans  une  lettre 
d'Adrien  I*',  qui  exhortait  Charlemagne  à  imiter  la  libéralité  du  grand 

Constantin Cette  fiction  (de  Tentière  souveraineté  cédée  à  perpé- 

tnilé  par  Constantin  aux  Papes  sur  Rome,  l'Italie  et  rOcddent)  produi- 
sit les  effets  les  plus  avantageux.  Les  princes  grecs  furent  convaincus 
d'usurpation,  et  la  révolte  de  Grégoire  El  ne  fut  plus  considérée  que 
eooune  l'acte  par  lequel  il  rentrait  dans  ses  droits  sur  un  héritage  qui 
tad  appartenait  légitimement.  Les  Papes  se  trouvèrent  affranchis  de  la 
reconnaissance,  puisque  l'apparente  donation  n'était  plus  que  la  juste 
lustitution  d'une  modique  portion  de  FEut  ecclésiastique»  La  souverai- 
Belé  de  Rome  ne  dépendait  plus  du  choix  d'un  peuple  volage  ;  et  les 
socœsseurs  de  saint  Pierre  et  de  Constantin  se  virent  revêtus  de  la 
pourpre  et  des  droits  des  Césars.  Telles  étaient  Cignorance  et  la  crédu- 
lité de  oe  siècle,  que  la  plus  absurde  des  fables  fut  accueillie  avec  res- 
pect et  dans  la  Grèce  et  dans  la  France,  et  quelle  se  trouve  encore 
parmi  les  décrets  de  la  loi  canonique.  Ni  les  empereurs  ni  les  Romains 
L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CXLI.  20 
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B  ne  furent  en  état  de  démêler  uue  fow^berie,  qui  détruisait  le$  droits  à 
s>  uns  cl  la  liberté  des  autres  (1).  » 

Quoi  de  plus  clair,  dira-t-oD,  et  de  plus  victorieux?  Cela  se  touche 
doigt.  Quelle  intelligence  assez  obtuse  ne  comprendrait  ce  simple  a» 
inentaire,  ne  l'aurait  accepté  dès  Fexorde,  tiré,  par  insinuation,  dp  lap 
Htique  sacerdotale,  de  son  astuce  et  de  ses  filets  à  enveloppement?  Qa*< 
réponde  si  Ton  ose,  ou  plutôt  si  Ton  consent  à  se  faire  moquer.  Eh  bie 
je  réponds,  et  je  dis  tout  d'abord  qu'une  chose  étonnerait  peut-être  i 
|)eu  dans  cette  grave  tirade,  si  Ton  jugeait  à  propos  de  réfléchir,  ce  » 
rait  rétonnemcnt  même  de  Fauteur  et  son  affirmation  redoublée  toi 
(;hant  l'ignorance  et  la  crédulité  du  temps,  conune  s'il  voulait  écart 
d'avance  toute  interrogation.  J'ajoute  que  ce  ton  imposant  de  certitoi 
sent  un  peu  le  dépit  de  n'avoir  pas  su  imaginer  une  exfdication  moiQSVQ 
gaire.  On  le  pourrait  d*autant  mieux  soupçonner  que  son  alIégalioD 
adroitement  entremêlée  à  tout  le  reste  sur  la  révolte  de  Grégoire,  est  to 
Topposé  du  vrai;  ce  qui  sera  très-facile  à  démontrer  plus  tard.  Et  pu 
ces  palais  de  Latran  et  du  Vatican ,  fabriquant  et  emagasinant  bolie 
légendes,  lettres  et  diplômes,  pour  toutes  les  occasions  prévues  etimp 
vues,  cet  atelier  perpétuel  de  fraude  et  de  superstition ,  préparant  d 
faux  pendant  des  siècles,  au  moins  jusqu'en  1447,  sans  que  persooi 
s'en  doutât,  un  tel  dessein  et  un  tel  succès  suscitent  dans  mon  espi 
quelque  hésitation  à  y  croire.  Quoi  !  la  plus  absurde  des  fables  apparat 
qui  détruit  également  les  droits  des  empereurs  et  la  liberté  des  Rornm 
et  ni  les  uns  ni  les  autres  n'auront  dit  mot?  Ils  n'ont  pas  aperçu  une  a  i 
dacieuse  sottise,  si  contraire  à  leurs  intérêts,  à  leurs  habitudes?  PépK 
Chariemagne,  les  Oihons,  et  ces  turbulents  Romains  si  hardis  contre  B 
gène  H,  et  tous  ces  petits  princes  d'Italie  qui  usurpaient  sans  cesse  lep 
trimoine  de  saint  Pierre,  n'ont  pas  eu  même  l'idée  de  proftster?  Onfoi 
tient  à  l'envi  la  souveraineté  exercée  par  les  empereurs  francs  et  ab 
mands  sur  Rome  ;  on  accumule  de  toutes  parts  les  preuves  de  cette  soi 
veraineté  absolue,  impérieuse,  jalouse.  On  exhibe  avec  une  certaine  fl 
tisfaction  l'influence  scandaleuse  des  factions  à  Rome,  et  les  séditions  pi 
pulaires.  Vous-même,  subtil  et  savant  Gibbon ,  vous  signalez ,  queM 
pages  plus  loin,  l'influence  continue  des  empereurs  d'Occident  sur  Ym 
tion  pontificale,  la  longue  usurpation  des  comtes  de  Toscane  et  de  Tm 
culum,  et  pendant  les  neuvième  et  dixième  siècles  «  les  Papes  insiiM 
emprisonnés  et  assassinés  par  leurs  tyrans».  Vous  ne  vous  consola' 
Grégoire  VII,  aaifi'anchissant  à  jamais  l'élection  pontificale  de  l'inflnaiot 
»  soit  légitime,  soit  usurpée,  des  empereurs  et  du  peuple,»  que  par*' 
»  vigoureuse  opposition  de  la  puissance  civile  et  les  progrès  de  la  rsiii 
»  humaine,  qui  ont  arrêté  son  projet  de  domination  universelle  sur  M 
0  rois  et  les  royaumes,  »  comme  vous  le  prétendez,  et  vous  voulesoflf 
faire  accroire  que  depuis  Chariemagne  jusqu'aux  Hohenstauffen,  deftf 
Eginhard  et  Thégan  jusqu'aux  légistes  adorateurs  de  la  sonversiiM^ 

(V-  Gibbon,  c.  49^  il  n:pèt«?,  c.  66,  ron  aFsertion  sar  le  Yat'can,  « anciea  ilcpôt <lBl 
»  bulles  et  légendes,  des  nionrmcnts  de  la  su]  erstilion  vi  de  la  firande.  »  * 


lale^  personoe  ne  fut  en  état  de  démêler  une  foiirbeffe,  qni  deWdt  feor 
lt»laire  1  Quoi?  In  plus  âbsardë  des  fliUes  a  été  accueillie  avec  respect  et 
tm  ta  Grèce  et  dam  In  Fhmce,  aussi  bien  qa*à  Rome?  Puisque  vous  en 
kvenez,  pourquoi  ne  pas  dire  ausn  que  cette  fable  a  été  reçue  i^iès 
hume  avant  le  scliisnie  grec,  malgré  l'antipatUe  opinifttre  de  Goostanti- 
pe  eontff^  Rome  et  l'ontre  les  Latins  ou  Occidentaux?  Puisque  vous  en 
Mivenei;  vous  saves  donc  qu*il  existût  de  cet  acte  fameux  un  teste  grec, 
m  voua  JDÉênâonoex  à  peine,  comme  une  chose  indifférente. 
^Vn  texte  grec  de  la  donation  de  Constantin  est  pourtant  un  feit  assez 
t,  surtout  quand  on  considère  qu*il  a  été  le  dernier  mis  au  jour, 

t  Vtm  siëde  après  le  schisme  consommé  de  l'Eglise  grecque.  Théod. 
i,  qui  fa  publié  en  KM,  diaprés  certains  écriu  attribués  à  En- 

..  liera  certainement  pas  traAiit  de  Gratien,  qui  inséra  le  texte  hitin 

'^son  décret  en  ll&f .  D  y  a  une  grande  différence  entre  cîbs  deux  ' 
i  Le  texte  grec  du  moins  n*a  pas  été  iUMriqné  à  Latran,  car  il  n*a 
but  que  de  rabaisser  FE^ise  romanie  au  mveau  de  Gonstantino- 
IL  dTétabhr  Fégdité  parfidte  entre  le  Pape  et  le  patriarche  byzantin,  en 
lÎÉiiM  pour  unique  origine  à  la  suprématie  spirituelle  de  Fun  et  de 
Bè  la  eonoMBlott  volontaue  et  l4;ale  de  Constantin.  L'acte  n*élait 
■hrtfBenrs  pins  nouveau  alors  que  h  prétention ,  puisque  plus  d*un 
WÊb  ilqMfavant,  sdnt  Léon  IX  en  adressait  (1054)  une  réfutation  assez 
l^goe  au  patriarche  Hichel.  Hais  il  est  très-remarquable  que  le  texte 
t«e  iMlmettepour  les  Papes  un  avantage  que  n'ont  pas  les  patriarches^ 
lifoir  la  concession  du  pouvoir  temporel. 

XSe  infime  acte  était  trèsnoonnu  en  France,  comme  on  le  voit  par  Hinc- 
É#  de  Rràq^  et  par  Enée,  évéque  de  Paris ,  son  contemporain,  qui  at- 
Mte  {Adv.  urœeos,  102),  en  868,  que  toutes  les  archives  des  EgDses  de 
kale  en  avaient  des  exemplaires  (f  ).  Le  texte  latin  n'était  pas  moins  ré-> 
HMld;-  personne  ne  doutait  de  son  authenticité  en  Italie,  non  plus 
jhé  saint  Pierre  de  Damien,  Godeht)i  de  Viterbe ,  ni  dans  le  royaume 
Hti^'ébiMeù,  saint  Yves  de  Chartres,  saint  Adon  de  Vienne,  Héri- 
I»  de  Reims.  Le  pseudo-bidore  Payant  inséré  dans  ses  Décrétales, 
Ml  Gfslien  Tu  pris  ensuite,  cette  collection  dut  contribuer  à  le  multi- 

r  4e  os  c6té  des  Alpes,  tandis  que  de  l'autre  côté  une  nouvelle  pubh- 
I  iTeii  frisait  par  le  diacre  de  Rome,  Jean,  auteur  d'une  vie  de  saint 
kMÉpirû-le-Grand. 

^«bboQ  regarderait  volcmtiers  Isidore  comme  l'inventeur  de  la  dona« 
ihi;  ee  sérail  Jean  le  diacre,  d'après  un  prétendu  diplôme  d'Othon  m, 
pi,  CB  909,  pour  se  réserver  le  premier  hcnmeur  d'une  grande  munifl- 
Im  envers  le  Samt--Siége,  aurait  rejeté  avec  mépris  Fédit  de  Constantin 
iMme  mi  mensonge  hnaginé  par  ce  diacre  Jean.  Dans  la  vérité,  Isidcnre 

lima  n^ont  rien  imagnié;  les  dates  s*y  opposent.  Jean,  ami  d'Anastase 

^* . 

{!)  Gieseler,  LebrtMich,  S-SO,  dit  ;  «  Blascos  montre  avec  raison  que  cet  acte  ne  peut 
^^enk  do  peeiido->l8idore,  mais  il  se  trompe  en  avançant  que  cet  acte  a  été  soi^osé 
longtemps  après,  parce  qui!  parait  pour  la  première  fois  dans  la  lettre  du  Pape 
Léon  IX.» 
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le  bibliothécaire,  écrivait  vers  870;  et  s'il  est  décidé  que  la  collection,  dii 
des  fausses  Décrétales,  n'a  vu  le  jour  qu'en  830,  année  fixe,  avant  la 
quelle  on  ne  lui  permet  pas  d'avoir  existé  (1),  l'acte  en  question  a  préoéd 
l'un  et  l'autre  ;  cela  est  évident  par  la  mention  qu'en  fit  Adrien  P%  e 
780.  M.  de  Harca  remonte  même  un  peu  plus  loin,  jusqu'en  767,  en at 
tribuant  à  Paul  I*'  cette  pieuse  industrie,  ce  qui  ne  signifie  toujours  aotn 
chose  qu'une  fraude  indigne. 

Il  fondrait  savoir  ce  qu'on  veut  et  C45  qu'on  dit  ;  car  d'une  part  on  nom 
montre  les  Papes  fascinant  l'Europe  entière  d'une  vénération  supend- 
tieuse,  et  en  même  temps  obligés  de  défendre  leur  foiblesse  par  la  CourtM 
<;ontre  toutes  les  violences  et  les  humiliations  ;  et  plus  nous  avanoerott 
dans  ces  Etudes,  plus  nous  serons  certains  du  peu  de  disposition  qa't- 
vuient  les  princes  à  se  laisser  fasciner  et  eiweiopper  dans  les  filets  de  k 
politique  sacerdotale.  D'autre  part,  Valla  rejette  la  donation,  parce  qoe, 
selon  lui,  l'acte  n'en  est  pas  au  Vatican,  et  Gibbon  refuse  d'y  croin, 
parce  que,  à  son  avis,  elle  a  dû  venir  du  Vatican.  La  vérité  d'ordinaîN 
n'est  pas  ainsi  en  contradiction  avec  elle-même. 

Sans  doute,  il  y  eut  des  faux  dans  tous  les  temps;  et  dans  tous  ki 
temps  aussi,  cette  fraude  a  éveillé  des  méfiances  et  des  précautions  es  m 
son  des  moyens  qu'une  habileté  coupable  y  savait  employer.  On  n'annil 
pas  manqué  de  rappeler  les  fousses  chartes  de  Robert  d'Artds  au  qi» 
torzième  siècle,  et  en  853  ce  Ragenfred,  diacre  de  Reims,  qui  hbri^pail 
aussi  des  chartes  royales,  si  la  condamnation  des  deux  fieiusaaires  à  k 
cour  des  pairs  et  au  concile  de  Soissons,  n'infirmait  d'avance  l'inductifll 
<Iu'on  en  aurait  voulu  tirer.  Quant  aux  divers  diplômes  et  autres  dooH 
inents  historiques,  qui  ne  comportaient  aucun  intérêt  présent,  mais  M 
au  plus  quelques  prétentions  anciennes  plus  ou  moins  tomff&es  en  déné- 
tiidc,  il  est  très-aisé  de  concevoir  que  l'attention  s'y  soit  moins  portés^ 
qu'on  ait  peu  songé  à  les  examiner,  qu'on  les  ait  reçus  sans  défiaflfll 
<x>mme  sans  inconvénient,  et  qu'ainsi  plusieurs  pièces  aient  circulé  par  b 
tx)nne  foi  égale  de  ceux  qui  les  ont  émises  et  de  ceux  qui  les  ont  sàsf* 
tées.  On  sait  que  de  peine  il  en  a  coûté,  avec  toutes  les  ressources  de  b 
critique  moderne,  quelles  recherches  et  quelle  étude  pour  apprécier  bi 
antiques  monuments  de  littérature  et  d'histoire;  combien  il  en  reste  ^ 
iiore  de  douteux  ou  arbitrairement  jugés;  combien  decontroverKsqv 
semblaient  terminées  sur  de  vieux  textes,  et  qui  sont  reprises  auj6•^ 
<rhui  avec  avantage  ;  et  Ton  ne  daigne  pas  tenir  compte  des  diflicultdidi 
tout  genre  qui  existaient  pour  l'érudition  avant  l'imprimerie.  On  ne  pflVl 
pas  même  à  supposer,  ce  qui  est  si  naturel,  la  bonne  foi  des  bomiaalf 
plus  honorés  des  temps  passés.  Que  l'édit  de  Constantin  soit  taux,  l'À 
suitril  absolument  qu'on  doive  s'en  prendre  au  Pape  Adrien  1*',  k  toosi0 
successeurs,  et  qu'ils  n'aient  pu  le  croh'e  véritable? 

Je  suis  fort  d'avis  qu'un  vaurien  puisse  se  connaître  en  chronologie,  ci 

(1)  Gieseler,  td.,  indique  la  Collection  Colbertim  oonime  plus  aocicane  que  celle  (H* 
sidore. 
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I,  em  gébént,  ém  mortab  lee  pk»  ro- 
iMir  kiiile  Yarttt,  at  roi  a'igaooi  ptt  qw  ks  I 
Âjuiib  flÀ  imfeHioB  da  8*6itkiiar  bMv^ 
toi  <TMHrlwif«ti  iiflhiMt,  iiMlIt  ^Myiiinni  qiiriqaHoii 
«41  M»  et  ralUité  du  «Bnioeu  GJb^ 

liftât  niî^  ^  dflf  P^ipet  4»  4At«'eft  rapporter  d^ 

;  ilont  il  e^H^F»^  eMenis  dédiië^  eooBie  fa^ 


p  eiUn  fciidé,  je  ne  dtt  pis  à  ttier  de  iDurbem 

eft  hm  maptèBÊm  paileiirs,  mait  à  ■■■poclar  lear 
Pf  fci?&  Je  Vâtîoie  Atrt  mnenMiiHihctiirodefttti  acto,  femrmUn 
ÛÊfépitdi^SjliÊermnmme,  ao  moina  rortitH»  pris  bica  gwde  àa^y 
dtir  ÎMPiiSt  el  siBtiMl  à  n'y /SiéH^ittr  d^ 
ÉBlaiw  de  cette  poKliqiie  firaiMla^^ 
hli»  CspflBdsat  Gfatieii  adoMt  le  badeoz  déevel  de  Léon  va,  dom 
p^  à  pûlnr  dans  la  soite.  Ce  fut  le  Pape  Bsttrft  Xn  qui  fit  copier  dna 
aRdms d'Assises  (1330)  feprtteada  ifiplAiiis  d*Ochon  D.  Os  a  ?ajpar 


;  LéoQ  IX,  que  le  Vatkan  possédait  le  texte  gvac  de  F^ 
6pMtsntia,lnng  teiqpsaTantBalsaiiiQn;teYaticanainecatf  égsieiasMt 
laa  les  versions  OEientales  des  actes  da  premier  coDcile  de  Nioéeye'esl« 
jjn  lentes  les  îDterpolatîoosnestorieiuies,  jacobitesyfreeqiiesetiiial-* 
les;  UoA  {dus,  de  là  sont  sorties  les  fiuisses  épUres  do  Pape  LibérioSi 
pptièaMetlaneuviàmey  les  seuls  dwaiments  qu'on  allègue  coame 
œ  de  ooDvicti<m  de  la  chute  imputée  à  ce  saint  et  fMEOM  Poatili.  D 
iblerait  qn'oa  a  voulu  loi  ftire  ainsi  porter  la  peine  de  la  fiimeuse  do- 
ion  ;  car  c'est  lui  qui  Ta  réeUemeot  publiée  le  premier  ;  c'est  à  lui  qu'il 
dkait  mnoDter,  à  lui  qu'en  devrait  attribuer  la  firande.  On  n'y  a  ja^* 
ie^aa^gd^  ou  plutôt  on  ne  l'a  jamais  osé,  je  ne  tarderai  pasàdire  ponr- 
pL  j;explicslioB  ds  Gibbon  n'est  donc  pas  si  daire  et  ai  dérîsive  ^^ 
iteit  le  paraître. 

[ip0ntfe  bumaiBy  sans  excepter  les  ctarétiena,  est  d'une  nature  bien 
PPNU  On  Valla,  un  ingrat  et  injurieux  brouillon^  un  vaniteux  pb« 
ke  (1)  crie  à  l'imposture  sur  la  donation;  tous  les  protestsnts,  tous  lea 

fcwphns  savnntg  n  nntri  fffrrt  f rhïï  1 1^  "^Ir,  fi'^-  'i '^  *"""* 

ipMBaii  de  aépnter  fuissaireson  compliees  d'un  vil  mensonge  Ions  nos 
fti,  ma  moins  dqpois  Adrien  P',  et  pour  des  sots  tous  les  plus  piens 
|rfadnéinioj«iHâge;on  va  déterrer  dans  le  P^rrotan  eue  une  anse- 
«e  InqMâiente,  et  sur  la  M  du  trèa-euspect  Ountreux  GhrbtO|lie 
Wftfët  de  son  éditeur  le  protestant  Daillé,  on  nous  avertit  sardoi^ 

l)  Gilib.,  Ib.  4S. 
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quement,  pour  rendre  le  doute  et  la  réplique  impossible^  que  t  les  Papes 
eux-m^nes  se  sont  permis  de  sourire  de  la  crédulité  publique  (1).»  Ainsi, 
sauf  quelques  esprits,  qu*on  appelle  entêtés,  la  foule  des  érudhs  et  des 
chrétiens  passe  condamnation  sur  ce  point,  en  sorte  que  s^  nous  reste 
un  peu  de  sens  et  d'honneur,  nous  n'avons  plus  qu'à  gémir,  les  yeux 
baissés,  sur  la  honte  de  nos  souverains  Pasteurs,  en  essayant  tout  an  pfa» 
de  Tatténuer  par  la  gentille  expression  de  pieuse  industrie. 

Nous  sommes,  là-dessus  encore,  les  gens  les  plus  accommodantsqn'oD 
puisse  souhaiter  ;  on  juge,  on  censure,  on  dénigre,  on  insulte,  on  calomnie 
la  plus  respectable  autorité  qui  soit  au  monde,  et  nous  laissons  dire  avec 
une  bénignité  sans  pareille,  abandonnant  la  cour  de  Rwne^  c'est  le  mot 
usité,  à  tous  les  reproches  d'une  malveillance  implacable,  dans  Fe^ioir 
que  ses  ennemis,  qui  sont  les  nôtres,  feront  grâce  par  compensation  à 
nos  dogmes  et  à  notre  discipline.  Dès  qu'une  fois  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs des  rois  s'en  uont  mêlés,  il  n'y  a  plus  eu  de  cesse  ;  on  a  répété,  on 
n^te  de  toutes  parts: votre  Grégdre  VII  hit  le  plus  ambitieux  des  hom- 
mes; et  nous  répondons  :  il  n'est  que  trop  vrai,  ne  vous  fichez  pas  pour 
cela. — Hais  votre  Innocent  m,  votre  Boniface  Vm  Font  été  de  même.-* 
D'accord. — Mais  tous  les  autres  ne  valent  pas  mieux. — Hélas!  oe  n'est 
pas  notre  faute;  nous  n'avons  nul  dessein  de  vous  démentir;  liseï  en 
preuve  notre  judicieux  Fleury.  Voilà  ce  que  nous  disons  depuis  deux 
cents  ans  au  moins  ;  et  à  quoi  cela  nous  a-t-il  servi? 

Le  temps  est  venu,  ou  jamais,  de  secouer  cette  fausse  prudence  et  ces 
thnides  ménagements.  Quoique  la  vérité  n'ait  pas  besoin  de  nous,  comme 
elle  nous  le  fait  bien  voir,  au  moins  pour  nous-mêmes  ne  gardons  plus 
une  position  si  faible  et  si  indigne.  Soyons  hautement  ce  que  nous  devons 
être,  catholiques,  c'est-à-dire  papistes. 

Après  ce  résmné  de  la  discussion  préjudicielle  sur  la  donation,  je  w 
traiter  la  question  au  fond. 

ÉDOUARD-DUMONT. 

MOKSEIG!fEt'R  L'ÉVÊQI'B  DE  LU'SANNE  ET  GENÈVE  K  GAGTB.  T 

On  se  rappelle  qu'aussitôt  sorti  de  sa  captivité  Mgr  Bfarilley  a  manifesté  le  ' 
pieux  désir  de  porter  aux  pieds  de  N.  S.  P.  le  Pape  Texpresslon  de  son  df-  3 
vouement  et  le  récit  de  ses  actes.  Rien  ne  pouvait  être  plus  touchaat  (|K  ^ 
Tentroiie  du  prisonnier  de  Chilien  et  dn  proscrit  de  Gaête.  C'est  donc  avec  ' 
un  vif  intérêt  que  nous  avons  recueilli  dans  une  correspondance  de  l'Qitiin  '^ 
leur  les  détails  suivants  : 

«  Comment  vous  rendre,  mon  cher  ami,  Timpres^îon  que  produisit  mtW0  ^ 
la  première  Tue  de  celui  dont  tout  Funivers  a  célébré  le  mériie  et  les  vcrtui,  à   ^ 
Pontile  grand  aux  yeux  du  monde,  plus  grand  encore  aux  yeux  de  la  Mt'^ 
rimmoriel  Pie  IX?  comment  vous  exprimer  toutes  les  pensées  qui  occvpèKit 
notre  esprit,  tous  les  seniimenis  qui  pénétrèrent  nos  cœurs  pendant  celiepi^  .^ 
mlère  audience,,  qui  nous  fera  compter  le  26  avril  parmi  les  plus  beaux  Jovf  A 
notre  vie? 


(i)  Gibbon,  ib.  49. 


B.Le  cérémooial  suivi  en  pareille  occasioD  prescrit  de  faire  «ne  triple  génn* 
Beiioa  avant  de  baiser  les  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Monseigneur  n^enC 
pas  le  temps  de  se  conformer  à  cet  osage  :  le  Saint-Père  descendit  de  Testrade 
où  il  reçoit  les  hommages  de  ses  enfants,  Tint  au-devant  de  lui,  le  releva  avec 
bonté  et  le  lit  asseoir  à  ses  côtés.  La  conversation  roula  naturellement  sur  les 
^preuves  des  deux  illustres  confesseurs  de  la  foi»  épreuves  qui,  pour  le  dire  en 
passaut»  ont  mis  le  sceau  aux  traits  de  ressemblance  que  Ton  a  remarqués  entre 
eaz.  En  parlant  des  maux  qu'il  a  soufferu»  des  peines  qu'il  souffre  encore,  le 
grand  Pontife  conserve  un  calme,  une  sérénité  qui  ont  quelque  chose  de  céleste: 
rabnégation  de  lui-même,  la  résignation,  la  confiance  en  Dieu  se  peignait  dans 
Ions  ses  traits.  A  Toccasion  des  mesures  que  les  puissances  catholiques  prennent 
en  ce  moment  pour  le  replacer  sur  le  Siège  de  saint  Pierre,  Pie  IX  ne  peut 
a^empécher  de  craindre  que  Rome  ne  soit  le  théâtre  de  quelques  tristes  événe- 
aients  :  à  ce  sujet,  il  coula  de  ses  lèvres  une  de  ces  belles  paroles  qui  retracent 
tous  les  sentiments  de  son  grand  cœur  :  Qu€  j€  voudraU,  dit-il,  pouvoir  voUr 
à  Borne  pour  empêcher  au  motni  VeffusUmdu  sangL,^ 

»  Si  le  saint  Pontife  est,  en  quelque  sorte,  insensible  à  ses  propres  souffrances, 
il  sent  d'auUnt  plus  vivement  les  peines  de  tous  les  catholiques.  Avec  quel  inté- 
rêc  il  parla  à  Monseigneur  de  ses  tribulations  de  ses  combats,  de  ses  souffrances! 
Sa  Grandeur,  par  un  sentiment  d'humilité  et  de  soumission,  voulait  exposer  au 
Saiolr-Père  les  motifs  de  sa  conduite.  Non,  mon  cher  (mio  caro),  lui  répondit^il, 
miff  n*auei  pae  beeoin  de  juilifieation;  car  je  n'aijamaie  douté  de  la  reetiiude 
de  voê  intenliont  eidela  jueteue  de  voe  mue.  Il  eut  ensuite  U  bonté  d'offrir  lui- 
même  à  Monseigneur  une  nouvelle  audience  pour  le  lendemain,  audience  où  Sa 
Grandeur  pourrait  lui  parier  auui  long-temps  qu'eliê  voudrait. 

»  Sa  Sainteté  se  montra  aussi  pleine  d'intérêt  pour  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  l'audience.  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  Elle  voulut  bien, 
lorsque  Monseigneur  lui  fit  connaître  la  sentence  d'exil  qui  m'avait  frappé,  m'ap- 
plîquer  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Heureux  ceux  qui  iouffrent  persécution 
pour  la  justice,  application  qui  me  rendra  plus  cher  encore  l'oracle  de  notre  di- 
vin Maitre. 

V  Maintenant,  mon  bon  ami,  je  voudrais  pouvoir  vous  donner  ici  une  Idée  juste 
de  la  figure  de  Pie  IX,  car  il  est  impossible  de  se  la  représenter  exactement  sur 
les  portraits  qui  en  ont  été  faits,  lesquels,  tout  en  retraçant  l'un  ou  l'autre  de 
ses  traits,  sont  tous,  cependant,  plus  ou  moins  infidèles.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire,  c'est  que,  outre  la  beauté  naturelle  dont  elle  peut  être  regardée 
comme  le  type,  la  figure  de  Pie  IX  est  l'expression  de  la  sainteté,  de  la  bonté, 
de  la  douceur  et  de  la  dignité.  En  portant  ses'regards  sur  cette  figure  auguste, 
oo  est  saisi  d'un  sentiment  profond  de  vénération  et  d'amour,  et  Ton  se  dit  h 
soi-même  que  son  ame,  dont  sa  physionomie  n'est  que  l'expression,  doit  être  le 
paradis  sur  la  terre. 

9  Le  vendredi  27,  li  l'heure  ûiée  par  Sa  Sainteté,  Monseigneur  se  rendit  à 
Paudience  qui  lui  avait  été  offerte,  et  ce  nouvel  entretien,  où  le  Saint-Père  se 
montra  encore  plein  de  bonté  et  d'intérêt,  fut  pour  Sa  Grandeur  une  nouvelle 
source  de  consolation  et  d'encouragements. 

»  L'après-midi  fut  consacrée  à  faire  quelques  visites  à  LL.  EE.  MMgrs  les  car- 
dinaux, réfugiés  à  Gaëte  ou  aux  environs.  A  l'occasion  de  l'une  de  ces  visites, 
HOQt  avons  fait  une  rencontre  que  je  ne  puis  vous  laisser  ignorer.  Nous  rêve- 
'lions  à  l'hôtel,  dans  la  compagnie  de  S.  E.  le  cardinal,  que  Monseigneur  venait 
le  visiter.  Les  rues  de  Mola,  comme  celles  de  Gacte,  sont  extrêmement  étroites, 
H  ce  jour-1^  elles  étaient  encombrées  par  les  nombreux  militaires  qui  arrivaient  de 
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Naplas  pomr  iBer  prenAfv  ptrt  h  rbHenreotioniies  piilssaiiees  en  hreor  dn  S(mh 
varain  PMMifo.  Stnt  bom  y  acieiiére,  mmm  nons  tuMvioies  li  éenx  pas  daioiel 
de  là  reine  de  Naples,  qa*entoaraient  on  (jroope  de  aoMats.  Mmneigneiir  leor  An 
présenté  par  Sen  Eminenee  ;  le  roi  loi  adresiu  qoelqoes  paroles  iSenTellIanles, 
ec  MoBseigoeor  y  répondit  en  félicitant  Sa  MaJ^,  an  nom  des  catholfqoes  de 
la  Soisse,  de  ce  qo'elle  faisait  poar  le  Père  commun  des  fidèles.  Un  Instam 
après  le  Saint-Sacrement  passa,  porté  par  on  prêtre,  qal  Tenait  de  donner  le 
iriaiiqoe  à  on  malade.  Je  dois  voos  dire  qu*on  pieux  usage  de  Rome  impose  au 
cardinaox,  en  pareilles  circonstances,  le  devoir  de  porter  eoi-mémea  le  dissst 
d*accompagner  Notre-Seigneor  Josqo'à  Péglise.  Son  Eminenee  s'empressa  de 
prendre  la  place  qoe  Tosage  loi  alignait  :  en  passant  devant  le  roi  et  la  leiN, 
ie  prêtre  leor  donna  la  bénédiction,  et  ils  la  reçurent  k  genoux  par  terre  et  afse 
une  piété  qa*one  fol  vWe  peot  seule  Inspirer.  Leurs  Majestés  aeeompagnèitat 
ensuite  le  Saint-Sacrement  jusqu'à  Péglfise,  et  là,  humblement  prostertiés  sur  le 
parvis,  elles  y  reçurent  une  seconde  bénédiction.  Je  dois  dire  qo'à  cette  mèm 
occasion  la  population  nous  édifia  par  les  témoignages  de  sa  fol  vive  et  de  si 
piété  sincère.  » 


HOUVELLES  BELIGXEI78B8. 

FRANCE. --Diocftsi  db  Paus.  —  Demain  jeudi,  fête  de  rAsceaaioa,  m 
sermon  de  charité  aura  lieu  dans  Téglise  de  Sainl-Etienne-dn-Monl,  h  ém 
lieures  précises,  en  faveor  de  TCCuvre  noovelie  de  TAdoption  des  Saintfr-Angss- 
Le  discours  sera  prononcé  par  M.  Tabbé  Doqusanay. 

Diocèse  de  Poitiers.— MM.  les  vicairea-généraox  capitniaires  ont  adressé 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  ce  diocèse  un  Mandement  où  ils  paient  ao  TéBé* 
rable  Prélat  un  juste  tribut  de  larmes  et  de  regrets  : 

«Un  événement  aussi  déplorable  qu'imprévu,  N.  T.  C.  F.,  vient  de  bappar 
notre  malheureux  diocèse.  Ce  Pontife  dont  la  bonté  paternelle  Ciisaii  noue 
amour,  dont  la  douce  piété  savait  si  bien  gagner  les  cœurs,  dont  F^e,  eneore 
peu  avancé,  nous  donnait  Tespérance  de  le  voir,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées, présider  à  nos  destinées  spirituelles,  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever  paifli 
nous  tout  le  bien  qui  était  dans  son  cceur.  La  divine  Providence  noaa  a  i^ 
tiré  le  don  qu'elle  nous  avait  fait,  et  t^dis  que,  de  toutes  parts,  doos  la  béoii» 
siens  d'avoir  ouvert  les  trésors  de  sa  miséricorde  pour  mettre  à  noire  tHêm 
Prélat  qui  continuait  avec  tant  de  zèle  les  œuvres  de  son  prédécesseoTi  toot  à 
coup,  par  un  effet  de  ses  impénétrables  desseins,  elle  a  changé  notre  joia  ei  mfUt 
bonheur  en  tristesse  et  en  désolation.  Encore  une  fois,  nous  sommes  devenir 
orphelins,  le  Pasteur  est  enlevé  à  son  troupeau  dans  un  temps  où,  plus  qpejir 
mais,  sa  sagesse,  sa  prudence  et  sa  circonspection  nous  étaient  uécessaicea.  Qv 
Evéque,  en  effet,  était  plus  propre  à  nous  conduire  dans  les  voies  de  la  paii«ii 
milieu  de  nos  continuelles  dissensions,  que  celui  dont  les  paroles  conciHaii»  ^ 
réunissaient  partout  sur  son  passage,  dans  un  même  sentiment  d'amour  et  é^  1 
vénération,  les  esprits  les  plus  divisés.»  i 

SUISSE.  — Diocèse  de  Sioif.— M.  le  prieur  du  Grand^int-Beraard  vies 
d'adresser  à  Tautorité  fédérale  une  pétition  pour  réclamer  son  Intuitaliii^ 
propos  de  la  vente  du  domaine  de  Roche, qui  a  été^annoncée  dans  lesJoaiaaiT 
Le  pétitioonaire  demande  qu'il  ne  soit  pas  donné  suite  à  cette  aliéaatiea,  f^  \ 
tende  que,  si  le  contraire  irrivalt,  l'exercice  de  l'hospitalité  sor  le  Monl4os>  ^ 
deviendrait  impoasible.  j* 


a».  ^  U  ti«*-Kéf4r«Ml  EdMMl  KooE,  éié^M  ée  IJMftt,  fiM 
HmingliuD.  G#  prékt  «mnii  4mm  n  T7*  awét;  B  teil  te  tlmi&mt 
màer  vteome  MorthteBd. 

VOUTlQim. 

DE  VttkT  ACTUEL. 
L 

ne  savons  encore,  et  nous  ne  pouvons  pas  dire  d'avaiKse  qoet 
étnhat  définitif  de»  tcnitini  élecloniaty  mèm  à  Ptais. 
idaaty  le  dépouillement  partiel  de  qodqoes  sections,  et  quelques 
ïïïs,  très-susceptibles  de  vérification  et  de  rectification,  ont  jeté 
(ide  anxiété  dans  beaucoup  d*esprits. 

certain  que  la  force  des  candidatures  socialistes  et  révolution* 
3t  le  vote  de  certains  corps  de  rarroée  sont  des  symplAmes  dont 
té,  quoique  très-exagérée  par  ceux  qui  Pexploitent,  ne  saurait 
f  k  personne. 

t  à  nous,  nous  n*en  sommes  plus  à  ressentir  de  rétonnement;  et 
os  sujets  d'affliction,  Pun  des  plus  grands  assurément  c^était  Fi- 
e  de  la  société  sur  Timminence  et  sur  retendue  de  ses  périls, 
lix  que  le  gouvernement  a  su  maintenir  dans  nos  rues  depuis  le 
mbre  avait  donné  lieu  h  beaucoup  d^illusions.  Il  est  bien  tn^nt 
s  ne  méconnaissions  pas  davantage  Pinsuflfeancc  de  la  force  ma- 
et  même  de  Phabileté  politique,  conune  unique  remède  au  mal 
s  dévore. 

permet  que  la  plaie  se  dévoile.  Cest  beaucoup  qu'efle  soit  con- 
is  ce  n'est  pas  tout.  Il  s'agit  maintenant  de  songer  à  la  guérir, 
la  situation  où  nous  sommes  depuis  trop  long-temps,  elle  &it 
our  de  nouveaux  progrès.  Une  crise  violente  a  justement  concen- 
s  la  dernière  année,  les  efforts,  les  préoccupations,  la  sollicitude 
ière  des  bons  citoyens.  Il  fallait  faire  face  à  des  attaques  à  main 
il  fallait  aller  au  plus  pressé.  Il  fallait  aussi  repousser  Tennemi  qui 
ipper  au  cœur  la  civilisation,  il  (allait  lui  fermer  autant  que  pos- 
nuée  de  la  place.  Quant  à  la  place  elle-môme,  comment  y  son- 
n  pour  la  fortifier  au  dehors  !  H  n*y  avait  pas  alors,  il  n*y  a  pas  eu 
ce  jour  autre  chose  à  faire. 

.'Assemblée  législative  ne  comprendrait  pas  sa  mission  si  elle  la 
à  cette  onivre  de  résistance  pure  et  simple  ;  si  elle  n'avait  pas 
nuMlifier  un  état  de  choses  intérieur,  dont  la  prolongation  seule 
Si  ou  tard,  mais  nécessairement,  pour  issue  la  perte  de  la  patrie. 

«nce  ne  peut  pas  rester  dans  les  conditions  d'immobilité,  de  dé- 
I  et  de  dépérissement  auxquelles  elle  est  réduite  ;  végétant  au  jour 
lans  une  incertitude  absolue  du  lendemain  ;  perdant  son  honneur 
ospérité  comme  un  blessé  perd  son  sang,  par  toutes  ses  plaies; 
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combattant  sans  cesse  et  sans  )relAche»  non  pour  la  cause  de  IMeu  et  de 
rhunuinité,  non  pour  sa  propre  liberté  ou  sa  grandeur,  nm  pour  des  réfor 
mes  ou  des  progrès;  mais  pourquoi  donc? grand  Dieu!  Tout  sim^ement 
pour  son  existence  !  Pour  savoir  si  elle  continuera  à  compter  parmi  les  na- 
tions européennes,  ou  si  elle  disparaîtra  dans  le  précipice  sans  fond  de 
Tanarchie. 

Tout  le  monde  l'avoue  ;  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  Notre  pays 
est  acculé  sur  les  dernières  limites  de  Tordre  matériel  ;  qu'il  cède  d*uo 
pas,  et  c'est  fait  de  lui. 

Ce  pas  en  arrière,  il  ne  le  fera  point  !  Il  saura  résister  avec  énei^.  Od 
aura  beau  vouloir  le  pousser  ou  Tentratuer,  on  n'y  parviendra  ni  par  b 
ruse  ni  par  la  violence  !  C'est  du  moins  notre  ferme  confiance.  Et  d&trl 
tomber  un  instant,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  parvienne  encore  à  se 
relever  par  une  suprême  résolution  de  cette  épouvantable  chute. 

Mais  à  quel  prix  réparerail-il  de  telles  catastrophes?  La  possibilité,  k 
probabilité  même,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  d'événements  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  ont  marqué  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dont  l'histoire, 
hélas!  a  fourni  plus  d'un  exemple,  sont-ce  là  des  hypothèses  absolument 
impossibles?  Et  ces  hypothèses  ne  suffisent-elles  pas  pour  paralyser  peu 
à  peu  la  sève  et  la  vie,  déjà  si  affaiblies  d'une  nation  aussi  malade,  aasa 
bouleversée  que  l'est  la  nôtre  depuis  plus  de  soixante  années  ? 

Si  donc  la  France  qui  a  dû  faire  une  halte  après  février  pour  se  recon- 
naître et  pour  ainsi  dire  reprendre  [possession  d'elle-même,  prétendait 
s'immobiliser  davantage  dans  un  statu  quo  jusqu'ici  nécessaire,  elfe  n*; 
réussirait  pas.  Seulement  au  lieu  de  quitter  elle-même  volontairement 
une  place  qui  n'est  plus  tenable,  elle  verrait  le  terrain  si  profondément 
miné,  fiiiblir  sous  son  poids  et  fuir  définitivement  sous  ses  pieds. 

i  m. 

Nous  savons  bien  qu'il  y  a  des  politiques  d'un  optimisme  à  toute  on- 
trance,  dont  la  sagesse  se  plait  et  se  berce  dans  d'autres  ealcnls.  Pour 
faire  le  contraste  sans  doute  avec  ces  pessimistes  exagérés,  qui  ne  croient 
pas  la  France  guérissable,  ils  ne  pensent  pas,  eux,  qu'elle  puisse  se  per- 
dre jamais  dans  ce  chaos  de  guerre  civile  et  de  désordre  auquel  die  a 
jusqu'à  ce  jour  miraculeusement  échappé.  Ou  du  moins  si  cette  perspec- 
tive se  présente  à  leurs  yeux,  elle  n'a  rien  qui  les  étonne,  qui  les  alarme 
ou  qui  les  afflige  outre  mesure  ! 

Nous  sommes  convaincus,  pour  notre  part,  que  cette  perspective  &it 
sur  la  masse  des  honnêtes  gens  et  des  bons  citoyens  un  effet  tout  ooO' 
traire.  Nous  n'avons  pas  nié  que  la  crainte  même  qu'elle  inspire  ne  sfA  ' 
peut-être  en  ce  moment  l'une  des  garanties  les  plus  sûres  de  leur  unioo,  J 
et  par  conséquent  de  la  défense  de  la  société.  II  ue  fout  pas  croire  pooT'  ^ 
tant  que  là  se  trouve  l'ancre  unique,  permanente  et  à  tocyours  déflBFabk  '- 
de  son  salut  !  i  't 

Quand  on  exagère  en  effet  ce  motif  d'espérance,  quand  on  ne  cherd)^  1  ^ 
pas  d'autre  appui  contre  le  mal  que  l'effroi  qu'il  cause,  c'est  comme  à    ^ 
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Ton  disait  :  t  La  meiUeure  manière  de  forcer  un  honune  à  se  tenir  sur 
ses  gardes  et  de  le  préserver  de  toute  surprise,  c'est  de  le  mettre  sans 
eease  $oqb  le  bras  d'un  ennemi ,  dont  le  couteau  doit  tomber  sur  lui,  sMI 
s^endort!  »  On  ajoute  :  «  n  est  bien  sûr  qu'il  ne  cédera  pas  au  sommeil!» 

Oui,  sans  doute,  rbomme  qui  sera  ainsi  menacé  puisera  dans  sa  terreur 
toutes  les  forces  du  désespoir.  Il  ne  cédera  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Mais,  s'il  cédait  enfin  I  et  comment,  tôt  ou  tard,  ne  s'abandonnerait-il  pas? 
n'aura-tHl  donc  pas  un  moment  de  sécurité,  de  repos  et  de  paix  qu'il  ne 
le  paie  aussitôt  de  son  existence  ! 

C'est  pourtant  là  où  nous  en  sommes  !  c'est  notre  pays  en  fiice  de  la 
révolution!  L'anardiie  se  dresse  à  tout  instant  devant  lui!  Le  pays  veiOe: 
il  n'a  qu'une  pensée,  celle  de  parer  les  coups  dont  l'anarchie  le  menace  ; 
il  la  retient,  il  ne  la  désarme  pas! 

•  Assurément  une  position  pareille  n'est  pas  tolérable;  elle  n'est  pas  du- 
rable, n  en  faut  sortir  ;  et  bon  gré  mal  gré  on  en  sortira. 

IV. 

Mais  il  y  a  deux  routes  entre  lesquelles  il  sera  bientôt  temps  de  choisir. 
Et  entre  ces  deux  routes,  les  seules  qui  s'ouvrent  devant  nous,  l'alterna* 
tive  n'est  pas  douteuse. 

La  première  sans  doute  est  la  plus  laborieuse,  la  plus  pénible,  la  plus 
difficile  au  premier  aspect  :  c'est  celle  qui  ramène  à  Tordre.  On  ne  la  par- 
courra qu'au  prix  d'une  vigilance,  d'un  courage,  d'une  abnégation  invin- 
cibles. On  ne  parviendra  au  but  qu'en  réunissant  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  ressources  dont  dispose  encore  la  patrie.  C'est  bien  diflScile;  et 
pourtant  ces  ressources  elles-mêmes  seraient  encore  trop  faibles  si  elles 
étaient  seules  !  Il  s'agira  déplus  d'en  créer  de  nouvelles  par  un  travail  in- 
cessant pour  redresser  la  marche  quotidienne  de  la  politique,  pour  don- 
ner à  notre  pays  des  institutions  qu'il  n'a  plus  ou  qu'il  n'a  pas  encore, 
pour  remettre  enfin  dans  les  mœurs  une  vertu  qu'elles  ont  perdue,  et  que 
la  foi  seule  est  capable  de  leur  restituer. 

Cette  route  n'a  pas  d'attraits,  c'est  \Tai  ;  elle  sera  longue  et  semée  de 
périls;  mais  elle  offre  des  chances  de  progrès  et  d'arrivée. 

L'autre  route  est  d'abord  plus  séduisante  et  plus  facile.  On  dirait  qu'il 
ti^y  a  rien  à  faire  pour  la  suivre.  Mais  au  bout  est  l'abtme  sur  le  bord  du- 
quel le  pays  se  débat  encore  > 

C'est  la  pente  révolutionnaire  oii  il  glisse. 

Le  pays  se  croira  long-temps  immobile.  Sa  prétendue  inunobiljté  aura 
été  celle  du  matelot  sur  le  navire  que  le  courant  emporte  loin  de  la  rive. 
Bientôt  il  ne  sera  plus  possible  de  s'en  rapprocher,  le  bâtiment  périra.  Et, 
û  malgré  tout  il  ne  doit  pas  périr,  il  aura  dû  néanmoins  passer  à  travers 
une  mer  de  ténèbres,  de  confusion  et  de  sang.  Gouffre  horrible  qu'il  im- 
porte de  signaler  à  Tliorizon,  mais  tellement  redoutable,  qu'il  serait  pa- 
iement dangereux  d'y  fixer  long-temps  le  regard;  car  cette  vue  donne- 
rait le  vertige  ! 
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•  V.  '         ^ 

OomtodoM  à  Diea  la  houàie  et  la  sagease  qui  ne  viennent  que  dehiL 
Soyons  cidmes,  aoyonapatienU,  mais  sachons  maroberl  Soldats  de  roidr^ 
ne  rooblies  pas  :  lai  obstacles  que  la  société  a  devant  elle  ne  sont  pis  de 
oeox  qu'on  emporte  d'un  ooup  et  qu'on  ealève  à  la  baîonnetlet  Mais  1m 
faabileUte  vulf^hres,  les  combinaisons  factices,  une  attitude  de  pure  réais* 
tance  et  de  défensive  au  jour  le  jour,  ne  la  délivreront  pas  davantage  te 
souffrances  qu'elle  éprouve  et  des  menaces  qui  Tassiégent.  Le  vrai  patrio- 
tisme, dans  des  temps  comme  les  nôtres,  est  certain,  avec  la  gitee  de 
Dieu,  d'obtenir,  sur  toutes  les  passions  et  sur  tous  les  pr^îogés*  bo 
triomphe  définitif  à  deux  conditk>ns  seulement,  à  savoir:  qu'il  ne  veinlk 
ni  l'emporter  de  haute  lutte,  en  froissant  des  susoeptitaflités  toiqoBSi 
vitaces,  ni  recourir  à  de  petits  moyens  qui  ne  tourneraient  pas  plni  aa 
profit  de  la  société  qu'à  son  propre  hcMineur  I 

Pour  une  telle  œuvre,  disons-le  en  terminant ,  il  ne  faut  pas  FactioD 
d'un  seul  homme  d'Etat^  il  faut  le  concours  de  tous  les  gens  de  bien.  Et 
précisément  aussi,  tous  sont  tenus  d'y  coopérer  :  nul  n'a  le  droit  de  se 
reftaser  à  cette  entreprise;  car  elle  n*exige  ni  gàiiè  éclatant,  ni  magna- 
nimité extraonfinaire.  Du  cœur,  de  la  persévérance  et  du  dérvouement  y 
suffiront  ! 

NOUVBLLIS  TRACASSERIBS. 

L*intérét  n*est  plus  à  FAssemblée  constituante  qui  s'éteint.  Il  est  aux  sera- 
tins  électoraux,  d*où  va  sortir  rAssemblée  législative. 

Ce  n'est  pas  que  la  Constituante  ne  fasse  tout  ce  qu'elle  peut  pour  rappe- 
Il  /  ;i  elle  Tattention.  Avantrhier  elle  destituait  un  ministre,  aujourd'hui  11  n'a 
pas  dépendu  de  la  gauche  que  le  commandement  de  M.  le  général  Changar- 
nier  ne  fût  remis  sur-le-champ  en  question. 

M.  Oréyt  est  tot^ours  là,  un  rapport  à  la  main,  quand  11  s'agit  de  quelque 
proposition  de  nature  à  désorganiser  le  gouvernement,  à  signaler  TAssemUée 
par  quelque  coup  d'Etat,  et  à  jeter  dans  les  esprits  le  trouble,  avant-coorenr 
du  désordre  matériel. 

Le  budget  de  la  guerre  avait  été  assez  tranquillement  voté  en  une  séance. 
Quelle  trère  accordée  au  ministère!  Il  fallait  sur-le-champ  recommencer  la 
lutte  contre  lui! 

L'opposition  était  si  pressée  qu'elle  voulait  siéger  exprès  demain.  La  nn^ 
rite  a  décidé  pourtant  qu'elle  respecterait  la  fête  de  rAscenslon. 

Alors,  au  moins,  vendredi,  a  dit  M.  Grévt  ;  lundi,  a  demandé  M.  Baudt. 
La  discussion  a  été  s^Jonmée  comme  le  désirait  le  président  du  conseil. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  feire  maintenant,  ce  serait  de  ne  pas  souteier 
ce  débat;  il  n'apportera  que  de  nouveaux  germes  de  division  au  mlUen  des 
embarras  d'une  crise  déjà  bien  assez  difficile. 

LIS  SCaUTlIfS. 

les  journaux  publient  quelques  relevés  partiels,  soit  de  Paris,  soli  des  è^ar- 
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»  40!  MU  de  «Mm  I  igKnr  pteiAl  fpflk  riioMaier  h  eorioiM  pa- 
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bImov  toesads;  et  nout  constaums  seuteneiit  que,  à  les  preadre  méiae  < 
mr  ememble»  ils  présagent  de  nomlireoz  suecës  k  ta  cause  de  Tordre. 
Ob  dtt  (pw  dans  la  capitale  viogtpHpiatre  candidats  sur  Tiogt-huit  passeront. 

DtnSBICni  DE  ■.  LÉON  FAUCHn. 

A  rissee  éa  b  s4anee  de  rAssemUée  nationale  de  landî,  M.  le  ministre  de 
nasÉrieT  a  déposé  an  déariwie»  entre  ies  nmoa  de  M.  le  Président  de  la  R^ni- 
M^.  M.  Laeia^a,  minisire  des  traran  poUîes^  est  dnqjé  par  intérim  da  ce 
portereoille.  On  assore  que  le  cabinet  restera  ainsi  composé  jusqu'il  roavenvre 
ée  la  seasioo  de  r  Assemblée  législatife. 

■^»a^»aqw 
NOOVKLLn  n'rrAUB. 

Ai4onrd'btti  encore  nous  sommes  réduits  à  aller  cbercber  des  détaUs  sur 
Fexpédition  d'Italie  et  sur  la  situation  de  Rome  dans  les  Journaux  radicaux. 
C^est  le  NatUmaly  ce  sont  les  feuilles  de  la  République  rouge  qui  sont  seules^ 
informées. 

Le  gouvernement  ne  publie  ce  matin  dans  le  Ifoni'reur  qu'une  dépêche  fort 
ambiguë  de  M.  le  général  Oudinot.  Celte  pièce  est  datée  du  8  mai  :  depuis  le 
50  avril,  le  général  «n'a  eu,  dit-il,  à  exécuter  aucune  opération  importante.» 
Il  a  reçu  des  renforts  et  il  en  remercie  le  Président  de  la  République.  Il  a 
occupé  militairement  le  petit  port  de  Fiumicino,  la  seule  embouchure  navi- 
gable du  Tibre.  Il  a  échangé  le  bataillon  de  chasseurs  romains  pris  k  Givita- 
Vecchia,  contre  deux  cents  hommes  et  quelques  officiers  français  fl^ts  prison- 
niers dans  Tattaque  du  90. 

t  Je  crois  vous  avoir  dit,  ajoute  M.  Oudinot,  que  dans  la  Journée  du  30,  deox 
cauts  et  quelques  hommes  du  90",  sons  les  ordres  du  commandant  Picard,  et 
quelques  officiers  emportés  par  leur  ardear,  et  attirés  aussi  par  des  paroles  de 
eoadliation,  étaient  entrés  par  la  porte  Sain^Pancrace  dans  RoaM,  et  s*y  étaient 
laissés  prendre.  » 

Le  journal  officiel  met  entre  parenthèses  :  (Le  rapport  da  4  «ot  m'«s  fait 
yof  menltoii.) 

La  dépêche  déclare  ensuite  que  le  général  en  chef  a  signifié  au  goaverae- 
ment  de  Rome  qu'il  eût  à  donner  aux  Français  et  aux  étrangers  de  ta«s  pays 
des  saaf-coBduits  pour  sortir  focilement  de  la  ville;  et  elle  se  termine  par  ces 
deux  phrases,  dont  le  sens  nous  parait  exiger  des  explications  : 

«  La  silaatioa  poUtiqae  est  très-complexe  sans  doute,  cependant  il  est  facile 
ée  prévoir  qae  le  marnent  n^est  pas  éloigné  où  la  eapîlala  ei  le  goavemeaMat 
lui-même  prendront  la  France  pour  arbitre. 

»  Les  sacrifices  £uts  par  notre  gouvernement  tourneront  donCr  en  définilive,^ 
au  profit  de  Thumanité  et  accroîtront  encore  l'ascendant  de  la  France.  » 

Nous  l'avouerons  :  cette  attitude  lait  un  contraste  pénible  avec  la  conduite 
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franche  et  résolue  que  tieuneut  les  Napolitains,  et  dont  la  prodaaatioa  soi- 
vante  donne  la  preuve  : 

«  PbUFLU  du  ETATf  lomuiftl 

»  Je  m'approche  de  vos  frontières  avec  un  corps  d'armée  dont  mon  augoale  «RMe- 
raio  m'a  confié  le  commandement  Ma  mission  est  d'aplanir  tous  les  obstacles qni  s'op- 
posent à  ce  que,  donnant  un  libre  cours  à  vos  sentiments  de  respect  et  d*amoiir  poor 
le  Souverain  Pontife,  vous  restauriez  l'autorité  de  Sa  Sainteté,  afin  que  Tordre,  lapiix 
et  la  sécurité  soient  do  nouveau  à  l'abri  des  attaques.  Le  but  que  f  d  à  remplir  me 
donne  la  certitude  que  je  l'atteindrai  promptcmcnt,  grâce  à  l'empressement  onanime 
des  excellentes  populations  romaines,  lion  cœur  me  dit  qu'aucune  diflSculté  ne  rendra 
nécessaire  l'intervention  des  soldats  napolitains,  qui  entrent  sur  votre  terriuûre  en  amis 
et  en  libérateurs. 

»  Si^é  :  Le  général  F.  Wihsfkaib.  » 

Le  général  autrichien  Wimpfen  a  fiiit  de  son  côté  une  déclaration  sembla- 
ble. Il  est  accompagné  d'un  commissaire  pontifical,  chargé  de  rétablir  Tanto- 
rité  du  SaintrPère. 

Quant  aux  troupes  du  roi  de  Naples,  nous  n'avons  pas  de  nouvelles  oficiei- 
les.  Les  Journaux  radicaux  a\'aient  pompeusement  annoncé  que  le  fameux  Ga- 
ribaldi  s'était  porté  au-devant  de  la  division  napolitaine,  l'avait  complètement 
battue,  et  qu'il  allait  rentrer  à  Rome  avec  six  cents  prisonniers.  Des  corres- 
pondances plus  récentes  ont  fait  disparaître  cet  échafaudage  de  gloire;  toot 
an  plus  y  a-tril  eu  un  engagement  et  une  surprise.  Pour  ce  qui  est  des  pri- 
sonniers, nul  n'ose  plus  en  parler,  et  quant  au  condottiere  et  à  sa  bande,  on 
a  beaucoup  de  peine  à  découvrir  où  elle  est  en  ce  moment. 

Rome  est  toujours  en  proie  à  la  plus  morne  terreur.  Les  attentats  contre  b 
vie  et  la  propriété  s'y  multiplient  au  point  que  les  triumvirs  ont  été  obligés 
de  publier  des  proclamations  pour  réprouver  et  réprimer  ces  désordres  gri- 
ves {graci  diêordini). 

«  Les  armes  des  vivants  qui  ont  souvenance  de  leurs  pères,  ne  doivent  point  être  di- 
rigées contrela  poitrine  d'hommes  sans  armes,  ni  protéger  des  actes  arbitraires.  Le  r&- 
pos  de  Rome  doit  être  celui  du  lion,  etc.  » 

Il  faut  que  les  faits  aient  été  bien  odieux  pour  que  les  triumvirs  se  croieit 
obligés  de  rappeler  ensuite  que  «les  personnes  sont  inviolables,  que  chaque 
pierre  de  Rome  est  sacrée,  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  procéder  à  des 
arrestations  et  à  des  visites  domiciliaires,  etc.  »,  et  pour  qu'ils  finissent  par 
menacer  de  leur  démission,  «si  le  drapeau  de  la  République  n'est  pas  main- 
tenu pur  de  toute  souillure.  » 

Indépendamment  de  cette  proclamation,  qui  en  dit  déjà  tant,  le  général 
Àvezzana  a  été  obligé  d'en  publier  une  autre  contre  «  certains  ennemis  dn 
bien,  »  qui,  sous  prétexte  de  réquisitions  de  guerre,  pillent  des  chevaux ,  de . 
l'argent  e|  antres  choses. 

Les  conespondances  des  feuilles  démagogiques  nç  tarissent  pas  sur  Tei- 
cellente  réception  faite,  disent-elles  à  nos  soldats  et  à  nos  officiers  priioi- 
niers  :  on  ne  les  laisse  manquer  de  rien,  on  leur  permet  de  se  promener  dans 
la  ville,  et  le  P«tipte  ajoute  avec  un  cri  de  patriotisme  et  d'humanité  qui  k 
nous  étonne  pas  :  n  Ctit  beau,  e'ett  tbop  beau  !  » 

P.  S.  Le  Jlfoiitle«r  du  soir  publie  la  dépêche  télégraphique  suivante  du  coa- 
(re-amiral  Tréhonart,  en  date  de  Toulon  le  16  an  matin  : 

«  ie  suis  parti  avant-hier,  à  sept  heures  du  soir,  de  CMla-Vecchia,  oà  le  bnûi 
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eonrall,  dès  It  Teme*  qae  deux  envoyés  romaiot,  porteurs  de  paroles  d^aeeom- 
modement,  s^éuieoi  rendus  à  notre  quartier-général.  Ces  bmils  m'ont  été  con- 
firmés par  une  lettre  du  général  en  chef,  du  13  au  soir,  de  Castel  di  Guido  : 

c  Déjft  des  propositions  sérieuses  de  soumission  me  sont  faites;  nous  sommes 
»  pour  les  Romains  l'ancre  de  salut,  t 

»  Tarrive  à  Toulon  avec  le  Labrador  et  le  Sané,  pour  les  foire  concourir  le 
plus  t6t  possible  au  transport  des  nombreux  chevaux  qui  sont  dirigés  sur  Civiu- 
Yecdiia.  » 

Les  Journaux  du  soir  annoncent  de  plus  que  les  Romains,  pressés  par  les 
Napolitains- et  les  Autrichiens,  sentent  qu'il  ne  leur  reste  plus  d'espoir  que 
dans  la  magnanimité  et  la  compassion  de  la  France ,  et  qu'ils  font  tons  leurs 
efforts  pour  y  avoir  recours. 

iB  Ton  nu  14  MAI. 

Nous  annoncions  mardi  que  Topposition  ne  manquerait  pas  de  tirer  parti  du 
vote  de  la  veille  avec  sa  loyauté  ordinaire.  Voici  en  effet  ce  que  dit  la  Maio- 
trmiU  paei/ique  : 

«  La  Réaction  a  sombré  aujourd*bui.  On  pense  bien  que  nous  ne  voulons  pas  parler 
de  la  question  ministérielle.  Il  8*agit  de  la  L^islative.  Une  Législative  réactionnaire  est 
dès  aqjourd'hui  inrossitLi. 

m  La  seconde  Révolution  do  mépris  est  accomplie.  Nous  développerons  ces  Jours-ci, 
avec  toute  la  presse  vraiment  honnête  et  républicaine,  les  contéquêncêt  infaiUibl9i  de 
CE  COUP  d'État  di  démence,  hoté  dans  la  honte. 

m  Quoi  qo*il  arrive  la  geakde  partie  est  gaghse. 

sVIVE  LA  RÉPUBLIQUE  DÉMOCRATIQUE  ET  SOCIALE!» 

La  Révolution  démoeralique  et  sociale  s'écrie  à  son  tour  : 

«  La  révélation  d*aujourd*hui  a  des  conséquences  trop  graves,  une  signification  d'une 
trop  haute  portée,  pour  que  nous  ne  nous  en  réservions  pas  une  appréciation  plu{& 
longue. 

•  Encore  un  vote  comme  celai  de  la  séance  d'aujourd'hui,  et  l^Asseublée  nationale 

SKIA   LAVÉE  DES  FAUTES   QU'ELLE  A  COMMISES  ET  DES   INIQUITÉS  QU^ELLE  A  LAISSÉ  s'AC- 

cospua.» 

Ces  éloges,  et  ceux  que  nous  ne  pouvons  citer^  seront  la  plus  cruelle  épi* 
taphe  pour  l'Assemblée  qui  se  meurt. 


HOUVEUiES  ET  FAITS  DIVEBS. 

Le  dépouillement  des  scrutins  dans  te  département  de  la  Seine  a  constaté 
que  près  de  284,000  citoyens  avaient  pris  part  au  voie  pour  les  élections  de 
l'Assemblée  législative. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  le  Président  de  la  République  se  promenait  du  c6té 
de  Suresnes,  1orsqu*un  individu,  qu'on  a  su  depuis  être  un  nommé  Bourreau, 
domicilié  à  Passy,  se  précipita  à  sa  rencontre,  et  poru  un  violent  coup  de  poing 
sur  la  tète  de  son  cheval.  Bourreau  parvint,  dans  le  moment,  à  s^échapper,  mais 
il  fut  arrêté  le  lendemain  dans  un  bois  où  il  s'était  caché,  et  conduit  au  dépôt 
de  la  Préfecture. 

D'après  les  informations  qui  furent  prises,  on  sut  que  le  jour  même  où  il  avait 
commis  cette  indigne  action.  Bourreau  s'était  montré  portant  une  carabine  ;  et 
comine  on  voulait  savoir  si  ce  n'était  pas  avec  des  intentions  coupables  qu^il 
avait  ceue  arme,  on  chercha  à  découvrir  ce  qu'elle  était  devenue.  Il  résulu  des 
renseignements  qu'on  parvint  à  obtenir,  que  la  carabine  avait  été  vendue  ce 
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joar-là  par  Bourreau  à  un  Dommé  Bacherot,  brocanteur,  bonlevari  de  Mm- 
céam,  34. 

AujonrdliQi  dan^  la  mafinée,  M.  Boudroi,  commissaire  des  délégations  judi- 
ciaires, 8>st  transporte  an  ;}oinicT1c  du  sienr  Ikchcrot,  en  vertu  d^uii  niaiidal  de 
M.  Legenîdec,  jn^e  dinstructîon,  pour  y  saiMr  la  carabine,  main  la  perqoisitiOB 
<in*ila  fiiite  a  bientôt  amené  une  découverte  plus  importante.  La  maison  de  es 
bt>cantemr  était  un  vériuble  arsenal;  il  y  avait  des  monceaux  d^aroses  de  toute 
nature,  ii  partir  des  caves  jusque  dans  les  combles.  On  a  saisi  environ  *00  fo- 
sils,  400  sabres,  dont  quelques  uns  n'ont  que  la  lame,  des^pingoles,  etjusqu^i 
des  canons  de  petit  calibre.  L'on  d'eux  peut  contenir  de  80  il  100  halles. 

D'après  les  sommes  imporuntes  mentionnées  sur  les  registres  de  ce  mardiand, 
on  a  pu  voir  qu^il  avait  fait  tout  réormment  des  livraisons  considéraMesCames. 
Aujourd'hui,  dans  Paprès-midi,  une  tapissière,  escortée  par  un  détacbeaeul  de 
soldats,  conduisait  à  la  Préfecture  toutes  celles  ifii'on  venait  de  saisir. 

Le  sieur  Bacherot  a  été  arrêté  et  mi^  à  la  disposition  du  procureur  de  la  Ré- 
publique. 

—  L^me  des  innovations  militaires  qui  ont  marqué  la  guerre  de  Hongrie,  €*eit 
remploi  des  fusées  incendiaires  autrichiennes.  Ces  fîisees  Irès-babilement  diri- 
gées, ont  été  mises  en  usage,  non-seulement  contre  les  villes,  mais  encore  con- 
tre les  corps  de  troupes. 

Oo  s*c8i  surtout  servi,  dans  les  deux  armées  impériale  et  hongroise,  des  fMes 
portatives  à  Tusage  d'un  corps  particulier  de  bombardiers  à  pied  qui  peuieil 
suivre  ks  mouvements  de  llnânterie.  Chaque  liomme  doîi  porter  juaqu*!  tnîi 
de  ces  projectiles  de  petite  dimension. 

Un  autre  soldat  e>t  chargé  du  chevalet  surmonté  d\ine  rainure  de  hoinsv  la- 
quelle la  fusée  peut  être  posée  et  dirigée.  C^est  une  leçon  pratique  que  Teiié- 
rience  de  cette  guerre  donne  k  tous  tes  corps  d^artitlerie  de  I^Borope.  Les  Ài- 
trichiens  auront  été  les  premiers  à  mettre  en  pratique  dans  une  proportioi  ii 
otendue  ce  nouveau  et  terrible  moyen  de  destruction. 

On  a  rapporté  que  ces  conj^ves,  employées  en  bauille  rangée  par  les  coupa- 
gnies  de  bombardiers  autrichiens  qui  sVxercent  depuis  tant  données  Si  ce  tir  toat 
nouveau,  ont  produit  un  très- grand  effet,  surtout  sur  les  masses  de  cavalerie  hft- 
groise.  Ces  cylindres  de  fer  battu  terminés  en  pointe,  percés  de  trous  et  rempGi 
de  matière  incendiaire,  sont  chargés  de  manière  k  faire  ruisseler  au-dessan 
d'eux  vers  la  un  de  leur  trajet  une  matière  liquide  et  brûlante.  Leur  siOletBOt 
aigu  est  plus  terrifiant  encore  pour  les  chevaux  que  le  bruit  du  passage  de  robot; 
un  seul  de  ces  projectiles  suffisait  parfois  pour  porterie  désordre  dans  «■  esca- 
dron. 

L'armée  hongroise  ayant  trouvé  dans  les  arsenaux  qui  sont  tombés  en  non  poa- 
voir  de  nombreux  approvisionnements  de  ces  fusées,  s'en  est  également  servie 
dans  Fattaque  des  vines  et  dans  les  combats  en  plaine. 

■  Il     I  aui  MiiM 

BULLETIN  POUTIQUB  DB  L'ÉTRANGER. 

Le  nouveau  président  du  conseil  des  ministres  de  Snrdalgne  a  pnhEé, 
^U8  forme  de  lettre  à  ses  électeurs,  le  manifeste  du  cabinet  qu'il  inaugure. 
Notis  ne  saurions  que  louer  les  institutions  et  le  langage  de  M.  d*Axe{^ 
<in*il  le  mette  en  pratique,  qu'il  soit  fidèle  à  son  programme  d'ordre  d 
de  liberté,  et,  en  effiiçant  les  fautes  qu'on  a  pu  lui  reprocher  justemoit 
<lans  le  passé,  il  méritera  la  reconnaissnnee  des  amis  sinoèreB  de  son 
pays.  Voici  les  passages  les  plus  remarqtmUes  de  ce  document. 

«On  dit  que  le  peuple  vent,  par-dessos  tout,  la  liberté;  il  serait  plus  exact  de  dirt 
qn^il  veut  sortoot  Tortlrt,  parce  qu'il  sent  instinctivement  que  c'est  dans  l'ordre  qoe 
l'on  puisa  la  plus  grands  libeclé,  qns  l'ocdre  ait  Je  milieu  où  elle  règne. 
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■  airaiis  la  pwwatioo  que  les  doctrines  répandues  ptr  la  Jmiê-RàUe  ont  caai6 
de  notre  patrie.  Nous  les  combattrons  localement»  mais  inexorablement, 
d^absolutisme,  pas  de  république,  pas  d'anarchie  surtout  :  td  est  est  le  but  au- 
ront consacrés  tous  nos  efforts. 

événements  passés  ont  prouvé  que  si  FltaHe  ne  peut  pourvoir  à  son  sort,  per* 
le  Taidera.  Reprenons  donc  notre  ancienne  ligne  de  conduite,  réunissons  en  tki* 
«tes  les  forces  italiennes  et  imprimons-leur  une  impulsion  communs.  «^  Union 
iccs  entre  eux,  union  des  peuples  avec  les  princes,  conune  le  proscrivent  les 
»  constitntionMls. 

Etats  italiens,  étroitement  unis»  ne  pourront»  il  est  vni,  attaquer,  mais  dn  moins 
ront  respecter. 

désastres  et  les  erreurs  passées  rendent  la  guerre  impossible;  mais,  nous  le 
ions  aussi  au  nom  du  pays,  au  nom  du  roi,  au  nom  du  ministère  lui-même; 
proclamons  en  lace  du  monde,  accepter  le  déshonneur  est  plus  impossible  en* 

»binet  anglaisa  obtenu  un  succès  remarquable  devant  la  chambre 
mmunes  en  faisant  passer  à  la  seconde  lecture  le  bill  sur  le  serment 
lentaire.  On  sait  qu'un  Juif,  le  baron  Rotschild,  a  été  élu  d^té 
cité  de  Londres,  et  que  les  statuts  du  parlement  exigent  de  tout 
re  noomié  la  prestation  d'un  serment  qui  implique  la  reconnais- 
de  TEgliae  anglicane  établie.  Ce  serment,  déjà  modifié  pour  lesoa* 
les,  devra-t-il  être  conçu  de  manière  à  ce  que  les  Juib  puissent  lo 
r  n  y  a  là  une  qnesdon  de  liberté  de  conscience  d'une  hante  im- 
ce.  Les  anglicans  ont  résisté  de  toutes  leurs  forces,  et  cette  di8cu8«> 
été  pour  eux  Toccasion  de  jeter  les  plus  ridicules  injures  sur  les 
itres  de  TEglise  catholique.  »  Le  comte  d'Arundel,  à  la  chambre 
mmunes,  a  fSut  une  éclatante  justice  de  ces  attaques  absurdes.  Les 
ques  ont  voté  avec  leur  digne  coreligionnaire  pour  Témancipation 
ife,  et  le  bill  a  passé.  C*est  à  la  fois  un  hommage  sincère  aux  droits 
XNiscience,  et  un  nouveau  coup  porté  à  TEglise  établie, 
journaux  radicaux  annoncent  qu'une  insurrection  terrible  a  éclaté 
ne. 

e  nouvelle  ne  s'est  heureusement  pas  confirmée, 
surrection  est  toujours  maltresse  à  Eberfeld,  et  on  annonce  qu*à 
t  la  garnison  badoise  s'est  révoltée,  4  assassiné  cinq  officiers  et 
ne  la  République.  La  forteresse  et  la  ville  seraient  en  son  pouvoir. 
iUe  de  Francfort  est  dans  une  grande  agitation. 
vos  arrive  de  graves  nouvdies  du  Canada.  Le  25  avril,  lord  ElgiA 
rendu  au  Parlement  pour  donner  ht  sanction  royale  à  divers  UDs, 
istiité;  le  Parlement  a  été  chassé  par  la  violence,  et  le  feu  a  été 
k  salle.  Tel  est,  du  moins ,  le  récit  apporté  par  les  feuilles  de  ce 


ASSEMBLÉS  VATIOHALB. 

SÉAlfCI  INI  MAllH  15  MAI. 


Budget  de  la  guerre.  —  Colonisation  de  TAlgérie. 
I  MuiiSTEB  Di  u  fiuntiB  n'âssistc  pas  à  la  séance.  Il  est  atteint  d'util 
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cholérinef  qa^on  assure  éire  sans  danger.  Mais  il  loi  est  inta^i  de  prendre  pan 
k  la  discussion  du  budget  de  son  département. 

Il  est  suppléé  par  un  commissaire  du  gouvernement  et  par  ses  collègues. 

Le  chapitre  54,  sous  ce  titre*  CoUmUation  de  VAlffirUy  porte  une  somme 
de  i  million  684,000  fr. 

M.  DB  LAtssÀT  demande  la  création  d'un  marché  dans  la  oc^onie  où  lesédian- 
ges  puissent  s'opérer. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Guériii,  dk  RAiicÉet  Gbmi4IN,  commis- 
saire do  gouvernement,  M.  le  général  de  LAUoniciiu  appelle  ratteoUoa  deTAs- 
semblée  sur  les  expropriations  en  Algérie. 

LTtat  n'ayant  pas  payé  pendant  plusieurs  années  les  intérêts  qu'il  doit,  inté- 
rêts qui  s'élevaient  jusqu'à  10  p.  100,  il  s'agit  précisément  de  régler  ces  comptes. 
Le  conseil  d'Etat,  saisi  de  la  question  depuis  long-temps,  ne  l'a  pas  encore  ré- 
solue, et  ce  retard  est  très-préjudiciable  à  l'Algérie  comme  au  Trésor. 

M.  LB  Président.  Un  message  sera  a^iressé  à  ce  siyet  au  conseil  d'Etat. 

M.  DE  LamoriciUe.  Quant  aux  céréales»  aux  produits  agricoles,  c'est  là  tout 
Favenir  de  nos  possessions  d'Afrique.  Mais  ce  n^est  pas  la  production  qui  man* 
que,  ce  sont  les  débouchés. 

M.  Buffet.  Une  commission,  chargée  d'examiner  cette  question,  ne  s'est  en- 
core occupée  que  des  produits  agricoles  ;  il  faut  s'occuper  également  des  pro- 
duits manufacturés. 

Je  crois  bien  que  la  prospérité  de  l'Algérie  tient  surtout  à  un  boo  régime  de 
douanes.  Mais  je  ne  sais  s'il  serait  possible  d'ouvrir  aux  produits  agricoles  la 
France  comme  un  débouché,  quand  en  France  il  y  a  déjà  encombrmeoL  Eo 
Ions  cas,  une  telle  mesure  ne  pouvait  éire  décidée  par  un  simple  arrêté  du  gou- 
vemement;  elle  devra  être  délibérée  par  l'Assemblée  législative. 

MM.  Cavaignac  et  de  Rangé  insistent  pour  qu'on  ne  laisse  pas  sans  encoura- 
gement et  sans  essor  la  production  des  grains  en  Algérie. 

Sur  le  chapitre  35,  Colmiei  agricolei^  auquel  sont  affectés  déjà  iO  millions, 
M.  Trélat  demande  qu'on  ajoute  encore  5  millions  par  anticipation  pour  ren- 
voi de  six  mille  colons  de  plus.  Cinquante-quatre  mille  personnes  se  présentent 
en  ce  moment  pour  l'émigration. 

M.  le  général  Cavaignac.  L'envoi  des  colons  en  Algérie  est  une  des  bonnes 
et  grandes  choses,  mais  la  plus  grande  et  la  meilleure  qu'ait  faite  b  RépuUiqBe. 
Mais  je  crois  que  le  succès  de  l'entreprise  dépend  beaucoup  de  la  réserve  qu'on 
saura  aussi  y  mettre.  Je  ne  m'Oppose  pas  au  crédit,  mais  je  demande  qu^il  oesoit 
employé  qu'après  le  plus  mûr  examen.  (Approbation.) 

M.  le  général  Baraguat  d'Hilurrs  soutient  que  la  dépense  faite  jusqu'à  pré- 
sent pour  les  quinze  mille  colons  déjà  établis,  est  à  peu  près  improductive  (Ro- 
meurs),  et  que  ces  colons  n'aspirent  qu'à  revenir  en  France. 

M.  TouRRET.  Il  est  certain  que  l'élément  agricole  manque  dans  ees  ootaîes 
destinées  à  Tagriculture.  11  a  fallu  les  composer  principalement  d'ouvriers  qû 
n'avaient  pas  de  travail  à  Paris  ;  il  aurait  mieux  valu  avoir  des  cultivateurs.  AÎh 
jourd'hui  on  pourrait  demander  à  chacun  de  nos  départements  cent  dnqnaaie 
cultivateurs  qu'on  verserait  dans  chacun  des  villages  africains. 

M.  DE  Lamoricière  fait  remarquer  que  fouverture  du  crédit  est  urgente,  parce 
que  l'époque  la  plus  favorable  pour  l'acclimatatioa  des  Européens  en  Algérie 
s'étend  du  mois  de  septembre  au  mois  de  décembre,  et  qu'il  y  a  des  préparaiiti 
à  iiiire  auparavant.^ 

MM.  Passt  et  GÔudchaux  émettent  quelques  objections  qui  n'empêchent  pas 
TAssemblée  de  voter  le  crédit^  mais  avec  des  restrictions  destinées  à  en  assurer 
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le  boo  emploi,  ei  la  condition  qu'an  tiers  des  colons  sera  pris  parmi  les  cultiva- 
Mn,  w  tien  parmi  tes  oavriers  et  un  tiers  parmi  tes  soldatg  libérés. 
L^toMMtft  de  b«4|el«i  |0lé  psr  (»tt  foîi  esMtt  I. 


wÊàMOt  ms  anamM  M  ma. 


Bndget  de  la  guerre. — Ajournement  de  la  1d  nir  le  commandement 
•de  la  garde  nationale. 

Qndqiies  propositions  sans  importances  sont  adoptées  a«  eommonoeoMBl  de 
Itséanoe. 

M.  fAjàXù  danaode  i|a*il  soit  latt  ime  Térification  des  onplois  publics,  et 
qpli  cet  eftt  te  ministre  des  finances  bsse  dresser  te  liste  de  tons  les  CMictisii- 
Mires  des  diftfsos  adminfetratioos  afec  te  cbiffre  de  lenrs  émoinmenls, 

M.  Pinr,  ministre  des  finances,  ne  s^oppose  pas  à  cette  Térlfiaaioo;  mate  U 
oe  croit  pas  que  cette  Assemblée  poisse  esiger  que  le  travail  soit  bit  avant  te 
jdtecwiiop  dn  prochain  bodget.  L'époque  dn  budget  ne  sera  fliée,  en  efl)et».fiie 
parrissemUéelégistotiTe. 

Après  «I  asaei  teng  débet,  r Assemblée  décide  que  te  vérificatioB  sera  Cûte 
avant  te  i**  décembre  1849. 

La  commission  du  budget  présente  des  d^nandes  de  supplément  de  crédit 
pour  les  divers  mlafetères.  Ces  crèfits  sont  adoptés. 

M.  CiTiAs  se  pteiat  que  te  proposltloa,  relailve  aux  secours  à  accorder  aux 
iwaMies  de  te  campagae,  n'ait  pas  eu  jusqu'à  présent  d'efl'et.  Ses  ebservathûs 
as»!  renvoyées  à  te  coayaission  du  budget. 

.  JL  GafiVT  réclame  te  tectare  et  te  discussioa  de  soa  rapport  sur  te  piDjjet  ne* 
taUTau  commandement  de  rarmée  et  de  te  garde  aationate  dana  te  V  dlvUm 
aattliaiie.  Il  impon^,  selon  te  rapporteur,  de  régulariser  te  position  de  M.  le  gé- 
néral Cbaogamier. 

H.  LAgÀMT.  Il  7  a  long-temps  que  M.  Grévy  est  chargé  du  rapport.  S'il  ne  Hi 
pas  Mt  plus  iM^  c'est  qu'il  a  dû  reconnaître  comme  nous  qu'une  délibération  sur 
ce  WÊJitî  aurait  de  grands  Inconvénients,  et  en  ce  moment  plus  que  jamate. 

M.  ScBoatCHBa  demande,  au  contraire,  que  le  rapport  de  M.  Grévy  soH  pré*- 


Ptusteurs  voix  :  Demain  c'est  te  féie  de  l'Ascension  !  il  n'y  aura  pas  de  séance! 

M.  u  PatsiDiiiT.  M.  Scboelcber  demande  précisément  qu'il  y  ait  aéiaoe  de* 
ania  pour  te  discussion  qu'il  récteme.  (Non  !  non  1) 

M.  GatVT  insiste  sur  sa  démande. 

M.  OniLOH  BAaaoT.  Le  vériuble  motif  du  retard  qu'a  subi  te  délibération  était, 
je  fc  croyais,  une  sorte  d'accord  tacite 'entre  toutes  les  fractions  de  cette  Assem- 
blée pour  aioumer  une  décision  qui  poturrait  avoir  dans  te  moment  de  graves 
inconvénients.  (Oh  !  oh  !) 

Oa  noifs  a  reproché  d'avoir  en  trop  de  respect  pour  un  voeu  de  cette  Assem- 
blée f  (A  gaudie  :  Oh  !  oh  !  —  L'orateur  se  tourne  de  ce  c6ié.)  Ce  n'est  pss  voas 
qui  nous  aves  teit  ce  reproche,  mais  c'est  d'un  autre  cété  !  (Bruit  divers.)  On 
aoBS  a  reproché  d'avoir  tenu  trop  de  compte  de  te  question  de  légalité  en  en 
saistesant l'Assemblée.  (NouveUes  rumeurs.)  L'ai-je  lait?  (C'est  évident!) 

.Ahl  voua  te  reconnaisses  donc. 

Ma»  Il  cété  de  te  question  de  légalité,  il  y  en  a  une  antre,  c'est  la  question  de 
sécurilé.  (Allons  donc!)  La  question  de  sécurité  est  à  nos  yf  ux  trés-sérteuse- 
ment  engagée  dans  te  proposition  dont  il  s'agit.  On  ne  saurait  te  jeter  ici,  au 
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ee  Mmble,  ^piefavi»  Ai  gmvenwaal  toil  eKpJMé  gt  nliiM  àÊm 
€Oii»UDce  avec  maioriié,  el  ^êb  rHateoMée  le  }me  ^*iprit  m 
et  complet. 

M.  Chàrias.  Suivez  VùHn  êa  Jow. 

M.  GLÉHBifT  Thomas.  Dans  la  siluatioa  acluelle  on  (Kt  que  la  loi  relative  m 
C^mmandeoieat  sapérieur  des  forces  militaires  et  de  la  garde  naikuiale  peot 
amener  une  difficulté  de  plus  dans  la  crise  acUien|.  Il  s^agit  précisément  de  sa- 
voir pour  nous  si  ce  n'est  pas  le  commandement  même  qui  est  on  ferment  de 
dbcorde.  (Oh!  oh!) 

M.  OniLON  Bàrrot.  M.  Grévy  a  reconnu  lui-même  que  la  délibération  posnil 
être  renvoyée  è  lundi.  (Réclamations.)  Je  vous  demande  d*en  rester  à  ee  Jo«r. 

M.  GiÉVT.  Acceptez- vous  la  discussion  pour  lundi? 

II.  Odiloii  Barrot.  Je  la  crois  très-inoîiportnne  diei  i  la  fin  do  mois;  eliete 
serait  encore  plus  vendredi  que  lundi. 

M.  Grévt  persiste. 

On  met  successivement  aux  voix  la  mise  I  Tonlre  du  Jour  do  projet  poor  vea- 
dredi.  L'Assemblée  repousse  cette  demande. 

Elle  discute  ensuite  une  proposition  relative  li  Tlmpêt  sur  les  boissons. 

JOURNAL  D'UN  VOYAGE  EN  ORIENT» 
Par  lx  comtr  josxph  d'xstourxxl  (1). 
Ces  pages  où  la  finesse  de  robservatioo  ne  le  cède  qo'à  la  grlce  di  lat* 
gage,  étaient  vraiment  prédestinées  an  soceès.  L'auteor  Doosapprewlqiessa 
Journal  se  Alt  resté  dans  son  premier  état  de  feuilles  volantes,  sans  le  hasard 
qnll  courut  le  22  Join  18S7.  «  11  fit  naufrage  dans  le  Danube,  dit  M.  d'Es- 
toormel  dans  sa  spirituelle  préfiice,  et  Je  ftas  bien  près  de  le  suivre.  Je  Tea- 
portais  à  Vienne,  et  Je  venais  de  m'embarquer  à  Batisboone.  Entraînés  parti 
rapidité  du  courant,  nous  frappâmes  contre  le  pont  de  bols  de  DaHoastaf,  en 
face  de  la  Valhala,  ce  Panthéon  que  le  roi  de  Bavière  &it  ériger  anx  graads 
hommes  de  rAllemagne.  Le  choc  fut  si  violent,  que  k  bateau,  en  se  fracas- 
sant, abattit  une  des  piles,  dont  la  chute  écrasa  une  partie  des  paangefs.  Ke 
sachant  pas  nager,  et  résigné  à  subir  la  dure  néces^té  de  la  mort,  mon  sa- 
crifice était  fait,  quand  Dieu  qui  m'avait  protégé  en  Grèce  contre  les  Mi- 
cares,  en  Syrie  contre  les  Arabrâ,  et  qui  m'avait  ramené  de  la  terre  d'Egypte, 
me  sauva  encore  ici  d'un  danger  bien  plus  Imminent.  Au  moment  où  le  plaiH 
cher  de  la  barque  se  dérobant  sous  mes  pieds,  et  Feau  gagnant  mon  cou,  m 
voix  qui  criait  comme  les  disciples  :  «  Seigneur  nous  périssons!  »,  allait  se 
trouver  étouffée,  un  débris  flottant  s'ofiTrit  à  ma  portée  ;  Je  parvins  k  monter 
dessus  et  à  m*y  maintenir.  Les  secours  arrivèrent,  et  Je  fus  reconduit  au  ri- 
vage, moi  vingtième  ;  un  moment  auparavant  nous  étions  cinquante...  Tanib 
que  Je  cherchais  k  me  rendre  utile  k  mes  eompagnoBs  dlniortane,  la  pensée 
me  revint  du  Journal  de  mon  voyage  en  Orient,  enseveli  sous  l'eau  itai 
qu'une  partie  de  mes  dessins.  Cependant  lorsque  Dieu  venait  de  me  Ihiieaie 
si  grande  grâce,  pouvais-Je  mêler  un  regret  à  Texpresslon  de  ma  reconnais- 
sance I  Une  nouvelle  demande,  quand  celle  pour  ma  vie  venait  d^être  si  ni- 

(1)  TVois  voinmes  in-iS,  format  Charpentier.  Paris,  iS48. 
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t  enncée,  mlinTatl  para  presque  de  ringnUtode.  Mais  Dien  ne 
M»pte  pcrtnt  ainsi  atec  sa  lldble  créatore  :  il  rent  l>ien  qnelqnefbis  donner 
ans  mesure.  Le  lendemain  on  repécba  mon  portefeuille,  et  moins  avare  que 
rAcbéron,  le  Danube  rendit  sa  proie.  Je  parvins  k  réunir  les  iambeaux.  du 
loumal  du  pèlerin  ;  et,  par  un  sentiment  de  reconnaissance  que  Je  voudrai» 
roir  partager  à  mes  lecteurs,  ma  résolution  fut  prise  dès  lors  de  le  (aire  im- 
primer et  de  le  dédier  comme  un  ix-voio  à  Notre-Dame-de-Bon-Secoors.  » 
Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  raconter  tout  au  long  cette  aventure, 
qui  fiiillit  être  si  ftineste  k  Pécrivain,  mais  où  il  sait  écarter  la  tristesse  par 
nie  vive  et  franebe  gaieté  qui  accompagne  toujours  le  Français  au  milieu  du 
péril.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  de  la  même  touche.  On  le  lit  avec  un  véritable 
intérêt,  même  après  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  cette  terre  dont  le  passé 
fut  si  grand,  dont  le  présent  est  si  déplorable,  et  que  la  foi  catholique  seule 
peut  rendre  à  de  glorieuses  destinées.  Ce  livre,  échappé  des  eaux,  a  lait  son 
chemin  dans  la  presse,  sans  bruit  et  sans  publicité  retentissante,  par  sou 
seul  mérite,  comme  les  anivres  qui  dédaignent  de  recourir  au  charlatanisme 
trop  en  vogue  aujourdliui.  L'auteur  vient  d'en  donner  une  seconde  édition, 
n  y  a  ajouté  un  troisième  volume  entièrement  inédit,  qui  ne  sera  pas  accueilli 
avec  moins  de  fiiveur  que  ses  deux  aînés.  Trouver  à  moissonner  dans  un  champ 
qui  a  été  si  souvent  foulé  par  les  pas  des  hommes  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope, indique  une  fécondité  d'aperçus  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  d^atteindre.  L'œil  revient  avec  plaisir  sur  les  splendides  paysages 
qu'il  connaissait  déjà,  mais  qui  s'offrent  à  lui  sous  un  jour  nouveaif.  Quant  aux 
récits,  nous  aurions  vivement  regretté ,  pour  notre  compte,  qu'ils  n'eussent 
été  écrits  que  pour  les  humides  habitants  du  Danube.  Tous  ceux  qui  les  par- 
courront seront  de  notre  avis. 


DÉMONSTRATIONS  ÉVANGËUQUES, 

REPRODUITES    PAR    M.    L'aBBÉ    UIGNE    (4). 

La  collection  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre  n'est  pas  de  ces  œuvres  qui 
s'analysent.  D'une  part  son  étendue  échappe  à  l'examen  :  un  simple  compte- 
rendu  deviendrait  un  mémoire  encyclopédique  sur  dix-huit  siècles  de  pofé- 
mique  chrétienne.  D'un  autre  côté ,  l'énoncé  seul  de  la  plupart  des  travaux 
qu'elle  contient  suffit  et  dispense  de  tout  éloge.  Qui  ne  connaît,  n'apprécie  et 
n'admire  des  livres  tels  que  ceux  dTusèbe,  de  Tertullien,  de  saint  Augustin 
chez  les  anciens,  de  Fénelon,  de  Huet,  de  LeibniU,  de  Bergier,  de  Duvoisin, 
de  Th.  Moore,  de  Wiseman  (2),  etc.  parmi  les  modernes  P  La  seule  chose 
que  nous  puissions  fkire,  ce  n'est  même  pas  de  donner  la  table  complète  des 
noms  d'auteurs  des  ouvrages  reproduits,  —  plusieurs  pages  de  ce  recueil  y 
seraient  absorbées,  —  mais  c'est  de  renvoyer  les  lecteurs  à  la  collection  elle- 
même,  en  leur  soumettant  quelques  rapides  observations. 

Je  dirai  d'abord  que  la  pensée  première  de  l'œuvre  est  excellente.  Rien 

(1)  16  vd.  grand  in-4«  à  deux  colonnes. 

(S)  Nous  remarquerons  particulièrement  que  c*est  la  première  fois  que  les  (Buvres 
complètes  de  l'illustre  Evoque  de  Mellipotamos  sont  traduites  en  français. 
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n^est  plus  utile  à  l'instruction  du  Clergé,  et  au  développemeit  de  It  scktt 
ecclésiastique,  que  de  lui  mettre  sons  les  yeux,  et  avec  des  conditioiis  de  bç 
marché  incroyables  (les  16  vol.«coûtent  06  fr.),  la  série  des  écrits  apologéti 
ques  les  plus  éminents,  qui  aient  été  composés  depuis  les  premiers  temi 
Jttsqu*à  nos  Jours.  Le  succès  d*une  pareille  publication  honore  à  la  fois  t 
réditeur  qui  Ta  entreprise ,  et  les  souscripteurs  qui ,  en  la  soutenant,  témoi 
^ent  de  leur  goût  sincère  et  éclairé  pour  les  lettres  chrétiennes. 

J'ajoute  qu*il  y  a  dans  le  rapprochement  et  la  comparaison  des  grands  e 
illustres  esprits  qui  ont  pris  la  défense  de  TEglise  dans  des  temps  si  divers, 
avec  des  formes  si  variées  et  un  génie  si  différent ,  une  des  plus  curieuses  e( 
des  plus  profitables  éludes  auxquelles  on  puisse  se  livrer. 

Sous  ce  double  point  de  vue,  la  collection  de  M.  Tabbé  Migne  est  un  ser- 
vice considérable  rendu  à  TEglise,  à  la  religion  et  à  la  littérature. 

Bfaintenant  nous  aurions  pu  désirer  plus  de  perfection  dans  rexécution.  Si 
Tordre  chronologique  a  ses  avantages ,  un  ordre  méthodique  soit  de  méiile 
entre  les  écrits,  soit  de  similitude  entre  les  sujets  traités,  nous  eût  para  pré- 
férable. Je  regrette  que  les  écrits  hors  ligne,  que  les  chefs-d'œuvre,  —  et  ib 
abondent,  —  ne  soient  pas  mis  en  relief,  et  se  trouvent  souvent  confondus  oi 
encadrés  parmi  des  compositions  moins  connues  et  moins  dignes  de  l'être. 

J'aurais  souhaité  aussi  qu'une  part  tout-à-fait  distincte  fût  faite  aux  h«ii- 
mes  qu'on  pourrait  appeler  les  apologUUi  involoniairu,  ou  à  ceux  dont  cer- 
taines compositions  inspirent  une  juste  répulsion  ou  une  légitime  défiance. 
Ainsi  on  est  étonné  de  prime-abord  de  voir  sous  la  même  couverture  B06- 
suet  et  J.  J.  Rousseau ,  Buffier  et  Addison,  La  Luzerne  et  Lecoz.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  des  avis  préliminaires  et  des  notes  répandues  dans  le  courant  de  b 
publication.  Mais  ces  avis  sont  trop  courts  et  ces  notes  trop  peu  nombrenies. 
D'ailleurs  n'eùt-il  pas  été  plus  pratique  et  plus  sage,  dans  ce  grand  et  mi$û' 
lique  arsenal  de  l'apologétique,  de  faire  le  choix  entre  les  arme  d'élite  <t 
ces  armes  de  rencontre  qui  ne  sont  ni  d'une  trempe  aussi  pure  ,  ni  d'une  ft- 
brication  aussi  irréprochable  P 

Je  dois  dire  toutefois  que  cette  objection  a  été  prévue  dans  Vaveriiuemni 
du  seizième  et  dernier  volume,  et  qu'une  profession  de  foi  qui  soumet  boB- 
blement  au  jugement  du  Saint-Siège  l'œuvre  tout  entière,  est  une  garantie  de 
la  droiture  et  de  la  bonne  foi  de  l'éditeur. 

J'étais  enfin  sur  le  point  de  faire  remarquer  diverses  omissions  importantes} 
lant  dans  l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes  :  une  note  me  ferme  la 
bouche  en  annonçant  une  série  de  nouvelU$  DémonUtaiiont^  où  figureront  Mi- 
nucius  Félix,  saint  Anselme,  saint  Tliomas  et  leurs  successeurs,  jusqu'à  Gin" 
res,  Klee,  Dœllinger,  Rosmini,  etc.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  souhaiter  la 
prompte  exécution  de  ce  complément  de  l'idée  première,  et  de  voir  le  clergé 
et  les  catholiques  en  possession  d'une  collection  qui ,  malgré  des  défauts  in- 
évitables, demeurera  comme  une  des  plus  précieuses  sources  d'études,  de 
piété  et  de  consolation  pour  les  ftmcs  fidèles  et  dévouées. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIAMCEY. 

„  «^g* 

PARIS.  —  I  Avvdiù.<iï.  o'AD&iex  Lk  cLEE£  KT  c*,rue  Cassette,  ?9» 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


VOYAGE   HISTORIQUE. 

A  M.  PHILIPPE  G -, 

ÉLlEYI   DB  L'ftCOtB  DBS  CHÀlTBS,   ARCHIVISTE. 

Du  grand  séminaire  de  Haren,  5  mai  4847. 

Mon  CHBB   AMI, 

Je  suis  k  peine  entré  dans  la  Hollande,  que  je  m*étonne  déjà  de  Té- 
frange  et  dédaigneux  oubli  qu*on  a  eu  pour  les  catholiques  de  ce  pays 
le  Tiens  de  feuilleter  le  livre  d'un  observateur  intelligent,  impartial,  qui 
nfavait  été  recommandé.  Familiarisé  avec  les  régions  du  nord,  se  pro- 

Knt  de  trouver  les  traditions  littéraires  et  poétiques  de  la  \ioilIe  Hol- 
s,  il  a  dû  pareourir  tout  le  pays  jusqu*au  fond  de  la  Frise;  il  a  vu 
beaucoup  de  choses,  tout,  excepté  trois  millions  de  catholiques  et  dix 
aifedea  de  traditions.  Tai  peine  à  m*en  croire  moi-mémo  ;  mais  qui  re- 
prendrait tout  ce  voyage,  ce  livre  en  main,  qui  revorrait  une  à  une  ces 
liallea  et  ces  pages,  jolies  du  reste,  légèrement  savantes  et  mondaines, 
irait  jusqu^au  bout  du  livre  et  du  pays,  sans  soupçonner  ni  les  mille  ans 
du  Batavia  tacra,  ni  trois  sunAes  de  luttes  ininterrompues,  ni  cinquante 
années  d*une  transformation  qui  remue  et  déplace  la  Hollande;  rien, 
rien,  vous  dis-je,  du  passé,  du  présent,  de  l'avenir  catholique  de  ce 
pays. 

J'ai  besoin  d'expliquer  à  vous  comme  à  moi  ce  phénom^ne  :  défiez- 
vous,  me  disait-on  à  mon  entrée  dans  la  Hollande,  des  livres,  des  voya- 
geura  et  des  voisins.  Les  livres  se  copient,  les  voyageurs  imaginent,  les 
voisins  s'abusent.  Mais  la  chose  la  plus  décevante  et  la  plus  dt'^ue,  c'est 
le  visiteur  attitré  et  recommandé,  attendu  à  jour  fixe;  il  trouve  à  son 
poste  la  courtoisie  hoUondaisc,  qui  le  festoie,  lui  parle  sa  langue,  le  pro- 
mène par  la  main  et  le  ramène  à  la  frontière,  un  bandeau  sur  les  yeux, 
on  ne  peut  plus  satisfait,  encore  mieux  mystifié.  C'est  le  sort  immanqua- 
ble du  touriste  littérateur  qui  arrive,  ses  tablettes  en  main,  surtout,  si, 
étranger  à  la  langue  nationale,  suspect  d'être  catholique,  il  se  livre  sans 
réserve  à  la  politesse  protestante  et  néglige  d'aller  droit  à  ses  frères.  La 
conspiration  du  silence,  avec  toutes  sortes  d'égards,  de  prévenances,  dv 
faons  offices  très-réels,  l'enveloppera  de  ses  mailles  et  lui  cachera  la  terre, 
le  ciel  et  jusqu'à  la  mer  qui  est  partout.  S'il  est  po<'»te,  il  chante  la  Répu- 
blique qui  l'a  mis  si  poliment  à  la  porte.  S'il  est  catholique,  il  lève  les 
mains  pour  bénir  cette  hospitalité  si  libéralement  réformée,  qui  lui  a  tout 
montré,  excepté  ses  frères. 

Je  me  bâte,  mon  cher  ami,  de  revenir  à  eux.  J'ai  retrouvé  d'abord  ce 
que  vous-même  aviez  remarqué  dans  les  cantons  mixtes  de  la  Suisse,  lors 
de  vos  vacances  de  Fribourg;  ce  type  de  la  bonne  physionomie  catlioli- 
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que,  qui  tranche  au  milieu  de  la  foule  et  irappe  du  premier  abord,  ces 
traits  calmes,  reposés,  qui  révèlent  une  ame  en  paix,  cet  affectueux  em- 
pressement qui  trahit  la  famille,  ce  sourire  de  foi  à  la  vue  d*un  prêtre, 
d'une  croix,  d'une  image  bénie.  Je  me  suis  rappelé  ce  que  j*ai  vu  moi- 
même  dans  les  stations  du  Grcat-Westem,  ces  pauvres  Irlandais,  qoi, 
entre  mille  voyageurs  afiairés,  démêlaient  Thomme  de  leur  communîoo, 
et,  par  une  sorte  de  flair  naïf,  découvraient  le  plus  sévère  incognito.hnt 
crois  pas  surtout  qu'on  puisse  se  méprendre  sur  nos  jeunes  catholiques, 
dans  les  pays  de  foi  militante.  Là,  le  front  de  nos  adolescents  porte  en* 
core  comme  un  caractère  baptismal.  Il  fiaut  voir,  réunies  dans  une  so- 
ciété de  Saint-Vinccnt-de-PauI,  dans  un  cercle  d'étudiants,  dans  une 
nombreuse  famille,  ces  figures  épanouies,  expansives,  suspendues  à  on 
récit  pieux,  à  un  appel  généreux;  le  cœur  bat  sur  leurs  lèvres  et  leon 
regards  pétillent  de  foi.  Ces  nuances  sont  plus  graves  dans  un  Age  ploi 
mûr,  sous  la  bure  du  villageois.  Mais  le  plus  rude  batelier  des  Trektckxf' 
ten  (1)  révèle,  pour  peu  qu'on  le  regarde,  le  cor  umtm  des  enfants  de  l'E- 
glise. A  en  croire  les  observateurs,  ce  faciès  indéfinissable  partage  la  Hol- 
lande en  quatre  zones  distinctes,  de  Bréda  à  Bois-le-Duc,  du  Brabanti 
rOver-Yssel,  d'Arnheim  à  Zwalle,  des  confins  de  TOver-Yssel  au  fond  de 
la  Frise. 

Mais  pour  le  touriste  ordinaire,  la  Hollande  commence  à  Rotterdam  et 
finit  à  r  Amstel  :  les  plus  aventureux  poussent  jusqu'à  la  pointe  du  Hel- 
der,  ils  ont  vu  la  mer  du  Nord  et  la  mer  du  Sud,  le  Zuidersée  !  Quant  au 
deux  contrées  catholiques,  le  Brabant  et  TOver-Yssel,  elles  sont  rayées 
des  cartes  routières» 

Je  prends  au  hasard  l'un  de  mes  souvenirs  du  Nord-Brabant.  Sur  le  soir 
de  ma  première  journée  de  Hollande,  j'entrai  au  village  d'Oudenbosch, 
non  loin  de  Bréda.  La  cloche  de  l'église  tintait  :  une  foule  empressée  dé- 
filait en  deux  rangs,  sur  les  trottoirs  de  brique  rouge,  le  long  de  ces  mai- 
sonnettes blanches  et  proprettes  des  villages  flamands.  C'était  aux  pre* 
miers  jours  de  mai,  on  allait  au  salut  du  mois  de  Marie.  J'entrai  avec  les  ^ 
demiera  groupes  qui  refluaient  sous  le  porche,  et  n'eus  que  le  temps  de 
remettre  au  pasteur  Bernardin,  une  lettre  de  son  prieuré  de  Bomhem. 
Je  m'agenouUlai  au  milieu  de  ces  pieux  Brabançons.  J'étais  devant  un  au- 
tel improvisé  au  milieu  du  chœur.  L'architecte  s'était  souvenu  de  sod 
noviciat  de  Rome;  mais  il  n'avait  pas  prévu  qu'un  visiteur  inattendu  reooo- 
naîtrait  à  son  dôme  et  à  sa  rotonde  élégante  le  temple  de  Vesta,  que  des- 
sinaient de  blanches  colonnes,  enlacées  de  bruyères  fleuries;  des  caisses 
d'orangers,  de  lauriers-roses,  de  thim-laurette,  imitaient  le  /ticu»  antique; 
la  coupole  couronnait  une  madone  semblable  à  Notre-Dame->des-Vieloi- 
res,  et  qui  paraissait  s'avancer  du  milieu  des  fleurs  pour  répondre  à  l'in- 
scription de  la  corniche  :  Monstra  te  esse  Matrem!  I^es  chants,  la  prière, 

(1)  On  appelle  ainsi  des  bateaux  qui  servent  aux  communications  intérieures,  on  peu 
lents,  mais  fort  commodes  et  très-économiques.  Souvent  le  paysan  Hollandais  y  trans- 
porte sa  famille,  son  ménage  et  tout  son  bétail.  Tout  y  est  nèftiunoiDS  en  si  boa  ordret 
«lu*on  peut  lire,  éci'irc  à  bord  et  s'y  repoiwr,  comma  dioa  soi.     . ,     |  , 
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pies  nxyts  pieux  du  pasteur,  puis  un  oi^e  modeste,  mais  vraiment 
dieux,  reposèrent  le  pèlerin  tout  heureux  de  cette  fête  champêtre. 
!  pasteur  me  rejoignit  tard  en  son  presbytère,  où  je  reconnus  la  oel- 
du  Bernardin.  II  avait  confessé  assez  long-temps  à  TEglise ,  et  plus 
-temps  dans  les  oratoires  de  deux  congrégations  religieuses,  et  d*une 
-érie  de  jeunes  gens.  J*ajoumai  mes  questions  au  lendemain.  Nous 
retrouvâmes  à  Téglise  vers  la  première  aube,  avec  une  foule  plus 
breuse.  J'appris  qu'on  se  partageait  dans  les  familles  entre  les  offices 
>ir  et  du  matin;  quelques  privilégiés  seulement  pouvaient  par  cumul 
■ouver  toujours.  U  y  eut  encore  des  chants,  une  prière  en  conunuD^ 
chœurs  de  jeunes  voix  mftles,  bien  soutenues  par  Torgue,  qui  m*eùt 
lé,  si  je  n'eusse  été  à  l'écart,  au  saint  autel,  entre  deux  statues  ré- 
nent  posées,  l'une  de  saint  Benoit,  l'autre  de  saint  Bernard.  Le  pes- 
et  le  pèlerin,  fils  des  deux  patriarches,  avec  les  atnés  des  en&nts  de 
ir,  avec  l'élite  des  musiciens,  avec  bon  nombre  de  pères  de  fiimilles 
I  pieuses  personnes,  se  rencontrèrent  aux  mêmes  agapes,  rompent  le 
des  anges,  le  viatique  des  voyageurs.  Comme  mémorial,  j'ai  retrouvé 
mes  notes  cette  prière  que  faisait,  il  y  a  raille  ans,  un  saint  Evêque 
recht  : 

Da  mibi  TE  vesci,  TE  potmn  baurire  salatîs; 
UnîcQS  ignotœ  TU  cibus  esto  vise  ! 
me  fut  enfin  donné  de  visiter  à  l'aise  TEglise,  la  sacristie,  un  trésor 
ises  et  d'ornements  du  meilleur  goût.  Monté  à  la  tribune,  je  ne  me 
i  pas  d'écouter  le  moine  artiste ,  organiste  et  maître  de  chœur.  Le 
t  grégorien  le  plus  pur  est  son  délice  et  Tune  de  ses  sérieuses  sollî- 
les;  il  sait  y  joindre  des  symphonies  graduées  sur  le  motif,  l'anti- 
;,  le  mode  primitif  de  chaque  pièce;  il  n'épargne  ni  études,  ni  dé- 
;hes  pour  se  pénétrer  des  meilleures  traditions;  il  aime  à  recueillir 
mt  les  plus  anciens  choraux  de  l'Allemagne;  vous  eussiez  reconnu, 
sa  touche  vigoureuse,  cet  ffeih'g  du  Tyrol  et  de  l'Autriche,  qui  ra- 
it  votre  enfance  dans  ces  concerts  que  votre  famille  apporta  d' Aliè- 
ne ;  ces  Litanies  que  vous  ont  apprises  les  pèlerins  de  Notre-Dame- 
Ermites  et  de  Maria  Stein  ;  ces  agonies  si  populaires  de  l'Alsace  et  dn 
,  chef-d'oeuvre  inconnu  du  bienheureux  Canisius,  qui  les  créa,  pour 
ser  au  choral  de  Luther  Tune  des  plus  belles  harmonies  catholiques, 
utai  pieusement  ces  notes  plaintives  épanchées  sur  les  morts,  et  je 
yris  l'émotion  qui,  aujourd'hui  encore,  attire,  chaque  dimanche» 
cliques  et  protestants  dans  les  vieilles  églises  des  bords  du  Rhin.  L'ar- 
Bernardin  m'aflirma  que,  si  dans  ses  plus  joyeuses  fêtes,  ses  phis 
antes  psalmodies,  il  passait  brusquement,  par  intermède,  à  ce  pro- 
et  suave  rftlement  des  agonies,  quelques-uns  de  ses  fidèles  s'atten- 
aient  jusqu'aux  larmes.  Ah  !  je  conçois  que  ce  chant  des  Ames  en 
),  qui  exprime  si  bien  les  gémissements  de  l'Eglise  au  seizième  siè- 
trouvent  de  l'écho  parmi  ses  enfants,  demeurés  là  captifs  et  vaincus, 
imme  étrangers  dans  la  terre  de  leurs  pères, 
avenus  au  presbytère,  nous  y  primes  le  thé  dans  la  plus  vaste  salle. 
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avec  la  plupart  des  communiaDts  du  inatin.  Il  n'y  a  presque  pas  de  si 
pau\Te  maison  de  cure  qui  n'ait  une  manière  de  salon,  vaste,  propre, 
presque  somptueux.  C'est  le  rendez-vous  accoutumé  des  petits  et  des 
grands,  autour  de  leur  pasteur,  après  Faction  de  grftces;  c'est  le  cœiin- 
ridum  yi^ande  stratum  de  FEvangilc  ;  et  ce  rapprochement  me  parait  de 
rigueur.  CVst  surtout  la  salle  domestique  de  toutes  les  familles  ;  à  chaque 
enterrement,  à  chaque  anniversaire,  il  est  d'usage  d'offrir  pour  les  morts 
la  plus  propice  de  toutes  les  prières,  une  communion  fervente.  Eût-on, 
pir  malheur,  ce  qui  est  rare,  manqué  au  devoir  pascal,  on  se  remet  en 
ivgle  afin  de  mieux  prier  pour  ses  proches;  et,  s'il  y  a  une  dernière  réc(m- 
ciliation  à  opérer,  elle  se  fait  sous  le  toit  du  presbytère,  dans  cette  salie 
de  Taction  de  grâces.  Ce  serait  infini  que  de  vous  dire  tout  ce  qui  se  fait 
<Ie  bien  dans  ces  réunions  patriarchales,  tout  ce  que  me  racontait,  en 
prenant  le  thé  avec  ses  paroissiens,  le  pasteur  d'Oudenbosch. 

Enhardi  déjà  jusqu'à  Tintimité,  je  questionnai  sans  relâche  le  confri^re 
Boniardin,  et  il  me  répondait  ingénument,  sans  émoi,  sans  réticence. 
11  a  créé  des  confréries  sous  toutes  sortes  de  patronages  ;  formé  des  relir 
gicuses  institutrices  ;  fondé,  à  l'instar  de  nos  Frères,  une  communauté 
(les  Ecoles  chrélioniies;  renouvelé  son  presbytère,  refait  el  rcstaui'é  son 
église,  remonté  toute  su  sacristie.  Il  a  donné  un  asile  à  ses  Sœurs,  un 
autre  vaste  édifice  à  ses  Frères ,  placé  des  unes  et  des  autres  diverses  co- 
lonies au  voisinage  \  ménagé  aux  pauvres  une  pharmacie»  des  secours  à 
domicile,  un  médecin  catholique  au  besoin,  un  bureau  de  charité,  liais 
son  œuvre  bien-aimée,  c'est  une  association  de  jeunes  adolescents,  Xir 
lite  de  ses  premières  communions,  choisie  parmi  les  plus  persévérants.  Il 
a  fallu  pour  faire  ce  triage  lutter  contre  les  déceptions  de  l'enfance,  U 
routine  des  anciens,  le  respect  humain  de  l'adolescence,  les  cabaks 
mêmes;  sauvée  après  dix  ans  d'eilbrts,  maintenant  sa  jeune  brigade  àéàr 
mée,  mais  dévouée,  est  la  bonne  odeur  des  familles,  l'orgueil  des  inèces, 
l'énergique  et  UKxleste  leçon  de  plus  d'une  tête  blanche.  Elle  a  sa  bannière 
au  soleil,  sa  tétc  de  file  aux  processions,  sa  musique  à  l'orgue,  sa  place 
au  chœur,  ses  fêtes  au  calendrier,  son  banquet  annuel  au  presbytère, 
et,  non  loin  des  Frères,  une  salle,  un  jai-din,  une  bibliothèque 
pour  les  heures  libres  des  fêtes,  le  thé  du  dinoanche,  les  lectuit»  du  soir, 
l'inévitable  pipe  nationale,  et  force  déduits  joyeux  et  juvéniles.  «  Slais,  nie 
disait  leur  père,  leur  ami,  avec  une  émotion  mal  contenue,  le  beau  mo- 
ment que  de  voir  ces  charmants  enfants  autour  de  la  sainte  tal>le,  et  les 
mères  pleurant  de  joie,  et  le  pasteur  disant  tout  bas  ;  Nunc  dimittU  tei- 
vum  tuum  in  pace  I  » 

Avant  le  milieu  du  jour  j'étais  déjà  loin,  cheminant  sous  les  grauds 
ombrages,  entre  des  cours  d'eau  et  des  prairies  ondoyantes  à  perte  de 
vue.  Cette  verdeur  du  mois  de  mai,  la  renaissance  de  cette  belle  nature 
me  semblait  une  visible  image  de  cette  foi  rompant  toutes  les  glaces, 
épanouie,  baignée  de^  rosées  du  ciel  et  des  bénédictions  de  la  terre. 

Pariurit  almus  ager,  zepbirisque  lepeniibus  amas 

Laiant  arva  sipus. 
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récrivis  peu  après,  selon  mon  usage,  ce  centon  et  ces  autres  parojes 
plus  graves  que  me  fournit  Toffice  du  jour  : 

Benedices  corome  onm  benignitatistwBj  et  campi  tui  replebunturuber* 
taie. 

Pinguescent  q^eciem  deserti  et  exultatione  colles  accingentur.  Clamûf 
kmt,  etenim  hymnum  diceni. 

Priant  ûnsi  et  me  ressouvenant,  j'atteignis  la  villa  de  M.  de  Nélis,  d»* 
venu  le  grand  séminaire  de  Hoven,  et  j'y  appris  de  deux  Evéques,  Mes- 
seigneurs  de  Dardanie  et  d'Adral,  qui  me  comblèrent  de  bontés,  que 
(pelques  années  avaient  suffi  et  un  seul  homme  pour  faire  tout  le  bien 
(TOudenbosch;  que  cet  heureux  village  avait  de  dignes  émuks  dans 
tout  le  Brabant,  et  que  je  pouvais,  sans  témérité,  juger,  sur  une  paroisseï 
de  la  plupart  des  autres. 

Le  lendemain,  j'étais  à  Tillebourg  ;  je  visitais  une  église  nouvelle,  un 
beau  presbytère  qui  Sert  de  palais  épiscopal  à  Mgr  de  Gerra,  de  vastes 
constructions  que  sonzèleets^munificence  ont  bâties  pour  une  nouvelle  et 
nombreuse  congrégation.  J'arrivai  le  soir  à  un  édifice  aussi  neuf  et  plus 
grandement  distribué,  le  séminaire  de  Haren.  Je  m'arrêtai  involontaire- 
ment devant  deux  lettres  d'or  encadrées  dans  la  porte  principale,  A  et  a. 
Archéologue  et  symboliste,  vous  pouvez  apprécier  ce  que  me  disait  ce 
monogramme  éloquent  emprunté  des  catacombes  pour  être  inscrit  au 
poitail  d'un  grand  séminaire  de  Hollande ,  à  rentnSe  d'un  asile  de  la 
leience,  de  la  piété  et  des  plus  pures  traditions  chrétiennes. 

Mais  ce  serait,  mon  cher  ami,  nous  faire  la  part  trop  belle  que  de 
prendre  nos  Frères  de  Hollande  là  où  ils  dominent  encore  par  le  nom- 
lire,  et  prescrivent  par  une  possession  continue.  Je  tenterai  une  autre 
Spreuve  et  vous  en  rendrai  compte.  J'irai  au  centre  du  protestantisme 
léerlandais,  entre  la  Haye,  Amsterdam  et  Utrecht,  à  Varmont,  à  Dnyn- 
âde;  j'y  trouverai  d'autres  séminaires,  des  collèges,  des  confrères  de  tons 
las  ordres,  et  un  Prélat  qui  n'est  pas  seulement  le  descendant  de  la  plus 
meienne  noblesse  de  Hollande,  mais  qui  perpétue  encore ,  après  douze 
ûècles  révolus,  l'apostolat  que  saint  Willibrord  commença  en  débarquant 
iDx  mêmes  lieux,  et  sur  la  grève  des  Dunes,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
villa  de  Mgr  l'Evâque  de  Curium. 

Adieu,  mou  cher  ami,  et  priez  pour  la  Hollande  Saint  Willibrord  à  qui 
le  noartyr  de  Leyde,  Cornélius  Musius,  disait  avant  de  mourir  : 

Qui  firmi  adbac  consistimos, 
Voiis  rogamus,  opiîroe, 
0  Pncsul,  0  apostote  ! 

F.  J.  B.  PITRA,  de  l'abbaye  de  Solesmes. 

— ^w^^a  nnn  ■!   ii 

{Correspondance  particulàre  de  F  km  delà  Religiofi.) 

Constantinople,  24  mars  1849. 

MONSIEUB  LE  RÉDACTECR, 

Voici  deux  faits  qui  peuvent  intéresser  d'une  manière  particulière  les  lac- 
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tears  de  ÏÀmi  de  la  Religion.  Sa  Majesté  impériale  le  SdIUd  a  envoyé 
blissement,  qne  les  moines  arméniens  catholiques,  de  Tordre  de  Sai 
toine,  ont  à  Rome,  un  don  précienx  cfui  se  compose  :  1*  d'un  drapeau  imp^ 
vêtude  l'image  du  soleil;  V  du  chiffre  impérial  (Tougha)  en  argent  doré  p< 
attaché  k  la  porte  dn  monastère  de  Saint-Grégoire  illuminateur  ;  5*  dn 
de  Sa  Bfajesté  le  Sultan,  peint  sur  toile  et  enchâssé  dans  un  cadre  d 
tout  était  accompagné  d'un  riche  diplôme  Impérial  et  d'autres  pièces  < 
statatlon.  Ces  marques  de  la  munificence  dn  Sultan  avaient  pour  Irai 
connaître  l'accueil  gracieux  et  les  services  rendus  par  les  Pères  armé 
divers  fonctionnaires  de  la  Sublime-Porte,  et  spécialement  à  Cbeklf-! 
chargé  d'aller  complimenter  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  à  son 
ment  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Puis  un  firman  impérial  met  en  voie  de  réforme  l'Eglise  œcumén 
Phanor.  Ayant  trouvé  la  pièce  assez  curieuse,  surtout  en  ce  qu'elle  coi 
triste  rôle  des  Prélats  bizantins  au  milieu  d'un  siècle  et  à  une  heure 
lante  pour  le  catholicisme,  nous  avons  Jugé  k  propos  de  vous  en  envo; 
traduction  aussi  fidèle  qu'il  nous  a  été  possible. 

A  $a  toute  eainteté  le  Patriarche  oseuménique^  aux  PrilaU  et  aux  i 
notabla  de  la  nation  grecque. 

«  Il  a  été  déjà  bien  souvent  prescrit  par  des  firroans  nombreux  éman 
Sublime-Porte,  et  dont  communication  a  été  falie,  de  mettre  un  terme  a 
pidations  et  aux  abus  commis  sur  les  fonds  affectés  au  patriarchat,  au: 
et  aux  autres  établissements  d*utilité  publique.  Il  a  été  également  recoi 
de  prendre  des  mesures  propres  à  faire  disparaître  les  injustices  que  se  ] 
tent  certahis  Prélats  au  détriment  du  pays.  Ces  ordres  et  ces  recommai 
sont  demeurés  jusqu^à  co  jour  sans  résultat  aucun.  En  sorte  qu*au  gr 
plaisir  des  sentiments  de  compassion  et  de  tendresse  de  notre  illustre  S< 
pour  tous  ses  sujets,  et  au  mépris  de  sa  volonté  impériale,  on  voit  les 
désordres  se  perpétuer,  et  les  fonds  donnés  par  la  piété  des  fidèles  unki 
pour  le  bien  public  de  la  nation,  devenir  la  proie  des  mains  cupides  t 
mier  venu.  Même  il  se  trouve  des  métropolitains  qui  se  permettent  da 
éparcfaies  des  taxes  arbitraires. 

a  II  est  donc  de  la  nécessité  la  plus  indispensable  et  de  l'urgence  la  pi 
santé  de  faire  cesser  un  tel  état  de  choses.  Et  plus  il  est  d'une  évidence 
que  le  premier  devoir  des  Evoques  et  des  prêtres  esi  de  procurer  Tamél 
morale  du  peuple  dont  ils  sont  les  guides  spirituels,  et  de  rengager  à  T 
plissement  de  ses  devoirs  par  l'exemple  personnel  d'une  conduite 
exempte  d'avarice,  attentive  à  ne  se  pas  souiller  par  des  actes  inf&n 
aussi  devrait-il  être  ignoré  et  des  petits  et  des  grands,  que  quelqwe  mé 
tains  (ils  sont  au  nombre  de  douze)  transgressent  leurs  devoirs  et  s'oul 
point  de  tomber  jotinif/(f«i«ii^  dans  des  fautes  qne  les  derniers  du  peupi 
ratent  se  permettre.  11  saute  aux  yeux  que  les  suites  d'une  telle  condui 
pour  la  hiérarchie,  la  perte  complète  de  cette  considération,  un  affaibli 
progressif  de  ce  respect  dont  un  peuple  devrait  toujours  pouvoir  enio 
cheCi  non  moins  remarquables  par  leur  probité  que  par  leur  caractère. 

»  Une  autre  chose  qui  n'est  pas  moins  constante,  c'est  que  le  simple 
prêtre  ou  d'Evéque  couvre  mal  et  ne  compense  pas  l'indignité  de  écriai 
mes  en  qui  la  corruption  s^est  comme  Incarnée.  Toutefois  II  est  poaliir  < 
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I  pis  les  éleciions,  quoi  qa*OD  nous  dise,  et  qo^on  se  prèle  Ténaleiiieiil  à 
iction  des  sujets  indignes  parmi  les  rangs  du  clergé.  En  conséquence  il 
nné  qu^ii  Tombre  de  l^éqnité  et  de  la  dignité  de  noire  puissant  empereur  on 
ut  que  des  hommes  corrompus,  suivant  la  penle  de  leur  vicieux  natu- 
"éalisent  pas  leurs  projets  coupables,  qu'ils  ne  soient  point  aTentorevre- 
romus  an  sacerdoce  et  2i  la  prélature,  qu'ils  ne  trouvent  devant  eux  au- 
rte  ouverte  k  la  vente  et  à  Tachai  des  dignités  ecclésiastiques  ;  enfin 
e  puissent  plus,  avec  chances  de  succès,  répéter  leur  mot  ordinaire  : 
le  ciel  qu'une  fois  pour  toutes  j'achète  ma  dignité,  je  saurai  bien  rentrer 
aes  dépenses,  i» 

r  seconder  ses  vues  bienfaisantes  et  détruire  le  mal  jusque  dans  su  ri- 
Majesté  impériale  compte  sur  le  concours  et  la  sollicitude  du  Patriarche 
i-almé,  dont  elle,  connatt  et  apprécie  mieux  que  tout  autre  la  profdhde 
I  et  le  dévouement  incomparable  pour  les  intérêts  de  sa  nation.  Sa  Ma- 
périale  est  également  convaincue  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  clergé  de 
ilstingués,  bieaintentionnés,  véritablement  instruits  de  leurs  devoirs,  el 
nation  d'hommes  capables  et  dévoués,  appellent  de  tous  leurs  voeux  el 
ront  par  tous  les  moyens  en  eux  la  prompte  réalisation  d'une  réforme 
pétitions  générales  et  des  solliciUlions  privées  ne  cessent  de  réclamer 
le  la  Sublime-Porte. 

arce  que  les  aflfaires  pécuniaires  sont  totalement  séculières,  et  que  le 
>n  en  prend  ète  tout  moyen  de  pourvoir  aux  affaires  de  religion  (1), 
ité  impériale  entend  les  distinguer,  les  sauvegarder  les  unes  el  les  au- 
enr  prêter  en  toute  rencontre  le  poids  de  sa  haute  sollicitude.  Elle  exige 
équent  que  l'on  maintienne  en  leur  intégrité  les  privilèges,  les  grades  et 
é  du  Patriarche  et  des  Evéques.  Elle  voudrait  même  pouvoir  les  relever 
ore  aux  yeux  de  la  nation. 

conséquent,  en  vertu  de  la  présente  ordonnance  impériale,  il  sera  formé 
iment  au  Pairiarchat  une  assemblée  spéciale  composée  des  métropoli- 
plus  distingués  du  synode  et  des  notables  de  la  nation  les  plus  respec- 
lUe  sera  présidée  par  le  Patriarche  notre  bien-aimé  ;  elle  ronmettra  à  un 
sérieux  et  à  une  discussion  impartiale  les  divers  points  signalés  dans  la 
ordonnance  :  le  résultat  des  délibérations  formant  une  organisation  noo- 
sra  rédigé  par  écrit  et  remis  à  la  Sublime-Porte.  Que  la  bonne  intelU- 
rharmonie  la  plus  parfaite  accompagne  l'assemblée  dans  ses  délibém- 
dans  ses  recherches  sur  des  questions  d'un  intérêt  si  vif  et  d'une  uti- 
ande.  Que  chacun  agisse  de  la  sorte  et  se  porte  avec  empressement  k 
iissement  de  son  (fevoir,  selon  les  lumières  et  la  capacité  qui  lui  sont 
parUge.  » 

quelques  mois,  un  membre  du  conseil  municipal  de  Nimes  proposa  à 
igues  un  projet  d'adresse  au  Saint-Père.  Les  sentiments  qui  y  étaient 
}  furent  unanimement  applaudis  et  partagés.  Mais  cette  manifestation 
e  n'ayant  pu  avoir  lieu,  les  ouvriers  rédigèrent  eux-mêmes  une  res- 
te et  touchante  adresse  que  les  membres  du  clergé  et  tous  les  catho- 

te  {dirase  est  très-louche  dans  la  traduction  qui  a  paru  dans  le  Journal  grec. 
al  de  ConstagUinopU^  après  Tavoir,  dans  une  apprèdation  de  la  pièce,  traduite 
j6  clergé  ne  doit  pas  8*ingérer  »,  Ta  entièrement  omise  plus  tard  dans  son  in- 
i.  Nouâ  faisons  cette  remarque,  parce  que  nous  savons  que  les  notables  de  la 
wque  sont  préoccupés  p-ir  des  idées  radicales. 
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liqnes  s'empressèrent  de  signer.  Profondément  émn  de  ce  témoignage  de  I» 
foi  de  ses  enfiints  enters  celui  qoi  a  reçu  le  pouvoir  de  paitre  iesbrebU  aussi 
liien  que  les  agneaux,  Mgr  l'Evéqne  de  Nîmes  voulut  alors  s'unir  à  aux,  et  il 
accompagna  leur  lettre  d'une  lettre  particulière. 

Sa  Sainteté  a  daigné  répondre  aux  ouvriers.  Voici  la  lettre  qu'Elfe  t  aAreaséa 
•1  même  temps  k  leur  premier  pasteur. 

A  noire  véniral4$  Frèr$  Ikut-Feàkçoiii,  ivéque  ie  2Rm«f . 
«  TÉifÉEÀBti  Feèrb,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

»  Quoique  le  dévouement  de  votre  Cm,  de  voire  piété  et  de  votre  délértnce 
envers  nous  et  ce  Siège  apostolique  que  nous  occupons,  nous  soit  parfiitfmntf 
connu,  et  depuis  lorg-temps,  cependant,  vénénble  Frère,  nous  avons  reçu,  avet 
nue  grande  joie,  la  confirmation  de  tous  ces  senlimenu  de  votre  coeur,  dmisle» 
lettres  que  vous  nous  aves  adressées,  en  date  du  13  du  mois  dernier.  G»  lettres 
nous  ont  Isiit  connaître  le  profond  chagrin  que  vous  avica  éprouvé  à  to  ■ooicis 
de  nos  premières  tribulations. 

9  D^  lors,  vous  aves  encore  été  plus  vivement  émus,  vous  qui  nous  êtes  li 
partkuUèfmnent  dévoué  et  le  troupeau  confié  k  votre  solUcitude  pastorale,  de 
telle  sorte  que  tous,  de  concert,  vous  vous  êtes  mis  aussitôt  à  adresser  à  Dieu  de 
ferventes  prières,  afin  qu*il  daignât  prendre  notre  défense,  et  nous  proléger  de 
son  tout-puissant  secours.  Nous  vous  rendons,  vénénble  Frère,  mille  aeiieudt 
grâces  de  ce  témoignage  de  bien  vive  affection  que  vous  nous  aves  donné;  et 
nous  vous  en  off^rirons  de  plus  grandes  encore,  si,  unanimement  avec  veirfr 
clergé  et  votre  peuple  fidëe,  vous  continues  à  implorer,  dans  le  même  but,  la 
bonté  infinie  du  Seigneur.  Dans  ce  mouvement  rapide  et  brusque  des  choses  et 
des  temps,  seul,  le  Seigneur,  par  Téclat  de  sa  puissance,  peut  dissiper  celle 
horrible  tempête;  commandant  aux  vents  et  à  la  mer,  il  peut  nous  détendre  noas 
et  tout  le  peuple  chrétien,  de  toute  espèce  d^adversltés. 

»  C'est  donc  en  lui  que  nous  mettons  toute  notre  confiance.  Il  permet,  il  eH 
vrai,  qu'en  passant,  Tadversité  nous  frappe  ;  mais  par  là  il  ne  vent  point  abattra 
la  consunce  de  notre  foi  :  il  ne  veut  que  réprouver.  Aussi,  appuyé  sor  ses  dM- 
nés  promesses,  nous  attendons  d^heureux  jours  pour  nous  et  pour  FEglIse  ealha» 
lique.  Quant  k  vous,  vénérable  Frère,  ayez  bon  courage,  et,  au  mtKeu  des  tnàr 
gués  de  la  charge  pastorale  si  lourde  à  porter,  penses  souvent  k  la  oovroneqae 
le  prince  étemel  des  pasteurs,  Jésus-Christ,  vous  donnera  un  Jour. 

»  En  attendant,  nous  vous  pressons  entre  nos  bras  avec  une  charité  de  prédi» 
leclion,  et  nous  vous  accordons  particufiècenent  à  voys,  vénérable  Frère,  elb 
tout  le  clergé  et  au  peuple  fidèle  de  Téglise  de  Ntmes,  du  fond  de  notre  csnr, 
et  avec  une  tendre  affection,  la  bénédiction  apostoliqoe,  gage  de  toutes  les  grkes 
célestes. 

»  Donné  à  Gaëte,  le  troisième  jour  d'avril  de  Tannée  1849,  la  troisième  année 
de  notre  Pontificat.  PIE  Ili,  Pape,  a 


Nous  recevons  de  Garpentras  une  lettrequi  nous  donne  d'intéressuili  dé- 
tails sur  une  des  plus  anciennes  CEuvres  fondées  dans  le  Midi  par  la  piété  de 
nos  pères.  Cette  GEuvre  se  nomme  Œuvre  de  la  Miséricorde^  et  elle  est  pla- 
cée sous  rinvocation  du  très-saint  Crucifix.  Quelques  personnes  appartenant 
à  cette  CBuvre  ont  paru  craindre  d'être  confondues  avec  la  vêunkMi  dV 
deptes  qui  se  groupe  autour  de  Michel  Vintras,  et  sur  laquelle  M.  Tddiè 
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inblié  une  brochure  dont  nous  iTons  rendu  compte  dans  nôtre  nu- 
21  ayrll  (N*  4764).  Nous  nous  empressons  de  leur  répondre  que  Ja- 
hrétien  éclairé  ne  s*y  trompera,  et  qu'une  similitude  de  titre  ne 
>as  pour  provoquer  une  semblable  confiision.  Les  renseignements 
enlèveront  du  reste  Tombre  même  du  doute  : 
ivre  de  la  Miséricorde  a  été  (ondée  k  Rome  en  1522,  sous  le  pontifical 
V'I  ;  elle  avaii  pour  but  spécial  de  recruter  parmi  les  laïques  des  deux 
personnes  assez  charitables  pour  se  dévouer  au  soulagement  des  pau- 
2s  prisonniers.  Enrichie  par  les  Papes  de  grands  privilèges  dont  le  plus 
p,  sana  doute,  éiaii  celui  de  délivrer  chaque  année  un  condamné  à 
Roine  et  dans  les  deux  villes  principales  des  Etats  pontificaux  de 
kviguon  et  Carpentras,  celle  CEuvre  n*a  jamais  cessé  d*étre  praii- 
i  a  reçu  récemment  des  Statuts  appropriés  aux  exigences  de  notre 
ît  a  été  approuvée  par  p!u<!icurs  Prébts  et  par  tout  le  Clergé  du  dio- 


HoirVELLES  BELraiEUSES. 

lE.  —  Diocèse  di  Piris.  —  La  station  dite  du  tréà-Saint-Sacrementa 
\  le  jour  de  TAscension,  dans  les  diverses  églises  de  Paris.  Yoici  les 
[uelques-uns  des  prédicateurs  qui  ont  été  appelés  pour  y  annoncer  la 
rine  jusqn*^  la  Féte-Dien.  A  Saint-^Germain-rAuxeirois»  M.  Tabbé 
moine  d'Agen  ;  à  Saint-Sulpice.  M.  Le  Forestier,  chanoine  de  Luçon  ; 
vérin,  le  P.  Piot;  à  Saint-François-Xavier,  église  des  Missions-Elran- 
Giberl;  h  Saint-Gerroain-des-Prés,  M.  Tabbé  Bonnefoi;  à  Saint-Mé- 
'errari  ;  à  Téglise  des  Carmes,  M.  Tabbé  de  Chauliac,  membre  de  Té- 
nt  des  hautes  études  ecclésiastiques. 

lise  du  Gros-Caillou  a  été  avant-hier  le  théâtre  d'une  céréiynie  bien 
.  Les  quinze  cents  ouvrières  des  manufactures  nationales  des  tabacs  se 
les  entre  elles  pour  faire  dire  un  grand  nombre  de  messes  basses,  où 
itre  elles  qui  en  auront  le  temps  devront  se  rendre  en  particulier.  Leur 
ittirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  elles,  et  d^cloigner  de  rétablisse - 
loléra,  qui  déjà  y  a  fait  quelques  ravages. 

DBS  FAMILLES   STABUB   DANS   LA  PAROISSI   SaINT-MÉDABD   {quartier 

rcel).  ^Le  20  mai,  dimanche  de  Toctave  de  FAscension,  fêle  solcn- 
aint  Médard,  il  y  aura  un  sermon  de  charitti  par  M.  Tabbc  Ferrari, 
iplies,  salut  solennel.  A  tous  les  offices  de  la  journée,  des  quêtes  se- 
\  par  des  Dames  de  TOEuvre,  pour  venir  en  aide,  dans  notre  pauvre 
>aint-llarcel,  à  tant  de  besoins  et  de  soulfraiices. 
I  D'AaiBRs.—  Le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Amiens  a  nommé  vicaires 
capitniaires  :  MM.  Forroin,  Maillard,  anciens  vicaires  généraux;  Cla- 
m  da  chapitre  ;  Ganaple,  chanoine.  Il  a  prié  Mgr  Mioland  de  vouloir 
)ter,  pendant  le  temps  qu'on  serait  assez  heureux  de  le  posséder,  tous 
irsdont  le  chapitre  est  dépositaire. 

:hoIéra  sévit  à  Abheville  depuis  quelques  jours  et,  comme  partout, 
ment  sur  la  classe  souffrante.  Les  ouvriers  ont  fait  célébrer  une  messe 
ulfrand  pour  prier  Dieu  de  détourner  le  fléau.  Une  fouie  considérable 
le  se  pressait  au  milieu  de  l'immense  basilique. 
i  curé  de  Saint-Jacques,  à  Amiens,  avait  offert  à  la  ville  un  don  de 
k  condition  qu'une  école  de  filles  serait  immédiatement  érigée  dans  un 
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fanbonrg,  et  qu'une  reole  perpétuelle  de  500  fr.  serait  constiluée  à  titre  iTap- 
poiotemeots  pour  la  religieuse  chargée  de  riostruciion  des  enfants.  Dans  sa 
séance  du  12,  le  conseil  municipal  a  accepté  celle  offre  généreuse. 

Diocèse  d'Aix.  —  Mgr  Darcimoles,  archevêque  d'Aix,  a  bénit  solennellemeoc 
dans  sa  cathédrale  le  drapeau  envoyé  par  le  gouvernement  à  la  garde  nationale 
d'Aix. 

POLITIQUE. 

ÉLECTIONS. 

Les  scrutins  électoraux  vont  nous  faire  connaître  Tesprit  de  la  France; 
ils  diront,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  nous  avons  à  craindre,  ce  que 
nous  pouvons  espérer. 

Mous  ne  ferons  pas  aujourd'hui  de  réflexions.  Les  chiffres  que  nous  al- 
lons donner  parlent  assez  haut.  Quelques«uns  ont  une  fonnidable  élo- 
quence. 

Tous  reconunandent  et  proclament  également  la  nécessité  de  TunîoD, 
du  courage  et  du  dévouement  de  tous  les  bons  citoyens  pour  surmonter 
les  crises  qu'il  fout  prévoir,  mais  qui  ne  doivent  pas  nous  décourager. 

ÉLECTIONS  DE  LA  SEIXB. 

Sur  les  28  candidats  élus,  18  appartiennent  à  la  liste  modérée,  10  à  la  ltf(» 
êoeialiête. 

Voici  les  noms  des  nouveaux  représentants  de  Paris,  et  le  nombre  des  suf- 
frages qu'ils  ont  obtenus  : 

I  Murât,  i3i,825.  —  2  Ledru-Rollin,  li9,0G8.  —  3  Lagrange,  128.087.  * 
4  BoichoL  127,998.  —  5  Bedeau,  125,101.  —  6  Ltmoricîère,  121,632.  - 
7  Dufauif,  119,373.  —  8  Moreau,  118,146.  —  9  Passy,  117,138.  — 10  Tîcltf 
Hugo,  117,069.  — 11  F.  Pyat,  117,185.  —12  Vavin,  114,993.  —  13  Lamea- 
nais,  113,331.  —  14  Bixio,  112,917.  —  15  Barrot,  112,675.-16  Bac,  112JB9. 
—  17  Cavaîgnac,  111,305.  —  18  Wolowski,  110,636.  —  19  Rallier,  110,481- 
20  Coquerel,  110,450.  —  21  Considérant,  110,241.  —  22  Pierre  Leron, 
110,127.  —23  Peupin,  109,560.  —  24  Garnon,  109,162.-25  Roger  (Ncd], 
108,309.  —  26  Lasteyrie,  107,870.  —  27  Pcrdîguier,  107,838.  —  28  Rapald, 
107,823. 

II  y  avait  378,000  électeurs  inscrits  :  275,642  bulletins  valables  ont  été 
comptés.  C'est  plus  de  100,000  voix  qui  se  sont  abstenues  ou  qui  se  soQl 
perdues. 

Si  les  forces  des  deux  listes  se  balancent  ainsi,  il  faut  en  accuser  pour  nie 
grande  part  Tapathie,  la  mollesse  et  les  divisions  de  beaucoup  d^électearsiiMh 
dérés.  Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  voté  ou  qui  ont  perdu  leurs  voix,  il  est  cer- 
Uifl  qu'il  y  avait  peu  de  révolutionnaires  et  de  socialistes. 

En  second  lieu,  au  moment  où  une  foule  si  considérable  se  laisse  égtfer^ 
sinon  par  les  doctrines  du  moins  par  le  drapeau  du  socialisme,  nons  almoas 
à  rendre  un  Juste  hommage  à  une  portion  notable  des  ouvriers  les  plus  lioi* 
nèles  et  les  plus  estimables  de  notre  industrieuse  cité.  Il  ne  fiiut  pas  croîK 
que  les  hommes  qui  vivent  du  travail  manuel  aient  seuls  recruté  le  camp  des 
ennemis  de  la  société.  11  s'y  trouve  dea  petits  marchands,  des  booffeoiii  des 
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Mâts  à  côtés  des  mâUTais  liUénitcnrs  comme  M.  Engène  Sue,  et  de  l'aneien 
ir  de  France  comme  M.  d'AltOD-Shée,  et  ceux-là  certaioemeiit  ne  sont  pas 
;  moins  dangereux  I  Quant  au  parti  de  l'ordre,  s'il  a  pu  atteindre  encore  le 
iffre  auquel  il  est  arrivé  malgré  tant  de  défections  et  de  divisions  regret- 
)les,  il  Ta  dû  évidement  au  concours  de  la  probité  laborieuse  et  du  bon 
is  populaire. 

ÉLECTIONS  DES  DEPABTEMBNTS.  <  , 

aujourd'hui,  à  quatre  heures  du  soir,  le  gouvernement  connaissait  par  dé- 

ches  télégraphiques  677  élections  qui  se  répartiraient  ainsi  :  modérée  450, 

rolutionnaires  et  socialistes  149,  élections  douteuses  78. 

Les  Journaux  publient  d'avance  un  certain  nombre  de  listes  dont  voici  les 

is  sûres  : 

lAun-llAUfE.  —  MM.  Cbauchard,  Lesperot,  Beugnot,  De  Yaudeuil.  Ton- 

;  de  Beraux. 

ïisoiiDB.  —  MM.  Moié,  Denjoy,  Desèze,  Howyn-Tranchère,  Hubert  Delisle, 

ïbier,  De  Lagrange,  Ravez  père,  Auguste  Joumu,  Lopez  Dubec,  Groacby, 

léral  de  division;  Laine,  vice-amiral;  Collas,  capitaine  au  long  cours. 

f  Ami-ET-LoiRB.  —  il  représenUnis.  —  MM.  Quiller  de  la  Touche,  général 

linot,  Cesbron-Lavaux,  Louvet,  Farran,  De  Falloui,  Bugnet  de  Cbauvigné, 

aod,  Ladevançay,  Bineau. 

Ialtados.  —  MM.  Paulmier,  Gordier,  Thomine,  Bocher,  Donesnel,  d'Houde- 

,  Deslongrais,  de  Chanlîeu,  Hydc  de  Neuville,  de  Gaalaincourt. 

lAUTB-ViBififB.— MM.  Coralli,  Bac,  Fricbon,  Dussonbs,  Michel  (deBourges), 

tlaudure,  Daniel  Lamazière. 

k)UB8.— MM.  Demesmay,  Baraguay-d'HîHîers,  Bixio,  Montalembert,  de  Mous- 

,  Pidoui,  Tranchard,  Lanquartier,  Bidal,  Convers. 

LLB-ET-ViLAnB.  — MM.  de  Kcrdrel,  Fresnau,  d'Andigné,  Poste!,  Querbolot, 

bsse,  PoDgérard,  de  Melun,  Cailles  Dnterire,  de  Kermarec,  de  Seré,  Lan- 

Mière. 

Itara-DU-NoRD.  — MM.  de  Trévencuc,  Le  Gorrec,  de  Botmilliau,  de  Monta- 

bert,  de  Cuverville,  Cbaruet,  Dieuleveui,  Denis. 

*a8-de-Calais.  — 15  représenUnis.  —  MM.  Legros-Devanx,  Plichon,  d'Hà- 

icourt,  Fabbé  Fréchon,  Wartel,  Denissel,  Lequien,  Douay,  d'Herembault,  Du- 

t-Ddporte,  Martel,  Francoville,  de  Bryas.  de  Monligny. 

ABTBB.—  10  représentants.  —  Gusiave  de  Beaumont,  Lamoricière,  Gassello, 

falbouet,  Grimault,  Rogé,  Henry  de  Riancey,  Napoléon  Bonaparte. 

bikb-Inféribcrb.  —  MM.  Cécille,  Desjobert,  Grandin,  Gcrmonière,  Levavas- 

',  Dopin,  Loyer,  Thiers,  de  Mortemart,  Ancel,  Estancelln,  Martin  de  Ylller»» 

larest,  Chassdoup-Laubat,  d*Aubemiesnil,  Yitet. 

DÉSORGANISATION  LÉGALE. 

'Assemblée  semble  vouloir  marquer  ses  dernières  heures  par  des  ruines. 

t  à  DOS  finances  qu'elle  s'en  est  prise  aiiyourd'btti. 

iÊHpéî  deê  boUsmu  ne  devait  pas  subsister  tel  qu'il  est  ;  c'est  du  moins  l'a- 

qn'a  lait  M.  Passy  lui-même.  Et  M.  Passy  n'est  pas  un  rérormateur  à  ou- 

ice. 

aiSy  quand  sur  un  ^vl4ffe^  ie$  recHta  qui  ne  balance  pas  déjà,  il  s'en  faut, 
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le  Imdgêt  det  dépemet,  on  retranche  100  millions  sans  rien  mettre  à  la  place, 

que  fiilt-on  ?  On  onvre  le  gonffre  de  la  banqueroute. 
Voilà  ce  que  l*Assemblée  appelle  voter  le  budget  det  Ttoetin, 
Le  gouvernement  provisoire  avait  agi  de  même,  dans  la  courte  période  de 

son  existence.  L'Assemblée,  qui  a  condamné  ses  actes,  imite  son  exemple, 

sans  avoir  même  l'excuse  de  la  nécessité  I 
*• ■■»  ■  

MOUVSLLSS  D'irUUB. 

Toujours  de  rincertKnde,  toujours  du  retard,  toujours  du  doute  sur  les  af- 
fiiires  dltalie.  Les  dernières  nouvelles  officielles  se  bornent  à  la  dépêche  sui- 
vante : 

«  Une  dépêche  télégraphique,  expédiée  par  le  général  Oudînoi  du  etaip  de 
Castel-Guido,  le  13  mai,  à  midi,  annonce  que  le  consul  de  Wurtemberg,  ae- 
compagné  d'un  officier  supérieur  romain,  vient  d*apporier  au  quartier  géiénl 
des  paroles  de  paix.» 

Depuis,  on  assure  que  le  gouvernement  a  reçu  des  renseignements  d'après 
lesquels  le  général  Oudlnot  serait  entré  dans  Rome  et  l'aurait  occupé  mili- 
tairement. Ce  fait  est-il  exact  P  Et  d'ailleurs,  cette  occupation  est-elle  le  ré- 
sultat d'une  capitulation,  et  à  quelles  conditions  P  C'est  ce  qu'on  ignore. 

Les  journaux  radicaux,  où  nous  sommes  réduits  à  aller  puiser  nos  infor- 
mations, continuent  d'une  part  à  donner  les  détails  les  plus  fobuleux  sur  la 
magnanimité  des  triumvirs  et  sur  l'attitude  belliqueuse  du  peuple  romain,  de 
l'autre,  à  laisser  échapper  les  aveux  les  plus  précieux  et  les  plus  instnictifii. 

Citons  d*abord  pour  mémoire— car  le  cœur  se  soulève  à  ces  honteuses 
mascarades, — une  promenade  triomphale  décernée  à  nos  prisonniers.  Les 
triumvirs  les  ont  feit  conduire  avec  musique  et  bannières  au  sein  de  l'Asseai- 
blée  constituante,  où  ils  ont  eu  à  subir  une  harangue  fraternelle  de  MazzinI; 
puis  on  les  amenés  à  un  banquet  où  ils  ont  entendu  de  nouveaux  discours  ;  en! n 
ils  ont  exécuté  une  marche  solennelle  le  long  du  Corso,  au  milieu  d'une  po- 
pulation qui  leur  jetait  des  fleurs  et  les  acompagnait  de  ses  applaudissements 
et  de  ses  vivats  î  Le  drapeau  romain  était  porté  par  un  officier  français  et  le 
drapeau  français  par  un  garde  civique.  Le  cortège  s'est  ainsi  rendu  hors  la 
ville  où  nos  soldats  ont  été  mis  en  liberté. 

Nous  foisons  ici  la  part  de  l'imagination  des  feuilles  démocratiques;  mais, 
en  vérité,  nous  ne  pouvons  croire  que  des  Français,  officiers  et  soldats,  se 
soient  prêtés  à  cette  indigne  comédie;  et  si  malheureusement  le  fidt  est 
vrai,  nous  n'avons  pas  assez  d'expressions  pour  en  témoigner  notre  sur- 
prise et  notre  affliction  î 

Quant  au  gouvernement  romain,  ses  décrets  le  trahissent  de  plus  en  pins. 
Tandis  qu'il  pille  les  caisses  particulières  et  se  fait  livrer  de  force  l'argei- 
terie,  tandis  qu'il  multiplie  les  assignats  et  les  abaisse  jusqu'à  80  et  45 
baîoques  (15  et  30  sous),  des  bandes  de  brigands  continuent  leurs  réquisi- 
tions forcées  et  leurs  violentes  saisies.  Edits  de  pénalilé,  menaces  des  trias- 
virs,  rien  n'y  fait.  Quand  la  garde  nationale  se  présente,  les  bandits  la  fe- 
colvent  à  coups  de  fosil  :  quand  Ils  veulent  dépouiller  <ra  tuer  un  Imhbm,  Os 
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r»eeiueiit  à  grands  cris  d'Stre  un  Jésuite  déguisé  on  un  espion,  et  personne 
n'ose  prendre  sa  défense. 

La  misère  augmente  d'une  manière  affreuse,  les  vivres  sont  nres  et  liors 
de  prix.  Les  assignats  perdent  80  à  40  pour  100. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  des  misérables  étrangers  qui  oecupaient  Booie  : 
an  Kalailton  livowrnais,  diassé  par  les  Antricliiens,  vient  d'y  arriver  encore. 
Le  gouvernement  romain  a  chargé  un  Français,  II.  Laviron,  compromis  daM-^ 
les  insurrections  parisiennes,  de  former  une  légion  étrangère. 

Estril  besoin  de  dire  que  la  liberté  de  la  presse  n'est  pas  plus  reapecUe 
que  la  liberté  des  personnes  et  des  biens.  Le  CoUitmiûmaiê  Mammm  déelare 
que,  par  suite  de  la  terreur,  il  ne  peut  trouver  personne  qui  veuille  ^poser 
sa  vie  en  signaii  le  Jonmal,  et  qu'il  suspend  ses  publications. 

Nom  avions  bien  raison  de  nier  la  prétendue  victoire  de  Garibaldi  sur  le» 
tranpes  napolilaines.  Ce  béros,  qni  a  en  le  mérite  de  tirer  nne  doumùM  de 
coups  de  pistolet  sur  des  fourrageurs  de  l'armée  du  roi  de  Naples,  a  disparu 
depnis.  On  assure  qu'U  s'est  dirigé  vers  la  terre  de  Labour  pour  y  essayer 
ne  diversion. 

Le  générai  Zuccbi,  ancien  ministre  de  la  guerre  du  Saint^Père,  dit  nne  cor- 
respondance, est  entré,  en  compagnie  des  Napolitains,  avec  un  noyau  de  300 
bommes  de  troupes  romaines,  dont  beaucoup  sont  d'anciens  carabiniers  ponti- 
ficaui.  Il  rétablit  partout  rautoriié  et  le  drapeau  de  Pie  IX,  et  reçoit,  ainsi  que 
la  roi  de  Naples,  de  nombreuses  dépotaiions  des  bourgs  et  des  villef  de  k  eon- 
Irée.  Les  aniori&és  républicaines  sont  destituées,  les  clubistes  et  les  bommes 
turbulento  sont  éloignés  du  pays.  C'est  ce  qui  épouvante  les  républicains  de 
Rome  et  leur  fait  tendre  à  présent  les  mains  vers  les  Français. 

Les  Autrichiens  ont  éprouvé  une  vive  résistance  à  Bologne.  Les  magistrats 
voulaient  rétablir  l'autorité  de  Pie  IX.  Les  exaltés  se  sont  emparés  de  la  ville 
et  ont  engagé  la  lutte.  Les  troupes  impériales  sont  maîtresses  de  trois  des 
portes  et  la  soumission  est  prochaine. 


THÉORIE  DU  DROIT  RÉVOLUTIOVKAIRB. 


Tel  est  le  titre  d'un  article  de  M.  Considérant,  qui  consent  à  n'être  plus 
reonemi,  mais  qui  veut  rester  le  rival  de  M.  Proudhon. 

M.  Considérant  s'exprime  ainsi  : 

«  Ce  poini-ci  va  vous  paraître  scabreux.  Il  ne  Test  nullement  pour  nous. 

»  Nous  professons  que  les  majorités  ne  sont  pas  omnipotentes,  et  qu'une  ma- 
torité,  fût-elle  régulièrement  et  constitutionnellemcnt  formée,  peut  rendre  tel 

kOle  QUI  JUSnni  PLElNSnENT  L'iNSURRICTlOIf  CORTRI  ELUI.  » 

Les  phalanstériens  disent  que  la  eivUitation  n'est  qu'une  phase  de  la  vie  de 
l'humanité.  Il  ne  lient  pas  à  eux  que  nous  ne  retombions  en  effet  dans  la 
tKirbarie. 

Rapprochons  de  cette  citation  quelques  phrases  d'un  autre  article  du  Jour- 
uidiïa  Vraie  Mépublique,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  15  mai  : 

«  1830  n'a-i-il  pas  glorifié  les  sergents  de  La  Rochelle,  guillotinés  par  les 
Bourbons,  et  tous  les  illustres  persécutés  d*un  régime  odieux  ? 

»  i848  n'a-t-il  pas  exalté  les  anciens  proscrits  de  Londres,  les  anciens  prison- 
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niers  de  Louis-Pliilippe,  les  martyrs  de  Saint-Hicbel  et  de  I>oiilleitf ,  el  looi  les 
précarsears  de  la  démocratie  ? 
»  Le  20  JUIN  et  le  10  août  1791  n'oot-ils  pas  été,  sous  la  Convention,  les  Dim 

BACRÉES  DB  L'AFFRANCmSSBnEinr  BU  PEUPLE? 

»  Le  i  5  MAI  et  le  23  juin  reprendront  bientôt  LEun  iang  MÊtiTt  AAlis  Ui  ak- 

H ALE8  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  » 

Enfin  le  Peuple  se  complaît  dans  la  politique  quil  suit,  et  qn'il  ayovefni- 
chement  comme  jon  va  voir  : 

«  Combien  nous  avons  raison,  dit-il,  de  poursuivre  la  dêmolitioh  vu  COQ* 
TEBNEKENT  !  combien  il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  être  de  noire  avis  !  a 

Voilà  les  conséquences  après  le  principe  ;  les  exemples  à  Tappui  de  b 
théorie. 

Du  reste,  la  pensée  de  sa  prochaine  victoire  exalte  tellement  les  espéranca 
et  les  passions  de  cette  feuille  qu'après  avoir  accablé  d'injures  les  plus  vio- 
lentes et  des  plus  révoltants  outrages  le  Président  de  la  République,  elk 
s'écrie  : 

-  c Napoléon,  ta  nous  avais  promis  joie  et  richesse;  tu  ne  nous  a  donné  que  doute 
et  misère.  Va-fen  rejoindre  au  plus  tôt  Charles  X  et  Louis-Philippe,  car  tu  as  ptai 
imbécile  que  le  premier,  si  tu  n'es  plus  parjure  que  le  secoodji 

Nous  demandons  si  un  tel  langage  est  celui  de  la  liberté  ou  de  la  révolte  ? 

LES  BIENFAITS  DU  SOCIALISME. 

M.  Proudhon  a  l'air  de  vouloir  être  considéré  en  France  conune  le  sMt 
dans  les  pays  païens  ces  dieux  néfastes  auxquels  la  peur  élève  des  autels  I 
cause  des  maux  qu'ils  ne  cessent  de  faire. 

Après  avoir  reproché  à  la  société  de  ne  l'avoir  pas  adoré  dès  la  première 
sommation  et  d'avoir  au  contraire  protesté  contre  ses  abominables  doctrlDes, 
il  s'écrie  : 

«Le  socialisme  vous  a  répondu,  d*un  geste  intrépide  et  d'une  voix  fktidique  :  Et  nui, 
plus  puissant  que  vous,  inaccessible  à  vos  calomnies,  je  prononce  votre  dinolutioo. 

»  Alors,  comme  si,  par  une  puissance  inconnue,  le  lien  social  se  fût  tout  à  coup  brisé 
dans  les  âmes,  vous  avez  vu  la  division,  Tesprit  de  méfiance  et  de  haine,  pénétrer  tootei 
les  classes  de  citoyens;  les  éléments  de  la  société  entrer  en  lutte  les  uns  contre  les  as- 
tres, tous  les  intérêts  se  séparer  et  devenir  mutuellement  hostiles.  Vous  avea  vu  le  lo* 
cataire  conspirer  contre  le  propriétaire,  le  fermier  contre  le  seigneur,  le  commerçaol 
contre  le  capitaliste,  le  salarié  contre  Tentrepreneur,  remployé  contre  le  patron,  le  é^ 
mestique  contre  le  maître,  le  soldat  contre  Tofilcier,  le  pauvre  contre  le  rûàie,  le  payiU> 
contre  le  citadin,  le  citoyen  contre  TEtat,  Tagriculteur  contre  l'industriel,  le  travaiûenr 
contre  Toisif,  le  producteur  contre  le  consommateur.  » 

Et  M.  Proudhon  ajoute,  en  se  vantant  de  ce  beau  résultat  : 

«Débiouillez-vous  dans  ce  chaos  où  le  socialisme  d*un  mot  vous  a  plongés.» 

On  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  du  tout,  pour  le  socialisme  de  M.  ProudhOD,  de 
prouver  qu*il  a  pour  lui  d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort. 

LES  INTERPRÉTATIONS  RÉVOLUTIONNAIRES. 

Il  n'était  pas  douteux  que  le  vote  du  U  inai  fournirait  aux  organes  de  Fep- 
posftion  le  prétexte  des  plus  violentes  accusations  contre  Torigine  de  U  h* 
ture  Assemblée.  Nous  aurions  voulu  cependant  que  leur  loyauté  donnUas 
démenti  à  nos  trop  Justes  prévisions. 
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Mate  on  a  TU  déjà  que  les  Jouniaux  socialistes  ont,  dès  le  iendemain,  crié 
fc  rannulation  des  élections  générales.  Le  N^tUmal  les  suit,  quoique  d'un  pas 
UD  peu  plus  lourd. 

Il  lui  a  (allu  quarante-huit  heures,  ni  plus  ni  moins,  pour  oublier  les  pro- 
testations de  M.  Sénard;  et  il  ne  parait  pas  probable  qu'il  lui  en  faille  beau- 
coup davantage  pour  adopter  absolument  les  conclusions  de  M.  CiinKT 
Thoxas. 

Ce  Journal  dit  donc  hier  matin  : 

c  La  voie  des  pétHions,  des  protestations  est  otnrerte;  nul  ne  peut  la  leur  fermer. 
Qu'ils  fiment  entendre  leurs  plaintes,  qa*il8  produisent  les  preuves  à  Tappai  ;  et,  qaelle 
que  soit  U  majorité  de  la  prochaine  Assemblée,  noas  sommes  convaincus  qu^elles  ne 
rateront  pas  sans  effet.  # 

»  Cette  assemblée,  en  effet,  ne  saurait  vouloir,  à  moins  d*un  aveuglement  inadmûw 
sari^  se  llrapper  elle-même  et  dans  son  honneur  et  dans  sa  vitalité.  EUe  sait,  en  effet, 
ce  que  peuvent  durer,  en  ce  pays,  les  pouvoirs  dont  la  légitimité  peut  être  justement 
contestée.» 

U  est  bien  clair  que  des  élections  où  la  coterie  du  National  est  battue,  ne 
pewrent  pas  être  Ugiihan  à  ses  yeux.  Périssent  Tordre  plus  tdt,  la  Répu- 
blique et  la  société! 

UX  ATEU  TARDIF. 

La  Dimoeratie  pacifique  a  soutenu  la  partaite  innocence  des  propositions  de 
FoppositiOD  pendant  le  cours  de  la  semaine  dernière.  Aujourd'hui  elle  con- 
feôe  la  portée  qu'elles  avalent  à  ses  yeux  : 

«Le  Président  de  la  République  sera-t-il  appréhendé  €tu  corps,  conduit  au  donjon  de 
VhÊCÊfmes  et  jugé  par  la  haute  cour  de  justice  comme  coupabli  dd  cbixb  db  haute 

TUAHISOll? 

•  Pendant  trois  jours  cette  question  a  été  débattue  au  sein  de  TAssemblée  nationale.» 
Qu'aurait  dit  la  Démoeraiie,  si  M.  Faucher  avait  conçu  dans  ces  termes  sa 
trop  &meuse  dépêche? 

•       POLÉMIQUE  SOCIALISTE. 

La  Révolution  démocratique  et  sociale  contient  aujourd'hui  un  petit  arttele 
dont  voici  seulement  quelques  lignes  : 

«Les  journaux  royalistes  racontent  assez  souvent  que  des  soldats  isolés  sont  attaqués 
aux  baiTiéres  par  des  individus  habillés  en  blouse  et  paraissant  appartenir  à  une  bande 
de  malfaiteurs.  Il  y  a  deux  jours  encore,  sur  la  route  de  Vanves,  un  soldat  a  été 
flrappé  d*un  coup  de  poignard. 

»  Saks  aucun  doitte,  cbs  assassins  sont  patbs  pab  la  béaction,  qui  veut  mbttbe  la 
siscobdb  b2ctbb  les  ouvbibbs  et  l*abhib.  » 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  relever  une  telle  infamie. 


IIOUVKLTirili  ET  FAITS  0IVER8. 

Pour  donner  une  idée  \  nos  lecteors  de  Tespèce  de  gouvernement  qui  existe 
\  Rome,  nous  leur  devons  communication  de  la  manière  dont  le  secret  des  let- 
tres esl  gardé.  Une  dame  de  Lyon,  femme  d'un  négociant  étant  à  Rome,  dans  sa 
maison  de  commerce,  a  reçu  une  lettre  de  lui,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  prier 
fOfn  lui,  qu'il  n'ose  rien  lui  dire,  qu'il  ne  peut  pas  signer  sa  lettre  sans  se  com- 
promettre. 

— -  Le  29  mars,  M.  l'abbé  Paul,  curé  de  Sénez  (Basses- Alpes),  se  promenant 


(  456  ) 

sur  les  bords  de  FÀsse,  aperçut  un  enfant  qui  tombait  dans  la  rivière.  Ne  i 
suliant  que  son  dévouement,  il  ft'y  précipite  aussitôt,  et  après  des  efforts 
mains,  il  parvieiïl  à  saisir  la  pauvre  créature  ;  mais  la  violenee  do  eoorant  les 
entraîne  tous  les  deux  et  les  sép:irc. 

L'abbé  Paul  retjtgne  la  rive,  se  dépouille  de  sa  soniane,  et,  sans  tenir  compte 
<l6  rimmînent  danger  auquel  il  s^expoee  de  nouveau,  il  se  jetie  encore  dans  Pa- 
btme.  li  a  enfin  la  satisfaction  de  rendre  à  sa  femille  ce  jeune  enfant  qu*il  vient 
d\irracher  k  une  mort  certaine,  en  le  disputant  à  In  fureur  des  flots. 

—  M.  Marrast,  procureur-général  à  Toulouse,  a  lait  traduire  devant  le  consfil 
de  discipline  de  Tordre  des  avocats  M.  dzeneuve,  membre  du  b:»rrrau  de  cette 
ville,  qui  vient  de  publier  un  mémoiie  sur  l^ffaire  Cécile  Combeites.  M.  G»»*- 
■euve,  après  avoir  recueilli  et  étudié  tous  les  éléments  du  procès»,  paratt  être 
l'onvaincu  qu*il  y  a  eu  dans  cet%  affaire  une  de  ces  erreurs  judiciaires  qui  se  re» 
produisent  d^  siècle  en  siècle  comme  un  témoignage  de  la  fàillibiliié  humaine. 

—  Nous  avons  k  constater  une  diminution  dans  le  nombre  des  cholériqueMid- 
m'm  ce^  trois  derniers  jours  dans  If  s  hôpitaux  civils  et  mtlitnîres  ;  cette  dimins- 
linn  a  éié  de  près  de  cinquante.  Ce  t  la  journée  d*hier  qui  a  le  moins  fourni,  ce 
qui  donne  encore  un  peu  plus  de  signiflcaiion  an  décroissement.  Ce  qui  esl  aussi 
plus  rassurant,  c'est  que  le  chiffre  dos  guérisons  complètes  a  dépassé  de  beau* 
<;(iup  celui  des  décès;  s'il  y  a  ru  151  morts,  on  a  compté  en  revanche  211  sor- 
ties de  riiôpital. 

—  Hier,  la  cour  de  cassation,  chambres  réunies  en  la  chambre  du  conseil,  a 
pn>cédé,  conformément  au  décret  du  24  avril  dernier,  ^  la  désignation  de  trois 
c.indid^its,  parmi  lesquels  un  seul  doit  être  nonmé  par  M.  le  Président  du  U 
République  membre  de  la  commission  de  rassisianee  publique. 

Les  trois  candidats  désignés  par  la  cour  sont  :  M.  le  premier  président  Porta* 
li^,  M.  le  procureur-général  Dupin,  et  M.  le  président  Bérenger. 

—  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  véritable  opinion  publique  à  Paris  par  es 
scMil  fait  :  Le  discours  du  général  Le  Flô,  représentant  du  peuple,  qui  a  prodoit 
un  si  grand  effet  dans  la  séance  de  vendredi  dernier,  a  été  vendu  d;»ns  la  jour- 
née de  samedi,  à  cent  mille  exemplaires,  et  les  crieurs  publics  en  demanosîfot 
encore  à  rimprîmenr. 

I  s  I       ■ 

BULLETIN    POLITIQUB   DE  L^ÉTRANGBl. 

La  seule  nouvelle  qu'on  ait  de  la  guerre  de  Hongrie,  c'est  que  Bude 
et  Pesth  se  bombardent  :  on  sait  que  ces  deux  villes  sont  situées  chaciuie 
sur  une  des  rives  du  Danube  et  qu'elles  sont  occupées,  la  première  par 
les  Impériaux,  et  la  seconde  par  les  Hongrois.  On  assurait  que  Bude 
avait  été  forcée  de  se  rendre. 

Rien  de  plus  alarmant  que  Tétat  de  rAllemagne.  La  lutte  y  prefld 
chaque  jour  un  caractère  plus  redoutable. 

Le  parlement  de  Francfort  a  blâmé  TintervenUon  de  la  Prusse  en  Saxe. 
Immédiatement ,  le  roi  de  Prusse  a  publié  une  ordonnance ,  datée  du 
14  mai,  qui  déclare  aux  députés  prussiens  faisant  partie  de  cette  assem- 
blée que  leiu*  mandat  est  éteJnt,  et  qui  leur  intime  Tordre  de  s'abstaùr 
de  prendre  part  atix  délibérations. 

L'insubcMrdination  se  propage  dans  l'armée  des  Etats  de  Bade.  Le  grand- 
duc  a  été  obligé  de  fuir  de  Carisrfaue  :  Tintanterie  s'est  soulevée  et  a  fni 
cause  commune  avec  les  dénoocrates.  La  garde  bourgeoise  est  sento 
restée  fidèle. 
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Les  AiUnclûeDft  sont  défimtivenieDl  maîtres  de  LhÂcMime. 
Païenne  a  été  le  théâtre  d'un  nouveau  mouvement;  mais  tout  fait 
;roire  qu'il  sera  promptcment  réprimé. 


ASSEMBLÉE  HATIOHALE. 

SÊARGt  M  TVNDIBDI 18  HAt. 

BUDGET  on  IIORTBS. 

1/ Assemblée  discute  le  Budget  deg  reatiet, 

A  ce  propos  M.  Flocon  demande  que  les  combattants  de  février  soient  considé- 
"é^  comme  les  militaires,  et  aient  droit  comme  Ax  aux  deux  tiers  des  emplois 
nbaltemes  qui  leur  sont  réservés  par  h  loi. 

V^  LB  MiivnrniB  des  Friancbs  bit  remarquer  qu'il  n'aurait  pas,  de  sa  propre 
lUloriié,  établi  cette  assimilation. 

M.  Flogou.  le  le  reconnais.  Et  c'est  pour  cela  que  je'prie  TAssembiée  de  le 
Mre  par  on  vote. 

M.  le  général  Lbbiiton.  Si  Ton  accorde  cette  bveur  aux  combattants  de  IK^ 
rrier,  je  crois  qu'on  doit  retendre  aux  combattants  de  juin,  k  ceux  qui  ont  re- 
wmaé  Tanarchie,  et  auxquels  nous  ne  devons  pas  moins  de  reconnaissance. 
Notnremcnt  li  gauche.) 

La  proposition  de  M.  Flocon  est  adoptée  avec  Paddition  proposée  par  M.  le 
général  Leerston  .  * 

lUf .  Maréchal,  Lagardb,  Lateabb  ,  Gharbas,  etc.  ont  Tait  une  propositkm 
lînsi  conçue  : 

c  A  partir  du  1'' janvier  18S(0,  Timpôt  sur  les  boissons  sera  aboli. 

»  D'ici  à  cette  époque  il  sera  présenté  à  l'Assemblée  nationale  un  projet  de 
oi  pour  le  remplacement  de  cet  impôt.  » 

M.  Passt,  minisire  des  Gnances.  Le  déficit  qu'on  vous  demande  de  voler  im- 
aédiatement  ne  s'élèvera  pas  à  moins  de  100  millions.  Il  n'est  pas  sage  de  re- 
loncer  à  une  somme  pareille  dans  l'état  où  sont  nos  finances  sans  avoir  une  au- 
re  source  de  revenu  à  mAlre  immédiatement  à  sa  place.  L'Assemblée,  je  Tcs- 
lère,  ne  se  lais^ra  pas  entraîner  à  une  mesure  qui  jetterait  la  perturbation  dans 
e  système  actuel  de  nos  revenus. 

M.  Hauguin .  La  perte  ne  serait  pas  aussi  forte  que  le  croit  M.  le  ministre.  Je 
outiens  la  proposition. 

MM.  Larabit  et  Flocon  ont  rédigé  des  amendements  qui  portent  sur  le  texte 
Antôt  que  sur  le  fond  du  projet,  quoiqu'ils  en  diminuent  un  peu  U  rigueur. 

II.  LB  PRtsiDBiiT.  L'amendement  de  M.  MabScbal  est  le  plus  large.  Je  le  mets 
«s  voix. 

Scrutin  de  division  pour  l'amendement,  205  ;  contre,  250.  L'Assemblée  adopte. 
Mbravement.) 

Plnsiears  réductions  sont  encore  demandées,  une  entre  autres  sur  les  ptnni» 
l$€haâse. 

M.  Passt.  Quand  on  réduit  les  recettes  d'un  côté,  il  faudrait  avoir  le  soin  de 
M  augmenter  d'un  autre.  Mais  si  vous  retranche!  toujours  sur  les  revenus, 
land  ils  ne  suffisent  même  pas  aux  dépenses,  vous  désorganisez  l'administra- 
ion  ;  vous  arrivez  k  la  ruine  définitive  du  pays* 

La  rédncUoo  est  repoossée. 
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f  M.  GuiCHABD  Tondrait  qoe  les  burtaux  de  Mme  ftuseol  mis  tn  enchèrcf . 

M.  GouDCBAUX.  Ce  8erait  nota  rameiier  à  quelque  chose  qoi  resunUeniti 
Il  vénalité  des  charges. 

L* Assemblée  repousse  la  proposition  de  M.  Guichaid. 

Elle  vote  ensuite  le  Bodgit  dbs  iecittes,  dans  son  ensemble,  par  S72  vois 
contre  10. 

Elle  renvoie  aux  bureaux  une  demande,  tendant  \  faire  rapporter  en  fVuice 
les  rester  du  général  Carnot  qui  reposent  à  Magdebourg. 

Elle  discute  enfln  et  adopte  quelques  articles  de  la  loi  concernant  le  tinkre 
sur  les  effets  de  commerce.  La  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

NOTICE  BIOGIitHlQUI  SLR  ■.  LB  CÔlTB  D'HOBBBt. 

Nous  annoncions  il  y  a  peu  de  jours  la  mort  de  notre  digne  ami  et  escdltti 
collaborateur,  le  comte  M.-J.  dllorrer,  enlevé  en  quelques  heures  par  MUsb 
redoutable  qui  afflige  notre  malheureuse  capitale  ;  et  nous  disions  qoe  peu  de  h 
vies  ont  été  aussi  honorablement  remplies  que  la  sienne.  Sa  longue  carrière,  es  f  a 
effet,  a  été  marquée  par  des  services  considérables  rendus  à  la  patrie  et  à  bn- 
ligion,  et  c*est  un  devoir  de  justice  et  de  reconnaissance  que  de  rappeler  lesué» 
rites  et  les  travaux  de  cet  homme  d'honneur  et  de  foi. 

Marie^oseph  d'Horrcr  naquit,  le  9  octobre  i775,  à  Strasbourg  d'une  fiuuk 
patricienne  qui  remplissait  les  hautes  dignités  de  hi  magistrature  d'Alsace.  Il 
quitta  la  France  avec  ses  parents  dès  le  commencement  de  la  première  réveli- 
lion,  et  fit  ses  premières  armes  dans  un  des  régiments  de  Tannée  de  Goodé. 
Après  le  licenciement  de  ce  corps,  il  entra  au  service  de  Russie  et  y  parvint  m 
grade  de  lieutenant-colonel.  A  la  Restauration,  un  ordre  du  roi  Louis  XTIII 
rattacha  à  l'ambassade  de  France  à  Saint-Pétersbourg  en  qualité  de  secrétaiie- 
interprète,  et  il  y  resta  de  1817  à  1820.  Nommé  alors  secrétaire  de  la  légatiiB 
française  en  Suisse,  il  devint  secrétaire  d'ambassade  quand  cette  légation  fiit 
convertie  en  ambassade,  puis  il  fut  cliargé  d'affaires  en  i828.  Nommé  consola 
Bucharest  à  cette  époque,  il  dut,  à  cause  des  besoins  du  service,  demeurer  es 
Suisse,  et  il  y  resta  jusqu'en  1831,  où  II  fut  considéré  comme  dénaissîonnaiR 
pour  refus  de  prestation  de  serment.  Pendant  son  séj%ur  dans  les  cantons,  il  ter- 
mina des  négociations  importantes  et  difficiles,  notamment  les  conventions  de 
1827  et  1828  entre  la  France  et  la  Suisse,  et  l'ambassadeur,  M.  de  Rayneval,  R 
plaisait  à  rendre  ce  témoignage,  que  sans  M.  d'Horrer,  il  n'aurait  pas  réussi.  CcH 
à  lui  que  sont  dues  les  capitulations  des  régiments  suisses  entrés  au  service  di 
roi  de  Naples,  et  on  sait  que  ce  sont  ces  régiments  qui,  à  Naples,  en  mai  18IS 
et  à  Païenne,  en  1849  ont  sauvé  la  couronne  des  Deux-Siciles. 

Depuis  1832,  jusqu'en  1849,  M.  d*Horrer  a  consacré  son  érudition  solide,  tes 
vastes  connaissances  et  les  précieuses  relations  que  ses  fonctions  lui  avaient 
créées  à  l'étranger,  à  la  défense  et  au  soutien  des  mtéréts  catholiques.  Indépea-  ^ 
damment  des  négociations  importantes  auquelles  il  s'est  trouvé  employé,  il  a  prii  ^lî 
une  part  constante  et  active  à  la  rédaction  de  Y  Union  catholique^  du  Corrwpin  ^ 
dont,  de  V  Unitertiîi  eaihtdique,  de  la  Voiœ  de  la  Vérité,  de  V  Univers  et  de  Fin  fh 
de  la  Religiony  dont  il  était  un  des  principaux  collaborateurs.  C'est  lui  qd,  ém  ii 
ce  recueil,  traitait  toutes  les  questions  relatives  aux  souffrances  et  aux  triompha  jj 
de  l'Eglise  dans  les  pays  du  Nord  et  de  TEst  de  l'Europe.  Personne  en  France 
ne  connaissait  comme  lui  la  Russie,  la  Suisse  et  rAllemagnedans  leurs  rapports 
avec  le  développement  et  les  intérêts  de  la  foi. 

On  doit  à  II.  d*Uorrer  plusieurs  ouvrages  d'une  grande  inportanee, 
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«i  le  litre  faMilelé  :  FwUeiUUmt  de  rs^isê  eaikoUqtiê  #»  Polofnw,  par  an 
Acien  eonseiHer  d*Eut  ;  invaîl  reropU  des  docnnieou  les  plus  rares  ei  les  plus 
irécieiix«  et  dont  le  relenlissenient  a  été  immense  dans  les  Euts  do  czar.  Les 
aits  et  les  pièces  qui  y  sont  contenus,  ont  puissamment  servi  à  te  Cour  ro- 
■aine  pour  la  célèbre  allocution  de  S.  S.  Grégoire  XVI  toudiant  les  malheurs 
les  catholiques  de  Pologne.  Cesl  un  de  ces  services  qui  prennent  date  dans 
les  auiales  de  TEglise  et  dont  le  souvenir  ne  périt  pas. 

M.  d*Honref  a  traduit  et  pohilé  en  France  une  œuvre  remarquable  de  nilustre 
ircbevèque  de  Cologne,  Mgr  Droite  de  Wischering,  intitulée  :  De  la  pttix  entre 
rEgliêe  et  tee  Etats,  livre  d^une  admiralde  profondeur,  et  où  le  vénérable  confBS- 
Tesseur  établissait  presque  prophétiquement  les  bases  de  la  pacification  qui  seule 
peut  amener  dans  Fétat  nouveau  de  la  société  allemande  le  calme  et  Findépen- 
dance  des  consciences. 

M.  dTHorrer  jouissait  d^une  haute  et  légitime  considération.  S.  S.  Grégoire  XYI 
avait  récompensé  ses  services  par  le  titre  de  comte  et  h  grand*croix  de  Tordre 
du  Christ  :  il  était  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  Saint-Ferdi- 

BBOQ» 

La  piété,  le  courage  et  le  dévouement  de  cette  &me  forte  efr  élevée  Font 
MWlenn  dans  les  tribulations  et  les  douleurs  qui  ne  lui  ont  point  été  épargnées; 
el  quand  la  mort  Fa  si  subîtemeot  frappé,  elle  Fa  trouvé  armé  de  la  résignation 
al  de  llnvhicible  espérance  des  chrétiens.  H.  ni  R. 

BIOGtAraiB  DE  J.  BàLMÈS,  PAt  M.  DB  BLAKCBB-BAFFIlf. 

La  religion,  la  philosophie,  la  politique  et  les  lettres  ont  fait  Fannée 
dernière  une  perte  irréparable.  Lorsque  Jacques  Balmès  a  été  enlevé  à 
FEspagne,  à  la  fleur  de  son  ftge  et  dans  la  force  de  son  talent,  nous  avons 
partagé  bien  sincèrement  la  douleur  et  les  regrets  de  ses  concitoyens. 
Car  ce  grand  et  admirable  publiciste  n'appartenait  pas  seulement  à  sa 
patrie,  mais,  en  quelque  sorte,  à  toutes  les  nations  de  la  chrétienté. 

Nous  apprenons  donc  avec  une  vive  satisfaction  qu'un  honmiage  va 
Sire  rendu,  dans  notre  pays,  à  sa  mémoire,  trop  peu  célèbre  jusqu'à  ce 
jour.  M.  Albéric  de  Blanche-Raffin ,  Fun  des  écrivains  les  plus  dé- 
voués à  la  cause  catholique  en  France,  et  que  des  relations  nombreuses 
oniasent  au^  à  FEspagne,  termine,  en  ce  moment,  un  travail  qui  aura 
pour  titre  :  Jacques  Balmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1).  Ce  sera  un  travail 
plein  d'intérêt  et  de  charmes,  et  nous  nous  réservons,  dès  qu'il  aura  paru, 
f  en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 

Ce  livre  ne  sera  pas  seulement  un  tribut  de  reconnaissance  et  d'hon- 
neur payé  au  publiciste  lutinéme ,  à  l'apologiste  illustre.  Ce  sera  un 
tableau  détaillé  et  vivant  des  trop  coiurtes  années,  des  peines,  des  éprou- 
vée et  des  généreux  labeurs  du  docteur  Jacques  Balmès.  Le  livre  siur  le 
Proiesiantisine  comparé  au  Catholicisme  est  connu  en  France;  mais 
pinrieurs  autres  ouvrages  de  Balmès,  en  particulier  ses  deux  traités  de 
phOosophie,  ne  sont  encore  répandus  qu'en  Espagne.  M.  de  Blanche 
achèvera  de  popukiriser  chez  nous  les  grandes  œuvres  de  Fécrivain  dont 
il  a  été  Fami.  L'action  politique  de  Jacques  Balmès,  principalement  à  Fé- 

(1)  Sous  presse,  chex  les  éditeurs  Sagnicr  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  64. 


(4M) 

poque  des  mariages  espagnols,  xi*est  pas  moins  digne  d'attention.  L*m* 
fluencc  de  ces  enseignements  politiques,  si  conformes  k  toutes  les  saines 
traditions  du  passé  et  à  tous  les  besoins  légitimes  du  temps,  se  fiut  sen- 
tir, surtout  en  ce  moment,  où  Ton  voit  TEspagne  briguer»  avec  tant  de 
jBranchise  et  de  générosité,  le  premier  rang  parmi  les  défenseurs  de  Tau- 
torité  pontificale.  L'attitude  de  TEspagne,  depuis  une  année,  malgré  les 
difficultés  qui  la  compriment  encore,  est  Tun  des  phénomènes  les  phis 
dignes  de  renuirque  qui  se  présentent  au  milieu  du  spectacle  de  TËarope. 
Cette  attitude  est  due  en  grande  partie  au  rôle  exercé  dans  son  pays  par 
le  pieux  et  éloquent  publiciste.  Les  pages  suivantes,  servant  d'introdut' 
tion  au  livre  de  H.  do  Blanche,  feront  sentir  la  portée  et  Pintérét  du  tra- 
vail qu'il  promet  au  public. 

Nous  nous  félicitons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  mor- 
ceau encore  inédit. 

INTRODUCTION". 

«  Afln  de  comprendre  h  quelle  hauteur  s*est  élevé  Tesprit  de  Balmès,  il  finit 
»  jeter  un  regard  sur  le  terrain  où  il  se  trouva  placé.  Avant  lui  TEspagne  a'é- 
»  tait  pour  l'Europe  intellectuelle,  qu'un  objet  de  mépris  ;  dans  le  seîn  même 
»  de  TEspagne,  le  clergé  passait  pour  la  classe  la  plus  ignorante ,  la  plus  a^ 
»  riéréc.  Que  produisaient  nos  presses.^  Des  journaux,  des  pamphlets.  Çà  et 
»  là  quelques  étincelles  de  talent;  mais  ce  talent  au  senlce  des  passions,  des 
»  intérêts  du  moment,  trop  souvent  de  l'erreur.  A  peine  la  vérité  rencontitit- 
»  oiv  (juclques  apologies,  aussi  généralement  répréhensihles  par  Texagérh 
»  lion  des  idées  que  par  le  mauvais  goût  littéraire  :  partout,  à  la  place  ërs 
»  études  solides,  la  passion  ou  la  frivolité.  Voici  qu'un  prêtre  catalan,  mi 
»  livre  sur  le  Protjbstantismb  à  la  main,  paratt.  En  un  Instant,  le  public  n- 
»  vient  de  son  dédain,  de  son  indifférence.  Tout  le  monde  lit,  et  tout  le  monk 
»  admire.  Les  étrangers,  cette  fois,  se  font  traducteurs.  Le  nom  de  Balnta,  i 
»  peine  connu  en  Espagne,  devient  en  peir  de  temps  européen ,  unlvenel.  D 
»  est  peu  d'exemples  d'une  célébrité  aussi  rapidement  étendue ,  aussi  légili- 
»  mement  et  solidement  assise,  i» 

Ces  lignes  empruntées  à  une  plume  excellente  (t)  peignent  sans  eugéit- 
Uon  le  spectacle  qui  s'offre  à  nous  dans  la  vie  de  Jacques  Balmès.  Afin  éf 
trouver,  parmi  les  souvenirs  de  l'Espagne,  un  écrivain  dont  l'influence  alC  M 
aussi  vaste,  il  faudrait  remonter  bien  au  «delà  du  siècle  présent.  Intelligeacr 
d'un  ordre  excellent,  Balmès  rappelle  à  la  pensée  les  plus  hautes  figures  se- 
mées çà  et  là  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Historien,  publiciste,  philo- 
sophe, il  a  marqué  d'une  empreinte  profonde  chacune  des  sciences  auxqwfles 
il  a  touché.  Mêlé  à  l'action  politique  de  son  temps,  Il  s*y  est  distingué  parla 
noblesse  de  son  caractère  autant  que  par  la  force  de  son  talent.  Il  est  bifi 
remarquable  que  cet  essor  nouveau  du  génie  de  l'Espagne  soit  dû  à  Tinspin» 
tion  des  vérités  catholiques  et  s'accomplisse  tout  entier  à  leur  profit. 

Dans  un  livre  qui  précéda  ses  égarements  (2),  M.  de  Lamennais  a  consîga^ 

(1;  Dijïi  J.  M.  Quadrado,  Revhta  Hispano-Americana. 
(2)  Des  progrés  de  la  révolutùm,  publié  en  1899. 
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!  observation  digne  de  mémoire.  Après  avoir  décrit  les  symptômes  de  dis- 
aolntion  sociale  qui  éclataient  déjà  autour  de  lui,  il  prédit  que  les  nations 
dans  le  sein  desquelles  le  catholicisme  a  exercé  un  empire  long  et  puissant, 
Be  recouvreront  une  paix  réelle,  une  félicité  durable,  qu*en  retournant  au 
catholicisme.  M.  de  Lamennais  révélait  ainsi  une  des  lois  les  plus  certaines  de 
Tordre  politique. 

Cette  loi  générale  et  matemellement  établie  par  la  Providence,  trouve  aussi 
Ueo  son  application  dans  le  domaine  du  développement  intellectuel  que  dans 
la  région  des  foits  sociaux.  Les  ressorts  de  nos  machines  politiques,  amincis. 
rendus  subtils,  pour  ainsi  dire,  au  dernier  point,  parce  quMls  n'avaient  à  mou- 
voir que  des  volontés  catholiques,  crient  ou  se  rompent,  dès  quUls  doivent  co- 
ordonner des  volontés  rendues  rebelles  par  Tattiédissement  du  principe  d*a- 
Bonr.  Par  un  phénomène  analogue,  rintelllgence,  llmagination,  la  raison  de 
certains  peuples,  semblent  atteintes  d'une  stérilité  incurable,  dès  qu'elles 
s^efforcent  de  prendre  carrière  en-dehors  des  influences  de  la  foi  catho- 
lique. 

Ce  phénomène  est  peut-être  plus  sensible  en  Espagne  que  partout  ailleurs. 
L'intelligence  de  ce  pays,  pendant  un  cours  de  quinze  siècles,  a  été  pénétrée 
al  profondément  par  ridée  catholique,  qu*elle  ne  saurait  s'en  affranchir  sans 
dépouiller,  en  quelque  sorte,  sa  propre  nature.  Si  TEspagne  a  joué  un  rùW 
dans  lliistoire  de  la  civilisation,  c'est  toujours  en  vertu  d'une  force  qui  lui 
'venait  visiblement  du  principe  catholique.  Subjuguée  par  la  conquête  ro- 
maine, cette  nation  ne  savait  produire  que  des  danseuses  et  des  rliéteurs;  les 
premières  clartés  du  christianisme  y  suscitent  Tœuvre  admirable  des  Condlts 
ie  ToUde.  La  croisade  contre  les  Maures,  ce  prodige  qui  dure  huit  cents  ans, 
ne  saurait  s'expliquer  sans  une  persévérance  miraculeuse  du  spiritualisme 
chrétien.  Tout  le  reste  de  la  gloire  de  l'Espagne,  la  civilisation  d*une  grande 
partie  des  indigènes  de  l'Amérique,  la  résistance  contre  le  protestantisme, 
la  hitte  contre  Napoléon,  tout  a  été  tiré  de  l'énergie  des  convictions  catho- 
Uqnes.  L'éclat  que  fe  nom  de  Jacques  Balmès  répand  en  ce  moment  sur  sa 
patrie  ne  devait  point  faire  exception  à  une  loi  si  constante. 

A  bien  regarder  le  fond  des  choses,  les  guerres,  les  dissensions  qui  ont 
occupé  l'Espagne  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  son  soulèvement 
contre  Tinvasion  française  aussi  bien  que  ses  discordes  civiles,  sont  un  pro- 
longement du  grand  combat  qu'elle  soutint  au  seizième  siècle  contre  Thérésie 
protestante.  Sans  doute,  après  trois  cents  ans,  les  noms,  les  costumes,  les  ap- 
parences, sont  changés  ;  les  doctrines  ont  dépouillé  la  forme  théologique  pour 
affecter  l'aspect  scientifique  ou  philosophique;  mais  Tessence  reste  la  même. 
Cest  toujours,  d'un  côté,  ce  génie  rebelle,  tantôt  violent,  tantôt  insidieux, 
gui  met  en  avant  un  prétexte  de  liberté  pour  introduire,  en  fin  de  compte,  le 
despotisme.  De  l'autre  côté,  c'est  toujours  l'esprit  d'obéissance,  pour  qui  tout 
est  amour,  même  Mrvtr;  pour  qui,  par  conséquent,  la  fidélité  même  est  liberté . 
C'est  ce  dernier  esprit  qui  communiqua  un  caractère  si  beau  à  Théroïsmc  de 
l'Espagne  en  1808. 

On  peut  dire  que  Jacques  Balmès  a  été,  dans  son  pays,  un  dernier  soldat 
armé  par  le  sentiment  national  contre  les  influences  directes  ou  indirectes 
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da  Protestantisme.  Non-seulement,  dtns  son  premier  livre,  Il  a  Intté  corps  i 
corps  contre  Terreur  protestante,  combattant,  d^trulsani  par  Thistolre  ses 
prétentions  avouées  ;  mais  on  peut  sgouter  que  tout  le  reste  de  ses  écrits,  en 
politique  comme  en  pbilosopliie,  a  été  dirigé  contre  les  entreprises  secrètes 
de  cet  ennemi  subtil.  Ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  Si  l'Espagne, 
à  rheure  qu*il  est,  offre  un  spectacle  si  frappant,  par  sa  sagesse  au  milieu  des 
4;ommotions  européennes,  autant  que  par  son  zèle  à  réparer  ses  torts  enrers 
TEglise,  c*est  surtout  à  Jacques  Balmès  qu^elle  le  doit.  La  mort  prématorée 
de  récrivain  ajoute  même  à  TeiBeacité  de  ses  enseignements.  Vivant,  sa  re- 
nommée pouvait  être  un  sujet  d'envie;  tel  publiciste,  tel  homme  d'Etat  écar- 
taient en  lui  un  rival.  La  supériorité  immense  de  son  talent  ou  de  ses  doc- 
Irines  a  été  confessée  en  présence  de  son  cercueil. 

Par  là  un  de  ses  vœux  a  été  surabondamment  réalisé.  Un  Journal  ayant  osé 
pronostiquer  un  Jour  qu'il  partagerait  le  sort  d'un  apostat  célèbre,  Balnès 
écrivit  ceci  :  «  Plutôt  que  de  tomber  dans  un  ;tel  malheur,  j'espère  que  D&n 
»  m'enverra  une  mort  précoce  (I).  i»  Non-seulement,  jusqu'au  dernier  inslait 
de  sa  vie,  il  a  gardé  l'éclat  et  le  mérite  de  son  orthodoxie;  mais  sa  mort  ml- 
liplle  tout  à  coup  les  fruits  de  sa  vie  laborieuse. 

Si  Balmès  a  opposé  aux  progrès  de  certaines  erreurs  une  résistance  tenei 
€t  enfin  victorieuse,  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  son  rôle  se  soit  borné  H* 
Elever  contre  le  débordement  des  opinions  une  digue  solide,  telle  a  éték 
première  moitié  de  son  œuvre;  rouvrir  à  l'activité  des  esprits  des  voies  sùiM^ 
mais  larges,  telle  a  été  la  seconde.  Selon  le  point  de  vue  d'où  on  le  considèn, 
il  apparaît  comme  novateur,  ou  comme  sectateur  prudent  de  l'expérience  :  utt 
dévoué  à  la  vérité  dans  Tavenir  qu'il  est  fidèle  à  la  vérité  dans  le  passé.  Àlirii 
sa  carrière  ouverte  par  un  mémoire  en  faveur  de  la  propriété  eccléslastiqis, 
a  été  close  par  une  apologie  des  réformes  dues  à  Pie  IX.  Entre  ces  deux  ll^ 
mes  se  déroule  toute  sa  pensée. 

Les  Biographiei  nombreuses ,  les  Eloges^  les  OraiwM  f^nèbrtê  par  lesqaik 
l'Espagne  a  déjà  honoré  sa  mémoire,  sont  presque  tous  fmpreints  d*ua  seitl" 
ment  ému  que  nous  voudrions  transporter  dans  ces  pages.  Plusieurs  de  ses 
biographes  (2)  ont  été  ses  amis  :  c'est  un  honneur  que  J'invoque  k  mon  toir. 
Les  distances  de  Tàge,  du  talent,  de  la  patrie,  ne  m*ont  point  privé  d'entrer 
dans  ce  cercle  où  les  vertus  de  Jacques  Balmès  étaient  admirées  k  Tégal  k 
son  génie.  Des  communications  familières  et  fréquentes  m'ont  permis  de  pé- 
nétrer aussi  derrière  le  rideau  dont  se  couvrait  son  austère  résene.  Ponrei- 
pllquer  ses  écrits,  ses  pensées,  son  caractère,  ses  amis  ont  eu  besoin  d'éiA- 
quer  plus  d'une  fois  des  souvenirs  intimes.  J'imiterai  cet  exemple;  j'^onMi 
«{uelques  fleurs,  apportées  de  loin,  à  la  couronne  qu'ils  ont  tressée  poor  sel 
tombeau, 

(1)  EfcHlofpoIttîcof^p.  782. 

(i)  MM.  Quadrado,  Garcia  de  los  Santos,  Soler,  Pedro  de  la  Hoi,  etc.  ' 

L'un  des  Propriétaires- Gérants,  CHARLES  DE  RIAMGEY. 
pÀiis.  ^lupRixEBii  d'àuriix  lb  GLBiB  BT  c*,rue  Cassette,99. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGIOK. 


ALLOCUTION 
BB  V,  T.  8.  P.  PIE  m,  PAPE  PAB  LA  nSÉRIGORDE  DIVDIE. 

RORORCtl  DAHS  le  COIfSISTOIKB  9BCRIT  TENU  LE  W  ATRIL  1849  ▲  GAITE. 

Nous  recevons  de  Gaête  rAllocution  que  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a 
piononoée  dans  le  Consistoire  dn  20  avril  dernier.  Noos  nons  empiessoiis^ 
de  publier  aujourd'hui  la  première  partie  de  cet  admirable  document. 


Yenerabiles  Fratres, 
Onibos,  qiuuiisqtie  malorum  procel- 
■s  sumnio  cum  animi  Nostri  dolore 
^MUificia  Noiira  dltio,  oumisque  fere 
RRtia  miserandum  in  modum  jactetur 
icpertiirbetur,  neino  certe  i);Doral,  ve- 
■erabîles  Fratres.  Alque  utinam  liomî- 
■et  Iristissiinis  hisce  rerom  vicilms 
Biocti  aliqoando  inielligant,  iiibil  ipsis 
pèmieioMus  esse  posse,  quam  a  veriia- 
Us,  JosUtiae,  booestalis  et  religionis  se- 
deDe€lere«  ac  nequissimis  im- 
I  coDsiiiis  acquiescera,  eonimque 
fraudibus  ei  erroribus  dccipi 
irreiîri!  Equidem  uni  versus  ter- 
orbis  probe  noscit,  alque  testa- 
Kv,  quae  qoantaque  fuerii  paterni  al- 
fÊb  amantissimi  animi  Nostri  cura  sol- 
Icitodo  in  vera  solidaque  Pontiiici» 
ElOElrae  ditionis  populorum  uUlitate, 
tranqoillitate*  prosperitale  procuranda, 
M  qois  tanue  Nostne  indulgentiae  et 
imoris  fructus  exUieril.  Quibus  quidem 
rerbis  callidiasimos  tantorum  malorum 
artifices  domtaxat  damnamus,  quin  uU 
lam  maximae  populorum  parii  culpam 
tribuere  velimus.  Verumiamen  deplo- 
mrm  cogimur  mulios  etiam  e  populo 
ita  misère  fuisse  deceplos,  ut  aures 
Bas  a  Nosiris  vocibus  ac  moniiis  aver- 
lentes,  illas  fallacibus  quorumdam  ma- 
{isirorum  docu-inis  praebuerint,  qui  re- 
iînquentes tier  rectums  per  vias  <e- 
feiArotof  ambulantes  (1)  eo  unice  spec- 
labant,  ut  împeritorum  prxseriim  ani- 


YÊNfiRAELRS  FeUES, 

Personne  assurément  D*ignore  ait 
milieu  de  quelles  tempêtes  et  de  quelles 
effroyables  perturbations  sont  Jetés,  à 
la  proi'oiide  douleur  de  Notre  ame»  Nos- 
Etats  poiitiûcaux  et  Tltalte  presque  looi 
entière.  Et  plaise  au  Cîel  que  les  hom* 
mes,  instruits  un  jour  par  ces  lamen- 
tables bouleversemenu,  compreunenl 
que  rien  ne  peut  leur  être  plus  perni- 
cieux que  d'abandonner  les  sentiers  de 
la  vérité,  de  la  justice,  de  llionneur  et 
d^a  Religion,  d'écouter  les  détestables 
conseils  des  impies,  et  de  se  laisser 
tromper  et  enlacer  par  leurs  insidieu- 
ses et  perfides  erreurs!  Tout  Tunivers 
sait  et  atteste  combien  grande  a  été  la 
sollicitude  de  Notre  c«ir  paternel  et 
de  Notre  ardent  amour  pour  procurer 
aux  peuples  de  Noire  domaine  pontifical 
le  bien  solide  et  véritable,  la  paix  et  la 
prospérité;  et  quel  a  été  ensuite  le  prix 
de  tant  d'indulgence  et  de  tendresse  de 
Notre  part.  En  condamnait  par  ces  pa- 
roles les  perfides  artisans  de  tant  de  mal- 
beurs,  loin  de  Nous  de  vouloir  en  attri- 
buer aucunement  la  faute  à  la  plus  grande 
partie  de  la  population.  Toutefois,  Nous 
sommes  forcé  de  déplorer  que  plu- 
sieurs parmi  le  peuple  aient  été  abusés 
au  point  d'avoir  fermé  Toreille  k  Nos 
avis  et  à  Nos  exhortations,  et  d'avoir 
écouté  les  fallacieuses  doctrines  de  ces 
matlres  qui,  s'ccartant  du  <irat(  chemin 
et  marchant  dans  les  vot««  ténébreu- 


(l)  Prov.  C.  î.  V.  13. 
f/Ami  ffe  ta  Religion,  Tome  CXLL 
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SCS,  les  cgpriLs  el  les  cœurs  ii 
mentes,  ci  ù  los  jrier  dans  Te 
1c  inen^O'ige.  Chacun  sait  pirf: 
|»ar  qii(*ls  coiicfrts  de  louanp 
célébrée  parloiit  celle  m«'Miio; 
si  lar^e  amnislie  acconlée  p: 
piiur  la  paix,  b  sccurilé  et  le 
des  famillt^s  ;  el  personne  irigi 
plusieurs  de  ceux  à  qui  s*appii 
pardon,  non-seulemcnl  iront 


jour  en  jour  leurs  trames  ei  lei; 
plots,  ont  tout  tenté,  tout  osé  poc 
1er  et  pour  renverser  de  fonJ  en 
comme  ils  le  méditaient  depu 
temp%  la  $ou?eraineté  tempo 


mos  mentesque  mtignillcls  fiiIsUqac  (  «ff ,  tendaient  uniquement  k 
l»romis«i8  in  rraudcin  et  in  errorem  io-  par  de  fausses  et  magnifiques 
«luitTent,  ac  plane  compellercnt.  Om- 
iies  profecio  noruiil,  quibus  landum 
imrconiis  fueril  ubiipie  cnncelcbraia 
lUonioranJa  illa  et  aniplissiuia  venin  a 
Nobis  ad  ramiliaruin  p  icem  lran(|uil- 
nialeni ,  rolicitalomipic  procurandam 
«MMicossa.  Ac  neminem  Intel,  plures  ea 
venia  donalos  non  so!um  suani  nirn- 
icm  Tel  minimum  haud  immutasse, 
quemadmodum    sperab.imus,    Terum 

«tiam  eorum  consiliis  et  molilionibus  ,  changé  d'esprit,  ainsi  i\uo.  nou 
acrius  in  dies  insistentes,  nihil  uniqnam  j  rions,  mais  au  contraire,  muUi| 
iiiausum,  nîhtique  intentatnm  reli- 
quisse,  ut  cîvilem  Romani  Poniificis 
Principatum,  ejosque  regimen,  uti  jam- 
diu  machinabantur,  labefactarent  et 
funditus  everterent,  ac  simul  acerri- 

mum  sanctissinuc  no<'lnR  reli}:ioni  bel-  |  Pontife  romain,  cl  pour  faire  c 
lum  inferrent.  Ulaulemidfaciiiuscon- '  temps  à  notre  très-sainle  Re 
sequi  possent,  nihil  anliquius  habucre,  '  guerre  la  plus  acharnée.  Atin  • 
quam  multitudines  in  primis  convocare,  '  dre  plus  facilement  ce  but,  ils 
inflammare,  easque  assiduîs  magnisque  |  surtout  empressés  d'abord  déco 
motibus  agitare,  qnos  vel  Nostrarum  '  les  multitudes,  de  les  enflamm 
oollces^ionum  pnetextu  continenler  fo-  |  les  agiter  par  de  grandes  et  fn 
vere,  et  in  dies  augere  summopere  siu-  I  manifestations  qu'ils  s'étudiniei 
«lebant.  Hinc  concessiones  in  ipso  No-  î  léier  et  h  augmenter  sans  cesse 
strî  PoniiÛcatus  initio  a  Nobis  ultro  ac  nanl  pour  prétexte  les  Actes  mé 
libenter  datx  non  solum  npialos  fru- 
Uus  haud  emillere,  sed  ne  radiées  qui- 
dem  agere  ainquam  puiuere,  cum  pé- 
ril issimi  fraudum  architecti  iisdem 
ooncessionibus  ad  novas  concitandas 
agitationes  abuterentur.  Atque  in  hoc 
\estro  consessu,  venerabiles  Praires, 
facla  ipsa  vel  levîter  aitingere,  ac  rap- 
lim  commemorare  ea  sane  mente  cen- 
suimus,  ul  onmes  bonac  volanlatis  ho- 
mines  c!are  upertcque  cognoscant,  quid 
Del  et  humanî  generis  hostcs  velini, 
quid  optent,  quidque  ipsis  in  anlnio 
semper  lixum  desiinatumque  sit. 


Pro  singulari  Nostro  in  subdilos  af- 
ftriu  do'.ebamus,  ac  vehementer  ange- 
iKmiur,  Tcnerabiles  Fratres,  cum  a«si- 


Notis  octroyions.  Anssi,  les  cou 
que  de.*  Torigine  de  Notre  V 
Nous  avions  librement  el  volonl: 
accordées ,  non-seulement  m 
produire  les  fruits  que  Nous  a> 
sirés,mais  même  ne  purent  j< 
cune  racine,  puisque  ces  habi 
sans  de  fraude  n*ea  usèrent  ( 
exciter  de  nouvelles  agitation- 
pourquoi  ,  vénérables  Frères 
nous  hommes  proposés,  danse 
semblée,  de  rappeler  brtèven 
faits  el  de  les  remettre  rapide 
votre  mémoire,  afin  quêtons 
mes  de  bonne  volonic  puisi 
avec  évidence  ce  que  veulent  I 
mis  de  Dieu  el  du  genre  hon 
quMIs  souhaitent,  et  ce  qui  f 
fixe  cl  permanent  de  leur  ambi 
Notre  singulière  affection  en^ 
sujets.  Nous  faisait  regretter  i 
ces  fréquentes  agiutioos  popob 
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M  nioR.  popalares  moins  Inm  pa- 
C8B  tranquilliUli,  «t  ordinî,  lum  pri- 
lae  runiliariim  qiiieti  ac  pâci  tanlo- 
re  adverses  vidercinu<«,  ncc  perfeire 
teraiDUs  crebicis  illns  peconiarias 
llectas,  qiKL'  variis  nominibus  non 
le  levi  civium  incommodo,  et  ilUpen- 
>  postuliibantur.  liaqiie  inen»e  aprili 
no  1847  per  publicum  Edictum 
stri  Cardin» lis  a  publicis  negoliis 
mes  monerc  haad  oroisimus,  ul  ab 
ismodi  popuinribiis  conTenlibus  et 
■ghionibus  scsc  abstinereni,  alqiie  ad 
opria  pertractanda  negntia  animum 
mtemqiie  denuo  converlerent,  om- 
nqiie  in  Nobis  fidaciam  coHoca- 
il,  ac  pro  certo  habereni,  paternas 
•Iras  curas  cogitât ionesqiic  ad  pu- 
ca  cominoda  comparanda  unice  esse 
nversas,  quemadmodum  jam  pluri- 
s  ac  luculeriiissimis  arguineiitis  os- 
ideramos.  Verum  salut  iria  bsec  No- 
a  monita,  quibns  taiitos  populares 
»tns  rompescerc,  el  populos  ipsos  ad 
ieiis  et  tranqnillitalis  sludia  rcvocare 
ebamur,  pravis  quorumd»ni  homi 


contraires  à  Tordre,  i  la  tranquillité 
publique,  à  la  paix  et  au  repos  des  la- 
milles;  et  nous  ne  pouvions  supporter 
ces  fréquentes  souscriptions  pécuniai- 
res qui  étaient  demandées,  sons  des  pré- 
textes différents,  au  grand  détriment  de 
tous  les  citoyens.  C*est  pourquoi,  au 
mois  d*avril  4847,  Noos  avons,  par  an 
édit  de  Notre  Cardinal  secrétaire  d'Etal, 
averti  tons  Nos  sujets  de  s'abstenir  de 
ces  réunions  populaires  et  de  ces  sous- 
criptions ,  les  engageant  à  tourner 
enfin  leur  attention  et  leurs  efforts 
vers  leurs  propres  affaires ,  à  pla- 
cer toute  leur  confiance  en  Noos,  h  se 
persuader  que  Nos  soins  et  Notre  sol- 
licitude paternelle  étaient  uniquement 
consacrés  au  bien  public,  comme 
Nous  Pavions  déj^  montré  par  de  nom- 
breux et  irrécnsables  témoignages. 
Mais  ces  salutaires  avis  qui  tendaient 
à  calmer  les  mouvements  populaires,  k 
faire  rentrer  les  peuples  dans  Torlre  et 
la  tranquillité,  contrariaient  les  désirs 
et  les  desseins  de  quelques  liommes 
I  pervers.  Au^si  à  peine  lesinfaii^y-ables 


m  desideriis,  et  maclnn:iiionibus  ve-  i  auteurs  de  ces  agitations  qui  déjà  s'é- 
menler  adversahanlur.  Itaque  inde-  !  laienl  opposés  à  un  autre  édit  publié 
»si  agilationuin  auctores,  qui  jam  al-  t  d'après  Nos  ordres  par  le  même  Cardi- 


i  ordinalioni  jussu  Nostru  ab  coJeni  < 
rdiiiali  ad  reclam  ulilcinque  populi 
ocatioiiem  promovendam  edilie  ob- 
leraiit,  vix  duui  monila  illa  Nosira 
vrrunt,  baiid  deslitcre  coinra  ipsa 
ique  inclamare,  et  acrioriusque  slu- 
I  incautas  multitudincs  commovcrc, 
ique  callidissime  insinuare,  ac  per 


nal  pour  la  bonne  cducaiion  du  peuple, 
connurent-ils  Nos  avertissements,  qu'ils 
ne  cessèrent  de  faire  entendre  de  vio* 
lentes  clameurs,  d'exciter  avec  plus 
d'ardeur  lesmultitudesimprévoyantesel 
de  les  entraîner  par  de  trompeuses  in- 
sinuations à  ne  pas  rentrer  dans  ce 
calme  objet  de  tous  nos  vœux,  comme 
si  ce  conseil  cachait  le  pernicieux  des- 


adere,  ne  illi  tranquillitati  a  Nobis 

itopereexoptaiie  se  uinquain  dare  vel-  |  sein  d'endormir  les  peup'es,  et  de  leur 
it,  cum  insidiosum  in  ea  I  iteret  con-  i  faire  accepter  plus  facilement  dans  la 
am,  ut  populi  quodamniodo  iiidor-  |  suite  le  joug  d'une  dure  servitude.  Dès 


rent,  aique  ila  in  posterum  duro 
*Yitutis  jugo  facilius  opprimi  pos- 
1t.  Âtque  ex  eo  tempore  plurima 
*ipta  typis  quoque  édita,  alque  acer- 
simis  quibusqne  contnmeliis,  convi- 
^  minisqne  plenissima  a<1  Nos  missa 
Te,  quae  oblivione  sempiterna  obrui- 
Hi,  (ùimroisque  tradidimus.  Ut  au- 
D  inimici  bomines  fidem  aliquam  fa- 


lors  un  grand  nombre  d'écrits  pleins 
d'outrages,  d'insultes  amères  et  de  me- 
naces Nous  furent  adressés;  Nous  les 
avons  ensevelis  dans  un  éternel  silence 
et  livrés  aux  flammes.  Or,  pour  que  ces 
hommes  ennemis  pussent  faire  croire 
aux  faux  dangers  dont  ils  menaçaient  le 
peuple,  ils  ne  craignirent  pas  d'accré- 
diter le  bruit  forgé  par  eux  d'ime  coii- 


reoi  (alsis  pericnlis,  qux  in  populum  I  jiiration   mensongère;  ils  Jetèrent  b 
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împendere  clamiubant,  luiad  reformi- 
daruiit  meiiUix  cujusdam  coujuraiîonis 
ab  ipais  ap(»osite  excogilat»  ruDiorem, 
ac  melom  îd  irulgoa  spargere,  ac  Uir- 
pifwhno  mendacio  Tociferari,  ejosmodi 
conjurationem  iniiain  esse  ad  arbem 
Roniam  civilî  bello,  cœdibus  ac  fane- 
ribus  fonestandam,  at  novis  insiiliiUo- 
iiibus  penilasf  sablatis  atque  deletia, 
pristina  gubemandi  fornu  iterum  re- 
viviscerel.  Sed  bujus  ralsitwinuc  con- 
jurai ioois  pnctextu  inimici  honiiiies  eo 
speciabanl,  ol  populi  coiileinplum,  in- 
vidiam,  furorem  contra  quosdam  lectîs- 
simos  quoqae  viros  \iriuie,  religione 
prxstantes,  et  eedesiastica  etiam  di- 
guitate  insignes  nefarie  cominoverent 
atque  exciiarent.  Probe  noslis,  in  boc 
renim  aesla  civicam  militiam  fuisse  pro- 
positam,  ac  tania  celeritaie  coUectam. 
iit  rectae  illius  instilutioni  et  disciplinae 
consuli  minime  poiuerit. 

Ubi  primum  ad  public»  administra- 
tionîs  profsperitatem  magis  magisqae 
procnrandam  opportunum  fore  censai- 
iDUsSlaïas  Consullationem  institnere, 
inimici  homines  occasionem  cxinde 
staiim  arripuere,  ut  nova  Gubemio  vai- 
ncra imponerent  ac  simnl  efiicerent, 
m  hujusmodi^institutio,  quœ  pubiicis 
populoram  ratouibus  magnae  utililali 
os:^  potcrat,  in  dammim,  ac  pemi- 
i^iem  cederct.  Et  quoniam  eorum  opi- 
iiio  impune  jam  invaluerat,  ea  inslilu- 
tione  et  Pontificii  rcgiminis  indolem, 
ne  naturam  iromutari,  et  Noslram  au- 
ctoritatem  Consullorum  judicio  sub- 
jici,  idcirco  eo  ipso  die,  quo  illa  Status 
i^iOnsultatio  inaugurata  Tuit,  baud  omi- 
simus  turbulentos  quosdam  homines, 
4iui  Consultores  comilabantur,  gravibus 
severlaque  verbis  serio  monere,  eis- 
que  verum  bujus  in->tiluiiunis  finem 
clare  aperteque  maniffstare.  Verum 
pertorbatores  numquam  desinebantde- 
ceplam  popoli  partem  majore  iisque  im- 
peto  sollicitare,  et  qno  facilius  asse- 
claram  numerum  habere,  etaugere  pos- 
sent,  tum  in  Poniiflcia  Noslra  diiione, 
lum  apud  esteras  quoque  génies  in- 
signi  prorsos  impudentia  atque  auda- 


crainte  dans  le  peuple,  et,  ptr  te  ph» 
odieux  mensonge,  ils  proclamèrent  qae 
cette  conjuratiiin  avait  pour  objet  d*c»* 
sangianier  la  ville  de  Rome  ptr  la 
guerre  civile,  le  meurire  et  le  carnage» 
d'anéantir  les  institutinnii  nouvelle»,  et 
de  faire  revivre  la  forme  ancîenoe  du 
gouvernement.  Mais  sous  le  faux  pré- 
texie  de  celte  conjuration,  ces  TacUeui 
n'avaient  d*autre  but  que  de  pnivoqier 
et  d'exciter  indignement  le  mépris, 
Tenvie,  la  Tureiir  conire  des  personna- 
ges illustres  par  leur  vertu,  leur  reli- 
gion, et  revêtus  des  dignités  ecclésias- 
tiques. Vous  savez  qu'au  milieu  de  cctie 
effervescence  l'insiitution  de  la  garde 
civique  fut  proposée  et  réalisée  avce 
lant  de  précipitation,  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  lui  donner  une  forme  et  une 
discipline  régulière. 


Lorsqu'eiisuite  Noos  avons  pensé 
qu'il  ferait  utile  pour  l'accroissemeol 
de  la  prospérité  de  l'administrotion  pn- 
blique,  d'établir  une  Consulte  d'Eitt, 
I  ces  implacables  adversaires  saisireol 
aussitôt  cette  occasion  de  frapper  de 
nouveaux  coups  contre  le  gouver» 
I  nement,  de  dénaturer  et  d'anéantir 
;  celte  institution  qni  pouvait  être  d'oae 
grande  utilité  pour  les  intérêts  pu- 
blics. Et  comme  déjà  ils  avaient  im- 
punément répandu  cette  opinion  qoe 
l'Institution  de  la  Consulte  cbau- 
geait  le  caracicre  et  la  nature  du  gou- 
vernement pontifical,  et  que  Notre  au- 
torité était  soumise  aux  décisions  def 
Consulteurs;  le  jour  même  de  Tinaugu- 
ration  de  cette  Consulte ,  Nous  n'avons 
pas  manqué  d'avertir  sérieusement,  pir 
de  sévères  paroles,  certains  bommes 
qui  accompagnaient  les  membres  de 
l'assemblée,  et  de  leur  déclarer  claire- 
ment et  ouvertement  le  but  véritable  de 
cette  institution.  Mais  les  periurbaiean 
ne  cessaient  aucunement  de  solliciter 
par  des  appels  plus  ardents  la  portisB 
abusée  de  la  multitude,  et  pour  aug- 
menter plus  aisément  le  nombre  de 
leurs  adeptes,  ils  publiaieni.  Uni  datf 
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olpAanl,  eonuB  ùçkàonUboB  et 
s  Km  plane  asseolire.  Memiiie- 
enerabiles  Fralres,  quibus  verbis 
m  Consiaoriali  ÂllocuiioDe  die 
•is  octobris  aimo  1847  ad  Vos 
BBivenoa  populos  aerio  oomiiio- 
ei  exbortari  baad  oïDiaeriimu, 
jusmodi  Teieratonim  fraude  sto- 
ime  caTerenL  hiieriai  vero  per^ 
i  iDÛdîaruni  et  agitalîonum  auc- 
ut  turbas  metuaque  cootloenier 
^  et  excitarent,  meuse  Januario 
iris  annî  incautorum  animos 
jLterui  belli  rumore  temtabant, 
in  vulgua  spargebant,  bellum 
nternis  conspirationiboa  et  ma- 
Gubemantium  inertia  foveri  ac 
latum  iri.  Nos  ad  iraoquillandos 
^  et  însidîantium  fallacias  refel- 
nulla  quidem  interposita  mora 
februarii  ipsius  annî  voces  ejus- 
mniuo  falsas,  et  absurdaa  esse 
ivimus  illis  Nostris  verbis,  quac 
probe  cognoscuni.  Âtque  in  eo 
re  carissimis  noslris  subditis, 
Qunc  Deo  bene  juvanie  eveniet^ 
iliavimus,  fuiurum  scilicet,  ut 
îrabiles  Ûlii  ad  communis  oro- 
Qdelium  Palris  domum^ad  Ec- 
nempe  Statum  propugnandum 
aurenl,  si  arctissima  illa  grati 
vincula,  quibus  Italise  Principes, 
|ue  intime  inter  se  obstringi 
int,  dissoluta  fuissent,  ac  populi 
ioruni  Principum  sapieiitiam , 
lue  jurium  sancliutem  vereri, 
»  viribus  tueri,  et  defendere  ne- 
ent. 


▼ero  Nostra  illa  verba  nuper 
smorata  tranquillilatem  brevi 
I  temporis  spaiio  iis  omnibus  at- 

quorum  volunlas  continuas  ad- 


Noa  EUU  pontîficaoi  qa'auprèa  des 
nations  étrangères,  avec  la  plus  insigne 
et  la  plus  audacieuse  impudence,  que 
Nous  donnions  un  plein  assentiment  à 
leurs  desseins  et  à  leurs  opinions.  Vous 
vous  souvenex,  vénérables  Frères,  par 
quelles  paroles ,  dana  Notre  allocutioa 
consistoriale  prononcée  le  A  octobre 
1847  en  Votre  présence.  Nous  avona  en 
soin  d*averiir  sérieusement  tous  les 
peuples,  et  de  les  eiborter  à  se  garder 
avec  la  plus  grande  vigilance  de  la  per- 
fldie  de  ces  pervers.  Cependant  ces  mi- 
sérables fauteurs  de  troubles,  pour  aK- 
nienter  et  exciter  incessamment  les 
craintes  et  r^gilaiion,  épouvantaient, 
au  mois  de  janvier  de  Tannée  dernière, 
les  esprits  sans  défiance  par  de  vains 
bruits  de  guerre  extérieure,  et  ils  ré- 
pandaient dans  le  public  que  {cetie 
guerre  serait  appuyée  et  soutenue  par 
des  conspirations  intérieures  et  par  la 
malveillante  Inertie  des  gouvemanta. 
Afin  de  tranquilliser  les  esprits  et  de 
repousser  les  odieuses  embûches  des 
traîtres.  Nous  nous  hàt&mes  sans  re- 
tard, le  10  février  de  cette  même  an- 
née, de  déclarer  ces  rumeurs  entière- 
ment fausses  et  absurdes,  et  Nous  le 
fîmes  en  des  termes  qui  sont  connus  de 
tout  le  monde.  Et  dans  ce  même  temps 
Nous  annoncions  d'avance,  à  Nos  bien- 
aimés  sujets,  ce  qui  arrivera  mainte- 
nant avec  Taide  de  Dieu,  k  savoir  que 
d'innombrables  entants  accourraient 
pour  défendre  la  demeure  du  Père  com- 
mun de  tous  les  fidèles,  c'est-à-dire 
TEtat  de  TEglise,  si  les  liens  étroite  de, 
la  reconnaissance  qui  devaient  unir  in- 
timement entr'eux  les  princes  et  les 
peuples  de  Tltalie,  venaient  à  se  rom- 
pre, et  si  les  peuples  avaient  le  mal- 
heur de  mépriser  la  sagesse  des  princes 
et  la  sainteté  de  leurs  droits,  et  ces- 
saient de  les  protéger  et  les  défendre 
de  toutes  leurs  forces. 

Que  si  les  paroles  que  Nous  venons  de 
rappeler,  apportèrent  pour  un  courtes- 
pace  de  temps  la  tranquillité  à  tous  ceux 
dont  la  volonté  était  opposée  aux  per- 


atur  perturbationi,  nibil  tamen  \  turbations,  elles  ne  purent  riencepen- 
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Tâluereapod  infenslssimos  ErcIcMx,  et  |  daiit  auprès  de  ces  eonemisirrécondlia- 

jam  turltaj:,  novos  luriitilttm  concilave-  :  qui  excitèrent  de  tiou veaux  troubles  cl 
rant  Slquîdern  calumnii^  insistentes,  |  de  nouvf^aux  tumultes.  Redoublaiil  en 
qu'«£  ab  ipsis,  eorumve  simiïibus  con-  '  effet  tes  calomnies  qui  avaient  été  pm- 
Ira  Religiosoà  Viros  divino  ministcrio  !  pagées  par  eux  et  par  leurs  semblable» 
addtctos,  et  bene  de  Ecc^esia  meritos  |  contre  des  Religieux  dévoués  ao  divin 
disseminaUE  fuerant ,  populares  iras  '  niiiiistcre  tit  ayant  bien  mérité  de  TE- 
omni  impetu  adversus  illos  excitaruni,  '  glisc,  \h  souinèrent  ei  allumèrent  cûeh 
atqae  inflamniarunt.  Neque  ignora-  !  tre  eux  la  violence  des  colères  popahî- 
lis,  vencrabiles  Fraires,  nîbil  valuisse  t  res.  Et  vous  nignorez  pas»  Ténérablef- 
PioHlra  verha  ad  populum  die  10  marlii  Frères,  que  Nos  paroles  adressées  au 
saperioris  anni  habita,  quibus  religio-  |  peuptc  le  10  ninr^,  on   été  impaissan- 


sam  illam  familiam  ab  exilio,  et  di»- 
persione  eripere  magnopere  studeba- 
niu<. 

Gum  inter  hxc  notissim^e  illx  rerum 
publicarum  conversiones  in  llalia  et 
Europa  eveiûrenit  Nos  ilenim  Âposio- 
licam  Ntistram   attoltciues  voi^em  die 


tos,  m-Mm^vô  tous  nos  efforts,  pour  am- 
cher  À  Pcxil  et  à  la  dispersion  cette  re- 
ligieuse famille. 

Sur  ces  entreraites,  les  révolutions  po- 
litiques que  tout  le  monde  connaît^  étant 
arrivées  en  Italie  et  en  Europe,  No» 
élevâmes  de  nouvean  Notre  voix  apa- 


50  marlii  eJTisflt^ni  anni  bau>l  oniisi-  '  siolique  le  50  mars  de  celte  aimée,  et 
mus  aniversos  populos  eiiam  a tque  Nous  prîmes  i;n m  d'e  horter  pins  vive- 
etiam  monere  horlari,  ut  et  catholicie  '  mont  que  jamais  ton  es  r>eiiple^àrfs- 
Ecclesiai  libertaiem  vereri,  et  civilisso-  i  pecler  la  liberté  de  l'Eglise  catliolîqoe, 
cieiaiis  ordinem  légère,  et  oinn  uni  Jura  I  à  défendre  Tordre  dans  la  société  ô- 
lueri,  et  sanctiîisimx  nosine  Ileligionis  !  vile,  à  proléger  tous  les  droits,  i  m- 
precepU  exeqoi,  et  in  primîs  dinstiu-  '  vre  les  préceptes  de  Notre  ir^-salnie 
nam  in  orancs  caritalcm  exercere  om-  1  religion,  et  surtout  à  exercer  envers 
nino  studcrent,  quandoquidem  si  hxc  totii  la  cbanié  chrétienne,  puisque  sIIs 
Ipsi  fig'^re  neglexissent,  pro  eerlo  ha-  !  négligaien  d'agir  ainsi,  ils  devaient  être 

assurés  que   Dieu  montrerait  qu*il  est 
le  maître  drs  peuples. 
Chacun  do  voussaiiert^nîte  comment 


bereot,  quod  Deus  0!!;tenderet,  se  po- 
pulorum  dominniorem  esse. 

Jam  veroqui>qoe  vestrom  plane  nos- 
cil  quommlo  in  ïuliam  Corjslilulionarii  j  la  forme  du  gonveroemeiit  constitotioa 
Tfginiinîs  forma  fuerrt  iiivecU,  et  quo-    nel  futimportée  en  Iialie,  etcommeotle 


modoStatmnm  a  Nobis  die  14  marlii 
siipcrioris  anni  Noslris  Subdiiis  con- 
cessuro  in  ucem  prodierli.  Cuiu  autem 


Statut  accordé  le  14  mars  de  Tan  de^ 
nier  par  Nous  h  Nos  sujets,  fut  mis  «a 
jour.  Comme  les  adversaires  implaea- 


implacabiles  pnblîae  trauqijillilatis,  cl  .  blés  du  repos  et  de  l'ordre  publiai 
ordinis  hostes  nHiil  antiqtiius  haberenl,  i  vaient  rien  tant  à  cœur  que  de  tenter 
quam  omnia  conira  Ponlitlcium  Cuber-  |  les  derniers  efforts  cofilre  le  gouverae- 
nium  conari,  et  populum  a^si'iuis  mo-  |  ment  ponidiral,  d'agiter  le  peuple  pir 
libus,  suspicîonibus  cxagitnre,  tum  qua  '  dos  mouvements  et  par  des  soupçon» 
scriptis  in  lucem  rditis,  qua  Cireiilis,  '  coniinnels,  ils  ne  cessaient  soit  par  dei 
qua  Societatibus,  et  aliis  quilmsque  nr-  !  érriis,  soii  dans  les  Cercles  et  les 


tibos  numquam  iniernànebim   Cuber-  i  riaiions,  et  par  toute  autre  sorte  d'en- 

niuro  airociter  caliioiilinri,  eique  iner-  i  ireprises.de  calomnieric  joiivernemeiii 


tiii!,  doli,  el  fraudis  wmm  inurere,  li- 
cet  Gubernium  Ip^um  omni  cura  et  stu- 
dio in  id  jncumtierei,  ut  Statutnm  tau- 
topere  exoptatum  majore,  qna  fieri  pos- 


l'I  t!e  10  llêTrirdii  reproche  (nneriÎÊ,'^ 
doUu  d<^  rrauik,  qtj nique  ce  roômegon- 
verneiueiit  ï»'^ppluiuât  dt;  lou!«  ses  soins 
et  de  tout  son  pouvoir  à  mettre  enac- 


UtMir  cderiute.  Atqve  hic 
lemmm  orbi  roanifestare  to- 

ipso  tempore  bomîDes  illos  in 
itanies  proposiio  subTeriendi 
im  ditîoneiu,lotamque  Itallam 
■oposuisse  non  jam  Gon8titii- 
d  Reipublic»  proclamaiionem, 
icam  tum  Nostrae,  tum  Eccle- 
is  incolamiutis  perfugium  atr- 
idium.  Snbit  adhuc  noctarna 
,  el  versanlur  Nobis  ante  ocd- 
m  bomines,  qui  a  fraudam  ar- 

misere  illusi,  ac  decepii  illo- 
1  re  causam  agere  aique  eam- 
publicac  proclamalionem  Nobis 
■e  non  dubitabant.  Quod  qui- 
1er  innamera  alia,  et  gravissima 
ta  magis  magisque  demonstrat, 

institutionum  petitiones,  et 
[im  ab  hujusmodi  bominibas 
3  pnedicaium  eo  anice  »pec- 
assidiisc  foveanlur  agiiationes, 

justiliae,  virlulis,  honestalis, 
i  principia  usqucquaqiie  peni- 
ilur,  alque  Uorrcndum  el  luc- 
lam,  ac  vcl  ipsi  naturali  rationi 
naxime  advcrsiim  Soeialismiy 
Q  Communismi^  uli  appcllant, 
cum  maximo  lolius  humai>»s 
i  delrimenio,  el  exitio  quaqua- 
iducaïur,  propagetur,  ac  longe 
lominetur. 


lamvis  liscc  telerrima  conspi- 
1  polius  hxc  diulurna  conspi- 
serics  clara  essel  el  manifesta, 
)eo  sic  permiilenlc,  multis  il- 
fil  ignota,  quibus  coinmunis 
lias  loi  sane  de  causis  cordi 
erc  esse  debebal.  Alque  eui 
turbaruin  modcralores  gravis- 
î  se  suspicionem  dareiil,  lainen 
jcre  quidam  houx  voluntatis 
,  qui  amicaiii  illis  manum  prx- 
a  forsilan  spe  freli  fore,  ul  eos 
rationis  et  ju^litiae  semiiam  re- 
ossent. 


n  belli  clamer  per  nniversam 
xiemplo  pcrvasit,  quo  Ponlid- 
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tivité  le  plut  promplemêoi  pottible  ee 
Statut  si  désiré.  El  ici  Nous  ironloDB 
faire  savoir  h  tout  TuDlvers  qu*en  ce 
même  temps,  ces  boromes,  persévérant 
dans  leur  dessein  de  bouleverser  TEtat 
pontiûcal  et  toute  l'Italie,  Nous  ont 
proposé  la  proclamation  non  plus  seo- 
lement  de  la  Gonstituiion,  mais  de 
la  République ,  comme  Tunique  re- 
fuge et  Tunique  ressource  de  salut 
pour  Nous  et  pour  TEiat  de  TEglise. 
Elle  Nous  est  encore  présente  cette 
heure  de  la  nuit;  Nous  les  avons  en- 
core devant  les  yeux  ces  hommes  qui, 
misérablement  trompés  par  les  artisans 
de  mensonge,  osaient  bien  prendre  leur 
parii  et  nous  presser  de  proclamer  la 
République.  Gela  seul,  indépendam- 
ment d'autres  preuves  innombrables  et 
si  graves,  démontre  évidemment  que 
les  demandes  d'instituiions  nouvelles  et 
le  progrès  si  hautement  proclamé  par 
les  hommes  de  cette  espèce,  tendent 
uniquement  k  exciter  des  troubles  per- 
péiuels,  à  détruire  totalement  et  par- 
tout les  principes  de  la  justice,  de  la 
vertu,  de  Tbonneur  et  de  la  religion  ; 
à  établir,  à  propager  et  à  assurer  au 
loin,  au  grand  dommage  et  à  la  ruine 
de  toute  société  humaine,  la  domina- 
tion de  cet  horrible  el  lamentable  sys- 
tème, radicalement  coniraire  k  la  rai- 
son et  au  droit  naturel,  et  qu'on  appelle 
le  socialitme  ou  le  communùme. 

Mais  bien  que  cette  noire  conspira- 
tion ou  plutôt  celte  série  non  inter- 
rompue de  conspirations  fût  claire  et 
manifeste,  cependant,  par  la  permission 
de  Dieu,  elle  demeura  inconnue  à  beau- 
coup de  ceux  à  qui  la  tranquillité  pu- 
blique devait  pour  tant  de  causes  être 
principalement  chère.  Et  bien  que  les 
infatigables  fauteurs  d'anarchie  donnas- 
sent lieu  aux  plus  graves  soupçons,  il 
ne  manqua  pas  de  certains  hommes 
de  bonne  volonté  qui  leur  tendirent  une 
main  amie,  espérant  sans  doute  qu'ils 
pourraient  les  ramener  dans  le  che- 
min de  la  modération  et  de  la  justice. 

Cependant,  un  cri  de  guerre  éclata 
tout  à  coup  dans  Tllalie  entière  :  une 
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da  Nostrae  ditionis  sabdilomm  ptrs 
commou  atque  abrepu  ad  aran  cou- 
volavit,  ac  Nostrae  voluntati  obsistens 
esjuadeiii  Pontificiae  ditionis  fines  {yrse- 
tergredi  voloit.  Nostis,  Tenerabiles  Fra- 
tres,  qaomodo  débitas  tum  Summi 
PoDtiûcîs,  tom  Supremi  Prîncipis  par- 
tes obeunles  injosiis  illorum  desideriis 
obstiterioius  qui  Nos  ad  illud  bellam 
gerendum  pertrahere  Tolebant,  qoique 
postulabant,  ul  ineipertam  juventatem 
sabiurio  modo  coliectam,  ac  miliuris 
artJs  periiia  et  disciplina  nuroquam  ex- 
culiam,  et  idoneis  ducloribus  bellicis- 
qoe  snbsidiis  destitutam  ad  pugnam,  id 
est  ad  certam  caedem  compelleremus. 
Atqoe  id  a  Nobis  expetebatur  qat  licet 
immerentes  inscratabili  Di?inae  provi- 
dentiae  consilto  ad  Apostolicae  Dignita- 
tis  fasligium  evecti,  ac  vicariam  Cbri- 
sii  Jesu  bic  in  terris  operam  gerentes  a 
Deo,  qoi  est  auctor  pacis,  et  amator  ca- 
ritaiis,  missionem  accepimus,  nt  omnes 
populos,  gentes,nationes  paripatemi 
amoris  studio  prosequentes,  omnium 
saluti  totis  f  iribus  consulamos,  et  non 
jam  ut  bomines  ad  clades,  mortemque 
impellamus.  Quod  si  quicumqne  Prin- 
ceps  nonnisi  justis  de  causis  bellum  ag- 
gredi  numquam  potest,  ecqois  tam  con- 
silii,  et  rationis  expers  uroquam  erit, 
qui  plane  non  Yideat,  caiholicum  orbem 
merito  atque  optimo  jure  longe  majo- 
rera justitiam ,  gravioresque  causas  a 
Romano  Pontiûce  requirere,  si  Ponii- 
flcem  ipsum  alicui  bellum  indicere,  et 
inferre  conspiciat?  Quamobrero  nostra 
Allocutione  die  29  aprilis  superiori 
anno  ad  ?os  babita  palam,  publiceque 
declaravimus.  Nos  ab  illo  belle  oronino 
esse  aliènes.  Atque  eodem  tempore  in- 
sidiosissimum  profecto  munus  tum  vo- 
ce, tum  scripto  Nobis  oblatum,  ac  non 
Bolum  Personae  Nostrae  vel  maxime  in- 
Juriosom,  Tcrum  etiam  Italise  pemicio- 
sissimum  repudiavimus ,  rejecimns,  ut 
scilicet  Italicse  cujusdam  Reipublicse 
regimini  praesidere  vellemus.  Equidem 
singulari  Dei  miseratione  gravissimum 
loqueiidi,  monendi,  borundique  munus 
a  Deo  ipso  Nobis  impositum  implendum 


partie  de  Nos  aufeto  8*eB  teol  et  eei 
rat  aux  armes,  et  Toulot,  nalgré  flot 
volonté,  passer  les  frontières  de  rSt 
Pontifical.  Vous  sayex,  vénéraUi 
Frères,  comment  remplissant  nog  de 
▼oirs  de  Souverain  Pontire  et  de  Prinn 
Noos  avons  résisté  aux  injustes  dàh 
de  ceux  qui  prétendaient  Nous  emtû 
ner  à  faire  celte  guerre,  et  qoi  denna 
daient  que  Nous  envoyassions  au  om 
bat,  c'est-à-dire  à  une  mort  certaiae 
une  jeunesse  inexpérimentée,  recraiéi 
tout  d*un  coup,  sans  aucune  babitaà 
de  l*art  miliuire,  sans  disciplioe,  e 
privée  de  cbefs  capables  et  de  sobôde 
de  guerre.  Et  on  nous  demandait  edi 
à  Nous  qui,  élevé  malgré  Notre  \êA 
gnité,  et  par  un  impénétrable  deM 
de  la  Providence,  au  faite  de  ladiiBU 
apostolique,  à  Nous  qui  teuaint  la  phe 
de  N.  S.  J.  G.  sur  cette  terre,  avoi 
reçu  de  Dieu,  auteur  de  la  paix  el  ai 
de  la  cbariié,  la  mission  d'e 
dans  l'égale  tendresse  de  Notre  [ 
nel  amour  tous  les  peuples,  tootes  k 
nations,  toutes  les  races,  de  pourve 
de  toutes  nos  forces  an  salut  de  ton 
et  de  ne  jamais  appeler  les  bommes  i 
carnage  et  k  la  mort!  Qoe  si  cfaaqs 
prince  ne  peut  jamais  entreprendre  1 
guerre  sans  de  légitimes  motifii,  qi 
donc  sera  assez  privé  de  jugement  i 
déraison  pour  ne  pas  voirévidemnei 
que  Tunivers  catbolique  exige  du  PooCil 
romain,  k  bien  meilleur  titre,  une  bie 
plus  éclatante  justice  et  des  caose 
bien  plus  graves,  lorsqoMl  voit  e 
Pontife  lui-même  déclarer  la  gnem 
C'est  pourquoi,  dans  Notre  allocoda 
prononcée  en  Votre  présence  le  î 
avril  de  Fan  passé,  Nous  avons  dédtf 
publiquement  que  Nous  étions  cou 
plètement  étranger  à  cette  goeire.  E 
dans  ce  même  temps.  Nous  avons  ri 
pudié  et  rejeté  le  rôle  qui  Noos  M 
insidieusement  offert,  tant  de  vive  voi 
que  par  écrit,  et  qui  était  aussi  n^* 
rieux  à  Notre  personne  que  pemldei 
à  riialie,  à  savoir  de  présider  au  goi 
vemement  de  la  Répià>Uqoe  itafiesiM 
(Test  ainsi  que  noos  avons  pris  9tk 
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M,  imoaadeoeonfldiBiittNo-  j  pw  eue  »ing«iièr6  ■béricorde  et  BieB, 
Iiiaiae  impropenri  noo  poMe.  i  d'accomplir  la  charge  que  IHm  I«î- 

I  même  noas  a  impoeée,  de  parler,  d*a- 

i  vertir  et  d>shorter;  el  nous  avom  la 

confiance  qu'on  ne  poorra  p^  nous 

adres^ser  comme  un  reproche  la  parole 

d'Isaîe  :  c  Malheur  à  moi,  parce  que  je 

I  me  80»  tù  !  B  Piût  à  Dieu  qu'à  nos  dis- 

1  cour»,  à  non  avertiasemens,  à  noaeibor- 

I  talions  paternelles,  tous  Nos  ûls  eus- 

!  sent  prèle  roreille  ! 

Vous  vou^i  gouvenez,  vénérables 
Frères,  quelles  clameurs,  quel  tumulte 
furent  excités  par  les  hommes  de  celle 
lurbulenle  faction  après  Notre  allocu- 
tion, et  comment  on  Nous  imposa  un 
ministère  laïque  en  opposition^  non- 
seulement  à  Nos  vues  et  à  Nos  prie- 
cipes,  mais  encore  aux  droiu  du  Slé|^ 
Q.  Nos  quidem  jam  inde  infe-  '  apostolique.  Nous,  avions  prévu  Tiasue 
talici    belli   eiitum    futurum  |  malheureuse  de  la  guerre  d'Iulie,  lors 

,  qu'un  de  ces  ministres  n'hélita  point 
I  à  affirmer  qu'on  prok)ugerait  celle 
!  guerre  malgré  Nous,  malgré  Notre  ré- 
j  sistance,  et  sans  la  Bénédiction  pon- 
,  tificale.  Ce  ministre  faisant  la  plus 
gravîssimam  Apostolirae  Sedi  ,  grave  injure  au  Siège  apostolique,  ne 
injuriam  haud  exlimuit  propo-  craignît  point  de  proposer  la  répara- 
tion de  la  puissance  temporelle  o'avec 
la  puissance  spirituelle  du  Pontife  ro- 
main. Peu  de  temps  après,  ce  même 
ministre  alla  même  jusqu'à  dire  d<^ 
non  dubiiavit,  quibus  Sum-  <  Nous  des  choses  qui  metuient  pour 
)niiricem  ab  humani  generis  '  ainsi  dire  le  Souverain  Pontifia  en  de- 
)  ejiceretquodainmo(io,etdis-  ;  hors  du  droit  des  gens.  Le  Seigneur 

juste  et  niiséricordieuK  a  voulu  Nous 
humilier  sous  sa  main  puissante, 
lorsqu'il  permit  que  pendant  plu- 
sieurs mois  la  vérité  d*une  part,  et 
le  mensonge  de  Tautre,  se  livrassent 
nn  violent  combat  terminé  par  réledion 
d'un  ministère  nouveau  qui  lui-méaie 
lit  bientôt  place  à  un  autre,  dana  lequel 
se  trouvaient  réunis  le  ulenl,  le  xèle 
du  bien  public  et  privé,  et  le  respect 
pour  les  lois.  Mais  la  licence  effrénée 
et  l'audace  des  passions  perverses ,  éle- 
vaient de  jour  en  jour  une  tète  plus  me- 
naçante ;  les  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes  enflammés  du  déshr  insatiable 
de  toutdominer,de  tout  dévaster,de  tout 


,  quia  taeui.  IJtinam  vero  pa- 
ostris  voeibua,  monitia,  horta* 
suas  uostri  omuea  filii 
aures! 


leriiis,  venerabiles  Fraires,  cui 
.,  quique  luniultus  a  turbnlen- 
factionis  hominibus  excitati 
it  Âllocutionem  a  Nobis  nunc 
loralam,  et  quomodo  civile 
um  Nobis  fuerit  impositum 
|uidem  consiliis,  ac  principiis, 
3licae  Sedis  juribus  summopere 


rospeximus,  dum  unus  ex  itiis 
asserere  non  dubitabat,  bel- 

n,  Nobis  licet  invilis,  ac  relue- 
el  absque  Pontificia  benedi- 

esse  duraturum.  Qui  quidem 


lem  Romani  Pontificis  Princi- 

spirituali  ejasdem  potestate 

esse  separandum.  Âtqne  idem 

d  multoposi  ea  de  Nobis  palam 


Justus  et  misericors  Dominus 
)s  Uutuiliare  sub  potenii  manu 
m  permiserit,  ut  plures  per 
œritas  ex  uiia  parte,  menda- 
altéra  acerrimo  inter  se  dimi- 
;rtamine,  cui  attulit  Anem  novi 
i  eleclio,  quod  postea  alteri  lo- 
!)it,  in  quo  ingenii  laus  cum  pe- 
itn  publiai  Ordiois  tutandi,  lum 
l)servandaruin  studio  erat  con- 
Verum  effrsenata  pravarum  cu- 
Q  liceutiu,  el  audacia  in  dies 
Lius  extollens  longe  grassaba- 
Dei  hominumque  hostes  diu- 
c  saeva  dominandi,  diripiendi, 
leodi  siti  incensi  nihil  jam  aliud 
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•ptabant,  quim  jara  quœque  divina  ei 
liBinana  sabverterey  ot  eorum  deside- 
ria  possent  explere.  Hinc  machinalio- 
nes  jamdiu  comparât»  palam,  publice- 
qoe  emicaere,  et  vise  humano  sanguine 
respersœ,  et  sacrîlegia  numquam  aatis 
deploranda  commissa,  et  inaudita  pror- 
sus  Tiolentîa  in  Nostris  ipsis  Quirinali- 
bua  aedibus  inCuido  ausu  Nobis  illata. 


détruire,  n'avaient  plus  d'antre  pi 
que  de  fouler  aux  pieds  les  lois  di 
et  humaines  pour  satisfaire  leurs 
sions.  De  là,  ces  macbinations  oo 
d'abord  dans  l'ombre,  puis  bientôt 
tant  en  public,  ensanglantant  les  i 
multipliant  des  sacrilèges  à  jamais 
plorables,  et  se  portant  contre  Noos 
le  palaiK  du  Quirinal ,  à  une  viol 
jusqu'alors  inconnue. 
(  La  suite  au  p^rochain  numéro.) 


{Cmretpondanee  parlieulière  de  VAm  de  la  Religion.) 

Naples,  13  mai. 

Voilà  quinze  jours  que  nous  ne  recevons  plus  de  nouvelles  de  Rome,  te 
les  portes  étant  barricadées  ;  le  peu  que  je  vous  en  dirai  a  été  rapporté 
des  personnes  sorties  de  ses  murs  sous  des  déguisements. 

Il  parait  que  ce  qui  a  le  plus  exaspéré  à  Rome,  et  porté  les  habitants  â 
résistance  désespérée  contre  les  Français,  ce  fut  une  phrase  que  le  géi 
Oudinot  aurait  dite  à  Rusconi,  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  était 
le  trouver  à  Civita-Vecchia  pour  lui  demander  ses  intentions.  «  Les  Ron 
n'auront  jamais  le  courage  de  se  battre,  »  aurait  répondu  le  général  frai 
aux  menaces  du  ministre  républicain.  Cette  phrase,  vraie  ou  fausse,  a  et 
pandue  dans  Rome  avec  une  habileté  extrême,  et  a  excité  une  indign; 
générale  contre  les  Français.  On  a  vu  des  officiers  qui  s'étaient  retirés 
ne  pas  prêter  serment  à  la  République,  prendre  les  armes  comme  simples 
dats  et  courir  aux  barricades.  De  cette  manière,  on  a  obtenu  qu  une  p 
de  la  garde  nationale  (en  petit  nombre  à  la  vérité)  s'est  aussi  présentée 
combattre  les  Français.  On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  le  peuple  ro 
se  soit  battu.  La  masse  des  défenseurs  était  fournie  par  les  légions  étra 
res.  Français,  Polonais,  Lombards  en  grand  nombre. 

Des  commissions  sont  organisées  en  grand  nombre  pour  les  barrir* 
Toutes  <fes  commissions  dépendent  du  triumvirat;  mais  munies  de  pleins 
voir,  elles  peuvent  requérir  ce  qui  leur  convient.  De  là  un  désordre  imni 
et  les  dévastations  les  plus  déplorables.  Sous  prétexte  d'avoir  du  bois 
les  barricades,  on  a  enlevé  toutes  les  charpentes  de  la  basilique  de  & 
Paul,  coupé  les  arbres  de  la  villa  Patrizi,  de  la  villa  Âlbani,  et  d'une  part 
la  villa  Borghèse.  On  a  abattu  Téglise  et  le  couvent  de  Saint-Sébastien 
les  murs,  comme  s'opposant,  par  son  voisinage  de  la  ville,  à  la  défens 
l'enceinte.  Les  moines  Bénédictins  de  Saint-Paul  ont  été  obligés  de  s*en 
car  on  avait  menacé  de  mettre  le  feu  à  leur  couvent;  ils  sont  arrivés  l'a 
jour  à  Gaête.  Plusieurs  prêtres  que  Ton  accusait  d'avoir  tramé  une  réa( 
ont  été  assassinés  :  parmi  eux  se  trouvent  le  curé  de  la  Minene  et  deu) 
suites  italiens.  Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  la  Trinité  des  Moûts  on 
obligées  de  chercher  un  refuge  dans  une  auberge  de  la  place  d'Espagne, 
laquelle  le  consul  Américain  a  fait  arborer  son  drapeau  dans  Pespoir  d 
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protéger.  M.  «le  Forbin-Janson  a  couru  les  plus  grands  dangers  ;  il  avait  donné 
asile  à  quelques  ofliciers  français  qui  étaient  parvenus  à  s'échapper  des  mains 
de  leurs  ennemis  ;  une  bande  de  factieux  vint  les  redemander;  sur  sonreftas, 
on  le  coucha  en  joue,  et  il  fut  obligé  de  les  remettre  aux  aggresseurs.  n  a 
protesté  contre  cette  violation  et  a  demandé  ses  passeport^;  mais  il  paraît 
qu'il  n'a  pas  pu  les  obtenir. 
»  On  dit  que  la  garde  nationale  ayant  protesté  qu'elle  entendait  ne  pas  se 
battre  contre  les  Français,  et  ne  s'occuper  que  de  l'ordre  intérieur,  les  trium- 
virs firent  une  perquisition  à  domicile,  s'emparèrent  de  vingt-cinq  gardes  na- 
tionaux, et  les  firent  fusiller  comme  traîtres  à  la  patrie,  pour  ne  pas  s'être 
portés  volontairement  à  sa  défense. 

A  vous  parler  franchement,  l'opinion  ici  à  Gaête  n'est  pas  favorable  aux 
Français  :  tout  le  monde  se  demande  pourquoi  ils  sont  venus.  Pour  rétablir 
le  Pape  ou  pour  lui  imposer  de  nouvelles  conditions  ?  Leur  conduite  a  été  si 
peu  franche,  leurs  proclamations  si  contradictoires,  que  le  doute  au  moins  est 
permis  à  cet  égard. 

11  est  impossible  de  se  conduire  plus  noblement  et  avec  plus  de  loyauté 
qae  le  roi  de  Naples  ;  partout  il  rétablit  les  autorités  au  nom  du  Pape,  et  re- 
lève le  drapeau  pontifical  seul.  Son  arrière-garde  est  concentrée  à  Velletrl,  le 
-parc  d'artillerie  à  Genzano,  le  corps  d'armée  et  le  quartier-général  à  Al- 
bino,  l'avant-garde  à  Castel-Gandolfo  Marino  et  les  Frattocchie. 

Il  semble  que  Dieu  veuille  le  récompenser  de  son  dévouement  au  Saint- 
Siège;  partout  Tordre  se  rétablit  dans  son  royaume  :  hier  nous  avons  reçu  la 
nouvelle  positive  que  Filangieri  était  maître  de  Palcrme,  après  avoir  fait 
éprouver  des  pertes  immenses  aux  insurgés. 

Nous  attendons  d'un  jour  à  l'autre  8  ou  10,000  Espagnols  qui  doivent  dé- 
iarquer  à  l*orto-d  Anzo  pour  se  réunir  au  roi  de  Naples. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vient  d'ordonner  des  prières  publiques  pour  la 
cessation  du  choléra.  Sa  Grandeur  annonce  de  plus  que  TOEuvredes  orphelins 
est  reprise,  et  va  s'exercer  de  nouveau  en  faveur  des  enfants  pauvres  que  le 
fléau  prive  de  leurs  parents.  Voici  la  circulaire  adressée  au  clergé  du  diocèse. 

«Paris,  le  19 mai  1849. 
B  Monsieur  le  Curé, 
•  Dieu  continue  .^  noui;  éprouver.  Ce  mal  qui  marqua  son  paf^sage  il  y  a  qoel- 
<)ues  années,  au  milieu  de  nous,  par  des  ravages  si  terribles,  est  venu  de  nou- 
veau nous  visiter.  Il  a  perdu,  il  est  vrai,  beaucoup  de  sa  force.  Ses  coups  sont 
moins  prompts;  son  empire  moins  étendu  ;  ses  victimes  moins  nombreuses.  L*é- 
IMMivanle  ne  marche  plus  devant  lui.  On  peut  d'ordinaire  le  prévenir  facilement 
par  une  vie  sage  et  bien  réglée.  On  peut  en  triompher  avec  des  secours  prompts 
Qt  des  soins  assidus.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  nous  méconnaissions  pour 
ceb  sa  signification  providentielle.  Il  ne  faut  pas  surtout  que  nous  négligions 
les  devoirs  particuliers  que  les  circonstances  nous  imposent. 

»  Les  maladies  sont  des  avertissements  et  des  leçons  nécessaires.  Elles  nous 
Montrent  Tinfirmiié  de  notre  nature,  la  brièveté  et  le  néant  de  la  vie.  Elles  rom- 
lient  peu  à  peu  nos  attaches  terrestres;  et  dissipant  les  illusions  qui  nous  déro- 
tjaient  la  vue  de  nos  destinées  immorielles,  elles  nous  rappellent  mieux  que  les 
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Toix  les-plm  éloqneotet,  à  notre  fin  snmatorelle  el  m  oUifitioM  qA  en 
lent  pour  nous.  Cela  est  vrai  surtout  de  ces  fléaux  mystérieux,  qui  sont 
kt  maladies  des  nations.  Leurs  coups  soudains,  nombreux,  inexplicables,  nous 
obiligent  de  veiller  sur  nos  âmes  aussi  bien  que  sur  nos  corps.  Pour  peu  alors 
qu^oo  se  recueille,  on  entend  retentir  dans  son  âme  les  paroles  de  TAn^  de 
FApocalypse  :  «  Je  connais  tes  œuvres  ;  tu  comptes  encore  au  nowUfre  des  vivanit, 
»  mats  déjà  tu  es  mort...  Sois  donc  vigilant  ;  car  je  viendrai  dans  la  nuit  comme 
»  rnn  voleur^  et  tune  peux  pas  savoir  l'heure  à  laqueUeje  viendrai.  » 

a  Ce  devoir  de  la  vigilance  chrétienne,  monsieur  le  curé,  est  le  premier  de 
eeux  que  vous  devez  en  ce  moment  rappeler  aux  fidèles.  Il  en  est  un  isecond  ^m 
B*est  pas  moins  important.  La  chariiê  nous  pennet  de  commencer  par  noo»- 
mêmes:  Il  faut  avant  tout  que  nous  sauvions  nos  âmes;  mais  nous  ne  serioas 
pas  chrétiens,  nous  ne  serious  pas  même  hommes,  si  nous  nous  arrêtions  là.  b 
diarité  ne  peut  pas  ainsi  se  borner.  Sa  flaimne  céleste  s*éteiot  quand  on  Tea- 
ferme  dans  de  si  étroites  limites.  Quel  aliment  pour  notre  charité,  dans  les  aaai 
que  traîne  à  sa  suite  un  impitoyable  fléau  !  que  de  malades  à  secourir,  que  de 
pauvres  à  soulager,  que  de  veuves  à  défendre,  que  d'orphelins  à  adopter  ! 

»  Ah  I  ce  sont  surtout  les  pauvres  petits  enfants  privée  de  leur  nature!  soatieo, 
qui  doivent  exciter  toute  notre  sollicitude.  Us  nous  tendent  les  bras,  ils  nous  tp- 
peilent  par  leurs  cris,  à  la  place  de  leur  père  et  de  leur  mère  qu*ils  ont  perdus. 
Détournerions-nous  nos  regards?  fermerions-nous  nos  oreilles?  Non.  Nous  ao» 
souviendrons  de  cette  parole  du  Seigneur  dans  le  Psalmiste  :  «  Cm  àtoifit 
j'ai  confié  le  pauvre^  tu  seras  V appui  de  Vorphelin^  a  et  de  cet  autre  de  Papoue 
saint  Jacques  :  a  La  religion  véritable  consiste  à  ne  pas  abandonner  la  veuve  ti 
Vorphelin.  a  Nous  nous  bouviendrons  de  N.  S.  Jésus-Christ  qui  aimait  tant  les  pe- 
tits enfants.  Nous  nous  souviendrons  du  zèle  aussi  ardent  que  tendre  d*un  saint 
Vincent  de  Paul.  Les  monuments  de  .*«a  charité  sont  encore  vivants  sous  nos 
yeux.  Eniin,  nous  nous  souviendrons  de  Tœuvre  si  belle  et  si  bien  conduite  des 
orphelins  du  choléra  :  pensée  sortie  du  cœur  de  Mgr  de  Queien,  qui  trouva  tant 
de  sympathie  dans  cette  grande  cité,  dont  la  charité  la  plus  pure  {>oursuivit  avec 
une  persévérance  admirable  la  réalisation,  et  qui^  durant  l'espace  de  plus  de 
douze  années,  a  sauvé,  nourri,  secouru,  élevé,  plus  de  douze  ceuts  eitfants. 

«Cette  œuvre  avait  à  peine  iini  ses  travaux,  elle  va  les  reprendre.  L'appel  qœ 
nous  avons  fait  aux  membres  qui  la  dirigèient  avec  tant  de  succès  a  été  en- 
tendu. Annoncez-le  aux  fidèles, monsieur  le  curé;  et  veuillez  solliciter  en  faveur 
de  l'œuvre  nouvelle  des  orphelins  du  choléra  les  secours  qu'ils  accordèrent  â 
l'ancienne.  Déjà,  rien  que  dans  les  faubourgs,  plus  de  cent  enfants  que  le  fléu 
a  rendus  orphelins  ont  été  inscrits  sur  nos  listes.  Les  Sœurs  de  Charité  les  ont 
recueillis,  en  attendant  que  nous  ayons  pu  leur  trouver  un  asile  et  des  soins  ms- 
temels.  Nous  comptons,  pour  y  parvenir,  sur  votre  concours  empressé,  mon- 
sieur le  curé,  sur  la  charité  de  tous  vos  bons  paroissiens,  etparticnlièremeotsv 
le  zèle  infatigable  de  ces  dames  auxquelles  la  charité  ne  s'adresse  jamais  en 
vain,  dont  la  main  et  le  cœur  sont  dans  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  que  mni^ 
proclamons  hautement  les  patronesses,  et  plus  que  cela,  les  mères  des  pauvres^ 
»  Après  ces  devoirs  accomplis,  monsieur  le  curé,  il  nous  en  restera  un  de^ 
nier  dans  cette  douloureuse  circonstance,  et  e*est  celui  de  la  prière.  Apaisons  ie 
ciel  par  nos  ferventes  supplications.  La  maladie  a  déjà  perdu  de  son  inieoslK: 
hâtons  par  nos  prières  le  moment  de  sa  complète  disparition.  Jusqu'ici  oos^ 
nous  étions  seulement  adressés  à  Dieu  dans  le  secret  de  nos  âmes.  Le  désir  de 
ne  pas  exciter  des  craintes  exagérées  nous  avait  empêché  de  vous  demander  de» 
prières  publiques.  Aujourd'hui  ce  motif  n'existe  plus  ;  le  mnl  chaque  jour  sV 
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piiiè^  et  fegpère  qie  mm  nettrfcfOM  pa>  I  Mre  wceéter  I  ne»  wppitetdons 
DM  actiMis  de  grâces.  » 

■OUTELLES  BELWIEinnESl. 

FRANCE.  —  D10CÈ8B  Di  Piftis.  —  Vendredi  tS  mai,  M.  le  curé  de  la  Nade- 
lelne,  anccenear  hninédiit  de  Mgr  Victor  Manglard  à  la  cure  de  Salnt-Eostudie, 
célébrera  è  onze  heures  an  malin,  en  son  église  paroi<isiale,  un  service  aolemiel 
pov  le  repos  de  Tane  de  ce  ténérable  Pontife,  décédé  le  17  février  dernier,  en 
flon  palais  épiscopal  è  Saint-Dié. 

ITALIE.—  La  nonvelie  nramcipalîté  de  Loeques  s^esl  empressée  d*inaug«rer 
le  retour  de  Tordre  en  rappelant  M.  le  chanoine  Paolo  Bertoliocai,  qui  admiaisr- 
trait  le  diocèse  en  qualité  de  vicaire  capitulaire,  et  que  le  gouvememenl  Guer* 
razzi-Montanelli  avait  contraint  de  quitter  le  pays.  Quoique,  pour  éviter  tonte 
démonstration  bruyante,  on  ireût  donné  aucun  avis  officiel  de  ce  retour,  toute 
la  population  se  porta  i  la  rencontre  de  M.  BertolozzI  à  la  distance  de  plus  d*on 
mille.  11  fut  conduit  triomphalement  h  Téglise  cathédrale,  où  fut  chantée  Thymne 
de  reconnaissance.  Malgré  la  résistance  du  prélat,  le  peuple,  quand  il  remoni» 
en  voiture,  détacha  les  chevaux,  et  le  traîna  jusqu^au  palais  archiépiseopaL  Sor 
kl  prière  du  conseil  municipal,  cette  fête  s'est  terminée  par  un  frtduo  de  saints 
d«  saint  sacrement  en  Thonneur  du  ValioSanlo^  Timage  trèfr-vénérée  du  Sas- 
r,  que  Lucques  a  le  bonheur  de  posséder. 


POLITIQUE. 

Le  ministère  a  donné  sa  démission  ;  TAssemblée  expire. 
La  France  est  sous  le  coup  de  la  crise  éleetorale. 
Un  grand  incendie  dévore  T  Europe  ;  le  Saint -Siège  lui-même  subit  une 
longue  et  cruelle  épreuve. 
On  peut  dire  que  le  monde  entier  est  en  suspens  et  dans  Tattente. 
Que  Dieu  protège  son  Eglise,  notre  patrie  et  la  clu^tienté! 


RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  DES  ÉLBCTI0!f8. 

Nous  publions,  d'après  le  Jlfontieur,  les  noms  des  représentants  définitive- 
ment élus. 

Les  renseignements  officiels  résument  et  classent  ainsi  qu'il  suit  les  résultats 
du  mouvement  électoral:  modérés,  492;  révolutionnaires  et  socialistes,  %M; 
total  :  705.  Le  reste  est  encore  ou  ignoré  ou  douteux. 

Le  tableau  que  nous  reproduisons  donne  lieu  à  de-s  observations  fort  im- 
portantes. 

L 

Il  faut  donc  obsener  d'abord  :V\e  chiffre  considérable  des  élections  soaâ- 
usTBs,  lequel  est  de  près  du  tiers  du  total  des  représentants  dans  les  dépar- 
tements comme  à  Paris  ; 

i^La  disparition,  devant  les  hommes  les  plus  violents,  de  la  plupart  de  ces 
républicains  exclusifs,  mais  jusqu'à  un  certain  point  modérés,  qui  croyaient 
avoir  fermé  par  leur  triomphe  Tère  des  révolutions; 
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V  L'exclusion  singulière  des  cinq  préiidenti  de  rÀssemblée  actuelle  depuis 
le  président  d'âge  M.  âudry  de  Puyrayeau  jusqu'à  M.  Marrast,  en  passant 
liar  MM.  Bûchez,  Marie  et  Sénard; 

A"*  Les  échecs  non  moins  significatifs  de  Tancienne  CommUsian  exéeuikt 
dont  les  membres  les  moins  avancés,  M.  de  Lamartine  et  M.  Garnibr-Pagès, 
aussi  bien  que  M.  Marie,  sont  sacrifiés,  tandis  que  M.  Arago  passe  avec  peiae 
dans  les  Pyrénées.  M.  Ledru-Rollin  au  contraire  cumule  le  mandat  de  plu- 
sieurs départements,  notamment  du  département  de  Saône-et-Loire  où  M.  de 
Lamartine,  qui  l'y  a  introduit,  échoue  tristement  lui-même; 

6^  Les  échecs  subis  par  les  candidatures  de  l'ordre,  dans  des  pays  où  les 
électeurs  de  la  campagne,  après  y  avoir  adhéré  presque  jusqu'aux  derniers 
instants,  ont  en  trois  jours  passé  sous  le  drapeau  des  socialistes. 

II. 

En  regard  de  ces  résultats,  notons  les  causes  immédiates  et  directes  qai, 
indépendamment  du  progrès  des  mauvaises  doctrines,  y  ont  puissamment 
contribué  : 

l<*  Ce  sont  les  efforts  de  la  j^ropagande  révoluiùmnairij  les  intrigues  de  ses 
agents,  les  fraudes  mêmes  qui,  particulièrement  à  Paris,  se  sont  produites 
dans  plusieurs  sections  ; 

2*  C'est,  dans  le  camp  modéré,  la  multiplicité  dei  candidaturei  d'amour- 
propre,  de  localité  et  de  parti,  en  face  d'un  ennemi  qui  presque  partout  n'a- 
vait qu'une  seule  liste  et  qui  manœuvrait  avec  autant  de  discipline  que  d'ar* 
deur; 

S""  C'est  la  contrariété  des  avis  émanés  de  comiiét  rivaux  et  la  routine  qui 
a  concentré  l'action  sur  l'ancien  corps  électoral  beaucoup  plus  que  sur  les 
masses  investies  du  suffrage  uuiversel  ; 

A"*  C'est  la  division  des  voiXy  résultat  de  tant  d'appels  contradictoires,  et 
Vahsîensiond'nn  nombre  considérable  d'électeurs  qui  certainement,  s'ils  avaieat 
voté,  ne  se  seraient  pas  rangés  du  côté  des  rouges,  mais  qui  ont  cédé  à  leur 
propre  apathie,  et  dont  la  paresse  n'a  été  réveillée  par  personne. 

On  le  voit,  il  y  a  auunt,  sinon  plus,  de  notre  faute  que  du  mérite  de  nos  ad- 
versaires dans  le  succès  regrettable  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  remporté. 

Malheureusement  ces  fautes  se  reproduisant  sans  cesse  de  la  part  des  bois 
citoyens,  on  se  demande  si  elles  viennent  pour  eux  d'un  vice  incurable,  et 
qui  alors,  (ne  nous  y  trompons  point),  ne  tarderait  pas  à  devenir  mortel. 

Et  toutefois  ce  n'est  pas  encore  le  pire  de  nos  symptômes. 

m. 

A  quoi  bon  en  effet  se  le  dissimuler  1*  La  France  comme  toute  l'Enrofe 
n'est  pas  dans  une  situation  telle  qu'elle  puisse  facilement  regagner  le  leade 
main  le  terrain  qu'elle  aura  perdu  la  veille.  Elle  n'avancera  que  lenteoeit 
vers  le  port;  mais  un  instant  suffirait  pour  qu'elle  vint  à  sombrer. 

Elle  vit  au  jour  le  jour  sous  le  coup  d'une  crise  dont  l'explosion  serait 
«épouvantable.  Cette^crise  est  flagrante;  et,  si  on  en  reconnaît  l'imminence,  ei 
ne  songe  pas  assez  aux  moyens  de  la  coi^urer.  On  n'accepte  pas  surtout  rttc 
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tez  de  sincérité  et  d'ardenr  les  remèdes  qui  peuvent  l'adoucir,  les  devoirs 

périeux  et  sacrés  qu'elle  Impose. 

Noos  ne  nous  sommes,  quant  à  nous,  Jamais  feit  d'illusion  sur  l'état  social 

nous  ont  mis  Timmobilité  politique  produite  par  le  manque  de  fol  dans 
(  Ames  et  la  dégénérescence  des  caractères  ;  la  compression  forcée  d'InstincLs. 
^times,  trop  confondus  avec  de  détestables  entraînements;  la  division  des 
isses,  détruites  sans  doute  en  tant  que  tiiérarchie,  mais  plus  fortement 
incbées  que  Jamais  par  la  contradiction  des  intérêts  et  des  ambitions 
ns  toutes  les  relations  sociales  ;  enfin,  l*hostilîté  des  partis  et  Taugmen- 
lion  de  toutes  les  souffrances  populaires  coïncidant  avec  rexattation  des 
ssions  provoquées  et  encouragées  par  les  succès  inouïs  des  révolutions 
itérieures  I 

Autant  de  traits  caractéristiques  de  notre  époque,  autant  de  principes  fe- 
nds de  désordres  et  de  catastrophes. 

Des  prédications  récentes  d'impiété,  d-orgueil  et  de  matérialisme,  ont  en- 
re  accumulé  dans  les  bas  fonds  toujours  corrompus  du  cœur  humain  et  de 

société  moderne,  une  lie  qui  tend  de  nouveau,  dans  la  fermentation  de 
tte  époque,  ù  monter,  à  se  répandre,  à  porter  partout  la  désolation  et  la  ruine. 

IV. 

Qui  arrêtera  ce  flot  de  sauvagerie  déchaîné  contre  la  civilisation  chrétienne. 
os  passions  et  nos  discordes  Falimentent  et  le  gonflent  sans  cesse.  Autant 
l'il  était  en  notre  pouvoir,  nous  avons  devant  lui  rompu  toutes  les  digues, 

religion,  les  mœurs,  les  institutions.   Notre   vaine  raison  a  confondu 
squ'aux  idées  et  à  la  langue  pour  introniser  Terreur  et  l'iniquité. 
Où  est  aujourdlmi  le  respect  de  TautoritéP  Où  l'intelligence  de  la  liberté!* 
ù  le  sentiment  de  la  justice!^  Oii  l'amour  de  Tordre  et  du  devoir?  OU 
trouver  entin,  non  pas  cette  philanthropie  matérielle  ou  Imaginative,  qur 

vue  seule  de  la  souffrance  excite;  non  pas  cette  anthropophagie  hypo- 
Ite  qui  prêche  sans  cesse  la  guerre  au  nom  de  la  fraternité,  et  ;  le  sauft 
1  nom  de  Tamour;  mais  le  principe,  mais  l'exercice,  mais  la  pratique  ar- 
nte,  perpétuelle,  incessante,  de  cette  charité  divine  qui  a  vaincu  les 
ïens,  qui  a  dompté  les  Barbares,  qui  seule  pourra  tirer  encore  le  bien  du 
II,  combattre  la  férocité  de  la  corruption  actuelle,  et  sauver  le  monde  en 
ril  du  cataclysme  au  milieu  du(|uel  il  est  prêt  à  faire  son  dernier  nau- 
ige! 

Telles  sont  pourtant  les  dispositions  d'esprit  et  de  cœur,  tels  sont  les  actes 
les  œuvres,  en  dehors  desquels  il  n'y  a  pas  de  ressources  contre  Tesprilde 
ine  et  de  confusion,  contre  les  horreui-s  de  la  guerre  civile,  de  la  pros- 
iption,  de  Tanarchie. 

Ah!  certes,  nous  le  savons  bien,  ces  vertus  précieuses  et  nécessaires, 
i  résolutions  courageuses  et  énergiques  ne  sont  pas  éteintes  dans  notn^ 
trie.  Malgré  le  refroidissement  universel  ,  le  dépôt  et  le  germe  en 
it  toujours  vivants  dans  le  cœur  des  chrétiens.  Mais  qu'ils  y  pensent!  le 
iment  est  venu  de  multiplier  et  d'accroître  encore  leur  dévouement  et  leurs 
xiflces;  et  cela  pour  en  faire  sentir  les  fruits  et  l'exemple,  non  pas  seule- 
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fluent  à  ceux  dont  lear  générosité  soulagera  les  souffrances  et  ipalsera  l'a-    { 
mertume,  mais  à  ceux  aussi^qui  peuvent  les  imiter  et  qui  les  Imiteront,  quand 
ils  auront  été  forcés  de  reconnaître  Tabnégation  et  reillcaclté  des  efforts    i 
tentés  sous  leurs  yeux. 

V. 

Du  reste,  en  appelant  leur  sollicitude  sur  tous  les  points  compromis,  en 
reconnaissant  avec  eux,  et  en  signalant  toutes  les  menaces  de  Tavenir,  noas 
supplions  aussi  les  uns  et  les  autres  de  ne  point  passer  des  illusions  inexco- 
sables  qu'ils  nourrissaient  naguère,  à  des  alarmes  excessives  dont  le  moindre 
inconvénient  serait  de  paralyser  leur  énergie  et  de  réaliser  par  U  même  beau- 
<*oup  plus  promptement  les  terribles  désastres  qu'ils  redoutent. 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui  il  n'est  vrai  de  dire  que  la  peur  exagérée  di 
mal  provoquerait  le  mal  lui-même.  Déjà  nous  lui  avons  fiait  la  partie  assn 
bolle;  ne  lui  accordons  pas  cet  avantage  de  plusl 

Reconnaissons  nos  Êiiblesses  et  nos  maladies,  pour  essayer  enfin  de  les 
(*\pier,  de  les  réparer  et  de  les  guérir  ;  mais  ne  nous  décourageons  pas  noos^ 
mêmes,  et  prenons  garde  aussi  de  décourager  les  autres. 

Souvenons-nous  que  dans  les  condiiions  actuelles  de  la  société,  nous 
sommes  tous  soldats,  du  moment  que  nous  mettons  le  pied  dans  la  vie  pu- 
blique. C'est  avant  la  lutte  qu'il  faut  prévoir  les  plus  fâcheuses  hypothèiM. 
Toutes  ces  hypothèses  sont  possibles,  probables  même;  mais  une  fois  sur  le 
terrain,  il  ne  s'agit  plus  de  les  discuter,  mais  de  les  écarter.  Quand  l'incea- 
die  est  déclaré,  il  ne  faut  pas  tant  crier  Au  feu!  que  courir  aux  poropei! 
1^  lice  est  ouverte.  Avec  une  armée  deux  fois  plus  considérable  qu'il  ne  U 
faudrait  pour  vaincre,  on  n'arriverait  par  la  panique  qu'à  un  Sauve  qui  peiâ 
(général  I 

En  mettant  les  choses  au  pire,  dans  une  défaite,  ce  n'est  pas  le  combat,- 
4-*est  la  déroute  qui  amène  le  plus  de  pertes  et  qui  coûte  le  plus  de  monde. 
Enfin,  prenons  pour  ce  qu'il  est  l'esprit  de  la  France.  L'esprit  français  est 
4)oué  d'un  admirable  entrain,  mais  qui  connaît  rarement  l'énergie  du  déses* 
poir.  Si  nous  voulons  que  les  bons  citoyens  fassent  quelque  chose  encore,  M 
leur  persuadons  pas  qu'ils  n'ont  de  refuge  que  dans  les  extrémités  d'un  hé- 
roïsme trop  difficile  à  atteindre,  ou  condamné  à  l'impuissance.  L'ordre  a  été 
l'établi  parfois  au  son  du  tambour  ;  n'oublions  pas  que  le  tocsin  d'alarme  a'a 
jamais  annoncé  que  le  triomphe  de  l'anarchie  ! 

Ah!  certes,  si  nous  ne  comptions  que  sur  l'habileté  des  hommes,  nom 
•«levrions  nous  croire  perdus  sans  ressources.  Si  nous  ne  pensions  qu'à  11 
justice  de  Dieu,  nous  frémirions  encore  bien  davantage.  Mais  confions-noM 
en  sa  miséricorde,  et  que  notre  courage  s'alimente  aux  sources  vives  de  l'es- 
pérance comme  de  la  foi  et  de  la  charité.  Le  bras  de  la  Providence  n'ed 
pas  raccourci  dans  notre  temps;  et  depuis  le  commencement  du  monde,  qu'esl- 
4.0  que  la  durée  de  la  société,  sinon  un  miracle  perpétuel  dans  l'ordre  naturel? 
Bénissons  Dieu  qu'il  le  rende  plus  visible  aux  yeux  les  plus  aveugles.  U 
foudre  ne  tue  pas  ceux  qu'elle  éclaire.  Dans  la  nuit  où  nous  sommes,  tàchom 
de  marcher  à  sa  lueur  en  attendant  l'aurore  I 
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ELECTIONS. 
miteur  contient  les  résoltats  officiels  suivants  : 

—  MM.  Francisque  BouveL  —  Bocbard.  —  Edgar  Qolnel.  —  RoseUI  Umr 
elley.  ^  Bodin.  —  Bouvet.  —  Gastier*  —  MaissiaL 

^Alpis.  —  MM.  le  général  Laydet.  —  Melchior  Ivaiu  —  Hippdyie  For- 

is-Alpbs.  —  MM.  Faure.  —  Cbaii.  —  Allier. 

(NES.  —  MM.  Ternaux.  —  Talon.  —  Evain.  -«  Pajer.  —  Riche.  —  Ou 

—  Toupct-Desvignes. 

B.  —  MM.  Anglade.  »  Arnaud.  —  Ponsuude.  —  Gilbes.  —  Roua.  •«» 

—  MM.  Blavoyer.  Périer  (Gaaimir).  —  Husson  (le  général).  —  de  Vaii- 
iîabriei).  —  de  Plancy. 

.DOS.  —  MM.  Paulmier.  —  Thomine  DesBiazures.  —  Cordier.  —  Bochei, 

sud  Duboscq.  —  d'Houdetot.  —  Rocherulté  DesloDgraia. — Dea  Roioiirt 

lieu.  —  Rioult  de  Neuville.  —  de  Caulaincourt. 

B.  —  Ml.  Guizard.  —  Moreau.  —  Leroux  (Jules).  —  Nadaud  (Martin)»*-». 

de.  —  Fayolle. 

HiiCB.  —  MM.  Cbavoix.  —  Duclnseau. —  Delbetz.*  Mie.—  Dnlac.«* 

t  (Marc).  —  Jollivei.  —  Dufraisse  (Marc).  —  Lamarque.  —  Saint-Mare 

I. 

—  MM.  Passy  (Hippolyte).— Scvesire.  —  Sucket  d'Albaféra.—  de  Bro- 
ie Mante.  —  Lcfebvre  Duruflé.  —  Lefcbvre  de  Vatimeanil.  —  Legrand.^ 
lay. 

.  —  MM.  Benoisi.  —  Roux-Carbonnel.  —  de  Larcy.  —  Réchard.  —  GluH . 
le  Beaune.  —  de  la  Bruguière.  —  de  Surville. 

3LT.  —  MM.  <le  Grasscl.  —  Cbaramaule.  — de  Saint-Priesl.  —  Vernbelte 
;).  —  de  Girard  (Alfred).  —  Debès  (Ferdinand).  —  Brives.  —  Ledru- 

—  MM.  Farconnei.  —  Saînt-Romme.  —  Beriholon. —  Ronjat.  —  Re- 

—  Durand-Savoyat.  —  Cholat.  —  Clément.  •—  Crépu.  —  Raymond.  ^ 

—  Avril. 

—  MM.  Grevy.  —  Cordîer.  —  Tamisier.  —  Léon  Crestin.  —  Derrley.  — 
r.  —  Ricbardet. 

;b.  —  MM.  Renouard.  —  Jaffard  (Justin).  —  Roussel  (Théophile). 

B.  —  MM.  Léon  Faucher.  —  Jean  Bertrand.  —  Aubertin.  — Carteret.— 

—  Tirlet.  —  Lannes  de  MontebcUo.  — -  Thuriot  de  la  Rosière. 
i-Màrmb.  —  MM.  Chaucbard.  —  Lespérut.  —  Beugnot.  —  de  VandeuL 
ot  de  Bevaux. 

.  —  MM.  Dumas.  —  Dnqnesne.  —  Seydoux.  —  Descat.  —  Kolb-Bemard. 
f;ny.  —  Mimerel.  —  Antony  Tbouret.  —  Vallon.  —  de  Mérode.  —  Beba- 
Adalbert  d'Hespel.  —  Aubry.  —  de  Staplandç.  —  Yendois.  —  Lolset  — 
lu  Nord).  —  Choque.  —  Corne.  —  Th.  Lestiboudois.  —  de  Melun.  — 
IL  —  Delebecque.  —  Testelin. 

—  MM.  de  Momay.  —  Sainte-Beuve.  —  de  Noaîlles-Moadiy.  —  Baril- 
iérard.  —  Leroux  (Emile).  —  de  Plancy  (Charles).  —  Lemaire. 

—  MM.  de  Tracy.  —  de  Corcelles.  —  Omet- Desvaux.  —  Ghareneey.— 
abertrie.  —  Piquet.  —  Curial.  —  Lefavrais.  —  Vaudoré  (Sympbor.) 
s-PTRt5tBS  — .  MM.  LaussaL  —  Crouseilles.  —  Btchevenry.  -«  Dariste» 
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—  Manescau.  —  Larrabare.  —  Chéfiray.'  —  Resseguier.  —  Vergeron.  —  Re- 
naod. 

Haut-Rhin.  —  MM.  Heeckeren.  —  Prudbomine.  —  Kœnig.  —  Cassai. — Faw. 
lier.  —  Burgard.  —  Bluhlenbach.  —  Hoffer.  —  Savoie.  —  Pflîeger. 
•  Sàôn«-bt-Loirb.  —  MM.  Ledru-Rollin.  —  A.  Brays.  —  Rolland.  —  MeDaod. 

—  Boisset.  —  Landolpbe.  —  Rougeat.  —  Racboucbot.  —  Janot  (Ferdinand).  — 
Gindriez.  —  Hcilzoïan  (Victor).  — Anloi ne  Bard. 

Sartbb.  —  MM.  Lamoricière.  —  Gustave  de  Benumont.  —  Langlois.  —  Gas- 
nelin  de  Fresnay.  —  Napoléon  Bonaparte.  —  de  Talhouet.  —  Grimault.  —  de 
Beannay.  —  Général  Rogé.  —  de  Rianccy  (Henri). 

Sbinb-Infêrieurb.  —  (Liste  rectilîce.)  —  MM.  Desjoberl.  —  Amiral  Cécile.— 
Grandin.  —  Germonîère.  —  Cb.  Levavasspur.  —  Loyer.  —  Ch.  Dupin.  —  Thîcrs. 

—  Ancel.  —  H.  de  Morlemart.  —  Desmaresl.  —  Esiancelin.  —  Martin  de  Vilto. 

—  Général  Cbasseloup-Laubat.  —  D'Aubermesnil.  —  Vitet. 
Sbinb-bt-Oise.  —  MM.  Albert  de  Luynes.  —  Changnrnîer.  —  Remilly.  — 

Bartbélemy  Saint-Hilaire.  —  Flandin.  ^  Pigeon.  —  Lepelletier  d*Aanay.  - 
Darblay.  —  Barre.  —  Hernoux. 
Dbux-Sèvrbs.  —  MM.  Cbarles  Aymé.  —  Boucbet  de  Grandmay.  —  Joies  FaillT. 

—  Ferdinand  David.  —  Léon  de  Lescours.  —  Général  Gourgaud.  —  Cburlês 
Roaget-Lafosse. 

Tarn.  —  MM.  Besse.  —  Napoléon  Bonaparte.  —  Canet.  —  Le  docteur  La- 
yergne.  —  Général  Rey.  —  Espéron.  —  Fourganier- Vidal.  —  Le  docteur 
Rigal. 

Var.  —  MM.  Arène.  —  Arnould.  —  Ledm-Rollin.  —  Maure.  —  Sodiet.  — 
De  Villeneuve.  —  Conte  (Daniel). 

VosGBs.  —  MM.  Buffet.  —  Houel.  —  Huot.  —  Febvrel.  —  Perreau.  —  Resal. 
»- Déblaye.  —  Maurice  Aubry.  —  Forel. 

YoKNE.  — MM.  Larabit. —  Eugène  Lecomtc. —  Raudot.— Bertrand. — Frcmy. 

—  Robert.  —  Savaiier-Larocbc.  —  Roussel.  j 

UNB  COMPARAISON. 

M.ilgré  le  proverbe  qui  dît  :  Comparaison  nest  pas  raison,  V Opinion  pubUqur 
a  bien  fait  de  reproduire  et  de  mettre  en  regard  du  vote  de  mai  i8-i9  le  votedV 
vril  i848. 

SEINE.  —  Paris. 
Population^  1,361,963.  Electeurs,  314,986.—  Votants^  273,426. 

TRENTB-QUATBE  RSPRÉSENTANT8. 

MM.  Lamartine,  du  gouveraemcnl  provisoire,  239,800  ;  Dupont  (de  ITurc),  du  goa- 
vemcment  provisoire,  245,983;  Arago  (François),  du  goavernemont  provisoire,  243,641: 
Gamier-Pagès,  du  gouvernement  provisoire,  240,890;  Marrast,  du  gouvernement  prf^ 
visoire,  229,166  ;  Marie,  du  gouvernement  provisoire,  225,776  ;  Crémieux,  du  gooTPr- 
nement  provisoire,  210,699;  ik^ranger,  210,699;  Carnot,  ministre  de  rinstructioo  pu- 
blique, 195,608  ;  Bethmont,  ministre  du  commerce,  189,202  ;  Duvivier,  général,  182,77S: 
De  Lasteyrie  (Ferdinand),  160,156  ;  Vavin,  151,003  ;  Cavaignac,  général,  140,187;  Bff- 
ger,  136,660  ;  Pagnerrc,  secrétaire  du  gouvernement  provisoire,  136,117  ;  Boches,  a^ 
joint  au  maire  de  Paris,  136,fi78;  Cormenin,  135,630;  Corbon,  ouvrier  sculptant 
185,643;  Gaussidière,  préf«.'t  de  police,  133,775;  Albert,  du  gouvernement  provisoitVi 
188,041;  Wolowski,  professeur  au  Conservatoire,  132,358;  Peupin,  ouvrier  horioper» 
181,969;  Ledni-Rollin,  du  gouvernement  provisoire,  131,587;  Schmit,  ouvrier,  121,565: 
Flocon  (F.),  du  gouvernement  provisoire,  121,855  ;  Blanc  (Louis),  du  gouvernement  pro- 
visoire, 120,140;  Recurt,  adjoint  au  maire  de  Paris,  118,075  ;  Perdiguier,  ouvrier. 
1^7,200;  Bastide,  du  Nattcmal,  110,228;  Goquerel,  ministre  protestant,  109,984;  Gir- 
non,  106,747;  Guinard,  106,262;  Lamennais,  104,871. 


(  ^81  ) 

On  reinaniii»na  quo  : 

M.  Ledru-Rollin,  qui  a  cotte  année  lii),06S  surfruges,  en  avait  obtenu  Tan  passé 
l:n,587.  Albert  en  avait  obtenu  13^,000,  Louis  Blanc  120,000. 

M.  de  Lamennais,  qui  en  avait  104,871,  en  a  celte  année  118,000. 

M.  Perdiguier,  qui  en  avait  117,300,  en  a  107,080.  .1 

M.  Gavaigndc,  qui  avait  140,187  suffrages  en  1848,  en  a  cette  année  111,805. 

Mil.  de  Lamartine,  Dupont  (de  l*Eure)  et  Arago,  qui  avaient  obtenu  jusqu'à  950,000 
suffrages,  n'ont  obtenu  qu'un  chiffre  insigniiiant  de  voix. 

|ft  Bf.  Marrasl,  qui  avait  obtenu  ttO,000  voix,  et  qui  en  outre  avait  été  élu  par  quatre 
«léparteraents,  M.  Uaslidc,  qui  avait  obtenu  110,000  suffrages  et  qui  avait  été  élu  par 
Crois  départements,  ne  figurent  pas  mémo  sur  la  liste  des  candidats  qui  ont  approché 
«le  l'élection  sans  l'atteindre. 

Celte  statistique  a  une  grande  importance.  Elle  a,  sous  un  point  de  vue,  quel- 
que chose  de  rassurant  puisqu'elle  rétablit  dans  ses  vériiables  termes  la  propoi^ 
lion  des  progrès  qu*a  pu  faire  le  socialisme  en  un  an;  maïs,  d'autre  part,  elle  semble 
prouver  aussi  que  ce  drapeau  a  bien  réellement  une  armée  presque  régulière 
qui,  à  quelques  variations  près,  dans  la  victoire  ou  dans  la  défaite,  se  retrouve 
toujours  sous  sa  main. 

Celle  armée  suffirait  assurément  pour  détruire  la  société  si  les  hommes  d'or- 
dre et  de  liberté  eux-mêmes  ne  parvenaient  pas  à  la  désarmer  d'abord  pour  la 
dissoudre  par  Tactivité  de  leurs  efforts,  par  la  générosité  de  leur  zèle  et  par  re- 
tendue de  leur  dévouement  et  de  leurs  sacriQces. 


BULLETIN    POUTIQUE   DE   l'ÉTRANGER. 

La  situation  se  dessine  en  Allemagne  de  la  manière  la  plus  tranchée. 
L'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  rallient  leurs  forces  en  faisceau  pour 

EDUSser  et  pour  étouffer  la  révolution. 
'Autriche,  viclorieuse  en  Italie,  et  si  fièrc,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'é- 
gard du  Piémont  désarmé,  est  réduite  à  implorer,  contre  les  Hongrois  et 
contre  une  partie  de  ses  sujets  immédiats,  Tappui  humiliant  et  redoutable 
de  l'étranger.  On  assure  que  cent  cinquante  mille  Russes  sont  entrés  en 
Transylvanie,  et  qu  un  corps  de  trente  mille  autres  va  venir  prendre 
samison  à  Vienne  pour  proléger  Tordre  dans  la  capitale.  L'empereur 
iVicolas  a  adressé  une  proclamation  à  ses  sujets  dans  laquelle  il  les  con- 
voque à  une  guerre  d'extermination  contre  les  révolutionnaires,  et  il  an- 
nonce qu'il  poursuivra  l'anarchie  à  l'extérieur  comme  à  rintérîour. 

Le  bruit  courait  à  Rorlin  qu'une  insurrection  générale  devait  éclater 
dans  toute  TAllemagne  le  20  mai.  Nous  ne  reproduisons  cette  rumeur 
que  parce  que  trop  souvent,  depuis  un  an,  elle  a  été  Favant-coureur  de 
mits  qui  se  sont  malheureusement  réalisés  à  jour  fixe. 

La  >ille  de  Bologne  résiste  toujours  aux  troups  autrichiennes. 

Le  triumvirat  romain  a  publié  une  proclamation  en  français  pour  en- 
gager nos  soldats  à  la  révolte  et  à  la  désertion.  Rien  ne  nous  étonne  de  la 
part  des  dictateurs  de  Rome.  Us  ne  prennent  pas  d'ailleurs  la  peine  de 
cacher  leur  joie.  Voici  une  lettre  de  M.  Mazzini  lue  en  séance  publique  à 
la  Constituante  : 

<c  Vous  connaissez  notre  décision  ù  Tégard  des  prisonniers  français. 

»  Nous  envoyons  ainsi  des  apôtres  dans  le  coips  d'occupation,  et  nous  provoquons 
»  puissamment  par  cet  acte  ic  développement  de  Topinion  en  notre  faveur,  qui  devient 
»  chaque  jour  plus  forte  en  France,  d'où  nous  avons  de  bonnes  nouvelles.» 

Cela  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 
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AllEBll^ÉS  HATIOHAIéS. 

SÊAflCE  m  aUIS&l  Id  111. 

Kcjf^t  dn  firojot  de  M  potir  la  double  âaniTiandonifflit  âé  11.  U  ^îànk* 
VKi^ensMéê  a  coaiincn££  vendredi  la  dmmÊÊm  ÊHèd  prt^ifit  itlAl# 

eJTâta  dii  cjgnmierce.  A  rouverturù  de  m  ditmê,  itti  ia  dkffldt  qaili    - 

pais  r^iotirnç. 
M,  tA  t^nuitït^T,  Vient  mfLÎQtenant  le  pro^m  roliHI  aux  pmv 

lli  Li^iii3i»>  LA  Driiua.  le  di^mande  formaUeiii^îiil  Tïijàun»' 
AU  mmns  inopporïnne  en  ce  moinenl, 

M.  <ïoiiiiC0AUi  :  Ce  qui  esl  opportun  et  urg ent^  tu  D^iUmir 
A?»Qt  de  m  retirer,  vide  cette  questioo, 

II*  MàE£CI1AU.  Vous  ne  sauriez  aboutir,  Ikyle  dn  lempi 
Songi»!  qu*il  ne  s'agit  que  de  la  première  leeture,  et  qtt*iî 
tioû  liii  projet, 

M,  CiiAiiitâf!.  Mais  nous  Te  rejetteront 

M.  Mahkciial.  Smgez  aussï  À  ]apo«iâon 
4|ui  $i^gt?tit  encore  ici  eoni  diioâ  l%Ksriitiidf 
ftiiiGlifL)  N'entrons  pas  sur  un  leiraiji  pankmn^ 

ll.LAuaiinAr.  Je  ne  souiais  accepter 
de  faire  cesser  rarbitrftire.  (Ohî  ohî) 

M.  i»i  hk  HocHiJAQUEttiif.  Pludeun  de  tioa  00? 
rééltiK,  ^ont  décidés  &  ne  pai  isoler.  le  tait  a^jfff^  • 
fluenctsr,  (Vives  i^clamilions-l  ^ V 

II.  GLtMENT  Thoma»*  Avêc  uoe  p«r«illaiMiar  \  \ 
(Bruits  divers,)  V  ' 

Noiwt  fivons,  avant  de  noa^  en  aller,  à  rendr 


^re  leeture,  et  qu  u  n      vTa^^  ^ 

I  à  la  premièiv.    \   V     ^^^ 
^ou  ail  umm  mmi^  \    ^k       ' 
emtudf  ûé  knr    \   ^  «^ 

'  lôUtfâ  t;et  lii>     ^     \ 


^ 


ritft.)  Je  crains  que  le  gi^uverueraeiit  a''smj^ 
ptist^    n:ut^  plus  qu*ù  nous,  i^fntem^llg^^^^ 


.   liifUii«,a 

oe  mmt  n-nrnmi^lr  k  I 
.  et  maiemil^a^i^Jiaapif 

b'^uh  fEomitff  1 
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rhénte  à  entrer  dam  on  débit  înitMi.  (InterrapCioD.) 

n  ne  s*agit  plus  de  Inégalité.  Le  profel,  par  cela  rodnie  qa'il  eat  préeenlé,  ne  permet 
plus  ie  doute  à  cet  égard.  U  n^  a  donc  plot  qa*une  qoeatkm,  la  qneetion  de  kijaiité. 
(Broiti  divers.) 

Cest  peut-être  bien  le  fonds  de  la  pensée  de  ceux  qui  veulent  nons  f»>pêf^ier  de 
maintenir  la  tranquillité  sur  le  pavé  de  Faris.  (Sensation.) 

Eh  bien!  suppose-t-on  donc  qn*a  y  ait  nn  honune  asseï  criminel^  aaseï  insensé 
pour  tourner  les  forces  dont  0  dispose  contre  la  Cknistîtation  et  la  liberté  Je  ne  suis 
monté  à  la  tribune  que  pour  poser  cette  question.  Je  demande  qu'on  y  réponde. 

M.  LfouTiLLK  bondit  à  la  place  que  quitte  M.  OdQon  Barrot.  Tous  suspendes  la  loi, 
s*écrie-t-il.  La  loi  est  violée,  suspôidne,  ce  qui  est  la  même  cbose.  L*orateur,  en  iTkni- 
mant  toujours,  gesticule  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  ezdte  une  hilarité  à  pen  prés  gé- 
nérale. 

M.  Gannux.  Nous  sommes  une  Assemblée  constituante  encore  (Rires).  B  finit  que 
notre  volonté  soit  exécutée. 

En  rejetant  le  crédit  qui  nous  avait  été  demandé,  vous  aves  indiqué  rtnirrnnwt  vos 
intentions.  Le  gouvernement  n*en  a  tenu  compte. 

n  pouvait  encore,  il  y  a  huit  jours,  exister  quelques  craintes;  maintenant  on  ne  peut 
pins  en  concevoir.  (Ohl  oh!)  Si  vous  aves  peur,  fiûtes  place  à  ceux  qui  ne  craignent 
rien  (Vive  adhésion  à  gauche). 

Bf.  PxBRÉB.'rai  attaqué  la  mesure  qui  a  constitué  le  double  commandement;  fai 
nfosé  nndemnité  qui  y  était  affectée.  Mais ,  huit  jours  avant  notre  retraite,  je  ne  croir 
pas  que  nous  devions  prendre  une  résohitioo  qui  engagerait  davantage  notre  reqKm* 
sabilité. 

Une  voix  :  vous  contestes  nos  pouvoirs. 

M.  Pkriêx.  Non,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  fkille  jamais  pousser  les  pouvoirs  à 
fextrème. 

Bf.  GaxvT.  Je  n'attaque  pas  la  loyauté  du  ministère;  mais  c'est  par  sa  fitnte  qu'il  a 
constitué  un  fait  dont  la  responsabilité  lui  échappe  (Mouvements  divers.) 

Il  ne  s'agit  pas  des  ministres  ;  nous  atteignons  an-dessus  d'eux.  (Sensation.) 

Derrière  le  cabinet  se  groupent  les  partis  à  qui  est  due  la  création  de  ce  pouvoir  mi- 
litaire. Cest  de  ce  côté  que  pourrait  venir  le  danger  et  non  de  la  part  des  partis  ex- 
trêmes dont  le  langage  et  l'attitude  n'ont  jamais  été  plus  rassurants.  (Marques  d'incrè- 
duUté.) 

Si  une  émeute  éclatait,  il  suffirait,  comme  à  l'époque  des  journées  de  juin,  de  con- 
<sentrer  au  moment  même  le  commandement. 

M.  Lacrossb.  Pour  que  cette  concentration  s'opère  d'une  foçon  utile,  il  ftrat  que  des 
rapports  antérieurs  existent  entre  le  général  en  chef  et  les  officiers  et  les  soldats.  Quand 
le  péril  a  éclaté,  il  est  trop  tard  de  songer  à  le  conjurer. 

L'honorable  général  n'aurait-il  donc  pas  la  confiance  de  FAssembléet  (A  gauche  : 
Kon  !  c'est  douteux  I) 

M.  Laciossb.  Si  c'était  douteux  ce  serait  une  injustice  de  pins.  (A  gauche: Tous  m- 
tnltez  l'Assemblée!) 

L'émeute  a  fait  de  grands  progrès  en  fiiit  de  stratégie. 

A  gauche  :  En  février,  n'est-ce  pas  ? 

M.  Lacrossb.  Je  n'ai  besoin,  hélas!  que  de  m'appuyer  sur  des  exemples  postérieurs 
à  cette  date.  Pour  tenir  tète  à  une  insurrection  comme  celle  que  vous  avez  vue  au  mois 
Juin,  il  faut  d'énergiques  moyens. 

Ce  que  je  dois  dire  encore  c'est  que  le  gouvernement  sera  plus  fidèle  à  la  Constitu- 
tion que  ceux  qui  l'accusent  de  la  violer. 

M.  GaitVT.  La  suspension  qu'on  vous  présente  comme  temporaire  sera  donc  défini- 
tive I  Ah  !  ce  n'est  plus  du  côté  de  l'émeute  que  penche  la  République,  (A  gauche  : 
Koo!  non  !)  c'est  du  côté  des  coups  d'Etat  militaires.  (Réclamations  à  droite.  —  Ap- 
plaudissements à  gauche.) 

M.  OoiLON  Barrot.  En  vérité,  Messieurs,  je  m'étonne  de  la  signification  qu'on  veut 
donner  à  votre  vote.  Voyez-le;  on  dira  que  vous  avez  été  au-devant  d'un  coup  d'Etat 
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militaire  (Mouvement).  Quand  une  accusatioa  si  grave  se  produit  id,  c^'est  un  devoir 
pour  nous  de  la  repousser  énergiquement.  (Très-bien!) 

Que  noïis  reprochez  vous  ?  11  y  a  eu  un  jour  où  par  le  seul  développement  de  la  force 
publique  de  grands  malheurs  ont  été  évités.  Entre  les  mesures  qui  pi^èviennent  et  celles 
qui  répriment,  pour  ma  part  je  n'hésite  pas  ;  et  je  préfère  les  premières.  (Interruptions.) 

Voyons!  moi  aussi,  je  demande  encore  maintenant  de  quel  côté  est  le  danger?  Je 
4lemande,  la  main  sur  la  conscience,  s'il  est  à  craindre  de  la  part  du  pouvoir  ou  de  la 
part  de  Témeute?  Je  le  demande  à  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  non  pour  se 
tromper.  (Très-bien!) 

Messieurs,  ne  revenez  pas  sur  un  vote  que  vous  nous  avez  accordé  déjà,  grâce  an- 
quel  le  commerce  et  l'industrie  ont  reparu.  Ne  nous  marchandez  pas  les  moyens  de 
maintenir  la  sécurité  publique.  (Très-bien!  très-bien!) 

M.  Grandin.  (Aux  voix!  aux  voix!)  Je  viens  révéler  un  fait.  (Allons  donc!— Le 
bruit  couvre  la  voix  de  l'orateur.  )  L'avaut-derniôre  séance,  l'Assemblée  devait  être  ei- 
vahie.  (fxplosion  de  cris.)  Messieurs,  le  vote  que  vous  allez  rendre  est  un  vote  d'onlre  | 
•ou  de  désordre.  (Aux  voix!  aux  voix!) 

Scrutin  de  division.  Votants  508  :  pour  le  rejet  du  projet  de  loi  293;  contre  Ml. 

Le  projet  est  rejeté. 

M.  LÊbreton,  l'un  des  questeurs,  prie  l'Assemblée  de  vouloir  bien  s'abstenir  de  sié- 
ger à  partir  de  jeudi,  pour  qu'on  puisse  faire  à  la  salle  de  l'Assemblée  les  réparaiioQS 
nécessaires. 

Plusieurs  voix  à  gauche  :  Non!  non! 

M.  Odilon  Barbot.  Jusqu'à  la  dernière  heure,  jusqu'au  dernier  instant,  nous  serons 
aux  ordres  de  l'Assemblée  constituante.  Mais  elle  comprendra  que  nous  avons  aimi  des 
devoirs  envers  l'Assemblée  législative  ;  il  nous  est  moralement  et  matériellement  impos- 
sible en  ce  moment  de  nous  y  préparer.  (  Cest  vrai!—  Murmures  à  gauche.) 

M.  Flocon.  Alors  on  redouble  d'activité  et  de  force... 

Les  Russes  sont  en  Hongrie  ;  la  révolution  est  en  armes  à  la  frontière  de  nos  dèfw 
iements.  Notre  poste  est  ici.  Jusqu'à  la  dernière  heure,  jusqu'au  dernier  instant,  nous] 
i-esterons. 

A  la  rigueur,  on  passerait  dans  l'ancienne  salle. 

L'Assemblée  décide  qu'elle  ne  so  prorogera  pas. 


StANCB  DU  LUNDIS!  HAL 

M.  Lavallkb  se  plaint  des  manœuvres  qui  auraient  été  dirigées  contre  son  élection 
dans  la  Charente.  (L'ordre  du  jour  est  prononcé.) 

M.  Sabrams  (jeune)  demande  à  l'Assemblée  l'autorisation  d'interpeller  le  ministn 
4le8  af&ires  étrangères  sur  l'intervention  loisso  en  Allemagne.  Sa  politique,  s*ècrie-t-il, 
unit  l'astuce  à  la  lâcheté.  (Oh!  oh!) 

Les  interpellations  auront  lieu  demain. 

M.  Flocon  s'oppose  à  un  vote  de  crédits  pour  des  dépenses  antérieures  augoaverae- 
ment  actuel,  parce  que,  s'écrie-t-il,  ce  gouvernement  n'a  pas  sa  confiance  JBÏ 

On  va  aux  voix.  Les  crédits  sont  votés  par  408  voix  contre  93. 

L'Assemblée  s'occupe  ensuite  d'un  projet  sur  l'école  d'administration.  Un  premier 
scrutin,  n'ayant  pu  réunir  un  nombre  de  voix  suflisant,  est  annulé. 

M.  GoBBON  accuse  le  ministre  do  l'instruction  publique,  absent,  d*avoir  conseillé  i 
un  de  ses  collègues  de  s'abstenir. 

M.  DE  Falloux,  de  retour  dans  la  salle.  Je  viens  donner  un  démenti,  noo  ptf  ^ 
M.  Ck>rbon,  mais  au  propos  lui-même,  que  je  n'ai  pas  tenu. 

M.  CoBBON.  M.  le  ministre  a  raison,  ce  n'est  pas  moi-même  qui  avais  eoteodn  le 
propos.  (Ahî  ah!)  On  me  l'avait  rapporté. 

V.n  second  scrutin  est  nul  comme  le  premier. 

L'un  des  Propriétaires- Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 


PARIS.  —  1 4i*aiJiKaib  o'ADRi»  LE  cLBU  iT  c^.rue  Ci88ette,99. 
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PaONOnCte  BANS  LE  C05SIST0IHB  SECRET  TENl'  LE  ^  AVRLL  i849  A  GAITE. 


(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 


Qoocîrca  tantis  oppressi  angustîis 
cum  oe  dom  Principis,  sed  ne  Ponttfi- 
ds  qoidem  partes  libère  obîre  posse- 
mus,  non  sine  maiima  animi  Nostri 
amariuidine  a  Sede  Nosira  discederc 
deboimuç.  Qus  luctuosissima  facia  in 
publicis  Nostris  protestationibus  cnar- 
nu  boc  loco  iterum  recenf^ere  praeter- 
imiis ,  ne  fonesta  illorum  rccordatlone 
commonis  noster  recrndescat  dolor. 
Ubi  vero  seditiosi  homines  Nostnis  il- 
las  Doverunt  protestationes  majore  fo- 
rentes  audacia,  et  omnia  omnibus  mini- 
tantes,  nulli  neque  fraudis,  neque  doli, 
neque  violentise  generi  pepercerunt,  ut 
bonis  omnibus  jam  pavore  prostratis 
majorera  usque  terrorem  injicerent.  Ac 
postquam  novam  illam  Gubemii  for- 
mam  ab  ipsis  Giunta  di  Stato  appella- 
tam  invexere,  ac  penitus  sostulerunt 
duo  Consilia  a  Nobis  instituta,  totis  vi- 
ribus  allaborarunt,  ut  novum  cogère- 
tur  Consilium ,  quod  ComtituentU  Ro- 
manœ  nomîne  nuncupare  volnerunt. 
Refugit  quidcm  animus,  ac  dicerc  rc- 
formidat  quibus,  quantisque  fraudibus 
ipsi  usi  fuerint,  ut  ejusmodi  rem  ad 
exitum  perducerent.  Hic  vero  haud  pos- 
samus,  quin  méritas  majori  Pontificiae 
ditionis  Magistratuum  parti  laudes  tri- 
buamos,  qui  proprii  honoris  et  oflicii 
memores  munern  se  abdicarc  malue- 
runt,  quam  ullo  modo  manum  operi  ad- 
inovere,  quo  eorum  Princeps,  et  aroau- 
tissimus  Pater  legitimo  suo  civili  Prin- 
dpata  spoliabatur.  Ulud  tamdem  con- 
silium fuit  coactum,  et  quidam  Roma- 
nos  Advocatus  vel  in  ipso  sux  primaî 


C*est  pourquoi,  opprimé  par  tant 
d'angoisses,  ne  pourant  plus  remplir 
librement  ni  les  devoirs  du  Prinee,  ni 
même  ceux  du  Pontife,  Nous  avons  dû, 
non  sans  une  amère  tristes«e.  Nous 
éloigner  de  Noire  Siège.  Nous  ne 
voulons  point  ici  rappeler  ces  faits  dé- 
plorables déjà  rapportés  dans  nos  so- 
lennes  ptotestations,  de  peur  que  leur 
cruel  souvi^nir  n'augmente  Notre  dou- 
leur et  la  Vôtre.  Quand  les  séditieux 
connurent  Nos  protestations,  leur  au- 
dace devint  plus  furieuse ,  ils  n'épar- 
gnèrent ni  les  menaces,  ni  le  mensonge, 
ni  la  fraude  pour  augmenter  les  ter- 
reurs des  gens  de  bien  déjà  trop  frap- 
pés de  stupeur.  Après  avoir  établi  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'ils 
appelèrent  Junte  d'Etal^  après  avoir 
supprimé  les  deux  Conseils  que  Nous 
avions  institués,  ils  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  réunir  un  nouveau  conseil 
qu'ils  ont  voulu  appeler  Constituante 
romaine.  Notre  esprit  se  refuse  à  redire 
toutes  les  fraudes  dont  ils  ont  usé  pour 
amener  leur  dessein  à  terme.  Ici  Nous 
voulons  adresser  des  éloges  mérités  à 
la  plus  grande  partie  des  magistrats  de 
TEtat  pontifical  qui,  fidèles  à  leur  hon- 
neur et  à  leur  devoir,  aimèrent  mieux 
abdiquer  leurs  fonctions,  que  de  prêter 
la  main  à  une  œuvre  qui  dépouillait 
leur  Prince  et  leur  Père  qui  les  aimait 
si  tendrement  de  sa  légitime  puis- 
sance temporelle.  Mais  enfin  cette  As- 
semblée fut  réunie,  et  il  se  trouva  un 
avocat  romain  qui,  dès  le  début  de 
son  premier  discours  à  cette  Assem- 
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oratîonis  exordio  ad  congregaios  lialiî-  i  blée,  déclara  oavertrroeiil  ce  que  peii- 
fc,  omnibus  clarc  aperteque  declaravit,    saienl,  ce  que  voulaient,  ce  qu'ambî- 
quid  ip§e  cunctiqne  alii  sui  socii  horri-  |  tlonnaîent  lui-môroe  et  ses  odieux  com- 


bîlis  agitalionis  auclores  sentirent,  quid 
vellent,  et  quo  spectarent.  Lex,  ut  ille 
inquiebat,  moralU  progretsus  est  impe- 
riota,  et  inexorabilis,  ac  simul  ad  Jeiuit, 
sibi,  ceterisque  jamdiu  in  animo  fixum 
esse,  temporale  ApoKlolica^  Sedis  do- 
minium  ac  regimen  fnndilus  evcrlere, 
licct  modis  omnibus  eorum  desiJeriis  a 
Nobis  fuisset  obsccundatum.  Qu:im  de- 
claraiioncm  in  boc  vestro  consessu 
commemorare  voluimus,  ui  omnes  in 


plices  les  fauteurs  de  celle  horrible 
agitation.  ■  L:i  loi  du  progrès  rao- 
»  rai  est  impérieuse  et  inexorable  ;  » 
disail'il,  et  en  méaie  temps,  il  dé- 
clarait que  son  intention  et  celle  de 
ses  adhérents  étaient  de  renverser 
complètement  la  puissance  tempo- 
relle du  Siège  apostoliflue,  quoique 
Nous  eussions  condescendu,  autant 
qu'il  était  en  nous ,  à  leurs  désirs. 
Nous  avons  voulu   faire  mention  de 


telligant,  pravam  hujusmodi  volunu-  '  celte  déclaration  dans  votre  Assemblée, 
tem  non  conjectura,  aut  suspicione  ali-  I  pour  que  tous  comprennent,  que  Noos 
qua  a  Nobis  turbarum  aucloribus  fuisse  '  n'avons  point  attribué  cette  volonté 


atiributam,  sed  eam  uni  verso  terrarum 
orbi  palam  publiceque  ab  illis  ipsis  ma- 
nifestatam,  quoi  vel  ipse  pudor  ab 
eadem  proferenda  declaratione  revo- 
care  debuisset.  Non  liberiorcs  igiiur 
institutiones,  non  uiiliorem  publies  ad- 
ministrationis  procurationcm,  non  pro- 
vidas cujusque  generis  ordinationes  hu- 
jusmodi homines  cupiebant,  sed  civi- 
Jem  Apostolica:  Sedis  principatum,  po- 
testatemque  impeterc,  convellere,  ac 
dcstruere  omnioo  volebant.  Ac  ejus- 
modi  consilium«  quantum  in  ipsis  fuit, 
ad  exitum  deduxerunt  illo  Romans, 
iiti  vocant,  Constituentis  decreto  die 
9  februarii  hujus  anni  edito,  qno  nesci- 
mus,  an  majori  injuslitia  contra  jura 
Romans  Ecclesis/ adjunctamque  illis 
Apostolici  obeundi  muneris  libertatem, 
vei  majori  subditorum  Pontificis  diiio- 
nis  damno  et  calamitate,  Romanes 
Pontifices  a  temporali  Gubernio  tum 
jure  tum  facto  decidisse  declararunt. 
Non  levi  quidem  mœrore  ob  tam  tristia 
facia  coofecti  fuimus,  venerabiles  Fra- 
tres,  atque  illud  in  primis  vel  maxime 
dolemus,  quod  Urbs  Roma  Caiholics 
veritatis  et  unitatis  centrum,  virtutis  ac 
sanctitatis  Magistra  per  impiorum  ad 
eam  quotidie  confluentium  hominum 
operam,  omnibus  gentibu?,  populis,  na- 
tioiiibus  tantorum  malorum  aucirix  ap- 
pareat.  Verumtamen  in  lanto  animi  No- 
stri  dolore  pergratum  Nobis  est  posse 


perverse  aux  auteurs  du  désordre  par 
un  simple  soupçon  ou  une  conjecture 
incertaine,  mais  qu'ils  l'ont  eux-mêmes 
manifesté  et  proclamé  hautement  à  tout 
l'univers,  quand  le  respect  d'eux-mêmes 
eût  dû  suffire  pour  les  empocher  de 
faire  une  semblable  déclaration.  Ce 
n'était  donc  ni  des  institutions  plus  li- 
bérales, ni  une  meilleure  administra- 
tion, ni  de  sages  règlements  que  vou- 
laient CCS  hommes,  mais  l'attaque,  la 
ruine,  la  destruction  absolue  de  la  puis- 
sance temporelle  du  Saint-Siège.  Au- 
tant que  cela  dépendit  d'eux,  ils  exéca- 
lèrcnt  leur  dessein  par  un  èdîl  du  9  fé- 
vrier de  celte  année,  proclamé  par  ce 
qu'ils  appellent  la  Constituante  ro- 
maine, et  dans  lequel  ils  déclarèrent  les 
Pontifes  romains  déchus  en  fait  et  en 
droit  de  leur  puissance  tenporelle, 
sans  que  l'on  puisse  dire  si  cette  auda- 
cieuse entreprise  lésa  davantage  ou  les 
droits  de  l'Eglise  romaine  et  la  liberté 
du  ministère  apostolique  qui  y  est  unie, 
ou  les  intérêts  de  Nos  sujets  des  do- 
maines pontificaux.  Ces  faits  déplora- 
bles ont  rempli,  vénérables  Frères, 
Notre  âme  d'une  grande  amertume,  el 
Nous  fûmes  surtoui  profondément  af- 
fligé en  voyant  la  ville  de  Rome,  cen- 
tre de  l'unité  et  de  la  vérité  catholiqoe, 
maîtresse  de  la  sainteté  et  de  k  verto, 
devenir,  par  l'aflluence  des  impies  qai 
y  accourent   chaque  Jour,  ia 
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afflnnwe,  kmga  maximam  tmn  RomaDî 
Fopuli,  tam  alîorum  PooUflcue  Nostne 
ditioois  popalorom  partem  Nobis,  et 
Apoatolicae  Sedi  constanter  addicum  a 
nefariia  illis  machinationibas  ablior- 
niUse,  licet  toiirisiium  eTeniaum  spec- 
tatrix  exUterii.  Sumoiae  quoque  conso- 
laiioni  NubU  fuit  Episcoporum,  et  Cleri 
PooliÛcîae  Nosirae  ditionis  solliciiado, 
qui  in  mediis  periculis,  et  omne  genus 
diflicultatibus  ministerii  et  oflicii  sui 
parles  obire  non  destîterunt,  ut  populos 
ipsos  qua  voce,  qua  exeniplo  a  moUbus 
illis,  iie(ariîsquefactioniscoD5îIiîsaver- 
lereot. 


Nos  certe  in  lanto  rerum  certamine, 
alque  discrimine  nibil  inteniaium  reli- 
quimus,  ut  publics  tranquilliUli,  el  or- 
dini  consulcremus.  Mulio  euim  teni- 
pore  antequaui  tristissima  illa  novem- 
bris  facia  evenirent,  onini  studio 
curavimus,  ut  Uelveiiorum  copiseApo- 
stolicœSedis  servi lio  addictae,  atque  in 
Nosiris  Provinciis  degentes  in  urbem 
deducereiiiur,  quse  lamen  res  contra 
Nosiram  voluntatem  ad  exilum  minime 
fuit  perducia  eorum  opéra,  qui  niense 
Ifajo  Ministrorum  munere  fungebantur. 
Neque  îd  solum,  verum  etiam  ante  il- 
lod  lempui),  nea  non  et  postea  tum  pu- 
blico  praesertim  Romoi  ordini  tuendo, 
lom  inimicorum  bominum  audaciae 
compriroendaQ  curas  nostras  converti- 
mos  ad  alia  militum  prxsidia  compa- 
randa,  quse,  Deo  iu  permittente,  ob 
remn,  ac  lemporum  vicissiiudines  No- 
bis  defoere.  Tandem  post  ipsa  luciuo- 
siasima  novembris  facta  liaud  omisimus 
Nostris  lîtleris  die  quinta  januarii  datis 
onnibus  indigenis  Nosiris  militibus 
eiiam  aique  etiam  inculcare  ut  religio- 
als,  et  roîlilaris  honoris  roemores  jura- 
tam  suo  Principi  ûdem  custodirent,  ac 
sedaiam  impenderent  operam,  quo  ubi- 
qoe  Uim  poblica  traoquillitas,  tum  de- 


d*ane  si  grande  aflliction  pour  les  peu- 
ples et  les  natioos.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  Notre  immense  douleur,  il  Nous 
est  doux  de  pouvoir  affirmer  que  Fim- 
mense  majorité  du  peuple  romain  et  des 
autres  sujets  pontilicaux,  Nous  est  res- 
tée fidèlement  aitieliée,  ainsi  qu*au 
Siège  apostolique,  ayant  dans  une  pro- 
fonde horreur  ces  noirs  complots,  quoi- 
qu'elle soit  restée  spectatrice  de  ces 
tristes  événements. 

Nous  avons  encore  trouvé  une  grande 
consolation  dans  le  zèle  de  TEpiscopai 
et  du  clergé  de  Nos  domaines  pontifi- 
caux; en  face  des  périls  et  des  difficul- 
tés de  tout  genre,  ils  n'ont  pas  cessé 
de  remplir  les  devoirs  de  leur  minis- 
tère et  de  détourner  les  peuples  par 
leurs  discours  et  par  leurs  exemples  de 
ces  mouvements  et  des  conseils  impies 
de  la  faction. 

Pour  Nous,  au  milieu  de  ces  lattes 
et  de  ces  graves  conjonctures.  Nous 
n'avons  rien  négligé  pour  veiller  au 
maintien  de  Tordre  et  de  la  sécu- 
rité. Long-temps  avant  qu'arrivassent 
les  tristes  événements  de  novembre. 
Nous  employâmes  tous  nos  efforis  à 
faire  entrer  dans  la  Ville  les  troupes 
Suisses  engagées  au  service  du  Saint- 
Siège  et  cantonnées  dans  Nos  provinces; 
ordre  qui,  malgré  Notre  volonté,  ne  put 
être  exécuté,  par  la  résistance  de  ceux 
qui  étaient  ministres  au  mois  de  mai. 
Ce  n'est  pas  tout  :  Avant  cette  époque, 
et  plus  tard  encore*  Nous  eûmes  soin, 
soit  pour  maintenir  l'ordre  public  à 
Rome,  soit  pour  comprimer  l'audace 
des  factieux,  de  réunir  d'autres  forces 
militaires,  qui,  Dieu  l'ayant  ainsi  per- 
mis, nous  ont  fait  défaut,  à  cause  des 
vicissitudes  des  temps  et  des  choses. 
Enfin,  après  les  très-déplorables  évé- 
nements de  novembre.  Nous  n'avons 
pas  négligé,  par  Nos  lettres  en  date  du 
5  janvier,  de  rappeler  à  tous  nos  sol- 
dats indigènes  leurs  devoirs  de  religion 
et  d'honneur  militaire ,  les  excitant  à 
garder  la  foi  jurée  à  leur  Prince,  et  k 
faire  les  plus  énergiques  efforts  pour 
maintenir  partout  la  tranquillité  publi- 


(488) 


bila  erga  legitimiim  Gobernium  obe- 
dientia,  ac  devotio  senrarf  ttir.  Neque 
id  tantam,  veram  etiam  HelTetioram 
copias  Romam  petere  jiissîmns,  qna; 
haie  no«tne  voluntati  haudquaqiiam  ob- 
f»eqnuU£  sunt,  cum  praîsertiro  supremus 
illaram  dnctor  in  bac  re  hatid  recte,  at- 
que  hnnoriflce  se  gesseril. 

Alque  intérim  Taciionis  moderaiores 
majore  in  dies  aodacia,  et  impciu  opas 
urgentes  tum  Nostram  Personam,  lum 
aliof,  qui  nostro  adhïerent  laieri  lior- 
rendis  cujusque  generis  caluroniis  et 
contumeliis  lacerare  non  inleruiilte- 
bant  ;  ac  vel  ipsis  Sacrosancti  Evange- 
lii  verbis  et  sententiis  nefarie  abuti  non 
dubilabant,  ut  in  vestimentis  ovium 
cum  intrin$u*cus  sint  lupi  nipaces,  im- 
pcritam  multiludinem  ad  prava  quoique 
eoram  consilia,  et  molimina  pertraho- 
rent,  alque  incautorum  mentes  falsis 
doctrinis  imbuercnt.  Subditi  vero  tem- 
poral! Aposlolirsc  Sedis  ditioni,  et  No- 
bis  immobili  fide  addicli  merilo  atqiie 
opiimo  jure  a  Nobis  exposcebanl,  ut 
eosa  toi  gmvissimis,  quibus  undique 
premebantur,  angustiis,  periculis,  cala- 
niilalibus,  et  jacluris  eriperemus.  Et 
qnoniam  nonnulli  ex  ipsis  reperimilur 
<[\n  nos  vrluii  causam  (innocuam  licetj 
tantarum  iierturtiationum  suscipiunt , 
iccirco  isti  aniraadverlant  vclimus,  Nos 
quidem  ut  primum  ad  Supremam  Apo- 
siolicam  Sedem  cvecti  fuimus,  pater- 
nas  nostras  curas  et  consilia  quemad- 
uiodum  supra  déclara vimus  ,  eo  certe 


qae,  Tobéissance  et  le  défoneaMot  en- 
vers le  gouvemement  légitime.  De 
plus.  Nous  ordonnâmes  à  Nos  troupes 
Suisses  de  venir  ài  Rome;  Nom  ne 
filmes  point  obéi,  et  leur  chef,  dans 
cette  circonstance,  manqua  ^  son  de* 
voir  et  à  son  honneur. 

Cependant,  les  chefs  de  la  factioii, 
poussant  leur  entreprise  avec  nne  su* 
dace  plus  persistante,  ne  cessèrent  de 
déchirer  Notre  Personne,  et  les  perseu- 
nagps  qui  nous  entouraient,  par  dV 
dieoses  calomnies  et  des  injures  de 
toute  nature.  Et  par  un  coupable  abui 
des  parties  et  des  pensées  du  très-saint 
Evangile,  ils  n'ont  pas  craint,  loups 
ravi'-scurs  déguises  en  agneaux,  d'en- 
traîner la  muUilude  inexpérimentée 
dans  leurs  desseins  et  leurs  entreprises, 
et  de  verser  dans  les  esprits  impré- 
voyants le  poison  de  leurs  fausses  doc- 
trines. Les  sujets  fidèles  de  notre  Do- 
maine temporel  pontifical.  Nous  ont  I 
juste  titre  demandé  de  les  délivrer  des 
angoisses,  des  périls,  des  calamités  et  des 
dommages  arxquels  ils  étaient  exposés. 
Et,  puisqu'il  s'en  trouve  parmi  eux  qui 
nous  regard«>:nt  comme  la  cause  (inno- 
cente il  est  vrai)  de  tant  d'agitations, 
nous  les  prions  de  considérer,  qu'à 
peine  élevé  sur  le  Siège  Apostolique» 
Notre  paternelle  sollicitude  ei  toutes 
Nos  entreprises  n'ont  en  d'autre  objet, 
comme  Nous  l'avons  déclaré  plus  haut, 
que  d'améliorer  par  tons  les  moyens  la 


intendisse,  ut  Pontificix  Nostrse  dilio-  (  condition  des  peuples  soumis  à  Noue 


uis  populos  orani  studio  in  meliorem 
f'onditionem  adduceremus,  sed  tnimi- 
corum ,  ac  turbulentorum  bominum 
opéra  factum  esse,  ut  consilia  illa  no- 
stra  in  irritum  cédèrent,  contra  vero 
factiosis  ipsis,  Deo  permittente  conti- 
gisse,  ut  ad  exitum  perducere  possent 
quaea  longo  anle  lempore  moliri,  ac 
lenuire  omnibus  quibusqne  malilia;  ar- 
libns  numquam  destiterant.  llaque  id 
ipsum,  quod  jam  alias  cdiximus,hic  ite- 
mm  repetimus  in  tam  gravi  scilicet,  ac 
Uictuo>a  tempestate,  qua  univcrsus  fere 


autorité  pontificale  ;  mais  que  les 
nées  d'hommes  ennemis  et  sédiiiett 
ont  rendu  inutiles  tous  nos  efforts;  et 
qu'au  contraire,  par  la  permission  di 
ciel,  ces  factieux  sont  parvenus  à  me* 
ner  h  lenr  fin  les  desseins  que  dés  kNi|- 
temps  ils  ne  cessaient  de  méditent 
d'essayer  avec  toutes  les  ressoureesde' 
leur  malice.  C'est  pourquoi  nous  répé- 
tons ici  ce  que  nous  avons  dit  aiHeufii 
à  savoir  que  d.ms  cette  violente  et  Ar* 
neste  tempête  qui  ébranle  l'unifesi 
presque  entier,  il  faut  recmmatee  h 


terrarum  orbis  tantopere  jactatur,  Dei  I  main  de  Dieu,  et  entendre  b  fdx  de 
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Celui  qui  a  coutume  de  punir  par  de 
tels  cbÂtimente  les  Iniquités  et  les  cri- 
mes des  hommes,  afin  de  bâter  leur  re- 
tour dans  les- sentiers  de  la  justice. 
Qu'ils  écoutent  donc  celte  parole 
ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  vé* 
rite,  et  qu'abandonnant  leurs  voies 
impies,  ils  reviennent  au  Seigneur  ; 
qu'ils  Pécoutent  aussi  ceux  qui,  au 
milieu  de  ces  funestes  événements, 
sont  plus  inquiets  de  leurs  propres  in- 
térêts que  du  bien  de  FEglise  et  da 
bonheur  de  la  chrétienté,  et  qu'ils  se 
souviennent  a  qu'il  ne  sert  de  rien  li 

,fmiiatur;  audiant  et  pii  Ecclesisc  filii,  j  Thomme  de  gagner  tout  l'univeni,  s'il 

ae  prsestolantes  in  patientia   salutare  j  vient  à  perdre  son  âme.  »  Qu'ils  Té- 
Dei,  et  majore  usque  studio  emundan-  1  coûtent  encore  ces  pieux    enfants  de 

tes  coDscientias  suas  ab  omni  iniquina-  |  TEglise;  qu'attendant  avec  la  patience 

-caento  peccati,  miserationes    Domini 

«mplorare,  Eique  magis  magis(|ue  pla-  \ 

œre,  ac  jugiter  famulari  cuhtendant. 


tamam  esse  agnoscendam,  Ejusque  vo- 
ees  audiendam,  qui  ejusmodi  flagellis 
bemûmai  peccata,  et  iniquitales  pnnire 
solec,  ut  ipsi  ad  jusUtiae  semîlas  redire 
Cpstinent.  Hanc  igitur  vocem  audiant 
qm  erravenmt  a  veritate,  et  d^relin- 
qnentes  vias  suas  convertantur  ad  Do- 
minam;  audiant  etiam  illi,  qui  in  hoc 
uwtifisimo  remm  statu  magis  de  priva- 
tîs  propriis  commodis  quam  de  Ecclc- 
sîœ  bono,  et  rei  catholicse  prosperitate 
solticiti  sunt,  ac  meminerint  nihil  pro- 
«tesse  homini  si  mundum  universum 
mUmœ  veto  $uœ  detrimenium 


Atque  inier  hxc  Nostra  ardentissima 
destderia  baod  possumus  eos  non  mo- 
nere  speciaiim,  et  redarguere,  qui  de- 
<!reto  illi,  quo  Ronianus  Ponlifex  omni 


le  salut  de  Dieu,  et  purifiant  chaque 
jour  avec  pins  de  soin  leurs  consciences 
de  toute  souillure  du  péché,  ils  s'ef- 
forcent d'implorer  les  miséricordes  du 
Seigneur,  de  lui  plaire  de  plus  en  plus 
et  de  le  servir  avec  persévérance. 

Cependant,  malgré  l'ardeur  de  nos 
désirs.  Nous  ne  pouvons  Nous  dispen- 
ser d'adresser,  en  particulier.  Nos 
plaintes  et  Nos  reproches  à  ceux  qui 


civiiîs  sui  Imperii  honore,  ac  dignitate  |  applaudissent  à  ce  décret,  par  lequel  le 
«st  spoliatus,  pbudunt,  ac  decretum  |  Pontife  de  Home  est  dépouillé  de  toute 
Idem  ad  ipsius  Ecclesia!  liberiatem,  fe-  |  dignité  et  de  toute  puissance  icmpo- 


Ikitatemqne  procumnd.im  vel  maxime 

eondiicere  asserunt.  Hic  aulcm  palam 

irabliceque  prolitemur,  nulla  Nos  do- 

minandi  cupidiuite,  nullo   temporalls 

Rrincipatus  desidejjo  hxc  loqui,  qnan- 

doquidem  Nostra  indoles ,  et  ingcnium 

a  quavis  dominatione  profeclo  est  alie- 

num.  Verumtamen  oflicii  Nostri  ratio 

postulat,  ut  in  civili  Âposlolicx  Sedis 

Prineipatu  tuendo  Jura  posscssionesque 

Sanct«  Romanae  Erclesioî,  atque  ejus- 

ifem  Sedis  libertalem,  quœ  cum  lolius 

£cclesiae  libertate,  et  utilit»te  est  cou- 

Joncta  totis  viribus  defendamus.  Et  qui- 

dem  bomines,  qui  coinmemorato  plau- 

dentes  decreio  tam  falsa,  et  absurda 

•affirmant,  vel  ignorant  vel  ignorare  si- 

nntant,  singulari  prorsus  divinae  Pro- 

^>ideniîaR  consilio  factnm  esse,  ut  Ro- 

^nano  Imperio  in  pliiri  r^î^na,  varia«5- 


rclle,  et  qui  affirment  que  ce  môme  dé- 
cret est  le  moyen  le  plus  efficace  de 
procurer  le  bonheur  et  la  liberté  de  l'E- 
glise. Mais  Nous  déclarons  ici  haute- 
ment que  ni  le  désir  du  connnande- 
nient,  ni  le  regret  de  la  perte  de  Notre 
pouvoir  temporel  ne  Nous  dicte  ces 
paroles,  puisque  Notre  nature  et 
Notre  inclination  sont  entièrement 
éloignées  de  tout  esprit  de  domination. 
Néanmoins,  les  devoirs  de  notre  charge 
réclament  que,  pour  protéger  Tautoriié 
temporelle  du  Siège  Apostolique,  Nous 
défendions  de  tous  Nos  efforts  les  droits 
et  les  possessions  de  la  Sainte  Eglise 
Romaine,  et  la  liberté  de  ce  Siège  qui 
est  inséparable  de  la  liberté  et  des  in- 
térêts de  toute  l'Eglise.  Et  les  hommes 
qui,  applaudissant  à  ce  décret,  affir- 
ment lant  d'er/enrs  et  d'absurdités. 
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qoe  ditîones  diviso,  Romanus  Poniîrex, 
coi  a  Ghrislo  Domino  lotias  Eccles'uB 
regimen,  et  cara  fuit  commissa  civilem 
Principatum  bac  sane  de  causa  habe- 
ret,  Qt  ad  ipsam  EcclcMam  regendam, 
ejusqiie  unitalem  tuendam  pleoa  îlla 
potîretnr  libertate,  qaœ  ad  Sopreini 
Apo^tolici  ministerii  munus  obeundum 
reqairitur.  Nainque  omnibua  comper- 
tom  est,  fidèles  populos,  génies,  régna 
numquam  plenam  fidudam,  etobser- 
Tantiani  esse  pnEstitura  Romano  Pon- 
tlficit  si  illam  alicujus  Principis,  vel 
Goberai!  dominîo  subjectuni,  ac  mi- 
oiine  libenim  esse  conspicereni.  Si- 
qaidem  fidèles  populi,  et  régna  ve- 
hementer  snspicari ,  ac  vereri  num- 
qoam  desinerent,  ne  Pontifex  idem 
sua  acta  ad  illius  Principis  vel  Gubcr- 
nli,  in  cujus  ditione  versaretur,  volun- 
tatem  confonnarct,  atque  iccirco  actis 
illis  boc  pnctexla  sxpius  rcfragari 
non  dubitarent.  Et  quidem  dicant  vel 
ipsi  bostes  civilis  Principalus  Aposto- 
licse  Sedis,  qui  nonc  Romae  domînaii- 
tor,  quanam  fiducia,  et  observantia  ipsi 
easent  excepturi  hortaliones,  moniia, 
mandata,  constituiiones  Summi  Ponii- 
fids,  corn  illum  cujusvis  Principis,  aul 
Guberoii  imperio  subdiium  essé  cogno- 
scerent,  prœserlim  vero  si  cui  subcssct 
Principi,  inter  quem  et  Roraanam  Di- 
tionem  diaturnum  aliquod  agereiur 
belloiD? 


Interea  nemo  non  videt  quibus  quan- 
tisqoe  vulneribos  in  ipsis  Pontificiai 
ditionis  regionibus  immaculata  Christi 
Sponsa  nonc  afficiatar,  quibus  vinculis, 
qoa  turpissima  servitute  magis  ma- 
gisqoe  opprimatur,  qoantisque  angus- 
tiis  visibile  illius  Caput  obruaiur.  Ec- 
qais  enim  ignorât,  Nobis  communica- 
tionem  cum  Urbe  Roma,  illiusque  No- 
bla  carisslroo  Glero,  et  universo  Ponti- 
flciae  ditionis  Episcopaiu,  ceterisque 
lldelibi»  iia  esse  praepeditam,  ut  ne 
eptololas  quidem  de  eccietiasticis  licet, 


ignorent  ou  feignent  d^ignor 
fut  par  un  dessein  singulier  t 
vidence  divine  que  dans  le 
Tempire  romain  en  plusieurs 
et  en  diverses  puissances,  le 
Rome,  auquel  notre  Seign* 
Christ  a  confié  le  gouverne 
conduite  de  toute  TEglise,  ei 
voir  civil,  afin  sans  doute 
gouverner  PEglise  et  proi 
unité,  il  pût  jouir  de  cette  pi 
liberté  nécessaire  à  Taccom 
de  son  ministère  apostoli< 
savent,  en  efl'el,  que  le 
fidèles,  les  nations,  les 
n'auraient  jamais  une  pic 
fiance,  une  eniière  obéissai 
le  Pontire  romain,  s'ils  le  vo 
mis  à  la  domination  d'un 
gouvernement  étranger,  et  | 
liberté.  En  eîSex^  les  peuple 
les  royaumes  ne  cesseraient  i 
que  le  Pontife  ne  conformât 
la  volonté  du  prince  ou  de 
domaine  duquçl  il  se  trouve 
ne  manqueraient  pas  de  s'op 
vent  à  ces  actes  sous  ce  prc 
les  ennemis  même  du  poui 
rel  du  Siège  apostolique»  <; 
en  maîtres  à  Rome,  disent  i 
confiance  et  quel  respect  ils 
les  exhortations,  les  avis,  le 
les  décrets  du  Souverain  P 
le  voyaient  soumis  aux  vol 
prince  ou  d'un  gouvernemc 
s'il  était  sous  la  ^dépend 
puissance  qui  fût  depuis  Ion 
guerre  avec  le  pouvoir  pont: 
Cependant,  il  n'est  perso 
voie  les  cruelles  et  nombre 
sures  qui  accablent  muintens 
immaculée  du  Christ  dans 
pontifical  lui-même,  ses  cIk 
honteuse  servitude  qui  Top 
plus  en  plus,  et  les  maux  qui  i 
chef  visible.  Qui  donc  ignor 
communication  avec  la  ville 
avec  son  clergé  bieu-aimé, 
TEpiscopat  de  Nos  Etats,  ai 
fidèles ,  a  été  tellement  enti 
nous  n'avons  pu,  ni  envoj 


(*91) 

le  •piritoilibas  negotlit  agenies  vel 
mittere,  vel  accipere  libère  possimus? 
(tais  nescit,  Urbem  Romam  principem 
eatliolicae  EcclesisB  Sedem  în  praesen- 
tia  proh  dolor!  silvain  frementium 
bMliarum  esse  faclam,  euro  ea  om- 
niqm  naiionum  bominibus  rcduodet, 
qui  vel  apostaiœ,  vol  hacrciici,  vel 
Coamittfiffmt  uti  dicunt,  aut  Socialùmi 
Hagistri,  ac  summo  contra  catho- 
fieam  veritatern  odio  animati  lam 
^oœ,  tum  scriplis,  lum  aliis  quibus- 
<|y8  modis  omnigenos  pesiif^ros  erro- 
nés docere,  dissemînare,  omniumque 
et  animos  pcrvertere  conan- 

r,  ut  in  urbe  ipsa,  si  fleri  lucquam 
catholicx    relîgionis    sancii- 

s,  et  irreformabilis  fldel  régula  de- 
pnvetur?  Gai  jam  notum,  auditumque 
non  est,  in  Pontiflcia  diiione,  Ecclesise 
bona,  reditus,  possessiones  aasu  terne- 
et  sacrilego  occupatas,  augosiis- 
templa  suis  ornamentis  nudata, 
neligiosa  Gœnobia  in  profanos  usus  con- 
r«m,  Virgines  Deo  sacras  vexatas, 
aciissîfno.s  atque  intcgerrliuos  Eccle- 
ihsUcos,  Reiigiososque  viros  crudeliler 
Insectatos,  in  vincula  conjectos,  et  oc- 
Gisot,  sacros  clarissinios  Ântisiitcs  vel 
ïfÊM  Cardinalitîa  dignitaie  insignes  a 
riis  gregibus  dure  avulsos,  et  in  car- 
I  abreptos? 


▼olr  librement  les  lettres  qol  traiuient 
d'affaires  ecclésiastiqaes  on  spirituelles? 
Qui  donc  ignore  que  maintenant,  ô  dou- 
leur 1  la  ville  de  Rome,  siège  principal  de 
TEglise  catholique,  est  devenue  une  fo- 
rêt pleine  de  monstres  frémissants, 
puisque  les  hérétiques,  les  apostats  de 
toutes  les  nations ,  les  maîtres  de  ce 
qu'on  appelle  le  tocialitmê  ou  le  eom^ 
munisme,  animés  contre  la  vérité  ca- 
tholique d'une  haine  profonde,  s'effor- 
cent par  leurs  discours,  par  leurs  écrits, 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir, 
à  enseigner,  de  propager  leurs  fatales 
erreurs,  et  de  corrompre  les  esprits  et 
les  cœurs,  afm  que  dans  Rome  même, 
si  cela  était  possible,  la  sainteté  de  la  re- 
ligion catholique  et  la  règle  irréforma- 
ble  de  la  foi  soient  perverties  ?  Qui  ne 
sait,  qui  n'a  entendu  dire  que  dans  Nos 
Etats  pontificaux,  les  biens,  les  revenus, 
les  possessions  de  l'Eglise  ont  été  en- 
vahis par  une  audace  téméraire  et  sa- 
crilège, que  les  temples  les  plus  au- 
gustes ont  été  dépouillés  de  leurs  or- 
DementK,  que  les  monastères  ont  été 
employés  à  des  usages  profanes,  que 
les  vierges  consacrées  à  Dieu  ont  été 
tourmentées,  que  les  ecclésiastiques  les 
plus  vertueux,  les  plus  distingués,  ont 
été  cruellement  pcrsécuié<>*,  que  les  re- 
ligieux ont  été  poursuivis,  jetés  dans 
les  fers  ou  mis  à  mort,  que  d'illustres 
Evéques,  revêtus  même  du  cardinalat, 
ont  été  violemment  enlevés  à  leurs 
I  troupeaux  et  plongés  dans  les  cachots. 

La  suite  au  jn'oehain  numéro,) 

nnn i  ■  ■ 


(Correspondance  particulière  de  /'Ami  delà  Religion.) 

On  nous  écrit  de  Suisse,  le  19  mai  1849  : 

«  Vous  savez  que  des  personnes  notables  de  tous  les  cantons  catholiques  de 
Js  Suisse  ont  envoyé  une  adresse  au  Saint-Père  à  Gaete  pour  lui  exprimer 
leurs  sentiments  de  sympathie  et  d'attachement.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
«ons  communiquer  la  réponse  que  Sa  Sainteté  a  fait  panenir  aux  signataires 
ptr  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  Antonelli,  pro-secrétaire  d'EUt.  «  Sa  Sainteté,  — 
totflt  la  dépêche  qui  est  datée  du  25  avril,  —  a  fort  agrée  le  vif  intérêt  que 
sfOQS  avez  pris  à  la  douleur  qui  Taccable  à  la  vue  de  tant  d'impiétés  commi- 
ftses  à  Rome,  et  de  tous  les  moyens  employés  avec  tant  d'impudence  et  un 
i  art  si  Infernal  pour  essayer  de  déraciner  la  religion  dans  la  ville  éternelle. 
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Jl£6iti¥  du  câtliolicism^  et  siég€  du  Privut^  rks^  Ai^tres^  dotil  ki  ceadre^i 
i>  »aut  l'iinservées. 
«  U  [lourrit  cepeodiiiit  la  plus  ferma  cc^ftanct^  t\mt  U  Toisl-Ptiifaiit ,  t<^ 

•  cbé  ûes  prières  de  tant  de  bons  catholiqtii'Si  viendra  »■  seeoiiti  de  mh 
n  Egîbe  et  du  Saiut-Siége. 

l^  Les  sentmen^  de  véni^raiion  pour  la  saintf^  religion  et  son  citer ao|*fêiik\ 
»  dont  ses  enfants  sont  animés,  ont  émuleStiInt-Pï^re;  U  les  en  reroi^ttieioaiii 
ï*  ne  doute  pas  qu'on  continuera  d'adresser  k  Dieu  de  fervenleit  iirîèfèk 
n  afin  qu*il  daigne  abréger  les  jours  de  la  tribulution^et  mmi^nor  reni  ilFti 
»  paix  et  de  l:i  tranquillité  tantdésir*^es.  Il  furnit;  aussi  ks  vtrun  li^  |»ltiiiN 
V  dêuts,  |)Oiir  que  le  Se^neur  répande  se^  dons  sur  U)US;  iirok^ge  ît^nt  n 
»  drolre  la  Suisse  cgithûlH|ue  ,  ei  âcconle  rabondanc^  de  ie«  ItiiHlères  â  ton^ 
»i  Ulusire  confédération. 
»  »  Sa  Sainteté  envoie  enfin,  avec  tonte  Tefasion  de  son  ccetir  paternel,  h  U- 

*  nêdiciion  apostolique  à  ses  enfants  d^  la  Suisse*  » 

»  Le  soi-disant  gourememenl  de  MâEzînf  a  envoyé  un  i:f!rUiin  M.  Bonift 
Suisse,  comme  représentant  de  la  Képublique  romaine.  Le  cîtoyi^n  Bout  ^ 
déjà  cûnnu  en  Suisse  psar  ses  opinions  eitraviiganles,  qu'il  a  manifestées  diMk 
temps  à  Lausanne,  où  il  jouait  le  rùlc  d  agent  politique  auprès  d'un  dut»  radial 
Fier  de  son  nouveau  caractère  diplomatique,  Il  ne  se  i^ontentait  pafidaé 
Isk  reconnatssatice  de  son  gouvernement  républkajn.maisîl  voulait 
^ouvemenient  fédéral  robligaliou  de  cesser  ama*it*H  toute  eommuntratlot  a^ 
fidelle  avec!  Mgr  Bovieri,  qnî  remplit  les  fonctions  de  chargé  tV^tlhlmèê 
fiaint-Sié^een  Suissej  avec  autant  de  zèle  que  de  prudence.  La  defBioéft# 
M.  Boni  étant  de  la  compétence  de  l* Assemblée  nationale,  te  KOilT^rneflKll 


(  *î>3  ) 

Viw  U'ttiv  (le  Rome  adressée  à  la  Pairie  coulient  les  détails  suivniUs  : 
«  Les  meurtres  sont  devenus  si  fréquents  que  les  triumvirs  eux-mêmes  (et  en  i^rti- 
(  iiliei  Armellini)  en  ont  été  effrayés.  Od  a  régularisé  les  anestations ;  les  suspects  sont 
riMivoyi*s  devant  une  commission  militaire  :  c^était  le  seul  moyen  de  leur  sauver  la 
vio.  Quelques  pittret  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-liane  mû  trouvé  asile  dans  le 
Traostevère,  de  rautre  côté  du  Tibre,  chei  de  pauvres  gens  auxquels  ils  fiûsaient  du 
Imcm. 

»  Au  moment  de  terminer  ma  lettre,  ou  me  dit  que  les  négociations  avancent  et 
qnr,  dans  trois  jours,  les  Français  seront  dans  Rome.  Quelle  heureuse  nouvelle!  Ccst 
notre  seule  espérance  pour  être  délivrés  de  Tanarchie.  Adieu,  je  vous  écrirai  demain  si 
j»-  {icvoi  envoyer  ma  lettre  à  Civita-Vecchia.  j» 

HOUTEUJBS  BEUGIEUSES. 

SUISSE.  —  C'est  sans  doute  par  re>pf*ct  pour  le  droit  de  réunion  et  pour  la 
liberté  religieuse,  que  le  gouvernement  de  Friboorg  a  défendu  cette  année  les 
pieux  exercices  du  mois  de  Marie,  qui  se  cclébRiicnt  dans  cette  ville  depuis 
plosieurs  années  avec  un  nombreux  concours  de  ûdèles. 

Le  nouveau  code  doit  renfermer  on  article  qui  prohîI>o  en  Suisse  les  qnéies 
faites  parmi  les  catholiques  pour  un  but  reli^sieux. 

Le  président  de  la  diète  fédérale  a  signalé,  comme  une  preuve  des  intrigues 
ei  des  progrès  de  la  réaction,  les  pétitions,  couvertes  de  plusieurs  milliers  de  si- 
gnatures, qui  réclament  la  réintégration  de  Mgr  Marilley,  évéqac  de  Lausanne  et 
de  Genève. 

—  Dix-buit  aspirantes  se  sont  présentées  i  Friboorg  pour  les  fonctions 
d^institutrices  dans  les  écoles  des  filles.  Le  gouvernement  en  a  choisi  huit,  qu'il 
a  lussiiôt  envoyées  à  PEcole  normale  de  I^nsanne  pour  y  apprendre  dans  un 
Institut  protestant  à  mieux  élever  les  jeunes  filles  catholiques. 

Plusieurs  curés  des  communes  situées  dans  les  environs  de  Luceme  ont  été 
dMitués  par  le  gouvernement,  qui  a  demandé  qu'il  fût  pourvu  à  leur  remplace- 
ment. Mgr  FEvéque,  qui  ne  considère  pas  le  moins  du  monde  ces  paroisses 
oomme  vacantes,  attendu  que  lès  curés  dépossédés  ne  sont  coupables  d'aucune 
fonte,  et  qu'il  ne  saurait  appartenir  à  une  autorité  purement  séculière  de  prendre 
de  semblables  mesures  de  Tordre  ecclésiastique,  n'a  ]^$  cru  devoir  obtempérer 
à  cette  demande.  Il  a  môme  déclaré  qu'il  refuserait  Finstitution  canonique  aux 
curés  qui  seraient  nommés  sans  son  consentement,  et  dans  une  circulaire  adres- 
sée à  MM.  les  ecclésiastiques,  il  a  exprimé  la  confiance  qu'aucun  prêtre  du  can- 
ton ne  se  prêterait  à  une  intrusion  si  manifeste.  Sou  attente  n'a  pas  été  trom- 
pée ;  et  jusqu'ici  aucun  ecclésiastique  du  canton  de  Lucerne  n'a  répondu  aux 
avances  du  gouvernement. 

ALLEMAGNE.  —  Les  associations  dites  de  Pie  IX  prennent  de  plus  en  plus 
d'extension  et  d'importance. 

Le  29  avril  dernier,  l'Association  (  Ptust^erem)  d'Augsbourg  célébrait  une  fête 
solennelle,  dans  laquelle  M.  Birker^  directeur  du  Séminaire,  prononçait  un  ser- 
mon sur  ce  texte  :  Voi  in  libertatem  vocati  ettis  !  et  encourageait  les  délégués  de 
l*Association,  députés  par  elle  à  Breslaii. 

Le  6  mai,  rA860ciation,de  Linz  fit  parvenir  une  adresse  k  l'empereur. 

Dans  la  haute  Autriche,  les  Associations  catholiques  excitent  l'intérêt  univer- 
sel et  trouveni  un  uccueil  extraordinaire.  A  Stcyr,  la  population  s'occupe  active- 
ment de  nommer  un  comité  et  un  président.  A  Mattighot'cn,  l'association  compte 
déjà  140  membres,  et  à  Ried  500. 
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POLITIQUE. 

LA  srruATioif. 

La  situation  est  grave,  très-grave  à  Tintérieur  comme  à  l'extérieur. 

n  faut  l'envisager  en  face,  afin  de  se  soustraire  également  aux  illusions 
de  la  confiance  et  aux  faiblesses  du  découragement. 

Le  mal  est  grand  :  il  a  à  son  service  des  armes  redoutables  et  il  s'en 
sert  avec  la  plus  perfide  et  la  plus  audacieuse  habileté. 

Deux  siècles  d'impiété  et  un  demi-siècle  de  révolutions  ont  affaibli  et 
presque  effacé  partout  les  notions  de  la  justice,  de  Thonneur  et  de  la  fd 
dans  les  âmes.  Il  n'y  a  plus  de  respect,  et  l'autorité  n'est  qu'un  mot. 

Les  passions  mauvaises,  celles  qui  n'émissent  dans  les  plus  bas-fonds  da 
cœur  de  l'homme ,  sont  surexcitées  dans  les  masses  par  des  prédications 
incendiaires  auxquelles  viennent  en  aide  la  misère  et  la  faim. 

De  vieux  levains  d'irréligion  fermentent  encore  dans  trop  de  coeurs 
égoïstes  et  aveugles,  que  la  foudre  n'a  ni  changés  ni  éclairés. 

Les  hommes  honnêtes  passent  des  rêves  de  la  sécurité  aux  défaillances 
du  désespoir.  Un  jour  ils  croient  que  la  France  et  le  monde  vont  être 
sauvés ,  parce  qu'ils  espèrent  un  triomphe  dans  les  élections  ;  le  suffrage 
universel,  ce  glaive  à  deux  tranchants,  dont  le  maniement  est  si  péril- 
leux en  des  mains  aussi  inexpérimentées  que  les  nôtres,  trompe  en 
partie  leur  attente.  Ils  n'ont  qu'une  majorité  des  deux  tiers.  Les  voilà 
abattus  et  consternés!  Le  lendemain,  une  revue  a  lieu  au  Champ-de- 
Mars,  et  les  troupes  y  font  bonne  contenance.  La  confiance  reparaît,  les 
fonds  publics  remontent,  et  la  joie  éclate  sur  tous  les  visages  !  Nous  osons 
dire  que  ces  soubre-sauts  subits  sont  un  des  plus  tristes  symptômes  de 
l'état  social,  parce  qu'ils  accusent  une  légèreté  et  une  faiblesse  d'esprit 
et  de  courage  déplorables. 

Ajoutons  que  rien  n'enhardit  les  témérités  des  ennemis  de  Tordre  so- 
cial comme  cette  terreur  des  gens  de  bien.  Comment  ne  se  croiraient-ils 
pas  tout  puissants  quand  ils  se  voient  si  redoutés? 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  comparable  à  l'audace  des  démagogues,  si  ce 
n'est  la  lâcheté  et  l'irrésolution  des  honnêtes  gens. 

A  Rome,  à  Berlin,  à  Francfort,  comme  dans  l'Assemblée  constituante 
de  Paris,  ils  ne  reculent  devant  aucun  excès.  Tous  les  moyens  leur  sont 
bons,  et  ils  n'hésitent  pas  à  jouer  sur  un  scrutin  la  guerre  dans  la  me  on 
la  conflagration  européenne.  Et  ce  qui  est  pire,  ils  peuvent  y  réussir! 

Oui,  il  est  possible  que  l'anarchie  ensanglante  encore  nos  rues;  il  est 
possible  que  le  hideux  communisme  tente  de  triompher  par  la  ruse  ou 
par  la  force;  il  est  possible  que  la  société  disparaisse  dans  le  sang  et  dans 
les  ruines  ! 

Certes,  nous  faisons  bien  la  part  du  mal. 

Hais,  est-ce  donc  là  tout?  Faut-il  se  voiler  la  tête  et  attendre  la  mort? 
N'y  a-t-il  plus  de  ressources,  n'y  a-t-il  plus  de  force  dans  une  société  is- 
sue des  flancs  du  christianisme  ? 
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F  Le{croireJetne  dire  ce  serait  un  crime  de  lèse-nation  et  de  lèse-huma- 
nité! 

i||Les  grands  principes  de  Tordre  social  ne  comptent-ils  donc  pas  d'in- 
nombrables défenseurs  ?  La  foi  a-t-elle  donc  tout  entière  disparu  des  na- 
tions ?  L'Eglise  est-elle  .'morte  ou  frappée  d'impuissance  ?  La  croix  qui  a 
-vaincu  les  barbaresjet  transformé  les  sauvages ,  la  croix  qui  a  sauvé  le 
génie  humain,  les  lettres,  les  arts  et  la  civilisation  elle-même ,  la  croix 
•<st-elle  chassée  du  globe  ? 

PTyXa-t-il  donc  plus  des  âmes  fortes  cl  généreuses  qui  aient  gardé  Tes- 
I)érance,  cette  vertu  des  grands  périls  et  des  grands  dévouements? 

Parce  que  la  lutte  devient  plus  ardente  et  plus  acharnée,  les  armes 
sont -elles  tombées  de  nos  bras?  Parce  que  Tanarchie  hurle  'au-delà  du 
Rhin,  nos  h*onticres2sont-eIles  ouvertes  ?  Parce  que  deux  cents  socialistes 
vont  s'asseoir  sur  les  bancs  de  TAssemblée  législative,  la  majorité  de  qua- 
tre cents  membres  acquise  au  parti  de  Tordre  s'cst-elle  évanouie  ?  En  vé- 
rité ce  serait  à  la  décourager  d'avance  que  de  si  peu  compter  sur  elle  ! 
IHirce  que  quelques  tribuns  aux  abois  essaient  de  parodier  dans  une  A»* 
semblée  expirante,  les  terreurs  et  les  folies  de  la  Convention,  la  France 
E^strelle  livrée  à  Robespierre  et  à  Danton?  Parce  que  l'incurie,  la  pusilla- 
nimité, la  trahison  des  électeurs  ont  fait  échouer  d'honorables  candidar 
t  lires,  et  que  le  succès  des  communistes  a  jeté  l'épouvante  dans  quelques 
départements,  sommes-nous  donc  revenus  à  93  ?  Parce  que  le  sergent 
Boichot  a  été  élu,  n'avons-nous  donc  plus  d'armée,  et  voyons-nous  déjà 
los  soldats  au-delà  des  barricades  ? 

Et  enfin  la  Providence  a-t-elle  donc  prononcé  notre  arrêt?  Catilina 
^st-il  vainqueur,  et  Attila  cîimpe-t-il  dans  nos  plaines  dévastées  ? 

Non,  non,  hommes  de  peu  de  foi,  levons  le  cœur  et  l'esprit  un  peu  plus 
iiaut  I  Ne  nous  laissons  pas  aller  de  la  sorte  à  la  dérive  de  chaque  impres- 
sion de  frayeur  ou  de  trouble  ! 

Rappelons-nous  ce  mot  célèbre  :  «  Une  bataille  perdue  est  une  bataille 
qu'on  croit  perdue.  »  Nous  sommes  au  milieu  du  combat.  Ne  lâchons  pas 
pied,  de  peur  de  ne  pas  vaincre  assez  tôt  ou  assez  complètement. 

Ah!  sans  doute,  ne  tombons  pas  dans  les  niaiseries  d'un  optimisme  ri- 
dicule. Et  qui  donc  d'ailleurs  croirait  aujourd'hui  tout  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  ? 

Que  les  leçons  incessantes  que  la  Providence  donne  ou  permet  ne  soient 
pas  perdues  pour  nous.  Regardons  le  péril  de  front  :  il  est  immense.  Mais 
quand  nous  l'aurons  vu,  quand  nous  aurons  sondé  l'abtme,  ne  fermons 
pas  les  yeux,  c'est  le  moyen  infaillible  d'y  être  précipité. 

Tenons-nous  sur  nos  gardes  :  apportons  une  vigilance  infatigable  et  in- 
cessante. 

Ne  perdons  pas  un  moment.  Une  seconde  vaut  un  siècle,  en  ce  temps 
où  la  vie  est  dévorante. 

Essayons  de  ne  pas  faire  une  faute  :  les  erreurs  ordinaires  prennent 
maintenant  des  proportions  colossales. 
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Marchons  droit  et  ferme;  alloDS  au-devant  du  danger,  hardiment  et 
sans  hésitation. 

Faisons  appel  à  la  concorde,  à  Tunion  de  tous.  Il  s'agit  de  sauver  la  so- 
dété.  Ce  n'est  pas  trop  d'y  mettre  toutes  les  forces  religieuses  et  morales 
du  pays. 

Que  TAssembiée  nouvelle  ouvre  résolument  sa  carrière,  qu'elle  rem- 
plisse sa  nûssion  avec  une  fermeté  inébranlable  et  une  sagesse  profonde! 

Que  surtout  les  hommes  de  cœur,  de  dévouement  et  de  foi,  résistent 
au  découragement.  Qu'ils  tâchent  de  s'élever  dans  cette  région  calme  et 
supérieure  où  l'âme,  appuyée  sur  Dieu,  voit,  embrasse  et  accomplit  son 
devoir,  avec  le  sentiment  de  la  paix  et  de  la  justice  ! 

CRISB  MINISTÉRIELLE. 

Le  cabinet  reste  constitué  tel  qu'il  est  jusqu'à  la  réunion  de  la  pro- 
chaine Assemblée. 

La  crise  cpie  la  Patrie  avait  presque  officiellement  annoncée  est  dooe 
suspendue  ;  et  Tadministration  actuelle  est  déterminée  à  taire  fÎEice  jus- 
qu'au bout  aux  difficultés  d'une  situation  très-grave. 


l'assemblée  et  Là  guerre. 

Encore  une  crise  violente  dissipée  pour  un  moment  ! 

La  question  de  la  guerre  étrangère  a  été  agitée  ces  deux  derniers  jonrs 
à  l'Assemblée,  de  manière  à  nous  mettre  à  deux  pas  de  la  guerre  civile. 

La  guerre  civile  a  été  elle-même  annoncée  et  invoquée,  non-seule- 
ment parla  Montagne,  mais  par  une  grande  partie  de  ceux  qu'on  rangeait 
jusqu'ici  dans  l'opposition  modérée. 

Et  tandis  que  cette  Opposition  elle-même  menaçait  de  se  déclarer  en 
permanence;  tandis  que  M.  MARRAST,à  son  titre  de  Président  de  l'Assem- 
blée, réclamait  des  régiments;  tandis  que  M.  Goudchaux  dénonçait  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  coupables,  non  pas  de  voter  contre  lui,  mai^ 
de  ne  pas  voter  comme  lui,  et  les  traitait  de  factieux  et  de  conspirateors. 
M.  Ledru-Rollin  rappelait  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  de  4792. 
pour  nous  promettre  dans  quelques  jours  la  répétition  du  40  août,  et  la 
guerre  sociale,  la  guerre  aux  riches  ! 

n  a  fallu,  pour  conjurer  cet  orage,  de  louables  efforts  de  M.  Cavaignar. 
une  abnégation  extrême  de  la  part  de  quelques  membres  de  la  droite, 
qui,  après  s'être  abstenus,  ont  voté  sous  la  sommation  incoustitutioDoelk 
de  la  majorité,  et  enfin  la  fermeté  soutenue  et  inébranlable  du  Conseil 
des  ministres  et  du  Président  de  la  République. 

Nous  donnons  au  compte-rendu  des  séances  le  tableau  de  ce  débat. 
Quant  à  en  exprimer  toute  la  physionomie,  c'est  impossible.  Que  1» 
vieillards  se  rappellent  les  scènes  de  la  Convention. 

Il  faut  encore  se  féliciter  qu'il  y  ait  manqué  le  cortège  de  Fémeute, 
et  l'anarchie  immédiate  pour  issue  ! 


Ce  soir,  k  la  fin  de  it  eéaDce,  la  fpiuche  a  reconneicé  ses  violences  coitre 
M.  le  géBérai  Glianganiier  et  le  Président  de  la  Bépnbiique. 
La  discussion  a  été  renvoyée  à  demain. 


Là  TERREUR? 

G*est  par  la  terreur  que  les  révolutionnaires  ont  dominé ,  ensanf lanté  et 
déshonoré  la  France  il  y  a  soixante  années  I 

C'est  par  la  terreur  que  la  partie  la  plus  avancée  du  gouvernement  provi- 
soire, après  février,  a  espéré  pendant  deux  mois  y  escamoter  le  suffrage  uni- 
versel, empêcher  la  réunion  de  l'Assemblée  et  constituer  la  dictature  de  Tan- 
archie. 

C'est  la  TERREUR  que  les  socialistes  ont  encore  voulu  jeter  dans  les  rangs 
de  la  société  après  leurs  succès  déjà  si  redoutables  du  15  mai. 

Terreur  dans  le  gouvernement,  menacé  d'un  10  août;  terreur  dans  TAssem- 
'  blée,  par  l'évocation  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère  ;  terreur 
dans  la  hiérarchie  militaire,  à  laquelle  on  rappelait  le  sort  des  officiers  ré- 
duits à  rémigration  ;  terreur  dans  la  garde  nationale,  par  les  outrages  pro- 
digués à  son  chef;  terreur  dans  la  population,  par  tous  les  moyens  inttgi- 
nables  ! 

Le  gouvernement  a  su  rester  ferme  ;  le  ministère  n*a  pas  quitté  son  poste. 

M.  le  général  Changamier ,  conservant  le  commandement  des  troupes  de 
ligne  et  remettant  celui  des  légions  de  la  capitale  au  brave  général  Perrot  a 
reparu  au  Champ-de-Mars  avec  le  Président  devant  40,000  soldats  pleins 
d'enthousiasme.  En  même  temps  que  l'armée,  qu'on  voulait  désarmer  par  la 
défiance,  la  garde  nationale  s'est  raidi  contre  des  alarmes  prématurées.  L'As- 
semblée elle-même  a  senti  le  contre  coup  de  cette  réaction  indispensable,  et 
cette  fois  eneore  la  partie  a  été  pour  le  moins  remise. 

Mais  que  serait-il  arrivé  si  la  terreur,  propagée  avec  la  défiance,  avait  pa- 
ralysé les  forces  de  la  société; 

Si  le  Président  de  la  République  avait  faibli  dans  ses  résolutions; 

Si  le  Conseil  des  ministres  s'était  dissous  ; 

Si  1  Opposition  avait  pu  se  constituer  en  convention  insurrectionnelle; 

Si  le  général  Changarnier  n'avait  pas  osé  reparaître  devant  le  front  de  ses 
troupes  avec  le  ciief  du  pouvoir  exécutif; 

Si  la  chaîne  de  la  discipline  n'avait  pas  été  renouée  sur-le-champ  dans  tous 
les  rangs  de  Tarmée  ; 

Si  la  garde  nationale  avait  fait  comme  la  Bourse,  au  lien  de  serrer  les 
rangs  et  de  conserver  la  plus  ferme  attitude? 

Souvenons-nous  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont  passées  le  24  fé- 
vrier! La  Force  elle-même  s'évanouit  devant  la  terreur  î 

La  TERREUR  I  voilà  le  premier  danger  du  moment.  Pour  en  éviter  les  affreu- 
ses conséquences  dans  la  politique,  il  faut  d'abord  en  prévenir  k  tout  prix 
le  règne  dans  les  âmes. 


(*98) 

LES  ESPÉRANCES  ET  LES  COMPTES  DE  LA  MévotuHon  HmoeraHqiêe  et  ÊoeiaU. 

La  MéwdutUm  démocratique  %i  toeiaU  ne  cache  pas  la  Joie  et  les  espérances 
que  lui  cause  le  caractère  capital  de  Télection  de  ses  candidats,  à  sayolr 
Taveuglement  de  leurs  électeurs.  Elle  s^écrie  : 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  démocrates-socialUttes  dans  le  département  de  la  Seine 
a  voté,  les  tbux  fermés,  pour  la  liste  arrêtée  par  le  comité.  Nous  avons  là  oi 
fonds  de  100,000  voix  désormais  acquises  à  la  démocratie,  et,  comme  nous  le 
disions  hier,  cela  donne  I  la  République  autant  de  baïonnettes.  » 

Ainsi,  100,000  baïonnettes,  et  100,000  baïonnettes  portées  par  des  av^- 
gles,  voilà  la  force  dont  triomphe  le  parti  de  la  liberté,  de  la  lumière  et  da 
progrès! 

Ajoutons  toutefois  que  les  démocrates-tocialiites,  tout  en  faisant  bon  mar- 
ché de  rintelligence  de  ceux  qui  marchent  à  leur  suite,  s'accordent  à  eoi- 
mémes  l'aristocratie  du  talent  et  du  style,  et  même  le  privilège  de  la  modes- 
tie et  de  la  probité. 

«  Félix  Pyat,  Lamennais  sont-ils  des  inconnus,  ainsi  que  Pierre  Leroux,  Bk, 
Considérant  et  Perdigoier?  Montrez-nous  donc  dans  vos  listes  des  hommes  q« 
écrivent  comme  Tilluslre  Lamennais  et  comme  Félix  Pyat,  dont  chaque  œuvre 
ost  une  bonne  action  en  même  temps  qu'un  chef-d'œuvre  de  style  ;  montro- 
noos  dans  vos  rangs  des  savants  comme  Pierre  Leroux,  des  économistes  q« 
puissent  lutter  avec  Considérant,  le  digne  élève  de  Fourier;  montrez-noos  enibi 
des  ouvriers  aussi  modestes  et  aussi  instruits  que  Perdiguier  rinstructeur,  H 
le  défenseur  des  ouvrieis?  a 

Nous  ne  dirons  certainement  pas  de  mal  de  M.  Perdiguier.  Mais  souteoir 
que,  parmi  les  ouvriers  de  Paris  et  de  la  France,  il  n'y  en  a  pas  d'aussi  in- 
struits et  d'aussi  modestes  que  lui,  c'est  lui  faire,  au  détriment  du  peuple, 
un  compliment  que  le  représentant  de  la  capitale  n'accepterait  sûrement 
pas;  car  il  est  peu  flatteur  pour  tous  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  mandat. 

"^■^^■^■^^■^^•'^^■■^■^^^"^■""^■■■"^ 

MANIFESTE  DU  NATIONAL. 

VÀiiocialion  démocratique  des  Amii  de  la  Corutitutiont  dont  le  National  est 
l'organe;  a  publié  hier  un  manifeste  d'une  violence  digne  de  le  réconcilier 
tout-à-fait  avec  les  plus  ardents  révolutionnaires,  y  compris  les  insurgés  de 
juin. 

«  Citoyens!  s'écrie-t-il,  la  patrie  est  en  danger! 

»  11  n'y  a  plus  aujourd'hui  en  Europe  que  deux  partis  :  lé  parti  de  la  révéla- 
tion et  le  parti  de  la  contre-révolution;  que  deux  principes  :  le  principe  démo- 
cratique et  le  principe  despotique. 

»  Le  temps  des  moyens  termes  et  des  hésitations  est  passé. 

»  Vidons  les  prisons  politiques  pour  combler  les  vides  de  nos  bataillons.  Qa]tl 
n'y  ait  plus  parmi  nous  ni  vainqueurs  ni  vaincus.  Les  bras  des  captifs  de  juin 
nous  manqueraient  au  jour  du  grand  combat. 

»  Vive  la  démocratie!  Vive  la  révolution  européenne! 

»  Délibéré  en  séance  générale,  et  adopté  à  l'unanimité.  » 

Ce  matin  le  Nationaly  encouragé  par  les  séances  de  l'Assemblée  nationale, 
renouvelle  ses  avances  au  parti. extrême.  Ajoutons  que  celui-ci  n'en  tient 
pas  compte. 


(  *»»  ) 

UTm  M  LUNDI, 

Le  Président  de  la  République,  accompagné  da  général  Cliangamier  et  d'un 
nombreux  éiat-roajor,  a  passé  avant-hier  en  revue  au  Cbnmp-de-Mars  40  mille 
luHDmes  environ  de  troupes  de  ligne  appartenant  k  la  première  division  mili- 
Uire.  Le  Président  de  la  République  a  été  accueilli  par  îles  vivats  nombreux  et 
enthousiastes  :  quand  il  parut  devant  le  front  des  régiments  de  cavalerie  notam- 
ment, les  cavaliers  agitaient  leurs  sabres  en  Tair  en  criant  Vive  Napoléon  !  Vive 
le  Président  de  la  République!  Le  déûlé  a  été  magnifique. 

Les  socialistes  représentaient  Farmée  comme  entièrement  acqnise  à  leur 
caose.  La  revue  de  lundi  leur  a  d(ï  prouver  qu'ils  avaient  conçu  de  grandes  illu- 
sions en  doutant  ^msi  volontairement  qu'injustement  do  la  loyauté  de  nos  t^i- 
dau. 

Après  la  revue  du  Champ-de-Mars,  le  Président  de  la  République  a  adressé  la 
lettre  suivante  au  général  Ghanganiier  : 
c  Mon  cher  général, 

«  Je  vous  prie  de  témoigner  aux  divers  corps  dont  j'ui  passé  la  revue  aujour- 
d'hui, ma  vive  satisfaction  pour  leur  belle  tenue,  et  toute  ma  reconnaissance 
pour  leur  accueil  sympathique. 

»  Avec  de  semblables  soldats  notre  jeune  République  ressemblerait  bientôt  h 
son  ainée,  celle  de  Marengo  et  de  Hohenlinden,  si  les  étrangers  nous  y  forçaient. 
El  k  l'intérieur,  ^i  les  anarchistes  relevaient  leur  drapeau,  ils  seraient  aussitôt 
réduits  à  l'impuissance  par  celle  armée  toujours  fidèle  au  devoir  et  k  Thonneur. 

»  Faire  l'éloge  des  troupes  c'est  faire  Téloge  du  chef  qui  les  commande. 

p  Veuillez  bien,  mon  cher  général,  lever  les  punitions  pour  faute  de  discipline. 

«  Louis-Napolêon  Bonaparte.  » 


TROUBLES  D  .NS  LB  MIDI. 

Le  gouvernoment  a  reçu  par  dépé'.he  télégraphique  l'avis  que  des  troubles 
ont  éclaté  à  Montpellier.  Les  électio  is  paraissent  avoir  été  le  prétexte  de  ces 
agitations.  Lliôiel  de  la  préfecture  a  été  menacé  et  Tautorité  a  dû  procéder  à 
de  nombreuses  arrestations. 

A  Cette,  il  y  a  en  quelques  désordres  bientôt  réprimés. 

Dans  la  nuit  du  19,  le  procureur  de  la  République  à  Lodève  a  été  tué  d'un 
coup  de  pistolet. 

A  quelle  époque  nous  ramènent  de  pareils  actes?  Et  ces  attentats  ne  sont-iin 
pas  dignes  des  plus  mauvais  jours  de  notre  histoire  ? 

INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Les  deux  commissions  nommées  par  M.  de  Falloux,  pour  préparer  une  loi 
sur  renseignement  primaire  et  une  loi  sur  l'enseignement  secondaire,  ont  ter- 
miné leur  travail.  On  se  rappelle  que  ces  deux  commissions  se  réunirent  dès  lemr 
seconde  séance  en  une  seule,  et  nommèrent  à  l'unanimité  M.  Thieis  président. 
Après  la  discussion  générale,  qui  a  duré  environ  un  mois,  deux  sous-commis- 
sions ont  été  nommées  ;  elles  étaient  ainsi  composées  : 

Pour  l'enseignement  primaire  : 

MM.  Cochin,  de  Gorcelles,  Cuvier,  Tabbé  Dupanloup,  Armand  de  Melun,  Mi- 
chel, Poulain  de  Bossay,  Chevalier,  secrétaire. 

Pour  l'enseignement  secondaire  : 
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MM.  Belbguet,  Dubois,  Dnpanlnop,  Frcsneau,  Girardîii  (Saint-Marc),  de  Mou- 
treuil,  Riancey  (Henri  «le),  Hou«sel  (François),  secrétaire. 

Ces  soHA-Goiuiiiissions  onl  éhiboré,  chacniic  séturénient,  un  pmjei  de  loi.  La 
sous-commission  de  renseignement  primaire  a  nommé  pour  rapporteur  M.  Mirbel;. 
la  sons-commission  de  renseignement  secondaire  a  nommé  M.  Fresneau.  Sur  les 
denx  rapports,  la  commission  générale  a  discuté  les  deux  projets  prcF»nraioirci 
qui  lui  étaient  soumis.  Les  principes  en  ont  éié  adoptés  à  la  presque  unanimité, 
Cette  seconde  discussion  épuisée,  la  commi^ion  a  dioisi  uu  rapporteur  général, 
M.  de  Corcelies,  dont  le  rapport  sera  inséré  au  Moniteur, 

ATTENTAT  CONTRE  LA  KBINB  D*ANGLBTBRRB.  ^ 

Une  tentative  plus  odieuse  que  grave  a  eu  lieu  samedi  à  Londres,  contre  fat 
personne  de  la  reine  dWngleterre.  Sa  Majesté  revenait,  en  calèche  découverte, 
d'une  promenade  à  Hyde-Park  avec  le  prince  de  Galles,  la  princesse  royale  et  la 
irnncesse  Hélène,  lorsqu'au  bas  de  Conslitution-Hall,  une  détonation  se  fil  en- 
Mudre.  Un  coup  de  pistolet  venait  d'élre  tiré  sur  Sa  Majesté.  Nous  nous  bâUM 
de  dire  que  Parme  n'était  chargée  qu  à  poudre.  Les  chambres  ont  été  immédia- 
ii^ment  informées  de  ce  crime;  mais  les  ministre!)  ont  déclaré  que  rat!entalie 
présentant  point  le  caractère  de  haute  trahison,  ils  ne  proposaient  point  dPi- 
<lresses  à  Sa  Majesté. 

C'est  la  quatrième  fois  que  l'Angleterre  est  alarmée  par  des  tentatives  de  ce 
\i**nTe.  0\ford,  Francis  et  Bean  avaient  déjâi  précédé  Hamîhon.  Ce  nom  estcetf 
flu  misérable  qui  vient  d'aspirer  à  une  triste  célébrité.  Il  est  natif  d'Irlande  tf 
ouvrier  maçon.  Il  habitait  depuis  cinq  ans  l'Angleterre. 

La  population  de  Londres,  en  apprenant  que  la  reine  venait  d'échapper  i  OQ 
l>éril,  l'a  saluée  de  ses  plus  vives  acclamations.  Le  soir,  dans  tous  les  théâtres, 
Ui  God  savê  Ihe  Queen  a  retenti  au  milieu  des  applaudissements  universels.  En- 
lin,  les  journaux  de  toutes  les  nuancfs  d'opinion,  laissent  éclater  ce  matin  loot 
leur  enthousiasme  pour  S.  M.  Fuisse  cet  eiemple  nous  apprendre  coumient  l'idée 
du  péril  réunit  un  grand  peuple  dans  un  sentiment  commun  ! 


NOUTELXXft  £T  FAITS  DIVEES. 

Les  épreuves  du  concours  ouvert  pour  la  nomination  des  auditeurs  au  con- 
seil d'Etat  commenceront  à  Paris  le  25  juin. 

—  On  assure  que  M.  le  maréchal  Bugeaud  est  arrivé  h  Paris. 

—La  Gazette  de  France  a  fait  un  iravail  de  rei-ensement  fort  curieux,  duquel  B 
résulte  qu'en  additionnant  tous  les  suffraRcs  obtenus  par  les  28  candidats  de 
V Union  électorale  et  ceux  oblenos  par  les  28  candidats  socialistes,  on  trouve  : 

Pour  les  premiers.  5,073,845  voix. 

Pour  les  seconds.  2,985,930 

Différence  en  plus  du  côté  des  candidats 
de  r Union  éUctoraU,  87,306 

—  Dans  le  parti  socialiste,  voici  les  noms  de  quelques  représenUots  qui  soit 
restés  sur  le  carreau  : 

MM.  Proudhon,  Buvîgnier,  Joly  père,  [Joly  fils.  Mule,  Azerm,  Pégoi-Ogier» 
OIrvIer  Démoslhènes,  Astouin,  Flocon. 

—  Un  journal  raconte  l'incident  suivant  qui  aurait  eu  lieu  dans  une  sectieo 
électorale  : 

«  Dans  une  des  sections  du  faubourg  Montmartre,  un  socialiste  s'était  spoott- 
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préieiité  à  la  mairie  ponr  aider  aii»dépMilleiii6M  dea  «otca;  taa  offres 
reai  acceptées.  Un  des  membres  da  bureau  qui  présidait  au  opëraiious  élet- 
mies,  pe«  coofiani  dans  la  loyauié  de  eei  lM>mmev  le  snnreillait  sans  qu'il  en 
Il  HHipçoo. 

•  Il  ne  tarda  pas  ài  s'aperccToir  qu'en  lisant  uoe  liste  de  votes  il  avait  substitué 
I  nom  de  M.  Bageaud  celai  de  M.  Lagrange  ;  quelques  instants  après,  le  socia- 
le, poursuivant  sa  lecture,  remplaça  le  nom  de  M.  Vavin  par  celui  de  M.  Tlioré; 
[fin,  fier  de  ses  succès,  il  avait  encore  faussé  un  suffrage  en  mettani  à  la 
•ce  du  nom  de  M.  Wolowski celui  de  M.  Greppo,  lorsque  le  membreda  bureau, 
ml  il  avait  à  jusU;  titre  excité  la  défiance,  déclara  les  faits  qui  venaient  de  se 
issrr.  Quatre  hommes  avec  le  caporal  obligé  furent  mandés;  on  leur  livra  le 
N^Kible  pour  le  conduire  immédiatement  à  la  préfectute  de  police.  » 
Les  journaux  mentionnent  plusieurs  autres  foits  semblables  dans  les  diverses 
rconscriptions  électorales. 

—  Depuis  le  commencement  du  mois  de  mai,  quatorze  Sœurs  de  Charité  sont 
oites  (lu  choléra  dans  leurs  pieuses  fonctions.  Qui  a  parlé  de  ces  saintes  filles? 
srsonne.  C'est  par  hasard  que  la  nouvelle  de  cet  héroïque  et  modeste  sacrifice 
été  connue.  Les  femmes  socialistes,  ces  héroïnes  de  banquets,  de  tabagies  él 
Mires  lieux,  qui  ont  toujours  à  la  bouche  les  mots  de  fraiemité  ekréHênne^ 
il-elles  été  s'enfermer  dans  les  hôpitaux  pour  y  partager,  avec  les  pieuses  dls- 
ples  de  saint  Vincent  de  Paul,  le  périlleux  ministère!  Qu'on  nous  en  cite  une 
•te»  Une  seule!  Et  ces  frères  en  socialisme,  et  tous  ces  démocrates  aux  pré- 
ndues  agapes  chrétiennes,  et  tous  ces  parleurs  de  vertu,  ces  charlatans  de  ira- 
mité,  les  a-t-on  vus  se  vouer  au  secours  des  cholériques  dans  les  asiles  de  la 
>offrance  et  de  la  douleur?  Nous  voudrions  bien  qu'on  nous  nommât  un  seul 
cialisto,  un  seul,  qui  nit  été  s'établir  à  la  Charité,  à  la  Salpélricre,  à  PHôtel* 
en,  pour  veiller  au  chevet  des  mourants  ! 

—  Le  général  Chrzanowsky,  qui  commandait  en  chef  Tarniéede  Charles-AI- 
ïrl,  est  arrivé  Paris.  Il  vit  dans  la  plus  grande  retraite,  occupé  de  la  pu* 
ication  d'un  livre  sur  les  graves  événements  stixquels  il  a  pris  part. 

—  On  lit  dans  le  Toulonnaii  do  17  mai  : 

c  On  ne  cesse  d'envoyer  des  renforts  à  l'armée  d'Italie  ;  non^  avons  annoncé 
embarquement  du  1*^  bataillon  de  guerre  du  15*  léger;  le  2"  bataillon  de 
lerre  de  ce  régiment  s'est  embarqué  dans  l'après-midi  d'hier. 
9  Les  deux  bataillons  de  guerre  du  55**  de  ligne,  qui  se  trouvent  en  ce  moment 
ins  notre  ville,  doivent  partir  au  premier  jour  pour  l'Italie,  et  l'on  annonce 
prochaine  arrivée  d'autres  corps  qui  ont  la  m^e  destination. 
B  Avant  peu,  l'armée  d'Italie  sera  forte  de  20,000  hommes  environ.  » 

—  Il  y  a  une  grande  diminution  dans  le  nombre  des  cholériques  admis  ces 
rniers  jours  dans  les  hôpitaux  de  Paris  tant  civils  que  militaires. 

—  Un  joiu'nal  rappelle  les  paroles  suivantes  de  Napoléon  à  Mme  de  Staël  : 

«  La  révolution,  vous  ne  l'avez  pas  vue;  eh  bien  !  moi,  j'y  étais;  j'ai  vu  ce  que 
îlait  que  ces  temps  de  terreurs  et  de  calamités  publiques.  Vos  faiseurs  de 
ans  tracent  des  utopies  sur  le  papier,  des  imbéciles  lisent  leurs  rêveries  ou  les 
»iportent  ;  on  y  croit.  Le  bonheur  général  est  dans  tontes  les  bouches,  et  bien- 
1  après  le  peuple  n'a  pas  de  p:tin,  il  se  révolte;  et  voilà  le  fruit  ordinaire  de 
8  belles  théories,  t 

—  On  a  répandu  hier,  à  la  bourse,  le  bruit  qu'une  insurrection  avait  éclaté  à 
inl-Pétersbourg.  Ce  bruit  est  complètement  dénué  de  fondement. 

—  Le  Courrier  det  Alpet^  de  Chambéry,  avait  annoncé  l'exécution  du  gé- 
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nérâl  Rsmioritio  cood^mné  k  la  ptiam  de  morL  Cette  ^o^veltt  n'«sl  pm  i 
La  cour  do  c^âsaiioii  a  annulé  la  senience*  Le  moUf  de  rtnnotkliufi  csi| 
le  général  a  été  ;irrété  Htins  le  (Consentement  de  b  chaoïbro  de»  iiè|kiiiés  èi  I 
mont,  dont  il  faisait  partie,  et  qui  n^ëtait  pas  encore  dissotild  ii  celte  époque. 


DLltXETtlH    FOLÏTIQUE    0K   l'ÊTRJIÎSGEE. 

L'état  de  TAllemagae  csl  touioiii^  griivc. 

Le  parlefaeot  de  Francfort  prend  chaqufî  jour  des  réiokitian 
violentes  et  plus  désespérr(?s.  Ainsi?  dans  sa  dernièi'e  st^aiice,  il  a< 
•que  U  ponvoir  central  devra  étrp  transféré  à  un  autre  prîncîcqiie  U 
doc  Jean.  Tne  partie  de  IMsscmhlée  a  protest*?;  beaucoup  de 
ont  donné  leur  démission,  et  un  aieinhrc  a  proposé  di*  réduire  h  f^st  | 
nombre  nécessaire  à  la  \alidîlé  des  délibérations.  C'est  la  révolu 
toute  nue. 

De  son  côté,  le  ror  de  Prusse  fait  annoncer  que  la  Com^ïituttooj 
fempire  allemand.  Constitution  rédigée  d'accord  par  les  goiiviTUfn 
ai  octroyée  par  eux,  va  être  incessamment  promulguée.  Le  [pouvoir  i 
tral  serait  confié  à  la  Prusse  sous  le  titre  de  Vicariat  on  de  Protect^ 

La  révolution  continue  do  triompher  à  Cârlsrhue*  Un  décret 
Commission  provisoire  annonce  que  les  Chambres  sont  dissoutes  et  quli 
Assemblée  constituante  t^st  convoquée* 


AS8  EM&IiÉC  ]fATlÛlfAL.£. 

SË4NCS  m  UAEDt  S^  MkU 


ur.  Noos  ne  pouTom  pu  eomber  la  4/ê!ie  9om  la  coaUtkm  àm  roit  dn  Nofd. 
i  dirigent  notre  polftiqne  sont  ceux  qni,  en  1814  et  en  1815,  ont  ouvert  ans 
I  la  route  de  la  capitale.  (Bravos  à  gauche.)  Il  (kut  ai^rd'hui  reconnaître  la 
ue  Romaine  et  entrer  dans  la  ligue  des  peuples. 

SUT  présente  un  ordre  du  Jour  qui  développe  ces  deux  idées,  et  et^^Ant  an  nom 
mbléc  au  gouvernement  de  prendre  des  mesures  énergiques  dans  ce  sens. 
kCGnnc.  Quoique  je  partage  la  plupart  des  opinions  qui  ont  été  émises  ici  et'qoe 
éjà  portées  il  y  a  quinze  jours  à  cette  tribune,  aujourd'hui  je  m'abstiendraL 
s  murmures.) 

n  comprend  ses  devoirs  comme  il  Tentend.  (Nouvelles  interruptions.) 
sscmblée  comme  celle-ci  conserver  ses  pouvoirs  jusqu'à  son  dernier  instant, 
s  ne  doit  en  user  que  quand  il  y  a  urgence  et  qu'elle  peut  suivre  l'effet  de  set 
s.  (A  gauche  :  Alors  nous  ne  sommes  donc  plus  rien  !  — Tumulte  à  Textrème- 

) 

Pbâsidbkt.  Il  est  impossible  de  délibérer  ainsi.  Youlet-vous  bien  vous  taire  ! 
kUGUiif.  La  question  que  vous  agites  mérite  une  délibération  plus  approlbndie. 
rai!)  Aujourd'hui  nos  paroles  n'auraient  plus  une  autorité  sufilsante.  (Explosion 
I 
Vaulabellb.  La  Convention  a  siégé  et  décrété  jusqu'à  son  dernier  jour.  (Aux 

GÉNiiAL  Gavaignac.  Jc  u'ai  pas  voulu  que  la  France  attaquât  la  République 
i;  je  ne  voudrais  pas  non  plus  qu'elle  s'en  déclarât  solidaire. 
&utre  côté  je  tiens  compte  de  l'attitude  qu'a  prise  la  Russie.  J'y  vois  non  une 
e  de  guerre,  mais  une  éventualité  à  craindre  et  dont  il  font  se  préoccuper.  Quoi- 
mc  convienne  pas  de  proposer  moi-même  un  ordre  du  jour,  si  l'on  en  rédigeait 
ces  sentiments  je  l'appuierais, 
che  :  C'est  une  diversion  1  (Bruit  divers.) 

GÉNÉRAL  Cavaignac  so  toumaut  dc  ce  côté.  Je  suis  habitué  à  vos  interruptions, 
'avez  attaqué  plus  d'une  toVb.  Je  no  cherche  pas  la  lutte  contre  vous,  mais  je  ne 
j  pas.  (Très-bien I  très-bien!) 
ste,  si  rAssembiéc  veut  bien  m'accorder  cinq  minutes,  je  lui  proposerai  une  ré- 

mce  est  suspendue.  A  la  reprise,  M.  Cavaignac  reproduit  ses  précédentes  décla- 
et  présente  l'ordre  du  jour  suivant  : 

isemblée  appelle  la  sérieuse  attention  du  gouvernement  sur  les  événements  et 
vements  de  troupes  qui  se  produisent  en  Europe;  et  voyant  dans  la  situation 
fers  pour  la  République  et  la  liberté,  elle  recommande  au  gouvernement  de 
les  mesures  nécessaires  pour  les  protéger  énergiqueroent!» 
LT.  M.  Cavaignac  dit  la  môme  chose  que  moi,  mais  il  le  dit  moins  bien.  (Oh  ! 
rquons  nos  derniers  instants  par  un  cri  d'indépendance  et  de  liberté  I 
»iL0ii  Barbot,  président  du  conseil.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  discours  h  foire,  mais 
e  dont  tous  les  termes  doivent  être  pesés;  car  ils  engageraient  la  politique  da 
fout  donc  savoir  et  dire  où  l'on  veut  aller.  (A  gauche  :  Oui!  oui  !) 
i&  remercie  de  l'aveu,  et  j'en  prends  acte.  Nous  repoussons  de  toutes  nos  forces 
ipouvemement.  une  décision  dont  nous  n'aurions  pas  peut-être  à  porter  person- 
fit  la  responsabilité. 

DBu-RoLLix.  C'est  l'empereur  de  Russie  qui  nous  déclare  la  guerre.  N'avez- 
QC  pas  lu  son  manifeste? 

dru-Rollin  reprend  cette  lecture,  et  il  ajoute  :  Rappelez- vous  le  manifeste  de 
ck,  entre  autre  chose.  C'est  un  éternel  ennemi  qui  nous  défle.  Répondons  à 
ure. 

;  :  Cette  Assemblée  expire  !  Mais  l'antre  n'est  pas  encore  constituée;  il  lui  fou- 
jours,  des  semaines,  et  des  semaines  maintenant  c'est  toute  une  vie! 
estion  est  posée  entre  le  despotisme  et  la  République.  Ou  vous  agirez  ou  voas 
lernière  des  Assemblées,  vous  êtes  le  plus  lâche  gouvernement  qui  soit  an 
(Approbation  à  gauche.— Murmures.) 
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QaQï  ^'il  €31  soit,  Tmîi  n^échappereE  |^  à  ttne  Isribio  ivipiaciftilitè-  Îm  ] 
ée  Brunswick  était  du  iSjuSlîet  1791  ;  tft  fKkHiaci  roiraliste  de  l'AttiihlÉt  4^te»l 
d'T  rtpoûdi'e-  Le  pa^s  «'arocuta,  ffirml  div^s.] 

A  droite  :  Cest  an  pnogramine  1 

M.  LEsmc-EoLLUT.  Et  1^  lA  août  la  volonté  du  pstiple  ètftjt  ^ècutôe  oûotm  le  | 
imgi^rat  un  pif*-  (L«>ï»pie  intemipiiou.) 

Si  votia  voiilei  éiriter  k  guerre  civile,  consente*  I  Ul  guêiTc  êtrmngére  î  (Â  g 
Tièfr-bieii  1) 

M.  Opilo!^  Haarcit.  a  chaque  în^tauif  le  débat  JS^ckirclt  davauta^e.  La  fivtfi 
ftire  n'est  pLui  qti'un  ^(^pâdient  potir  éviter  la  prejs&iou  rèvduliûtnDatrf;,  iSoulâ»! 
'«vnBieHit  de  Lia  France  f  quei  qn^li  aoil,  ce  se  déado-a  l'as  sur  de  telk^  i 
BlMjmirv&ra  «a  liberté  Caetion  pour  coiDâerver  toniâ  ion  éae(rgie. 

V#tK  eit*i»  Iri  mAoifieBte  de  B^UIJS^^■ick*..* 

If.  LKUKr-RoLr.iN.  Je  sùû  jms  dié  ce  manifesta  :  }%i  ÛH  que  la  portimi  rmÉ 
avait  pM  répondu  (Oh  !  ob  !)  et  quo  le  peuple  avait  Tait  sa  réponse  nu  10  aoMI 

M.  Odilon  Bàraot .  Je  répèle  que  voua  vous  Uotnpex  et  £ur  l'histoire  «  et  tur 
catioa  que  vou4^  eu  &it^* 

Le  niauift?ste  de  Brunswick  étaut  une  dèdaralioTi  de  guerre  à  la  France.  Et  mi 
tcairu  l'empere^ur  àù  Hussic,  tout  eo  publiant  «m  doGumtint  dûui  je  HiS  c^oniËfibe  ; 
firavitù^  reeiiofialt  ofticiellemcEit  la  République  fmaimise.  (MMUTemenls  divers.) 

La  guerre  E  vous  voulez  la  g:uerrc!  Je  ne  ccunpiends  pa£  cette  pc»ULk|ii«  a  douEitI 
qui  jette  le  i*^y^  mv  le  champ  de  bataille^  et  qui  laiit  par  des  votiss  iii»en^  h  i 
des  revenus  dout  elle  aui^iiil  pins  que  jamais  besoin. 

la  guerre!  voufs  ne  Tavei  [mis  tSiiîe  vot^méoiti  daus  une  iituation  bien  ântmii^J 
vôrâble*  Pourquoi  t  Parce  que  vous  avei  craint,  et  je  vous  en  loue,  du 
lliumanité  el  la  llberiê*  Mais  vous  ne  voulez  pas  renoncer  â  la  cnidlf  «itiji&aior  i 
giter  le  pays.  (Tiès-bten  I  Lrès-l>ieri  !} 

Peut-on  ainsi  eagagier  son  paiy^i  qrjand  au  lendemarn  du  vote  cm  doit  i 
giuind  orî  n'est  pîii5  rcsponsabl/ï,  quand  le  jugement  du  ^uOhi^Ë  luiivencl  m  \ 
éPi  A  !    \  f .  ttid re  !  à  Ford re  t  V rrms  lusui  t«ï  l 'Asst^ i  j ihie«  î ) 

Je  deuiijnde  l*ordre  du  jour  pur^et  simple* 
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X  qui  mènent  nos  aflkires  dans  les  coulisses,  Teolent  entnTer  nos  denier» 

K.  gauche  :  Très-bien!  très-bien  !)  Je  demande  à  l'Assemblée  de  se  dédarei 

lenoe.  (Salve d*applaadissement8.  Gris  de  :  Vire  la  République!) 

IE9IT  Thomas  se  représente  pour  parler;  le  président  le  renvoie.  M.  Tbodbit 

si  et  gesticule  avec  violence.  On  parvient  à  lui  imposer  silence.) 

iDENT.  Je  propose  que,  si  à  septhenres  le  scrutin  n*est  pas  complet,  il  soit 

!  dépouillé,  et  que  TAssemblée  se  déclare  en  permanence.  (Oui!  oui!) 

osition  est  mise  aux  voix  et  adoptée.  Huit  ou  dix  représentants  se  lovent  seuls 

3-épreuve. 

X  :  Hors  la  loi  ceux  qui  contestent  le  droit  de  TAssemblée  ! 

c  heures  trente-cinq  minâtes.  La  plus  vive  agitation  règtie  dans  la  salle.  Quel- 

ibres  se  décident  enifin  à  prendre  part  au  vote.  Au  moment  où  ils  se  présen- 

itc,  la  gauche  les  accueille  avec  des  huées. 

X  :  Us  ont  peur,  les  Cosaques  I 

iiDEiiT.  De  telles  manifestations  n^ont  ni  décence  ni  dignité. 

heures,  le  scrutin  est  fermé.  Pour  Tordre  du  jour  pur  et  simple,  53  caotn» 

siDENT.  11  y  a  maintenant  trois  ordres  du  Jour  motivés,  Fun  de  M.  Joly,  ràu- 
le  général  Gavaignac,  le  trmsième  que  vient  de  présenter  M.  Bastide, 
lemande  de  If.  Raudot,  ces  trois  propositions  seront  renvoyées  aux  bureaux, 
ice  est  levée  à  sept  heures  et  denûe. 


StANCB  DU  MBICEBDI  23  MAI. 

Sommofff. 

AFFAiaXS  KTlllIGillS. 

iBAST,  président.  M.  Bastide  vient  de  déposer  une  nouvelle  rédaction  de  sou 
jour.  M.  Joly  y  adhère.  J*aiont*  que  M  Raudot  a  demandé  que  les  divers  or- 
Dur,  en  ce  moment  déposés ,  soient  considérés  comme  des  propositions  for  - 
préalablement  examinées  par  les  bureaux. 

:i>0T  monte  à  la  tribune.  Au  moment  où  il  ouvre  la  bouche,  les  cris  de  Vît- 
uchc  couvrent  sa  voix.  La  question  préalable!  la  question  préalable! 
jDOT  essaie  en  vain  de  se  foire  entendre.  La  question  préalable  est  adoptée. 
;diDE?(T.  Voici  la  nouvelle  rédaction  de  MM.  Bastide  et  Joly. 
dérant  que  le  principe  de  Tindépendance  des  nations  de  TEurope  et  la  sécurité 
la  République  française  sont  menacés  par  les  manifestes  et  les  mouvement^: 
»  des  puissancds  étrangères, 

e  le  Pouvoir  exécutif  à  prendre  immédiatement  Ie<t  mesures  les  plus  énergi- 
r  protéger  Thonneur  et  les  intérêts  de  la  République,  en  même  temps  que  Tin- 
ice  et  la  nationalité  des  peuples.  »  (Très-bien!  très-bien!) 
oaintenant  Tordre  du  jour  de  M.  Gavaignac  : 

lemblée  nationale  appelle  la  sérieuse  attention  du  gouvernement  sur  les  évé- 
et  les  mouvements  de  troupes  qui  s^accomplissent  en  Europe;  et,  préoccupée 
ir  de  cette  situation,  tant  pour  Tavenir  de  la  liberté,  que  pour  les  intérêts  inté- 
extérieurs  de  la  République,  elle  recommande  au  gouvernement  de  prendre 
ent  les  mesures  nécessaires  pour  les  protéger  énergiquement.» 
nblée  donne  la  priorité  à  Tamendemcnt  de  M.  Gavaignac,  et  le  vote  à  une 
lajorité. 

<:oN.  Je  demande  qu*on  ajoute  à  cet  ordre  du  jour  le  commencement  de  la 
i  de  MM.  Bastide  et  Joly.  (A  gauche  :  Très-bien!—  A  droite  :  Allons  donc!) 
mDE.  Nous  nous  rallierons  à  la  rédaction  du  général  Gavaignac,  moyennant 
1,  a  la  fin ,  des  mots  :  pour  sauvegarder  Vindépendance  et  la  nationalité  des 

tTAVx  DE  BBAUMOirr.  Je  viens  vous  soumettre  une  observation  pour  la  sincérité 
U  ne  faut  pas  d'équivoque.  (Bruits  divers.)  Hier,  les  uns  disaient  :  A  un  défi, 
is  par  une  déclaration  de  guerre;  les  autres,  regardant  en  face  Téventualitè' de 
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la  guerre,  ne  la  considéraient  pas  cependant  comme  inéTitable.  J*étaJt  deeenomlire.  Det 
opinions  si  contraires  ne  peuvent  pas  se  fondre  dans  les  mêmes  termes.  ((Test  vrai!  ) 

M.  CÀVAiaMAC.  Je  maintiens  mon  ordre  du  jour,  mais  sans  retranchement  et  m 
addition.  Je  repousse  donc  positivement  toute  menace,  toute  déclaration  de  guerr 
(Vive  approbation  à  droite.) 

L* Assemblée  adopte  à  Tunanimité  la  rédaction  de  M.  Cavaignac. 

On  met  aux  voix  ramendement  de  MM.  Bastide  et  Joly.  Votants,  615  ;  pour,  M 
contre,  846.  L* Assemblée  rejette. 

La  Montagne  réclame  enfln  un  vote  d^ensemble. 

Plusieurs  voix  :  Sur  quoi  ?  (Hilarité.) 

Au  scrutin  d'ensemble  la  Montagne  vote  contre  Tordre  du  jour  du  général  Gavai' 
gnac.  Elle  ne  réunit  que  188  voix. 

M.  Flocon  demande  que  TAssemblée  prononce  la  mise  en  liberté  des  transportés  a^ 
rétés  postérieurement  au  27  juin.  (A  gauche  :  Ouil  oui!  — Sur  les  autres  bancs  :  Nos! 
non  !  L*ordre  du  jour.) 

L^ordre  du  jour  est  prononcé  à  une  grande  majorité. 

L'Assemblée  discute  ensuite  ses  comptes.  Une  discussion  s'engage  sur  des  gratifeê' 
iioÊu  proposées  en  faveur  des  employés  de  TAssemblée. 

MM.  GlAmirt  Tboius,  Cuamas,  Gbèmibux,  appuient  cette  proposition. 

MM.  Moinvn  Tebhaux,  président  de  la  commission  de  comptabilité,  et  Buisaoxm 
PuzT  s*y  opposent.  En  présence  des  réductions  imposées  même  aux  garçons  de  bore» 
des  ministères,  l'Assemblée  ne  doit  pas  augmenter  le  traitement  des  serviteurs,  duron 
très-bien  méritants,  qui  lui  tiennent  directement. 

Les  sous-ofiiciers  et  vétérans  qui  font  le  service  à  TAssemblée,  ne  seront  pu  coo* 
pris  dans  le  bénéfice  de  cette  disposition. 

La  proposition  est  adoptée. 

M.  Tbélat  lit  un  rapport  en  fiivenr  de  la  translation  des  cendres  de  Camot,  moitstf 
la  terre  étrangère. 

M.  CiÈMixDx  lit  un  article  de  la  Démocratie  Pacifique  qui  annonce  un  complota 
pouvoir  contre  le  peuple  pour  le  S6,  le  27  ou  le  26  mai. 

M.  GoRsiDÀRANT.  J'ai  écrit  cet  article  pour  qu'il  fût  lu  à  cette  tribune.  Les  fiii 
m'ont  été  rapportés  par  un  homme  très-honorable.  Il  y  a  mie  conspiration  comme  « 
99  janvier. 

M.  PiBBSB  BoNAPABTB.  Vous  avcz  meuti  quand  vous  avez  prêté  de  tels  desetosi 
Louis  Napoléon.  (Explosion  de  cris  à  gauche.) 

M.  CoMsiDÉBAicT.  Ce  démenti  est  inopportun;  car  je  n'ai  accusé  personne.  La  Prtat 
du  reste  combat  aussi  l'idée  d'un  coup  d'Etat,  et  elle  en  pfirle  !  (Oh  !  oh  !) 

M.  Lbdbu-Rollw.  Voici  des  faits  :  Hier  le  général  Ghangamier,  averti  que  le  Prii^ 
dent  de  l'Assemblée  allait  requérir  des  troupes,  a  défendu  aux  colonels  des 
de  répondre  à  cet  appel. 

Une  voix  :  Il  a  bien  fait! 

Autres  voix  :  Et  les  preuves! 

M.  Ledru-Rollin.  Nommez  une  commission;  laites  une  enquête.  Vous  en  aare>* 

Vous  ne  pouvez  vous  résigner  à  sacrifier  cc%  hommes.  (Dniits  divers.)  Il  le  ' 
bien  pourtant  si  vous  n'êtes  pas  les  complices  de  la  conspiration! 

M.  le  général  Bedeau.  On  vient  parler  ici  d'atteinte  projetée  contre  la  Gooslitiilx)^ 
le  lendemain  du  jodr  où  elle  vient  do  recevoir  une  nouvelle  consécration.  Ce  sertit  ni* 
folie  (Réclamations),  et  personne  n'y  croit.  (A  droite  :  Très-bien!  très-bien  1) 

On  a  parlé  aussi  de  l'esprit  de  l'armée.  L'armée  a  pour  foi  à  l'intérieur  U  loi; i Tes* 
térieur  le  drapeau  !  (Très-bien  !  très-bien  î) 

MM.  CuABBAS,  MiCHAUD  ct  Laorange  appuicnl  les  accusations  de  M.  LedneBoU* 
M.  Odilon  IUeeot  réplique  avec  une  grande  éloquence. 

La  discussion  est  renvoyée.  Il  est  huit  heures. 

Lun.  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCKT. 

rAAlt.  —  IMPRIKBfW  ^Vl^tlIN  Ll  CLIU  KT  C*,rae  Cft8Mll«»99. 
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Alque  baec  Uuta  facinora  contra 
Ëcelesiam,  ejusque  jura  libertatem  ad- 
milUiulur  luin  in  PontKiciae  dilio- 
jiis  locis ,  luni  alibi ,  ubi  homincs 
illi,  vel  eormn  similcs  dominan- 
iur,  co  scilicel  tempore,  quo  iidem 
ipsi  libeitaleiû  ubique  proclamant, 
ac  sibi  in  volis  esge  conlinguot , 
ut  Soprema  Suromi  Ponlificis  potestas 
a  quovis  prorsus  viaculo  exiKîdila  omni 
libertate  fruatur. 

Jam  porro  nemincm  latct  in  qua  iris- 
tissima,  ac  dcptorand;;  condilionc  Ca- 
rissimi  Noslri  vcrsonliir  àSnbdili  eorum- 
(lein  liominum  ofuM.-u  qui  tanta  adver- 
sus  Koclesiam  (lagilia  coinitiunt.  Publia 
cuin  enini  XM-arium  di^sipatum  exhaus- 
tom,  coniuierciiiin  inicniiissum  ac  pcnc 
extincluoi,  ingénies  pccunia'  siimmo; 
optimulibus  \iris  aliisqne  imposila;, 
privalorum  Imna  ab  iliis,  qui  st;  popu- 
iorum  redores  et  cflraMiatarum  cobor- 
tium  duciores  appellani,(iirepU,  bono- 
rum  omnium  tremefacia  iibertas,  o<»- 
rumque  tranquillius  in  .summum  dis- 
criuen  addu<.ia,  ac  vita  ipsa  sicarii 
pugioni  ^snbjccla  et  ati.t  maxima  et  ;*ra- 
vissima  mala  ac  damna ,  quibus  conli- 
uenter  cives  tanloperc  aflligunlur  alque 
terrentur.  Hx^c  sciiicct  suni  illi  us  pros- 
perjtali8  initia,  quam  Summi  PonliHca- 
tus  osores  PonliQci;c  Dilionis  populis 
annuncumt,  alque  promiiiunt. 

In  magno  igitur,  et  incrcdibili  do- 
kire,  quo  ob  tantas  tum  Ecclesise,  tum 
Pontiiicia^  .Nostnv  ditionis  populorum 
cakimilalcs  intime  excruciabnmur , 
probe  nosuenles  oiKcii  Noslri  rationeni 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  C. 


Ces  allentals  contre  PEglisc,  contre 
ses  droits  Cl  sa  liberté,  sont  commis  soit 
dans  nos  Etats,  soit  au-dehors,  parioui 
où  dominent  ces  hommes  on  leurs  pa- 
reils, au  moment  même  où  ils  procla- 
ment partout  la  liberté,  et  où  ils  feignent 
de  désirer  que  la  puissance  du  Souve- 
rain Pontife  s'exerce  en  toute  liberté 
et  absolument  dégagée  de  toute  en- 
trave. 

Personne  non  plus  n'ignore  Taffreuse 
et  lamentable  condition  ù  laquelle,  par 
le  fait  des  honmics  qui  conimeitent  tant 
de  crimes  ronire  PEglisc,  se  sont  trouvés 
réduits  Nos  bien-aimés  sujets.  Le  tré- 
sor public  dissipe,  épuisé,  le  commerce 
interrompu  cl  presque  anéanti,  des  îm- 
pùls  énormes  levés  sur  les  plus  ricbes 
et  bien  loi  sur  lous  les  citoyens,  le*  pro- 
priéiés  particulières  pillées  par  ceux 
(|ui  s'appellent  les  cbofs  du  peuple,  et 
les  conducteurs  de  bandes  effrénées, 
la  liberté  de  lous  les  gens  de  bien  trou- 
blée, leur  sécurité  mise  en  question, 
leur  vie  exposée  au  poignard  des 
sicaires ,  voilà  les  maux  intolérables 
qui  sont  venus  jeicr  répouvanle  el  Tef- 
IVoi  au  milieu  de  nos  sujets.  Telles  sont 
les  prémices  sans  doute  de  cette  pros- 
périté que  les  ennemis  du  Souverain 
Pontificat  annoncent  et  promeucnt  aux 
(Kioples  de  notre  Etat  ponlificaf. 

Dans  la  grande  et  amère  douleur 
qui  Nous  accablait  à  la  vue  des  calami- 
tés de  FEglîse  et  de  nos  Elats,  con- 
vaincu quo  NotHî  devoir  nous  impose 
la  charge  iPemploycr  tous  les  moyens 
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omniiio  posiulaie,  ut  ad  calamitates 
Ipsas  amovendas  ac  propulsandns  om- 
nia  conaremur,  jam  inde  a  die  quarta 
Decembris  proxiiui  superioris  anni  om- 
Diam  Priiieipum,  et  Naiioiium  opem, 
aaxiliumque  implorarc,  et  exposcere 
baiidomisiniiis.AcNobis  tempcrare  non 
pos&umas ,  quin  Vobiscum,  venerabiles 
Fralres,  nunc  conimunicemus  singula- 
rem  illam  consolaiionem ,  qua  afTecti 
faimus,  cuni  iidem  Principes,  et  po- 
puli  etiam  illi,  qui  catholic»  unitaiis 
vinciilo  Nobis  minime  sunt  conjuncli, 
propensisf  imam  eorum  erga  Nos  vo- 
luDtatcm  luculentis  sane  modis  lestari, 
ac  declarare  siudoerint.  Quod  quidcm 
dum  acerbissimuw  animi  Nostri  dolo- 
rem  roiriGce  lenit,  atque  solanir,  magis 
m^igisquo  dcmonstrat  quomodo  Deus 
Ecc1e6i;B  suac  Sanctae  scmper  propilios 
adsistat.  Atque  îA  eam  spem  erigimur 
fore,  ut  omnes  intelligant,  gravissima 
flia  mala,  quibus  in  hac  tanta  temponim 
asperitate  populi,  ac  régna  vexaniur, 
ex  sanclissimœ  nostnc  religionis  con- 
templu  snam  duxissc  origincm,  nec 
aliunde  solatium,  uc  remedium  habere 
posse,  quam  ex  divina  Cbrisli  doclrina, 
Ejusque  Sancta  Ecclcsia,  qu;u  virtu- 
tum  omnium  fœcunda  parens,  et  aliiix, 
aique  cxpullrix  viliorum,  dum  houiincs 
ad  omnem  veritatem  ac  jusliliam  insti- 
tuit,  eosque  mutua  caritaie  consiringit, 
publico  civilis  Socictatis  bono,  et  or- 
dini  mirandum  in  modum  consulit,  ac 
prospicit. 

Postquam  vero  omnium  Principum 
Opem  impioravimus,  ab  Aiislria,  quuî 
PoniiQcia:  Nostrse  diiioiii  ad  Sepien- 
trioncm  finiiima  est,  auxilium  eo  sane 
libenlius  efllagitavimus,  quod  ipsa  non 
soluni  tcmporali  Apostolic;c  Scdis  do- 
minio  tuendo  egregiam  suam  semper 
operam  navaveril,  verum  etiam  quod 
nunc  ea  profecio  spes  affulgeat  fore,  ut 
ab  illo  Imperio  juxia  ardentissima  No- 
8tra  desideria,  justissimasque  Nostras 
postulaiiones  notissima  quaedam  elimi- 
Dcntur  principia  ab  Apostolica  Sede 
perpetuo  improbata,  ac  propterea  inibi 
Ecclesia  iu  suam  restUuatur  Ubertatem 


pour  préveuir  ou  repoyMer  Uni  de 
malheurs,  déjà,  dès  le  4  décembre  de 
Tannée  denûère.  Nous  avons  demandé 
et  sollicité  le  secours  de  tous  les  prince» 
et  de  toutes  les  nations.  Nous  ne  pou- 
vons donc,  vénérables  Frères,  Noos 
empêcher  de  vous  faire  part  de  la  con- 
solation singulière  que  Nous  avons 
éprouvée,  lorsque  les  princes  ei  les 
peuples,  même  ceux  qui  ne  Nous  soal 
]>oint  unis  par  le  lieu  de  TUnité  catiio- 
lique,  se  sont  empressés  de  Nous  don- 
ner les  témoignages  les  plus  cclatanb^ 
(le  leur  bonne  volonté  pour  Noos.  Ce 
fait,  tout  en  apportant  un  merveilleux 
adoucissement  à  Pamère  douleur  de 
Notre  àme.  Nous  a  montré  de  plus  en 
plus  comment  Dieu  veille  toujours  k 
rassisunce  de  sa  sainte  Eglise.  Nots 
nous  relevons  donc  dans  cette  espé*- 
rance  qu'à  Taspect  de  ces  maux  terri- 
bles qui  dans  ces  jours  si  diflkilef 
éprouvent  les  Etats  et  les  peuples, 
tous  comprendront  que  ces  calamité» 
sont  venues  originairement  du  mé- 
pris de  notre  sainte  religion,  et  ne 
pourront  trouver  leur  remède  et  leitf 
consolation  que  dans  la  divine  doc- 
trine de  Jésus-Cbrist ,  dans  sa  saini» 
Eglise  qui,  mère  Téconde,  nourricière 
de  toutes  les  venus,  et  ennemie  de 
tous  les  vices,  forme  les  hommes  ii  si 
justice  et  à  la  vérité,  et  en  les  unissaul 
par  les  liens  d'une  charité  mutuelle, 
procure  et  aide  admirablement  le  bien 
et  Tordre  de  la  société  temporelle. 

Après  avoir  imploré  le  secours  de 
tons  les  Princes,  nous  avons  demandé 
Taîisislance  de  l'Autriche,  qui  touche  à 
nos  Eiais  du  côlé  du  Nord.  Nous  l'a- 
vons fait  d'autant  plus  volontiers  qoe, 
non -seulement  elle  a  toujours  mis  oa 
grand  zèle  à  défendre  le  domaine  tem- 
porel du  S;iint-Siége,  mais  encore  qu'dte 
nous  a  laissé  Tespérance  de  la  voir, 
suivant  Nos  très-ardents  désirs  et  Noi 
très-justes  demandes,  repousser  de  •» 
sein  des  principes  bien  connus  et 
toujours  désapprouvés  par  le  Saiot- 
Siège,  et  rendre  à  TCgIise  sa  liberté 
pour  le  bien  et  l'utilité  des  fidèles.  Celte 


C   âp9   ) 

i.'um  maximo  illonim  fidelium  booo,  ai- 
4)ue  uliliiaic.  Quoil  qoidem  dan  non  me- 
itiocri  auiuii  Ntistri  coiisolalione  signi» 
flcamus,  p!ane  non  dubilanius,  qain  id 
Yobis  non  'e? e  afferat  gai.dlum. 

Idem  aax  liom  a  Gailica  Natîone  ez- 
postulavimuî:,  quam  gingulari  paierai 
animi  Nosiri  benevoleutia,  et  affecta 


proiie(|iiiiiiur,  cum  illitis  Nationis  Gle- 
rus,  Populasque  iidelis  omnibus  qui- 
bus4|ii«{  filialis  devoiionîs  et  observan- 
lia:  Mguificaiionibus  No»tra8  calamita- 
IC8,  et  augustiaa  lenirc,  ac  solari  stu- 
diicni. 

Ilispanix  quoqueopcm  invocavinias, 
qua;  de  Nosiris  angusiiis  vehemciilcr 
aniia,  atqiic  &ollicila  alias  catholicas 
Natioucs  primum  excitaTit,  nt  filiali 
quodani  Tœ^terc  inter  »e  inilo  commu- 
iiem  liilcliuHi  Patrem  uc  Sapremam  Eo- 
<:le»iai  Pastorem  in  propriam  Sedem  re« 
duccre  contendcrciil. 

liane  denique  opem  ab  ntriusque  Si- 
l'ilia:  Uegno  cflkigiiavimas,  in  que  hos- 
pitaïuur  apuil  illius  Regeni,  qui  in  ve- 
raiu  S4ilid.«inque  suoruni  populuruni 
l'elicitatem  prumovcndam  totis  viiibus 
iiicuinliens  tanta  religione,  ac  pielale 
refulgct,  ut  suis  ipsis  populis  exemplo 
ebse  possit. Eisi  vcro  iiutlis  vcibis  ix- 
priuieie possinius  ({uaiila cum,  et  sliulin 
îdtui  Princeps  cxiniiani  8uam  filiakin 
in  Nos  devotiouem  omnium  (liliciurum 
4;eiiere,  et  egngiis  faclis  assidue  les- 
iiiri,  etcoiiUnii.-ire  l;ulatur,  tamenpias 
4.iara  ejusdcm  Piiiicipifi  in  nos  nierila 
nulta  unquara  dclebiloblivio.  Ncque  la- 
dti  ullo  moilo  pnelcrire  possuuius  pie- 
taii^,  anioris,  ei  obse(piii  signifie;! lîoncs 
quibus  ejusdem  Rrgiii  Clerus,  el  Pu- 
pulus  Nos  prosoqui  iiuiiKiiiam  destitit, 
«•X  quu  Kcgnum  ipsum  atliginnis. 

QuaHi«»brcni  in  eam  spem  erîgimur 
fore,  ut,  Dco  bcneju vante,  caliiolica; 
i\hv.  j|[nite8  Ecclesio;,  cjusquc  Summi 
Poutificis  comiiuiitis  omnium  lide- 
Jiuiii  Palm  causiim  piu;  oculis  ba- 
licnles  ad  civilem  Apll^lo!i^il*  Sedis 
PrinciiKituni  vindicandiim ,  ad  pa- 
4:cm ,  el  lranqu!l!ilarem  Mibditis  Nnjiiiis 


grande  consolation  de  notre  âme  8^ m, 
Nous  nVn  doutons  pas,  une  vive  sa- 
tisfaction pour  vous. 


Nous  avons  demandé  le  ménip  re- 
cours à  la  France,  nation  pour  liquelle 
Nous  avons  un  sentiment  spécial  de 
bienveillance  et  de  tendresse  pater- 
nelle, car  le  Clergé  et  le  peuple  fidèle 
s'y  est  étudié  h  adoucir  et  à  consoler  Nos 
cabmités  et  Nos  angoisses  par  tous  Ici 
témoignages  de  respect  et  de  filial  dé- 
vouement. 

Nous  avons  invoqué  également  Ip  se- 
cours de  TEspagnc  qui,  très-toucliée  de 
nos  malheurs,  exeita  la  première  par 
sa  sollicitude  les  autres  nations  catho- 
liques à  former  un  pacte  filial  pour  sVf- 
forcer  de  ramener  sur  son  siéitc  le  Père 
commun  des  fidèles  et  le  premier  Pu- 
teur  de  TEglise. 

Nous  avons  enfin  demandé  ce  secours 
au  royaume  des  Deox-Siciles,  dans  lequel 
nous  avons  reçu  Tliospii alité,  auprès 
d'un  monarque  dont  les  elFortb  puur  le 
vrai  et  solide  bonheur  de  ses  peuples, 
dont  la  religion  et  la  piété  briile  avec 
un  éclat  tel  qu'il  peut  servir  d*exemple 
à  8es  .««ujei!».  Quoique  nous  ne  puis- 
sions par  des  paroles  exprimer  le  soin, 
le  zèli\  les  bons  oflices  de  tout  genre, 
les  actions  remarquables  par  lesquelles 
il  s'est  plu  sans  cesse  à  témoigner  sa 
filiale  dévotion  envers  notre  |)ersoiine, 
cependant  nons  n'oublierons  jamais  les 
illustres  services  qu'il  nous  a  rendus. 
Nous  ne  pouvons  non  plus  taire  les 
nijniucs  de  piété,  daniour,  d'obéi«- 
s;ince  que  le  clergé  el  le  peuple  de  ce 
loyauuie  nous  oui  données  dn  inomeui 
uù  nous  avons  mis  le  pied  sur  son  sol. 

Nuus  n'embrassons  dune  celle  fS|»c- 
rancc  qu'avec  lu  secours  du  Dieu,  ces 
nations  catholiques,  prenant  eu  niain  U 
cnus*f  de  l'K^ilise  ei  du  Pasteur,  Pèie 
connnun  do>  li  Jèles,  se  liàtf  rontd'acciNi- 
rir  pour  rétablir  la  puissiiicetenijH»ret|e 
du  Siège  a|K>Aloliquc  ainsi  que  la  paix 
el  1.1   iianquillitc  de  nos  sujets.  N«»ug 


rebliiueiidam    qi;ampriaium    acvurcic  i  avons  la  Icruic  confiance  que  les  eune>- 
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properent,  ac  faturam  coDfldimus,  ut 
Sanctissimac  nostrsc  religionts ,  et  civi- 
lis  Socicutis  hostes  ab  urbe  Roma,  lo^ 
loque  Ecclesiac  stalu  amoveaiitur.  At- 
que  id  ubi  contigerit,  omni  cerie  vigi- 
hntia,  studio,  contentione  a  Nobis  erit 
eurandum,  ut  illi  omnes  errores,  et  gra- 
vissima  propulsenturscandaln,  qu.'e  cum 
bonis  omnibus  tam  vehementer  dolere 
debuimns.  Atque  in  primis  vel  maxime 
allaborandum.  nthominum  mrntcs.  ac 
voluntates  impioram  f:illaciis«  insidil^s, 
et  fr^ndibusmiserandum  in  modnm  de- 
ceptac  collustrentur  sempilernx  verita- 
tis  lumine,  quo  homines  ipsi  funeslis- 
ëinios  errorum,  ei  vîtiorum  fructus 
agiioscant,  atque  ad  virtutis,  justiii.x, 
et  religioiiis  semiias  amplectendas  ex- 
cîteniur,  et  iiiflamnientur.  Optime  eniiu 
Aosciiis,  venerabiles  Fratres,  horrenda 
illa,  el  omiiigena  opinionum  monstra 
qux,  ex  abyssi  puteo  ad  exitium,  et  vas- 
titaleiii  eniersa  longe  j'.im  latcqne  cum 
itiaximo  religionis,  civilisque  Societatis 
detriiiiento  iiiv:iluer<^,  ac  debaccliantur. 
Quas  pervcrsas,  pesliferasque  doctrinas 
inimiei  homines  seu  voce,  seu  scriptis, 
seu  publicis  spectaculis  in  vulgus  dis- 
semiiiare  nuroquam  intermittuni,  ut  ef- 
fraenaia  cujusque  impietatis,  cupidiia- 
tis,  libidiiiis  licentia  magis  in  dies  au- 
geatur,  et  propagctur.  Hinc  porro  illx 
omnes  calamitates,  exitia,  et  luctus, 
quibus  humanum  genus,  ac  universus 
fere  terranim  orbis  taniopere  est  fu- 
Destatus,  et  funestalur.  Neque  ignora - 
tis  cujusmodi  belluro  coi*tra  sanciissi- 
mam  nostram  religionem  In  ipsa  quo- 
que  Italia  nunc  geratur,  quibusque 
fi-;iudibus,  et  niacliin»tioiiibusteicrrini- 
ipsius  religionis,  et  civilis  societ..tis 
bosies  imperitorum  pr.T>crlini  animos 
a  iidei  sanctiiatc ,  sanaque  docirina 
avertere,  eosqne  ïcsluantil)ii$  increduli- 
latis  flijctibus  domer(:erc,  atque  ad  gra- 
irissima  qii.Tqne  peragenda  farinera 
compellere  concntnr.  Afque  ut  facilius 
eoriim  cnnsilia  ad  exitum  pcrducere,  et 
borri[)iles  cujiisquc  scditionis,  et  pcr- 
turhationis  inolus  excitare,  ac  fov  ro 
possint  Ii9cri  ticorum  hominum  vestigiis 


mis  de  notre  sainte  religloii  qui  sont  aussi 
ceux  de  la  société  temporelle  seront 
éloignés  de  la  Tille  de  Rome  et  de  to<i<i 
les  Etats  de  PEglise.  Quand  cet  beurcuv 
moment  sera  arrivé.   Nous  aurons  à 
consacrer  toute  Nuire  vigilance,  loaie 
Notre  sollicitude  et  tous  Nos  efforts  :t 
effacer  les  scandales  que  Nous  avoirs 
eus  à  déplorer  si  vivement  avec  Iihi> 
les  gens  de  bien.  Il  Nous  faudra  tra- 
vailler princip^tlement  à  ce  quo  les  cs- 
:  prils  el  les  volontés  des  hommes,  trom 
'  pés  d'une  manière  si  malheureuse,  p.' 
I  les  mensonges,  les  pièges  el  les  caluui 
1  nies  des  impies  soient  éclairés  par  \» 
\  lumière  de  la  vérité  clernelle,afin  qu*iU 
{  reconnaissent  quels  sont  les  fruits  fn 
■  nestes  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  vic*^. 
et  qu'elle  les  excite,  qu'elle  les  «•- 
flamme  à  rentrer  dans  les  sentiers  de  b 
I  vertu,  de  la  justice  el  de  la  religion 
'.  En  effet,  vénrrab'es  Frères,  iU  voi»- 
'  sont  parfaitement  connus   ces   mui - 
!  strueux  systèmes  de  tome  nature  qui. 
^orlis  du  puits  de  l'abîme,  pour  la  ruin^ 
!  et  la  dévastation  commune,  se  sont  re- 
I  pandns  au  loin,  au  grand  détriment  ''« 
la  religion  el  de  la  société  civile,  et  ^ 
(léchainent   aujourd'hui  avec    fureur. 
'  Ces    doctrines    perverses   et  einp*»'- 
sonnées,  les  hommes  ennemis  les  sr- 
inent  sans  relâche  panni  les  multitude^ 
soit  par  la  parole,  soit  par  des  écrite 
soil  par  des  spectacles  publics,  ili'» 
d'accroître  de  jour  en  jour  et  de  prj>- 
pager  une  haine  qui  s'emporte  san- 
frein  à  toute  espèce  d'impiété,  de  pas- 
sions et  de  désordre.  De  là  loutes  V- 
calaniilés,  tontes  les  ruines,  tontes  !i* 
douleurs  qui  ont  ensanglanté  et  qui  er- 
sanglantent  encore  le  genre  homairi,»^' 
presque  toute  la  surface  de  la  terre.Vwi* 
n'ignorez  pas  non  plus  quelle  espèce  «j' 
guerre  on  fait  à  notre  très-sainte  rrl;- 
gion,  même  an  sein  de  rilalie.parqo»'  ^ 
ariificcs,  par  qnelles  machinations  i'^ 
implacahlcs  ennemis  de  la  religion  '''• 
de  la  société  civile  s'efforcent  de  d*  ' 
tourner  les  âmes  inexpérimentées  de  i  ' 
saimcié  «le  notre  foi  el  de  la  pureté  •> 
la  doctrine,  de  les  plonger  d^ns  le  toiM 
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înli.TrentP!(,  ^nprema  Eeeleslae  anctori-  i 
tate  omniiio  detippcin,  plniu*  non  dnbi-> 
tant  Sncrnriim  ScMpttinrnm  verlni,  los- 
tlninnin  ,   suMiicnihis  privato   proprio, 
provoque  ^ensii  iiivocrarc;,  iiiierpreUiri, 
inverti^rc,  dcMorquere,  ac  per  sammam 
impietaiem  saiiciissiuio  Chrisli  iionihie 
oefnrie  abuii  non  refonnidant.  Neque  ' 
cos  pudet  palam  pnbliceque  asserere,  < 
Inni  cujnsqne  sancti^sin1i  jurainciiti  Tin- 
latîonem,  tum  quamlibet  scelestam,  fia-  j 
gîtiosamque  actionem  senipîternx  îpsi  | 
naturae  legi  repugnanteiu  non  solum  ' 
hand  esse  improbandam,  verum  eliam  I 
omnino  liciiam,  summisqtie  laudibos  ef-  | 
ferendum,  quando  id  pro  patrise  amore,  I 
at  ipsî  dicont,  agatar.  Quo   iinpio  ac  ' 
prsepostero  argaisentandi   gcnere  ab 
ejusmodi  hominibus  omnis  prorsus  ho- 
nestas,  vrrtus,  justitia  peniliis  toltitar,  ! 
atqne  nefanda  ipsius  lalronis,  et  sicarii  ' 
agendi  ratio  pcr  inauditam  impuden- 
tiam  defenditar  et  commendatur.  i 


Ad  ceteras  înnnmeras  fraudes,  qui- 
bus  catholirse  Ecclesix  inîmici  conti- 
nenter  uiuntur,  ut  incautos  pncsertim 
et  Imperîlos  ab  ipsius  Ecclesix  sinu 
avellant,  et  abripiant,  acemmue  etiam, 
ac  turpissimxaccedunt  calumnix,  quas 
in  Personam  Nosiram  iniendere,  et 
comminfsci  non  enibescunt.  Nos  qui- 
dem  nullis  licct  Nostris  meritis  Illius 
hic  in  terris  vicariam  gcrentes  operam, 
qui  eummalidicerelurnon  maledicebat, 
cumpateretur  non  eomminabatur,  acer- 
bissima  quaeque  convicia  in  omni  pa- 
tîentla,  ac  silentio  perferre,  et  pro 
persequentibus,  et  caluoiniantîbus  Nos 
orare  numqnnni  omisimus.  Verum  cum 


bfllon  de  nncrédniité,  et  de  les  ponssf  r 
à  rarcomplîssement  des  pins  exérn- 
ble^i  niirais.  El  afin  de  p-^rveuir  plus 
r«cibMiient  aux  fins  qirils  sr  proposent, 
pour  exciter  plus  de  srdiiiuns  et  dé- 
chaîner plus  de  tetnpôtes,  mai  chant  sur 
les  fKis  des  liêréliqiics,  et  affichant  le 
mépri'i  le  plus  absolu  pour  TautoriK'* 
souveraine  de  PEgli^e,  ils  ne  craignent 
pas  d'invo4|uer,  d*interpréter,  de  per- 
vertir et  Ue  détourner  de  leur  sens  vé- 
ritable les  paroles,  les  témoignages*  et 
les  déclarations  des  saintes  Ecritnres, 
pour  les  appliquer  h  leur  sens  privé  et 
criminel,  et  dans  Texcès  de  leur  im- 
piété, ils  ne  reculent  pas  devant  le  sa- 
crilège abus  du  très-saint  nom  de  Je* 
sus-Christ.  Il  y  a  phis  :  ils  n^ont  pas 
honte  d'affirmer  ouvertement  et  en  pa- 
blic  que  la  violation  du  serment  le  plus 
sacre,  que  TactiDn  la  plus  criminelle, 
la  plus  honteuse,  et  en  opposition  arec 
la  nature  elle-môme  de  la  loi  éternelle, 
non-senlement  n*est  pas  condamnable, 
mais  même  est  entièrement  licite,  ou 
plutôt  digne  de  toute  espèce  de  louan- 
ges, lorsque,  pour  parler  leur  langage, 
elle  est  entreprise  pour  Tamour  de  la 
patrie.  Par  ce  raisonnement  impie  et 
pervers,  ces  sortes  d'hommes  anéan- 
tissent à  la  fois  rhonnéteté,  la  vertu,  la 
justice,  et  le  vol  du  brigand,  ou  l'as- 
sassinat du  meurtrier  se  trouve  défendu 
et  consacré  par  cet  excès  inoui  d'impu- 
dence. 

Aux  artifices  innombrables  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  catholique  em- 
ploient constamment  pour  enlever  et 
arracher  du  sein  de  cette  môme  Eglise 
les  &mes  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gar- 
des et  qui  manquent  d'expérience , 
viennent  se  joindre  les  plus  violentes 
et  les  plus  oiieuses  calomnies  qu'ils  ne 
rougissent  pas  d'inventer  et  de  diriger 
contre  Notre  personne.  Pour  Nous,  ap- 
pelé sans  aucun  mérite  de  Notre  part  à 
tenir  ici-bas  la  place  de  Celui  o  qui  ne 
maudissait  pas  lorsqu'il  était  maudit, 
et  qui  ne  menaçait  pas  quand  il  souf- 
frait, »  Nous  n'avons  opposé  anx  plus 
violentes  injures  que  le  silence  et  la 


iebitores  sUnui  npientibut,  et  in- | 
«îpleoUbus,  omniamqae  saluli  couso- 
Im  debcamus,  haud  possumus,  cpiin 
sd  piaecavendam  pra^ertiiii  infinno- 
mai  oflensionem,  in  boc  vestro  Gon- 
s€9tu  a  Nobis  rejidaïuus  raUissîmani 
jUam  »  et  omnium  telcrriniam  calum- 
BÎMa,  qux  contra  Pcrsonam  humili- 
laiis  nostrae  per  receniissimas  quasdam 
•pbenieridas  esi  evulgau.  Eisi  vero 
kicredibili  horrorc  aOecti  fuimus  ubi 
illud  commentum  legimus,  quo  inimici 
hominea  Nobis,  et  Apostolicae  Sedi 
grave  valnus  iofeire  commoliuntur, 
lanen  nullo  modo  vereri  possumus, 
ae  ejusmodl  lurpissima  mendacia  vel 
Jfifiter  oflendere  queant  supremam 
iAam  veriialls  Catbedram,  et  Noe,  qui 
BBilo  meritorum  suffragio  in  ea  col- 
locati  8umu8.  Et  quidem  singulari  Dei 
Hâsericordia  divlnis  illis  Noslri  Red- 
cmptoris    verbis    uii    possumus    — 

S§o  palam  loquutui  sum  mundo 

H  in  œeuUo  loquutui  ium  nihiL  — 
Atque  bic,  venerabiles  Frairea,  oppor- 
iniMim  ducimus  ea  ipea  iierum  dicere 
d  ioculcare,  qux  in  Nostra  prseser- 
lini  Allocutione  ad  vos  die  17  Decem- 
briBAnno  i847,  liabiia  declaravimus, 
jbîmicos  acilicet  homines,  quo  facilius 
«eram,  germanamque  catliolicas  re- 
igiotiis  doclrinam  corrumpere,  alios- 
4|ue  decipere,  ei  in  errorem  inducere 
^|ueant,  omnia  commioisci,  omnia  mo- 
liri,  omnia  conari,  ut  vel  ipsa  Aposio- 
lâca  Sedes  eorum  siultiiiœ  particeps  et 
bulrix  quodammodo  appareat.  Ne- 
■Hoi  autem  ignotom  est,  quas  lenebri- 
cosiesione,  aeque  ac  perniciosissima; 
socieutes,  et  sectac  a  fabricatoribus 
■endacii,  et  pervcrsorum  dogmaium 
tultoribus  fuerint  variis  temporibus 
ecAttlx,  et  instituta^,  ac  variis  nomini- 
\oê  appellatx,  quo  eorum  deiira- 
nenta,  systemata,  molîmina  in  alioruni 
aaimos  tutius  instillarent,  incaulorum 
corda  comimperent,  ac  lati^mam 
fBÎbusqoe  sceleribns  impune  patraodis 
râm  munbrent.  Quas  abominabiles  per- 
éltîoDis  sectas  non  solum  animarum 
lahiiiy  verum  etiam  civiiis  Societatis 
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patience,  et  Nous  n*avons  pis  cessé  de 
prier  pour  ceux  qui  Nous  persécutai^il 
et  Nou9  calomniaient.  Mais,  comme 
Nous  sommes  le  débiteur  du  sage  et  de 
rinsenf^,  comme  Nous  devons  veiller 
au  salut  de  tous.  Nous  ne  pouvons 
Nous  dérendre,  surtout  pour  prévenir 
la  cbute  des  faibles,  de  repousser  loin 
de  Nous,  en  présence  de  cette  assem- 
blée, rimputation  la  plus  fausse  et  ja 
plus  révoltante  de  toutes  qu  une  feuille 
publique  a  récemment  avancée  contre 
ta  personne  de  Notre  bumilité.  Sans 
doute  Nous  avons  été  wh  d'une  in- 
croyable horreur  en  lisant  le  libelle 
par  lequel  ces  hommes  eunemis  es- 
saient de  Nous  porter  un  coup  fu- 
neste à  Nous  et  au  Siège  Apostolique. 
Toutefiiis  Nous  ne  pouvons  craindre 
que  de  pareilles  infamies  puis.«ent  at- 
teindre, même  légèrement,  ce  Siège 
suprême  de  la  vérité,  et  Nous  qui  j 
avons  été  élevé  sans  le  concours  d'au- 
cun mérite.  Oui,  par  une  singulière  mi- 
séricorde de  Dieu  Nous  pouvons  redire 
avec  Notre  divin  Rédempteur  :  cXat 
parlé  publiquement  au  monde  ;  je  n*ai 
jamais  rien  dit  en  secret.  »  Et  ici,  véné- 
rables Frères,  Nous  croyons  k  propos 
d'insister  de  nouveau  sur  la  déclaration 
que  Nous  avons  faite  dans  rAlîocutioii 
que  Nous  vous  avons  adressée  le  7  dé- 
cembre de  Tannée  i  847,  à  savoir  que  les 
hommes  ennemis  pour  parvenir  plus 
facilement  âi  corrompre  la  pure  et  Inal- 
térable doctrine  de  la  religion  ctihoU- 
que,  pour  mieux  tromper  les  autres  et 
les  attirer  dans  le  piège  de  rerreori 
n'épargnent  aucunes  manoeuvres  et  au- 
cunes ruses  pour  que  le  Siège  Aposto- 
lique lui-même  paraisse  en  quelque 
sorte  le  complice  et  le  protecteur  de 
leur  démence.  Personne  n*ignore  com- 
bien de  sociétés  secrètes  et  pernicieu- 
ses, combien  de  sectes  créèrent,  éta- 
blirent et  désignèrent  sous  difleresti 
noms  et  k  des  époques  diflérenles  eei 
artis.ins  de  mensonge  et  ces  propaga* 
teurs  de  dogmes  pervers,  aspirant  par* 
U  à  glisser  plus  sûrement  dans  les  et- 
priis  leurs  extravagances,  leurs  sjsl^ 
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kooo  et  trmqniniuiti  Tel  imxiaie  infes- 
tM  atque  a  Romanis  Fontiftcibus  De- 
cei«oribiit  Nostris  damiKilas  Nos  ipai 
jugiter  deteatati  sunna,  ac  Nostris  En- 
cytKcis  Litieris  die  9  Novembris  Anno 
IS46  ad  universos  Calholicic  Ecdesi» 
Antîstittfs  datiscondemnavimus,  et  nunc 
pariter  suprema  Nosira  ApostoHca 
Aactorîtate  ileram  damnamus  prohibe- 
mus,  atque  proscribimus. 


At  bac  Nosira  Allocution^  haod  sane 
Tolaimos  vel  omnes  crrores  enume- 
rare,  quibus  populi  misère  decepti  ad 
tantas  impelluntur  ruinas,  vel  sin- 
golas  percensere  machinationes,  quibus 
inimici  homîncs,  ci  cathulicuî  religio- 
nia  perniciem  rooliri,  et  arcem  Sien 
asquequaqae  impetere,  et  invadere 
eonteiûlnnt.  Qua:  hactcnus  dolenter 
commemoravimus  satis  snperqiie  os- 
tendunl  ex  pcrversis  grassaniibus  doc* 


mes  et  la  fàreor  de  leurs  peofées,  a 
corrompre  les  cœurs  sans  déflaoee,  et 
à  ouvrir  à  tous  les  crimes  la  large  voie 
de  rimpunité.  Ces  sectes  abomînabfes 
de  la  perdition,  aussi  fotales  au  sakc 
des  ftmes  qu*au  bien  et  à  la  tranqailKié 
de  U  société  temporelle,  ont  été  eem- 
damnées  par  les  Pontifes  Romains,  Kos 
prédécesseurs.  Nous-méme  Nous  les 
avons  eues  constamment  en  horreor. 
Nous  les  avons  condamnées  dans  notre 
Lettre  encyclique  du  9  novembre  1846C 
adressée  ï  tous  les  Evéques  de  rEgRse 
catholique  ;  et  aojourdliui  encore,  et 
vertu  de  Notre  suprême  autorité  apo- 
stolique. Nous  ]e«  condamnons,  les  pro- 
hibons et  les  proscrivons. 

Mais  dans  cette  Allocution,  Nous  nV 
vons  voulu  certainement  ni  énumérer 
toutes  les  erreurs,  qui  en  se  glissanl 
dans  Tcsprit  des  peuples  les  pousnentk 
tant  de  ruines,  n!  parcourir  les  uneft 
après  les  autres  toutes  les  machinatiom; 
par  lesquelles  les  hommes  ennenis 
s^efforcent  de  renverser  la  religioa 
catholique,  et  d*envaliir  la  citadéttr 
de  Sion.  Les  faits  que  nous  avons 
rapportés  avec  douleur  proovrnt  sufil- 


trinis,   atquc  ex  jusliiix ,   et   religio-  ,  saniment  et  plus  qu'il  ifcst  nécessaire 


ois  contemptu  eas  oriri  calamitaies, 
et  exitla,  quibus  nationes,  et  génies 
Untoperc  jaclanlur.  Ut  igitur  tanta 
amoveantiir  damna,  nullis  neque  curis, 
neqne  consiliis,  ncque  laboribus,  ne- 
que  vigiliis  est  parccndum ,  quo  tôt 
perversis  doctrinis  radicitus  evutsis. 


que  c*est  du  progrès  des  mauvaises 
doctrines,  du  mépris  de  la  justice  et  4e 
la  religion  que  sorteul  les  calamités  tt 
les  bouleversements  qui  agitent  si 
cruellement  les  peuples.  Pour  écaifer 
de  si  grands  fléaux,  il  ne  faut  doncépar» 
gner  ni  soins,  ni  conseils,  ni  travaux,  i  ' 


omnes  intelligant,  verani,  solidamque  |  veilles,  afin  que  ces  pernicieuses  doc- 

felicitatem  virtutis,  jusiitix,  ac  religio-  i  irines  une  fois  extirpées  jusqu'à  lara- 

nis  exerciiio  innitî.  luque  et  Nobis,  |  cine,  tous  reconnaissciii  que  la  véribi- 

el  Vobiii,  atque  alii.4  venerabitibus  Fra-  :  ble  et  solide  félicité  repose  sur  la  prali- 

tribos  totius  caiholici  orbis  Episcopis  |  que  de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la 

somma  cura,  studio,  conleniione  in    religion. 

primis  est  allaborandum ,    ut   fidèles  '      C'est  pourquoi  c'est  un  devoir  po«r 

populi  ab  venenatis  pascuis  amoii,  at-  \  Nous,  pour  vous,  et  pour  tous  les  at<res 

que  ad  salutaria  deducli,  ac  mngis  in  !  Evéques  de  l'univers  catholique, 

dies  enutriti  verbis  fidei  et  insidian- i 

tium  hominum  fraudes ,  et  fallacias  j 

agnoscant,  devitent,  ac  plane  iniclli-  { 

gentes ,    timorein    Domini    bonorum  j 

omnium  esse  fontem,  et  peccaia  at-  I 

qae  iniqoitates  provocare  Dci  flagella ,  | 


vénérables  Frères,  de  travailler  avaal 
tout,  par  tous  les  moyens  qui  sont  em 
Notre  pouvoir,  à  ce  que  les  peuples 
fidèles,  retirés  par  nos  soins  des  pitH- 
ragcs  empoisonnés,  |)our  être  conduiu 
dans  des  pâturages  salutaires,  et  i 
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studeanl  omni  cura  declînarc  a  malo,  ]  ris  de  plus  en  plus  des  paroles  de  la  foi, 
isi  facere  boaum.  Qaocirca  Inter  tan-  reconnaissent  enHo  et  évitent  les  artifi- 
tas  angusiias  non  levi  certe  laetilia  ces  des  homoies  qui  leur  tendent  des 
perfundimur,  cum  noscamus  quanta  pièges.  Bien  convaincus  enfin  que  la 
;uiiiui  lirmiiate ,  et  constantia  vene-  '  crainte  de  Dieu  est  la  source  de  tous  les 
rabiles  Praires  caiholici  orbis  Aniistites  I  biens,  et  que  le  péehé  et  l'iniquité  at- 
Nobis,  et  Pétri  Caibedrae  firniiter  ad-  ,  tirent  les  fléaux  de  Dieu,  qu'ils  s'appli- 
dicti  una  cum  obsequente  sibi  Clero  ad  queni  de  toutes  leurs  forces  à  s'éloigner 
Ecclesiai  causam  luendam  ,  ejusque  du  mal  et  à  faire  le  bien, 
libertatem  propugnandam  strenue  con-  Aussi  nu  milieu  de  tant  de  doulou- 
niiantur,  et  qua  Sacerdotali  cura,  et  '  reuses  angoisses,  avons-nous  ressenti 
studio  omnem  impendant  operam ,  '  une  joie  qui  n*a  pas  été  légère ,  en  ap- 
quo  et  bonos  magis  magisque  in  bo-  prenant  avec  quelle  constance  et  quelle 
nitate  conûrment,  et  errantes  ad  justi-  ■  fermeté  d'ame  Nos  vénérables  Frères 
ii;£  £emitas  reducant,   et  pervicaces    les  Evéques  du  moufle  catholique,  inè- 


religionis  hosies  tuui  voce,  tum  scri- 
ptis  redarguant,  atque  refellant.  Dum 
autem  bas  méritas,  debitasque  lau-  | 
des  ipsis  venerabilibus  Fm tribus  tri- 
buere  la^lamur,  eisdeui  animos  addi-  j 
inus,  ut  divino  auiûlio  freli  pergant  ala- 
erlori  usque  zcio   ministerium  suum  i 


branlablemenl  attachés  à  la  Chaire  de 
Pierre,  et  h  Notre  personne,  combal- 
tf'nl,  de  concert  avec  le  clergé  qui  leur 
est  soumis,  pdur  défendre  la  cause  de 
TEglise,  et  pour  assurer  sa  liberté,  et 
avec  quel  zèle  sacerdotal  ils  s'appli- 
quent à  aifermir  de  plus  en  plus  dios 


implere,  ac  praeliari  prxlia  Domini,  et  '  ^^^  ^o^^  <^u  bien  ceux  qui  sont  bons,  à 
exaltare  vocem  in  sapientia,  et  forli-  '  raraeiier  dans  les  sentiers  de  la  justice 
iudine  ad  evangelizandam  Jérusalem,  ad 


sanandas  coniritiones  Israël.  Juxtaha^c 
non  desinant  adiré  cum  Gducia  ad  ihro- 
num  gratiœ,  ac  publicis,  privatisque 
precibus  insistere,  et  Odelibus  populis 
seJuto  inculcare,  ut  omnes  ubique  pœ- 
nitenliam  agani,  quo  misericordiam  a 
Deo  consequantur,  et  gratiam  inveniant 
in  auxilio  opportune.  Nec  vero  inter- 
mittant  viros  ingenio,  sanaque  doctrina 
pr;estantes  horlari,  ut  ipsi  quoque  sub 
eorum,  et  Âpostolicae  Sedis  ductu  po- 
pulorum  mentes  illustrare,  et  serpen- 
lium  errorum  tenebras  dissipare  stu- 
deant. 


ceux  qui  l-s  ont  abandonnés,  et  à  réfu- 
ter, soit  pur  leurs  discours,  soit  par 
leurs  écrits,  les  ennemis  acharnés  de  U, 
religion.  En  payant  avec  juie  à  Nos  vé- 
nérables Frèrc<  le  tribut  de  louanges 
qu'ils  ont  si  bien  méritées,  nous  ra- 
nimerons en  même  temps  leur  courage 
pour  qu'appuyés  sur  Passistauce  Jiviue, 
ils  continuent  de  rempl  r  avec  plus  de 
zèle  encore  leur  ministère,  de  combat- 
tre les  combats  du  Seigneur,  d^élever 
la  voix  avec  sagesse  et  force  pour  évau- 
géliser  Jérusalem,  pour  guérir  les  ble»- 
sures  d'Israël.  De  plus,  qu'ils  ne  ces- 
sent pas  de  s'approcher  avec  conliauce 
du  trône  de  la  grâce,  de  redoubler  l'in- 
stance de  leurs  prières  publiques  et  pri- 
vées, et  d'avertir  fréquemment  les  peu- 
ples fidèles  de  faire  pénitence  eu  mus 
lieux,  pour  obtenir  de  Dieu  ya  misTÎ- 
corde  et  trouver  grâce  en  temps  O|ipor- 
tun.  Qu'ils  n'oublient  pas  non  plus 
d'exhorter  les  hommes  émiiicuts  par 
leurs  lumières  et  la  purelri  de  leur» 
doclrnies,  à  travailler  sous  leur  cou- 
duilo  et  celte  du  Sioi^e  apostolique,  à 
éclairer  les  esprits  des  peuples  et  à 


(515) 


Uic  eiiam  Carissimos  in  Ghristo  Fi- 
«  Noslros  Populorum  Principes,  cl 
ectores  obicsiamur  in  Domino  atquc 
»  ipsis  exposcirous,  ut  serio,  ac  se- 
ilo  considérantes  quar-,  et  quanta 
mina  ex  toi  errorum  ac  viliorum  col- 
vie  in  civilem  societatem  redundent, 
uni  cura,  studio,  consilio  in  id  polis- 
(uum  iiiculubere  velint,  ut  virtus,  jus- 
;ia,  religio  ubique  douiinentur,  ac  ma- 
<ra  in  dies  incremenia  suscipiant.  Ât- 
je  universi  pupuli,  gentes,  liaiiones, 
irumque  Mode:aiores  assidue,  ac  di- 
{eiiter  cogitent,  et  meditentur,  oinnia 
)na  in  justitiae  exercitio  consistere, 
nnia  vero  niala  ex  iniquitate  prodire, 
quideui  juHilia  élevât  genUm,  miuros 
4tem  facù  populos  peccatum  (1). 


Antequani  auteni  dicendi  flnem  fa- 
aiuus,  baud  possumus,  quin  gratissimi 
limi  Nostri  sensus  illis  omnibus  caris- 
mis,  atque  aniantissimis  Filiis  palam 
jhlice>|ue  testemur,  qui  de  Noslris  ca- 
OdiLitibus  vrbemcnler  solliciti  singu- 
ri  prorsus  crga  Nos  pietalis  aiîcctu 
las  Nobis  oblationcs  initiere  volue- 
int.  Elsi  vero  piaî  biijusmodi  largitio- 
iS  non  levé  Nubis  afferant  solaiium, 
imen  fateri  debemus,  paternum  cor 
(»strum  non  mcdiocri  angi  angustia, 
im  suuiniopere  tiiiicauius,  ne  in  tris- 
ssinia  bac  reruni  publicarum  condi- 
one  iidcm  carissiini  fîlit  sua:  in  Nos 
iritati  niniiurn  indulgentes,  largitioncs 
»sa6  proprio  ctiam  inconimodo,  ac  de- 
iniento  facere  velint. 
Denique,  venerabiles  Fralres,  Nos 
uidem  iuvestigabilibus  sapientise  Dei 
nnsiliis,  quibus  gloiiam  suam  opéra- 
ir,  pbine  acquiescente»;  dum  in  buini- 
taie  coi'dis  Nostri  luaximas  Deo  agi- 
las  gratias,  qnod  Nos  di^nos  babuerit 
ro  noniine  Jesu  coniuiiicliani  pati,  et 
iqua  ex  parte  conformes  lieri  imagini 
assionis  Ejus,  parati  sunius  in  omni 


dissiper  les  ténèbres  que  Terreur  a  pro- 
pagées. 

Ici  Nous  abjurons  également  dans  le 
Seigneur  Nos  bien-aimés  fils  en  Jésus- 
Gbrist,  les  princes  et  chefs  des  peuples, 
et  Nous  leur  demandons  de  réfléchir 
sérieusement  sur  tous  les  maux  que 
produit  pour  la  société  Tamas  impur 
des  erreurs  et  des  vices;  cela  suffira 
pour  leur  faire  comprendre  la  nécessité 
de  consacrer  tous  leurs  soins,  touie 
leur  étude ,  tous  leurs  efforts  h  assurer 
partout  et  à  accroftre  Pempire  de  la 
vertu,  de  la  justice  et  de  la  religion. 
Que  tous  les  peuples ,  que  ceux  qui  les 
gouvernent  y  songent,  que  celte  vérité 
lenr  soit  toujours  présente  :  Tous  les 
biens  sont  renfermés  dans  la  pratique 
de  la  justice;  tous  les  maux  viennent 
de  riniquiié  :  car  la  juftice  élevé  une 
nation,  mais  le  péché  fait  le  malheur 
des  peuples. 

Avant  de  finir,  Nous  éprouvons  le 
besoin  d^exprimer  hautement  et  solen- 
nellement Notre  profonde  gratitude  k 
tous  Nos  cbers  et  bien-aimés  enfants 
qui,  dans  leur  vive  préoccupation  pour 
Nos  malheurs,  par  un  sentiment  tout 
particulier  de  piété  filiale,  ont  voulu 
Nous  envoyer  leurs  offrandes.  Ce  pieux 
tribut  est  pour  Nous  l)ien  consolant, 
mais  Nous  devons  avouer  que  Notre 
cœur  paternel  ne  saurait  se  défendre 
d'une  peine  réelle ,  parce  que  Nous 
craignons  fort  que,  dans  la  triste  situa- 
tion des  affaires  publiques.  Nos  irès- 
chers  fils,  entraînés  par  un  élan  d'a- 
mour, n'aillent,  dans  leurs  généreux 
sacrifices,  jusqu'à  s'imposer  une  gène 
véritable. 

Enfin,  vénérables  Frères,  acquies- 
çant entièrement  aux  impénétrables 
desseins  de  la  sagesse  et  de  la  justice 
de  Dieu,  par  lesquels  il  (»pêre  sa  gloire, 
et  Lui  rendant,  dans  rbumilité  de  notre 
cœur,  de  très-grandes  actions  de  grâ- 
ces de  ce  qu'il  Nous  a  jugé  digne  dVn- 
durer  Poutrage  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,   et  de    devenir    en    quelques 


,1)  Prov.  c.  14,  V.  34. 
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fide,  spe,  patientia,  et  mansiiet'ndine 
acerbissimos  quosque  labores,  a^^romnas 
perferre,  atqae  îpsam  animani  nosiram 
pro  Ecclesia  ponere,  si  per  nostrum 
sanguinem  ipsitisEcclesiœ  calamitatibas 
consolera  possemiu.  Intérim  vero,  ve- 
nerabiles  Fratres,   ne   inlermittamus 
dies,   noctesqoe  assiduis,  fervidisque 
precibas  divilem  in  misericordia  Deam 
humiliter  orare,  et  obsccrare,  ut  per 
mérita  Unigenili  Filii  sui  omnipotent! 
sua  dextera  Ecclesiara  suam  sanctam 
a  tantîs,  qnibus  jacUiiir  proccllis,  eri- 
piat,  uique  divinœ  su;c  gratiu;  lamine 
omnium  errantium  mentes  illustret,  et 
in  muUilodine  roisericordi(c  suœ  om- 
nlnm  praevaricantium  corda  expugnet , 
qoo  cunctis  ubiqne  erroribus  depulsi», 
Gunctisque  amotis  adversiuitibus,  om- 
ncs  veritaiis,  et  jostitia;  lucem  adspi- 
ciant,  agiioscant,  atqiie  occurrant  in 
anitatem  fidei,  et  agnitionis  Domini 
Nostri  Jean  Cliristi.  Aique  ab  Ipso,  qui 
facit  pacem  in  sublimibus,  qiiique  est 
pax  nostra,  suppHciter  eiiam  cxposcere 
nomquamdesinamus,  nt  malisomnilius, 
quibas  cbristiana  respublica  vexaiur, 
penitas  avulsis,  optatissimam  ubiquc 
pacem,  et  tranquilliiatem  facerc  velit. 
Ut  vero  fncilius  annuat  Dcus  precibus 
nostris  sufTragatores  apnd  Eum  adhi- 
beamus,  atquein  primis  Sanciissimam 
îmmaculatam  Yirginem  Marinm.  qua; 
Dei  maler,  el  noslra,  quoique  mater 
misericordiœ,  quod   quxTît  iuvenil,  et 
fnistrari  non  potest.  Suffragia  quoque 
imploremus   Beati  Peiri  Apostolorum 
Principis,  et  Coapostoli  ejus  Pauli,  om- 
niumqae  Sanciorum  cœlitum ,  qui  jam 
facti  aniici  Dei  eum  ipso  régnant  in 
cœtis,  ut  clementissimus  Dominus  eo- 
rnro  intervenientibns  meritis  ac  preci- 
qns  fideicm  populum  ab  iracundiïc  suœ 
terroribus  liberet,  semperque  protegnt, 
ac  divin»  suœ  propitialionid  abundantia 
ketiOcei. 


ciioses  conforme  ao  modèle  de  f&a  Pas- 
sion, Nous  sommes  prêt  à  sapporter, 
en  toute  foi,  espéraoce,  patience  et 
mansuétude,  les  plus  grandes  disgrikes 
et  les  plus  douloureuses  éprenves,  et  à 
donner  même  Notre  vie  poor  l*Eglise, 
si  Teffusion  de  Noire  sang  peut  appor- 
ter quelque  remède  aux  maux  qui  PaP 
(ligent.  Enatiendanl,  vénérables  Frèrfs, 
ne  nous  lassons  point  d^implorer  himi- 
blement  et  de  conjurer  nuit  et  Jour, 
par  les  plus  ferventes  prières,  le  Seî- 
gnenr,  qui  est  riche  en  miséricorde», 
afln  que  les  mérites  de  son  Fils  unique, 
couvrant  son  Eglise  sainte  de  sa  main 
toute-puissante,  il  la  délivre  de  la  vio- 
lente tempête  à   laquelle  elle  est  en 
butte,  afin  que  d'un  rayon  de  sa  grâce 
il  éclaire  tous  les  esprits  égarés,  que, 
dan<(  son  infinie  miséricorde ,   il  se 
rende  maître  de  tous  les  cœurs  rebetlets 
de  telle  sorte  que  toutes  les  errevs 
étant  dissipées   et  tous  les  malbeors 
finis,  tous  voient  et  reconnaissent  la 
lumière  de  b  vérité  et  de  la  justice ,  et 
accourent  dans  Tunité  de  la  foi  et  deb 
connaissance  de  Jésus-Christ.  Ne  ces- 
sons de  supplier  Celui  qui  établit  b 
paix  dans  les  hautes  régions,  et  q« 
lui-même   est   notre   paix,  d*extirper 
tous  les  maux  qui  désolent  la  républi- 
que chrétienne,  et  de  ramener  partoal 
le  calme  et  la  tranquillité,  objet  de  Nos 
vœux  ardents.  Pour  que  Dieu  se  rende 
plus  propice  à  Nos  supplications,  re- 
courons à  des  intercesseurs,  et  sortoot 
à  riromaculée  Vierge  Marie,  qui  est  b 
mère  de  Dieu  et  la  Nôtre,  la  mère  de 
miséricorde  :  Elle  trouve  ce  qu^Elle 
cherche,  ses  demandes  ne  penvent  être 
repousséts.  Réclamons  aussi  les  suf- 
frages du  bienheureux  Pierre,  prince 
des  Âpôires,  et  de  saint  Paul,  le  com- 
pagnon lie  son  apostolat,  ainsi  que  de 
tous  les  S  lints,  qui,  dès  à  présent,  d^ 
vehus  les  amis  de  Dieu ,  régnent  avec 
lui  dans  les  deux,  afin  que,  par  Fea- 
treniise  de  leurs  mérites  et  de  leurs 
prières,  le  Seigneur  délivre  les  peuples 
fidèles  des  fiéaux  de  sa  colère,  lesprth 
tège  sans  cesse  et  les  réjoiiîas«  par  l'a- 
bondance de  sa  proptliaUon  divine. 


AFFAIRES  D'ITAUE. 

Nous  sûmmes  dans  la  plus  déplorable  incertitode  sur  les  affiiires  de  lltalie. 
La  mission  de  M.  de  Lesseps  est  un  mystère  :  on  lui  attribue  la  cessation  des 
hostilités  ;  on  parle  d'ultimatum  offert  à  la  République  Romaine  ;  on  dit  même 
qu'un  armistice  a  été  proposé  au  gouvernement  de  Rome  qui  serait  ainsi  traité 
comme  un  gouvernement  régulier.  M.  de  Forbin-Janson ,  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  quia  été  forcé  de  quitter  Rome,  est  arrivé  à  Paris.  On  assure  qu'il  ap- 
porte des  dépêches  importantes.  Mais  quelle  en  est  la  teneur  ?  Il  y  a,  dit-on, 
des  propositions  du  triumvirat  :  on  traiterait  du  rappel  du  Pape,  des  condi- 
tions de  son  indépendance  spirituelle.  Mazzini  aurait  offert  un  nouvel  appel  au 
suffrage  universel  pour  savoir  si  le  peuple  veut  la  souveraineté  pontiflcale  ou  s'il 
tient  à  la  forme  républicaine.  Nous  n'attachons  pas  la  moindre  créance  à  tous 
ces  bruits.  Mais  nous  devons  les  répéter  parce  qu'ils  témoignent  de  Phéslta- 
tion  où  l'étrange  conduite  de  notre  expédition  jette  tous  les  esprits.  H  était 
si  facile  et  si  simple  pourtant  de  résoudre  cette  affaire  d'Italie!  Que  la  France 
agit  à  temps,  qu'elle  se  rappelât  ses  traditions,  qu'elle  consultât  les  avis  d'une 
saine  et  sage  politique,  et  Pie  IX  était  rétabli  sur  son  trône  presque  sans 
coup  férir,  et  nous  rendions  à  l'Italie  entière  les  conditions  essentielles  de  sa 
grandeur,  de  sa  liberté  et  de  sa  prospérité  I 

La  situation  de  Rome  est  toujours  la  même.  Nos  troupes  et  celles  de  Na- 
ples  la  bloquent  étroitement,  et  la  terreur  y  règne  à  l'intérieur.  Voici  le  ta- 
bleau que  nous  donne  une  correspondance  : 

«  Mazzioi,  Avexzana.  Garibaldi  sont  trois  étrangers  sans  fortune,  qui  ont  pea  de 
souci  de  Rome  et  de  sa  population,  et  qui  K*appuient  sur  des  bandes  d*ètran^r8  et  sur 
une  populace  ignorante,  qu'ils  façonnent  adroitement  à  leurs  desseins.  Pie  IX  et  ses 
cardinaux  ne  pourront  résister  et  rester  au  Vatican  qu'avec  Toccupation  étrangère. 

»  Des  attentats  ont  eu  lieu.  Dans  une  nuit,  quelques  individus,  que  Ton  prenait  pour 
des  Jésuites  d«>guisés,  ont  été  saisis  par  la  populace.  La  garde  civique  voulait  les  con- 
duire au  château  Saint-Ange.  On  leur  a  arraché  ces  f  risonuiers  qui  ont  été  mis  en 
pièces  et  jetés  dans  le  Tibre.  Le  chevalier  Campanna  (du  Muséum),  ami  du  Pape,  a 
^té  poignardé  dans  sa  maison.  Quelques  Prêtres  ont  été  massacrés.  » 

On  assure  que  M.  Tabbé  Pie,  vicaire-général  du  diocèse  de  Chartres,  est 
nommé  à  Tévéchéde  Poitiers.  Les  qualités  éminentes  de  M.  Pie,  la  haute 
4K>Dfiance  dont  l'avait  investi  le  vénérable  et  illusti*e  Evéque  de  Chartres,  le 
désignaient  au  choix  du  gouvernement.  Cette  nomination  honore  le  iSinistre 
qui  l'a  faite,  et  sera  pour  lui  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  du  clergé 
et  des  catholiques. 

NOUVELLES  BEUOISUSEi. 

On  nous  prie  de  recommander  aux  Ames  pieuses  une  Union  de  PrUra  pour 
rEglise  et  pour  la  France ,  laquelle  se  fera  du  27  mai  (fêle  de  la  Pentecôte]  aa 
2  juillet  (fête  de  la  Visitation  de  Notre-Dame).  Cette  Union  consiste  dans  la  ré- 
citation des  prières  et  invocations  et  dans  la  pratique  des  bonnes  oeuvres  sui- 
vantes : 

SUPPLÉMENT. 
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1"  Veni,  Creator,  ou  la  prose  Teni,  sanete  Spîritus  (1). 

2"  Memorare. 

5"  Trois  fois  :  a  Cœur  adorable  de  Jésus,  ayez  pitié  de  nous/ 1 

c  Cœur  immaculé  de  Marie,  priez  pour  nous.  » 

4*"  9  Saint  Michel,  priez  pour  nous.  )» 

•  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  priez  pour  nous.  » 

«  Saint  Denis,  priez  pour  nous,  o 

a  Saint  Vincent  de  Paul,  priez  pour  nous.  » 

5**  Plusieurs  communions  et  plusieurs  bonnes  œuvres  aux  mêmes  intentions. 

ESPAGNE.  —  Dans  les  séances  du  7  et  du  8  mai,  le  sénat  a  commencé  b 
disctissiofi  d'un  projet  de  loi  sur  les  établissement  de  bienfaisance.  Ce  projet, 
élaboré  par  une  commission  de  cinq  membres,  sous  la  présidence  de  TarcbeTéque 
de  Tolède,  a  pour  but  principal  de  revenir  sur  la  loi  de  1822,  qui  laissait  les 
juntes  municipales  presque  souveraines  en  cette  matière,  et  rendait  Taction  du 
gouvernement  à  peu  près  nulle.  Dans  Fexposé  des  motifs,  la  commission  déclare 
que,  tout  en  reconnaissant  Fincontestable  convenance  de  donner  au  gouverne- 
ment Tautorité  nécessaire  pour  surveiller  et  pour  diriger,  elle  n'a  pas  cru  quo 
Texistence  et  la  prospérité  d'établissements  de  bienfaisance  pussent  se  fonder  et 
se  cimenter  sur  le  principe  d'une  sécularisation  absolue.  Fils  du  christianisme, 
fiés  avec  l'Eglise,  ces  établissements  ont  pour  base  la  charité,  et  se  soutiennent 
par  l'esprit  religieux.  Il  serait  d'ailleurs  heureusement  impossible  chez  le  peuple 
espagnol  de  changer  la  bienfaisance  chrétienne  en  une  taxe  des  pauvres  ;  et  nn 
grand  nombre  de  fondations  particulières,  respectées  jusqu'ici,  ne  sauraient  être 
renversées. 

Voici  les  principales  dispositions  du  projet  :  Les  établissements  de  bienfaisance 
sont  divisés  en  établissements  généraux,  provinciaux  ei  municipaux,  auxquels 
correspondent  une  junte  suprême  à  Madrid,  et  des  juntes  provinciales  et  ronoi- 
cipales.  La  direction  appartient  au  gouvernement.  La  junte  suprême  se  compose 
d'un  préMdent  amovible  nommé  par  le  gouvernement,  de  l'.irchevêque  de  To- 
lède, vice-président-né,  du  patriarche  des  Indes,  etc.  Dans  les  juntes  provin- 
ciales prennent  place  le  chef  politique,  l'évêque  diocésain,  deux  chanoines,  un 
délégué  des  établissements  particuliers,  un  médecin,  etc.  ;  dans  les  juntes  muni- 
cipales, l'alcade,  un  ou  plusieurs  curés  de  paroisses,  etc.  A  la  distribution  de^ 
secours  à  domicile  est  préposé  un  ecclésiastique  choisi  par  l'alcade  sur  la  pré- 
sentation de  la  junle  municipale  et  des  curés  de  paroisses.  La  suppression  d'un 
établissement  de  bienfaisance  entraîne  de  droit  l'annexion  de  ses  biens, 
rentes,  etc.,  à  un  établissement  du  même  genre,  etc. 

Les  débiits  ont  amené  à  la  tribune  Mgr  l'évêque  de  Cordoue,  qui  a  demaodt 
que  10  gouvernemenl,  pour  éviter  les  inconvénients  d'une  ceutralisatîon  exagérée 
ne  se  rés(  rvâl  que  la  direction  suprême  des  établissements  de  bienfaisance  ;  et 
M.  le  marquis  de  Viluma,  qui  s'est  plaint  que  le  premier  dignitaire  de  ^EgIisee^- 
pagnole  fût  précisément  le  seul  en  Espagne  qui  ne  pût  présider  la  junle  suprcnir 
«le  bieiii;ûsanoe.Ces  observations  ont  mis  le  ministère  en  demeure  de  s'expliquei 
sur  l'esprit  qui  a  inspiré  la  loi,  et  de  déterminer  que  la  qualité  de  vice-président- 
né  dans  rarchcvêque  de  Tolède,  n'excluait  pas  la  possibilité  d'être  élevé  à  lapri- 
sidencc.  Il  n'a  cependant  rien  été  changé  à  la  lettre  du  projet. 
—  Le  6  mai  ont  commencé,  par  ordre  de  h  reine,  dans  toutes  les  églises  d'X- 

(1)  Pie  VI,  par  le  ReîHîrit  du  «6  mai  1795,  a  accordé  pour  la  récitation  dn  r<*'. 
Creator f  ou  du  Vent,  sanete  Spiritus,  100  joui*s  d'indulgence  chaque  fois;  3««  jou»' 
tous  les  jours  de  TOctave  de  la  Pentecôte  et  indulgence  plénièro  dans  le  moii. 
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ranjiiez,  soumises  à  li  juridiction  de  la  chapelle  royale,  des  prières  afin  dV)bie> 
nir  les  lumières  du  ciel  pour  la  décision  du  poinl  docirioal  de  F  Immaculée  Con- 
ception. La  reine-mère  y  assista  le  7  dans  Téglise  royale  de  saint  Pascal. 


POjLITIQUE. 

Bl  LLETIX  DES  24  ET  ^O  MAI. 

Ciiaque  séance  de  rAsseiublée  est  une  bataille  parlementaire.  Mais 
toutes  les  journées  ne  sont  pas  également  malheurenaes. 

Les  deux  dernières  ont  été  bonnes. 

ilit  r  M.  i>£  Falloix  a  remporté  un  magnifique  triomphe.  Jamais  Vova- 
leur  Jamais  Thomme  d'Etat  ne  s  étaient  aussi  brillamment  révélés. 

C'était  totijours,  de  la  part  de  la  Montagne,  la  même  tactique  :  Accu- 
ser le  gouvernement  de  cotnplots  et  de  coups  d'Etat  pour  cacher  les 
menées  démagogiques  et  les  approches  de  Tanarchie. 

C'était  toujours  le  général  Changarnier  qui  servait  de  but  à  ses  ca- 
ionmies  et  à  ses  violences  ! 

La  Montagne,  appuyée  par  une  partie  de  l'Opposition,  a  donc  attaqué  le 
coimiiandantdes  troupes  de  la  1''  division,  comme  elle  attaquait  le  com- 
mandant général  des  gardes  nationales  et  de  Tannée.  M.  Ledru-Rollik  a 
outi*agé,  comme  il  ne  l'avait  jamais  encore  fait,  le  Président  de  la  Répu- 
blique. 

L'excès  même  du  scandale  a  fini  par  révolter  jusqu'à  la  nmjorité. 
H.  Odilon  Bakrot  avait  protesté  avec  énergie  contre  les  excès  du  tribun.. 
M.  DE  Fallolx,  dans  une  admirable  haratigue,  a  écrasé^  en  les  réduisant 
à  leur  juste  valeur,  les  proj)os  ou  plutôt  les  commérages  et  les  dt'clama- 
tions  du  dépit,  de  la  rancune  et  de  la  haine. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  avec  une  éloquence  chaleureust*. 
a  dessiné  à  grands  traits  la  situation  actuelle  de  la  France;  il  a  résunir 
les  devoirs  de  conciliation  et  de  patriotisme  qu'elle  impose  à  tous  ;  sa  p:i- 
ix>le,  inspirée  et  constamment  soutenue  par  les  plus  nobles  sentiment.s. 
était  un  exemple  en  même  temps  qu'une  lo^on. 

Nous  appelons  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  ensei- 
gnements que  l'orateur  a  puisés  dans  l'expérience  de  notre  triste  passé, 
pour  en  tirer  les  moyens  de  conjurer  les  menaces  de  l'avenir.  11  a  mon- 
tré les  réactions  suivant  toujours  les  révolutions,  et  les  révolutions  les 
réactions,  ou  plutôt  les  unes  et  les  autres  se  confondant  et  ne  jetant,  à 
des  dates  diverses,  que  des  scènes  de  deuil  sur  le  pays. 

Que  ceux  qui  rappellent  le  10  août  se  souvieiment  du  9  tltermidor  . 
l'un  amènerait  l'autre  infailliblement. 

Le  seul  moyen  de  ne  pas  suivre  cette  voie  jusqu'au  bout,  c'est  de  ne 
pas  y  remettre  le  pied  !  En  face  de  ses  souffrances  intérieures  et  des  pé- 
rils du  dehors,  la  France  en  a  une  autre  à  choisir  ! 

L'Assemblée  presque  entière  a  répondu  par  des  applaudissements  à  ce 
généreux  appel ,  et  la  Montagne  est  resiée  un  moment  dans  un  complet 
isolement. 
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n  aurait  manqué  une  gloire  à  M.  do  Fulloux,  si  TOpposition  n'eftt  tenté  de 
Joi  foire  expier  personnellement  la  belle  victoire  qu'il  venait  de  gagner  pour 
\bl  cause  de  Tordre.  Alors  on  Ta  vue  s'acharner  sur  lui  avec  un  acharne- 
ment sans  exemple  :  Tun  lui  reprochait  d'avoir  eu  son  frt>re  à  Rome;  Tautre 
d'être  du  parti  de  l'inquisition;  un  troisième  de  conspirer  avec  l'étranger; 
d'autres  enfin  d'avoir  contribué  à  la  dissolution  des  ateliers  nationaux  ! 

Avec  un  sang-froid,  une  grâce  et  une  vigueur  qui  ne  lui  ont  pas  fait 
défaut  un  instant,  le  courageux  athlète  a  seul,  pendant  deux  heures,  tenu 
lête  à  tous  ses  adversaires,  repoussant  tous  leurs  coups ,  leur  renvoyant 
leurs  traits  les  plus  acérés,  saisissant  dans  chaque  provocation  une  non- 
TeHe  arme  et  un  nouveau  succès,  et  enfin  rétablissant  à  propos  des  dou- 
Joureuses  affaires  de  juin,  non-seulement  la  vérité  des  faits,  mais  la  soli- 
dnrîté  glorieuse  detous  les  partis  d'alors  dans  la  défense  de  la  société! 

Dès  lors  la  bataille  était  définitivement  gagnée. 

Aujourd'hui  les  entêtés  qui  sont  revenus  à  la  charge  ont  été  châtiés, 
cbeeun  selon  ses  mérites,  par  la  même  main  qui  avait  dès  la  veille  dompté 
de  plus  redoutables  ennemis. 

La  scène  a  donc  pris  une  tout  autre  tournure.  C'était  une  petite  pièce 
après  la  grande. 

M.  Trélat  s'est  présenté  le  premier;  il  s'est  fait  clouer  sur  son  bancpir 
an  mot  sé\'ère  et  trop  bien  justifié. 

M.  Joly  est  venu  à  son  tour.  Il  feignait  de  lire  un  livre  de  M.  de  ¥û* 
loinc,  et  il  n'avait  sous  les  yeux  qu'une  feuille  manuscrite  qui  contenait  h 
copie  de  citations  falsifiées  par  un  mauvais  recueil  intitulé  :  La  liberté  de 
penser.  H.  de  Falloux  a  livré  le  recueil  et  son  patron  à  la  moquerie  po- 
bKqne  en  dévoilant  tout  simplement  les  procédés  ingénieux  de  Fun  et 
le  charlatanisme  maladroit  de  l'autre. 

Enfin  comme  la  Montagne  l'avait  accusé,  d'avoir  trempé  non  plus  seur 
lement  dans  le  complot  de  M.  Changamier,  mais  dans  les  horreurs  de  h 
Samt-Barthélemy  et  dans  les  procès  de  l'inquisition  ;  il  a  employé  une 
grande  partie  de  la  séance  à  convaincre  TAssemblée  par  des  plaidoyers 
les  plus  spirituels  et  les  plus  opportuns,  qu'il  était  aussi  innocent  sur  ces 
points  là  que  sur  le  reste. 

L'Assemblée  est  arrivée  ainsi  à  sept  heures,  et  malgré  les  efforts  de 
M.  DiPONT  (de  Bussac) ,  Clêhekt  Thomas  et  Coxsidéeakt,  elle  n'était 
pins  en  disposition  de  se  transformer  en  une  nouvelle  Con>'ention. 

EHe  a  donc  voté  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  a  une  assez  forte  roa- 
jorîté. 

En  résumé,  tout  l'honneur  de  ces  deux  journées  revient  a  M.  de  Fal- 
loux. Elles  étaient  difiiciles  à  passer,  et  de  l'aveu  unanime,  M.  le  Miois- 
Ire  de  Tinstruction  publique  a  rendu  le  plus  grand  scr\ice  à  la  France  et 
a  h  société. 


DISCOURS   DE   M.   DE   KALLOLX. 

Le  triomphe  ou  plutôt  les  triomphes  de  M.  de  Falloux  sont  constatés  9(fMr 
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ement  par  tous  les  Journaux;  par  les  applaudissements  de  la  presse  mo- 

'^e  de  toutes  les  nuances,  et  par  la  consternation  visible  des  feuilles  révo- 

maires. 

e  Journal  des  Débats  s'écrie  : 

Noos  ne  craignons  pas  de  dire  que  ce  nouveau  succès  de  M.  de  Falloux  est 

lus  brillant  qull  ait  encore  obtenu  dans  sa  carrière  parlementaire.  • 

e  Constitutionnel  raconte  en  détail  tontes  les  préripéties  de  ces  scènes 

cuvantes,  et  il  ajoute  - 

La  Montagne  a  semblé  vouloir  engager  tout  entière  un  combat  li  outrance 

tre  M.  de  Falloux.  Le  ministre  est  resté  victorieux.  Toute  interruption  a  été 

lédiatement  châtiée,  toute  interpellation  a  reçu  une  réponse  décisive. 

Sa  parole  limpide,  nette,  décidée,  n'a  pas  laissé  trace  des  insinuations,  des 

isonges,  des  calomnies  qui  traînent  depuis  quelques  semaines  dans  les  feuilles 

ilutionnaires,  et  qu*on  apporte  faute  de  mieux  à  la  tribune.» 

'Assemblée  nalianeUe  dit  aussi  : 

Pendant  trois  heures,  nous  avons  vu  quarante  ou  cinquante  Montagnards 

rcher  tous  k  Tenvi,  mais  inutilement,  le  défaut  de  U  cuirasse.  Ils  Font  rè- 

fiu  trop  urd  :  elle  n*a  pas  de  défaut,  cette  cuirasse,  faite  d'éloquence,  de  cou- 

t  et  d*honncteté. 

Tant  que  leurs  interruptions  ont  été  nécessaires  à  provoquer  cette  élo- 

ice  facile,  abondante,  élevée,  k  faire  jaillir  du  cœur  ces  traits  qui  venaient 

iccabler,  ils  ont  interrompu.  Puis  on  les  a  vus  consternés,  muets,  écrasés, 

mtis  devant  cette  ovation  dont  ils  étaient  les  premiers  auteurs. 

Justice  est  faite  !  » 

Union  : 

Constatons,  quant  h  nous,  un  magnifique  triomphe.  L'honorable  M.  de  Fal- 

,  dont  le  talent  et  le  caractère  étaient  déjà  connus,  a  révélé,  dans  cette 

ce,  un  des  orateurs  les  plus  cminents  de  notre  époque.  Il  a  montré  aujour- 

i  ce  que  peut,  à  côté  d'une  intelligence  d'élite,  une  loyauté  éprouvée,  et 

;  de  lui  que  l'on  pourrait  dire  :  f^ir  bonus  dicendi  perilus.  • 

près  ce  concert  de  louanges  si  bien  méritées,  et  que  nous  ne  pouvons  ici 

oduire  en  entier,  comment  peindre  rabattement  et  la  mauvaise  foi  des 

naux  rouges  ■* 

un  se  venge  de  Fimpression  produite  par  M.  de  Falloux  sur  tous  ceux 

l*ont  entendu,  en  mettant  dans  sa  bouche  des  paroles  qui  ne  s'y  sont  pas 

vées.  Qu'importe  un  faux  de  plus  ou  de  moins? 

n  autre  rappelle  le  porte-çoupiUon  du  ministère,  V entrepreneur  des  Tpompaê 

bres  de  la  République.  Pas  d'autres  raisons,  pas  d'autres  répliques  que  des 

res  de  cette  force  ;  hier  on  rappelait  empoisonneur^  assassin  ! 

ifln  le  Peuple^  évidemment  déconcerté  par  Ténergie  que  les  excès  de 

edru-Rollin  et  les  courageuses  réponses  de  M.  de  Falloux  ont  rendue  à  la 

»rité  de  rAssemblée  propose  une  Amnistie  générale.  Il  pardonnera,  dit-il. 

joiqu'll   soit  assez  singulier  de  proposer  le  pardon  à  ceux  qui  n'ont  feK 

défendre  la  société  odieusement  attaquée,  nous  prenons  acte,  avec  satis- 

on,  de  ce  retour  un  peu  tardif  à  des  sentiments  moins  monstrueux  de  la 

du  chef  du  socialisme.  Mais  nous  désirons  toujours  que  sa  générosité  ne 

pas  mise  à  Tépreuve  par  la  victoire. 
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nimement  par  tous  les  journaux  ;  par  les  applaudissements  de  la  presse  mo- 
dérée de  toutes  les  nuances,  et  par  la  consternation  visible  des  feuilles  révo- 
tionnaires. 

Le  Journal  des  Débats  s*écrie  : 

«Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ce  nouveau  succès  de  M.  de  Falfoux  est 
le  plus  brillant  qu'il  ait  encore  obtenu  dans  sa  carrière  parlementaire.  • 

Le  Constitutionnel  raconte  en  détail  tontes  les  préripéties  de  ces  scènes 
émouvantes,  et  il  ajoute  - 

cLa  Montagne  a  semblé  vouloir  engager  tout  entière  un  combat  li  outrance 
contre  M.  de  Falloux.  Le  ministre  est  resté  victorieux.  Toute  interruption  a  été 
immédiatement  châtiée,  toute  interpellation  a  reçu  une  réponse  décisive. 

•  Sa  parole  limpide,  nette,  décidée,  n*a  pas  laissé  trace  des  insinuations,  des 
mensonges,  des  calomnies  qui  traînent  depuis  quelques  semaines  dans  les  feuilles 
révolutionnaires,  et  qu'on  apporte  faute  de  mieux  à  la  tribune.» 

VAssemblie  nalUmaie  dit  aussi  : 

c  Pendant  trois  heures,  nous  avons  vu  quarante  ou  cinquante  Montagnarde 
chercher  tous  ^  Penvi,  mais  inutilement,  le  défaut  de  la  cuirasse.  Ils  Font  re- 
connu trop  Urd  :  elle  n'a  pas  de  défaut»  cette  cuirasse,  faite  d'éloquence,  de  cou- 
rage et  d'honnêteté. 

»  Tant  que  leurs  interruptions  ont  été  nécessaires  à  provoquer  cette  élo- 
quence facile,  abondante,  élevée,  âi  faire  jaillir  du  cœur  ces  traits  qui  venaleni 
les  accabler,  ils  ont  interrompu.  Puis  on  les  a  vus  consternés,  muets,  écrasés, 
anéantis  devant  celte  ovation  dont  ils  étaient  les  premiers  auteurs. 

»  Justice  est  faite  !  » 

UUmon  : 

c  Constatons,  quant  h  nous,  un  magnifique  triomphe.  L'honorable  Bf .  de  Fal- 
loux, dont  le  talent  et  le  caractère  étaient  déjà  connus,  a  révélé,  dans  cette 
séance,  un  des  orateurs  les  plus  cniinents  de  noire  époque.  Il  a  montré  aujour- 
d'hui ce  que  peut,  à  côté  d'une  intelligence  d'élite,  une  loyauté  éprouvée,  et 
c^est  de  lui  que  Ton  pourrait  dire  :  f^ir  bonus  dicendi  perilus,  » 

Après  ce  concert  de  louanges  si  bien  méritées,  et  que  nous  ne  pouvons  ici 
reproduire  en  entier,  comment  peindre  rabattement  et  la  mauvaise  foi  des 
journaux  rouges  !' 

L'un  se  venge  de  Timpression  produite  par  M.  de  Falloux  sur  tous  ceux 
qui  Tout  entendu,  en  mettant  dans  sa  bouche  des  paroles  qui  ne  s'y  sont  pas 
trouvées.  Qu'importe  un  faux  de  plus  ou  de  moins? 

Un  autre  l'appelle  le  porte-goupillon  du  ministère,  V entrepreneur  des  fompaê 
funèbres  de  la  République,  Pas  d'autres  raisons,  pas  d'autres  répliques  que  des 
injures  de  cette  force  ;  hier  on  l'appelait  empoisonneur^  assassin  ! 

Enfin  le  Peuple,  évidemment  déconcerté  par  rénergic  que  les  excès  de 
M.  Ledru-Rollin  et  les  courageuses  réponses  de  M.  de  Falloux  ont  rendue  à  la 
majorité  de  l'Assemblée  propose  une  Amnistie  générale.  Il  pardonnera,  dit-il. 

Quoiqu'il  soit  assez  singulier  de  proposer  le  pardon  ù  ceux  qui  n'ont  faK 
que  défendre  la  société  odieusement  attaquée,  nous  prenons  acte,  avec  satis- 
faction, de  ce  retour  un  peu  tardif  à  des  sentiments  moins  monstrueux  de  la 
part  du  chef  du  socialisme.  Mais  nous  désirons  toujours  que  sa  générosité  ne 
.sojt  pas  mise  à  l'épreuve  par  la  victoire. 
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DES  DÉXONCIATiONS. 

M.  Charras,  un  Heulenanl-<ïolonel,  a  (Jénoncr  le  génôral  Changarnieretdf 
prétendus  complots  dans  l'armée. 

M.  V.  Considérant,  un  chef  d'école,  viole  le  secret  de  conversations  inti- 
mes, et  apporte  à  la  tribune  des  paroles  dont  son  loyal  interlocuteur  n'a  pa^ 
le  moindre  souvenir. 

Enfin  M.  Tkklat,  un  ancien  ministre,  croit  excuser  la  faute  de  son  imuri»' 
en  signalant  les  plus  courageux  défenseurs  de  la  société  comme  les  pro\û<':i- 
teurs  des  journées  de  Juin  ;  et  il  ne  craint  pas  de  les  désigner  ainsi  aux  plu^ 
injustes  et  aux  plus  aveugles  vengeances. 

Les  dénonciations  politiques,  qui  sont  pres(|ue  toujours  des  calomnies,  ont 
été  Tune  des  plus  détestables  et  des  plus  honteuses  pratiques  de  la  prerai^ 
Révolution. 

Quelle  tradition  à  faire  revivre!  et  faut-il  donc  pousser  le  plagiai  jus- 
que-là! 

STATISTIQUE  ÉLECl'ORALC 

Voici  des  données  que  nous  avons  lout  lieu  de  croire  positives  sur  le  résoli:*t 
génùral  des  élections  : 

JRepréientanU^ 
'38  départements  ont  nommé  des  candidats  qui  appartiennent 

tous  à  Topinion  modérée,  et  donnent  547 

IT)  dépai  iLNiicnts   ont   nommé  des  (-andid.<fs  qui  appartiennent 

lou.^  à  Topposition  socialiste,  et  donnent  116 

30  départements  ont  nommé  des  candidats  qui  appartiennent  aux 

deux  opinions,  et  donnent  pour  Popinion  modérée  16i 

Pour  l'opposition  socialiste  101 

r»  départements  ne  sont  pas  encore  connus,  et  donneront  11 

Plus  It  s  colonies  et  TAIgérie  11 

8G  7S0 

Les  départements  qui  n'ont  nommé  que  des  représentants  modérés  sont  : 
L'Aisne,  les  Ardennes,  TAube,  TAude,  les  Boucbes-du-ïihône,  le  Calvados,  la 
Charente,  les  Côtes-du-Nord,  le  Doubs,  l'Eure,  le  Finistère,  le  Gard,  la  Haute- 
Garonne,  le  Gers,  la  Gironde,  Tllle-et- Vilaine,  la  Loire-Inférieure,  le  Lot-et- 
Garonne,  Maine-et-Loire,  la  Manche,  la  Marne,  la  Haute-Marne,  la  Mayennf. 
la  Meuse,  le  Morbihan,  la  Moselle,  TOise,  FOrne,  le  Pas-de-('alais,  la  Sarthf,  tJ 
Seine-Inférieure,  Seiiie-et-Oise,  les  Deux-Sèvres,  la  Somme,  le  Tarn,  le  Vaa- 
cluse,  la  Vendée  et  U  Vieime. 

Les  départements  qui  n'ont  nommé  que  des  représeutants  de  ropposition  m» 
cialiste  sont  : 

L'Ain,  l'Allier,  l'Arriége,  le  Cher,  la  Corrèze,  la  Creuze,  la  Dordogne,  la  Drômr 
risère,  le  Jura,  la  Haute-Loire,  les  Pyrénées-Orientales,  le  Bas-Rhin,  le  Rbôm 
ot  la  Hautr-Vienne. 

Les  départements  qui  ont  nommé  des  candidats  des  deux  opinions  sont  : 
Les  Ïlantes-Alpes,  PArdèche,  TAveyron,  le  Cantal,  la  Charente-Inférieure,  b 
Côte-d'Or,  Eure-et-Loir,  l'Hérault,  flndre,  Indre-et-Loire,  les  Landes,  Lotr^ 
Cher,  la  Loire,  le  Loiret,  le  Lot,  la  Mcurthe,  la  Nièvre,  le  Nord,  le  Poy-^- 
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Dûnie,  les  Basses-Pyrénées,  les  Hautes-Pyrénées,  le  Haut-Rliiri,  la  Haute-Saône, 
Saône-et-Loirc,  la  Seine,  Seine-et-Marne,  Tarn-ei-Gaionne,  le  Var,  les  Tosgos 
et  r  Yonne. 

Les  trois  dépariemonts  dont  les  élections  sont  encore  ï  connaître  sont . 
Les  Hassés-Alpes,  la  Lozère  et  la  Cor^e. 

En  résumé,  les  nominations  du  parti  modé'é  h*élèvent  à  511 

Et  les  nominations  de  l'opposition  socialiste  à  217 

Non  encore  connues.  22 

Total.  730 

Nous  le  répétons,  en  présence  d*nne  majorité  de  plus  des  deux  tiers  dans  PAs- 
semblée  législative,  les  amis  de  Tordre  ne  doivent  pas  désespérer  du  salut  de  la 
société.  Avec  de  la  discipline,  du  sang-froid  et  de  la  modération,  on  viendra  à 
bout  des  didicnltés  du  présent,  et  on  arrivera  promptement  à  rétablir  le  calme 
et  la  confiance  dans  les  esprits.  Nous  s  ivons  que  la  lùcbc  est  rude,  mais  qu'elle 
n'est  pas  au-dessus  des  forces  des  hommes.  Espérons  donc. 

ASSASSINÂT    DL   PROCURBtR    DE  LA  RÉPUBLIQCB  A  LODÈVB. 

ïjKrho  du  Midi  ilonne  les  détails  qui  soi  vent  sur  l'assassinat  de  M.  Adam 
procureur  de  la  République  à  Lodève  : 

«  Un  rassemblement  semblable  à  ceux  qui  ont  troublé  la  tranqutPité  de  Mont- 
pellier, a  ou  lien  samedi  soir  dans  les  rncs  de  Lodùve.  M.  Adam  se  présente  en 
face  des  perturbateurs  et  leur  enjoint  de  se  retirer;  sa  parole,  à  la  fois  ferme  et 
persuasive,  parut  produire  quelque  impression,  et  le  rassemblement  se  dissipa. 

»  M.  Adam  voulut  s'assurer  par  lui-même  que  la  tranquillité  était  rétablie.  Il 
se  rendit  à  la  sous-pr<>fec(nre,  se  mit  à  la  tète  d'une  patrouille  et  parcourut  la 
ville  qui  tUiil  eiiliôrennMii  calme.  Il  revint  à  la  gous-préferture,  lit  rentrer  la  pa- 
trcHiille  et  se  dirigea  vers  son  domicile;  il  était  alors  minuit.  A  peine  avait-il  fait 
quelques  pas  que  deux  coups  de  feu  se  font  entendre,  et  le  malheureux  magistnu 
tombe  baigné  dans  son  sang.  On  accourut,  on  le  transporta  che*  lui.  Une  balle 
rav::it  frappé  au  cou  et  avait  lésé  les  premières  vertèbres.  Une  autre  balle  lui 
avait  fracassé  l'épaule. 

»  M.  Adam  n'a  survécu  que  trois  heures  à  ses  blessures.  Plusieurs  arrestations 
ont  été  faites.  La  cour  d'appel  a  évoqué  l'affaire.  » 

Les  géranis  de  la  Démocratie  fntcifique  et  de  la  Prene^  qui  avaient  annoncé 
qu'une  émeute  était  attendue  à  Paris,  ont  été  mandés  devant  M.  le  procureur  de 
la  Ucpiiblique  pour  rendre  compte  des  renseigntfuients  qui  les  avaient  engagés  à 
avancer  celle  assritioii. 

Le  désir  d'achever  aujourd'hui  la  publication  de  l'admirable  Allocution  du 
Saint-Père,  et  de  donner  plus  complètement  les  remarquables  discours  de 
M.  de  Falloux,  nous  a  déterminés  à  ajouter  un  Supplément  de  huit  pages  à 
notre  numéro  d'aujourd'hui. 

^^^#»^  m  JMii"         — 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

—  Plusieurs  journaux  socialistes  ayant  inséré  des  articles  calomnieux  sur  l'ad- 
ministration de  la  police  en  cherchant  à  persuader  à  leurs  lecteurs  que  des  bar- 
ricades devaient  être  élevées  par  des  hommes  déguisés  et  couverts  de  bloitse, 
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Le  roi  de  Bavière  vient  de  dissoudre  les  Chamtees  de  ses  Etats. 

Le  grand-duché  de  Bade  est  toujours  au  pouvoir  de  rinsurrection. 
Toutefois,  les  révoltés  paraissent  assez  embarrassés  de  leur  victoire,  et 
des  négociations  sont  entamées  pour  le  retour  du  grand-duc. 

L'empereur  de  Russie  est  arrivé  à  Varsovie  :  on  parle  d'un  congrès  de 
princes  à  Kalisch  pour  le  règlement  des  affaires  de  l'Europe  orientale  et 
centrale. 

Les  nouvelles  de  la  Hongrie  sont  toujours  très-vagues.  On  affirme  seu- 
lement que  Bude  a  été  prise  par  les  Hongrois,  et  que  les  Autrichiens  au- 
raient remporté  sur  un  autre  point  un  avantage  assez  marqué. 

La  malle  de  Tlnde  apporte  la  confirmation  de  la  fin  de  la  guerre  du 
Punjaub.  Ce  royaume  est  soumis  et  annexé  aux  possessions  britan- 
niques. 


▲tflE«BI.ÉE  HATI01IAI.E. 

SÉâNCS  du  jeudi  24  HAÏ. 

Sommain, 

Les  ordres  dti  général  Changarnier.  —  Les  Ateliers  nationaux. 

L^Assemblée  adopte  le  projet  pour  la  translation  en  France  des  cendres  du  général 
Camot. 

U.  Odilom  Babbot.  Tai  demandé  au  général  Changarnier  des  explications  sur  les  Êiits 
apportés  hier  à  cette  tribune.  L*ordre  dont  on  lui  a  fait  un  grief  était  purement  relatif 
aux  besoins  du  service  ;  il  n*a  ëUi  donné  qu*après  la  séance  ;  il  ne  contrevenait  nulle- 
ment, dans  rintention  du  général,  aux  pouvoirs  accordés  au  président  de  TAssem- 
blée  par  la  Constitution  dont  les  dispositions  sont  afiichées  dans  les  casernes.  Ces  ex- 
plications ont  paru  sutlisantes  au  gouvernement.  (Très-bien!  trcs-bicn  !—  Murmures  ji 
gaocbe.) 

U.  LÔbu-Rollin.  Le  gouvernement  est  véritablement  aveugle.  C*est  Topposition  qui 
lui  cite  les  faits  dont  il  devrait  avoir  le  premier  connaissance,  il  ne  les  sait  pas.  Gos 
Ikits  se  confirment  ;  il  se  rejette  sur  les  intentions. 

Eh  bien!  pour  apprécier  Tintention,  j'apporte  de  nouveaux  faits.  La  lettre  a  été  écrite 
de  la  main  même  du  général.  (Oh!  oh!)  Les  officiers  d*état-major  eux-mêmes  ne  la 
connaissaient  pas.  (Vives  nimeurs.)  Voulez-vous  savoir  la  vérité?  (Oui!  oui!)  Retirei- 
TOUS  dans  vos  bureaux.  Appelez  devant  vous  des  ofliciers-généraux.  (Protestation  éner- 
gique sur  plusieurs  bancs.  —Sur  d'autres  :  Allez!  allez!) 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Mais  je  parle  pour  le  dehors.  (Mouvement  divers.) 
Je  donnerai  mes  preuves. 

M.  Odilon  Babrot.  J'ai  une  lettre  du  général  Changarnier  qui  m'aflirme  n'avoir  pa> 
écrit  de  sa  main  la  lettre  qu'on  a  citée  ici  inexactement. 

M.  LEDRU-RoLLiif.  Je  puis  faire  témoigner  l'ofllcicr  porteur  de  la  lettre.  (Violenta 
murmures.)  Vous  ne  vouiez  donc  pas  savoir  la  vérité. 

Une  voix  :  Nous  ne  voulons  pas  encourager  les  dénonciateurs  calomnieux  ! 

11.  LxDBU-RoLLiK.  Supposez,  citoyens,  que  le  général  Changarnier  se  conduisant 
comme  il  le  fait,  ne  représente  pas  ce  côté-ci  de  l'Assemblée  (la  droite)  mais  cet  au- 
tre côté  (la  gauche).  Je  vous  le  demande,  que  feriez- vous? 

Ne  le  feriez-vous  pas  comparaître  ici? 

11.  CLXHKfT  Thoius.  Maudons-le  à  la  barre. 

Antres  voix  à  gauche:  Il  devrait  être  ici!  il  ne  vient  jamais! 

M.  Lkobu-Rollin.  Une  grande  conspiration  existe.  Elle  doit  éclater  le  2S  ;  on  embri- 
gade les  soldats.  On  veut  leur  faire  crier:  Vive  Napoléon!  on  tentera  ce  qu'on  appelle 
une  folie. 

Une  folie!  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  folies  dangereuses?  (Rires.)  Est-ce  que  celle-ci 
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serait  sans  précédent?  Quand  on  a  été  fou  à  Strasbourg,  (Vive  agitation.)  Ibu  à  Boq- 
lo^^ne,  (Réclamations  nouvelles.)  on  peut  être  aruhifou  à  Paris!  (D«  tontes  parts  :  A. 
Torflrel  àl^ordre!) 

M.  Odiloh  Baebot.  II  n*e8t  pas  possible  que  la  discussion  continue  aiosi  1 

M.  Martin  Berxaid.  N'interrompez  pas  Torateur. 

M.  Odilon  Bàrrot.  Je  le  répète  :  Accusez,  si  vous  le  voulez;  mais  n^ootragez  pas! 

M.  BuviGNiBR.  C'est  de  rhwtoire!  (A  Tordre!  à  Tordre!) 

M.  Lboiu-Rollim.  Je  n*ai  pas  attaqué  M.  Odiion  Barrot.  Mais  sous  la  monarchie  il 
si};nalaii,  comme  moi,  cette  main  qui  dirigeait  tout  derrière  le  rideau  î  Ce  qu'il  disait 
alors,  nous  le  disons  encore.  Mais  on  conspire  sous  sa  responsabilité,  à  sou  insu.  (Oh! 
•  •h!)  Tl  dit  qu'il  veille;  oui,  il  veille,  mais  il  ne  voit  pas.  (Murmures.) 

Il  y  a  autour  dn  Président  de  la  République  des  hommes  irresponsables  qui  sont  c»- 
imbles  d'un  coup  de  main.  (Allons  donc  !  allons  donc!) 

Ce  n'est  pas  vous,  Monsieur  Barrot,  que  j'accuse  de  rêver  un  coup  de  main  uî  qtui- 
<|iies-uns  de  vos  collègues. 

M.  DE  Fallouz.  Et  les  autres  membres  du  cabinet? 

M.  Ledru-Rolli.n.  Jo  ne  parl<î  (juc  des  pci*sonnes  irresponsables. 

Tn  dernier  mut.  Ce  coup  de  main,  nous  ne  le  redoutons  pas.  S'il  arrivait,  nous  lus 
(i'<.»utons|>as  du  suci^cs  de  la  République;  mais  ce  succès  pourrait  coûter  beaucoup  d4 
s.dig,  et  voilà  ce  que  nous  voulons  éviter  en  réclamant  une  enquête.  (Approbation  à 
n-iuche.) 

M.  DE  Falloux,  ministre  d»^  Tinslructiou  publique.  L'Assemblée  ne  me  refusera  pas, 
.JM  l'espère,  cette  justice  que  je  n'mtcrviens  pas  tt^méraircnient  dans  le  débat. 

J'ai  (Kjur  parler  deux  motifs.  Voici  le  premier: 

J'ai  eu  plus  d'une  fois  à  surmonter  un  mouvement  d'émotion,  quand  j'ai  vu  fine- 
t  nnnor  le  ministère  eu  deux  paits,  et  quand  j'ai  entendu  des  hommages  rendus  à  la 
I  ivautéde  quatre  membres  du  cabinet,  tandis  que  les  autres  étaient  passés  sous  silènes. 
J'ai  eu  besoin,  pour  maîtriser  cette  émotion,  de  me  rappeler  ce  que  nous  devions  de 
s.icriflces  à  Tunion  et  à  la  conciliation. 

Tout  à  l'heure  j'ai  cm  devoir  interpeller  M.  Ledru-Rollin,  qui  m'a  répondu  qu'il  ne 
parlait  que  des  hommes  irresponsables.  Voilà  le  premier  point  que  je  tenais  à  coo* 
stater. 

Voici  maintenant  mon  second  motif  pour  prendre  la  parole  :  M.  Ledru-Rollin  se 
r')toumant  du  cc^té  où  je  siégeais,  et  où  j'aspire  à  revenir,  nous  a  demandé  ce  queooiif 
iiurions  fait,  si  le  général  suspecté  avait  été  d'une  autre  opinion  que  la  nôtre.  Je  vais 
r''pondre  : 

Nous  aurions  chargi;  notre  bureau  de  prendre  des  renseignements,  de  soutenir  la  d>» 
u  [lité  de  TAssemblée,  et,  quand  le  bureau  aurait  déclaré  deux  fois,  trois  fois  qu'il  se  le- 
ii.iit  pour  satisfait,  nous  nous  serions  tenus  pour  satisfaits  nous-mêmes...  Nous  u'an- 
;  ions  pas  rouvert  un  débat  où  nous  aurions  craint  de  fournir  témérairement  et  sciem- 
nient  un  aliment  aux  p;ussions  du  dehors.  (Vive  approbation  adroite.) 

Nous  n'aurions  pas  surtout  songé  à  faire  comparaître  devant  TAssemblée  des ollii-iei^ 
lii'S  généraux  (jui  ont  pu  usçr  d'un  droit  strict,  mais  qui  ont  certainement  encouniua 
I  ciiain  blÂme  en  allant  dévoiler  les  confidences  de  leui^  chefs.  (Murmures  à  gauche.) 

.Nous  n'aurions  pas  voulu  porter  à  la  discipline  une  atteinte  si  grave.  Nous  nous  «- 
I  ions  souveims  que  nous  avions  devant  nous  un  ministre  de  la  guerre  responsable. 

A  gauche  :  Où  est-il  ? 

A  droite  :  Allez-vous  lui  reprocher  d'avoir  le  choléra  î 

M.  DE  Falloux.  Vous  savez  bien  qu'il  est  de  ces  hommes  qui  sont  toujours  à  leor 
l><)ste,  et  si  aujourd'hui  il  est  malade,  nous  sommes  là  pour  répondre  en  son  nom. 

Toujours  en  parlant  des  hommes  irresponsables  auxquels  il  a  entendu  borner  son  ai*- 
cusation...  (Rires  et  dénégations  à  gauche.) 

J'attends  ceux  qui  voudraient  lancer  leurs  accusations  ailleurs  que  M.  Ledru-Rollie. 

M.  Félix  Pvat  proniuice  quelques  mots  au  milieu  du  bmit. 

M.  LE  pRKsmBNT.  Mousicur  Pvat,  vous  n'avez  pas  la  parole. 

M.  Félix  Pvat.  M.  Odiion  Barrot  a  bien  interrompu  M.  Ledru-Rollin.  M.  BamA 
n'est  pas  plus  que  moi. 
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MMotfpèeidû  i:««]miniaux.  Eh  bien  I  je  croîs  que 
'  '^  utile  en  iounmut  iwy^  ^iteiHioa  d'un  autre  t^m. 

^  ■ .  ^^ewmiieoieiit  de»  armes  pour  oa  contre  t  ous 

•  Fi'iix  Pifat  qu'il  ne  porte  le  mmis- 
'*ifc  à  piiche.  —  Ti\is-bîen  î) 

^r^le^Ete;  \[  tfst  lait  pm-tie 
*  ""t  coulage  h  le  (aite- 

îques  jours  ;  je 
.1  rinM,  —  Mur^ 

iûmplc  récit  do  Joiir^ 


.ifndrc  à  cause  dn  progrès  des 

Mî%  Jè^^uiles,  (Bruits  divers.) 

j  t,  Koufl  avonft  les  mains  pure?  de 

de  FalLoux  qui  n  c^ïntribuô  à  la  diaso* 

pas  dire  autant*  [Vive  approbation  à 


,  des  journaux  agitent  cette  question  des  atelicra 
«esponsabllilâ  puisque  la  question  est  une  question 

iBOSC,  et  cependant  ce  râle  m'a  été  imputé  à  crime.  De- 

,u,  maïs  eu  me  promettant  bien  de  remercier  celui  qui  lu 

aaion  de  porter  la  question  à  cette  tribune. 

j  qu'il  n'ei^t  intencnu  daits  ïb  di'bat  sur  lan  aieliers  nationaux 

.  ilu  cotintc  du  tmviilL  ou  de  comuussiotiîï  spéciales,  et  retrat.'e 

usions  qui  out  précédé  le  i3  juin. 

jue  In  gouvernement  provisoire  avait  senti  Tinconvénient  de  jeter 
nombre  d'ouvriers  sans  ouvrage;  une  commission  dont  il  faisait 
lur  examiner  cette  qur?stion  ;  celte  commission  fut  d*avis  de  subitt- 
:he  au  travail  à  la  journée  ;  un  décret  a  été  préparé  à  cet  dïet  et 
Malpré  ce  décret,  on  s'a|)erçut  bientôt  que  les  mesures  midonnées 
\s.  C*eat  alors  que  T. Semblée  nomma  une  nouvelle  commi^ion  » 
fut  élu  président;  c'est  d'aoxtrd  av^  cette  commisiion  que  l'on 
ns  les  réformes  que  Ton  voulait  obtenir* 

ces  aceliei^  oQ raient  des  dangers  évidents,  la  commission  en  pro- 
e  prajet  de  dissolu  lion  devait  être  pi^^^entè  le  Î4  juin.  Dés  la 
avait  éclaté  ;  ce  n*est  donc  pus  le  projet  de  dissolution,  qui  n'était 
onne,  qui  a  pu  ùtre  naître  rémeute.  (Légères  dénégations 0  < 
i  engagée,  continue  le  ministre,  voici  ce  que  j'ai  dit  à  la  comm»^ 
^rtii  mon  rapport  ai^ourd'hui  ou  je  ne  le  ferai  pas. 
me  en  effet:  ou  Ips  ouvriers  Meront  vaincos,  ou  ils  seront  vaiii- 
othè^s  étaient  aloE«  admissibles. 

1^,  j'aurai  fait  mon  devoir,  et  je  le  leur  dirai.  Je  ne  les  crains  pas, 
ejlle  pour  la  HépubUque;  mai^  je  suis  de  la  veille  poui*  eux.  Ils  me 
lî  les  connais,  et  je  luppelle  avec  reconnaissance  que  raiTonéta* 
e  plus  de  voi3i  est  celui  du  Faubourg  f^aini-Autoine,  (Slouve*- 

I joutai- je,  cherchet  un  autre  rapporteur. 

il  de  dissolution  des  atelicrf  nationaux,  j*avÂis  demandé  qu'on 

n  vaftc  syijtème  d*ft8$istanc«  et  do  prévoyance  publique. 
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'   J'irai  jusqu'au  bout.  Puisque  vous  m*avez  amené  à  dire  ce  que  Tant  la  Fiance^  je 
vais  vous  dire  conùnent  Je  traduis  sa  pensée. 

La  Franco  ne  veut  plus  des  hommes  qui  Pont  étonnée  par  leur  inexpérience  oa  Isor 
incapacité.  (Rires  et  marques  d'approbation.) 

La  France  accepte,  la  France  veut  le  concours  de  tous  les  hommes  de  bonne  fin  et  de 
bonne  volonté  ;  mais  la  France  ne  veut  ni  des  hommes  qui  ne  sont  capables  de  rieo,  oi 
des  hommes  qui  sont  capables  de  tout.  (Approbation  prolongée.) 

M.  Gnrr.  Voilà  pourquoi  la  France  ne  veut  ni  des  carlistes  ni  des  Jésuites. 

M.  DE  Fallol'x.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  répondre  un  mot  &  M.  Flocon,  qui  m*a  in- 
terrompu plusieurs  fois  avec  le  nom  de  Trestaillon.  (Ecoutez!  écoutez  !) 

Oui,  ce  nom  de  Trestaillon,  quoiqu'il  ne  soit  pas  parfaitement  historique,  est  unrnt'' 
hideux  de  nos  désastres  politiques.  (Trés-bicn  I) 

Mais  j'ai  eu  tort  de  m'arréter  au  18  brumaire  quand  j'ai  répondn  à  M.  Lcdru-RoBo. 
Avant  le  18  brumaire,  on  a  eu  Pétion,  après  Pétion,  Barnave,  puis  Danton,  puis  Bo- 
bespierrc;  puis,  le  despotisme  est  venu,  qui  a  fait  taire  toutes  ces  voix,  et  qui  a  mmelc  , 
tous  ces  tigres.  (Vivo  approbation.  —  Sensation  prolongée.)  j 

Il  y  a  d'autres  dates  aussi  que  vous  avez  été  en  droit  de  me  rappeler,  je  veux  pirier 
de  1814  et  de  1815  :  c'étaient  les  mômes  excès,  c'était  la  même  logique  qu^aujounThni. 
et  vous  arriverez  aux  mêmes  résultats.  (Nouvelle  approbation.) 

Assurément,  vous  ne  pouvez  être  pris  en  traîtres,  car  tous  ces  laits  sont  écrits  div 
l'histoire  et  dans  le  cœur  humain.  C'est  parce  que  je  m'en  souviens,  que  je  dis  que  jp 
sers  mieux  que  vous  la  République.  (Interruption.) 

Une  voix  à  l'extréme-gauche  :  Vous  la  trahissez!  (Rumeurs.) 

M.  DE  Falloux.  Les  clameurs  ne  m'empêcheront  pas  de  dire  toute  nui  pensée,  h 
resterai  à  la  tribune,  sans  crainte,  sans  embarras,  paître  que  je  suis  sur  de  moi  et  fK 
j'ai  la  conscience  limpide.  (Nouvelle  intemiption.) 

Une  voix  à  gauche  :  On  la  connaît,  votre  conscience,  elle  est  blanche. 

A  droite  :  Vous  l'avez  rouge,  vous  !  (Oui  !  oui  I) 

M.  DE  Fallodx.  Ce  que  vous  me  jetez  comme  un  embarras,  je  vous  le  renvoie  oomw 
avertissement. 

Si  vous  voulez  que  nous  ne  voyions  plus  ces  pages  funestes  de  notre  histoire,  ne  fiom 
plus  les  premiers  à  les  évoquer.  (Vive  apprai)ation.) 

Ce  discours  est  suivi  d*uiie  longue  agitation. 

La  séance  reste  suspendue  pendant  quehjues  instants.  ' 

La  séance  est  reprise  k  cinq  heures  dix  minutes. 

A  la  reprise  de  la  séance,  le  président  annonce  la  mort  de  M.  DESLOKcnAis. 

M.  Flocon.  Je  ne  suivrai  pas  le  ministre  dans  tout  le  cours  de  ses  obsoiA-.itioiis.Mii' 
je  n'ai  pas  pu  entendre  sans  indignation  Tcxcuse  de  Trestaillon.  (Voix  nombreuses:!/ 
ministre  n'a  pas  dit  un  mot  de  cela  !) 

Il  est  un  parti,  celui  qui  s'est  établi  par  l'inquisition.  (Allons  donc!)  La  révolution B>r 
eu  pour  but  que  de  le  faire  disparaître. 

M.  Gewt.  11  y  a  encore  des  Jésuites! 

M.  Flocon.  Ce  même  parti  est  celui  qui  a  toujours  appelé  l'étranger,  et  qui  pactîP 
avec  lui. 

M.  DE  Falloux.  Vous  ne  devi-iez  pas  dire  cela  au  moment  où  vos  amis  viennent  ^ 
tirer  sur  le  général  Oudiiiot  !  (Vive  approbation.) 

M.  Flocon.  Comment  M.  le  ministre  a-t-il  pu  savoir  si  les  hommes  dont  il  a  ptf^ 
sont  mes  amis? 

M.  Ptat.  Par  son  frère  !  Il  a  son  frère  à  Rome,  c'est  son  correspondant. 

Une  voix  :  C'est  lui  qui  porte  les  armes  contre  la  France  ! 

M.  DE  Falloux.  On  me  demande  où  j'ai  pris  mes  renseignements.  Je  les  ai  pris  é0 
tes  journaux  rédigés  par  les  amis  de  M.  Flocon,  dans  la  Rëfofrme^  la  Démocraik  f^ 
eiftqWf  le  Peuple.  (Murmures  à  gauche.) 

J'ai  Ml  dans  ces  journaux  que  nos  ti-oupes  ont  reçu  le  feu  des  Français  aux  premicf^ 
barricades  de  Rome.  (Oui  !  oui  !  c'est  vrai  !  —  Murmures  à  gauche.)  J*ai  vu  c^la,  aoD 
pas  par  ma  correspondance,  car  je  n'ai  aucune  correspondance  ni  dU^ecte,  ni  indûvitei 
soit  avec  Rome,  soit  avec  Naples. 
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aif  fu  dans  Vesçini  des  phrues  siéréoiypôetde  ces  Journanx.  Eh  bien!  Je  crois  que 
lôcoa  Cl  moi  ferions  une  chose  utile  en  toumaut  notre  attention  d*iin  autre  cdté. 
irobatioD.) 

essienrs,  depuis  soixante  ans,  ily  a  malheirensementdesaniiespouroa  contre  tous 
artis.  (Très-bien!  très-bien!) 

jant  à  mon  frère,  je  répondrai  à  l*honorable  M.  Félix  Pyat  qu*il  ne  porte  le  mous* 
ni  pour  ni  contre  personne  :  il  porte  une  soutane.  (Rire  à  gauche.  —  Très>bien  !) 
a  accompli  pendant  dix  ans  un  ministère  ecclésiastique  modeste  ;  il  n*a  lait  parUe 
*un  camp  ni  d*un  autre  ;  mais  il  est  resté  lorsqu'il  y  avait  péril  et  courage  à  le&ire. 
;>robation.  —  Mouvement  à  gauche.) 

,  DE  Falloux.  J*ai  appris  par  les  journaux  qn^il  était  sorti  depuis  quelques  jours  ;  je 
félicite  infiniment,  et  je  m*en  lélicite  moi-même.  (Approbations  et  rires.  —  Mur- 
es à  gauche.) 

;.  Flocon.  M.  le  ministre  a  eu  tort  d*alléguer  des  foits  sur  le  simple  récit  de  jour- 
x.  (Oh!oh!) 

a  parlé  d'hommes  qui  faisaient  trembler.  Moi.... 
ne  voix  :  Oh!  il  ne  s*agit  pas  de  vous. 

[.  Flocon.  Moi,  je  vous  dis  qu*il  n*y  a  plus  rien  à  craindre  à  cause  du  progrès  des 
ières,  et  depuis  que  l'éducation  n'est  plus  confiée  aux  Jésuites.  (Bruits  divers.) 
près  Février,  nous  avons  aboli  la  peine  de  mort.  Nous  avons  les  mains  pures  de 
;.  Quant  à  celui  qui  a  été  versé  en  juin,  M.  de  Falloux  qui  a  contribué  à  la  disso» 
xi  des  ateliers  nationaux,  n'en  pourrait  pas  dire  autant.  (Vive  approbation  à 
che.) 

.  droite  :  Il  n'a  fkit  que  son  devoir. 

L  DX  Falloux.  Depuis  quatre  mois,  des  journaux  agitent  cette  question  des  ateliers 
ionaux,  et  il  s'agit  d'une  grave  respoiisabilité  puisque  la  question  est  une  question 
^erre  civile. 

Ion  rôle  a  été  celui  de  la  défense,  et  cependant  ce  rôle  m'a  été  imputé  à  crime.  De- 
I  quatre  mois  je  me  suis  tu,  mais  en  me  promettant  bien  de  remercier  celui  qui  lo 
nier  me  donnerait  l'occasion  de  porter  la  question  à  cette  tribune. 
I.  DB  Falloux  rappelle  quMl  n'est  inten'enu  dans  le  débat  sur  les  ateliers  nationaux 
comme  rapporteur  du  comité  du  travail  ou  de  commissions  spéciales,  et  retrace 
storique  des  discussions  qui  ont  précédé  le  28  juin. 

.^orateur  rappelle  que  le  gouvernement  provisoire  avait  senti  l'inconvénient  de  jeter 
le  pavé  un  grand  nombre  d'ouvriers  sans  ouvrage;  une  commission  dont  il  foisait 
tie  fut  nommée  pour  examiner  cette  question  ;  cette  commission  fut  d'avis  de  substi- 
r  le  travail  à  la  tâche  au  travail  à  la  journée  ;  un  décret  a  été  préparé  à  cet  effet  et 
ï  par  TAssemblée.  Malgré  ce  décret,  on  s'aperçut  bientôt  que  les  mesures  ordonnées 
aient  pas  exécutées.  C'est  alors  que  TAssemblée  nomma  une  nouvelle  commission , 
tl  M.  Gondchaux  fut  élu  président  ;  c'est  d'accord  avec  cette  commission  que  Ton 
"ança  pas  à  pas  dans  les  réformes  que  l'on  voulait  obtenir. 

lependant,  comme  ces  ateliers  oflraient  des  dangers  évidents,  la  commission  en  pro- 
a  la  dissolution  ;  le  projet  de  dissolution  devait  être  présenté  le  24  juin.  Dès  le 
juin  l'insurrection  avait  éclaté  ;  ce  n'est  donc  pas  le  projet  de  dissolution,  qui  n'était 
ore  connu  de  personne,  qui  a  pu  faire  naître  l'émeute.  (Légères  dénégations.)  < 
fuand  la  lutte  a  été  engagée,  continue  le  ministre,  voici  ce  que  j'ai  dit  à  la  commis* 
1  le  vendredi.  Je  ferai  mon  rapport  atyourd'hui  ou  je  ne  le  ferai  pas. 
>e  deux  choses  Tune  en  effet  :  ou  les  ouvriers  seront  vaincus,  ou  ils  seront  vain* 
;urs.  Ces  deux  hypothèses  étaient  alors  admissibles. 

rils  s  ont  vainqueurs,  j'aurai  fait  mon  devoir,  et  je  le  leur  dirai.  Je  ne  les  crains  pas. 
ne  suis  pas  de  la  veille  pour  la  République;  mais  je  suis  de  la  veille  pour  eux.  Ils  me 
inaissent  comme  je  les  connais,  et  je  rappelle  avec  reconnaissance  que  l'arron^is- 
lent  où  j'ai  eu  le  plus  de  voix  est  celui  du  Faubourg  Saint^Antoine.  (Mouve* 

m.) 

rUs  sont  vaincus,  ajoutai-je,  cherchez  un  autre  rapporteur. 

>u  reste,  au  projet  de  dissolution  des  ateliert  nationaux ,  j'avais  demandé  qu'on 

utât  en  tout  cas  un  vaste  système  d'assistance  et  de  prévoyance  publique. 
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'  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire,  non  pas  pour  moi  seulement,  mais  ponr  rAssemblèe,  car 
je  n*ai  jamais  rien  fait  qu^avec  elle,  et  si  j*étais  coupable,  messieurs,  ^ons  séries  mes 
complices.  (Sensation  profonde.)  Il  faut  redire  l*histoire  à  ceux  qui  Pont  oubliée;  Hûj 
a  dans  le  passé  des  faits  dont  je  n'aurais  pas  sans  nécessité  revendiqué  llionneur.  Ja- 
mais on  ne  m'imposera  silence  quand  il  s'agira  de  repousser  la  responsabilité  du  sug! 
(Trôs-bien!  très-bien!) 

M.  Trelat.  Ckimme  ministre,  j'ai  trayaillé  long-temps  à  la  dissolution  des  ateliers 
nationaux.  J'y  serais  peut-être  parvenu  (Murmures,  marques  d'incrédulité.)  ravù: 
un  plan  qui  aurait  demandé  beaucoup  d'argent  et  de  temps.  (Une  voix  :  Et  vous  rap- 
portiez le  jour  où  l'on  se  battait  déjà.)  Mais  une  voix  implacable  me  disait  tonjonn  : 
Il  faut  en  finir  I  Je  n'ai  pu  que  donner  ma  démission. 

M.  DE  Falloux.  Quelle  était  cette  voix  ! 

M.  Trelat.  Cétait  celle  de  M.  de  Falloux!  (Applaudissements  à  gauche.) 

M.  DB  Falloux.  Déjà  dans  une  première  circonstance  j'ai  dit  à  M.  Trelat  qu'il  aoiiii 
dû  plus  que  personne  respecter  les  secrets  des  commissions.  Car,  si  ces  secrets  com- 
promettaient quelqu'un,  c'était  lui.  (Mouvement.)  Et  M.  Trelat  n'a  rien  répondu. 

M.  Trélat  aûdressti  quelques  paroles  à  Porateur. 

M.  DE  Falloux.  M.  Trélat  me  demande  c«  que  je  veux  dire,  il  aurait  dû  me  te  de- 
mander alors.  Eh  bien  !  je  l'accusais  alors  de  la  profonde  incurie,  du  déconragementih' 
solu  dans  lequel  il  était  tombé,  de  son  désaccord  perpétuel  avec  la  commission,  de» 
chimères  criminelles  ;  car  elles  ont,  hélas  I  été  la  cause  involontaire  du  sang  lépaniH! 
(Sensation  profonde.) 

Je  citerai  encore  un  seul  fait  inexpliqué  de  son  administration,  l'enlèvemeiit  de 
M.  Emile  Thomas.  (Nouveau  mouvement.) 

Il  me  semble  que  ces  souvenirs  auraient  dû  le  rendre  plus  modeste  et  moins  téaê- 
rairement  superbe.  Ils  n'auraient  pas  dû  lui  faire  oublier  qu'en  m'accusant  d'avoir  éir 
implacable,  en  jetant  du  haut  de  la  tribune  des  mots  de  haine  dont  il  regretterait  ai 
jour  les  conséquences,  il  sacrifiait  l'honneur  de  ses  collègues  et  de  cette  Assemblée,! 
sa  rancune  et  à  son  dépit.  (Très-bien!  très-bien  !) 

M.  Clemknt  Thomas  se  précipite  à  la  tribune.  M.  Jolt  la  lui  dispute.  Le  pfésid<« 
agite  sa  sonnette.  (A  demain!  à  demain  !) 

Il  est  sept  heures. 

SÉANCE  DU  VENDREDI  25  MAI. 

M.  Trklat  proteste  contre  les  reproches  d'inertie  que  M.  de  Falloux  lui  a 
hier.  Vous,  dit-il,  vous  nous  accusez  de  n'avoir  rien  fait,  dans  un  tel  temps, 
temps  de  guerre!  Pendant  la  paix,  vous  n'avez  su  que  désorganiser  la  révolotioaà 
lévrier  à  Tintérieur  et  au  dehors,  envoyer  une  expédition  coutre  Rome.  De  telk  aoi* 
qu'on  peut  se  demander  si  vous  serves  ou  si  vous  trahissez  la  République  !  (  Appnl^ 
tion  à  gauche.) 

M.  DE  Falloux  se  lève.  De  toutes  parts  :  Non,  ne  répondez  pas!  Le  mtnitfic 
rassied. 

M.  JoLY.  M  le  ministre  de  l'instruction  pubUque  a  déplacé  la  question.  Il  a  ptf^^ 
la  défense  à  l'attaque.  Mais  lui-môme,  qui  nie  tout  complot  rétrograde,  il  a  f!ul,  ^ 
ees  écrits,  l'éloge  de  l'Inquisition  et  de  la  Saint-Barthélémy.  (Rumeurs  prolongé») 

Voilà  ce  qu'a  écrit  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  ne  veut  ni  des  getf  ^ 
frayés  ni  des  gens  effrayants. 

M.  Mortimer-Ternaux.  Je  demande  la  parole.  (Hilarité.) 

M.  Joly  revient  sur  la  lettre  du  général  Changamier. 

M.  Mout!>:k..-Tkrnaux.  Puisqu'on  cite,  je  citerai  aussi.  Voici  dans  la  GaieitedaT^ 
Imnaux  un  discours  prononcé  en  1830  par  M.  Joly,  devant  la  Goiu*  de  MontpHii'' 
M.  Joly  protestait  de  son  dévouement  au  trône  constitutionnel.  (Explosion  de.  rires.} 

Une  voix  à  gauche  :  Nous  perdons  un  temps  précieux  dans  ces  personnalités. 

M.  Mortiher-Ternaux  continue  sa  lectiure  :  «  Le  serment  que  vous  aWf^t  prêter. (l^ 
M.  Joly,  est  une  chose  sérieuse.  Il  nous  engage  explicitemc^nt  envers  la  MAUOsrdX^ 
léans,  à  qui  la  France  a  remis  le  droit  de  la  gouvernib.  Je  dépose  devant  vous  kff^ 
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de'' XA  FiDÉDiTÊ  A  VtLV  Di  LA  HATioH,  AU  pAu  DE  LA  PAfiiK.(Noavelle  hilarité.^ 
M.  JoLY  répond  que  8*U  adonné  son  adhésion  à  la  monarchie  de  1880  au  mois  d^août, 
c^est  qu'il  croyait  le  roi  Louis-Philippe  doné  de  vertus  dont  celui-ci  était  dépourvu. 
Alors  d'ailleurs  il  était  à  la  tête  d*un  parquet  :  depuis  il  s'est  fkit  destituer;  s*il  n^est  pas 
républicain  de  naissance,  il  Test  du  moins  de  la  veille. 

M.  Di  Fali         '  ""     " ' 

explications  | 

sérieuse  VaiU  . 

Stniction  publique  et  des  cultes. 

M.  Jolv  a  dit  qu*il  lisait  mon  livre,  il  ne  Tavait  pas.  Il  a  lu  une  feuille  manuscriti:. 
(Ah  !  ah!)  attachée  k  un  livre  qu'il  tenait. 

Je  lui  ai  demandé  ce  livre;  ce  n*était  pas  le  mien.  (Hilarité.)  (Tétait  un  Recueil  de  la 
liberté  de  penserj  qui  m*a  accusé  d*aToir  fkit  destituer,  toujours  à  propos  de  la  Saint- 
Barthélémy,  un  sous-prétet  qui  était  destitué,  et  que  j'ai  fait  replacer.  (Nouveaux  bruits. 
^  Intemiption  à  gauche  :  A  la  question!  à  ja  question  !) 

Je  traite  la  quention  que  M.  Joly  a  soulevée.  J'irai  au  fond  comme  j*y  suis  allé  hier. 
U  dépend  de  vous  que  cela  dure  une  demi-heure  ou  deux  heures.  (Le  silence  se  réta- 
blit.) 

Dans  un  congrès  historique,  j*ai  parié  de  la  Saint-Barthélémy.  Quelle  fut,  dans  ù'î 
exécrable  événement,  la  part  de  la  religion  et  de  la  politique;  telle  était  la  question. 
Il  y  a  des  hommes  qui  soutiennent  qu*îl  ftat  prémédité,  préparé  long-temps  à  l'avaDce. 
ourdi  par  tous  les  hommes  les  plus  illustres  du  temps  et  de  notre  pays,  dans  le  gou- 
vernement, dans  la  justice  et  dans  l*Eglise. 

J'ai  soutenu  une  autre  thèse.  J'ai  essayé  de  faire  la  part  de  l'imprévu,  des  passions 
.  soulevées,  des  passions  aigries  dans  cette  nuit  fatale.  C'est  toujours  ma  préoccupation, 
tanveganler  l'honneur  do  la  patrie  sans  manquer  an  respect  de  la  vérité. 

Pour  répondre  à  des  accusations  de  tendances  rétrogrades  et  absolutistes,  le  ministre 
termine  en  lisant  quelques  passages  de  ses  livres  qui  prouvent  son  intelligence  éclain'T 
et  son  profond  amour  de  la  liberté  et  de  la  justice. 

11  ajoute,  j'ai  passé  deux  années  à  la  chambre  dos  dépiitt^s.  j'y  ai  parlé  trois  fois  aux 
applaudissements  des  amis  de  M.  Joly,  et  j'ai  toujours  marché  d'accord  avec  lo> 
hommes  les  plus  hbéraux  et  les  plus  généreux. 

Je  ne  citerai  pas  mes  discours  ni  la  déclaration  que  j'ai  cm  pouvoir  faire  au  nom  di* 
la  génération  nouvelle  au  commencement  d'une  nouvelle  ère;  mais  je  vous  lirai  m<*s 
|iaroles,  mes  écrits,  mes  actes.  Je  demande  que  vous  méjugiez  d'après  ma  conduite. 

Un  dernier  mot  à  ce  sujet.  M.  Trélat  m'a  contesté  un  droit  semblable  à  son  égartl. 
Xen  userai  pourtant  sans  sa  permission.  Je  l'ai  jugé,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  lui  rv- 
'  pondrai  pas. 

If.  Clément  Thomas.  Je  veux  ramener  la  question  sur  son  véritable  terrain. 
|II  y  a  deux  faits.  Le  complot,  j'y  crois.  Mais  je  ne  demande  qu'une  enquête.  L'instil- 
ordination  du  commandant  supérieur  des  troupes  de  la  i"  division,  voilà  le  préci>- 
dent  certain  qui  ne  peut  pas  rester  impuni.  Je  demande  à  l'Assemblée  de  se  pronono'i* 
Tigoui-euscment  contre  rollicicr-général  qui  a  enfre'nt  ses  ordres  ;  il  faut  qu'il  couriK* 
la  tête,  ou  sinon  qu'il  soit  brisé.  (Approbation  à  gauclic.) 

If.  Lacbossi.  Vous  avez  entendu  au  commencement  de  la  dernière  séance  les  expli- 
cations données  par  M.  le  président  du  conseil.  Le  gouvernement  vous  a  fait  connalti" 
ses  convictions. 

If.  GouDCBAUx.  Le  bureau  de  l'Assemblée  a  dos  convictions  contraires. 
M.  Lacbossb.  La  responsabilité  ne  pèse  pas  dis  lors  sur  le  général  Changamier,  mais 
sur  les  ministres  responsables. 

Nous  ne  repoussons  pas  les  enquêtes;  devant  l'Assemblée  législative,  nous  en  aurons 
sans  doute  à  provoquer  sur  bien  des  sortes  de  fraudes  et  de  manèges.  (Sensation.)  Non- 
ne  craignons  pas  la  justice  de  l'Assemblée  nationale  ni  du  pays.  (L'enquête!  L'en- 
quête!) Mais  c'est  contre  le  ministère,  contre  le  fninistère  seul,  que  vos  coups  doivent 
être  dirigés.  (Non!  non!) 

C'est  ce  que  veut  la  Constitution,  et,  en  vérité,  on  dirait  que  vous  ne  la  prenez  \ii\> 
au  sérieux.  C'est  nous  qui  voulons  la  maintenir. 
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M.  Ledru-Roli.ix.  El  le  oomplotî 

M.  LACROfiSE.  Je  réponds  à  M.  Lcdra-Rollin  qne,  sMI  y  a  en  ce  monieiit  quel 
complot,  le  gouveincinent  saura  le  déjouer.  Si  la  République  est  menacée  en  oe  ; 
ment,  ce  n*esi  point  par  le  pouvoir;  mais  si  elle  est  attaquée  d*un  autre  cM&.  le  i 
pect  de  la  loi  sera  maintenu  avec  autant  d^énergie  que  de  vigilance.  (Tréa-bienI  i 
bien!) 

M.  JoLY  remonte  h  la  tribune  un  livre  à  la  main.  (IntciTuptions.)  Il  essaie  lo 
temps  en  vain  de  se  faiiv  nntendre.jJ'ai  la  Itibitoire,  s'écrie-t-il,  le  livre  de  saint  Pie 
(Lisez!  lise/.!)  Je  !•>  doiinorai  au  Moniteur ^  si  vous  m\  autorisez.  (Nouveau  tumolie: 

M.  Joly  lit  un  passade  d(.'  l'histoire  de  saint  Pie  V.  (Aux  voix!  aux  voix!) 

M.  DE  FALi.orx.  M.  Joly  n'en  a  pas  lu  assez.  Ha  lu  l'analyse  qne  j*aî  faite  des  idi 
du  seizième  siècle.  (Ah  !  ah  !)  Vient  ensuite  Tanalysc  des  idées  de  mon  temps;  eteid 
je  donne  mes  conclusions,  mes  propres  idées.  Ccst  là  qu'il  fallait  arriver.  (Tk>»-liiH 
rrès-bien!) 

Je  le  répète  :  M.  Joly  ne  connaissait  pas  mon  ouvrage  avant  cette  séance.  Ihii  j 
m'engage,  à  propos  de  la  prochaine  discussion  sur  les  aifaires  étrangères,  à  Tooiftir 
connaître  cl  même  à  vous  taire  approuver  ces  dernières  idées,  ces  dernières  opinon 
t>t  de  plus  je  nVen^^'lge  :\  vous  montrer  alors,  si  vous  le  voulez,  que  ces  idées  da 4» 
neuvième  siècle  sont  parfaitement  d*accord  avec  celles  de  saint  Pie  V.  (Ifouvemetta^ 
probateur.) 

M.  Dupont  ;de  Dussac).  Je  reviens  à  la  question,  dont  nous  éloignent  toutei  oeifr 
gressions,  à  l'empiiHe. 

%  Je  ne  nommerai  personne.  M.  Odilon-Barrot....  (On  rit.  —  Une  voix  :  Vous  aw^ 
t]ue  vous  ne  nommeriez  personne!)  Le  ministère  prétend  que  Penquète  ne  doit  patf 
porter  contre  le  général  Changarnier  ;  (On  rit  de  nouveau)  mais  contre  lui.  Bkéà, 
•ile  peut  porter  envers  et  contre  tous. 

Le  Président  de  la  République  a  écrit  à  M.  Vieillard,  le  14  juin  1848:  «  Si  f« 
saviez  quelles  5;oiles  de  propositions  on  me  fait  ici-méme,  vous  comprendriez  à  qidi 
intrigues  je  serais  en  butte  à  Paris.  Je  ne  veux  me  mêler  de  rien,  a  (Très-bien I  tdh 
bien  !  ) 
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HBCROLOGIE. 

—  II.  Tabbé  Labouderic,  ancien  grand-vicaire  honoraire  d'Avignon,  membre  de  plu- 
eurs  sociétés  savantes,  et  auteur  d'écrits  estimés  sur  diverses  matières,  vient  de  mou- 
r  dans  un  Age  avancé. 

— Le  célèbre  botaniste  anglais,  George  Gardencr,  est  mort  subitement  à  Newcra-EUa, 
riO  mars,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Sa  p«rte  a  été  vivement  regrettée 
ans  nie  de  Geylan,  où  il  s  était  acquis  l'estime  et  l'affection  générales,  non-seulement 
ar  ses  vastes  connaissances  en  histoire  naturelle,  mais  surtout  par  son  zèle  charitable 
u  soulagement  des  malheureux. 

—  Un  Grec,  M.  Théodore  Démétrius  Debolli,  qui  avait  fait  de  grands  sacrifices  pen- 
lant  la  guerre  de  l'indépendance,  est  mort  dernièrement  à  Saint-Pétersbourg,  à  llEtge 
b  93  ans.  Ge  riche  capitaliste  laisse  une  fortune  de  près  de  quatre  millions  de  francs 
pi'ii  lègue  au  gouvernement  grec. 

—  M.  Lacave-Laplagnc,  ancien  ministre  des  finances,  a  succombé  à  une  attaque  de 
pmtte. 


VABIÉTÉ  POLITIQUE. 

Nous  sommes  maintenant  sous  le  coup  d'une  déception  amère.  Le 
13  mai  semblait  devoir  être  le  jour  de  notre  salut,  et,  à  voir  la  terreur 
empreinte  sur  bien  des  visages,  il  semble  avoir  été  celui  de  notre  défaite. 

Cest  que  nous  avions  trop  espéré,  trop  tôt  repris  confiance,  trop  vite 
eni  notre  épreuve  à  son  terme.  Non,  il  faut  que  notre  épreuve  dure 
Bt  qu'elle  soit  longue.  Il  faut  une  leçon  amère  et  prolongée  pour  d('v 
ndiier  nos  erreurs  et  nos  préjugés  de  soixante  ans.  Nous  nous  étions  crus 
ïq)  vile  convertis,  éclairés,  e.\piés,  pardonnes  ;  nous  avions  trop  vite  re- 
iris courage,  et  par  suite  aussi  nous  désespérons  trop  vite. 

Le  vote  du  10  décembre  nous  avait  fait  illusion  :  nous  avions  cru  que 
iette  unanimité  de  la  nation  française,  au  lieu  d'être  déterminée  surtout 
lar  la  grandeur  du  nom  et  des  souvenirs,  Tétait  par  un  désir  ferme  et 
dairé  de  Tordre  et  de  la  paix  sociale.  Nous  Tavions  cru  et  nous  le  croyons 
rop  encore  :  ce  qui  explique  et  notre  excès  de  confiance  d'alors,  et  notre 
oostemation  d'aujourd'hui.  Nous  avions  à  cette  époque  trop  cru  à  notre 
ffogrès,  et  par  suite  aujourd'hui  nous  croyons  trop  à  notre  retraite. 

Peut-être  n'y  a-t-ilà  ce  point  ni  progrès,  ni  retraite.  Mais,  quoi  qu'il  en 
oity  la  situation  où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  est  exactement  celle 
ù  nous  nous  trouvions  avant  les  tristes  journées  de  juin.  La  révolution  est 
D  bataille  contre  Tordre  social.  Les  questions  politiques  disparaissent;  les 
uestions  sociales  sont  posées  nettement,  cri'kment,  sous  leur  face  la  plus 
baolue,  alors  comme  aujourd'hui.  Il  n'est  plus  question  d'empire,  de 
>yauté,  de  république  à  conserver  ou  à  rétablir  ;  il  est  question  de  pro- 
riété,  de  famille,  de  civilisation,  de  religion  à  maintenir  ou  à  renverser. 

Retrouvons-nous  donc  ce  que  nous  avons  été  alors;  retrouvons-nous 
!8  mêmes  hommes  et  avec  les  mêmes  dispositions.  Que  l'armée  de  ce 
mr-là  rappelle  tous  ses  combattants  sous  les  armes.  Quand  on  pense  aux 
rrribles  progrès  que  Tesprit  de  division  a  faits  parmi  nous  depuis  œ 
(UT;  on  comprend  que  l'avertissement  du  i3  mai  était  nécessaire,  et 
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faire,  et  la  guerre  ne  se  fera  ni  sans  votre  argent,  ni  sans  {votre  sanç 
Ce  n'est  pas  l'argent  des  riches  qui  suffira  à  défrayer  une  guerre  euro- 
péenne; l'argent  du  riche  ne  paiera  pas  le  dixième  d'un  budget  ordinaire: 
Ce  n'est  pas  le  sang  de  nos  400,000  soldats  qui  suffira  à  cette  énorme 
f'onsommation  de  chair  humaine.  Il  faudra  votre  denier,  laborieusement 
acquis,  payé  de  vos  sueurs,  soigneusement  caché  au  fond  de  votre  chau- 
mière ;  il  faudra  votre  fils,  votre  fils  qui  travaille  avec  vous,  que  vous  avei 
déjà  peut-ôtre  racheté  une  fois,  que  la  république  modérée  vous  laisse, 
que  la  république  démocratique  et  sociale  ne  vous  laissera  pas. 

Si  je  ne  me  trompe,  le  nœud  de  la  question  est  là.  Le  progrès  redou- 
table qu'a  fait  le  socialisme  du  10  décembre  au  13  mai,  c'est  d'avdr 
œmmencé  à  séparer  la  petite  propriété  de  la  grande.  Elles  faisaient  cause 
commune,  il  tend  à  les  rendre  hostiles.  Cette  hostilité  n'est  pas  plus 
rVîolle  qu'elle  n'est  équitable;  pas  mieux  entendue  qu'elle  n'est  mo- 
rale. Leur  danger  est  coihmun;  mais  ce  danger  il  faut  le  dire,  il  but 
le  faire  comprendre  à  ceux  qui  l'ignorent.  11  faut  leur  faire  comprendre 
que  le  parti  de  la  banqueroute,  le  parti  des  assignats,  le  parti  de  la  guerre 
n'est  pas  ami  de  l'une  plus  que  de  l'autre. 

Chose  douloureuse,  du  reste!  Qu'il  faille  toujours  prendre  l'homme 
par  ses  intérêts  terrestres,  et  que  la  simple  voix  du  devoir  ne  suflSse  pis. 
Quand  nous  opposons  les  intérêts  aux  passions,  nous  allons  au  plus 
pressé;  nous  faisons  chose  légitime,  mais  secondaire,  presque  humiliante. 
Et  cependant  la  corde  du  devoir  est-elle  si  affaiblie?  la  foi  si  éteinte?  h 
religion  si  anéantie  î 

Prenons  confiance  en  définitive  :  la  société  est  attaquée  aujourd'hui 
on  même  temps  que  l'Eglise  ;  elles  auront  le  même  sort ,  et  comme  h 
dernière  ne  doit  pas  périr,  la  première  non  plus  no  périra  pas.  Compre- 
npz-vous,  du  reste,  le  Christianisme  et  rÉgliso  dans  un  monde  où  il 
n'y  aurait  plus  de  lois,  plus  de  sociabilité,  plus  de  familles?  Le  socialisme 
ne  veut  pas  du  baptême,  tant  pis  pour  lui  !  Il  est  maintenant  ouverte- 
ment impie,  comme  il  l'était  implicitement.  Il  ne  sera  pas  Clovis,  ni 
niême  Alaric,  instruments  redoutables  d*une  immense  révolution  dans 
la  vie  du  genre  humain;  il  sera  tout  au  plus  Attila  ou  Gengis-Khan, 
lléaux  de  la  vengeance  divine,  météores  passagers  de  la  colère  céleste, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  mal,  mais  qui  ont  peu  duré.  F.  C. 

BOUKSE  DU  23  MAI. 

U  5  p.  1(M)  a  débuté  i  52  75,  a  fait  53  75  au  plus  liauc,  et  reste  i^  55  00. 
Le  5  p.  100  a  débuté  à  85,  a  fait  8i  au  plus  haut,  et  re^ie  à  h5  80. 
I.«e&  actions  île  la  Banque  de  France  ont  varié  de  2,175  à  â,âOO. 
On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  (57. 

.    L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
PARIS.  —  ix^'RiMEiiB  d'adkib!!  li  clbri  it  c*,rue  Cas8eiie,99. 
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L'AHI  DE  LA  RELIGION. 


ENCYCLIQUE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX. 

KÀHDBlKlfTS 
BB  ÉYÊQIVS  8tR   L'l!UlÀCLl.tl    CONCBPnON    DB    LA  TRÈS-8AUfTB   VlIRGE. 

Nous  aimons  à  le  redire  :  au  milieu  des  bouleversements  politiques 
dont  elle  est  témcnn,  FEglise  n*interrompt  pas  un  seul  instant  sa  pai- 
sible mission.  Toujours  elle  prie,  toujours  elle  enseigne  et  s^avance  à  tra- 
vers les  siècles  en  leur  montrant  la  voie  qui  conduit  à  la  vérité  et  à  la  vie. 
Ainsi,  tandis  que  les  sociétés  humaines  ébranlées  jusque  dans  leurs  fon- 
dements présentent  le  lamentable  spectacle  d'une  désorganisation  violente 
et  d*un  véritable  chaos;  TËpiscopat,  uni  à  son'ï^hef  vénéré,  dans  Tordre  et 
l'harmonie  les  plus  admirables ,  décrète  d'universelles  prières  pour  ap- 
peler d'en  haut  les  grÂces  divines;  et  pourquoi?  Afin  que  le  Vicaire  de 
*  Jésus-Christ  soit  assisté  d'une  lumière  et  d^une  force  toutes  spéciales  dans 
ses  conseils,  relativement  à  la  pieuse  croyance  de  Tlmmaculée  Conception 
de  Marie. 

L'Eglise  prie  aussi  sans  doute  pour  les  nations  agitées,  pour  les  Etats 
en  péril,  pour  le  bien,  pour  la  paix  et  le  salut  des  peuples  si  gravement 
compromis  :  dans  ses  temples,  dans  ses  enseignements,  elle  dispense  avec 
assiduité  et  avec  zèle  les  encouragements  à  la  vertu,  au  dévouement,  à 
l'espérance.  Mais  elle  ne  saurait  non  plus  oublier  qu'un  des  grands  be- 
soins des  ftmes  est  le  juste  et  fécond  aliment  de  la  foi  et  de  la  piété  :  in 
piété  y  qui,  suivant  la  parole  de  saint  Paul,  porte  avec  elle  les  promesses 
de  la  vie  présente  et  celles  de  la  vie  à  venir. 

Marie  est,  après  Dieu,  le  plus  auguste,  le  plus  touchant  objet  de  la  foi 
et  de  la  piété  des  chrétiens.  L'un  de  ses  glorieux  privilèges,  celui  que  le 
cœur  semble  porté  à  préférer  entre  tous,  bien  qu'il  soit  certain  pour  les 
populations  catholiques,  demeure  encore  dans  une  sorte  de  rang  inférieur, 
sans  participer  à  rinfailUble  dignité  des  dogmes  mêmes  de  la  foi  révélés  et 
définis.  Ce  privilège,  il  est  célébré,  il  est  cru,  dans  tout  l'univers,  il  attend 
une  définition  solennelle;  et  tous  les  vœux  des  pasteurs  et  des  troupeaux 
appellent  cette  définition.  La  sanction  divine  et  suprême,  imprimée  par  la 
main  du  Successeur  de  Pierre,  à  la  croyance  de  l'Immaculée  Conception 
de  Marie,  serait  le  couronnement  des  plus  graves  labeurs  de  la  science  sa- 
crée, ce  serait  une  source  abondante  de  joie  ouverte  aux  âmes  chrétiennes 
dans  ces  jours  de  tristesse  et  d'cfiroi,  un  hommage  de  plus  rendu  au  ciel 
par  la  terre,  un  tribut  de  louanges  ajouté  à  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu,  de  la  Vierge  sans  tache.  Nous  le  demandons,  nous  le  sollicitons, 
nous  l'espérons;  et  nos  pères  dans  la  foi,  les  Evéques  apportent  l'élo- 
quente et  vive  expression  de  leurs  pensées  à  cet  égard  jusqu'au  cœur  du 
saint  Pontife  exilé. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLI.  2.% 
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r  Et  pourquoi  donc  la  pîélé  catholique  ne  recovraîl-ollc  pas  cette  con- 
solation et  cette  consécration  de  ses  plus  ardents  désirs,  par  le  décret  de 
Taulorité  infaillible  qui  déclarerait  article  de  foi  la  Conception  Immaculée 
de  la  très-sainte  Vierge? 

g  'Nous  n'apercevons,  il  est  vrai,  devant  nous  aucun  obstacle  à  l'accom- 
plissement de  ces  vœux;  et  cependant  nous  éprouvons  le  besoin  de  re- 
venir encore  sur  nos  convictions  en  ce  point,  non  pour  les  établir  et  les 
prouver,  personne  aujourd'hui  ne  les  conteste;  mais  pour  présenter 
quelques  considérations  à  l'appui  de  cette  définition  désirée. 

Certains  esprits,  trop  étrangers  à  l'autorité  catholique  et  placés  en 
dehors  de  son  action  tutélaire,  ont  paru  s'étonner  de  ce  nouvel  apparei 
de  puissance  à  l'effet  d'établir  comme  dogme  une  croyance  simplement 
pieuse.  Pour  eux  il  sera  peut-être  utile  encore  d'envisager  la  question  à 
son  vrai  point  de  vue,  non  quant  au  fond  môme  do  la  doctrine  ou  de  la 
croyance  relative  à  l'immaculée  Conception,  elle  est  certaine;  maïs  quant 
à  l'exercice  du  droit  de  la  définir  comme  article  de  foi.  Rappelons  le$ 
principes. 

L'Eglise  a  reçu  de  son  divin  Fondateur  le  pouvoir  de  définir  et  de  fixer 
à  jamais,  par  une  sanction  souveraine  et  infaillible,  les  dogmes  de  la  foi, 
les  vérités  révélées. 

Pour  tout  ce  qui  porte  un  cœur  vTaiment  catholique,  cette  autorité  de 
définition  dans  l'Eglise  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute. 

Mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  cette  faculté  divine  de  définir 
la  foi  ne  connaît,  par  son  institution  et  sa  nature  môme  infaillible,  au- 
cunes bornes  ni  de  temps,  ni  de  doctrine. 

Les  siècles  chrétiens  se  sont  ouverts  comme  un  jour  perpétuel  que  Tin- 
faillibilité  éclairera  jusqu'à  la  fin,  sans  nuit  et  sans  nuage.  Nulle  inte^ 
mittence,  nulle  éclipse  ne  sont  ici  possibles  :  ce  soleil  de  vérité,  une  fois 
levé,  ne  connaît  ni  déclin  ni  couchant  ;  il  rayonne  et  règne  constamment 
sur  l'univers  dans  tout  l'éelat  de  sa  force.  Point  de  nation,  point  de  lieu, 
point  d'heure  ni  d'instant  qui  aient  le  droit  de  se  soustraire  à  sa  bienfiû- 
sante  et  permanente  lumière  ;  c'est  là  cette  chaleur  mystérieuse  du  Feréf , 
la  sagesse  éternelle,  que  le  prophète  annonçait  pour  les  temps  meilleurs 
de  la  Rédemption.  Aussi  quand  cette  action  de  l'Eglise  se  fait  sentir  et  se 
prononce,  au  moment  et  pour  le  dogme  qu'elle  a  déterminés,  qui  pour- 
rait donc  prétendre  ou  que  le  moment  n'était  pas  venu  pour  voir  clair  et 
pour  croire,  ou  que  le  dogme  proclamé  ne  devait  pas  ôtre  défini? 

Voici  une  doctrine,  la  Conception  Immaculée  de  Marie  :  elle  est  sans 
aucun  doute  à  l'état  de  croyance  universelle  dans  l'Eglise.  Elle  n'a  point 
encore  été  définie  comme  un  dogme  de  la  foi  ;  pourquoi  ne  le  serait-elle 
pas  à  cette  heure  ?  Qu'est-ce  qui  manquerait  à  l'autorité  infaillible  pour  le 
faire?  Serait-ce  la  lumière,  le  pouvoir!  Non,  certainement.  Et  si  le  corps 
tout  entier  des  pasteurs  supplie  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  proclamer 
solennellement  ce  dogme;  si  l'auguste  et  vénéré  Pie  IX,  jugeant  les  vœux 
de  l'univers  catholique  conformes  aux  vœux  de  son  cœur,  aux  inspira- 
tions de  l'assistance  divine  qui  lui  fut  promise,  acco  nplit  ce  grand  acte 
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de  son  règne,  que  tant  de  Pontifes  avant  Un  avaient  désiré  et  préparé: 
quel  catholique  tidèlc  ne  se  réjouirait  avec  les  anges  du  ciel,  quel  homme 
sensé  même  trouverait  à  redire  à  cet  exercice  majestueux  de  la  fiEu^ulté 
suprême  de  définir,  toujours  permanente,  touiours  présente  dans  FEglise 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles? 

«  L'Eglise  peut  donc,  quand  elle  le  jugera  à  propos,  définir  la  Concep- 
tien  sans  tache  de  Marie,  ou  tout  autre  point  de  la  foi  révélée. 

Hais  des  consciences  timides  appréhenderaient-elles  ici,  comme  une 
extension  périlleuse  de  ce  di^oit  ou  du  moins  de  son  application?  Ne 
pourrait-on  pas  craindre  qu'on  vit  dans  la  définition  nouvelle  un  dogme 
nouveau,  une  foi  nouvelle  ajoutée  à  Tancienne?  Est-ce  que  le  dépôt  de 
la  révélation  peut  donc  s'accroître  ou  se  développer  ainsi?  La  parole  de 
Dieu  change-t-elle?  peut-elle  se  transformer?  Et  le  Christ,  qui  apparut 
et  parla  une  fois  sur  la  terre,  viendra-t-il  parler  et  révéler  encore  des 
vérités  inconnues  aux  premiers  ftges  chrétiens? 

Nous  avons  déjà  répondu  à  ces  questions  et  à  ces  suppositions  erronées. 
Mais  des  autorités  bien  autrement  graves,  nos  plus  savants  Evoques, 
entre  autres  Nosseigneurs  les  Archevêques  de  Cambrai  et  de  Reims  et 
TEvêque  du  Mans,  ont  éloquemment  établi  en  quel  sens  il  pouvait  y  avoir 
dans  l'Eglise  un  développement  de  la  foi  et  des  dogmes  nouvellement 
définis,  sans  rien  ajouter  au  dépôt  primitif  de  la  révélation,  sans  y  rien 
changer.  On  peut  se  rappeler  aussi  ce  qu'a  écrit,  au  moment  de  sa 
conversion,  l'illustre  docteur  Newman,  sur  cette  force  d'expansion  et  de 
développement  dans  la  foi.  Ce  qui  semblerait  hardi  au  premier  coup-d'œil 
dans  cette  théorie  théologique,  n'est,  bien  compris,  qu'une  vérité  fort 
simple  et  nécessairement  admissible  par  tout  le  monde. 

11  est  évident,  en  ellet,  pour  les  esprits  attentifs,  qu'aux  premiers 
jours  de  l'Eglise,  si  la  révélation  a  été  certainement  complète,  si  toutes 
les  vérités  révélées  ont  été  crues  dès  lors  dans  leur  ensemble,  plusieurs 
points  particuliers,  plusieurs  dogmes  néanmoins,  n'ont  été  définis  que 
plus  tard  ;  et  Ton  peut  dire  relativement  à  certains  dogmes  spéciaux  et 
successivement  définis  par  les  Papes  et  les  Conciles,  qu'ils  sont  devenus 
l'objet  d'une  foi  explicitement  nouvelle.  Ils  n'ont  point  reçu  par  la  défi- 
nition postérieure  une  existence  qu'ils  n'auraient  point  eue  auparavant; 
non  :  la  révélation  en  avait  été  faite  implicitement  au  moins  chaque 
fidèle  y  croyait  conune  à  toutes  les  vérités  comprises  dans  la  parole 
de  Dieu.  Mais  les  discussions  des  docteurs ,  les  attaques  de  l'hérésie, 
la  science  approfondie  des  Ecritures  et  de  la  tradition,  les  besoins 
des  temps  et  des  âmes  ont  amené  un  état  de  choses  qui  a  réclamé 
la  définition  explicite  et  nouvelle  de  quelques  points  de  la  foi.  Ainsi 
les  choses  ontr-elles  été  jugées  par  les  décrets  dogmatiques  des  di- 
vers conciles  œcuméniques,  et  quelquefois  pour  un  genre  de  controverses 
que  n'avait  pas  précédées  une  foi  entièrement  précise  et  explicite  sur  les 
points  en  question.  Par  exemple,  TEglise  s'est  prononcée  à  différentes 
époques  et  à  de  longs  intervalles,  sur  la  validité  du  baptême  donné  parles 
hérétiques,  sur  le  baptême  des  petits  enfants,  sur  les  habitudes  infuses 
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surnaturelles,  sur  la  canonicité  de  certains  livres'  de  rEcrittire  sainte,  sur 
Tabsence  totale  eu  Marie  du  moindre  péché  véniel,  sur  la  vision  béatifi- 
que  immédiatement  accordée  aux  âmes  des  saints  qui  n'ont  plus  rien  à 
♦»xpier  en  quittant  la  terre,  etc.  etc. 

Ainsi  donc  qu'une  question  de  doctrine  s'élève  dans  TEglise ,  qu'une 
crontroverse  plus  ou  moins  animée  s'engage;  puisque ,  toutes  les  contro- 
verses relatives  à  la  doctrine  révélée,  FËglise  a  le  droit  infaillible  de  lei 
définir;  qui  Tempéchera  de  le  faire? 

Une  controverse  aujourd'hui  et  depuis  long-temps  remplacée  par  une 
adhésion  unanime,  s'était  engagée  sur  la  croyance  à  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  très-sainte  Vierge  :  les  Papes  décrétèrent  dans  leur  sagesse  et 
leur  puissance  de  graves  et  légitimes  préjugés,  en  faveur  de  cette  pîense 
<Ioctrine;  mais  ils  crurent  ne  devoir  rien  définir  encore.  Cotte  nouvelie 
grÂce  et  cette  nouvelle  lumière  étaient  réservées  à  des  temps  moins  heu- 
reux sous  d'autres  rapports,  comme  pour  leur  offrir  un  adoucissement  et 
un  appui. 

La  vérité,  en  attendant,  s'est  enracinée,  étendue  et  développée;  et  eJle 
semble  réellement  parvenue  dans  l'Eglise  à  ce  point  de  maturité  et  d'ex- 
tension que  signalait  d'avance  le  docte  Suarez  c^mme  l'époque  favomUe 
à  la  définition  dogmatique  :  «  Pour  cette  définition ,  dit-il ,  il  sufiit  que 
»  quelque  vérité  surnaturelle  soit  implicitement  contenue  dans  rEcriture 
»  ou  la  tradition,  et  qu'ensuite  le  consentement  commun  de  TElglise,  pir 
»  lequel  souvent  le  saint  Esprit  explique  les  traditions  ou  déclare  le  sent 
»  des  Ecritures,  se  développe  et  croisse  de  manière  que  l'Eglise  puisse  en 
»  venir  à  une  définition  expresse.  Cette  définition  a  pour  nous ,  dans  et 
ù  cas,  la  force  d'une  sorte  de  révélation,  à  cause  de  rinfaillible  assisuiice 
»)  de  l'Esprit  saint.  Orque  cette  vérité  (l  Immaculée  Conception)  soit  dans 
»  cet  étal,  c'est  ce  qu'on  prouve  facilement.  Souvent,  comme  nous  Tavons 
»  vu,  elle  est  indiquée  dans  l'Ecriture,  elle  est  en  outre  transmise  par  les 
»  plus  anciens  des  Pères  et  par  les  apôtres  eux-mêmes,  comme  on  le  présu- 
»  me.  Cette  croyance  est  peu  à  peu  reçuepar  le  consentement  universel  de 
»  l'Eglise,  avec  de  grands  fruits  pour  les  âmes,  et  par  l'impulsion  propre, 
»  on  n'en  peut  douter,  de  l'Esprit  saint  lui-même,  qui  insensiblement, 
»  pour  ainsi  dire,  enseigne  à  l'Eiglise  que  la  plénitude  de  grâce  acordée  à 
»  la  sainte  Vierge,  doit  être  entendue  en  ce  sens.  Le  consentement  de 
»  l'Eglise,  conclut  Suarez,  peut  donc  croître  de  manière  que  son  autorité 
»  souveraine  puisse  définir  absolument  la  croyance  à  l'Inmiaculée  Con- 
»  ception  comme  un  dogme  ;  l'opinion  qui  soutiendrait  le  contraire,  ni 
»  aucun  fondement  probable  (4).  » 

Voilà  encore  une  fois  l'expansion  et  le  développement  que  nous  adniet- 
tons  dans  la  doctrine  révélée;  et  rien  assurément  n'empêche  que  cette 
noble  et  divine  croissance  de  la  vérité  surnaturelle  ne  parvienne  à  Yétat 
fMirfait  de  maturité  et  de  gloire  qui  sollicite  une  définition  solennelle  de 
l'Eglise.  L'Immaculée  Conception,  sans  aucun  doute,  est  arrivée  à  cesB- 

(i)  Suarez,  in  8.  p.  s.  Th.  q.  i7  art.  2.  Disp.  8.  Secl.  6.  Edit.  venet.  1746.  Tom.  T 
p.  25  et  16. 
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\  de  développement  qui  donnent  à  la  certitude  mâme  d*une  doctrine 
évâée  les  caractères  les  plus  convenables  pour  recevoir  la  dignité  d*un 
lofloedefoi» 

Une  vérité  précieuse  fut  donc  déposée  par  la  main  divine  conune  un 
jeaœ  fécond  au  sein  de  FEglise  dès  Torigine.  Semence  bénie,  elle  s'est 
lewée  et  propagée  toiyours  semblable  à  elle-même,  et  bientôt  elle  a  pris 
«lâbiement  et  sans  bruit  possession  de  Tunivers  chrétien. 

Les  premiers  fidèles  avaient  salué  de  leurs  hommages,  dans  Marie,  la 
'wmme  qui  atait  écrasé  la  tête  du  serpent  maudit  (i),  et  cette  épouse  des 
MitiqueSy  toute  belle,  toute  pure  et  sans  tache  (â);  avec  Fange  ils  véné- 
Ment  en  elle  la  Vierge  qui  reçut  la  plmitude  de  la  grâce  (3).  Les  Pères, 
M  Docteurs,  les  Conciles,  les  Papes,  dans  leur  chaîne  indissoluble,  re- 
«ai  le  premier  siècle  aux  derniers,  ont  à  Fenvi  proclamé  Marie  :  Imma^ 
sdée,  très'Sainte  et  très-pure,  et  par  sa  pureté  originelle  élevée  bien  au* 
te$8us  des  écrits  même  angéliques  ;  elle  est  la  Vierge  formée  et  conçue 
mr  la  grâce ^  préservée  du  souffle  vénéneux  du  serpent,  libre  de  toute  ta-- 
■Ae,  nuée  lumineuse  qui  ne  fut  jamais  dans  les  ténèbres  mais  constamment 
lotie  la  splendeur  du  jour;  enfin  conçue  sans  péché  (4)...  Mahomet  lui- 
ntaie  trouvait  établie  en  Orient  la  tradition  de  FImmaculée  Conception 
h  Marie,  et  Finscrivait  dans  le  Coran  :  ce  fait,  il  ne  Feût  pas  inventé.  Le 
Concile  de  Trente  fut  au  moment  de  définir  la  pieuse  croyance.  Aujour- 
ifhii  le  monde  entier,  dans  la  plus  horrible  tourmente,  demande  un  nou- 
veau refuge  et  un  nouvel  appui  :  la  Vierge  Immaculée  s'apprête  à  nous  le 
donner  du  haut  du  ciel.  Sa  gloire  et  sa  puissance  originelles,  proclamées  à 
h  bce  de  la  terre,  mettront  en  fuite  les  anges  de  ténèbres  et  rappelleront, 
ttpérons-le  pour  nous,  la  sérénité,  la  paix,  Fordre  avec  la  liberté  véri* 
table.  X.DERAVIGNAN. 

AFFAIRES   d'ITAUB. 

Le  triumvirat  romain  avait  annoncé  dans  une  des  dernières  séances 
le  F  Assemblée  constituante  qu'il  négociait  avec  M.  de  I^sseps,  qu'il 
te  pouvait  encore  rien  publier  à  ce  sujet,  mais  qu'il  espérait  une  bonne 
ssue  des  négociations.  C'était  bien  vague.  Des  nouvelles  arrivées  à  Mar- 
leille  nous  appi^ennent  que  Farmistice  a  été  repoussé  par  la  République 
tmiaine,  et,  s'il  en  faut  croire  les  correspondances  de  ce  matin,  les  trou- 
les  françaises  auraient  marché  sur  Rome  et  s'en  seraient  emparées. 
/oici  le  texte  de  la  résolution  adoptée  par  FAssemblée  de  Rome  : 

«L'Assemblée,  regrettant  de  ne  pouvoir  admettre  le  projet  de  l'envoyé 
extraordinaire  du  gouvernement  français,  confie  au  triumvirat  le  soin  d'en 
exprimer  les  raisons,  et  de  faire  de  plus  les  diligences  tendantes  à  établir 
es  meilleurs  rapports  entre  les  deux  Républiques.  » 

(i)  Genèse,  8, 15. 
(V)  Gant.,  4,  7. 
(8)  Luc,  1,  îd. 

(4)  Saint  Ignace  d'Antioche,  saint  Denys  l*aréopagite ,  saint  Justin,  maityr;  Origèoe» 
liât  Epiphaue,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  etc.  etc. 
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Il  faut  dire  que  rAssemblée  romaine  a  déjà  perdu  le  tiers  de  ses  mem* 
bres.  Les  uns,  dit-on,  sont  en  mission,  et  les  autres  malades. 

On  disait  aussi  que  le  parti  modéré,  ne  pouvant  plus  supporter  h  ty- 
rannie de  Mazzini,  aurait  enfin  retrouvé  quelque  énergie,  et  qu'à  la  suite 
d*un  mouvement  le  fameux  triumvir  aurait  été  arrêté  et  mis  en  priaoo. 
En  fait  de  courage  de  la  part  des  honnêtes  gens  de  Rome ,  tout  brait 
mérite  conûrmation,  et  nous  ne  donnons  celui-ci  qu'avec  grande  lé- 
serve. 

En  attendant,  le  désordre  le  plus  effroyable  règne  toujours  dans  la  caph 
tale  des  Etats  romains;  on  en  peut  juger  d'après  les  exécutions  que  k 
prétendu  gouvernement  de  Rome  est  obligé  de  faire  décréter  par  des 
conseils  de  guerre.  On  a  été  contraint  d'organiser  des  brigades  de  ci- 
toyens pour  le  maintien  de  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens  dam 
ctmque  quariicr  de  la  ville. 

Dès  qu-une  faction  impie  et  Ingrate  eut  forcé  le  souverain  Pontife  Pie  IX  i 
chercher  sa  sûreté  hors  des  murs  de  Uome,  Mgr  TEvéque  de  Grenoble  se 
hâta  d'ordonner  des  prières  publiques  dans  tout  son  diocèse  en  faveur  de 
Tauguste  exile.  Mais  il  tardait  au  Prélat  d'offrir  au  Saint-Père,  avec  Texprf»- 
ston  de  sa  douleur,  celle  de  ses  vœux  et  de  ses  espérances.  Il  le  fit  par  une 
lettre  du  11  février  1840. 

Parmi  ces  vœux,  il  en  est  un  sur  lequel  Monseigneur  s'étendait  avec  com- 
plaisance et  qui  concernait  sa  ville  épiscopale.  Nous  donnons  ici  la  tradut- 
tion  de  ce  passage  : 

«  Plaise  à  Dieu  que  les  événements  vous  permcUent  d'aborder  sous  peu  les 
côtes  de  la  France,  de  visiter  ces  diverses  populations  au  milieu  desquelles  Uat 
de  Pontifes  romains,  exilés  de  leur  patrie,  ont  été  reçus  avec  une  vénération  ■ 
religieuse!  Gomme  la  ville  de  Grenoble  surtout  s'estimerait  heureuse  de  votre 
présence,  elle  qui,  à  une  époque  de  douloureuse  mémoire  et  dans  les  circoo* 
stances  les  plus  critiques,  s'empressait  de  recevoir  P|e  VI,  et  quelques  années 
après  Pie  Vil,  avec  les  plus  grands  honiifurs  et  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive  !  Gomme  elle  serait  fièrc  d'accueillir  dans  ses  murs  bospiiatien 
celui  dont  le  nom,  la  gloire  et  les  revers  retracent  si  visiblement  ses  deux  il- 
lustres prédécesseurs  ! 

•  Gomme  je  serais  heuroux  moi-même,  très-Saint-Père,  si  Votre  Sainteté  dai- 
gnait descendre  dans  ma  demeure,  si  tout  ce  qui  m*appartient  pouvait  être  nûs 
à  la  disposition  du  Vicaire  de  Jésus-Glirist  et  du  successeur  de  saint  Pierre! 
Comme  les  habitants  de  Grenoble  tressailleraient  d'allégresse,  eux  qui  sont  si 
connus  par  leur  urbanité,  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  leur  attachement  à  h 
religion!  Les  cœurs  plus  encore  que  les  portes  de  la  cité  vous  sont  Gaverts, 
très-Saint-Pcre...» 

Voici  la  réponse  que  Sa  Sainteté  a  bien  voulu  faire  à  la  lettre  de  Mgr  IT- 
vôque  de  Grenoble  : 

A  notre  vénérable  Frère  Philibert,  Eve'que  de  GrenobU, 
Le  Pape  Pie  IX. 
«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

»  La  lettre  que  vous  Nous  avez  adressée  le  11  février  dernier,  est  rexpresât» 
de  votre  entier  dévouement  à  Notre  personne  et  au  Siège  aposloliqoev  aimi^ 
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du  Tff  intérêt  que  Tons  inspire  Notre  f^hoation  présente.  Elle  nous  a  fait  éprou- 
ver une  grande  consolation  ;  et  nous  devons  bien  de  la  reconnaissance  à  vous,  à 
votre  clergé  et  k  votre  peuple,  pour  les  vœux  et  les  instantes  prières  que  vous 
vous  êtes  empressé  de  faire  monter  en  notre  faveur  au  trône  du  bleu  de  clé- 
mence. Mais  au  milieu  de  ces  grandes  tribulations  adorons  les  jugements  impé- 
nélrables  de  Celui  qui,  en  permettant  tous  ces  maux,  ne  veut  pas  décourager 
mais  seulement  éprouver  les  fidèles.  Adressons-nous  donc  avec  plus  de  ferveur 
qoe  jamais  à  Jésus-Christ,  Fauteur  et  le  consommateur  de  notre  foi,  afin  qu*il 
commande  aux  vents  et  à  la  mer,  et  qu'il  réjouisse  notre  ûme  par  le  retour  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  si  désirées.  C'est  là  ce  que  nous  demandons  nuit  et  jour 
dans  nos  prières  et  nos  supplications,  attendant  avec  patience  les  jours  de  la 
consolation.  Quant  à  notre  ardent  désir  de  visiter  la  France,  il  ne  nous  a  point 
quitté  ;  mais,  nous  le  disons  h  regret,  dans  tout  ce  qui  se  passe,  nous  ne  voyons 
encore  rien  qui  puisse  nous  permettre  de  Taccompiir.  Nous  vous  remercions, 
vénérable  Frère,  de  votre  sollicitude  empressée  h  Notre  égard.  Recevez,  pour 
fage  de  Notre  sincère  gratitude,  et  romine  un  présage  de  tous  les  dons  célestes, 
la  bénédiction  apostolique.  Nous  raccordons  affectueusement  et  du  fond  du  cosur 
à  vous,  à  tout  le  clergé,  H  au  peuple  fidèle  de  votre  Eglise  de  Grenoble. 
»  Donné  à  Gaëie,  le  25  avril  de  l'année  1849,  la  troisième  de  notre  PontiQcat. 

»  Le  Pape  Put  IX.  » 


NOUVEXJLSS  RELIGIEUSES. 

FRANGE.— -Diocèse  de  Coutances.— Mgr  Monnet,  Evéque  de  Pella,  vicaire 

_  apostolique  de  Madagascar,  qui  attend  ii  Cherbourg  le  départ  du  Chandernagor^ 

ï  bord  duquel  il  doit  se  rendre  dans  flnde,  a  ofQcié  ponlificalement  dans  notre 

*  église  le  jour  de  TÂscension,  et  dimanche  dernier  dans  féglisc  du  Roule.  Après 

la  messe.  Sa  Grandeur  a  fait  une  allocution  à  la  foule  immense  qui  Tccoutait 

^    avec  la  plus  religieuse  allenlion. 

Samedi  i9,  le  Prélat  est  allé  visiter  les  insurges  détenus  au  Fort-National,  et 
"  leur  a  adressé  des  paroles  évangéliqucs  qui  ont  paru  faire  une  profonde  impres- 
sion sur  ces  mailieureux.  Tous  ont  reçu  avec  respect  la  bénédiction  du  Pon- 
tife. 

ANGLETERRE.^  On  écrit  de  Leicester  : 

c  Depuis  treize  années,  il  exiate  près  de  Leicester  un  couvent  de  quarante 
moines  appartenant  à  Tordic  de  Cileaux.  Malgré  leur  petit  nombre  et  le  temps 
considérable  qu^ils  consacrent  tous  les  jours  aux  exercices  religieux,  ils  ont  à 
eux  seuls  en  peu  de  temps  défriché  deux  cent  quatre-vingts  acres  de  très-mau- 
vaises terres,  qu'ils  cultivent  de  leurs  propres  mains. 

9  Ces  moines,  pendant  Tannée  dernière,  ont  distribué  des  aliments  à  o2,000 
personnes,  et  ils  en  ont  hébergé  plus  de  7,000.  En  1847,  pendant  la  grande  cherté 
des  vivres,  56,000  individus  ont  reçu  d'eux  des  secours  en  nature,  et  12,000  ont 
trouvé  une  cordiale  hospitalité  dans  le  couvent  et  ses  dépendances. 

o  11  dut  ajouter  que  ces  religieux  exercent  la  charité  envers  tous,  sans  dis- 
tinction de  religion,  et  que  Timmcnse  majorité  des  personnes  auxquelles  ils  pro- 
diguent leurs  secours  appartiennent  aux  cultes  dissidents,  b 

SUISSE,  17  mai.  —Sa  Sainteté  a  fait  savoir  aux  catholiques  de  la  Suisse,  qui 
avaient  envoyé  une  adresse  au  Saint-Père,  à  Gacie,  «  qu'cl'e  a  fort  agréé  le  vif 
intérêt  que  les  signataires  avaient  pris  à  la  douleur  qui  Faccablc  à  la  vue  de  tant 
d'impiétés  connnises  à  Rome,  et  de  tous  les  ni^ens  employés  avec  tant  d'im- 
pudence et  «fart  infernal  pour  essayer  de  déraciner  la  religion  dans  la  ville  cter. 
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Aelle,  centre  du  calholiciuM  el  siège  do  Prince  des  apètres»  doal  hi  cendres  y 
80IU  conservées. 

V  Sa  Sainteté  nourrit  cependant  la  plus  ferme  confiance  que  le  Toal-Pinf«aalv 
touché  des  prières  de  tant  de  bons  catholiques,  viendra  au  secoors  de  son  E^jâat 
et  du  Saiut-Siége. 

»Les  sentiments  de  vénération  pour  la  sainte  religion  et  son  chef  sopitee, 
dont  ses  enfants  sont  animés,  ont  ému  le  Saint-Père,  il  les  remereie  Un»,  cl  m 
doute  pas  qn*on  continuera  d*adresser  à  Dieu  de  ferventes  prières,  afin  qu'il  dai- 
gne abréger  les  jours  de  la  tribulation,  et  ramener  ceux  de  la  paix  et  de  latm- 
quilliié  tant  désirés.  Il  forme  aussi  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  le  Sen 
gneur  répande  ses  dons  sur  tous,  protège  avec  sa  droite  la  Suisse  catholique,  cl 
accorde  fabondance  de  ses  lumières  à  toute  Tillustre  confédération.  Sa  SaioMé 
envoie  enfin,  avec  toute  Teffusion  de  son  cœur  paternel,  la  bénédiction  apoUo- 
lique  à  ses  enfants  de  la  Suisse.  » 

Cette  lettre  du  Saint-Père  a  causé  une  grande  consolation  au  people  catlnfi- 
que  de  la  Suisse,  qui  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir  contribuer  au  rétablisse- 
meot  du  Saint-Siège  que  par  des  prières  et  des  vobux. 

Â  Fribourg  les  vexations  augmentent  d'un  jour  à  Tautre.  Le  gonvememeot  » 
défendu  la  célébration  du  mois  de  Marie,  qui  y  était  établie  depuis  nombre  d'an- 
nées, et  qui  se  composait  uniquement  d'un  sermon  et  de  quelques  prières  posr 
chaque  jour  du  mois  de  mai.  Il  a  prohibé  également  les  collectes  pour  l'associa- 
tion  de  la  propagation  de  la  foi.  Il  pousse  la  rigueur  jusqu'à  défendre  les  qaéies 
en  faveur  des  exilés.  On  sait  que  plusieurs  prêtres  et  un  grand  nombre  de  n- 
gistrats  sont  en  ce  moment  proscrits  pour  avoir  fait  noblement  leor  devoir.  Le 
gouvernement  qui  a  mis  le  séquestre  sur  leurs  biens,  veut  leur  enlerer  josqifaix 
ressources  de  la  charité. 


POLITIQUE. 

OUVEtTURE   DE   l'àSSBBUILÊE  LfiGISLATIVB. 

A  rintérieur,  la  première  séance  publique  de  F  Assemblée  législative  a 
été  aussi  calme  que  les  dernières  de  l'Assemblée  constituante  avaient  été 
violentes. 

A  midi  et  dix  minutes,  M.  Kératry,  doyen  d^ftge,  a  fait  Pouvertare  de 
FAssemblce  en  prononçant  un  discours  que  nous  reproduisons  plus  bas. 
Ensuite  les  représentants  se  sont  retirés  pour  se  répartir  dans  les  divers 
bureaux,  les  constituer  en  nommant  leurs  présidents  et  secrétaires,  et  pro- 
céder immédiatement  à  la  vérification  des  pouvoirs. 

Cette  opération  préliminaire  devant  remplir  toute  la  journée  au  moins: 
la  séance  après  avoir  été  suspendue  pendant  trois  quarts  d'heure,  a  été 
levée  à  deux  heures  moins  le  quart. 

Le  public  paraissait  très-désappointé. 

On  comptait  sur  la  nomination  d'un  nouveau  cabinet. 

On  attendait  un  message  du  Président  de  la  République. 

On  semblait  compter  sur  des  scènes  solennelles  ou  émouvantes. 

Rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu,  et  nous  féliciterions  l'Assemblée  législa- 
tive, s'il  était  permis  d'espérer  qu'elle  poursuivra  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière dans  le  calme  qui  a  présidé  à  ses  débuts. 
.  A  vrai  dire,  cela  n'est  guère  probable. 
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Puissions-nous  pourlanl  voir  diminuer  et  tomber  peu  à  peu  ces  agita- 
lions  ardentes  qui  ne  dénotent  pas  la  force  mais  la  fièvre^  et  qui  ne  rani- 
ment pas  le  pays  mais  qui  répuisent  en  le  galvanisant. 

Il  y  a  des  hommes  et  des  partis  qui  ne  Ipeavent  pas  se  plier  aux  habitudes 
calmes  et  régulières  :  il  leur  faut  de  Témotion  et  du  scandale  à  tout  prix.  La 
Montagne  nouvelle  n'avait  pu,  dans  la  rapide  séance  du  matin,  satisfiiire  ce  be- 
soin d\igitaiion  et  de  désordre  qui  la  dévore.  Elle  a  essayé,  dii-on,  de  prendre 
Sii  revanche  dans  les  couloirs  et  dans  la  salle  des  conférences. 

M.  Kérntry,  président  d*âge,  avait  levé  la  séance  après  le  tirage  des  bm^aox, 
au  lieu  de  déclarer  que  la  séance  serait  reprise  une  fuis  le  travail  préparatoire 
de  vérificatioi)  terminé,  s'il  y  avait  lien.  Ajoutons  à  cet  énorme  grief  celui  du 
déploiement  de  forces  qu\m  avait  été  obligé  de  faire  pour  dégager  les  abords  du 
Pulais  législatif. 

.  Quelques  Montagnards,  M.  Ch.  Lagrange  entr'auires,  ont,  à  ce  qu'on  assure, 
inierpetlé  le  doyen  d'âge,  de  la  façon  la  plus  véhémente,  en  lui  déclarant  qu'il 
compromettait  la  sûreté  publique,  et  qu'il  jetait  la  perturbation  et  la  crainte 
dans  les  esprits.  Ils  ont  annoncé  qu'ils  protesteraient  demain.  Â  quoi  bon  tout 
ce  bruit?  Et  que  signiûent  ces  attaques?  ' 

Ne  s'était-on  pas  imaginé  que  les  membres  de  l'Assemblée  législative  allaient 
descendre  sur  le  pérystile  et  acclamer  une  seconde  fois  la  République?  C'était 
là  du  moins  le  bruit  répandu  ce  matin  dans  Paris  par  les  organes  de  la  révolu* 
tion.  Qu'aurait  été  un  acte  pareil?  Ou  bien  une  parade  inutile,  et  la  représenta- 
tion nationale  n'y  doit  pas  descendre.  Ou  bien  une  déférence  pleine  de  faiblesse 
pour  je  ne  sais  quelles  défiances  injurieuses,  qu'il  est  de  son  droit  et  de  son  de- 
voir de  mépriser. 

C'est,  du  reste,  cette  prétention  singulière  qui,  habilement  exploitée,  avait  ai- 
tiré  aux  abords  de  la  place  de  la  Concorde,  sur  le  pont,  sur  les  quais  et  dans  la 
rue  de  Bourgogne,  une  foule  assez  compacte  de  laquelle  s'échappaient  quelques 
cris  de  Vive  Ut  République!  Vive  Camniilie!  Quand  cette  foule  a  été  assez  con- 
sidérable pour  qu'on  piU  craindre  de  voir  la  circulation  interrompue,  la  force  ar- 
mée a  fait  évacuer  les  points  occupes  :  ce  qui  s'est  opéré  sans  difficulté.  II  n'y  a  lu 
qu'une  simple  mesure  d'ordre  et  de  sécurité,  qui  ne  saurait  être  l'objet  d'aucune 
réclamation  sensée. 

La  protestation  des  Montagnards  ne  serait  donc  que  le  prélude  maladroit  de 
cette  guerre  de  clameurs  et  d'interpellations  dont  ils  ont  si  souvent  donné  le 
spectacle  à  la  Constituante,  et  qu'ils  se  prépareni  à  renouveler  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais  à  la  Législative. 


LES  ALENTOURS  DE  L'ASSBMBLfiB. 

A  l'enlour  de  l'Assemblée,  il  y  avait  de  bonne  heure  la  mise  en  scène  d'une 
émeute,  petite  ou  grande.  Les  acteurs  obligés  de  ces  coupables  tentative»  étaient 
rassemblés  en  assez  grand  nombre,  ils  semblaient  avoir  pour  mot  d'ordre  de 
demander  une  nouvelle  acclamation  de  la  République  en  plein  air,  comme  l'an- 
née dernière,  et  de  crier  :  A  bas  let  blancs!  Vive  la  Montagne!  et  enfin  l'am- 
nistie sur  l'air  des  lampions. 

Comme  la  foule  grossissait,  se  massait  et  s'avançait  à  chaque  instant  davan- 
tage, Tautorité,  qui  avait  pris  les  précautions  nécessaires,  a  fait  évacuer  les 
abords  du  palais. 
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La  Patrie  donne  ce  8o!r  à  ce  snjct  les  détails  suivanls  : 

a  Les  troupes  chargées  de  la  garde  du  palais  législaiif  avaient  été  triplées,  et 
le  commandement  en  afait  été  conûé  an  brave  général  Forey.  On  comptait  dam 
les  cours,  les  vestibules  et  les  jardins,  la  5°  légion  de  la  garde  nationale,  plu- 
sieurs bataillons  du  i'i"  de  ligne,  du  Hî^  et  du  i4«  de  ligne.  Les  dragons  do 
brave  colonel  de  Goyon  et  les  lanciers,  après  être  restés  en  baUiille  aux  places 
qui  leur  étaient  désignées,  les  deux  régiments  de  cavalerie  ont  fait  une  pro- 
menade d;)ns  les  rues  adjacentes  du  palais.  Pendant  ce  temps,  les  démocrates 
désœuvrés  faisaient  entendre  leurs  cris  de  :  Vive  la  République  démocratiqut 
sur  Tair  des  Lampions.  Les  lanciers  et  les  dragons  ont  conservé  un  calme  im- 
perturbable et  ont  continué  leur  promenade  pacifique.  » 


LE  RtolfE  DE  LA  CONSTITUTION. 

Aujourd'hui  TAssendilée  constituante  expire,  et  rAsseinblce  législa- 
tive commence  sa  carrière. 

Ici  s'ouvre  la  troisième  phase  de  Tère  ouverte  par  la  Révolution  de  Fé- 
vrier. 

La  première  appartient  à  la  dictature  anarchique  et  révolutionnaire  du 
gouvernement  provisoire. 

La  deuxième  a  été  remplie  par  la  souveraineté  sans  limite  et  sans  con» 
trepoids  de  TÀssemblée  constituante. 

C'est  à  partir  de  l'inauguration  de  l'Assemblée  législative  que  date  la 
troisième,  laquelle  doit  être  le  Règne  de  la  Constitution, 

C'est  du  moins  de  ce  jour  seulement  que  la  Constitution  sera  vériia- 
mcnt  mise  à  Tépreuve,  puisque  de  ce  jour  seulement  elle  va  fonctionner 
dans  tout  son  ensemble. 

On  sait  en  effet  que  la  Constituante  avait,  par  un  décret  spécial  rendu 
avant  l'élection  du  Président,  suspendu  plusieurs  articles  de  la  loi 
fondamentale,  et  non  les  moins  importants,  ceux  qui  concernent  ^exe^ 
cice  du  Pouvoir  exécutif. 

Par  son  origine  d'ailleurs,  par  la  nature  des  pouvoir  qu'elle  avait  re- 
çus, par  ses  antécédents  comme  par  ses  décrets,  la  Constituante,  tant 
qu'elle  a  vécu,  conservait  une  situation  exceptionnelle  et  privilégiée,  à 
laquelle  ne  doivent  pas  atteindi-e  les  Assemblées  émanées  de  la  Constitu- 
tion, les  Assemblées  constitutionnelles. 

De  cette  situation  sont  sortis  des  conflits,  des  embarras,  dos  contradic- 
tions qu'il  était  plus  facile  de  prévoir  que  de  prévenir,  et  qui  auraient  pu 
avoir  la  plus  déplorable  issue. 

En  efïet,  la  France  se  trouvait,  en  présence  d'une  Constitution  in- 
complètement appliquée,  entre  un  gouvernement  dominé  par  une  As- 
semblée jalouse  de  sa  propre  supériorité,  et  cette  Assemblée  comprimée 
elle-même,  quoiqu'elle  en  eût,  par  le  grand  acte  consommé  de  l'^ilection 
présidentielle,  et  par  la  menace  prochaine  du  jugement  que  lui  réser\ait 
le  suffrage  universel. 


(  S*t  ) 

FAnssi  de  cotte  compBcflition  qai  a  duré  quatre  mois^  qu*est-{I  sorti?  Le 
nieux  encore  qu^on  on  pût  attendre  :| 

Rien! 

Et  maintenant,  à  Tabri  et  pour  le  développement  de  la  Constitution^ 
lue  reste-t-il  à  faire  aux  pouvoirs  législatif  et  exécutif? 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  : 

Toct! 


LA  FIN  DE  LA  CONSTITUANTE. 

L'Assembléo  constituante  ne  s'était  pas  préparée,  par  ses  dernières  séances, 
I  bien  mourir  I  Elle  n'a  pas  su  finir  avec  dignité. 

Elle  a  eu  samedi,  après  les  convulsions,  toutes  les  faiblesses  de  Tagonie. 

D'abord  la  moitié  presque  des  représentants  voulait  encore  entamer  une 
luerelle  avec  le  pouvoir  et  léguer  un  embarras  de  plus  à  l'Assemblée  législa- 
ivc.  Triste  tactique  jouée  surtout  sur  un  sujet  comme  l'amnistie! 

Nous  comprenons  la  sévérité  des  lois  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  appelé  sur 
!ux  la  vindicte  publique.  Nous  serions  des  premiers  à  invoquer  le  pardon  pour 
e  repentir.  Et  si  nous  croyons  la  société  obligée  de  rester  rigoureuse  à  Té- 
^rd  de  ceux  qui  la  menacent  toujours,  nous  avons  pour  tant  d'hommes  aussi 
'garés  que  malheureux  plus  de  pitié  que  ne  leur  en  montrent  les  faux  amis 
[ui,  après  les  avoir  jetés  (les  barricades  dans  l'exil,  exploitent  encore  leur 
nisérable  sort  pour  provoquer  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  répres- 
ions. 

L'Assemblée,  à  une  faible  majorité,  a  prononcé  l'ordre  du  jour. 

Alors  se  sont  déroulés  les  plus  pitoyables  débats. 

«  La  postérité  nous  jugera,  et  le  monde  nous  contemple,  disaient  les  tri- 
buns, nelevons  notre  dignité  !  »  Et  ils  discutaient  une  heure  pour  savoir  s'ils 
e  réuniraient  ou  non  le  jour  de  la  Pentecôte,  n'ayant  plus  rien  ù  faire.  Il  s'a- 
gissait d'adresser  un  dernier  adieu  et  un  dernier  remerciement  à  l'armée  et  à 
a  garde  nationale.  Il  a  fallu  deux  heures  pour  savoir  si  ce  simple  remercie- 
Dent  serait  discuté  dans  les  bureaux,  renvoyé  à  une  commission,  remis  à 
iDC  séance  spéciale.  On  a  passé  enfin  par-dessus  toutes  ces  formalités  ;  mais 
on  n'a  pas  évité  la  lecture  d'une  froide  et  ridicule  amplification  de 
M.  Antony  Thouret  et  une  oraison  funèbre  prononcée  par  M.  Mahrast. 

Les  représentants  se  sont  laissés  décerner  beaucoup  d'éloges  par  leur  pré- 
sident fovori.  Ces  éloges,  qui  eussent  été  mérités  quatre  mois  plus  tôt,  sont 
[)lus  qu'injustes  ;  ils  sont  imprudents  en  ce  moment,  car  ils  provoquent  et  né- 
cessitent la  critique. 

1  ttBU  —  

APOLOGIE. 

Notre  impartialité  nous  commande  de  donner  les  principaux  passages  de 
'apologie  de  l'Assemblée  constituante,  prononcée  en  son  nom  et  devant  ses 
nembres  expirants,  par  son  chef  et  son  Président. 

Après  avoir  remercié  ses  collègues  des  votes  successifs  qui,  pendant  tant 
le  mois  et  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  République,  Tout  maintenu  à  leur 
été  comme  leur  plus  fidèle  imago  et  la  plus  exacte  personnification  de  leur 
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esprit  M.  M^rrîist  a  résumé  ainsi  rciiisteiu:e  de  rAifi<tJllblé« 

«  Je  [i*ai  pas  bi^som  de  relever  toi>&  les  dèlAili  de  »0&  Iraic^as  :  ca  i|lll  ifiR  fMilâ 
deux  phdses  de  noîro  existence,  au  ilébul  mkh  fm,  fiùfiii  pour  préciser  ce  qik  Wto 
airaiciî'iise ,  L'Assemblée  imififiale  l  ;^  -^ingoHcrc   dtsuDée  4'aiaiiâr,  à  Mi|pi^ 

miien  et  à  «ea  derniers  jours^  lea  tV  U^  mj^n&lïcm  des  partit  «HMMii. 

j»  Heg  retk^e  aïijourd*lMii  peoMîirti  jinrc^nï^  t^ui  rjit^qtjerefi£  è  »oft  ikb^dkM 
chaque  joiîr  attaquée  par  veux  mtiiio  qn»  rap[jelai«iil  uloiv  aiM«  l«  |»ltt«  d^itdwr  H 
d'espoir*  C>.^l  l'histoire  de  tous  les  jwnv«iii>  ipoilt^ruipuw,  i*t  frâc<Hi  vu  sowiit  milii 
à  ra.tre  sagesse,  vous  avei  rcfiisf';  r*il)ri  lit^  votre  itjîijorilè  à  tcrtilws  Irs  violenfis^  ign 
saviez  que  la  n^actiou  el  IHitopiij  s'isaffttdreiil»  tt  iJaïis  voiit*  pntriotique  iMïlikibià. 
vouR  vous  ètej*  tenus  à  une  ègalt?  djâttoistï  dt»  l*uiie  't  dr  riiiili*%  n'^îUiiaiiî  aitm  jaT  • 
«ict€  oeque  l>aaucoup  pn^itenL^  re  qij«  bi«u  peu  i^tv*  m  prnliqijiT.  • 

L'ancien  l^résidefit  ne  se  conteiiUi  im»  di^  ^tgu»br  les  teitails  que,  Jiuifui 
lui,  TAsiiembK^e  a  su  (^vittfr;  il  dit  fi!(|a>U*ï  u  fait  posittvejneîiL 

Elle  a  d'ubonl  ï^aiiutioiiiiè  Ui  Ht'tdibllque,  en  h  prenant  ctMnmis  rinstnnBBit 
palitittue  du  progrès  social  ; 

«I  O*  mu!  vous  avêï  voulu  5ui(^6reninoi  et  loiijimr^  c'est  la  Ûèpitblique.  ViAnUt  pu 
rawlsiirialion  pupuîaLre,  tlle  h  reçu  de  voui  lîii  simctio^n  du  dix*il  ;  et  Si   r*^n  J^tîf  b 
ïeux  sur  vos  travaux,  on  reconnaîtra  qut^  vousi  n*av**ît  laihHé  avtciin    ûoaU^  à  penoBsir 
éur  1^  Tïiatiïére  dont  lous  la  caïupretiivi,  Averli*i  jar   rlrn  *t^n^  dotd  révîiîi^ntt  tt 
brûiaule  que  les  st>ciètÈ»  tMUl  arnvt'ca  ii  r%e  d'uut«  IraiiHlwnwitMïi    ufecisaim»  <i* 
avet  cûuifU  Iff  pouvoir  poUlKpi^  t^omme  rin^trumrut  ai^tiT  du  itiftf^'Liahh 
Et,  qu'il  ine  BOit  permis  de  lé  due,  si  uoaj*,  le*  ^nieuts  el  eun^*t;iut*  jui  > 
République,  nous  n'avîoos  InnsiiUô  qii^Ù  nue  iiMivrt?  persooticlle,  à  un  tj^uja] 
st^rUe  d*homrii*îS  eid'ingtihîLiuu»,  îioti*  ne  w*rit>DS  pan  m  (nue  tl<'>  amUihoitx 
uiaisUe  déteîUbleî>  iuui béants,  (Très^tâieuî  lrl*-l»i*nï  l) 

»  On  ne  jrnjf  pass  à  n^ji^u  mist'raijle  de  la  perHiin*pliïA  la  \mn  rt  In  jirwj^rftîlift 
pit&HH^mJci*  (le  sa  pitruj.  Bi  le  wulliage  univçt'sel  devïtit  r3m*in*^r  la  Vmnce  au  jrtnHVil 
d  l'a  Uuiivt*'.\rt,  puur  prix  d*  wtis  agiUUtiOQs*  s'd  m^  lisait  nou:*  tlonruT  qu'nw  Hflih 
lii'WïiU-ij^  un  uïdve  précaire,  des  iniqidte*  permnn/^nte*»  sans  progrès,  isani 
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il  l'appui  de  celle  déclaralion  helliiiueuse  les  votes  anciens  et  lécents  de  la 
.  majorité.  Il  a  confondu  l'Assemblée  tout  entière  avec  la  coalition  de  la  gauche 
et  de  la  Montagne  et  une  année  avec  une  semaine. 

C'est  sous  le  coup  de  cette  luréoccupation  qu'il  a  écrit  encore  le  parapraphe 
suivant  : 

«  Voilà,  citoyens  représentants,  dans  quel  état  de  perturbation  générale  nous  laissotif^ 
le  monde.  A  l'extérieur,  des  principes  ennemis  qui  no  se  menacent  pas  seulement,  qui 
46jà8e  mesurent;  au  dedans,  deux  partis  hostiles  qui  se  calomnient  mutueUement, 
comme  à  la  veille  des  grandes  Inttesj» 

Ainsi,  la  confusion  s'étend  de  l'étranger  à  la  France.  Au  dehors,  le  droit 
des  nationalités  n'apparaît  aux  yeux  de  M.  Marrast  que  sous  le  drapeau  des 
révolutionnaires  et  des  démagogues  ;  au  dedans,  Tordre,  c'est  la  réaction  ; 
de  même  que  le  socialisme  n'est  que  de  l'utopie.  Ce  n'est  pas  là  le  coup  d'oBii 
de  rhomme  d'Etat. 

Espérons  aussi  que  ce  ne  sera  pas  la  parole  d'un  prophète.  A  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  pour  son  salut  comme  pour  sa  grandeur,  au-dessus  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  intérêts,  il  n'y  a  qu'un 
drapeau  pour  tous  les  bons  citoyens.  Ce  n'est  pas  le  drapeau  de  la  révolution, 
ce  n'est  pas  le  drapeau  du  despotisme,  c'est  le  drapeau  de  la  justice  et  de  la 
liberté,  c'est  le  drapeau  de  la  France  ! 

LES  DERmERS  ACTES  DE  L' ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE. 

Nous  aurions  voulu  nous  abstenir  de  juger  en  ce  moment  l'Assemblée  qui 
a  expiré.  Plus  tard  il  sera  permis  d'oublier  davantage  la  triste  fin  qu'elle  s'est 
fiiite,  et  l'ensemble  de  son  existence  sans  éclat,  mais  sans  crime,  sera  sans 
'doute  absous  par  la  postérité. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  qu'elle  échappe  dès  à  présent  à  la  responsabilité 
qu'elle  a  assumée  pendant  ces  deux  dernières  semaines.  Depuis  le  jour  où  la 
majorité  de  ses  membres  a  été  frappée  par  le  suffrage  universel,  il  n'a  pas 
tenu  à  elle  qu'elle  ne  déchaînât  de  nouveau  ce  torrent  révolutionnaire  de  la 
guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère,  contre  lequel  elle  a  été  long-temps  la 
seule  digue  et  le  solide  rempart  de  la  société. 

L'Assemblée  constituante,  avant  de  mourir,  n'a  perdu  aucune  occasion  de 
démentir  son  passé. 

Elle  a  démenti  sa  réserve  et  sa  sagesse,  en  matière  d'impôts,  en  abolissant 
d'un  coup  et  sans  discussion  100  millions  de  revenu.  Ce  vote,  rapproché  de 
labolition  de  l'impôt  du  sel,  et  rendu  en  présence  d'un  déficit  qu'on  n'a  pas 
.comblé,  n'a  pas  d'autre  portée  que  la  désorganisation  de  nos  finances. 

Elle  a  démenti  les  énergiques  services  qu'elle  a  rendus  en  d'autres  temps  à 
Tordre,  en  permettant  à  de  coupables  excitations  de  s'abriter  sous  ses  déci- 
sions ambiguës,  et  en  tâchant  de  désorganiser  le  commandement  militaire  par 
le  rejet  de  la  loi  relative  aux  pouvoirs  du  général  Changarnier. 

Elle  a  démenti  enfin  sa  politique  de  conservation  et  de  paix  au-dehors,  <m 
n'efforçant  de  jeter  la  France  à  la  remorque  des  révolutionnaires  cosmopolites 
de  l'Europe. 

Il  n'a  manqué  à  l'Assemblée  nationale,  pour  devenir  une  nouvelle  Conven- 
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ilon,  qn^SnTsieule  chose,  1a  force.  C'est  également  ce  gni  atiit  empècbé  le 
gouvernement  provisoire,  à  l'expiration  de  son  existence  éphémère,  de  dégé- 
nérer en  comité  de  salut  public. 
Jusqu'au  dernier  moment,  nous  avions  mieux  espéré  d'elle. 

RÉUNION  PRÊPÀRATOIRB. 

L'Assemblée  législative  a  eu  hier  dimanche  une  première  réunion  préparatoire 
dans  Tancienne  salle.  M.  de  Kératry  a  été  appelé,  comme  doyen  d'Age,  à  prési- 
der la  séance.  Les  plus  jeunes  membres,  secréuires  provisoires,  sont  MM.  Bocb, 
Estancelin,  Rolland  (Saône-et-Loire),  de  Coislin,  Commissaire  et  Baruel. 

M.  de  PàNàt  avait  demandé  s'il  était  entendu  que  l'Assemblée  législative  m- 
cepterait  jusqu'à  nouvel  ordre  le  règlement  de  l'Assemblée  constituante.  On  a 
répondu  de  toutes  parts  que  cela  allait  de  soi. 

M.  Làtradb  a  prolesté  contre  toute  discussion  soit  à  ce  sujet,  soit  à  tout  au- 
tre propos,  déclarant  toute  délibération  de  la  législative  attentatoire  aux  droits 
de  la  constituante  encore  existante. 

Quoique  cette  réclamation  parût  assez  intempestive  et  assez  étrange,  puis- 
qu'aucune  prétention  contraire  n'y  avait  donné  lieu,  l'Assemblée  y  a  fait  droit  a 
se  retirant. 

S.  M.  le  roi  de  Piémont  a  été  atteint  d'une  maladie  articulaire  qui  présentait 
assez  de  gravité%  D'après  les  dernières  nouvelles,  en  date  du  24  mai,  Taugoste 
malade  éprouvait  un  mieux  sensible. 


LISTE  DES   REPRÉSENTANTS. 

Nous  terminons  aujourd'hui  la  liste  des  Représentants  à  l'Assemblée  légis- 
lative : 

Aune.  —  MM.  Lherbettc.  —  Quentin  Bauchart.  --  Odilon  Barrot.  —  Cambacérès.  - 
De  Brotonne.  —  Fouquier  d'Hérouôl.  —  Paillel.  —  Do  Ladevèse.  —  Hébert.  —  GoUelle. 
Lauriston. — Bussiôrcs. 

Allier.  —  MM.  Ledru-Rollin.  —  Fargin-Fayolle.  —  Malhé.  —  Terrier.  —  Madct.— 
Sariin.^Rantian. 

^RDÈCHE.  —  MM.  Laurent.  —  Combrcl.  —  Glaizal.  —  Chabert.  —  Vasseur.  —  Pierre 
Bonaparte.  —  Vachrcsse.  —  Ghampanhet. 

Aude.— MM.  Mathieu  de  la  Redorle.— Alengry.— De  Béloèse.— Général  d'Haulpool. 
—  Dupré. —  Jouy. 

AvETBON.—  MM.  Rodart.  —  Vesin.  —  D'Albis  de  Salze.— Vernhelte.— De  Baliac.— 
L'abbé  Combes.— Deneyrousse.—  Pradié. 

Bouches-du-Rhône.  —MM.  Reybaud  (Louis).—  Berryer.  —  Barthélémy. —  Ghangar- 
nier. —  De  Laboulie.—  Poujoulat.—  Merentiô.—  Foumier.—  Pascal  (Frédéric). 

Càktal.  —  MM.  Parieu.—  Mural  Sistrièrcs.  —  Richard.  —  Teilhard-Lalérissc.— 
Durieu. 

Gbarente.  —  MM.  Ernest  de  Girardin.  —  Râteau.  —  Mathieu  Bodet.  —  Pougeard.— 
Hennessy. —  André.— Léonide  Sazcrac,  de  Forge.—  Lemercier. 

Chaeeicte-Irférieure.  —  MM.  Dufaurc.  —  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angcly.  —  Bo- 
geaud.  —  Baroche.  —  Chasseloup-Laubat.  — Napoléon  Bonaparte.  —  Moutbolon.—  La- 
borde.  —  Vast-Vimeux.  —  de  Nagie. 

Cher.  — MM.  Pyat  (Félix).— Bouriquc.— Michel  (de  Bourges).  — Louriou.— Yao- 
thier. — Viguier. 

GoRRKZE.  —  MM.  Bourzat.  —  Ceyras.  —  Madcsclaire.  —  Tcnière.  —  Latrade.  —  Saye. 
«— Ghamiot. 
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fOBtB.— MM.  le  général  Arrighi.— Charles  AU)atttccL^Gaia]Manca.^PierreB(»a- 

ute. — Denis  Garini. 

Gâns-D'Oa.— MM.  Mauguin.—  Le  colonel  Yaadrey.  —Maréchal.!— Bendt-Ghampy 

-  Chaper.  —  Noblet.  —  Joigneaux.  —James  Demontry. 

GAtbs-du-Nord.  —  MM.  de  Tréveneoc.  —  Le  Gorroc.—  De  Boismiliaa.—  CSiaraes.— 
enis.—  De  Cuverville.-  Dépasse.—  Lenormand-Dessales.  —  ThieuUin.—  De  Monta- 
mbert. — Dieuleveut. — Bigrel.— Lecomte. 

DouBs.  —  MM.  Demesmay.—  Baragnay-d'HUliers.  —  De  Montalembert.  ^  Bixk).  — 
e  Mousticr.  —  Pidoux. 

DaÔME.  —  MM.  Curnier.  —  Sauteyra.  —  Rey.  —  Bajare.  —  Malhieo.  —  Bélin.  — 
ancel. 

EuRi-iT-LoiR.  —  MM.  le  général  Lebreton.  —  Ney  de  la  Moskowa.  —  Barthélémy. — 
e  général  Subervie.  —  Desmousseaux  de  Givré.  —  Noôl  Parfait. 
FniisTÈBi.  —  MM.  Lacrosse.  —  Le  Flô.  —  Mége.  —  De  Kéranflech.  —  Romain  des 
068és.  —  Maze-Launay.  —  De  Rocquefcuille.  —  Laisné.  —  De  Kératry.  —  De  Blois.  — 
^ucouêdic.  —  Barchou  de  Penhoen.  —  Collas  de  la  Mothc. 
Garonne. —  MM.  Benoist.  —  Uoux-CarbonneL  —  De  Larcy.  —  Béchard.  —  Chapot- 

-  Debaune.  —  De  la  Brugoyère.  —  De  Surville. 

Haute-Garonns.  —  MM.  Castillon.  —  Dabeaux.  —  Espinasse.  —  Fourcanier.  —  6«sc. 

-  Limairas.  —  Malbois.  —  Rémusat.  —  Roquette.  —  Tron. 

Gers.  —  MM.  Gavarrct.  —  Cacbonneau.  —  De  Panât.— Belliard.  —  Joret. -Edouard 
>uputz.  —  Lacave-LapLigne. 

Gironde.  —  MM.  Richier. —  Hubert -Delisle.  —  Laine  (vice-amiral).  -Deséze.  —  Ho- 
yn-Tranchère.  —  Denjoy.  —  Alphonse  Grouchy.  —  Mole.  —  Lopes  Dubée.  —  Joanin. 

-  Delagrange.  —  Ravez  père.  —  Collas. 

Ile-et-Vilaine.  —  MM.  Fresneau.  —  De  Kerdrol.  —  Daudinier.  —  Pontgérard.  — 
ostel.  —  Armand  de  Melun.  —  Kerhoent.—  Lafosse.  —  Cailler  du  Tertre.  —  Henri  de 
erré.  —  De  Kermarec.  —  De  la  Riboissiére. 

L<(DRE.  —  MM.  Charlemagne.  —  Delaveau.  —  De  Barbançois.  —  Grillon.— RoUinat. 

fKDRE-ET-LoiRE.  —  MM.  le  général  d'Ornano.  —  Gouin  (Alexandre).  —  De  Flavigny. 

-  Piscatory.  —  Taschcreau.  —  Crémieux. 

Landes.  —  MM.  Victor  Lefranc.  —  Pascal  Duprat.  —  De  Dampierre.  —  Frédéric  Bas- 
ât. —  Turpin.  —  FranroLs  Marrast. 

Loir-et-Cher.  —  MM.  Germain-Samit.  —  Salvat.  —  Benier.  —  Cantagrel.  —  Léon 
lérard. 

Loire.  —  MM.  Chevassieu  (Laurent).  —  Callet.  —  Lcvet  (Henri).  —  Bernard  (Martin), 
fcurticr.  —  Sain.  —  Bauno  (Eugène).  —  Fiaiin  de  Pcrsigny.  —  Duché. 

Haute-Loire.  —  MM.  Auguste  Brymand.  —  Saint-Féréol.  —  Camille-Chouvy.  — 
hovelon.  —  Jules  Maigno.  —  Monnier. 

Loire-Infériedre.  —  MM.  De  Sesmaisons.  — Ferdinand  Favre.  —  Desmars.  —De 
ranville.  —  De  la  Rochctle.  —  Camus  de  la  Guibourgèrc.  —  Betting  de  Lancastel.  — 
avreau.  —  Gicquiau.  —  Charles  de  Collin.  —  Chauvin. 

Loiret.  —  MM.  Roger.  —  Martin  (Alexandre).  —  Abbatucci.  —  Arbey.  —  Lacave.  — 
éan  (Emile).  — Michot. 

Lot.  —  MM.  Murât.  —  Saint-Priest.  —  Labroussé.  —  Cavaignac.  —  Lafond.  —  Am- 
ert. 

Lot-et-Garonne. -^IM.  Baze.  —  Bérard.  —  Boissié.  —  De  Luppé.  —  Mispoulet.— Ra- 
lout-Lafosse.  —  Tartas. 

Maine-et-Loire.  —  MM.  Oudinot.  —  Cosbron-Laveau.  —  Bineau.  —  Latonche.  — 
.ouvct.  —  Farran.  —  De  Falloux.— Bûcher  de  Chau vigne.— Augustin  Giraud.  —Gain. 

-  Ladcvansay. 

Manche.  — MM.  De  Tocqueville.  —  Dam.  —  Vieillard.  —  Bouvattier.  —  Gaslonde. — 
lervé  de  Saint-Germain.  —  Lemarrois.  —  NoiM-Agnès.  —  Duparc.  —  Gouchot  de  Saint- 
termain.  —  Ferre  des  Ferris.  —  Bréhier.  —  I-everrier. 

Maven.ne.  —MM.  De  Bcrset.— De  la  Broise.  —  Do  Vaujuas.  —  Gayet-Dubignon.  — 
aureau.  —  Dambray.  —  Bigot.  —  Trippier  de  Loze. 
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''  Meoithi.  —  Mlf .  de  Yatry.  —  ITAdelsward.  —  Gérard.  —  FàbTîer.  —  mctand.  — 
llonet.  —  Salmon.  —  De  Foblant.  —  Yiard. 

M nmi.  —MM.  Etienne.  —  Gillon.  —  Sftlmon.  —  Ondinot.  —  SûDonnol.  —  ChadenuL 
Raiilin. 

MoiBiBAR.  —  MM.  Dahirel.  —  Hancouet  de  Saint-Georges.  —  De  Laiodiejaqoeleii. 

—  Mgr  Monnier.  —  L'abbé  Parisis.  —  Grespel  de  Latouche.  —  De  Kéridac  —  De  Pi»-' 
ger.  —  L*abbé  Le  Crom.  —  Alfred  Nettement. 

MosBLLi.  —  MM.  Ney  de  Ja  Moskowa.  —  Ladoucette.  —  De  Coëtlosquet.  — De  W»- 
del.  —  Achard.— Sonis.  —  De  Salis.  —  De  Faullrier.  —  D*Hunolstein. 

NiÈvai. — MM.  G&mbon.  —  Miot.  —  Pyat.  —  Rochut.  —  Rouèt.  —  Malardier.  —  Do- 
|)in  aîné. 

NotD.  —  MM.  Choque.  —  Corne.  —Th.  Lesiiboudois.  —  De  Melun.  —  Marchant.  — 
■Delebccque.  —  Testelin. 

Pas-de-Calais.— MM.  Degeorges.  —  Legros-Devaux.  —  Plichon.  —  D*HaTrinconrt.  — 
L'abbé  Fréchon.  —  Wartel.  —  Dcnisel.  —  Lequien.  —  Douay.  —  D^HérambauIt.  —  Do* 
|)ont-Delporte.  —  Martel.  —  Francoville.  —  De  Bryas.  —  De  Montigny. 

PuY-DE-DÔMB.  —  MM.  Berger.  —  Bravard-Veyrière.  —  Bravard-Toiissaint.  —  Char- 
i"ï».  —  Chassagne-Goyon.  —  De  Chazelies.  —  Combarel  de  Leyval.  —  De  Bouchet  (Fer- 
dinand)'. —  De  Morny.  —  Girat-Poujol.  — Jusserand.  —  Moulin.  —  Rouher. 

HAUTKs-PTiBifBBa. —  MM.  Ségur  d^Agnesseau.  —  Lacace.  —  Fomier  de  Saini-Lsrt. 

—  Soubiés  (ancien  préfet).  — De  ville. 

PYiBNKB^OBiBirrALBs.  •—  MM.  Axago  (François).  —  Arago  (Emmanuel).  —  Leinjoc 

—  Giiiter. 

Bas-Rhih.  —  MM.  Goldenberg.  —  Bruckncr.— Chauffour.  —  Westercamp. — Ennery. 

—  Jehl.  —  Boch.  —  Beyer.  —  Kopp.— Bandsept.  —  Anstett.  —  Commissaire. 
Rhône.  —  MM.  Benoit.  —  Chanay.  —  Commissaire  (sous-officier  de  chasseurs).-^ 

Morellet  (avocat).  —  Douire.— Faure.— Fond.  —  Greppo.  —Mathieu. — PeileUer.— 
Raapail. 
Hadtb-Saôiie.  —  MM.  de  Grammont.  —  De  Jonmel.  —  Lélnt.— Millotte.  — Sigoard. 

—  Huguenin.  —  De  Persigny. 

SàôNB-ST-Loias.  —  AIM.  Ledru-RoUiu.  —  A.  Bruys .—Rolland.  — Menand.  —  Boiswt 

—  Landolphe.  —  Bougeât.  —  Rachouchot.  —  Janot  (Ferdinand).  —  Gindriez.  —  Heiti- 
jiian  (Victor).  —  Antoine  Bard. 

SEniE-ET-MARRE.  — MM.  dc  Lasteyrie  (Jules).  — Drouin  de  Tllays. — Lebeuf.  —  Ba- 
voux.  —  Chappon. — Giliand . — Lafayetto  (Oscar) . 

Somme.  — MM.  de  Beaumont.  — Grèton.  — Porion.  —  Changarnier.  —  Labordère.— 
Defourment.  —  Dampierre  d'Hornoy.  —  Lefèvre  de  Grosries.  —  De  Lagrenée.  —  Morel- 
C.'tTnei.  —  Dubois  (Amable).  —  Randoing 

Tabh-bt-Gabonhb.  —  MM.  Janvier.  —  L'abbé  de  Cazalès.—  Constant  Toumicr.' 
Delbrel.  —  Détours. 

Yadcldsb.  —MM.  Bourbousson.  —  Granier.  —  D'Olivier.  —  De  Bernardy.  —  Léo  de 
I  aborde. 

Vendée. —MM.  Tabbé  de  Lépiiiay.- Grelier-Dufougeroux.  —  Dc  Tinguy  (Charles). 

—  Bouhier  (de  TEclusc).  — De  Fougerais.  —Rouillé  (Emile).— Mareau (Théodore). 
ViBNNB.  —  MM.  Junyen.  —  Proa.  —  Hennecart.  —  Laurenceau.  —  Chaïaud. —An- 
toine Pervinquiére. 

Hautb-Viennb.  —  MM.  Coralli.  —  Bac.  —  Frichon.  —  Dussoubs-Gaston.  —  Michel  (<te 
Bourges).  — La  Glaudure.  —  Daniel  Lamazières. 

I  B  la  n  I        ■ 

NOUVELUBS  ET  FAITS  DIVEB8. 

M.  de  Kisseleff  a  remis  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  les  leUret 
qui  Faccrédiient  eo  qualité  de  chargé  d'affaires  de  Russie  auprès  du  gouverne- 
ment de  la  République. 

—  On  écrit  de  Turin,  le  22  mai  : 

«  Le  général  Ramorino  a  été  fusillé  ce  matin,  à  six  heures,  sur  la  place 
<1*  Armes. 


(  Ô33  ; 

.  «  En  descendant  de  voiunre,  il  i  tnvené  la  place  d*iiii  pas  fenne  et  trè»-ao^ 
^iàèré.  Ârrité  k  Pendroit  où  il  devait  être  eiécuté,  il  s*approdia  de  roAcier  qirf 
-éiaîi  à  la  tète  do  détacbemait  et  te  pria  de  te  laisser  commander  te  fea. 

»  Après  s'être  incliné  devant  le  prôtre,  qoi  lai  donna  sa  bénédiction.  Il  fit  ob 
saigne  aux  soldats,  jeui  son  chapeau  à  terre,  découvrit  sa  poitrine,  et  dit  :  So^ 

-4iia,  soyez  fidèles  à  votre  roi Feu  !  11  reçut,  debout  et  saoa  avoir  les  yeux 

riiandés,  six  balles  dans  la  poitrine. 

—  Sept  représentants  de  TAlsace  sont  arrivés  hier  par  les  Messageries  natio- 
nales ;  le  public,  étonné  à  faspect  d'une  voiture  pavoisée  de  plusieurs  drapeaux 
tricolores,  te  fut  encore  bien  davantage  tersqu*il  en  vit  sortir  nos  sept  nouveaux 
«Msmbres  fte  b  législative,  portant  U  blouse,  et  coiffés  moitié  de  bonnets  phry* 
^teiis  et  moitié  de  bérets  rouges  :  à  la  ceinture  de  Tun  d'eux  pendait  an  grand 
flabre  de  cavalerie. 

—  Un  événement  atfireux  vient  de  plonger  dans  te  deuil  une  famille  honorabte 
«la  8^  arrondissement. 

Le  jeune  M ,  élève  d*un  des  lycées  nationaux  de  Paris,  passait  hier  jeudi  te 

i^mméc  dans  sa  familte.  En  faisant  des  armes  avec  un  de  ses  condisciptea 
dans  te  jardin  de  la  fabrique,  le  fleuret  de  son  adversaire  se  démoucheta,  et,  pé- 

■aéirant  à  travers  les  mailles  du  masque,  blessa  si  cruellement  le  jeune  11 I 

■'*ceil,  que  deux  heures  après  il  était  mort.  L'auteur  de  ce  funeste  accident  esl. 
ftssure-t-on,  presque  fou  de  désespoir.  Il  y  a  trois  ans  déjà,  te  frère  aîné  était 
ttaort  d'une  chute  de  cheval  en  accompagnant  comme  sous-oflBcter  de  cavalerie 
IBO  des  princes  de  la  maison  d'Orléans  au  camp  de  Fonuinebleau,  et  aujourdlmi 
Cfeii  désespère  des  jours  de  la  mère  de  ces  malheureux  jeunes  gens. 

—  Le  Mmiieur  du  S7  mai  publie  la  loi  qui  invite  le  gouvernement  à  suivre  les 
la^octations  nécessaires  pour  ramener  en  France  les  cendres  du  généra)  GamoL 
Un  crédit  de  solxaiilc  mille  francs  est  ouvert  pour  Texécution  de  cette  loi. 

—  Loni  Nornianby  est  de  retour  à  Paris,  où  il  a  repris  ses  fonctions  diploma- 
Uqoes. 

— Cinq  représentants  de  TAssemblée  législative  sont  déjà  décédés:  MM.  Laça  ve- 
Laplagne,êlu  dans  le  Gers  ;  Loiset,  élu  dans  te  Nord;  Roger,  élu  dans  le  Loiret; 
Sain,  élu  dans  la  Loire,  et  Deslongrais,  élu  dans  le  Galvados. 

Ce  nombre  de  réélections,  par  suite  de  décès,  ajouté  aux  réélections  par  suite 
de  nominations  multiples,  porte  déjà  à  trente-deux  le  nombre  des  nouveaux  re- 
présentants à  élire  dans  les  quarante  jours  qui  suivront  la  vérification  des  pou- 
voirs. 

Ce  nombre  peut  encore  être  augmenté,  si  l'Algérie  et  les  cotenies,  dont  les 
"étectionssont  encore  inconnues,  envoient  des  représentants  déjà  élus  ailleurs. 

—  Il  a  été  envoyé  pour  Texposilion  des  ubieaux  de  1849,  3,9i4  objets  d'art. 

—  On  dit  que  TAcadcmie  de  Lyon  se  propose  de  mettre  au  concours  l'éloge  de 
Mme  Récamier. 

L.e  gouveriioment  a  reçu  la  nouvelle  positive  que  les  élections  des  Antilles 

seraient  entièrement  acquises  au  parti  de  l'ordre  et  de  la  modération.  M.  Bis* 
s«»tte,  complètement  rallié  à  ce  parti,  a.  dit-on,  par  l'influence  qu'il  s'est  acquise 
sur  les  noirs,  préparé  les  élections  de  te  manière  la  plus  certaine  et  te  plus 
rassurante. 

—  Les  insurgés  de  juin  déportés  à  Belle-lsle  ont  tenté  un  soulèvement.  Apres 
avoir  fait  des  armes  des  pelles  et  des  pioches  qu'ils  ont  pu  se  procurer,  ils  se 
sont  dirigés  vers  la  ciudelle  en  jeunt  des  pierres  aux  sentinelles  avancée». 

Mais  le  signal  d'alarme  ayant  été  aussitôt  donné,  toute  la  garnison  s'est  mise 
sur  pied  en  un  instant;  déconcertés  par  ce  rapide  déploiement  de  forces  et  par 


est  entré,  en  1848,  dans  le  domaine  de  FEi 

duquel  cet  odiûce  ressort  mainlenanl,  a  ordc 

tien  fussent  exécuics  pour  conserver  ses  be 

menaçaient  d'une  prochaine  destruction. 

.         .^  A  cet  effet,  des  reprises  importantes  furei 

V      ',if  rbnmidité  avait  rongée».  Les  fossés  placés  i 

rj  ^ota  d*oà  a]édiappaient  des  suintements  c< 

)      '  f:  ttDas  de  terre  et  de  décombres  entassés  dans 

Par  siîte  des  déblais,  des  portions  intéress 

diapeUe,  dont  on  ne  connaissait  que  Fabsidi 

do  sod-est,  est  aujourd'hui  entièrement  d 

dans  ane  baoteor  de  2  à  5  mètres;  ils  sont  < 

61  portant  partout  le  caractère  de  rarcbîtecti 

à  laqodle  ce  monument  a  été  élevé. 

Cette  chapelle  est  accompagnée  de  ses 

['  ▼oH ane  piscine;  deux  escaliers  en  spinile  pi 

j  indiqiient  que  des  tribunes  dcTaient  exister 

j  prineipale,  décorée  de  nombreuses  colonnetK 

t  un  riche  meneau  ;  quelques  portions  du  dalla 

.  J  yim  en  place. 

;>  Les  fouilles  ont  été  entreprises  aussi  sur  t 

^  ^  do  donjon.  L*entrée  des  souterrains  qui  régm 

:  j  et  Tescalier  qui  devait  donner  accès  aux  appa 

'4  été  mis  à  découvert. 

:  j  K"fl«i  »iw  fouille  qui  paraît  devoir  amenei 

I  entreprise.  Dans  l'une  des  galeries  intérieures 

-^  J  née  à  an  corridor  souterrain,  a  été  dégagé  de« 

^  j  mité  de  ce  corridor,  long  de  6  à  7  mètres,  ( 

il  taillée  dans  le  roc  et  dans  le  sable.  Quelle  éta 
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BOIXnm   FOUTIQOB  m  L^ÉTAAlICai. 

■,^Les  nouvelles  de  Hongrie  sont  toujours  d'une  incertitude  extrême, 
kînsi  y  avant-hier,  on  annonçait  la  prise  de  Bude  par  les  Hadgyares  : 
sette  affirmation  a  été  complètement  démentie.  On  ignore  également  la 
nraie  situation  des  armées  belligérantes. 

Le  parlement  de  Francfort  achève  son  agonie  et  la  marque  par  les 
mesures  les  plus  révolutionnaires  et  les  plus  impuissantes,  il  a  décidé 
mMI  délibérerait  en  la  présence  de  cent  membres  seulement.  Il  envoie 
léputation  sur  députation  au  roi  de  Bavière,  au  grand-duc  de  Hesse, 
j^r  leur  offrir  une  couronne  impériale  dont  personne  ne  veut.  La  crise 
li*en  devient  que  plus  imminente. 

En  même  temps,  la  Prusse  multiplie  ses  armements.  On  assure  que 
180,000  hommes  vont  être  dirigés  sur  Francfort. 


A88 EMBLÉE  GOH8TITUAHTB. 

r  SÉÀlfCB  DU  SAMEDI  26  MAI. 

*  M.  Degouséb.  Je  demande  que  nous  ayons  une  séance  demain  et  que  TAssemblée, 
ÉMrnt  de  se  séparer,  adresse  une  proclamation  à  la  garde  nationale  et  à  l*armée. 

M.  Baze.  Nous  devons,  en  effet,  remercier  la  garde  nationale  et  Tarmée  du  concours 
patelles  nous  ont  prêté  pour  fonder  le  gouvernement. 
j^tJne  voix  à  gauche  :  De  la  République! 

Bm.  Bazb.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  votions  sur-le-champ  cette  adresse. 
^M.  La  VALLÉE.  Non  î  il  convient  d'avoir  à  cet  effet  une  séance  spéciale,  solennelle. 
■*  M.  Flocon.  Je  réclame  le  maintien  de  Tordre  du  jour.  Vous  êtes  saisi  d'un  projet 
iVtonistie  pour  une  certaine  catégorie  de  transportés.  Moi,  je  compte  proposer  une 
Lannistie  générale. 

M.  ScufCLCHER.  Il  faudrait  voter  au  moins  auparavant  le  principe  de  TEcole  d^admi- 
hiMration. 

M.  FoY.  U  y  a  aussi  à  régulariser  la  convention  entre  la  Pfance  et  la  Bavière  pour  le 
^semin  de  fer  de  Spire. 

Lb  Piésident.  L'Assemblée  va  dire  s*il  y  a  lieu  d'entamer  sur-le-cliamp  la  discussion 
■ar  Tamnistie.  Une  épreuve  par  assis  et  lever  est  douteuse.  Le  scrutin  est  demandé, 
ftiiand  on  Ta  dépouillé,  on  y  remarque  plusieurs  erreurs.  Vérification  est  faite.  Deux 
^présentants  ont  déposé  deux  bulletins  blancs  ;  deux  représentants  ont  déposé  deux 
*Ûletins  bleus.  Voici  les  résultats  définitif^. 

Nombre  des  votants,  567.  .Pour  le  maintien  de  Tordre  du  jour  281;  contre,  286.  La 
^*X)position  est  reponssée. 

M.  Baze  renouvelle  la  proposition  qu  il  a  laite  pour  adresser  des  remerciements,  par 
>^  décret,  à  la  garde  nationale  et  à  Tarmée.  Je  demande  Turgence. 

11.  Clément  Thomas.  Une  simple  phrase  émanée  d'une  proposition  incidente  ne  serait 
^4  assez  solennelle.  Il  faut  que  TAssemblée  se  retire  dans  ses  bureaux  et  nomme 
«ie  commission  pour  rédiger  une  grande  adresse.  (Oh  !  oh  !) 

Je  ne  vous  propose  pas  de  vous  réunir  demain,  ce  qui  ne  serait  pas  dans  vos  usages, 
'ïais  après  demain  lundi. 

Jf .  Gbandin.  Mais  nous  serons  morts  le  27.  Contentez-vous  d'être  de  la  veille. 

U.  Baie.  Insiste  en  faveur  do  sa  proposition.  Rien  n'est  plus  digne  de  TAssemblée 
t^*an  décret  simple  et  court.  C'est  une  proposition  qui,  ayant  été  faite  à  la  fois  par 
•*  Degousèe  et  par  moi,  c'est-à-dire  des  deux  côtés  de  TAssemblée,  témoignera  de 
^9  sentiments  à  l'unanimité. 

ItfBI.  Degoosee  et  Clémeht  Thomas  réclament  le  renvoi  dans  les  bureaux. 

If.  Clément  Thomas.  Dans  la  forme,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  différence  entre  M.  Bazb 
^  moi.  Au  fond  la  question  est  entre  ceux  qui  veulent  laisser  &  TAsemblée  qui  se  re- 


rait  d'emporter  dans  ma  retraite  l'estime  de  mes 
bien!  très-bien!  De  toutes  parts  :  Vous  l'avez!  voi 
Un  débat  confus  et  infiniment  trop  prolongé  con 
mandée  par  M.  Baze  pour  son  décret  do  remercien 
tagnc,  iii^iï^t.'fit  pour  qu*iî  y  aiX  renvoi  d^m  les 
sion,  ulc.  etc, 

M.  Amtoiïï  Tmoumht  lire  de  sa  poche  une  adre» 
lecture  &  r Assemblée  qui,  de  ^lerra  laase,  tiult  p 
cri  de  :  Vw€  la  fiêpubiiqu^  dénoDcratiqttfi  ! 
M.  UittV£s  avec  rfxaltâtron  ;  Et  toci4it$.  (Elilarîté 
U.  FEHDiKAifti  Dt  LAâTKTRJE.  Je  Ms>  appel  <1UX  Û 
letir  deiiAajide  «le  conaentir  à  ce  que  nous  nom  ré 
acte  ^lefuietf  résumé  ea  ces  seulK  mots  ;  «  L'Ai 
de«  remerciemeiitJ!  h  la  garde  niiiionale  et  à  ram 
fait  défaut  pour  la  dùtt^n^  de  l'ordre  et  de  la  lii> 
voixî  aux  ?oixl) 
Kauvelles  observations  el  critiques  multipliées  i 
M.  îl  vnAGDÀ¥'D*HrLL[Eiis.  Je  demande  que  la 
M  ^  '  çi  Uinaad  de  Las^tevs^  soient  réduites  4  ces  si 
M  L'Afisemblèe  naticmale  vote  de5  remercîemeTit 
La  prùposLtiûn  de  M.  Bara^tiay-d'Uiltiers  n*e«l 
toute  rAsïsembïée  se  lève  pour  l'adoplerj  sauf  qui 
iii&Lres  de  la  Idontagite. 

M.  Dejc^usii  demande  que  le  bureau  d^  TAs 
lundi,  au  nom  de  la  Constituanle,  «es  pouvoii^  à 
M.  Doptit.  L*As«£«uibl6e  constituante  avait  d'au 
live. 

La  législative^  du  reste,  ne  lient  pas  m%  ponvoi 

verain^fté  nationale,  exprimée  par  le  sufTiage  unj^ 

dîtions  voulues  par  la  Conâiituiion.  (Très-bien  1  b 

Quant  à  la  Constituante^  ses  pouvoirs  ne  sen 

jI^'Aût  vraî!\ 

v-ilouLOi.  J«  reoomiais  qoe  la  ftitore  à 
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Le  Préudent  se  reprenant  :  A  la  vaille  de  prendre  congé  de  vont.  (Hilarité.) 
11.  Marrast  continue  d*nne  voix  aatei  fidble  son  disconra  qnll  tennine  par  le  cri  de 
iTlVE  LA  RépubliquiI 

L'Assemblée  répond  :  Vive  la  Répnbliqne! 
Les  représentants  se  retirent. 


\  ASSEMBLÉE  LÉGlSEcATITE. 

PRSMliRI  SÉAHCl,  LUIfDl  28  MAI. 

Une  grande  affluence  entoure  TAssemblée.  La  foule  est  compacte,  sortout  daas  la 
me  de  Bourgogne.  On  entend  quelques  cris  de  Vive  la  BépubUçtuê  !  as  moment  où  pa- 
raissent certains  députés  connus  de  la  Montagne,  ils  sont  salués  par  les  acclamations  de 
[  leurs  partisans.  Les  gardiens  de  Paris  empêchent  les  groupes  de  stationner. 
l    Dès  onze  heures  et  demie,  quelques  représentants  viennent  prendre  leurs  places. 
I     On  remarque  particulièrement  à  leur  entrée  MM.  Thiers,  Berryer,  de  Broglie,  de 
i  Hontalembert,  de  Vatimesnil,  Napoléon  Bonaparte.  MM.  BoichcA,  Ledro-Rollm,  La- 
grange  et  RatUer  siègent  au  même  banc  de  rextréme-gauche. 
,     M.  KKaATRT,  président  d*âge.  La  séance  est  ouverte. 

.  Citoyens  représentants,  la  première  Assemblée  nationale  législative  de  la  Bépubiiqne 
;  ouvre  le  cours  de  ses  travaux.  Les  suffrages  de  mes  concitoyens  m*ont  appelé  à  siéger 
ici,  et  d*un  autre  côté,  le  bénéfice  d*une  carrière  prolongée  au-delà  des  limites  ordiiui- 
Tes  de  la  vie  humaine,  m'appelle  à  l*honneur  d*occuper  ce  fauteuil  et  de  présider  à  vos 
premiers  travaux.  Je  vais  essayer,  par  ma  bonne  volonté,  et  grâce  surtout  à  votre 
bienveillance,  de  ne  pas  rester  au-dessous  de  la  tâche  qui  m'est  imposée.  Le  premies 
acte  auquel  nous  aurons  à  procéder,  sera  la  vérification  des  élections  des  représentants 
qui  composent  cette  Assemblée  ;  puis  elle  se  constituera  et  nommera  ses  offlders.  Je  vais 
procéder  au  tirage  du  bureau  ;  ce  tirage  terminé,  TAssémblée  se  réunira  dans  ses  bu- 
reaux et  s'occupera  de  la  vérification  des  pouvoirs  ;  j*ai  fkit  porter  dans  les  bureaux 
beaucoup  de  procès- ver  baux. 

Les  élections  qui  ne  présenteront  aucune  difficulté  seront  soumises  de  saite  aux  déli- 
bérations de  TAssembiée.  Celles  qui  présenteront  quelques  difficultés  ne  lui  seront  sou- 
mises que  lorsqu'elle  sera  définitivement  constituée.  J'ai  déjà  reçu  plusieurs  demandes 
de  congé.  (Hilarité.)  MM.  Larochejaquelein,  Vieillard,  Luppé  et  un  autre  représentant 
demandent  un  congé  de  quelques  jours.  Y  a-t-il  opposition t 

De  toutes  parts  :  Non  !  non  ! 

M.  le  Paismiirr.  Les  congés  sont  accordés. 

La  session  de  la  première  Assemblée  nationale  législative  est  ouverte  dès  ee  moment. 
D'après  les  articles  1,  2  et  17  du  règlement,  l'Assemblée  va  se  retirer  dans  les  bureaax 
où  j^ai  déjà  fait  déposer  un  certain  nombre  de  procès-verbaux,  selon  que  les  travaux 
des  rapporteurs  seront  plus  ou  moins  avancés.  Je  ferai  connaître  à  TABsemblée  s'il  y 
aura  séance  demain. 

M.  Odilon  Barrot.  Messieurs  les  représentants,  ainsi  que  vient  de  vous  le  dire  M.  le 
|)résident,  la  présente  Assemblée  est  constituée  de  droit;  elle  tient  ses  pouvoirs  de  la 
volonté  de  la  nation  et  de  la  Constitution  elle-même. 

Le  gouvernement  constate  ce  fait,  et  s'asaocie  à  l'espoir  justement  placé  en  vous  par 
le  pays. 

Il  devra  vous  être  présenté  un  exposé  des  affaires  de  la  République.  Le  gouverne- 
ment se  hâtera  de  vous  présenter  cet  exposé  lorsque  l'Assemblée  nationale  législative 
«era  régulièrement  et  légalement  constituée.  (Mouvements  divers.) 

M.  Lacrosse.  Messieurs,  La  salle  de  l'Assemblée  constituante  avait  été  disposée  pour 
900  membres.  Ce  nombre  a  été  réduit  à  750.  Des  travaux  sont  nécesaires  afin  d*appio- 
prier  cette  salle  à  sa  nouvelle  destination;  ils  demanderont  quelques  jours  pendant  les- 
quels je  propose  à  Messieurs  les  membres  de  l'Assemblée  de  siéger  dans  l'ancienne  salle. 
(Oui!  oui!) 

M.  Li  PaÉsmnrr.  Messieurs,  d'après  les  observations  de  M.  le  ministre,  et  avec  votre 
assentiment,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  la  séance  de  demain  aura  lieu  dans  la 
salle  de  l'ancienne  chambre. 
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Quelques  voix  :  Mettez  ans  voix.  (Non!  non!) 

M.  LK  Présidkct.  Conformément  à  votre  ordre  dn  jour,  je  vais  procéder  au  tirage 
au  sort  des  bureaux. 

Ce  tirage  est  terminé  à  une  heure  et  demie. 

M.  LE  Présidiîit.  L'ai-chitccte  de  l*Asseml)lée  vient  de  déclarer  qu'il  ne  pourra  com- 
mencer les  travaux  avant  trois  jours,  parce  que  ses  préparatifs  ne  sont  pas  faits.  Nom 
continuerons  donc  à  siéger  demain  dans  cette  enceinte  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Messieurs,  les  listes  sont  allichées.  Vous  êtes  invités  à  vous  rendre  dans  vos  bo- 
réaux. 

La  séance  est  levée  à  une  heure  trois  quarts. 

Demain,  à  deux  heures,  séance  publique. 


coxsrrruTio!!  des  bureaux. 
Immédiatement  aprôs  le  tirage  au  sort  des  bureaux  en  {séance  publique,  les  repr^ 
sentants  se  sont  retirés  dans  leurs  bureaux  respectifs  pour  nonmier  leurs  présidents  ci 
secrétaires. 
Ont  été  nommés  : 

!•«  bureau.— MM.  Mole,  président;  de  Larcy,  secrétaire, 
à   S«        —  De  Panât,  président;  Bérard,  secrétaire.  .>u;../..jS 

3.        -  ^  '[^ 

g  4«        —  Bugeaud,  président;  Gaslonde,  secrétaire.       '  '\j  'J\\  l^  U 

5«        —  Bedeau,  président  ;  Y.  Lefranc,  secrétaire. 

^  f        —  Baroche,  président;  Poujoulat,  secrétaire.  V  ;.   .*'!■  ' 

T        —  Dupin,  président. 

8«        —  De  Rémusat,  président  ;  Emile  Leroux,  secrétaire. 

9«        —  Gouin,  président  ;  Mortimer  Temaux,  secrétaire. 

10»        —  Broglie,  président;  Talouet,  secrétaire.  ^'..'.y^iy^ 

11«        —  Thiers,  président  ;  Hipp.  Fortoul,  secrétaire. 

1S«        —  Baudiart,  président  ;  de  Laboulie,  secrétaire. 

1B«        —  Mauguin,  président;  Frcsneau,  secrétaire.  •    .   "  '  ,^1 

14»        —  Arago  (François),  président;  Lcvcrrier,  secrétaire.  •     ' 

15«        —  Le  général  Cavaignac,  président  ;  Payer,  secrétaire. 


Les  bureaux  ont  ensuite  institué  cinq  commissions  de  cinq  membres  pour 
les  procés-verbaux  des  départements.  Les  élections  contre  lesquelles  ne  s*éléve 
protestation  seront  validées  demain  à  Touverturo  de  la  séance;  celles  qui  sont  cooiet- 
4ées  seront  Tobjet  de  rapports  spéciaux  sur  lesquels  s'engagera  la  discussion. 

Un  incident  assez  curieux  a  eu  lieu  dans  le  6«  bureau  :  M.  de  Broglie  avait  été  nooHift 
président  par  20  voix  ;  quelques  bulletins  portaient  le  duc  de  Broglie.  M.  Antony  Tbot- 
ret  a  demandé  Tannulation  du  vote,  par  le  motif  que  la  qualification  de  duc  attribuée  & 
M.  de  Broglie  était  inconstitutionnelle. 

Le  scrutin  a  été  annulé.  On  a  sur-le-champ  procédé  à  un  second  tour,  qui  a  doorf 
4  M.  de  Broglie  six  voix  de  plus  que  dans  le  premier  vote. 

Le  8«  bureau  s*est  ajourné  à  demain  pour  nommer  son  président  et  son  secrétaire.; 

Six  kenrei  un  quarl.  —  Les  bureaux  avaient  levé  la  séance,  et  les  tronptf 
qui  avaient  gardé  le  palais  regagnaient  leurs  quartiers,  lorsque  M.  Yon,  cott* 
missaire  de  police,  a  informé  le  général  Forey  qu'une  bande  de  quinze  à  téM 
cents  individus  marchait  sur  TAssemhlée. 

Go  rappelle  les  dragons  et  deux  bataillons  du  24*  et  du  59*  de  ligne. 

Ce  soir  cependant  tout  est  parfaitement  tranquille. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGET. 
PAEis.  —  IMORI3IEIIIE  d'adeib:!  lb  CLERC  ET  G*»rue  Gas8ette,t9. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


DU  DEVOIR  ACTUEL, 

Tout  ce  qui  se  passe  est  bien  étrange. 

n  y  a  quinze  jours  encore,  nous  triomphions.  Les  élections,  si  [long- 
temps désirées,  allaient  mettre  le  comble  à  nos  vœux.  L'anarchie  allait 
Sire  définitivement  vaincue.  Notre  victoire  était  sûre. 

Le  lendemain  c'était  tout  autre  chose.  Nous  étions  vaincus;  que  dis-je^ 
perdus!  que  dis-je,  anéantis  !  Dans  notre  déroute,  nous  ne  voulions  plus 
sntendre  un  conseil,  prendre  un  parti,  résoudre,  agir.  Non,  tout  était 
Butile;  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  La  société  est  perdue,  disions-nous 
*?ec  une  emphase  magnifique.  Comme  si  l'homme  qui  croit  à  la  Provî- 
lence  pouvait  jamais  dire  avec  certitude  :  «  la  société  est  perdue  »  ou  «la 
lociété  est  sauvée  !  »  La  Bourse  en  trois  jours  était  descendue  de  15  francs. 
ï  était  clair  que  le  genre  humain  allait  périr. 

Maintenant,  troisième  phase.  Nous  avons  repris  notre  assurance.  Le  dan- 
Sbt  est-îl  moindre?  Notre  force  plus  grande?  Non,  mais  nous  avons  eu 
fÊCMT  nous  un  ou  deux  votes  d'une  Assemblée  qui  s'en  allait.  Tout  a  re- 
ptis  comme  d'ordinaire.  La  Bourse,  enfant  qu'elle  est,  s'est  rassurée  et 
^  remonté  de  8  francs.  Le  parti  modéré  recommence  sa  petite  polémique 
le  tous  les  jours.  Il  guerroie  contre  l'Assemblée  qui  est  défunte,  contre 
LC  National  qui  n'est  pas  réélu  :  et  tout  va  passablement. 

En  vérité,  est-ce  après  soixante  ans  de  révolutions  que  nous  en  som- 
does-Ià? 

Ce  qui  nous  épouvantait,  il  y  a  huit  jours,  c'était  le  progrès  immense, 
inaperçu  jusqu'ici,  tout  à  coup  dévoilé,  que  le  socialisme,  depuis  cinq 
ttiois,  avait  fait  dans  l'esprit  des  masses.  Ce  parti  qui,  au  10  décembre, 
Ele  réunissait  pas  400,000  voix,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  centième  du 
pays,  compte  aujourd'hui  211  représentants,  c'est-à-dire  qu'il  représente 
légalement  presque  le  tiers  du  pays. 

Or,  depuis  huit  jours,  cela  est-il  changé?  Je  sais  bien  que  l'Assemblée 
nationale  a  écarté  les  fantaisies  guerrières  de  la  Montagne.  Oui,  mais  en 
tout  cas,  l'Assemblée  législative  en  eût  fait  justice.  Je  sais  bien  qu'un  ma- 
gnifique discours,  qui  est  surtout  une  courageuse  action,  nous  a  révélé  au 
tnoins  un  homme  en  qui  le  pays  peut  avoir  une  pleine  confiance,  et  a  ral- 
lié le  parti  modéré,  dispersé,  anéanti,  en  déroute.  Mais  encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  dans  une  chambre,  ce  n'est  pas  dans  le  monde  politique, 
ce  n^est  pas  entre  les  chefs  de  parti  que  la  question  se  traite.  Il  faut  ar- 
liver  aux  masses  ;  et  le  discours  de  M.  de  Falloux  lui-même,  aurons  nous 
sohi  de  le  faire  parvenir  à  ces  millions  d'ouvriers  et  de  paysans,  auxquels 
le  joomat  le  Peuple  ne   laisse  pas  ignorer  une  ligne  des  plus  plates 
harangues  de  la  Montagne. 
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Je  le  répète,  c'est  à  eux  qu'il  faut  arriver.  La  majorité  pour  Ton 
certaine  dans  la  Chambre ,  je  le  sais  bien.  Mon  Dieu ,  les  majorit 
presque  toujours  bonnes  !  Mais  que  fera  cette  majorité,  quand  I 
rant  de  Topinion  sera  en  sens  contraire,  quand  au  lieu  d'être  portéi 
flot  qui  monte,  elle  se  sentira  s'en  aller  avec  le  flot  qui  descend, 
lante,  désunie»  disséminée  en  face  d'une  minorité  unie  et  compacU 
être  elle ven*a  des  nuances  intermédiaires  s'établira  son  détriment; 
norité  se  grossir  d'un  jour  à  l'autre  par  des  désertions  :  elle  deviei 
plus  en  plus  incertaine  dans  ses  vues,  flottante  dans  ses  résolutions, 
de  l'opinion  s'élèvera  contre  elle;  les  clameurs  que  nous  avons  vu  î 
contre  la  précédente  Assemblée  se  renouvelleront  contre  sa  cad 
avec  une  toute  autre  énergie.  Au  nom  du  peuple  on  la  sommera  de 
soudre  :  et ,  si  elle  ne  le  fait,  on  aura  des  moyens  expéditifs  pour  1 
traindre.  Voilà,  du  moins,  l'espoir  de  tous  les  artisans  de  révoluti 
nous  savons,  hélas!  que  leurs  manœuvres  réussissent  trop  souven 

Dans  ce  pays,  ne  comptez  guère  sur  les  Assemblées  :  elles  c 
de  foi  en  elles-mêmes;  on  a  peu  de  foi  en  elles.  Tâchez  plutôt  de  fi 
le  fleuve  se  détourne  de  sa  voie,  que  le  courant  s'arrête,  que  le 
du  socialisme  soit  suspendu,  que  l'électeur,  que  le  paysan,  que  !'( 
que  le  soldat  ne  soient  plus  cx)rrompus  par  ces  détestables  doctrine 
lui  prêche,  et  qui  sont  les  seules  qu'on  lui  prêche.  Vous  l'avez 
dites-vous,  et  sans  succès.  Recommencez  encore;  la  vie  de  la  soc 
à  ce  prix. 

Mais  que  faire  ?  Mais  que  dire?  Eh  mon  Dieu  !  d'abord  ne  pas  ( 
temps  à  nous  étudier,  à  nous  considérer,  à  analyser  nos  espéran< 
craintes,  nos  inquiétudes,  nos  consolations,  à  nous  tâter  le  pouls 
une  femme  nerveuse  qui  a  peur  surtout  d'avoir  peur.  Le  parti 
vateur  de  1818,  le  parti  modéré  d'aujourd'hui  a  toujours  eu  !> 
trop  de  respect  pour  sa  propre  personne,  beaucoup  trop  de  coi 
tion  pour  lui-même  ;  il  s'est  toujours  soigné,  choyé,  encensé,  par 
n'a  jamais  pensé  à  ce  qui  était  hors  de  lui.  Depuis  quinze  jours  qi 
nous  foit  ?  Nous  avons  été  triomphants,  puis  nous  avons  eu  pei 
Hous  reprenons  un  peu  de  conflance.  Il  n'y  a  qu'une  chose  q 
oublions  toujours  :  agir,  combattre,  lutter.  Nous  sommes  un  pan 
barites. 

Ces  jours-ci,  par  exemple,  quel  avertissement  la  Providence  m 
naiti  et  comme  nous  en  avons  mal  profité! 

Nous  avons  eu  trois  jours  de  saturnales.  Je  dis  trois  jours,  je 
dire  plus.  L'absence  d'un  grand  nombre  de  membres  du  parti 
Tabstention  débeaucoup  d'autres  (ce  qui  était  peut-être  d'une  très-£ 
que,  mais  ce  qui  a  mal  réussi),  le  dépit  des  non-réélus,  tout  cela 
Montagne  en  pleine  possession  de  l'Assemblée  qui  vient  de  finir.  1 
mise,  comme  elle  le  disait  dans  son  ignoble  langage,  au  régi 
Changamier  par  jour.  Une  série  de  votes  déplorables  a  eu  lieu, 
un  seul  qui  ne  soit  imputable  à  la  négligence,  au  silence,  ou  à  b 
beaucoup  trop  habile  pour  ce  temps-ci,  du  parti  modéré  :  La  pioi 
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M.  Faacher,  Tordre  da  jour  relatif  aux  affaires  d'Italie^  Talxdition  de 
cnpôt  des  boissons,  le  vote  contre  le  général  Changamier,  le  rejet  de 
»xdre  du  jour  pur  et  simple  sur  la  question  de  la  guerre.  Enfin  jusqu'à 
que  le  remords,  les  élections  terminées,  la  nécessité  de  siéger  à  la 
ambre  future,  aient  ramené  un  certain  nombre  de  modérés  et  rétabli 
quilibre,  la  Montagne  a  été  en  pleine  jouissance  du  pouvoir  législatif. 
Le  a  régné,  elle  a  gouverné;  elle  a  eu  ses  trois  jours  de  dictature. 
E3i  bien,  il  y  avait  là  un  admirable  avertissement  de  la  Providence. 
3u  a  voulu  faire  comprendre  à  ce  pays-ci  ce  que  serait  le  gouveme- 
Mit  de  ces  hommes  pendant  les  trois  mois  ou  les  trois  ans  qu'il  leur  ré- 
me  peut-être  :  il  nous  a  donné  trois  jours  d'échantillon.  Mais  cet  aver- 
ftement,  ne  serait-ce  pas  notre  tour,  ne  serait-ce  pas  notre  tftche,  et  une 
:lie  après  tout|  bien  facile,  que  de  le  faire  comprendre  au  pays  ! 
Comment!  ces  hommes-là  ont  eu  pendant  trois  jours  seulement  la 
Ane  puissance  législative  !  et  cela  leur  a  sufii  pour  charger  Fimpdt  di- 
it  de  100  millions,  pour  désorganiser  la  force  militaire  ;  et,  s'ils  eussent 
une  matinée  de  plus,  pour  foire  voter  une  guerre  européenne.  Cette 
àtinée  leur  a  manqué,  par  malheur. 

Devant  un  pays  comme  celui-ci  ;  devant  nos  paysans  qui  se  plaignent, 
à  bon  droit,  des  énormes  charges  imposées  à  l'agriculture  ;  devant  une 
.Uon  qui  aime  et  respecte  la  force  militaire,  et  qui  tient  à  l'avoir  comme 
uvegarde  ;  devant  un  peuple  qui  a  le  souvenir  des  levées  en  masse,  des 
quisitions,  de  la  conscription,  des  contributions  de  guerres,  et  qui, 
lergique  pour  défendre  son  honneur  ou  son  territoire  attaqués,  n'a  pas 
I  moindre  souci  des  guerres  lointaines  et  inutiles ,  une  faute  aussi  in- 
lisée  a  été  commise  :  et  nous  n'avons  pas  su,  nous  ne  savons  pas  faire 
assortir  cette  faute. 
Nous  n'avons  pas  su  dire  au  peuple  : 

a  11  est  venu  dans  vos  villages  et  dans  vos  ateliers  de  bonnes  gens  s'apr- 
ïlant  ou  ne  s'appelant  pas  socialistes.  C'étaient  de  véritables  saints,  des 
ûlanthropes,  des  amis  du  peuple,  pleins  de  compassion  pour  vos  misè- 
s,  pleurant  de  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux  le  mal  que  vous  a  fait  la 
ssation  du  commerce,  les^iS  centimes,  etc..  a  Nommez-nous  seulement 
iéputés,  vous  ont-ils  dit,  et  nous  vous  guérirons.  Vous  aurez  l'impôt  sur 
les  riches  ;  les  pauvres  ne  paieront  rien  :  vous  aurez  la  dispense  au  fer- 
nier  de  payer  ses  fermages  :  vous  aurez  le  partage  des  biens  :  vous  aurez 
eûtes  les  douceurs,  tous  les  soulagements,  toutes  les  spoliations  imagi- 
lables.  »  Vous  les  avez  nommés  députés  ;  vous  les  verrez  bientôt  à  l'œuvre. 
Etis  en  attendant  qu'ils  soient  tout-à-fait  les  maîtres,  ils  vous  ont  déjà  donné 
1  petit  échantillon  de  leur  savoir-faire.  Un  hasard  a  fait  qu'ils  ont  été 
s  maîtres  trois  jours  durant.  Qu'ont-ils  fait  pendant  ce  temps-là  pour 
Are  bonheur?  qu'ont-ils  imaginé,  ces  bonnes  gens,  pour  le  soulagement 
1  peuple? 

»  Savez-vous  ?  Ils  ont  voté  la  guerre  universelle. 
»  Notre  pays  n'était  pourtant  pas  attaqué  ;  sans  quoi  vous  vous  fussiez 
vés  coamie  un  seul  homme,  sans  attendre  le  manifeste  de  ces  messieurs. 
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rit  an  but,  mais  attaquer  le  mal  là  où  il  est,  mais  éclairer  ces  passions 
Mlaires  qu'on  a  perverties,  mais  rectifier  ces  idées  absurdes,  mais  re- 
nier môme  l'intérêt  personnel  des  masses  sur  le  danger  qu'il  court, 
ttis  attaquer  la  Montagne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grossièrement  insensé, 
[^  la  jeter  à  bas  du  trône  populaire  qu'elle  s'est  tait  :  non,  on  ne  le  sait 
Uj  on  ne  le  veut  pas,  on  ne  l'ose  pas.  On  a  l'imagination  frappée  de  sa 
teance.  On  ne  la  craint  pas  seulement  :  on  la  respecte. 
Courage  donc  !  et  je  dis  ce  mot  surtout  aux  chrétiens.  La  peur,  la  .dé* 
mte,  le  découragement,  le  saiwe  qui  peut  ne  sont  pas  chrétiens.  Une  des 
rudeurs  du  christianisme  a  été  de  réveiller  l'homme  individuel,  de  lui 
^prendre  à  lutter  par  lui-même,  à  tenir  sa  vie  pour  une  milice;  Militia 
Évita^homims;  de  lui  apprendre  à  compter  sur  Taide  de  Dieu,  mais  à  la 
mditîon  que  lui-même  s'aiderait.  Une  des  gloires  du  christianisme  est 
'avoir  été  l'ennemi  le  plus  constant,  l'antipode  le  plus  éloigné  de  ce  fatalisme 
ni  brise  nos  âmes  et  anéantit  notre  courage.  Croire  à  des  pentes  fatales, 
Iles  courants  irrésistibles,  à  une  force  invincible  dans  le  mal,  ce  n'est 
ÉÊ  chrétien.  Ce  qui  est  chrétien,  c'est  agir  et  espérer,  espérer  et  agir  : 
-Attends  le  Seigneur,  et  agis  virilement.  —  Agissez  virilement  et  que 
Dire  GCBur  se  raffermisse ,  vous  tous  qui  espérez  au  Seigneur  (1).  o 

F.  DE  C. 

— ^a^*^8  0  I      ■  I 

AFFAIRES   d'iTAUE. 

Nous  avons  eu  raison  de  nous  défier  des  bruits  qui  circulaient  avant-hier 
xr  ce  malheureux  pays,  et  de  ne  les  publier  que  sous  toute  réserve. 

Les  journaux  d'aujourdlmi  sont  bien  loin  de  les  confirmer. 

Voici  le  résumé  des  nouvelles  les  plus  récentes  : 

L'Assemblée  ayant  voté  le  19  mai  le  rejet  des  propositions  de  M.  de  Lesseps, 
lUe  décision  fut  notifiée  officiellement  vers  une  heure  du  matin.  L'envoyé 
ançais  partit  immédiatement  pour  le  camp  du  général  Oudinot,  sis  à  deux 
énes  de  Rome,  en  un  lieu  nommé  les  Cinq-Chemins. 

M.  de  Lesseps  rentra  bientôt  à  Rome  en  compagnie  d'un  officier  supérieur, 
L  lit  connaître  à  tous  les  Français  qu'ils  eussent  à  se  réunir  en  un  lieu  dé- 
ifBé  pour  y  recevoir  d'importantes  communications.  Nos  compatriotes  se 
ndirent  en  grand  nombre  à  l'invitation  de  M.  de  Lesseps,  qui  leur  déclara 
U^ils  auraient  à  quitter  la  ville  le  lendemain  à  midi,  et  que  toutes  dispositions 
(mient  été  prises  pour  assurer  leur  libre  départ  et  la  protection  de  leur  per- 
onne. 

Les  résidents  français  ont  en  effet  quitté  Rome  le  21.  Cependant  le22rat- 
V^pie  n'avait  pas  encore  eu  lieu. 

On  assurait  néanmoins  que  le  général  Oudinot  avait  reçu  un  ordre  du  mi- 
ilstère  français  d'entrer  à  Rome  de  toute  manière,  in  ogni  modo. 

Les  bruits  les  plus  contradictoires  continuent  à  circuler  sur  les  opérations 

(1)  Expeeta  Dominnm,  vîrUiter  agrc  :  et  confortetur  cor  tuum,  et  sustine  Domi- 
lom.  Ps.  SS.  Yiriliter  agite  et  oonibrietur  oor  vestnun,  omnes  qui  speratis  in  Do- 
qSqo.  Ps.  80. 
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du  corps  (le  12,000  hommes  commandé  par  Garibaldi.  Ce  qui  est  certaia  c'esl 
que  l'on  a  entendu  le  19,  dans  la  direction  de  Yellelri  et  de  Clsteriuiy  une 
^Ive  canonade  qui  a  duré  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  do 
soir.  Mais  aucun  bulletiUi  aucun  rapport  officiel  n'a  été  publié.  Les  uns  di- 
sent que  les  Napolitains  ont  quitté  précipitamment  leur  position  après  Sfûir 
été  supris  par  les  Romains.  D'autres,  s'appuyant  du  rapport  d'un  soldat  qui  se 
serait  échappé  du  champ  de  bataille,  assurent  au  contraire  que  les  Ronite 
auraient  essuyé  une  grande  perte. 

M  Comme  à  l'ordinaire,  il  est  difficile  de  savoir  où  est  la  vérité.  Ce  qui 
blerait  indiquer  cependant  que  la  victoire  de  Garibaldi  ne  serait 
qu'une  de  ces  mensongères  forfanteries  dont  ses  amis  ne  sont  pas  avares; 
c'est  que  le  triumvirat  se  renferme  dans  le  secret  le  plus  absolu.  Il  sent  bieo 
que  ce  n'est  qu'en  cachant  aux  populations  l'état  véritable  des  choses,  ^H 
peut  continuer  à  les  opprimer. 

Et  à  ce  propos,  nous  ne  pouvons  omettre  une  circonstance  significalifeT 
c'est  que,  lorsque  l'Assemblée  romaine  ayant  eu  à  délibérer  sur  les  properi- 
tions  de  l'envoyé  français,  elle  l'a  fait  en  eomilé  secret,  comme  elle  l'avait  éHH^ 
fait  pour  la  plupart  des  questions  capitales. 

Une  pareille  manière  d'agir  devrait  surprendre  grandement  de  la  partie 
ces  hommes  qui  prétendent  ne  gouverner  que  par  le  peuple,  et  qui  veolest 
Vinitier  enfin  à  la  direction  de  ses  propres  affaires. 

Mais  nous  connaissons  par  cœur  et  par  expérience  tous  ces  révolutionniires 
de  profession,  discoureurs  de  clubs  et  professeurs  de  barricades. 

A  Rome  comme  à  Paris,  l'hypocrisie  est  leur  moyen,  et  la  tyrannie  estlev 
but. 

tm  ■■■■Miii  ■    -  - 

BOXNE  FOI  ET  PATRIOTISME. 

Certains  Journaux  qui  prétendent  au  monopole  du  patriotisme  nous  oïl 
prouvé  plus  d'une  fois  ce  que  Ton  peut  attendre  d'eux,  lorsque  Thonneorii 
nom  français  se  trouve  en  présence  des  intérêts  démagogiques  à  l'étrangiBr* 
Le  National  a  publié  hier  une  lettre  de  Rome  ainsi  conçue  : 
«  Nous  défions  Oudinot  de  justifier  en  France  la  manière  dont  il  a  traité  nos  prine- 
niers.  Nous  pourrons  bientôt  indiquer  et  dénommer  les  lieux  où  quelques  hommai  il* 
dignes  du  généreux  drapeau  français,  ont  fusillé  les  prisonniers  républicains.  Cet  an** 
cités,  dignes  des  Croates,  incroyables  de  la  part  de  soldats  firançais,  ne  sont  que  trf 
vraies. 

Cette  lettre  est  traduite  d'un  article  du  journal  le  ContemptMranto^  qui  t 
reçu  du  Moniteur  romain  du  19  mai  le  démenti  suivant  : 

Pour  MM.  Mazzinij  Saffi  et  Armellini,  triumvirs  à  Rome. 
«  Le  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  française,  en  mission  à  Rome,  dédBV 
que  le  fait  annoncé  par  le  Contemporaneo  du  18  mal  1849,  ayant  pour  titre  :  Ci 
di  M.  Oudinot,  est  une  infâme  calomnie. 

»  Fekd.  de  Lesseps. 
»  Rome,  le  18  mai  1849,  neuf  heures  et  demie  du  matin.  » 
L'abondance  des  matières  n'aura  pas  permis  sans  doute  au  Natiomal  ftt 
sérer  encore  ce  démenti,  car  il  n'en  fait  aucune  mention  aujourd'hoL 
.. ir-w  can  ■■— 
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HOUTEXiLES  BEUGZEU8E8. 

FRANCE.  —  DioclîSE  de  paris.  —  Une  scène  louchante  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier au  marche  S.iînte-Gathcrine,  dans  la  paroisse  Saint-PauUSaint-Louis. 

Ce  marché,  un  des  plus  anciens  de  Paris,  avait  été  oublié,  à  Tépoque  où 
Mgr  TArchevôquc  visita  les  halles  et  les  marchés  voisins.  Les  habitants  s^étaient 
empressés  de  réclamer  et  avaient  demandé  avec  instance  que  le  prélat  voulût 
biea  aussi  le  bénir  la  première  fois  qu'il  viendrait  dans  les  environs. 

Mgr  r Archevêque,  se  trouvant  en  touruée  de  conQrmaiion  à  Saint-Paul,  s'est 
fait  un  plaisir  d'obtempérer  à  cette  prière.  Il  s'est  rendu  sur  le  marché,  suivi  de 
ses  grands-vicaires  et  du  clergé  de  la  paroisse,  à  travers  une  double  haie  du 
pèople  accouru  de  toutes  parts  pour  assister  à  la  cérémonie.  Un  autel  avait  été 
dressé  au  milieu  de  la  place.  Il  y  est  monté,  et  s'adressanldc  1^  à  cette  immense 
maltitude,  il  lui  a  dit  tous  les  vœux  qu'il  faisait  pour  elle,  tous  les  biens,  toutes 
les  bénédictions  qu'il  appelait  du  ciel  sur  ce  quartier  ei  sur  le  reste  de  la  ville. 
If  a  dit  surtout  son  ardent  désir  et  les  supplications  qu'il  ne  cesse  d'adresser 
chaque  jour  h  Dieu  pour  obtenir  la  disparition  de  l'épidémie  qui  afflige  la  cité. 
Plein  des  souvenirs  de  M.  de  Beizunce  et  de  son  immortel  prédécesseur,  il  s'est 
écrié  :  «  que  s'il  ne  fallait  qu'une  victime  pour  désarmer  la  colère  céleste,  il 
s'oCTrait  bien  volontiers  lui-même,  et  qu'il  serait  trop  heureux  de  mourir  à  son 
tour  pour  son  troupeau,  d  Ces  paroles  ont  produit  une  vive  émotion  sur  toute 
Fassistance,  qui  a  reçu  la  bénédiction  du  premier  pasteur  avec  le  plus  profond 
respect,  et  l'a  accompagné  jusqu'au  presbytère  au  milieu  des  acclamations  les 
plus  respectueuses. 

DiocfesB  DE  Nîmes.  —  On  écrit  de  Nimes  :  «  L'une  de  nos  excellentes  sociétés 
populaires,  la  société  de  Saint-Baudile,  a  célébré  dimanche  dernier  la  fête  de 
son  glorieux  patron.  Une  messe  solennelle  en  musique  a  été  chantée  le  matin  à 
la  paroisse,  et  c'était  un  spectacle  touchant  que  la  vue  de  la  nef  presque  entiè* 
remeoi  occupée  par  ces  honnêtes  et  laborieux  ouvriers  dont  la  ville  de  Nîmes 
est  justement  iière.  Le  maire,  les  adjoints,  plusieurs  membres  du  conseil  muni- 
cipal, le  colonel,  le  lieutenant-colonel  et  plusieurs  ofliciers  de  la  garde  natio- 
nale, des  magistrats,  des  membres  du  barreau,  un  grand  nombre  enfin  de  ci- 
toyens avaient  été  invités,  et  remplissaient  le  chœur  de  l'église.  Le  plus  grand 
lecneillement  a  régné  durant  toute  la  solennité.  » 

AUTRICHE.  —  Les  catholiques  de  tous  les  pays  ne  liront  pas  sans  une  vérita- 
ble joie  la  nouvelle  sidvante  qui  confirme  toutes  les  espérances  que  nous  faisait 
concevoir  on  passage  de  l'Allocution  du  S.  P.  k  Gaéte. 

«  Les  archevêques  et  évêques  de  l'empire  autrichien,  au  nombre  de  cinquante^ 
sont  actuellement  réunis  à  Vienne.  Le  Concile  a  été  ouvert  le  5  mai.  L'arche- 
Yéque  de  cette  ville  a  célébré,  à  cette  occasion,  une  messe  solennelle,  et  a  lui- 
même  distribué  la  sainte  communion  à  tous  les  prélats  assistants. 

•  Depuis  l'an  dernier,  bien  des  choses,  comme  vous  le  savez,  sont  changées  en 
Antriclie.  La  révolution  devait  nécessairement  tuer  le  joscphisme,  et  bien  qu'elle 
adt  été  accompagnée  et  suivie  d'actes  de  violence  contre  l'Eglise  et  ses  repré- 
snntaoïs,  elle  l'a  tué  en  effet.  La  Constitution  octroyée  par  l'empereur  à  ses  peu- 
ples après  la  dissolution  de  la  diète  de  Kremsier,  proclame  la  liberté  des  cultes. 

•  Far  ce  simple  fait,  la  position  de  l'Eglise  en  Autriche  se  trouve  profondé- 
ment modifiée.  C'est  pour  se  mettre  d'accord  sur  la  marche  à  suivre  dans  l'ave- 
nir, que  les  évêques  se  sont  assemblés.  Mais  ce  n'est  point  là  leur  unique  but* 
Ils  veulent  aussi  aviser  aux  moyens  de  raviver  dans  les  cœurs  la  foi  et  la  piété. 
Ils  y  parviendront.  Dieu  aidant,  s'ils  sont  unis,  et  l'on  peut  dès  à  présent  assu- 
rer qo*îls  le  seront. 


et  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  au  raffermifiaemeel  de 
propagation  de  îa  vôritc  religieuse. 

»  On  a  d'ailleurs  la  certilude  que  reoipcréiir  et  ses  ministres,  loin 
mettre  obstacle  a  l'atTraneliîsâemenL  de  r£glise,  sont  résolus  à  y  a 
leur  pouvoir.  Le  jeune  souverain  de  TAutricbe  et  ses  conseillers  a 
que  la  religion  e&t  aujourd'hui  Tunique  moyen  de  consoUder  rédlû 
Us  agiront  en  conséquence. 

»  Une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  TEgUse  catholique  eu  Autncha 
berté  et  de  réparation .  o  ^h 

FOLITIQIJE.  ™ 

Lm   DÉBUTS   nE   L'aBSUHBLÈK   L&GtSLATIVB.  ' 

Lies  débuts  de  rAssetublée  uatianale  seront  un  haut  eûseigiH 
le  pays  qui  Ta  élue.  D'un  côté,  et  dès  le  premier  jour,  In  violer 
extrême,  les  iDlerruptions,  les  cris,  îes  injures,  le  tumulte,  en 
passion  révolutionnaire  dans  toute  sa  rage.  De  Fautre,  la  ^ 
calme,  une  résolution  énergique,  une  modération  soutenue,  ui 
mité  presque  trop  patiente,  le  sentiment  enfin  du  droit,  de  h 
de  la  force.  Entre  ces  deux  fractions  la  France  a  déjà  jugé. 

D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  les  épreuves  qui  ont  manqué,  e 
dans  les  fastes  des  assemblées  délibérantes,  trouverai  tK)n,  au  t 
ment  d'ime  session,  des  scènes  aussi  tumultueuses.  Les  deu 
d'hier  et  d'aujourd  hui,  la  dernière  surtout  veulent  leur  plaee  i 
rhistoire.  Nous  allons  la  leur  faire. 

Mais  auparavant  recuëllons  avec  soin  Hmpressîon  qui  rei 
débats  si  orageux*  C'est  que  le  parti  de  la  guerre,  le  parti  i^ 
le  parti  de  la  révolution  *--*:-  -i-  ^^^.^^^^  ^*-  «»  a 1« 

nrnfnnrlp  He   snn    imnn  a   vu    I 
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80D  calme  et  sa  fermeté.  Rien  ne  déconcerte  les  esprits  téméraires  etem- 
portés  comme  Timpassibilité  et  le  dédain.  Que  les  amis  de  Tordre  se 
tiennent  donc  sur  leurs  gardes  :  pas  de  faiblesse,  pas  de  concessions,  mie 
résolution  indomptable,  de  la  patience  et  de  la  vigueur  tout  ensemble,  et 
par-dessus  tout  cette  franche  détermination  qui  va  au  but  avec  sang-froid 
et  a:\'ec  promptitude  ! 

LB  PRBXIBR  àCTB  DB  l'aSSBMBLCB  LÉGISLATIVB. 

Dès  la  première  séance  de  TAssemblée  législative,  la  Montagne  a  voulu 
inaugurer  le  système  d'intimidation  et  de  violence  qui  est  sa  principale 
ressource. 

Les  révolutionnaires  de  tous  pays,  les  nôtres  surtout,  ont  toujours 
affecté  le  monopole  de  certains  mots  et  de  certains  actes  auxquels 
ik  n'ont  nul  droit,  et  que  démentent  à  chaque  instant  leur  conduite  et 
leurs  opinions.  Ainsi,  quand  M.  Landolphe  s'est  permis  de  qualifier 
du  nom  de  peuple,  les  quelques  centaines  de  perturbateurs  et  d*oisi& 
qui  s'étaient  rassemblés  aux  abords  du  palais  législatif  et  que  la  ca- 
valerie a  dd  disperser,  il  n*a  pas  seulement  manqué  à  la  vérité,  il  a  ou- 
tragé le  peuple,  le  vrai  peuple.  Celui-là,  qui  se  compose  de  tous  les  ci- 
toyens, celui-là  qui  ne  descend  pas  dans  la  rue  pour  y  donner  prétexte 
an  trouble  et  à  l'agitation,  celui-là  qui  accomplit  avec  probité  et  con- 
science les  devoirs  et  les  travaux  de  chaque  jour;  celui-là  qui  du  haut  eu 
bas  de  Téchelle  sociale  veut  et  entend  maintenir  le  calme,  la  paix,  la  sé- 
curité ;  celui-là  qui  est  la  nation  entière,  flétrit  et  répudie  cette  minorité 
infime  et  turbulente  au  nom  de  laquelle  parlait  M.  Landolphe.  Et,  quand 
TAssemblée  a  refusé  de  s'associer  aux  cris  qu'on  l'invitait  à  proférer  sur 
rîDJonction  de  cette  faction  impuissante,  l'Assemblée  a  rendu  liommage 
au  vrai  peuple,  au  peuple  tout  entier  qui  a  foi  dans  son  patriotisme  et 
dans  son  dévouement  à  la  Constitution. 

En  second  lieu,  il  eût  été  plus  qu'étrange  de  céder  à  cette  sorte  de  vio- 
lence morale  qu'à  force  de  clameurs  les  Montagnards  espéraient  exercer 
aur  l'Assemblée.  Lors  donc  que  la  droite  est  restée  sur  ses  bancs  calme  et 
impassible,  elle  a  montré  qu'elle  avait  le  plus  grand  souci  de  sa  dignité 
et  que  jamais,  fût-ce  pour  exprimer  les  sentiments  qu'elle  a  dans  le 
cœur,  elle  ne  se  soumettrait  à  rien  de  ce  qui  pourrait  paraître  uile  con- 
cession à  la  partie  violente  de  l'Assemblée.  Elle  a  d'autant  mieux  agi  dans 
cette  circonstance  que  non-seulement  le  cri  constitutionnel  de  Vive  la 
Hépubliqtie  était  proféré  par  la  Montagne,  mais  que  le  cri  inconstitution- 
nel et  révolutionnaire  de  Vive  la  République  démocratique  et  sociale  é^i 
aorti  également  de  plusieurs  bouches.  Il  fallait  répudier  solennellement 
toute  apparence  de  complicité  avec  une  démonstration  aussi  factieuse. 

M.  de  S^ur-d'Aguesseau  a  donc  bien  répondu  au  sentiment  de  la  ma- 
jorité quand  il  a  vigoureusement  vengé  la  nation  entière  de  l'abus  qu'on 
avait  fait  de  son  nom,  et  quand  il  a  montré  comment  l'Assemblée  avait 
au  éviter  le  piège  qu'on  lui  tendait. 
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^' Enfin,  îorsqiVflprès  srs  paroles,  rAssc^mbléo  toit!  miièfe  ft>$l  levée 
a  acdanié  la  Hépublîfiue*  céitiïï  h  là  fais  xme  k^on  de  flîgnilé,  ût  ciw- 
rag^  et  de  convenance  r|Uî  ctait  inlligée  k  la  Montagne*» 
AiisurémGîif ,  ce  ne  s<?ra  pas  la  deratère  ;  mais  il  élâît  bon  de  cii^ostuir 

.    que  le  premier  acte  de  la  législatÎYe  a  été  un  acte  de  feniK*té  et  de  jus- 
lice. 


m  • 


LA   JOIRSÉÎÎ    OU    'M  MM. 


Il  y  avait  dans  Tair  de  rAssemblée  d*^s  signes  avaiit-fîmirtnu*!  de  IV 
rage,  l^a  Montagne  ne  pardonnait  pas  à  la  niajorilé  son  échf*r  dlâef.  Elle 
voulait  s'en  viniger ,  et  le  tumulte  i'?tait  ^a  Heule  fessoiirce.  Elle  en  ji  lar- 
gement usé. 

Après  quelques  maliiflroites  escarmouche  de  M,  Ménand  h  (it 
M.  Gambon,  qui  se  sont  luit  vertement  rele%'er  par  M.  Biirtichcet  fmk 
xMintstrê  de  rintérieur,  M.  Cbavniît  a  &aî.Hi  rintervalle  de  deux  vérifica- 
tions de  pouvoirs  poor  laiieer  une  nouvelle  fusée  contre  l'honorable  gè* 
tîéral  Changarnier^  le  but  éternel  des  implacables  rancunes  de  oos  réro- 
ttitionnaircâ.  L'atïUire  était  de  conséquence.  Ij  s'agissait  de  savoir  si  M.  le 
colonel  Caiivinj  chargé  jusqu^u  ces  derniers  jours  du  coruniandeineïrt 
imérîeur  du  palais  législatif,  avaîl  été  remplacé  avec  ragréitienl  du  Pn>- 
sidenr  d'âge.  La  ^lontagne  prétendait  que  le  vénérable  dnyen  avait  sulj 
les  volontés  de  M.  Chaitgarnier,  qui  seul  aurait  détentimé  le  remplate- 
nient  de  cet  otiicier  supérieur.  D'où  suivait  que  le  rt'^glempol  était  vtolé^ 
que  r Assemblée  était  en  prison  chez  elle,  tpie  le  jm'*tfirim.  eotmuet^sÊà 
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sortir.'  La  jdroile  et  le'centre  de  neurent  silencieux  et  impassibles ,  re- 
gardant en  pitié  ce  triste  et  défbrable  spectacle. 

Le  président  ne  pouvant  dominer  le  trouble  se  couvre,  et  la  séance 
reste  suspendue  près  d'une  demi-heure  au  milieu  de  l'agitation  la  plus 
vive. 

A  la  reprise,  nouvelles  scènes  de  désordre.  Le  président  donne  quel- 
ques explications  dont  M.  Ledru-RoUin  se  déclare  satisfait.  Mais  les  se- 
crétaires démissionnaires  prétendent  reprendre  leur  place.  «  Ils  sont  par- 
tis sous  le  même  sentiment  que  moi,  crie  M.  Ledru-Rollin  ;  ils  doivent 
rentrer  avec  moi.  »  La  chambre  était  très-peu  de  cet  avis,  a  Nous  ne  vou- 
lons pas  vous  céder,  »  répond  une  voix  de  la  droite,  et  le  bniit  recom- 
mence. Enfin,  dans  un  louable  sentiment  de  conciliation,  M.  le  maréchal 
Bugcaud  vient  déclarer  qu'une  majorité  doit  ôtre  indulgente,  et  qu'on  ré- 
tablira le  bureau  dans  l'état  primitif;  ce  que  l'Assemblée  adopte. 

Ce  n'était  pas  tout  cependant.  M.  Changamier  restait  toujours,  et 
M.  Ledru-Rollin  lui  ménageait  ses  dernières  flèches.  Cette  fois  cepen- 
dant les  coups  n'ont  pas  porté.  M.  Odilon  Barrot  a  parfaitement  et  sim- 
plement exposé  que  le  président  d'âge  avait  agréé  le  remplaçant  qui  lui 
était  désigné  par  le  général  commandant  la  première  division  militaire.  Il 
était  bien  évident  que  l'accord  nécessaire  du  pouvoir  présidentiel  et  de 
Tautorité  militaire  n'avaient  en  aucune  façon  porté  atteinte  aux  droits  de 
l'Assemblée.  C'est  ce  qu'a  constaté,  à  la  grande  confusion  de  nos  Monta- 
gnards, le  vote  des  trois  quarts  des  membres. 

Nous  verrons  si  demain  ils  seront  redevenus  un  peu  plus  calmes.  On 
dirait  en  ce  moment  qu'ils  veulent  détruire  l'Assemblée  législative,  avant 
même  qu'elle  ne  soit  complètement  et  définitivement  constituée. 


DÉMISSION  DES  SECRÉTAIRES  PROVISOIRES. 

Les  qaatre  secrétaires  provisoires  qui  ont  proposé  leur  démission  dans  la 
séance  d'aujourd'hui,  ont,  par  inexpérience,  sans  doute,  plus  encore  que  par 
mauvaise  volonté,  manqué  gravement  à  leurs  devoirs. 

La  place  qu*ils  occupaient  en  etfet  ne  leur  avait  pas  été  décernée  par  le  choix 
ni  par  Félection  de  leurs  collègues.  Ce  n'est  pas  un  honneur  qu'ils  ont  dû  à  leur 
Age,  mais  une  charge.  Renoncer  à  leurs  fonctions,  ce  n'était  pas  quitter  un  titre  ; 
c^élait  déserter  leur  poste. 

D'autres,  il  est  vrai,  leur  ont  fait  comprendre  la  faute  qu'ils  avaient  commise 
en  se  présentant  pour  la  réparer.  Le  bureau  provisoire  ne  pouvait  pas  rester  un  in- 
stant désorganisé;  la  rigueur  du  droit,  comme  la  nécessité  de  l'exemple,  exi- 
geaient qu'il  restât  constitué  jusqu'à  la  nomination  du  bureau  définitif,  tel  qu'il 
s^éiait  complété. 

M.  Napoléon  Bonaparte,  qui  s'était  fait  honneur  en  répondant  sans  hésitation 
à  l'appel  du  Président,  a  eu  parfaitement  raison  quand  il  a  expliqué  ainsi  qu'il 
avait  cru  et  dû  prendre  part,  non  à  Texeroice  d'un  droit,  mais  à  l'accomplissement 
d^on  devoir. 

L^Assemblée,  sur  la  proposition  de  M.  le  maréchal  Bugral'D,  a  voulu  être  in- 
dulgente. Elle  a  permis  aux  déserteurs  de  reprendre  leur  rang.  Nous  ne  l'en  blû- 
mons  pas;  mais  il  ne  faut  pas  qu*uu  tel  précédent  se  renouvelte. 


(  670:) 

LBS  ÂHâNlTÉS  DU  CHARIYARI. 

L^éclatant  et  légitime  succès  que  M.  de  Falloux  a  obtenu  la  semaine  der- 
nière à  la  tribune  de  F  Assemblée  nationale,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  sur 
lui  les  foudres  des  Journaux  rouges.  Mais  ceux-ci  ont  trouvé  leur  maître,  il 
fiiut  bien  le  dire,  dans  une  feuille  qu'ils  ne  sont  point  habitués  à  avoir  pour 
auxiliaire. 

Le  Charivari  s'écartant,  pour  une  fois,  de  son  genre  ordinaire,  a  publié  un 
article,  en  style  de  mélodrame,  qui  est  le  plus  odieux  tissu  des  plus  indignes 
injures.  Nous  croyons  devoir  en  citer  quelques  passages  que  nous  livrons  à 
rindignation  de  tous  les  honnêtes  gens  : 

«  Llionorable  inquisiteur  qui  condamna  Galilée,  ressemblait  sans  doute  à  M.  le  mi- 
nistre de  l*iii8tnictiOD  publique  ;  môme  douceur  dans  le  regard»  même  fiel  au  fond  àfi 
TAme,  même  miel  sur  les  lèvres;  la  tradition  s*est  incarnée;  il  est  probable  que  M.  de 
FaUoux  descend  de  Torquemada  en  ligne  directe. 

»  C'est  une  curiosité  &  la  fois  instructive  et  efflrayante  que  la  présence  de  fra  Falkmx 
en  plein  dix-neuvième  siècle,  k  la  tribune  républicaine  de  la  Constituante  française.  U 
doctrine  est  la  même  ;  la  grimace  seule  a  changé.  Mais  qu'on  me  mette  sur  les  épaules 
maigres  de  ce  révérend  le  froc  de  saint  Dominique,  qu'on  le  coiffe  de  la  toque  noire,  et 
vous  verrez  si,  avec  son  œil  attendri,  son  profil  tranchant,  sa  moustache  de  moine,  il 
ii*e8t  pas  le  vivant  portrait  de  cet  inquisiteur  blond  du  tableau  de  Metsis,  qui  interroge 
avec  tant  de  bianveiUance  un  patient  dont  on  brise  les  os. 

»  Il  y  a  surtout  un  côté  par  lequel  fhi  Falloux  brille  plus  qu'aucun  de  son  école;  oa 
n^a  jamais  eu  autant  que  lui  Tart  de  se  posséder.  Il  est  maître  de  son  geste,  maître  de 
ses  mots,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de  dire  avec  autant  de  sincérité,  autant  de 
candeur  que  ce  jeune  homme  austère  la  chose  qui  n'est  pas.  Je  ne  connais  guère  qœ  la 
vipère  à  coUierqui  ait  autant  do  grâce  que  M.  de  Falloux;  et  je  crois  que  l'empire  qu*a 
sur  lui-même  ce  dévot  orateur,  le  met  si  fort  au-dessus  des  hypocrites  vulgaires,  qu*ii 
serait  capable  une  fois  entré  dans  la  maison  d'Orgon ,  de  ne  point  lever  les  yeux  sur 
Ebnire,  et  d'attendre  que  le  mari  fV^t  mort  pour  modifier  le  testament  et  épouser  la 
veuve.  —  Ala  rigueur,  il  pourrait  bien  cependant  assaisonner  le  potage,  afin  de  rof 
procher  Vouverture  de  la  succession.  » 

Le  cœur  se  soulève  à  de  pareils  excès  !  Nous  savons  que  la  justice  s'est 
émue,  et  que  c'est  grâce  aux  Instances  de  M.  de  Falloux  que  la  saisie  n*a  pas 
eu  lieu. 

Il  est  en  effet  des  injures  qui  ne  sauraient  atteindre  ceux  auxquels  elles 
s'adressent. 

Que  la  publicité  soit  leur  unique  châtiment! 

LES  ADIIUX. 

Lundi  h  midi,  quelques  moments  avant  l'ouverture  de  la  séance  de  la  dou? elle 
Assemblée,  le  président  et  les  membres  du  bureau  de  FAssemblée  oonstiuunie 
étalent  réunie  dans  le  cabinet  de  la  présidence,  lorsque  les  membres  do  bveaa 
provisoire,  précédés  des  huissiers,  ont  été  introduits. 

M.  Armand  Marrast  a  annoncé  aux  membres  du  bureau  provisiûre  que  le  bs- 
mu  de  l'Assemblée  constituante  avait  tenu  à  honneur  d'attendre  les  nouveani 
^us,  et  de  les  recevoir,  afin  de  constater  que,  sous  Fempire  de  la  Constitntioa 

épublicaine,  il  ne  saurait  y  avoir  d'intermittence  dans  le  pouvoir  législatif. 
«  Plus  heureux  que  vos  devanciers,  leur  a-i-il  dit  en  terminant,  poissiez-vov 

viter  les  horreurs  de  la  guerre  civile  !  » 


(«1) 

M.  dt  Kéntrj,  ppMdant  d^l^e»  t  ré^oodv  pur  qvalqaM  ptrolet  Ma  «mn» 
tiet. 

Et  168  deux  présidenis  s'éunt  cordialement  serrés  la  main,  H.  Marrast  a^eat 
retourné  vers  les  membres  da  borean  de  la  Constituante  et  leor  a  dit  :  «  Met-^ 
meors,  notre  mission  est  terminée.  • 

Pois,  le  nouveau  bareaa  s'est  dirigé  Ters  la  salle  des  séances. 


HOUVELLES  ST  FAITl  DITEBS. 

Une  violente  émeute,  et  dans  laquelle  il  a  Cillu  rintenrention  de  la  milice, 
vient  d'éclater  à  New-York,  ii  Toccasion  de  deux  acteurs.  Cet  événement  a  pro- 
doit en  Amérique  une  grande  sensation.  Nous  renvoyons  les  détails  à  un  aulre 
numéro. 

—  M.  le  général  Tbiard,  ambassadeur  de  la  République  auprès  de  la  Confédé* 
ration  helvétique,  vient  d'envoyer  à  Paris  sa  démission. 

-^  Lundi  dernier,  un  homme  a  été  arrêté,  à  sis  heures  un  quart,  place  de  Bonr* 
gogne,  par  des  agents  de  sûreté,  contre  lesquels  il  ameutait  la  foule. 

11  voulait  fadre  tirer  contre  eux  un  coup  de  pistolet.  11  a  été  conduit  au  poste- 
de  TÂssemblée.  On  Ta  trouvé  nanti  d^une  somme  de  200  fr. 

—  On  a  distribué  mardi  dernier  aux  représentants  de  r Assemblée  législative* 
VB  relevé  des  travaux  de  TAssemblée  nationale  constituante,  depuis  sa  première- 
séance,  le  4  mai  1848,  jusqu'au  22  mai  4849. 

Diaprés  ce  relevé,  l'Assemblée  constituante  s*est  réunie  M9  fois  en  séance  p«* 
Mique,  et  124  fois  dans  ses  bureaux. 

Ses  travaux  intérieurs  ont  été  élaborés  par  15  comités  et  130  commissaires. 

Le  nombre  des  pétitions  reçues  au  secréuriat  de  la  présidence  de  TAssemMée 
nationale  s'est  élevé  à  20,505. 

Ces  pétitions  ont  été  instruites  sous  7,380  numéros,  dont  900  ont  été  rap- 
portés. 

—  Le  banquet  offert  par  le  Comité  démocratique  socialiste  aux  représentants- 
de  la  Montagne,  a  eu  lieu  lundi  soir  au  Jordm  de  la  Liberté^  barrière  PoissoA- 
nière.  Il  a  réuni  les  socialistes  les  plus  avancés  an  nombre  de  quinze  à  dix-huit 
cents  hommes  ou  femmes,  à  1  fr.  25  c.  par  tète.  Les  représentants  y  étaient 
fort  peu  nombreux  :  on  n'en  comptait  que  dix  on  douze,  parmi  lesquels 
MM.  Pierre  Leroux  et  le  sergent  Rattier.  M.  Ledru-Rollin  n'y  a  pas  assisté.  Yera 
cinq  heures,  au  moment  où  les  convives  se  sont  mis  à  table,  un  commissaire  de 
police  s'est  présenté  et  a  annoncé  que  son  intention  était  d'assister  au  banquet, 
en  vertu  de  la  loi  de  1790,  ratifiée  par  plusieurs  votes  de  l'Assemblée  natiOMle 
et  par  on  arrêt  récent  de  la  cour  de  Cassation.  La  commission  ayant  refusé  de 
le  recevoir,  celui-ci  reparut  quelques  moments  après,  revêtu  de  ses  insignes  et 
appuyé  par  deux  bataillons  du  18*  léger  qu'il  avait  laissés  dans  la  rue.  Les  con- 
vives :»lors  se  sont  séparés  sur-le-cbamp  aux  cris  de  Vive  la  République  dé^ 
WMKratique  et  sociale!  La  troupe  a  stationné  de  ce  côté  jusqu'à  ce  que  la  foule 
fût  tout-à-fait  écoulée.  Il  n'est  survenu  aucune  collision.  L'armée,  comme  tou- 
jours, a  rempli  son  devoir  avec  un  calme  et  un  sang-froid  digne  d'éloges. 

—  Le  rassemblement  de  15  à  1600  individus  qui  se  dirigeait  lundi  soir  après 
aix  heures  vers  le  palais  de  l'Assemblée  était  le  même  qui  avait  porté  en  triom- 
piM,  sur  la  place  de  Bourgogne,  MM.  Lagrange  et  Boichot  à  la  sortie  de  la 
séance.  Plusieurs  individus,  considérés  comme  les  meneurs,  ont  été  arrêtés  par 
lea  sergents  de  ville  et  déposés  à  la  préfecture  de  police.  On  a  trouvé  sur  plu- 
sieurs d'entre  eux  des  sommes  d'argent  assez  fortes,  eu  égard  à  leur  positiOD« 


(  sn  ) 

-  *-^Vn  Journal  raconte  r)iijoiinl1i m  qy e  M.  Tbif rs,  en  mfun i  hier  éefàsmAlée, 
â  couru  un  grave  danger  nu  miiieiï  tic  h  foule  quil  traversait»  cR  cDnipt 
4'uti  autre  représeuuinl.  Il  y  a  îx^aucoop  d'e^^géraiion  <l;4ns  ce  réeil.  M*  Wm 
O'â  |)oint  couru  de  danger.  Ce  (\q\  est  vrai,  r>*i  qu'iiu  inoiiirnt  où  i^  pàâjjda 
milieu  delà  foule,  descnsde  :  Vive  la  H^puhîique  êùcMe!  ^t  Fonl  fait  efttnlfe 
autour  de  lui,  avec  une  sorie  dlnjonciiOTi  de  rf- peter  cé  cri  :  injonction  I  hr 
quelle  il  n'a  pas  cédé,  eomme  m  le  pensé  hlm,  p^i  plus  que  ne  Vont  ha  (fn. 
très  députéj^  qui  se  60Ui  trouvés  dans  ui»e  stlu^abn  preîUe.  A  ce  mmim, 
M.  Thiers  est  monié  eu  voilure,  sans  avoir  été  lobjel,  de  la  part  de  cesifiî 
rcotouraieni,  d'aucune  îïuire  dêmoostraiioiï* 

—  Diuianelie  soir,  deu\  soldriLs  sont  entrés  d;xiii»  un  calnirel  mal  ùmé,  m 
dc«  Paîllassonii,  prè^  delà  barritre  de  TEcole,  ils  y  oni  fait  une  dif^eiiiedr 
I^Trane^  m^iU  oui  pu  acquitter  immédiaLetsient,  à  rcxceplion  de  ^0  ireritînviL 
Celle  somme  ni  mime  d^i  devenue  le  sujet  d*unc  aUtrcaliou,  et  les  cxpïttîïenrï^ 
rétablissement  sont  tombés  à  coup  de  couicaii  sur  k&  deux  soldats,  Lan  d*m 
est  mort  rmniédialeuienl  ;  Taulrc  n  reçu  des  lile^sur^s  lrès»graves.  Ati^sitèt  Ei 
popufaiion  du  voisiuiige  est  accourue  indigtiée  ;  elle  a  forcf'^  b  porte  de  Tétaliii'U 
seiueuL  Nft  trouvant  puâ  les  as^assin^H,  elta  a  tin.^  de  la  maison  tous  les  uietibki» 
qui  ont  été  bnïlés  dans  la  rue  ;  ou  apercâvutl  le  léu  à  une  j^raitde  dUlaiice. 

—  Les  agents  de  ta  force  publique  vtenncut  de  faire  une  arresiatiou  ini^or» 
tante.  En  vertu  d'un  ju|?emeul  rendu  par  conlumace  par  le  1'^  conseil  éé 
guerre,  ils  se  sont  emparés  de  la  purAoniie  d'im  !*feur  Henri- Victor  Copreus, 
ci-inont:ignard,  ex-capitilue  de  la  (rarde  répuhiicaîue,  condamné  le  ià  mm 
dernier  à  vingt  ans  de  détciuion,  cûmme  coupable  d'avoir  pris  une  part  actiii  ! 
rinsurrection  de  juin. 


(  573  ) 

Elle  voit  ce  qu'ont  nln  à  TAiitricbe  et  à  la  Riueie  l'acquisition  de  la  Polo- 
gue  et  la  domination  de  la  Haute-Italie.  Des  complications  contre  lesquelles 
ces  deux  puissances,  la  seconde  surtout,  luttent  avec  une  grande  et  néces- 
saire énergie  ;  mais  qui,  pour  la  première  du  moins,  n'ont  pas  été  sans  bu* 
mlliation  et  sans  désastre. 

Les  Hongrois,  aidés  et  guidés  par  les  réfugiés  polonais ,  ont  tenu  tète  ]us> 
qu'à  présent  à  tous  leurs  ennemis  ;'non  pas  sans  doute  qu'ils  remportent  tous 
les  suecès  dont  la  presse  révolutionnaire  les  gratifie.  Mais  les  moyens  extrê* 
mes  auxquels  on  est  obligé  de  recourir  contre  eux,  témoignent  assez  de  leur 
force  et  de  leur  vigueur. 

Les  nouvelles  d'aujourd'hui  sont  plus  fiivorables  au  drapeau  de  rAutricbe. 
Les  Hongrois  battraient  en  retraite. 


ASSEBIBLéE  Z«ÉGISLATIVE. 

DEUXIÈME  SÉANCE,  MARDI  29  MAI. 

Somwudrê, 

Acclamation  de  la  République.^  Observations  do  M.  de  Sègar-d^Aguesteau.  — 

Vérification  des  pouvoirs.  * 

Présidence  deU.hE  Kératrt,  doyen  d'âge, 

M.  KoeniG  «e  plaint  de  ce  qn*on  n'a  distribué  h  chaque  représentant  que  le 
Règlement  de  Tancienne  Assemblée,  et  non  la  Constitution  de  1848. 

Ofi  fait  remarquer  à  Torateur  qu'en  tête  du  Règlement  qu'il  tient  à  la  maÎD  se 
trouve  précisément  la  Constitution.  (Bruyante  hilarité.) 

BI.  KoENiG.  Je  ne  l'avais  pas  lu.  J'insiste,  parce  que  la  Constitution  nous  corn- 
mande  le  respect  des  nationalités  étrangères.  (Bruits  divers.]  Que  faisons-nous 
en  Italie?  (L'ordre  du  jour  !) 

M.  Koenig  retourne  à  la  Montagne  où  il  siège. 

M.  Landou^hb  en  descend  à  son  tour.  Toutes  les  Assemblées,  dit-il,  ont  ac- 
clamé le  gouvernement  existant  au  moment  de  leur  réunion.  Quant  à  nous,  nous 
n'attendions  pour  acclamer  la  République  que  le  signal  de  notre  président.  Il  ne 
Ta  pas  donné  hier. 

Et  pendant  ce  temps-lh,  le  peuple  était  dehors.  (Plusieurs  voix  :  Ne  dites  pas 
le  peuple!)  Le  peuple  (Oh!  oh!)  fie  pressait  à  nos  portes  dans  l'espérance  de 
fiartlciper  à  cette  manifestation.  Il  criait,  lui.  Vive  la  Réjmblique!  (Une  voix  : 
Oui!  sur  l'air  :  Des  lampions!)  et  les  soldats  l'ont  refoulé  au  loin. 

Qu'eût-on  dit  sous  la  monarchie  si  le  roi,  au  moment  où  la  fouie  lui  eavoyaU 
des  cris  de  respect  et  d'amour,  l'eût  fait  disperser  par  des  gendarmes.  (Ailoas 
donc!) 

Citoyens,  réparons  cette  omission  et  cette  faute  en  criant  tous  :  YivelaRéjnH 
bUque! 

A  gauche  :  Vive  la  République!  (Une  grande  partie  de  l'Assemblée  reste  «- 
lencieose.) 

M.  DB  StGUR-D'AGUBsSBAU.  Je  vicns  protester  contre  cet  abus  de  langage  au- 
quel on  se  laisse  trop  souvent  aller  en  donnant  le  nom  de  peuple  à  un  très-pelU 
nombre  de  citoyens  qui  en  sont  la  partie  la  plus  turbulente  peut-être  mais  bob 
la  plus  respectable,  et  an  nom  de  laquelle  on  nous  adresse  des.  sommations  à 
nous  qui  sommes  seuls  les  représentants  du  peuple*  les  élus  de  la  France»  les 
dépositaires  de  la  souveraineté  uationale.  (Très-bien!  très-bien I) 


(  57*  ) 

La  Constilotion  de  1848,  comme  toutes  les  ConsUlalioiis  depais  17M,  nous 
^H  qu^aueime  fraction  du  peuple  ne  peut  usurper  le  nom  et  les  droits  du  peuple 
eaiief ,  que  la  souveraineté  ne  réside  que  dans  runiversalité  des  citoyens  !  (C'est 
vrai  t  c'est  vrai  !) 

On  ne  respecte  donc  pas  la  Constitution  quand,  au  nom  d'une  fraction  do 
peuple,  qui  se  comportait  hier  assez  mal,  et  qui  ne  témoignait  pas  à  rAssemblée 
le  respect  qu'elle  lui  doit,  on  nous  somme,  on  nous  enjoint  de  faire  une  mani- 
festation dont  pour  ma  part  je  me  suis  abstenu.  (Violente  interruption  à  gauche. 
Oui  !  vous  n'avez  pas  crié  :  Vive  la  République  !) 

M.  DE  Ségur-d'Agubssbàu.  Je  ne  l'ai  pas  crié,  et  je  vous  dis  pourquoi. 

Vous  voudriez  dire  demain  :  Ou  bien,  c'est  nous  qui  avons  forcé  l'autre  cdtéde 
l'Assemblée  à  saluer  la  République  dont  il  ne  veut  pas;  ou  bien,  nous  sommes  les 
seuls  qui  ayons  fait  adhésion  à  la  République  et  à  la  Constitution,  et  il  y  a  ua 
côté  de  la  chambre  qui  n'a  pas  répondu  à  notre  appel.  Voilà  votre  tactique.  (A 
droite  :  Oui  I  oui  !)  Voilà  pourquoi  vous  vous  êtes  bùlés  de  crier  :  Vive  la  Ré- 
publique! 

Une  voix  :  Démocratique  et  Sociale! 

M.  LE  Président  à  l'interrupteur.  Je  vous  rappelle  à  Tordre.  Ce  cri  de  Vive  la 
République  êoeiaU!  est  un  cri  factieux  et  inconstitutionnel.  (Réclamations  sur  la 
Montagne.) 

M.  Pierre  Bonaparte.  Oui!  Vive  la  République  !  à  bas  la  sociale  ! 

M*  M  StQUR-D'AGUESSBAD.  Voîlà  pourquoi  ni  moi  ni  plusieurs  de  nos  collègues 
n'ont  voulu  pousser  un  cri  que  vous  auriez  eu  l'air  de  nous  imposer,  comme  si 
u|ie  fraction  de  l'Assemblée  devait  conduûre  l'Assemblée  tout  entière.  (Très^bien  !) 
Mais  maintenant  n'obéissant  qu'aux  inspirations  de  notre  conscience,  ayant  re- 
pris toute  notre  liberté,  au  nom  de  l'uni versalité  des  citoyens  français  et  du  vni 
peuple,  crions  tous  :  Vive  la  République  ! 

Toute  l'Assemblée  se  lève  cette  fois  en  criant  :  Vive  la  République  ! 

M.  Baune.  C'est  avec  douleur  que  je  vois  un  certain  parti.  (Interruptîensw— 
L'ordre  du  jour  !  L'incident  est  vidé  !) 

M.  Baunb.  Monsieur,  ou  plutôt  le  citoyen  Ségur-d'Aguesseau...  (Nouvelles  ré* 
clamations.  — M.  Baune  essaie  en  vain  de  se  faire  entendre.  Il  lutte  pendant 
quelques  minutes  contre  le  président  de  l'Assemblée  qui  finit  par  prononcer  la 
clôture.) 

On  passe  à  la  vérification  des  pouvoirs. 

L'Assemblée  prononce  l'admission  des  représentants  de  l'Aisne,  de  l'Allier,  do 
l'Ain,  des  Basses-Alpes,  des  Hautes-Alpes,  de  l'Ardècbe,  de  l'Ariége,  du  Can- 
tal, du  Calvados,  de  l'Aveyron,  des  Bouches-du-Rbône,  de  la  Cbarente-lnfi- 
lieore,  du  Cher,  de  la  Corrèxe,  de  la  Cotsc,  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Creuse,  de  h 
l>ordogne,  du  Doubs,  de  la  Drôme,  de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir,  du  Finistère,  di 
Gard,  de  la  Haute^îaronne ,  de  la  G'uvnde,  de  l'Hérault,  d'Ille-et- Vilaine,  de 
l'Indre,  d'Indre-et-Loire,  de  l'Isère,  du  Jura,  des  Landes,  de  la  Loire-Infé- 
rieure, de  la  Hanle-Loire,  du  Loiret,  de  la  Loiète,  de  Maine-efc-Loire,  delà 
Manche,  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne. 

L'Assemblée  ajoome  seulement  sa  décision  définiUve  à  l'égard  de  MM.  Main 
sial  de  l'Ain,  Fortoul  des  Baises-Alpes,  Chabert  de  l'Ardèche,  et  Mîcfaol  du 
Loiret. 

La  vérification,  sauf  en  ce  qui  touche  les  élections  de  la  Haute-Marne,  soolève 
à  peine  quelques  incidents  sans  knportance. 
.    A  l'occasion  des  élections  de  l'Ariége*,  M.  HovniKTiAircBku  iloinds  fi 
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es,  élo  dans  ce  dé{>artement,  esi  le  même  que  celui  qui  a  tiré  à  Rome  sur 

ipes  françaises.  (Mouvement.) 

luche  :  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  II  a  bien  fait.  (Protestations  à 

'ILHES.  Le  stcur  Pillies  qui  combat  à  Rome  est  mon  frère  cadet,  animé  des 
sentiments  que  moi.  fÂppIaudissemenu  à  la  Montagne.)  Quant  à  moi,  je 
K-commissaire  de  Ledru-Roilin,  indignement  calomnié, 
que  le  rapport  sur  les  élections  de  Maine-et-Loire  est  présenté,  M.  Pilhes 
t  à  la  tribune  :  Je  demande,  dit-il,  si  le  citoyen  Falloux  est  le  même  que 
ui  se  trouve  à  Rome.  (Hilarité.) 

e  Falloux.  Il  était  facile  à  Tbonorable  préopinant  de  se  convaincre  de 
entité  ;  il  n^avait  qu'à  venir  me  trouver  à  ma  place.  Je  suis  disposé  à  lai 
re  à  mon  banc  tant  que  cela  lui  fera  plaisir.  (Très-bien  !  très-bien  !) 
OLLivET,  représentant  de  la  Dordogne,  n'avait  pas  fourni  son  acte  de  nais- 
Le  rapporteur  fait  observer  que,  s'il  est  là,  son  physique  dira  peut-être 
Âge.  (Hilarité.)  M.  Jollivet  ne  se  montre  pas. 

t^marque  que  M.  Jollivet  est  membre  du  conseil-général  de  son  départe- 
et  son  élection  est  validée. 

s  les  Landes  une  protesution,  revêtue  d^une  seule  signature,  dénonce  au 
e  la  morale  publique,  comme  ayant  dû  vicier  Télection,  la  dépêche  télégra- 
de M.  Léon  Faucher.  (On  riL) 

s  la  Côte-d'Or,  une  autre  réclamation  non  moins  insignifiante  s^étail  pro- 
M.  James  Demontrt  renonce  à  la  soutenir. 

département  de  Plndre  est  venu  le  même  grief,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  dans 
lartement  de  correspondance  télégraphique.  L'Assemblée  ne  s'y  arrête 

liicsiion  aurait  été  plus  grave  à  propos  de  la  Marne,  où  M.  Léon  Faucher 
ihi.  Le  rapporteur  annonce  même  qu'une  protestation  a  été  déposée  au 
c  50,000  électeurs.  (Oh  !  oh  I)  Par  malheur,  cette  pétition  ne  porte  pas  une 
iignature. 

)  écrit  seulement  au  bas  :  Les  Amis  de  la  Consiitution.  (Rire  général.) 
s  la  Marne  enûn,  il  y  a  eu  quelques  irrégularités  que  le  bureau  de  VAs- 
se  a  rectiûées.  Ainsi  on  avait  annulé  non-seulement  les  voix  données  à 
JoinviUe,  et  qui  s'élevaient  à  plusieurs  milliers,  mais  les  bulletins  eux- 
i.  Du  reste,  cette  rectification  ne  change  pas  les  résultats. 
)ureau  regrette  aussi  l'intervention  qui  lui  semble  avoir  été  trop  directe 
lembres  du  conseil-général,  qui  ont  formé  une  sorte  de  comité  électoral» 
>sé  une  liste  plus  nombreuse,  du  reste,  que  le  chiffre  des  candidats  à 

ifoRELLET.  Permettez  à  un  collègue  nouveau...  (Bon  !  bon!)  Le  fait  ou  des 
imblables  se  sont  produits  presque  partout.  Il  semble  qu'un  mot  d'ordre 
donné  à  Cous  les  conseils  de  département  et  d'arrondissement.  J'ai  dû  an 
protester  contre  cette  tendance.  (Approbation  à  gauche.) 
ËsTAMCELiN.  Il  faut  s'cutendre.  Youlez-voos  donc  priver  des  citoyens  de 
iroit  électoral,  parce  qu'ils  sont  investis  de  la  confiance  de  leurs  conci- 
i.  Ils  n'ont  pas  agi  comme  corps.  (Si  !  si  !  —  Non  !  non  !) 
auche  :  Il  n'y  avait  dans  la  réunion  électorale  que  des  conseiilers-géiié- 

EsTANCELOf .  Je  répète  qu'ils  ont  agi  comme  citoyens. 

Odilon  Barrot.  Je  ne  prends  la  parole  que  pour  rétablir  quelques  princî* 

ir  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  ici  qu'un  malentendu. 
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Il  est  certaîD  que  les  conselli-géfii^ram  ont  des  aliritiuiions  drcoTiâcrtitti, 
{|u*jls  ne  pûurraîcni  pas,  coifiniê  corps,  slmmlicer  dans  les.  élecûm&îos&éùp^ 
ves  mcoïivénienis*  (ApprobaiîonO 

It  faut  donc  qu'ils  fie  rDoTermenl  Êtrlrt^iDënt  dan»  les  lîmiles  de  (eor  poisfotr. 
il  le  faui  h  la  fois  pour  la  liberté  et  pour  Tordre.  Si  un  conseil-général  pièumt 
ofljcjellemeni  une  lisie  de  candidats,  la  liberté  domine  l'ordre  senlent  gfavËMM 
atteints.  (Nouvelle  approbaiion.) 

Toutes  les  fois  que  le  gouvernement  tk  été  eoitsulié  sur  cette  InterTeniioct»  il 
s^eat  refusée  soti  approbation,  fie  tondant  sur  Li  loi.  (Très-bîen  !  irc&>bien!) 

Il  ne  peut  donc  exiï^ter  désonnaîs  aucune  équîToque  ëur  rinterrenikuilif 
membres  d'un  canseil-général  dans  les  élections.  Coinnic  citoyens,  i\  e&iét«feii 
qu'ils  peuvent  conseiller;  ils  ne  le  peuvent  pas  cotncnc  autorités.  (NoinreViaiip 
probation.) 

M,  Âft!tAtJD  (de  Var).  Il  y  a  eu  aussîj  dans  plusieurs  dépari  cmcnt^  itïten»* 
lion  des  présidents  de  tribunaux.  (L'orâtonr  déploie  une  grande  Afliihe  Iftiioe.] 

Une  voii  :  S'agit-il  de  la  Hante-Ma^ne? 

M.  ÂRPTACD.  Non. 

L*orateur  descend  de  la  tribune. 

Un  autre  orateur  d«rniande  Tanniilalion  de  rélcclmn  dont  11  s'^agil,  Let  USL 
drt-Ut  qui  se  £Ont  passés  dans  le  département  de  Maine- et -Loîre^t... 

De  toutes  parts  :  Mais  il  Ei'agit  do  la  Marne. 

Une  voiv  :  Vous  perdes  la  carte*...  de  France. 

M,  Léon  FACCnEn.  Je  denunde  à  dire  quelques  mots  i  râSseillIlM^liirttll 
de  rintervention  des  cnnseîls-généraui  dans  les  élections» 

Tontes  les  fois  qu'une  tentative  de  ee  genre  a  élé  faite  par  t^  €OQseîl&-fé<é^ 
rauKf  elle  n'a  pas  eu  lieu  d'une  nnanière  ollidelle.  Â  ma  connaîs&anee,  ilnes^ot 
produit  aucun  fuit  d intervention  iillldelle  des  conseils-généraui. 

Seulenieut.  onetanes-uns  d(^  ces  conseils  ont  matufesté  rintention  dm  san 


(577) 

Geua  omission  sera  répsrée  demain. 

M.  M tNAHD.  Tai  aossi  des  interpellations  à  adresser  ao  ministère  snr  la  disso* 
lotion  de  la  garde  naiionale  de  Ghâlons-sur-Saône. 

M.  Laciossb.  Noos  répondrons  après  la  vérification  des  pouvoirs.  (Ooi!  oni  !) 

M.  NoBL  Pabfait.  Les  élections  de  la  Haute-Marne  sont  validées;  mais  un 
Mâme  doit  être  prononcé  contre  le  conseil-général.  (C'est  fini  !  c'est  fini  !) 

M.  GAifTAGRBL.  Il  résulte  d'une  correspondance  entre  le  préfet  d'Eure-el- 
Loir  et  un  maire,  que  le  préfet  lui  a  adressé  des  listes  de  candidats.  Si  j'étais 
ministre  de  l'intérieur,  (Oh  !  oh  !)  je  tiendrais  à  honneur  de  ne  pas  me  mêler  des 
élections. 

M.  Lacbossb.  Le  gouvernement  n'a  donné  aucune  instruction  à  l'occasion  des 
élections.  Il  a  poussé  l'accomplissement  de  son  devoir  jusqu'au  scrupule. 

L^ordre  du  jour  est  prononcé. 

Ont  été  validées  dans  la  séance  d'aujourd'hui  les  élections  de  la  Meurtbe»  de 
la  Meuse,  du  Morbihan  et  de  la  Nièvre. 

A  propos  des  élections  de  la  Nièvre,  M.  Gambon  donne  quelques  explications 
sur  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  ses  amis  dans  la  semaine  des  élections.  Il  y  disait 
qoe  le  ministère  était  mis  en  accusation,  et  que  le  Président  avec  ses  conseillers 
devaient  être  à  Vincennes  à  l'heure  où  il  écrivait.  Suivait  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Vienne,  de  la  proclamation  de  deux  ou  trois  Républiques  en  Allemagne,  et 
autres  vérités  de  même  nature. 

Ceue  lettre,  lue  par  M.  Babochb,  excite  l'hilarité  dans  TÂssemblée.  Geuxqut 
font  publiée  ont  été  poursuivis  par  le  parquet. 

M.  Gambon.  Et  on  n'a  pas  poursuivi  M.  Léon  Faucher  pour  sa  dépêche  tâé- 
graphique. 

Une  voix  :  Elle  ne  disait  que  la  vérité. 

M.  Mobtimbr-Tbrn Acx.  Le  bureau  qui  a  examiné  les  élections  de  la  Nièvre 
ne  connaissait  pas  les  circonstances  qui  viennent  d'être  révélées  à  celte  tribune 
quand  II  a  donné  ses  conclusions  favorables. 

A  gauche  :  Elles  sont  votées  !  —  A  droite:  G'est  \n\  !  mais  c'est  malheureux. 

M.  TnouRRT  a  été  élu  dans  le  Nord  ;  mais  sa  nationalité  est  contestée.  On  pré- 
tend qu'il  n'a  pas  satisfait  à  la  conscription. 

M.  Thocret.  Je  sois  le  premier  membre  de  la  Gonstituante  dont  on  discute 
les  titres.  (Eh  bien  !  défendez- vous  !) 

J'ai  dans  ma  poche,  par  hasard  (On  rit),  les  papiers  qui  prouvent  que  je  suis 
électeur  à  Douai.  (Etes-vous  Français?) 

Je  suis  né  à  Tarragone  d'un  père  qui  avait  perdu  la  qualité  de  Français.  Gette 
qualité  quant  à  moi,  en  vertu  des  dispositions  du  Gode,  je  l'ai  réclamée,  et  mon 
fils  a  satifait  au  tirage. 

Une  voix  :  Et  le  Père? 

M.  AiiTONT  TnouRBT  ne  s'explique  pas  sur  ce  point  ;  mais  sur  les  observations 
de  M.  Dehante,  M.  A.  Thouret  est  admis. 

M.  Ghavoix  demande  pourquoi  le  lieutenant-colonel  Gauvin  et  le  général  Lb- 
BRETON  ont  été  remplacés  dans  le  commandement  militaire  de  l'Assemblée. 

M.  le  général  Lebreton.  Je  n'ai  jamais,  dans  les  derniers  temps,  parUgé  lea 
craintes  d'une  partie  de  la  Gonstituante  sur  les  dangers  qu'elle  affectait  de  crain- 
ére  pour  son  inviolabilité.  Mais  j'ai  éprouvé,  dans  l'exécution  des  ordres  qu'elle 
|H>uvait  avoir  4  me  donner,  des  difficultés  de  service.  Je  ne  pouvais  pas  laisser 
^irllir  le  commandement  qui  m'était  donné  entre  mes  mains.  J'ai  donné  ma  dé* 
^mission.  (Mouvement.) 

M.  Gharras.  Et  votre  démission  a  été  acceptée. 
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M.  Lacrosse.  La  vigilance  ti  ractivîté  de  Fboaai^ble  géuéral  |Mtir  Usécitriif 
ei  la  dignité  de  TÂsàsemblée,  n'oat  jaiaab  été  plu»  fondes  que  ediUn  é^  foa- 
Temeraeni, 

L'iionorablc  oUicier  qui  était  chargé  du  service  de  TAi^efuJ^Uk^  u  availpwliè 
investi  de  ses  fonciions  pour  toujourti.  Il  a  reçu  de;  H.  le  mtnt(itT«  de  Sifiim» 
une  autre  destin:ition*  Quaul  au  général  LebretOù.  Jfî  constate  qu'U  iW  Ijjire» 
ment  demis  des  fonctions  dans  lesquelles  U  ^  pu,  à  une  autre  ép4>iiue,  épryvitf 
des  dillîculLés;  mais  il  ne  s'est  jamais  piaïui  im  Kouvcmemeiit  ;ietud, 

M.  le  général  Leydbt.  tE  ue  f^illaît  pas  cli^nger  de^  dlicUîr»  aa  matuÊiiiflli 
jKmTait  y  aTûîr  quelque  chose  h  eralndre. 

k  droite  :  Quoi  ? 

M.  ïe  général  Litdet<  Tous  afex  mal  faîi.  (Inierrujitîons.  —  L'ordre  du  jMri 
Tordre  du  jour  î) 

M.  CflARftAS  réclame  contre  l'ordre  du  jour. 

M.  Chatoix  veut  reprendre  la  parole,  (Tumulte,)  L'orateur  ne  peut  p^  fo- 
dant  long-temps  4erminer  une  phnse  ;  mm  û  persiste  k  s'agiter  et  à  gemoà; 
avec  violence. 

M.  LEDRti-EoLLiN  se  présente  ensuite  à  la  tribune.  Les  mêmes  erls,  à  Vmési 
du  jour!  se  renouvellent,  fendant  quelques  îustanU  t*orateur  se  croise  teiÉi 
et  attend, 

iL  LE  PtttsïOBNT,  Vous  n'avez  pas  la  parole  ! 

M,  LEDRU-RoLLiff  reste  an  fond  de  la  tfibuDC.  Le  Préstdcnl  M  parle  tnr 

énergie.  La  droite  et  la  gauche  se  lèvent  et  se  menacent,  M.  Rallier  m  l^it- 

marquer  par  sa  violence.  Le  Président  i^  couvre  et  déclare  b  séance  sti£|ienilt. 

L'agitation  est  au  eombïe-  On  n'entend  que  des  cris  confus  et  an  lirdtik 

froyable,  La  séance  reste  suspendue  pendant  une  demi-beure. 

À  la  reprise  de  la  séance,  le  Président  réclame  h  reiponsabdité  des  mefosi» 
qui  ont  éié  prises  relativement  k  b  garde  de  TAsscmblée^  «^p^^p^v^^ 


^ 
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Adroite  :  k  ronlre!  àrordro!  —  A  gaudie  :  A  Tordre  le  PvéïideBl! 

M.  Luttu^RoLLiiv.  Poitqoe  yolre  Président  outrage  mon  parti  en  ma  per- 
sonne, je  déclare  que  la  tribune  n'eatpas  libre,  et  je  me  retire.  (Redoublement 
d*agttation.) 

M.  Odilon-Barrot.  Donnons  Tcxcmple  de  la  modération.  Je  prie  M.  Ladm- 
Rollin  de  reprendre  son  discours. 

M.  LiDRu-RoLLiif.  Le  Président  m'a  dit  que  c'était  md  et  mes  commissai- 
res qui  avions  envahi  FAssemblée.  Tant  qu'il  siégera  sur  ce  fouteuil  je  ne  re- 
prendrai pas  la  parole.  (Bravos  ^  gauche.) 

M.  BocH.  On  nous  a  appris  à  respecter  le  privilège  de  Tàge.  Mais  ao-dessaa  de 
tous  les  privilèges,  il  y  a  la  liberté  ;  je  me  retire  du  bureau. 

MM.  Bancel,  Commissaire,  Rolland  et  Bocb,  viennent  successivement  déclarer 
qu'ils  se  retirent  du  bureau.  (Explosion  de  cris  et  d'applaudissements  à  gauehe. 
La  séance  est  de  nouveau  suspendue.) 

M.  OniLOif  Barrot  monte  à  la  tribune.  Voix  à  gauche  :  Il  n'y  a  pas  de  bureauf 
—  Si!  si  !  les  quatre  secrétaires  sont  remplacés. 

M.  Odilon  Barrot.  Je  n'ai  ni  le  droit,  ni  la  volonté  (Bruits  divers.)  de  porter 
on  jugement  sur  des  paroles  qui  auraient  porté  atteinte  à  la  dignité  de  l'Assem- 
blée, et  que  je  n'ai  pas  entendues.  (Interruptions  violentes.) 

Le  Président  se  lève.  (Exclamations  redoublées.) 

M.  EsTAifCBLiN,  l'un  des  secrétaires.  M.  le  Président,  qui  ne  peut  se  Cilre  en- 
tendre, me  charge...  (Iles  cris  couvrent  la  voix  de  l'orateur.) 

M.  Odilon  Barrot  essaie  de  reprendre  la  parole. 

A  gauche  :  Que  le  Président  Tasse  ses  excuses!  Nous  ne  délibérerons  pas  tant 
que  le  Président  n'aura  pas  fait  ses  excuses. 

Un  des  secrétaires  qui  restent  appelle,  à  la  place  des  quatre  secrétaires  dé- 
missionnaires, les  quatre  membres  les  plus  jeunes  à  leur  défaut.  Ce  sont^  MM.  de 
Talhouet,  Fresneau,  Napoléon  Bonaparte,  etc.  (jM.  Napoléon  Bonaparte  se  lève 
aussitôt  et  vient  prendre  sa  place.  La  droite  applaudit.) 

M.  LE  Président.  Si  M.  Ledru-Rollin  a  entendu  des  paroles  que  je  regrette,  je 
déclare  que  je  les  retire. 

M.  Ledro-Rollin.  Si  les  paroles  de  M.  le  Président  doivent  rendre  à  la  tri- 
bune sa  liberté,  je  retire  mes  observations. 

A  ce  moment,  les  quatre  secrétaires  démissionnaires  se  présentent  pour  re- 
prendre leurs  places;  M.  Fresneau  et  M.  Napoléon  Bonaparte  font  quelques 
observations. 

M.  Lbdrd-Rolun.  Maintenant  que  la  tribune  est  libre  et  que  Fancien  bureau 
est  rétabli....  (Non!  non!) 

M.  Rolland,  l'un  des  secrétaires.  Puisque  M.  le  président  a  retiré  ses  ex- 
pressions, je  crois  que  j'ai  pu  retirer  la  démission  que  je  lui  avais  donnée. 

Voix  nombreuses  :  L'Assemblée  l'a  acceptée. 

M.  Napoléon  Bonaparte.  Je  commence  par  déclarer  qu'en  venant  m'asseoir 
au  bureau,  j'ai  cru  accomplir  un  devoir  et  non  réclamer  un  droit. 

Il  y  a  une  habitude  constante  dans  toutes  les  Assemblées....  (Clameurs  à 
gauche.  L'orateur  répète  sa  phrase,  qui  renouvelle  la  même  tempête.)  C'est  l'ha- 
bitude, reprend-il  encore,  que  le  plus  âgé  soit  président  et  les  plus  jeunes  secré- 
taires, et  quand  le  plus  âgé  manque  comme  président,  celui  qui  est  le  plus  âgé 
après  lui  le  remplace.  La  même  règle  s'applique  à  l'inverse  des  secrétaires.  J'ai 
^onc  répondu  à  l'appel  qui  m'ai  été  lait.  Maintenant,  c'est  à  l'Assemblée  à  dire 
si  elle  a  accepté  la  démission  des  secrétaires. 


(  S78  ) 

M*  Lacrossi,  La  vigilance  et  Taclmié  de  Fiionoraiilé  génénl^ 
ei  la  drgolié  de  rAs^semliiée,  n'ont  jamalfi  é\é  p\m  grandes  ^*\ 
Temênienl, 

Lliotiorabte  ofllcicr  qui  éiaît  diargé  du  service  de  rA^sef  ,ii 
mvesil  de  ses  fonctîans  pour  loiijtJiirH.  tl  a  reçu  de  M.  If/  jW 
une  autre  desiinalum.  Quant  an  général  LL^brelan,  je  ^      *  > 
ineot  démis  des  foûclianB  dans  1e«qnclle!<  iî  a  pu,  à  nf  ^  dàttaiéB,! 

des  dîirieukés;  mais  il  ne  s'est  jamais  phUn  au  goilv<* 

M.  k  général  Leyoet,  tl  ne  fallaîl  p^is  cjiangcr 
pouvdîl  y  avoir  quelque  chose  à  cralndrCp 

A  droite  :  Quoi  ? 

M.  le  général  Letobt.  Vous  avet  mal  UlL  (î 
Tordre  du  jour  !) 

M.  CïiARRAS  réclame  cûntrt>  l'oral i>  du  jo        ^^  j^    j^  ^^^  Ùmitm, 

M.  CniTOtx  veut  reprendre  ta  parole.  [  ^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^  l,  ^,,^r^p 
dam  long-lemps  aermÎDer  uue  plira*e  ;  ^  ^^,.  ^  demande  unr.  enriu^e  {hte 
avec  violente  .^.ufiô  ïe  bureau. 

M.  LKnnu  RoLtm  se  presenic  cnr  ^^^j^y^j^  ^„|  confère  lu  Présïdeia  i«â 
du  jour!  se  renouvellent  Pendant 


imnm 


ftoicûl  rcmi»^  diuili 


et  attend, 

M,  LE  PRÉsiniJtT^  Vous  n*;ivrj 

M,  LEt>Rç-Koum  reste  ;stj 
énergie.  La  droite  et  la  gan 
marquer  par  sa  violence.  Ll 

L'agttiilion  est  au   coiul'' 
froyaùle.  La  séance  reste 

A  la  reprise  de  la  séa 
qui  ont  été  prises  relai*^^,-    ,^^ 


^mûmentâde  l'Âfi*cmblée  consUtmûaj 

/^on  qui  pouvait  légittmenitini  étrei 
•     '  frviH^ue  «ni  pu  s^'élevei,  loutcî*  le^i 

loanées» 
,  r;ui*on  réirofpeciive?  Réeliauffcrons-mmifl 
mm  vimm  ai^iCï'.  de  revenir,  mm  aller  erapr»-J 
'  in!  très-bien!) 

jié  avant  Iïi  ftii  de  PAisscmWét  ndliiîai| 
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EN  [TALIE. 


*  arcs*  D'une  part  lu  fyranoie|des 

jïîfier  à  la  |)Oslc  les  letlresqui  porte- 

.11  autre  côté  les  occasioDs  manquent , 

ipromcUrc  ceux  qui  auraient  le  courage 

jons.  Ces  circonstances  dounent  en  elles- 

^  i^ulier  à  la  lettre  qu'on  va  lire;  rien  d'ailleurs 

Lis  précieux  que  les  renseignements  si  complets 

iiicnt  sur  la  situation  vraie  de  la  malheureuse  capî- 

us> 

a  Rome,  22  mai  ISiO. 
gretté  le  silence  forcé  auquel  j'ai  dû  me  condamner 
mais  la  diâlculté  de  trouver  des  incemiédiaires  sûrs^ 
iiite  de  les  compTomeltre^  nf  a  imposé  Tobli^tion  de 
reste  que  c'est  un  malheur  que  j  ai  partagé  avec 
ersonncsj  car  les  journaux  de  Paris  que  j'ai  sous  les 
li  maij  et  il  est  évident  que  les  correspondances 
'ont  pas  été  écrites  par  des  téoioins  oculaires;  mais 
n  ce  moment  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  quitté 
[tre  la  vérité.  Aussi  je  ne  parlerai  que  le  plusbriève- 
its  antérieurs. 

que  les  causes  purement  humaines  des  événements 
erniers  jours,  il  est  évident  que  les  fautes  les  plus 
nises. 

t  de  rexpédition  française!  VenaiiHîlle  pour  replacer 
.,  notre  vénéj-é  Pontife?  Venait-elle  au  contraire  pour 
[ue  romaine?  U  n'y  avait  pas  dlntermédiaire  logique^ 
jeux  extrêmes  ;  il  fallait  savoir  le  comprendre  et  le 
it  ;  il  le  fallait  d'autant  plus  que  Ton  connaissait  d*a- 
Il  et  soupçonneux  du  peuple,  aur  la  réaction  duquel 
e  pareil  n*a  lieu,  A  la  place  d'un  langage  franc  et  net, 
nation  incertaine»  équivoque  du  colonel  Espivent.ren- 
?t  plus  équivoque  encore  par  les  mutilations  imposées 
déclaration  du  général  Oudinot  n'a  été  connue  que 

ris  à  Rome,  le  Î4  avril,  le  débarquement  opéré  à  Ci- 
upatîon  de  cette  ville,  sous  Timpression  pénible  eau- 
es  ;  néanmoins  la  ti'ès-grande  majorité  de  la  popula- 
i  bien  disposée,  que  les  fc'rauçais,  en  se  présentant 
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M.  LiDiiii-RoLLm,  La  démission  des  secrétaires  ciaîl  éiri4anfteQl  tm^ 
tiooneik,  {Oh  l  oh  !  )  Sans  rhici^tent  soulevé  par  mp^ri  à  inoU  le  icnkiil^ 
retirés! 

VouB  diif's  qa'îls  ont  donné  leur  déinls&lofl  dMnliEve.  (Oull  ouï  !  ^  \ûui  &*« 
étéfi  lias  jagos, 

Voiilet-*vo«s  arriver  a  une  eonclusîon  ? 

Une  voix  :  Nous  ne  voufons  pas  vo«i  céder! 

8i  le  bureau  ne  reprend  pas  son  siège,  après  s'être  iicil  À  tm  déuajcfac^ je 
m'associerai  a  sa  position  ei  je  me  relirerai  4e  nouveau. 

M.  le  maréchai  Bugealiï»  le  ne  sai&  pas  ù  je  me  Irmivêraî  souvent  €»mtl 
avec  Monsieur  (se  reptenani)  avec  le  citoyen  Ledrn-RolUn;  niaise  cetUi  foi*  j^i^ 
paierai  ses  conclusions.  Je  demande  que  les  choses  soieiu  remiseâ 
même  éiai  qu'avant  fincident. 

Celle  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  LEBtfJ-RoLLtN  repren'i  ses  attaques  contre  M.  le  génémt  Oi3ii|a 
C'est,  dit-il,  deus  jours  seulement  après  les  ordres  donnés  par  le  général^ 
la  Président  les  a  autorises  par  eompbisance  ;  je  demande  uoe  ctiquélA  {I 
donc  ! } ,  voire  Frésident  n*ayant  pas  consulté  le  bureau. 

te  Président  Hi  Tariicle  de  la  ConsitluUon  qui  eonlere  au  Pr^deiit 
garde  de  TAssemblée. 

II,  OmtoN  Baiijîot.  Les  derniers  moment  de  rAssemblée  con&tituante  m\ 
été,  en  effet,  troublés  par  une  question  qui  pouvait  légiiimemenl  être  souicf»»] 
Toutes  les  foisqu^un  doute  ou  un  équJToque  ont  pu  s'élefer»  loutËS  lescxsi 
fions,  toutes  les  réparations  ont  été  données. 

Maintenant,  ferons-nous  de  firritatlon  rétrospective!  Récita ufferonis-TMHed 
débats  pasi^ionnés.  Grand  Dieu  !  nous  avons  asse^  de  Va  venir,  saob  aller  en 
ter  das  dîfljculiés  au  passé,  (Très- bien  î  très-Nen  !) 

Le  colonel  Cativin  ayant  été  remplacé  avant  la  lin  de  rAssemblée  i 
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SITUATION  DES  AFFAIRES  EN  ITALIE. 

Les  correspondances  de  Rome  sont  rares.  D'une  part  la  tyranniejdes 
Triumvirs  ne  permet  pas  qu'on  ose  confier  à  la  poste  les  lettres  qui  porte- 
nient  l'expression  de  la  vérité.  D'un  autre  côté  les  occasions  manquent , 
et  on  craint,  ajuste  titre,  de  compromettre  ceux  qui  auraient  le  courage 
de  se  charger  des  communications.  Ces  circonstances  donnent  en  elles- 
mAmes  un  attrait  tout  particulier  à  la  lettre  qu'on  va  lire;  rien  d'ailleurs 
n^est  {dus  instructif  et  plus  précieux  que  les  renseignements  si  complets 
el  si  exacts  qu'elle  contient  sur  la  situation  \Taie  de  la  malheureuse  capi- 
tale des  Etats  romains. 

a  Rome,  22  mai  1849. 

»  J'ai  vivement  regretté  le  silence  forcé  auquel  j'ai  dû  me  condanmer 
depuis  longtemps;  mais  la  difficulté  de  trouver  des  intermédiaires  sûrs, 
et  plus  encore  la  crainte  de  les  compromettre,  m'a  imposé  l'obligation  de 
me  taire.  Je  vois  du  reste  que  c'est  un  malheur  que  j'ai  partagé  avec 
beaucoup  d*antres  personnes,  car  les  journaux  de  Paris  que  j'ai  sous  les 
yeux  vont  jusqu'au  11  mai,  et  il  est  évident  que  les  correspondances 
qu'ils  contiennent  n'ont  pas  été  écrites  par  des  témoins  oculaires;  mais 
je  peux  espérer  qu'en  ce  moment  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  quitté 
Rome  ont  Heiit  connaître  la  vérité.  Aussi  je  ne  parlerai  que  le  plus  briève- 
ment possible  des  faits  antérieurs. 

>  A  ne  considérer  que  les  causes  purement  humaines  des  événements 
de  ces  vingt-cinq  derniers  jours,  il  est  évident  que  les  fautes  les  plus 
graves  ont  été  commises. 

>  Quel  était  le  but  de  l'expédition  française?  Venait-elle  pour  replacer 
sur  son  trône  Pie  IX,  notre  vénéré  Pontife?  Venait-elle  au  contraire  pour 
soutenir  la  République  romaine?  U  n'y  avait  pas  d'intermédiaire  logique, 
avouable,  entre  ces  deux  extrêmes  ;  il  fallait  savoir  le  comprendre  et  le 
proclamer  hautement;  il  le  fallait  d'autant  plus  que  l'on  connaissait  d'a- 
vance l'esprit  craintif  et  soupçonneux  du  peuple,  sur  la  réaction  duquel 
on  comptait.  Rien  de  pareil  n'a  lieu.  A  la  place  d'un  langage  franc  et  net, 
-nous  avons  la  proclamation  incertaine,  équivoque  du  colonel  Elspivent,  ren- 
due plus  incertaine  et  plus  équivoque  encore  par  les  mutilations  imposées 
à  la  traduction.  La  déclaration  du  général  Oudinot  n'a  été  connue  que 
plus  tard. 

»  Nous  avons  appris  à  Rome,  le  24  avril,  le  débarquement  opéré  à  Ci- 
Tita-Vecchia  et  l'occupation  de  cette  ville,  sous  l'impression  pénible  cau- 
sée par  ces  ambiguïtés  ;  néanmoins  la  très-grande  majorité  de  la  popula- 
tion romaine  était  si  bien  disposée,  que  les  Français,  eu  se  prâs?nlant 
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sous  les  murs  de  la  cité  sainle  au  nom  ih  Pie  K  ,  ol ,  s'ils  le  Vôtilaiajf^  a 
ims&i,  au  nom  de  la  Coiislitiîtion,  ifaiiiniriil  Irouvr  aucune  réitsUficp,  IrJ 

n  Cet  élat  de  choses  a  dum  trois  joui^,  le  i*,  le  3H^  Je  i",  imk  mméif*- 
jours;  et  rien  n*a  p^ru.  Qif était  donc  devenue  notie  fana  ftmeiti^g 
justement  fameuse  en  Italie?  Nous  connaîtrons  un  }Our  peut-tHp**  h  n^l 
son  de  cette  temporisation;  mais  dès  à  pressent  je  nliêsilerslspisàtg'pp'd 
aiuibuer  tous  nos  malheurs,  si  je  ne  sentais  pas  daos  toute  mu  e^Tt(^ 
prise  le  doigt  de  la  Providence  qui  évidemment  veut  la  faire  8boo|||  kif^a. 
des  résultais  qui  échappent  à  la  pei*spicacilé  humaine,  rli  F 

»Oui,qu*à  un  moment  quelcontiae  de  ces  trois  malheureuses  |omj^  ift*i 
les  Français,  aussi  peu  nombreux  qu'on  veuille  les  supposer,  leCum  pao, 
prcscnlés  aux  portes  de  Rome,  ib  y  enlraient  sans  résistance,  ri» 

uLes  preuves  à  Tappui  scmt  concluantes  et  très-propres  à  bii*ti  kmrst'  '^*3 
naître  Fesprit  public  d'alors.  Le  ^5  mai,  les  colonels  de  la  garde  ciTiq»^  «îté 
après  avoir  reçu  Texpression  des  vœux  de  leurs  légionsi  se  prètgùBt  iWi 
chez  les  Triumvirs,  et  ils  t>rotestenl  contre  rentrée  dans  Rome  é^ù 
et  de  ses  bandes,  déclarant  que  la  y^arde  civique  ne  se  battra  pis ajûUilfiat  * 
les  Françiiis,  qu  elle  vent  seulement  défendre  Tordre  intérieur,  Il>uj 

^    ï>  Lc!26,  a  lifu  l'assassinat  du  commandant  de  la  légion  du  7>iw^«i|| 
le  célèbre  Campana,  connu  par  la  modération  de  ses  opiniona. 

»  Le  marquis  Capi-anicaj  chef  d'une  auti-e  légion,  n'i^ehapitt  à  uni 
pareil  qu'en  fuyant  devant  les  assassins  par  une  issue  secrète  qui  «îiiéI 
dans  sa  maison*  La  faction  vent  frapper  de  terreur,  dans  la  persmiaei 
ces  deux  hommes,  le  parli  mcMltTc  qui  commençait  à  s'ugiler. 

»  Le  même  jour,  le  nouveau  miuîstre  de  la  guerre,  le  Gênais  k\t 
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MIT  des  mercenaires  payés  4  pauIs  par  jour.  Le  directeur  général  des  bar* 
ricadesy  un  certain  Hanzi,  est  un  ancien  élève  de  notre  Ecole  polytechni* 
ipie  :  Tai  parcouru  une  grande  partie  de  Rome,  et  c*est  avec  des  senti- 
ments dUndignation  et  de  honte  que  j'ai  vu  presque  partout  des  Français 
Bonduisant  les  travaux,  et  parmi  eux  un  grand  nombre  portaient  Fimi- 
brme  du  corps  de  Garibaldi. 

•  Ces  détails  suffisent  pour  vous  faire  comprendre  que  la  journée  du  30 
D*e8t  pas  le  fait  des  Romains;  Rome  ne  s'appartient  plus,  elle  est  deve- 
nue la  proie  en  même  temps  que  le  dernier  asile  de  tous  les  étrangers 
compromis  ou  perdus.  Parmi  les  Triumvirs  il  n'y  a  qu'Armellini  qui  soit 
romain,  et  c'est  le  seul  qui  ait  voulu  traiter  avec  la  France.  Vous  savez 
que  Mazzini  est  de  Gènes,  et  Saffi  de  Naples. 

»  N'ayant  pas  eu  de  communication  directe  avec  notre  armée,  j'ignore 
b  vérité  sur  l'ensemble  de  l'affaire  du  30  ;  mais  je  sais  qu'on  parle  de 
trahison  et  de  guet-apens,  et  j'y  crois.  Ce  que  je  sais  aussi,  c'est  que  les 
mrespondances  lues  à  la  tribune  par  MM.  Jules  Favre  et  Ledru-Rollin, 
le  sont  qu'un  tissu  de  mensonges.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  nos  sol- 
dats, suivant  le  témoignage  de  leurs  ennemis  eux-mêmes,  se  sont  battus 
Domme  des  lions,  restant  des  heures  entières  à  découvert  sous  le  feu 
]ui  les  atteignait  du  haut  des  remparts.  Nos  boulets  ne  pouvaient  pas  en- 
amer  l'indestructible  ciment  des  murailles  sur  lesquelles  ils  rcbondis- 
udent,  disait  un  témoin  oculaire,  comme  des  balles  de  gomme  élastique. 
On  a  vu  un  grand  nombre  de  nos  braves  soldats,  malgré  la  mousqueterie 
3t  la  mitraille  cherchant  à  s'élever,  en  enfonçant  des  baïonnettes  à  tra- 
irers  les  joints  des  briques.  Si  les  quelques  centaines  d'hommes  qui  ont 
Mris  part  à  cette  affaire  eussent  été  soutenues,  il  est  incontestable  pour 
noi  que,  malgré  leur  petit  nombre,  la  journée  du  30  eût  eu  une  autre 
ssue. 

»  La  Providence  en  a  ordonné  autrement,  et  certainement  en  vue  de 
lesseins  extraordinaires,  qui  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  se  révéler. 

B  Cette  journée  devenue  le  prétexte  des  calomnies  les  plus  odieuses 
»ntre  le  &iint-Père  et  contre  la  France,  a  exalté  aussi  le  sentiment  na- 
jonal  romain,  et  elle  a  rallié  au  parti  de  la  résistance  la  portion  indécise 
lu  peuple,  et  les  peureux  qui  ont  cru  échapper  ainsi  à  l'accusation  de 
réactionnaires  en  prenant  un  fusil  et  en  se  targuant  de  leur  dévouement 
patriotique.  Mais  cette  ardeur  s'est  déjà  notablement  amortie,  et  nous  res- 
ons sous  l'impitoyable  tyrannie  de  nos  réfugiés. 

»  On  ne  doit  pas  trop  être  surpris  d'une  certaine  opinion  factice  qui,  de 
etaps  à  autre,  se  manifeste  parmi  le  peuple  romain  :  ce  peuple,  consi- 
léré  dans  sa  masse,  n'a  pas  encore  de  sentiment  public  ferme,  il  n'a  que 
les  passions  ;  ces  passiont;,  mobiles  comme  elles  le  sont  chez  les  peuples 
méridionaux,  d'autant  plus  mobiles  qu'elles  sont  plus  aveugles,  le  jettent 
lans  divers  extrêmes.  C'est  ainsi  qu'en  ce  moment  le  quartier  de  Rome, 
e  plus  hostile  à  Pie  IX  et  aux  Français,  est  précisément  celui  du  Tras- 
;evère,  renommé  ajuste  titre  par  ses  sympathies  exclusives  en  feveur  du 
Samt-Père. 
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0  Mais  tout  cela  n'est  pas  sérieux  ;  cette  population  est  trop  f 
attachée  par  le  fond  de  ses  entrailles  et  par  son  intérêt  à  la  Papa 
ne  pas  ouvrir  bientôt  les  yeux  ;  nos  véritables,  nos  seuls  ennemi 
les  réfugiés  qui,  tant  qu'ils  seront  maîtres  de  Rome,  y  étoul 
sentiment  de  retour  vers  Pie  IX. 

û  II  y  a  une  journée  qui  m'a  plus  humilié  encore  que  celle  du 
c'est  celle  du  7  mai  ;  c'est  l'ovation  donnée  à  nos  soldats  et  à  na 
prisonniers,  et  acceptée  par  eux.  Il  valait  mieux  rester  en  prison 
sortira  de  pareilles  conditions  ;  mais  il  faut  tenir  compte,  j 
ténuation  de  leur  faute,  de  tous  les  moyens  do  séduction  employ< 
eux  ;  séquestration  des  soldats  d'avec  les  officiers,  avec  lesquels 
été  impossible  de  communiquer  pendant  ces  sept  jours,  prou 
{iprades,  avances  de  toute  nature  ;  en  somme,  pas  un  seul  hoi 
abandonné  son  drapeau  ;  mais  c'était  beaucoup  trop  que  de  fr 
avec  les  Laviron  et  les  autres  malheureux  qui  avaient  tiré  s 
frères. 

B  En  ce  moment,  nous  sommes  un  peu  plus  tranquilles  depu 
part  de  Garibaldi  et  de  ses  bandes  pour  sa  seconde  expédition  < 
roi  de  Naples  ;  on  annonce  des  victoires  qui  me  paraissent  très 
matiques,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  c'est  son  retour  pro 
celui  des  étrangers  qui  l'ont  accompiigné;  nous  allons  retomba 
sabre  et  l'oppression  de  ces  misérables. 

»  Si  on  vous  parle  de  l'ordre  et  de  la  liberté  qui  régnent  à  Ron 
pouvez  répondre  hardiment  que  ce  sont  des  mensonges.  Il  est  vrai 
se  promène  au  Corso  tous  les  jours,  et  que  les  boutiques  sont  ouverU? 
lisez  les  circulaires  du  ministre  de  la  guerre  contre  les  désordres  d 
nature  qui  ont  lieu,  et  vous  comprendrez  la  gravité  du  mal  ;  A 
sonnes  très-dignes  de  foi  m'ont  assuré  que  dans  une  seule  nuit  U| 
avaient  été  fusillés  sans  jugement  dans  les  jardins  du  monastère  de 
Calixte  ;  il  n'est  question  que  de  personnes  qui  disparaissent  su 
Ton  sache  ce  qu'eUes  sont  devenues.  On  ne  parle  que  de  visites  d 
liairesy  de  Tenlèvement  des  matières  d'or  et  d'argent  trouvées  d 
particuliers,  de  Fenvahissement  des  monastères,  de  la  spolîatV 
églises;  le  Coitihaianale  romano  en  présence  des  menaces  de  m 
n|;ées  contre  ses  rédacteurs,  a  dû  cesser  de  paraître.  La  terreur  qf 
Ici  esl^u  pTus^ horriblcTqursL*  puSse^înmginer,  car  c'est  la  Ij^freiiy 
aélôûâvao  ce  quii  riiypocrisie  a  de  plus  honteux.  Aujovy^A'^i^^^ 
I  le  SanUt  /Jarnùbui  en  grandt^  pompe  clans  la  voili^^e  ^^ 

it^Père;  deomiû  on  arrachtTU  les  confessionaux  de^,  ^^i^ 
lire  mx  feu  de  joie  sur  h  place  du  (Mm  pie  j  puis  îe  gouv  «^^î^^^j^v^etï^ 
sciuinaiisoiiient  engager  le  peuple  dont  il  a  €ntre\'U  le 
lei  rqilaoen  Mm  ce  n'est  piïs  le  peuple  qui  comnw^^^ 
fimi  vm  i^eiiL%  c'e^t  Cjc^n^cdiio^  c'est  cette  r<»uv^ 
f«>s  conseib,  et  à  iiut«i4^HIBreit  dit  :  «  Que  pour 
il  Càllait  l»  ù^g^fi^^^^^^'m^ù  cda  we  sutÇ^ 
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Au  milieu  de  tout  cela  que  devient  Phonneur  de  la  France?  que  de- 
t  notre  brave  armée  ?  Vingt  deux  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  jour- 
du  30  avril,  M.  de  Lesseps  est  à  Rome  depuis  le  1  i  mai  ;  pourquoi 
retards?  qu'est  venu  foire  cet  envoyé  extraordinaire?  On  disait  que 
lit  une  enquête  sur  Tétat  de  Topinion  publique;  mais  comment  la 
laitra-t-il?  Il  a  été  dans  un  hôpital  interroger  les  blessés  ennemis, 
"enus  de  son  arrivée,  et  qui  tous  lui  ont  répondu,  ainsi  qu'on  leur  en 
t  fiiit  la  leçon,  qu'ils  étaient  Romains,  et  il  déclarera  sans  doute  malgré 
dence,  que  ce  sont  les  Romains  qui  se  sont  battus  le  30  avril  contre 
français. — Qui  consulte-t-il?  Des  Mazziniens  exaltés,  ou  bien  les  cor- 
iondants  du  National  et  de  M.  Ledni-Rollin  ;  il  n'a  pas  vu  un  homme 
MUli  modéré,  tout  cela  est  une  comédie.  Que  M.  de  Lesseps  y  prenne 
le,  il  compromet  un  beau  nom. 

Non,  il  ne  fait  pas  d'enquête  ;  il  fait  des  propositions  d'arrangement, 
l  ces  propositions  ont  été  repoussées,  —  le  Moniteur  romain  en  fait 
—encore  une  fois  qu'attend-il?  Attend-il  que  les  fièvres  nous  enlèvent 
trois  quarts  de  notre  armée?  Cela  ne  sera  pas  long. 
A-t-il  la  prétention  de  reconnaître  la  République  romaine  ?  Cela  n'é- 
pas  soutenable  avant  la  journée  du  30  avril,  mais  depuis  que  le  sang 
k>s  soldats  a  coulé,  que  le  drapeau  de  la  France  a  été  compromis,  il  y 
possibilité  d'honneur  à  le  faire. 

Vieux  vaut  mille  fois  retourner  à  Civita-Vecchia,  ou  même  en  France, 
d'exposer  notre  armée  à  un  contact  impur  avec  cette  République 
)•  Oh  ne  comprend  pas  assez  le  danger  que  nos  soldats  auraient  à 
*  pour  leur  moralité  politique.  Mais  que  d'autre  part,  la  France, 
>ljque  modérée,  laisse  subsister  à  ses  portes  ce  foyer  de  socialisme 
adicalisme,  quand  elle  a  mille  raisons  pour  lui  faire  la  guerre,  voilà 
tre  hypothèse  que  je  ne  saurais  admettre  à  moins  que  nos  gouver- 
naient perdu  tout  sens  politique. 

jC  temps  me  manque  pour  vous  parler  de  la  scène  qui  a  eu  lieu 
ambassade,  en  présence  de  la  colonie  française  qui  avait  été  con- 
H.  de  Lesseps  s'est  absenté  pour  échapper,  dit-on,  à  un  assassi- 
il  était  menacé;  mais  M.  de  Latouinl' Auvergne,  qui  le  rempla- 
éllement,  a  été  insulté  de  la  manière  la  plus  grave  par  des  Fran- 
nes  de  ce  nom,  portant  Tuniforme  des  troupes  de  Garibaldi,  et 
t  entrés  dans  la  salle  ;  des  Italiens  s'étaient  joints  à  eux.  Suppor- 
ts enove  cet  afiront  en  silence  ?  S.  E.  » 

iMpondaot  de  NaplesQOUs  transmet  aossi  des  détails  d'un  pénible 
IX  intérêt.  Ses  Jugements  sont  sévères,  mais  ils  sont  malhçureu- 
«L  La  France  et  son  gouvernement  saurontrils  enfin  comprendre 
\étpnàn? 

Naples,  33  mai. 
\  que  mon  goflft,  certainenient  je  n'écrirais  rien  au- 
tt-Je-ïMis  aflfigé  de  la  toumnre  que  prennent  les  affitirea 
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Que  puis-jc  vous  dire,  eu  eilet,  sinon  que  la  France  y  joue  le  vCAe  le 
plus  triste  que  nation  ait  jamais  joué  !  Nous  espérions  ici  que  la  d^orable 
séance  du  7  mai  à  FÂssemblée  nationale,  n'aurait  que  peu  de  consé- 
quence. La  lettre  du  Président  au  général  Oudinot  en  date  du  9  ;  le  vote 
de  confiance  accordé  de  nouveau  au  ministèi*e  dans  la  séance  du  12  ;  tous 
ces  indices  favorables  nous  faisaient  supposer  que  Texpédition  d'Italie, 
après  avoir  été  arrêtée  pendant  un  moment,  reprendrait  de  nouveau  Tof-^ 
fensive.  Il  n'en  est  malheureusement  rien  :  M.  de  Lesseps  traite  avec  les 
Triumvirs;  sur  quelles  bases?  Nous  l'ignorons;  (nais  a-t-il  le  droit  dé 
traiter  sans  être  sûr  que  l'on  ratifiera  à  Gaête  ses  conventions?  cela  me 
parait  douteux.  Bien  plus  :  il  conclut  un  armistice  pendant  lequel  toutes 
les  troupes  qui  sont  dans  Rome  peuvent  sortir  contre  le  roi  de  Naples. 

Je  ne  puis  croire  au  bruit  presque  universellement  accrédité  ici  que  le 
général  français  ait  envoyé  signifier  au  roi  de  Naples  qu'il  eût  à  se  retirer 
dans  ses  Etats.  De  quel  droit  prétend-il  s'aiTOger  h  lui  seul  l'honneur  de 
rétablir  le  Pape  à  Rome?  si  toutefois  telle  est  son  intention,  n'a-t-il  doBC 
pas  lu  1  allocution  dans  laquelle  le  Pape  demande  l'intervention  de  quatre 
puissances?  Ignore-t-il  que  l'on  tenait  à  Gaëte  des  conférences  pour  ré- 
gler une  intervention  combinée  ? 

Ce  qui  est  un  fait,  c'est  que  dans  l'armistice  conclu,  le  général  Oudinot 
n'a  pas  compris  le  roi  de  Naples;  qu'en  est-il  arrivé?  Garibaldi,  à  la  tête 
de  douze  ou  quinze  cents  hommes,  s'est  jeté  dans  les  montagnes  avec 
rintention  de  tourner  le  camp  napolitain  et  de  le  prendre  à  dos,  tandis 
que  le  général  Avezzana  l'attaquerait  de  front.  Grâces  à  Dieu,  ce  plann*a 
pas  réussi  ;  le  roi  de  Naples  a  opéré  sa  retraite,  voyant  l'impossibilité  avec 
sa  petite  armée,  de  se  défendre  contre  des  troupes  plus  nombreuses,  et 
qui  pouvaient  facilement  augmenter  du  double.  Il  a  été  attaqué  dans  si 
retraite  par  les  insurgés,  mais  ils  l'ont  payé  cher;  il  leur  a  fait  subir  des 
pertes  immenses;  Garibaldi  a  été  blessé;  l'armée  napolitaine  n'a  eu  en 
comparaison  que  peu  de  pertes  à  déplorer.  L'action  a  duré  sept  heures: 
les  satellites  de  Garibaldi  ont  pris  la  fuite,  mais  le  roi  de  Naples  n'a  pis 
pu  profiter  de  ce  succès,  craignant  toujours  d'être  coupé  dans  sa  retraite 
par  un  nouveau  corps  sorti  de  Rome. 

Voilà  donc  les  bienfaits  de  l'intervention  française,  c'est  de  forcer  le 
roi  de  Naples  à  se  retirer  et  à  abandonner  toutes  ces  villes  qui  Tavaient 
reçu  comme  un  libérateur.  Quels  actes  d'atroce  vengeance  ne  vont  pas 
maintenant  commettre  les  sicaires  de  Garibaldi  sur  les  paisibles  habitaots 
d'Albano,  de  Castello,de  Marino,  deVelletri  et  autres  villages  qui  avaient 
vu  avec  tant  de  bonheur  s'élever  de  nouveau  sur  leurs  murs  le  drapeao 
protecteur  de  Saint-Pierre  ! 

Le  roi  est  rentré  avant-hier  dans  ses  Etats  avec  toutes  ses  troupes  :  il 
les  laisse  sur  les  frontières ,  toujours  prêt  à  les  rappeler  de  nouveau  dès 
que  le  général  Oudinot  aura  compris  que  la  question  d'Italie  n'est  pas  un 
monopole  de  la  France.  Que  si  même  nous  avons  à  juger  qui  des  quatre 
nations  mérite  le  plus  par  sa  conduite  d'avoir  l'honneur  d'intervenir 
seule,  il  serait  bien  à  craindre  que  la  France  ne  fût  pas  la  première  à  être 
admise. 
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^  Voici  maintenant  les  nouvelles  de  Gaëte.  '*' 

LéPape  est  bien  de  santé;  mais  profondément  triste  de  ce  qui  se  passe 
à  Rome.  Quand  il  a  parlé  des  prêtres  assassinés,  deux  grosses  larmes  ont 
eoulé  de  ses  yeux.  Sa  tristesse  est  calme  et  résignée.  11  est  ferme  et  in- 
â)ranlable  dans  ses  résolutions  politiques. 

n  a  déclaré,  assure-t-on,  qu'il  se  retirerait  en  Amérique  plutôt  que  de 
eéder  sur  un  seul  point.  Uans  une  conférence  tenue  il  y  a  deux  jours,  les 
plénipotentiaires  des  trois  autres  nations  ont  protesté  contre  Tinterven- 
tion  firançaise,  et  ont  demandé  à  M.  de  Rayneval  quelle  était  Tintentioa 
de  son  gouvernement.  Ce  dernier  a  répondu  qu'il  manquait  d'instruc- 
tions. 

Hier  un  régiment  qui  revenait  de  l'armée  a  défilé  musique  en  tète  sous 
les  fenêtres  du  Souverain  Pontife  ;  un  témoin  oculaire  me  racontait  qu'il 
a  va  des  larmes  s'échapper  des  yeux  du  Saint-Père,  qui  lui  dit  en  soupi- 
rant :  a  Cette  musique  joyeuse  me  fait  mal  à  entendre.  x> 

Que  l'on  se  tienne  bien  en  garde  à  Paris,  contre  toutes  les  correspon- 
dances particulières  qui  viennent  de  Civita-Vecchia;j'en  ai  vu  plusieurs 
qui  ne  sont  qu'un  tissu  de  grossiers  mensonges.  Elles  assurent  sous  la 
foi  du  serment  que  tout  se  passe  à  Rome  dans  le  plus  grand  ordre ,  que 
les  défenseurs  de  la  cité  sainte  sont  tous  des  héros  avec  lesquels  les  Fran- 
çais devraient  fraterniser  plutôt  que  combattre.  Que  je  voudrais  pouvoir 
par  enchantement  transporter  ceux  qui  ajoutent  foi  à  ces  correspondan- 
ces mensongères  au  milieu  de  ma  malheureuse  patrie,  pour  leur  faire  voir 
tous  les  temples  de  Dieu  fermés  depuis  plus  de  quinze  jours ,  les  prêtres 
ne  pouvant  sortir  que  déguisés  et  la  nuit;  plusieurs  fusilles,  d'autres  jetés 
à  l'eau  ;  le  P.  Mislei  (Jésuite),  traqué  comme  une  bête  fauve  et  jeté  en 
prison,  d'où  par  un  bonheur  providentiel  il  est  pai*\'cnu  à  s'échapper; 
douze  religieux  s'enfuyant  déguisés  en  bergers,  errant  pendant  trois 
jours,  poursuivis  de  fossés  en  fossés,  et  n'ayant  pour  toute  nourriture 
qu'un  morceau  de  pain  jusqu'au  moment  où,  arrivés  au  camp  du  pieux 
roi  de  Naples,  ce  prince  les  admit  à  sa  table  ;  un  couvent  cloîtré  de  reli- 
gieuses forcé  en  plein  jour;  les  religieuses  chassées  et  traînées  à  pied  au 
niilieu  du  Corso  à  l'heure  de  la  promenade,  sans  voiles,  presque  sans  vête- 
ments, exposées  aux  risées  et  aux  outrages;  Saint-JeanAle-Latran,  l'église 
des  églises,  convertie  en  écurie.  Et  ceux  qui  verraient  ces  dégoûtants 
spectacles  ne  pourraient  plus  alors  dire  que  l'ordre  règne  dans  Rome; 
ou  s'ils  continuaient  à  le  proclamer,  ce  seraient  des  insensés  ou  des  gens 
dignes  par  leurs  opinions  de  combattre  dans  les  rangs  des  satellites  de 
Garibaldi. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  Père  Vaure  est  parti  pour  Civita-Vec- 
chia,  afin  de  se  porter  au  secours  des  blessés  français;  on  a\'ait  répandu 
ici  le  bruit  qu'il  avait  été  nommé  par  le  Pape  chapelain  de  l'armée,  cela 
est  faux  :  je  sais  de  source  certaine  qu'il  y  a  été  de  son  propre  mouve- 
ment. 
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GUBT-ÀPB!fS  DU  50  ATEIL. 

Le  MonUewr  Univenêi  t  publié  ce  matin  des  extraits  do  rappoK  de  l^olBcier 
français  qui  s'est  présenté  à  la  porte  San-Pancrazio. 

Il  est  bien  avéré  maintenant  que  nos  troupes  sont  tombées  dans  nn  inOne 
guet-apeni. 

Le  rapport  s'exprime  ainsi  sur  le  triste  événement  dn  SO  avril  : 

c  Après  une  fusillade,  j'entendis  dans  Rome  des  fanfares  et  des  chants,  entra  aibw 
la  Marseillaise. 

»  Tous  mes  soldats  crurent  alors  la  ville  prise.  Je  partageais  assez  fitcilement  kor 
opinion,  lorsque  des  voix  romaines  crièrent  :  La  paix  f  la  paix  !  Je  fîis  sor  le  poÉat 
d'entrer  dans  la  ville  avec  mon  détachement  ;  incertain  encore,  j*en¥oyai  en  avant  m 
de  mes  olficiers  avec  un  de  mes  prisonniers.  Les  Romains  n'eurent  pas  plutôt  aperça  ce 
dernier,  qu'ils  se  précipitèrent  vers  mes  soldats,  élevant  leurs  casquettes  au  boolde 
leurs  fusils,  et  nous  faisant  de  grandes  démonstrations  d'amitié.  En  un  clin  d'oeil,  ces 
hommes  vinrent  embrasser  nos  tirailleurs  les  plus  avancés.  Je  descendis  de  efaml^ 
j^entrai  dans  une  petite  porte  de  jardin,  et  je  me  trouvai  an  milieu  d'eux.  Ils  me  fliè» 
rent  comme  les  autres,  et  je  ne  pus  tirer  d'eux  d'autres  paroles  que  celle»-Gi  :  SiM» 
omict,  siamo  fratêllil  La  pacel  la  pacel 

»  J'ordonnai  aux  soldats  romains  de  remettre  la  baïonnette  dans  le  fourreau  ;  ih 
obéirent,  et  je  leur  dis  que  j'allais  donner  quelques  ordres  à  ma  troupe,  après  quoi  ft 
reviendrais  et  je  me  rendrais  avec  eux  auprès  du  général,  qui,  disaient-ils,  était  dans  Ir 
voisinage.  » 

Voici  comment  TofiScier  lut  reçu  à  son  retour  : 

«  Tout  à  coup  je  me  vis  entouré  d'une  masse  compacte ,  formée  et  appelée  par  Iff 
gens  de  Garibaldi.  Ceux  qui  m'accompagnaient  se  perdirent  dans  cette  foule,  et  je  ne 
trouvai  prisonnier  au  milieu  d'une  population  furieuse  et  menaçante,  dont  les  poignards 
et  les  pistolets  fhrent  souvent  dirigés  sur  ma  poitrine.  Je  dois  déclarer  que,  sans  le  se- 
cours de  quelques  officiers  et  gardes  nationaux,  j'aurais  été  infailliblement  égorgé. 

»  C'est  dans  cet  appareil  que,  au  mépris  du  droit  des  gens,  je  fus  conduit  ou  jMi 
entraîné  jusqu'au  château  Saint-Ange,  dont  une  chambre  me  fut  assignée  oonme 
prison. 

»  Dès  qu'il  me  fut  possible  de  le  foire,  j'envoyai  au  ministre  de  la  guerre  une  proies» 
tation  contre  la  manière  déloyale  dont  ses  soldats  m'avaient  arrêté. 

»  Le  l«r  mai  j^appris  la  mort,  les  blessures  ou  la  captivité  des  hommes  de  mon  détiK 
chement,  résultats  déplorables  et  nécessaires  de  mon  aveugle  et  inexcusable  conflanciu 

La  fin  du  rapport  donne  des  détails  qui  font  honneur  à  la  loyauté  de  nos 
braves  soldats  qui  ont  su  résister  en  face  à  toutes  les  séductions  comme  k  toas 
les  dangers. 

a  Pendant  ma  captivité,  il  m'a  été  constamment  refusé  de  communiquer  avec  mes 
officiers,  avec  mes  soldats  et  avec  les  blessés  français,  qui  furent  traités  avec  humanité, 
m'a-t-on  dit.  J'ai  été  séparé  des  officiers  ;  les  ofliciers  ont  été  séparés  des  soldats.  On  ne 
pouvait  me  voir,  on  ne  pouvait  voir  les  soldats  qu'avec  une  permission  du  ministre  et 
la  guerre. 

»  J'ai  des  motifs  puissants  pour  croire  que  cette  séparation  était  combinée  dans  le  btf 
de  corrompre  mes  officiers  et  mes  soldats.  Des  insinuations  perfides  ont  été  faites  am 
uns  et  aux  autres. 

»  On  a  proposé  aux  ofliciers  de  servir  dans  une  légion  étrangère  dont  rorganisttkn 
élait  décidée.  Ces  derniers  ont  flétri  la  conduite  de  tout  officier  français  qui  poitait  ks 
armes  contre  un  drapeau  français. 

j»  Un  ex-officier  du  67»  (Français)  s'est  présenté  trois  fois  au  lieu  de  détention  des 
sous-officiers  et  soldats,  avec  autorisation  du  ministre  de  la  guerre.  D  leur  proposa  de 
signer  une  protestation  contre  la  conduite  du  gouvernement  français,  en  leur  déclaruit 
que  leurs  oificiers  en  avaient  signé  une  pareille.  Quatre  soldats  se  laissèrent  entraîner 
et  signèrent  ;  mais  l'indignation  de  leurs  camarades  tut  telle,  qu'elle  flétrit  leur  lâclie 
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Ikiblesse.  Ils  fdrent  immâdiatemeat  repentants,  et  ils  biffèrent  eux-mêmes  leurs  signa- 
tures. 

»  La  protestation  fbt  foulée  aux  pieds,  et  tout  fut  dit.  La  France  peut  être  flère  de  la 
discipline  et  du  bon  e^t  de  ses  ofllcien  et  de  ses  soidats.  » 


LE  DiNin  m  s.  nBMi. 

Mgr  FArchevéque  de  Paris  Tient  de  remettre  poar  le  Pape  2i  Mgr  le  Nonce  la 
somme  de  3.500  fr.,  second  envoi  de  MM.  les  Ticaires-généraux  d'Orléans. 

— Mgr  TEvéquedeNevers  vient  de  foire  remettre  à  S.  Em.  le  Nonce  apo6toU<iue 
noe^  somme  de  3,000  fr.,  nouveau  versement  indépendant  des  sommes  déjà  re- 
eneillies  dans  son  diocèse,  et  qui  ont  été  envoyées  directement  à  Gaête. 

—  Mgr  PArcbevéque  de  Rouen  a  fait  à  Mgr  le  Nonce  on  premier  envoi  de 
10,000  francs.  Un  second  envoi  de  22,000  fr.  vient  d'être  effectué  ;  en  txmu 
S2.000  fr. 

—Le  chiffre  des  diverses  sommes  recueillies  dans  toutes  les  paroisses  du  dio- 
cèse de  Nîmes  s'élève,  d'âpres  Tarrélé  de  eompte,  à  la  somme  de  15,032  fr.  40  c. 
14,000  fr.  ont  été  déjà  envoyés  à  Son  Ex.  le  Nonce. 

--  Mgr  TEvéque  de  Nancy  et  de  Toul  vient  d'envoyer  à  M.  le  président  du 
comité  delà  liberté  religieuse  une  nouvelle  somme  de  1712  fr.  GO  c,  ce  qui 
porte  à  16,512  fr.  60  c.  le  total  des  souscriptions  recueillies  dans  ce  diocèse  pour 
les  besoins  de  S.  S.  Pie  IX. 


«OUVELLES  BEUOIEntES. 

FRANCE.  —  DiocfcSB  db  Paiis.  —  Samedi ,  veille  de  la  Sainte-Trinité ,  Mgr 
rArchevéque  de  Paris  fera,  à  Saint-Sulpice,  une  nombreuse  ordination. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  en  Péglise  de  Sainte-Marie  des  Batignolles,  une  so- 
lennité religieuse  pour  l'ouverture  d'une  crèche  fondée  par  l'association  charita- 
ble de  cette  ville,  présidée  par  M.  le  curé  de  la  paroisse. 

—  La  cMture  du  mois  de  Marie  a  été  célébrée  solennellement  dans  les  diverses 
églises  de  Paris.  A  Sainl-Thomas-d'Aquin,  il  y  a  eu  communion  générale.  Un 
grand  concours  de  pieux  paroissiens  a  entouré  l'autel  de  la  Vierge,  à  Teffel  de 
prier  pour  la  paix  de  l'Eglise  romaine  et  le  triomphe  de  la  Croix.  Par  une  faveur 
spéciale.  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  avait  daigné  accorder  une  indulgence  plé- 
nière  aux  (idèles  de  Saint-Thomas-d'Aquin  et  de  Sainl-Sulpicc  à  Toccasion  du 
loois  consacre  à  la  Mère  de  Dieu. 

—  La  Fête  de  la  Pentecôte  a  été  célébrée  dans  toutes  les  églises  de  la  capi- 
tale avec  la  plus  grande  pompe.  Mgr  TArchevéque  de  Paris  a  ofiicié  pontilica- 
iement  à  Notre-Dame,  où  une  foule  immense  de  chrétiens  s'était  empressée  de 
venir  unir  ses  prières  à  celles  du  premier  Pasteur  du  diocèse  et  demander  à 
l'Esprit  saint  les  dons  de  sa  lumière  pour  le  bonheur  de  la  France. 

DiocteB  DB  Verduh.—  On  écrit  de  Grcmilly  :  a  A  la  suite  de  la  fatigue  qu'ont 
éprouvée,  en  visitant  les  cholériques  de  notre  commune,  et  en  leur  administrant 
les  secours  de  la  religion,  M.  Dideloi,  prêtre  auxiliaire  de  BenoMe-Vaux,  et 
M.  la  curé  d'Azannes,  ces  honorables  ecclésiastiques  viennent  de  tomber  ma- 
lades. M.  TEvèque  de  Verdun  a  immédiatement  envoyé  au  milieu  île  nous  M.  le 
vicaire  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  de  Verdun  et  plusieurs  séminaristes.  Ces 
ecclésiasUques  font  preuve  d'un  dévouement  qu'on  ne  peut  trop  louer  :  ils  pas- 
sent le  jour  et  la  nuit  auprès  des  malades,  remplissant  les  fonctions  d'hifirmiers 
avec  un  courage  et  une  vigilance  à  toute  épreuve,  combattant  par  leurs  discours 
el  leur  exemple  répouvante  et  la  détresse  des  habitants  qui,  dans  la  crainte  d'ê- 
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ire  alleînts  de  répidémie,  scmblcni  être  disposés  à  fuir  les  malaleseta  les  aban- 
donner à  eux-mêmes. 

O10C6SB  DE  Toulouse.  ^  Le  jour  de  la  Peniecôie,  a  eu  Heu  là  procession  an* 
nuelle  des  reliques  de  Sainl-Sernin  ;  le  calme  le  plus  parfail  n'a  cessé  de  régner 
dans  la  ville.  Sur  tout  le  parcours  de  la  procession,  stationnait  une  foule  coo&i- 
dérable  ;  pas  un  cri,  pas  une  provocation  n'est  venue  troubler  cette  imposante 
cérémonie. 

ESPAGNE.  —  L'attention  a  été  vivement  excitée,  dans  les  dernières  séances 
desGortès  espagnoles  et  au-dehors,  par  un  remarquable  discours  de  M .  lUa  Bi- 
raguer,  à  Toccasion  du  travail  législatif  relatif  à  la  situation  financière  de  FEglise 
d'Espagne. 

Après  avoir  signalé  l'importance  et  les  bienfaits  de  la  Religion  pour  la  sodélé 
civile  comme  pour  Tbomme  individuel,  après  avoir  montré  Thisloire  et  lesgioî- 
res  de  l'Espagne  toujours  étroitement  liées  à  Thistoire  et  aux  gloires  du  catholi- 
cisme, et  loué  la  politique  suivie  par  son  gouvernement  dans  la  question  ro- 
maine, en  conformité  si  complète  avec  les  sentiments  du  pays,  &L  Illa  Baragner 
a  supplié  les  ministres  et  le  congrès  de  se  tenir,  par  rapport  à  la  circonscripiioo 
nouvelle  des  Eglises,  en  garde  contre  une  mesquine  économie,  qui  tendrait  soit 
à  rendre  très-diflicile  le  ministère  d'Evéques  préposés  à  des  diocèses  trop  éten- 
dus, soit  à  supprimer  des  sièges  épiscopaux  d'une  grande  illustration  dans  les 
annales  de  l'Espagne  catholique.  Il  a  exhorté  aussi,  quant  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques, à  respecter  des  fondations  qui  sont  la  propriété  des  familles,  la  pro- 
priété étant  un  édiûce  délicat  qu'on  ébranle  en  en  enlevant  une  seule  pierre; et 
il  a  invité  FEtat  à  ne  pas  contribuer,  par  des  suppressions  faites  à  la  légère,  à 
augmenter  cet  encombrement  des  carrières  civiles  et  administratives  dont  soiT- 
fre  l'Espagne,  comme  le  reste  de  l'Europe.  Enfin,  quant  «^  l'enseignement  ecclé- 
siastique et  à  l'organisation  des  séminaires,  il  a  demande  qu'on  n'oubliât  pas  let 
dispositions  du  saint  concile  de  Trente,  et  qu'on  cherchât  sincèrement  à  concilier 
la  liberté  de  l'enseignement  épiscopal,  qui  est  la  garantie  d'une  doctrine  pure, 
et  le  droit  de  prendre  des  grades  universitaires  dont  les  ecclésiastiques  ne  sao- 
raient  être  privés. 

Ce  discours  parait  avoir  obtenu  beaucoup  de  faveur  dans  le  parlement  et  dans 
le  public. 


POLITIQUE. 

LE  BIREAU    DÉFINrriF   DE   l' ASSEMBLÉE   LÉâlSLATIVB, 

Aujourd'hui,  M.  Dlpin  aîné  a  été  élu  président  de  T Assemblée  législa- 
tive. 11  a  réuni  345  voix. 

M.  Ledrl-Rollix  en  a  eu  182;  et  M.  de  I^xoricièrb  76. 

Les  représentants  se  sont  ensuite  retirés  dans  leurs  bureaux  pour  élire 
au  scrutin  de  liste  les  vice-présidents  et  secrétaires. 

Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Ont  été  nommés  vice-présidents  :  MM.  Barochk,  405;  Bedbau,  o99;  de  Las- 
TEYRIB  (Jules),  594;  D.  Benoist,  582;  Desèze,  577;  Tocqubmllb,  536. 

Après  eux  viennent,  d'après  le  nombre  des  sufi'rages  :  MM.  Félix  Ptat,  iS5; 
Lamennais,  155;  Baune,  148  ;  BoicnoT,  141;  Deville,  159  ;  Mathieu  de  la  Ri- 
DORTE,  158;  Daru,  86;  de  Lamoricièke,  59. 

Le  nombre  dos  votante  était  de  597. 

Ont  été  nommés  i^ecréLiires  :  MM.  Arnaud  (de  l'Ariége),  425;  Ptcpoc,  417; 
LaCazb,  407;  Chapot,  394  ;  Ueckeren,  577  ;  BBrard,  570. 
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Après  eux  viennent  :  MM.  Coivtssaire,  1S6;  Bbathclox;  i8î;  Kadàcd,  149; 
J.  Lfroux,  446. 

Le  nombre  des  votants  était  de  K^?$. 

Il  n'y  avait  que  deux  listes,  celle  du  parti  modéré  et  celle  du  parti  ré- 
volutionnaire. La  première  a  passé  à  une  écrasante  majorité. 

IKCIDBIIT  DU  VOTB. 

Le  président  définitif  de  rAssemblée  est  celui  sur  lequel  la  réunion  du  Conseil 
d'Etat  avait  ûxé  son  choix.  On  avait  lieu  de  penser  que  M.  Dupin  réunirait  Vuna- 
nimité  des  votes  de  la  majorité  modérée;  la  réunion,  présidée  par  M.  Dufaure, 
ayant  promis  de  porter  ses  voix  sur  M.  Dupin,  en  échange  de  fadmission  de 
M.  de  Tocqueville  sur  la  liste  des  candidats  à  la  vice- présidence.  Malgré  cet  en- 
gagement, 76  voix  se  sont  groupées  sur  le  nom  de  M.  de  Lamoricière.  Les  mem- 
bres de  la  réuoion  du  Conseil-d'Etat  n'ont  pas  voulu  cependant  user  de  repré- 
sailles, et,  dans  un  sentiment  louable  de  conciliation  et  de  bonne  foi,  ils  ont 
maintenu  M.  de  Tocqueville,  qui  a  été  élu.  Cet  exemple,  qui  fait  honneur  à  la 
réunion  du  Conseil-d'Eut,  n*est  pas  à  la  louange  du  parti  modérateur. 

CRISE  MINISTÉRIELLE. 

On  assurait  aujourd'hui,  vers  six  heures,  dans  la  salle  des  Conférences» 
que  le  ministère  était  déûnitivement  constitué.  Voici  sa  composition  :  M.  le 
maréchal  Bugeaud,  ministre  de  la  guerre;  M.  Dufaure,  ministre  de  Tinté- 
rieur;  MM.  Odilon  Barrot,  de  Falloux,  Passy,  Drouin  de  L'Huys,  Lacrosse,  de 
Tracy  et  Buffet  garderaient  leurs  portefeuilles.  Toutefois,  il  était  question  de 
M.  Piscatory  pour  Fagriculture  ou  les  travaux  publics. 

LES  TROIS  PARTIS. 

Le  résultat  connu  du  scrutin,  pour  la  nomination  du  président,  indique 
Texistence  de  trois  partis  dans  rAssemblée. 

i^  Le  parti  qui  veut  défendre  la  société,  la  fortifier  et  Taméliorer  ;  celui-là 
forme  à  lui  seul  la  majorité;  c'est  celui  qui  fait  triompher  la  candidature  de 
M.  Dupin. 

^  Le  parti  qui  veut  la  destruction,  plus  ou  moins  prompte,  plus  ou  moins 
«complète  de  Tordre  social,  le  parti  révolutionnaire  et  socialiste.  Il  a  donné 
182  voix  à  M.  Ledru-Rollin  ;  il  en  compte  à  peu  près  200. 

3®  Enfin ,  un  parti  qui  prétend  avoir  pour  chefs  MM.  Difaure,  Cavaignac 
et  De  Lamoricière,  et  qui  a  donné  76  suffrages  à  ce  dernier. 

Ce  parti  juscfu'à  présent  n'a  qu'une  position  négative.  Il  ne  consent  pas  à 
marcher  avec  la  majorité,  qui  n'épargne  aucune  avance  pour  le  rattacher  à 
«lie.  Et  d'autre  part,  sll  ne  veut  pas  se  confondre  avec  la  Montagne,  la  Mon- 
tagne veut  encore  bien  moins  de  lui. 

On  sait  donc  bien  jusqu'à  présent  ce  qu'il  n'est  pas;  on  ne  sait  pas  ce 
4iu'il  est. 

pnvsioNoviE  DE  l'assemblée. 
4    Ija  constitution  normale  de  TAssembléc  contribuera  beaucoup ,  nous 
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VespésconSf  à  réduire  une  minorité  audacieuse  et  cynique  àsajuâe  ira- 
leur.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  confiance,  c^est  racfaaroemiNtt 
inouï  avec  lequel  les  Révolutionnaires  ont  tftché  d*en  retarder  le  mo- 
ment On  eût  dit  qu'ils  jouaient  leur  reste. 

Nous  ne  nous  flattions  pas  sans  doute  que  TAssemUéer  législative  dût 
jouir  toujours  d'un  calme  tel  que  celui  qui  a  présidé  à  la  première  de  ses 
séances.  Mais  il  eût  été  difiicile  de  prévoir  que  les  deux  suivantes,  et  jus- 
qu'à celle  d'hier,  seraient  remplies  par  d'aussi  violentes  tempêtes. 

C'est  parmi  les  Révolutionnaires  une  manie  de  destruction  qui  ne  res- 
pecte rien,  et  qui  aurait  voulu  anéantir  l'Assemblée  législative,  avant 
même  qu'dle  n'ieût  pris  sa  forme  définitive  et  régulière.  La  Montagne  sent 
qu'elle  ne  peut  donùner  que  dans  le  vide,  et  vivre  que  dans  la  confo- 
fîon. 

Périssent  donc  les  institutions  représentatives,  périsse  la  Répul^qoe^ 
pârisse  la  France  !  Ce  sera  le  triomphe  de  Vidée,  comme  disent  ^esmj»- 
4iques  démolisseurs.  Et  Yidée  disparaîtra  du  jour  où,  avec  l'ordre  renais- 
sant, un  pouvoir  fort,  des  libertés  vraies  et  une  bonne  administration 
fleuriront  dans  ce  pays.  Voilà  pourquoi  il  faut  à  tout  prix  que  la  Monta- 
gne entrave  le  moindre  pas ,  et  empêche  le  plus  indispensable  progrès 
dans  celte  voie  de  salut. 

Nous  avons  besoin,  nous  ne  le  cachons  pas,  pour  nous  consoler  des  in- 
croyables scènes  qui  se  sont  ainsi  déroulées  sous  nos  yeux,  de  penser  qne 
l'Assemblée,  une  fois  maîtresse  d'elle-même,  saura  y  mettre  ordre  bien- 
tôt, et  n'en  souffiira  plus  le  renouvellement. 

HANOBUTRES  ÉLECTORALES. 

On  DC  se  fait  pas  une  idée  exacte  des  manœuvres  employées  par  les  déma- 
gogues pour  tromper  la  créduliié  des  électeurs,  et  de  la  facilité  incroyable  afec 
laquelle  ces  derniers  donnent  dans  le  panneau. 

Voici,  en  ce  genre,  quelques  faits  curieux  et  instructifs.  Ces  propos  sont  tex- 
tuels. 

«  Les  Rouges  nous  tourmentent;  eh  bien!  il  faut  les  nommer,  ils  nous  taine 
root  tranquilles. 

»  Que  voulez-vous?  on  nous  a  dit  que  si  nous  votions  comme  vous»  monsîeff* 
nous  aurions  les  Autrichiens  dans  quinze  jours.  Ma  foi  !  nous  ne  voulons  puî 

»  On  nous  a  dit  qu'on  voulait  rétablir  la  dîme! 

»  Monsieur,  si  nous  ne  votons  pas  comme  vous,  vous  ne  nous  ferez  pas  de  voâ* 
si  nous  votons  contre  les  Rouges,  ils  nous  extermineront! 

»  Nous  ne  voulons  pas  des  Communistes,  ils  ont  Tidée  de  tout  renverser;  ïïû^ 
nous  voulons  des  SoeiaHstes^  ils  disent  qu'ils  veulent  le  bien  du  peuple. 

»  Que  voulez-vous?  Nous  avons  nommé  des  Rouges  à  L***,  parce  que  la  pcÊBt 
du  marché  y  est  trop  sévère  ! 

»  Tenez,  monsieur,  on  nous  a  dit  que  les  riches  noas  prendraient  tout,  flwot^ 
votions  pour  eux. 

»  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  les  socialistes  vont  faire  un  mal  affreoi* 
mon  ami?  —  Ah  !  monsieur,  n'ayez  pas  peur»  s'ils  veulent  (aire  du  mal,  noas  k^    ^ 
en  empêcherons  bien.» 
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Qm  de  braves  el  honaAces  gens  oat  volé  pour  oertâtas  soeiaUMi,  ala  «  de 
aMtre  à  le  Ghamlire  lescbeb  d'école  et  de  les  Yoir  à  TcNivre ?»  Combien  d'an- 
tres n^ont  ea  qo'ane  pensée,  celle  de  (aire  de  Topposition  ao  ministère  et  de 
«  vestr  le  gouvernement.  »  Qae  d^aatres  qui  ont  fait  ce  piiopble  raisonnement  : 
«Mieux  vaut  des  Rouges  ï fAsseniblée  qae  dehors;  ils  y  feront  moins  de  trouble 
que  dans  la  rue  !  a 

Argument  de  niais,  de  poltrons  on  d^insonsés  qui  peuvent,  un  jour  donné,  jeter 
la  France  au  fond  d*un  abîme  d*où  elle  ne  pourrait  plus  sortir. 

L'ABHtl  BT  Lk  FEB8BI  DfiKOCEATlQUI  IT  SODilLK. 

Les  }oomaax  rouges  n*oht  rien  tant  à  cœur  que  de  désorganiser  Varwtée  ;  c^est 
en  excitant  les  soldats  contre  leurs  chefs  qu'ils  espèrent  arriver  à  leur  bol,  et 
bien  entendu  à  Faide  des  plus  audacieux  mensonges,  des  plus  odieuses  calom- 
nies; mais  quelquefois  ils  paient  cher  leur  audace  par  Ténergie  des  démentis 
qolls  reçoivent,  et  dont  il  lant  bien  quils  boivent  la  honte  jusqu^à  la  lie.  Le 
Peuple  a  été  forcé  d'insérer  tous  ces  jours-ci  des  lettres  de  divers  régiments, 
signées  par  des  soldats,  des  sous-officiers  et  des  officiers,  où  tous  les  £iits  avan- 
cés par  loi,  avec  tant  de  pompe,  sont  positivement  démentis,  prouvés  malé* 
rieUement  faux,  et  Ûétris  comme  ils  le  méritent. 

LE  COXSTITUTIONNALISME  DE  M.  PROUDHOIC. 

Le  Peuple  affectait  depuis  quelques  Jours  des  airs  de  modération  extrême. 
C'est  au  point  qu'il  a  excité  un  grand  scandale  parmi  ses  confrères  en  socia- 
lisme. 

Ne  leur  proposait-il  pas,  en  effet,  de  se  transformer  purement  et  simple- 
ment en  opposition  contUlutionnelle?  De  cette  façon,  il  pouvait  donner  la  main 
nu  National  qui  la  lui  tendait. 

Mais  avant-hier  il  a  défini  ce  qu'il  entend  par  les  questions  et  bi  tactiqve 
exclusivement  eonstUuUonnelle$. 

Les  questions  consHlutionneUei  sont,  dit-il,  Vamnistie  et  la  reeonnalssanee 
de  la  République  romaine. 

Ces  deux  choses  sont,  selon  lui,  de  drotl.  L'opposition  ne  doit  pas  les  deman- 
der, m2L\s\esexiger,  Elle  n'a  à  faire  qu'une  déclaration  à  TAssemblée  pour  la  conr 
traindre  à  les  reconnaître,  et  si  TAssemblée  n'adhère  pas,  une  autre  déclara- 
ration  au  peuple  pour  l'exhorter  à  la  résietanee  légale^  c'est-^-dire  au  refut  de 
Vimpàt^  refus  du  service  militaire,  refus  de  toute  obéissance,  et  naturellement  à 
l'insurrection  pure  et  simple. 

Et  l'insurrection  sera,  comme  les  prétextes  qui  lui  auront  été  donnés, 
IOtt(-à-fait  légale  el  constitutionnelle  ! 

.   Les  autres  socialistes  et  révolutionnaires  vont  applaudir  cette  fois,  nous 
diaions-nousl 

liais  non,  pas  du  toutl  La  guerre  se  renouvelle  plus  violente  que  jamais, 
et  voici,  dit-on,  le  mot  de  l'énigme. 

Il  paraît  que  le  Peuple  est  à  bout  de  voies  ;  que  ses  condamnations  vont  le 
déterminer  à  suspendre  ses  publications  avant  huit  jours,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'il  lui  fallait  absolument  d'ici  là  une  révolution. 
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Ceci  expliquerait  pourquoi  ses  frèrei  et  amii,  si  respectueux  pour  M.  Proa- 
dhon  tant  qu'il  a  pu  les  abriter  sous  son  étrange  talent,  s'acharnent  sur  Iid 
aujourd'hui  qu'ils  le  voient  blessé. 

C'est  ainsi  que  les  loups  se  comportent  entre  eux. 

CURIEUSE  citation! 

Si  le  Peuple  doit  mourir,  du  moins  il  aura  dit  auparavant  la  vérité  à  ses 
amis.  Voici  un  remarquable  passage  de  son  Numéro  d'aujourd'hui  : 

«Ce  quMl  faut  à  la  Révolution  démocratique  et  sociale,  c'est  une  perpétuelle  et  &ti- 
gantc  agitation,  qui,  éclatant  tout  à  coup,  se  termine  par  la  création  d*ua  Comité  de 
«alut  public,  où  certains  patriotes  trouvent  une  occupation  digne  de  leur  génie. 

»  Voilà  ce  qu'entendent  ces  messieurs  par  tradition  de  93.» 

Ce  même  article  se  termine  par  les  phrases  suivantes  : 

«  Quant  h.  nous,  pauvres  fous  que  nous  sommes,  qui  n'eussions  voulu  faire  trioor 
pher  notre  cause  que  par  la  logique,  la  légalité,  la  constitutionnalité,  la  philosophie  ds 
l'histoire,  de  l'économie  politique  et  du  droit,  toutes  choses  particulièrement  odieoseï 
«Qx  fidèles  gardiens  des  traditions  de  93,  nous  n*avons  que  fkire  dans  ce  branle-te 
«niversel.  Aussi  bien,  voici  venir,  comme  la  Mort,  l'huissier  qui  nous  appelle!  Cestà 
la  Vraie  République  et  à  la  Révolution  démocratique  et  sodale^k  n>pondre  désormais aa 
€onttitutionnel  et  aux  Débats.» 

PROPAGANDE  SOCIALE. 

Le  comité  de  la  rue  de  Poitiers,  avant  de  se  dissoudre,  a  publié  la  note 
suivante  : 

«  Le  comité  a  non-seulement  secondé  l'établissement  et  la  distribution  de 
feuilles  populaires;  mais,  par  ses  soins,  il  a  été  composé  trente-cinq  brochures 
contenant  de  saines  idées  de  morale  sociale,  et  il  a  été  distribué  h  un  prix  ad* 
Dîme,  tant  des  unes  que  des  autres,  quatre  millions  cinq  cent  trente-cinq  miBe 
exenplaires. 

»  Ces  travaux  n'ont  pas  épuisé  la  toulité  du  montant  des  souscriptioos  recueil. 
lies?  Il  reste  a  dépenser  une  somme  importante  qui  doit8en>ir  de  première  mise 
il  une  œuvre  permanente  de  conservation  sociale.  Le  comité  a  résolu  de  re- 
mettre celte  somme  à  une  société  qui  va  se  former  pour  combattre  les  doctrines 
Ainestes  aux  intérêts  et  au  bonheur  de  tous.  Celte  association  fera  eonnafiie 
dans  peu  son  organisation  et  son  programme.  » 

ÉMEITE  À  NEW-YORCK. 

Une  querelle  des  plus  futiles,  envenimée  p  ir  une  presse  sans  frein,  exploités 
par  des  misérables,  et  se  compliquant  tout  à  coup  de  rancunes  internationales» 
a  abouti  dans  la  ville  de  New-Yorck  à  une  véritable  émeute.  Un  acteur  anglA 
du  nom  de  Mac-Ready,  et  un  autre  acteur  américain  appelé  Forrest,  furent  il 
cause  ou  plutôt  le  prétexte  de  ce  trouble.  Ils  jouaient  simultanémeni  sii^  detf 
Ibéâtres  différents  le  Macbeth  de  Shakespeare.  Tandis  que  Forrest  était  se* 
eoeilli  avec  des  applaudissements  entliousiasies,  Mac-Ready  éuii  salué  ff 
des  huées,  et  bientôt  après  par  des  projectiles  de  toute  nature;  enfin  on  alto  jos* 
qu'à  le  chas6«;r  de  la  scène.  La  plupart  des  journaux  de  New-Yorck  protestciti 
contre  une  pareille  conduite,  en  faisant  appel  à  la  générosité  de  la  nation.  Ifae- 
Ready  voulut  rompre  son  engagement  et  quitter  New-Y'orck;  mais  un  graal 
ikombre  de  personnes  notables  se  rendirent  auprès  de  lui  pour  le  déterminer  i 
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Ma^tk  fut  de  nouveau  aononcé  pour  le  jeudi  10  mai.  Les  partisate  de 
Tâcleor  angtois  euTabireni  de  bonne  heure  la  aalle  de  spectacle,  où  les  pariisans- 
de  Forresl  parvinrent  néanmoins  à  pénétrer.  Au  dehors,  il  se  forma  bientM  nu 
nssemblement  immense  ;  la  circulation,  gênée  d'ailleurs  par  des  travaux  de  ré* 
punition  et  un  amoncellement  de  pavés,  fut  complètement  interrompue.  Le» 
émeutiers  se  mirent  à  faire  le  i^iége  du  théâtre  pendant  toute  la  durée  de  la  pièce. 
Leur  projet  éuit  de  le  démolir  et  de  le  brftier.  11  fallut  employer  la  milice  et 
recourir  à  la  force  des  armes  pour  les  empêcher  de  consommer  leur  dessein. 
Non  contents  d'abattre  et  d'incendier,  ils  attaquèrent  la  troupe.  Quand  plusteur» 
soldats  eurent  été  blessés,  et  après  les  sommations  ordonnées  par  la  loi,  la  milieu 
lira  sur  la  foule  :  doux  hommes  tombèrent,  Pun  mort,  Tauire  blessé  au  bras.  La 
nMiltitude,  un  moment  mise  en  fuite,  se  reforma  bientôt  aussi  agressive  et  pU» 
menaçante  peut-être  qu'auparavant.  Les  soldats  tirèrent  de  nouveau;  cette  foi» 
fdusieurs  de  leurs  coups  furent  mortels.  La  place  se  balaya,  et  Ton  profita  de  ce 
aaoment  pour  établir  un  cordon  de  troupes  et  d'hommes  de  police  à  chaque  extré- 
mité. En  même  temps  le  général  Sandford  faisait  demander  des  renforts  et  den 
pièces  d'artillerie  chargées  à  mitraille.  Pendant  deux  jours  la  place  d'Âstor  ftit 
trausformée  en  un  véritable  camp.  Ce  n'est  que  dans  la  nuit  du  samedi  que  les  an- 
lorilés  de  New-Yorck  renoncèrent  à  l'appareil  miliuire  qu'elles  avaient  déployé. 
On  s'^impara  de  cinquante  ou  soixante  meneurs.  Mac-Ready,  le  soir  même  de  l'é* 
meute,  put  quiuer  le  théâtre  sous  les  habits  d'un  musicien,  traverser  la  ville  ea 
voiture,  et  gagner  sans  être  reconnu  le  chemin  de  fer  de  Boston. 

iiMU^naai»' 

CAPITULATIONS  SUISSES. 

La  Diète  suisse  a  tenu  le  25  mai  une  séance  dans  laquelle  elle  a  arrêté  les  ré* 
solutions  suivantes  : 

i^  Les  capitulations  militaires  sont  déclarées  incompatibles  avec  l'honneur  et 
IfÊ  dignité  de  la  Suisse. 

S"  Le  conseil  fédéral  rappellera  les  troupes  si  elles  ont  été  employées  contre  1» 
liberté  des  peuples. 

3»  Tout  recrutement  pour  service  étranger  est  défendu  dans  tout  le  territoire 
de  la  fédération. 

Cette  décision  est  de  nature  à  froisser  non  pas  seulement  les  intérêts,  mais  le» 
plus  légitimes  susceptibilités  des  cantons  les  plus  anciens  et  les  plus  courageui 
de  la  Suisse. 


NOnnXI.S8  ET  FAITS  DIVCB8. 

La  commission  municipale  de  Paris  a  autorisé  le  préfet  de  la  Seine  à  acquérir 
de  la  Compagnie  générale  d'assurances  l'ancien  hôtel  Aguado,  rue  Grange-Ba* 
telière,  6,  moyennant  750,000  payables  aux  termes  qu'il  lui  conviendra  de  sti- 
puler, et  produciirs  d'intérêts  à  5  p.  100.  Cet  hôtel  est  destiné  à  recevoir  la  mai- 
rie du  deuxième  arrondissement. 

—  La  deuxième  division  de  l'nrmce  des  Alpes  continue  son  mouvement  de 
concentration  dans  la  vallée  du  Rhône,  aGn  de  pouvoir  être  plus  rapidement 
Ifraosportée  en  Italie,  s'il  était  nécessaire.  Le  général  de  division  Joly  vient  de 
prendre,  à  Vienne,  le  commandement  d'une  des  divisions  de  cette  armée.  Un  c6> 
looel  d'état-major  est  attaché  à  cette  division. 

— -  Le  bateau  è  vapeur  de  l'Etat  le  Phénix  est  entré  avant-hier  au  Havre,  ayant 
h  bord  soixante-treize  insurgés  graciés  venant  de  Brest,  et  qu'attendait  samedi 
le  bateau  de  Morlaix. 
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—  Une  découverte  qui  intéresse  les  amis  de  Tart  religieux  Tient  d*ètre  faîte 
par  un  amateur  de  Bar  (Meuse)  :  ce  sont  des  fresques  du  seizième  siècle  qui  re- 
couvrent ks  murs  de  l^église  paroissiale  du  Bourg,  à  Saint-MUiiel,  ainsi  que  les 
colonnes,  peut-être  même  encore  les  voûtes,  et  qui  depuis  fort  long-temps  sont 
soustraites  à  la  vue.  Elles  étaient  cachées  par  une  couche  épaisse  dont  la  des- 
truction est  assurée  par  les  procédés  connus,  sans  risquer  de  détériorer  ces 
sortes  de  peintures. 

—  Un  accident  déplorable  est  arrivé  aujourd'hui  sur  le  grand  bras  de  la  Seine» 
entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-au-Cbange.  Une  partie  de  Tentablement  d^ni 
bain  de  femmes,  qu'on  était  en  train  d'ajuster,  s'est  d'étacbé  et  est  allé  se  briser 
sur  l'angle  de  l'une  des  piles  du  Pont-Neuf.  Sept  personnes  qui  s'y  trouvaient  ont 
été  précipitées  dans  les  flots.  Grâce  aux  secours  empressés  qu'on  leur  a  portes 
cinq  d'entre  elles  ont  été  retirées  vivantes.  Les  cadavres  des  deux  autres  n'oat 
pas  été  retrouvés.  * 

—Dans  son  numéro  du  18  de  ce  mois,  le  journal  le  Peuple  publia  un  artich 
ayant  pour  titre  :  Napoléon  et  les  Paysan*  ;  ce  numéro  fut  saisi,  et  des  poor- 
suites  exercées  contre  le  gérant. 

La  Cour,  présidée  par  M.  Patarrieu-Lafosse,  a  déclaré  coupable  Ducbéne,  gé- 
rant du  Peuple.  En  conséquence,  elle  l'a  condamné  à  cinq  ans  de  prison, 
12,000  fr.  d'amende,  et  fixé  à  trois  ans  la  durée  de  la  contrainte  par  corps. 

•—  Les  jonmaux  le  Peuple^  la  Révolution  démocratique  et  sociale^  ont  été  sains 
hier  à  la  poste  et  dans  leurs  bureaux.  Le  gérant  du  Peuple  et  M.  Proudbon,  son 
rédacteur  en  chef,  sont  poursuivis  pour  provocation  k  la  désobéissance  aux  lois. 
Le  gérant  de  la  Révolution  dcmoeralique  et  êoeiale  aura  à  répondre  à  la  double 
prévention  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens  les  uns  contre  les 
autres,  et  de  provocation  à  la  guerre  civile. 

—  On  écrit  de  Doullens  au  Courrier  de  la  Somme  : 

«  Mme  Sobrier  est  arrivée  celte  semaine  dans  nos  murs.  La  ville  possède  es 
outre  plusieurs  autres  personnes  qui  sont  liées  d'amitié  ou  de  parenté  avec  les 
détenus  politiques,  et  qui  habitent  cette  ville  depuis  quelques  semaines.  » 

— Le  17  mai,  une  lutte  terrible  s'est  engagée  au  milieu  de  la  nuit  entre  la 
brigade  de  gendarmerie  de  Fréjus  et  sept  forçats  évadés  du  bagne  de  Toulon,  qsi 
cherchaient  à  passer  en  Piémont.  Les  gendarmes,  auxquels  était  venu  spontané- 
iuent  prêter  main-forte  M.  Turel,  douanier  en  retraite,  essuyèrent  k  bout  por- 
tant une  décharge  de  dix  cdups  de  feu.  Le  nommé  Beck,  l'un  d'eux,  tomba  mor- 
tellement frappé.  Le  douanier  Turel  avait  reçu  une  blessure  à  la  tète  ;  malgré 
son  âge  avancé,  il  poursuivit  les  malfaiteurs  avec  une  rare  intrépidité  et  parviat 
à  les  atteindre.  Un  seul  put  s'échapper. 

Deux  médailles  d'honneur  ont  consuié  le  courageux  dévouement  de  ce  brave 
citoyen  dans  d'autres  circonstances  ;  mais  une  récompense  plus  édaunte  deviîl 
cette  fois  acquitter  envers  lui  la  dette  de  hi  société. 

Le  ministre  de  l'intérieur  s'est  empressé  de  mettre  sous  les  yeux  du  Présidatf 
de  la  République  la  belle  conduite  de  Turel,  qui,  par  arrêté  du  30  de  ce  moii» 
vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  national  de  la  Légion-d'Honneur. 

{Moniteur,) 

-*  L'ouverture  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  vient  d'être  reurdée 
de  trois  jours  et  reste  fixée  définitivement  au  lundi  À  juin.  Les  lundis  seront  eœ- 
sacrés  au  balayage.  Les  jeudis,  le  public  ne  sera  admis  que  moyennant  une  ré- 
tribution de  1  fr.  par  personne,  rétribution  perçue  au  béinéftce  des  bureaux  de 
bienfaisance. 

—  On  lit  dans  la  Ft^te  de  Sain^Malê  du  25  mai  :  «  lime  Cb. 
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rièee  et  légataire  uniyereelle  de  Mme  Rëcamier,  éerit  le  21  mai,  de  Paris,  as 
naire  de  Saint-Malo,  pour  lai  annoncer  la  mort  de  rillastre  amie  de  Mme  de 
Sttèl  et  de  Gtiàieaubriand,  et  loi  iranamettre  la  partie  du  teaiament  de  Mme  Ré> 
umiier  qui  concerne  la  ville.de  Saini-Malo.  En  voici  le  texte  :  «  Je  laifiee  an  mi»- 
lée  de  Saint-Malo,  ville  natale  de  M.  de  Gb&ieaobriand,  le  bas-relief  en  marbre 
■eprésentant  Eudore  et  Cymodocée,  exécoté  à  Rome  par  Ténérani.  Je  laisse  au 
néme  musée  le  dessin  d'Âtala,  copie  du  tableau  de  Girodet,  et  le  dessin  de 
^ragonard  où  il  a  voulu  me  représenter  assise  au  bord  de  la  mer.  Le»  frais  pour 
*envoi  de  ces  objets  seront  supportés  par  ma  succession. 

—  La  SenlineUe  populaire  de  Saint-Etienne,  du  23  mai,  dément  le  bruit  de 
a  mort  de  M.  Sain,  nouveau  représentant  de  la  Loire. 

—  Le  Président  de  la  République  vient  d^autoriser  le  préfet  de  la  Seine  à  dén- 
ier a  une  rue  qui  doit  être  percée  entre  les  rues  Pavée  et  Saint- Anioine  le  nom 
la  sous-licutenani  Malher,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  du  jeune  et  béroîque 
ifficier  qui,  entouré  le  24  juin,  sur  la  place  des  Vosges,  par  une  troupe  d'iusur- 
léSj  répondit  à  ceux  qui  voulaient  le  désarmer  :  «  J'aime  mieux  être  tué  que  de 
rendre  mon  épée  !  »  et  tomba  quelques  instants  après  baigné  dans  son  sang. 

—  Le  fils  de  S.  A.  le  grand-duc  de  Bade  est  arrivé  k  Metz.  Il  a  passé  la  nuit  à 
rMtel  de  l'Europe  et  en  est  reparti  le  lendemain  matin  à  neaf  heures,  accom^ 
pâgné  de  trois  domestiques.  Soutenu  par  Tnn  d'eux,  le  jeune  duc  s'est  rendu  de 
ws  appartements  à  sa  voiture.  On  sait  que  pour  échapper  à  Témeute,  il  a  été 
Migé  de  sauter  par  une  fenêtre  du  deuxième  étage  du  palais  de  Carlsrhœ. 
(La  pris  la  route  de  Belgique. 

I  n  Q  n  I       ■ 

BULLETIN    POUTIQCB   DB  l'ÉTRàNGBB. 

Nos  Montagnards  ont  le  privilège  d'effrayer  particulièrenient  tous  ceux 
iu  secours  desquels  ils  prétendent  marcher  dès  qu'ils  seront  au  pouvoir. 
Le  faux  bruit  de  leur  triomphe  à  Paris  avait  déjà  ieté  la  consternation 
Jbns  le  Piémont  et  dans  la  Savoie,  où  Ton  se  souvient  de  Texpédition  de 
Chambéry. 

Nous  avons  des  nouvelles  de  Vienne  jusqu'au  27  mai.  La  ville  de  Bude 
i  été  prise  d'assaut  le  21.  L'armée  impériale  aurait  repris  Toffensive.  Les 
longrois  auraient  fait  un  pas  en  arrière  pour  se  concentrer  dans  une  posi- 
ion  avantageuse.  Quelques  seigneurs  hongrois,  au  nombre  desquels  on  cite 
es  comtes  Morete  Palify,  Charles  Appony^Batthyani,  Zichy,  etc.  ont  signé 
ine  proclamation  dont  le  but  est  de  tenter  de  dàivrer  leur  patrie  du  joug 
le  Kossuth  et  d'éviter  TintervenUon  étrangère.  Les  signataires  appellent 
iiix  armes  tous  les  hommes  qui  ont  conservé  en  eux  le  sentiment  de 
"honneur  et  du  droit.  La  nouvelle  légion  hongroise  devait  se  réunir  le  27 
L  Presbourg.  I^s  troupes  russes  continuent  leur  marche  par  la  Gallicie, 
a  Moravie  et  la  Valachie. 

Les  Prussiens  approchent  des  frontières  du  Palatinat;  ils  sont  déjà  à 
)ppeiiheim,  dans  la  Hesse  rhénane. 

Deux  régiments  de  cuirassiers  prussiens  et  plusieurs  batteries  de  ca» 
lODs  sont  à  Hanau  et  vont  entrer  à  Francfort. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'Angleterre,  victorieuse  dans  le  Punjaub, 
îent  d'annexer  à  ses  possessions  des  Indes-Orientales  ce  royaume  tout 
mtîer.  D  ne  s'agit  de  rien  moins  pour  elle  que  de  cinquante  lieues  car* 
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rées  ajoutées  à  son  territoire^  et  de  quatre  millions  d'habitants.  Les  li- 
mites du  colossal  empire  fondé  par  une  compagnie  de  marchands  de 
Londres,  se  trouvent  aujourd'hui  portées  jusqu'à  Tbidus.  L'annexion  do 
Scinde  rendait  l'Angleterre  maîtresse  des  bouches  de  ce  fleuve  ;  celle  des 
belles  plaines  du  Punjaub  lui  livre  tout  le  cours  de  ce  fleuve  et  ses  difië- 
rentes  branches.  Toutefois,  le  revenu  net  de  ce  territoire  n'est  guère  que 
de  25  millions  par  an.  On  présume  qu'il  faudra  une  armée  de  35,000  hom- 
mes pour  l'occuper  et  veiller  aux  frontières. 

ASSEBKBLÉE  X^ÉGISLATIVE. 

4*^  SÉAXCE,  JEUDI  51   MAI. 

Présidence  de  II.  db  Kêràtrt,  doyen  d'âge. 

Sommaire, 

Vérification  des  pouvoirs. 

Ont  été  admises  les  élections  du  Lot,  des  Côtes-du-Nord,  de  TOrne,  do  Pa^ 
de-Galais,  du  Puy-de-Dôme,  des  Pyrénées-Orientales,  des  Hautes  et  Basses-^- 
rénées,  du  Rhône,  de  Saône-et-Loire,  de  la  Seine-Inférieiu'e,  de  Seiiie-et-Uane, 
du  Bas-Rbin,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Somme,  du  Tarn,  de  Tarn-et-Garonne,  et 
la  Sartlie,  du  Var,  de  la  Vienne,  de  la  Haute- Vienne,  de  TÂrdèche,  des  Ardea- 
nes,  de  l'Âube,  de  Loir-et-Cher,  sauf  quelques  ajournements  pour  cause  de  piè- 
ces non  encore  produîies. 

Quelques  élections  contestées  seront  Tobjet  d'un  débat  spécial. 

Au  commencement  de  la  séance,  M.  db  Cobtlosquet  demande  que  Ton  pro- 
cède d'abord,  sans  interruption,  à  la  vérification  des  élections  non  contestées,  et 
qu*avant  toute  autre  discussion  le  bureau  soit  définitivement  constitué.  Cette 
proposition  n'a  pas  eu  de  suite. 

A  propos  des  élections  des  Côtes-du-  Nord,  un  débat,  sans  aucune  importance 
au  fond,  s'anime  bientôt  par  les  protestations  violentes  de  M.  Rattibi  ,  ser- 
gent. 

M.  Saintb-Beuvb,  rapporteur,  explique  qu'il  y  a  une  protestation  relative  à  b 
dépêche  télégraphique  de  M.  Faucher,  laquelle  n'a  pu  exercer  aucune  influence 
dans  le  département,  et  une  autre  de  M.  Tassbl,  ancien  représentant  non  réâi- 
(On  rit.) 

Celte  seconde  protestation  signale  nne  circulaire  du  préfet  aux  maires,  et  me 
de  TEvéque  aux  curés.  Mais  la  circulaire  du  préfet,  fonctionnaire  placé  pv 
M.  Ledru-RolUn,  ne  recommande  aux  maires  que  la  plus  parfaite  impartiaHlé: 
quant  à  celle  de  r£vé(iue,  elle  contenait  une  liste  de  candidats,  mais  sans  ic- 
commandalion  particulière. 

M.  Chàupfour  demande  l'annulation  de  ces  élections. 

M.  LB  Rappobtkcr.  Mais  il  n'y  a  pas  de  protestation  sérieuse. 

MM.  Rattibr  et  Boichot.  Nous,  nous  protestons  au  nom  de  l'armée.  (Bni* 
divers.  -- A  gauche  :  Une  enquête  !) 

M.  RATTiBa  monte  à  la  tribune.  (Silence  profond.)  Je  proteste  au  nom  derv- 
mée  entière.  (Allons  donc  !  allons  donc  !)  Au  nom  de  Tarméc  entière.  (Vives  l^ 
nations  au  centre  et  à  droite.  —  Approbation  à  gauche.) 

Un  lieutenant  du  48*'  demandait  à  Reims  aux  soldats  s'ils  avaient  des  boRe- 
tins  de  telle  ou  telle  couleur,  et  si  l'électeur  ne  savait  qui  inscrire,  on  lui  dîsii<  • 
Ne  votez  pas  I  (Agiution.  —  Murmures.) 

Je  suis  ému.  (Oui  l  oui!)  Je  demande  l'annulation. 
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II.  SâGB.  Pourquoi  un  simple  sergent  ne  protesierait-il  pas  tu  nom  de  l'arroéeT 
éclamâtions.)  Qu'importe  qu*on  soit  maréchal  de  France  ou  sergent  (Bravos  h 
iche.)  Est-ce  que  la  parole  d*un  soos-offider.  (Agitation  extrême  à  gauche.) 
le  dois  dire  aussi,  relativement  à  la  circubilre  de  TEvèque,  que  le  royaume 
I  prêtres  n'est  pas  de  ce  monde.  (Explosion  d*bilarité  sur  tons  les  bancs.) 
M.  Chbgaràt  veut  parler.  (Aux  voix  !  aux  voix!)  Les  élections  sont  validées. 
If .  Chairas  se  plaint  de  ce  que  les  électeurs  militaires  et  marins  des  Hautes- 
rénées  n'ont  pas  tous  pu  voter. 

M.  Lacrossb  explique  que  tout  ce  qui  était  possible  a  été  fait.  (G*est  vrai  !  c^esi 
li!) 

M.  Savoie.  Dans  TAube,  on  a  envoyé  une  circulaire  où  Ton  disait  :  Il  ne  s'agit 
isdc  politique,  il  s'agit  d'éviter  la  barbarie,  les  vengeances  des  rouges,  etc.  etc. 
tte  circulaire  éuit  signée  de  l'adjoint  du  maire  de  Troyes.  II  est  vrai  qu'il  n'a- 
it pas  indiqué  sa  qualité.  Néanmoins  cet  acte  n'est  pas  légal,  et  il  n'est  pas 
^e  honnête. 

Une  voix  :  Vous  voulez  donc  qu'un  adjoint  ne  soit  plus  qu'un  électeur  muet. 
M.  Savoie.  Et  puis,  il  y  a  eu  la  dépêche  télégraphique.  (Oh  !  oh  !]  La  plainte 
t  couverte  de  seize  signatures. 

n  y  avait  deux  partis  :  le  rougi  et  le  blanc.  (Mais  non  !  mais  non  !} 
M.  Granoin.  Parlez  pour  vous  ;  il  est  vrai  que  vous  êtes  rougt. 
M.  Savoie.  Que  veut  me  dire  M.  Grandin  ! 
M.  GtANDiN.  Que  votre  couleur  éuit  celle  du  drapeau  des  barricades! 
M.  Savoie.  Oui,  nous  sommes  rouges!  C'est-à-dire  que  la  politique  qi^'on  a 
nnée  à  la  République  depuis  février,  nous  fait  rougir  de  honte.  (Explosion  de 
•es.) 
L'enquête  est  mise  aux  voix  et  repoussée.  L'admission  est  prononcée. 


CINQUIÈME  SÉANCE,  VENDtBDl  1*'  JUIN. 

Sommaire, 
Vérification  des  pouvoirs.  —  Eleaion  du  bureau. 
L'Assemblée  valide  encore  au  commencement  de  la  séance  les  élections  de  la 
larente  et  de  deux  représentants  de  Saêne-et-Loire,  précédemment  ajournées. 
On  appelle  plusieurs  rapporteurs  dont  le  travail  n'est  pas  prêt.  On  va  procé- 
f  à  la  constitution  du  bureau  définitif. 
On  commence  par  le  cboix  du  président. 

Résulut  du  scrutin  :  Vounts,  609  ;  majorité  305.  M.  Dopin  aîné  a  obtenu 
6  suffrages;  M.  Lbdru-Rollin  182,  M.  de  Lahoriciëbb  76. 
Neuf  bulletins  portaient  M.  Dcpm  sans  désignation ,  M.  DoPAURii,  M.  Grévt  1, 
.  OdilonBarrot  1. 

M.  DtJPiN  aîné  est  proclamé  président. 

M.  le  Président.  MM.  les  représentants  sont  invités  à  se  retirer  dans  les  bu- 
aux  pour  procéder  immédiatement  par  scrutin  de  liste  à  la  nomination  des 
se-présidenu  et  secrétaires.  Si  les  résultats  peuvent  être  promptement  eon- 
is,  la  séance  sera  reprise . 
A  six  heures  et  demie  le  président  proclame  les  vice-présidents  et  secrétaires. 

M     ■   ■    ■      ■!  

NOTICE  BI0GRAPBIQI]E  SUR  MGE  DANIEL- VICTOR  MAMGLARD, 

Evéque  de  Saint^Dié.  ^ 

Mgr  Daniel-Victor  Manglard  naquit  à  Paris,  le  il  février  179î.  Sa  mère  qui 
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l'âizi^ .  .'Kivu. '...  ^:::   .    >ç.  vr  de  bonne  hcore  de  grands  sentimeiu de piélé. 

L  *  :  «U'.i   :•■  "     r:*''\^ie  de  sa  première  communion.  Son  wmm 

..  t.*  -^  :r .  -  -  • .:  »■  à  *  .  ..i.-.ie  de  sa  conduite  etses  goûls  eccIésîaaliqnesfB 

*  4.1..I  :•    '  '    >'  :....-    >  r  «^  'le  ^n  enfance,  furent  des  indices  peuéqon^ 

.  '  u.iiiestiné.lleniraenlSIiaQScminaîredeSwi- 

^....  .-...'  1'    •  1  '**:r;t,  fassiduilé  de  son  travail  et  la  fidélité  de  n 

j;,  ..  i  :   aiig  des  élèves  les  plus  distingués.  Dès  la  pie- 

:- t  itontle  racadémie  fondée  par  M.  Fayet.Pnai 

.      .-  .r  u  ^.    uvTrinité  1817,  il  fut  placé  à  Saint-Tbonai- 

.  -  <ruieur.  Son  séjour  dans  cette  paroisse  oc  ta 

1  -      '  .  ^::  jeune  encore,  il  sut  y  mériter  restimecCl^ 

r.    ^.     .    .    eue  époque  de  sa  vie  qu'il  faut  laire  renniff 

'.i.'jreQt  jusqu'à  la  tombe. 

,>.-=*-,-     t     :t--^-7-à  rL^y  tà»tMrt  ^vf  à  Sami-Sîilpîcc,  Mgr  Dubourç,  itas^ 

>M»fvetit--j?reans,  ^Ki  aipprécier  les  rares  qualités  du  jeune  prêltt, 

iï  s^empressa  de  lui  conférer  le  liin  ei b  } 

CdL  tMBnevr  le  mit  à  même  de  rendre  de  grao4  ler* 

lEU9  ^M-i  mm^m,  Wr-i^  ^«n  leniiesr.  Nommé  premier  chapelain  de  Vétà 
iti«it^rt»  #»  S.^->Irr  1.  loociaiil,  K*%Té  les  dlfOcQUès^  qui  reniounuefi1,il 
^l^^  -*-Hiv-ir^  ^«a  :Bim?4rr-.  .-ifii  cueor  d'un  grand  nombre  d*élcv^,  ellsi 
^^nret  Ysi  ifcifcngaic^  ^  K^xrvfiaMcs  d^KfSiibtiâ  que  plusieurs  ponèrent  m 
et  rxsi^m,  «t  qui  adouctreût  les  derniers  raocaeiHf  à 
_  le^  rues  de  Paris.  Pour  coniinKfl 

ur^i    Ti       i->^-    ^M^   ^y^  «Mit.  a  Miisa  le^  leltres  de  vicaire- gêné  rai  lili^ 
^«   «^  ^  ^L«  .itiic^  %r  tl^arrier  de  h  Hoche,  évoque  de  Versaktles, 

i    r-iiTi*ïi7-f  àILklt  à  son  c<£ur  cominc  à  se*  habîtiîdes.  EniSï^i 
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f9BCtkiii8.  Le  Prétr«  courageiu  el  indépendanl  ne  Toolnt  pis  de  eeUe  sorte  de 
coBiiiroiiiis.  Cesl  alors  qoe  Mgr  de  Quden,  de  dooce  el  Yertueose  mémoire, 
lui  offrit  la  cure  de  Saint'-Lea  à  Paris.  Comme  c'était  me  cure  de  seconde 
dasse,  il  fallait  Tagrémeot  ministâriel.  11  fut  dooné  au  nouvel  élu,  mais  d'assex 
mauvaise  grice,  et  lorsqu'au  lieu  de  griefs  qu'on  cherchait  contre  lui  dans  l'Uni- 
versité,  on  n'eut  rencontré  que  d'unanimes  regrets  et  d'universels  éloges.  U 
resu  six  ans  curé  de  cette  paroisse,  où  il  fit  tout  le  bien  qu'on  pouvait  atiendre 
de  lui  dans  des  jours  diflSciles  et  mauvais. 

De  la  cure  de  Saintr-Leu,  il  passa  en  1836  à  celle  de  Sainl-Euatache.  Toni 
Paris  applaudit  à  ce  choix,  excepîé  les  habitants  de  Saint-Leu,  pour  qui  le  dé* 
part  de  leur  pasteur  fut  un  jour  de  larmes.  Là,  comme  ailleurs,  M.  Maiiglard  lut 
rbomme  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Non  content  de  consacrer  une  grande 
jiartie  de  son  temps  à  la  confession,  à  la  visite  des  malades,  aux  soins  de  la 
charité,  à  la  distribution  de  la  parole  sainte  et  à  d^  entretiens  dans  lesquels  ks 
anciens  élèves  de  Saint-Cyr  un  de  Louis-4e-Grand,  devenus  hommes,  venaient 
leiremper  leur  foi,  il  était  membre  de  quatorxe  commissions.  De  ce  nombre 
était  la  commission  d'examen  pour  les  écoles  primaires,  qui  lui  prenait  an  mois^ 
chaque  année.  Tous  ceux  qui  avaient  pu  être  témoins  de  son  zèle  et  de  son  dé- 
vouement, professaient  pour  lui  une  vénération  profonde.  C'était  pour  les  mi- 
Bistres,  le  préfet,  le  conseil  général  et  les  chefe  d'administration  une  bonne 
inrtune  que  de  pouvoir  être  agréable  au  curé  de  Saintr-Eusucbe.  On  savail  qae 
lai  rendit  service,  c'était  aider  les  pauvres  de  cette  populeuse  et  intéressante 
^faroisse.  Ce  même  homme,  si  haut  placé  dans  l'opinion  et  l'estime  de  toaa, 
.vivait  avec  les  prêtres,  ses  collaborateurs,  dans  une  touchante  intimité;  doosL, 
accessible,  Inenveillant  pour  tous  et  n'ambitionnant  d'autre  distinction  qu'une 
part  plus  grande  au  travail. 

Un  mérite  si  vrai  et  dont  le  curé  de  Saint- Eusuche  était  le  dernier  à  se 
douter,  devait  bientôt  r^ocroir  do  U  pmn  d'uue  des  gloires  de  TEpiscopat  fhui* 
4^  une  approbation  précieuse.  Mgr  Gousset,  Evéque  de  Périgueux,  le  nomma 
en  1858  vicaire-général  et  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale.  Lorsque  deox 
ans  après  Sa  Grandeur  fut  transférée  à  l'Archevêché  de  Reims,  elle  honora  de 
la  même  faveur,  dans  son  nouveau  diocèse,  son  pieux  et  modeste  ami.  La  dé- 
fDOration  de  la  Légion-d'Uonneur  suivit  de  près  les  dignités  ecclésiastiques  (i839). 
Enfin,  l'Evêché  de  Saint-Dié  étant  venu  à  vaquer,  M.  Manglard  fut  désigné 
pour  ce  siège.  Quitter  Paria,  où  il  était  né,  renoncer  à  ses  nombreux  et  hono- 
tables  amis,  s'arracher  ài  des  paroissiens  qiii  l'aimaient  et  savaient  tout  ce  qu'ils 
allaient  perdre,  fut  pour  lui  un  grand  sacrifice.  Mais  la  volonté  divine  avait 
farlé  :  il  se  décida  k  sécher  les  larmes  d'une  Eglise  éprouvée  depuis  quelque 
temps  par  de  trop  fréquents  veuvages. 

MÎgr  Manglard  avait  choisi  pour  armoiries  le  lion  mort  de  Samsan,  avec  les 
abeilles  qui  sortent  de  la  gueule  du  puissant  animal.  11  y  joignit  la  dévise  :  De 
£brii  egretia  ut  dukedo.  Douce  et  mystérieuse  légende  I  II  eut  bientôt  l'oecasion 
de  prouver  qu'en  la  gravant  sur  ses  armes,  il  l'avait  gravée  bien  plus  profonde* 
ment  encore  danssoncœur.  Mais  on  put  se  convaincre  que  si  la  bonté  du  digne 
Evéque  était  proverbiale,  elle  n'excluait  point  ce  discernement  éclairé  qai  sau- 
vegarde les  qualités  de  l'âme  et  les  empêche  de  dégénérer  en  faiblesse. 

Ce  n'était  point  encore  assez  pour  le  clergé  du  diocèse.  Depuis  le  rétablisse- 
ment  du  siège  de  Saint-Dié,  cette  ville  épiscopale,  nous  l'avons  indiqué  tout  à 
rheare,  avait  vu  se  succéder  plusieurs  Pontifes,  qui  tous  n'avaient  eu  que  le 
taoïpa  de  lui  montrer  leurs  vertus,  comme  pour  les  lui  faire  mieux  regretter.  On 
en  voulait  un  enfin  qui  consentit  à  dire  :  La  mort  seule  me  séparera  de  mou 
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figKse.  A  U  première  retraite,  Mgr  Manghrd  fut  prié  respectuenteMeut  et  s'ei- 
plfifiier  sur  ce  point.  11  doana  sans  hésiter  la  réponse  si  ardemment  désirée,  à 
tieareosement  recueillie.  De  ce  moment  s'établit  entre  les  prêtres  et  le  premier 
pasteur  une  confiance  sans  bornes.  On  le  chérissait  comme  un  père,  on  récol- 
tait comme  un  conseiller  sur  et  fidèle.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  le  coon 
4e  ses  visites  pastorales.  Ses  vives  et  pressantes  exhortations,  les  interrogatiom 
adressées  aux  enfants  dont  il  aimait  à  s*eniourer  comme  son  divin  Maître,  a 
bonté  sympathique  et  communicaiivc,  sa  simplicité  qui  rcpugnait  à  toute  espèce 
4l6  faste,  enfip  son  zèle  vraiment  apostolique,  lui  gagnèrent  promptement  looi 
les  cœurs.  A  Saint-Dié,  à  quelque  heure  du  jour  qu'on  frappât  à  sa  porte,  oi 
^it  sûr  de  rencontrer  la  même  affabilité,  douce  et  prévenante.  Si  sa  foi, 
siaeère  et  profonde,  regrettait  vivement,  comme  elle  le  devait,  les  dissidences 
<|al  séparent  les  protestants  d'avec  les  catholiques,  son  accueil  toujours  bienveilhil 
ne  leor  rappela  jamais  qu'il  s3en  souvenait  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie. 
Faut-il  s'étonner  qu'avec  cette  conduite  exemplaire,  prudente  et  mesurée,  TE- 
'«éque  de  Saini-Dié  ait  traversé  heureusement  les  événements  de  IS48?  Cette 
«oadaine  catastrophe,  au  lieu  de  briser  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  ville,  oeil 
que  les  resserrer  de  jour  en  jour. 

Tout  promettait  à  Mgr  Manglard  un  épiscopat  fécond  en  fruits  de  sahL 
Les  coeurs  éuient  préparés  ;  déjà  la  moisson  blanchissait,  lorsque  le  M- 
gnenr  enleva  aux  habitants  des  Vosges  le  Pontife  qui  avait  tonte  leur  if- 
isetion.  Le  dernier  jour  de  l'année  1848 ,  le  dernier  aussi  de  ses  fo■^- 
tions  épiscopalesy  parut  être  un  des  plus  beaux  de  sa  vie.  Elle  retemît 
«More  dans  tous  les  cœurs  Tallocution  fraternelle  et  chrétienne  qu^ii  adiesOi 
à  la  garde  nationale  de  l'arrondissement  de  Saint-Dié,  lorsqu'elle  Tint  lui  deman- 
der de  bénir  ses  drapeaux.  Hélas!  le  pieux  pontife  avait  épuisé  toutes  ses  forces 
dans  cette  religieuse  exhortation.  Le  lendemain,  un  rhumatisme  aigu,  qui  plu 
lard  fut  suivi  d'une  hydropisie  de  poitrine,  mu  i^  une  cruoltA  épreuve  l'égalité  de 
son  caractère.  Sa  douceur  inaltérable,  sa  confiance  en  Dieu,  sa  résignation  fi 
nleuseetsi  soumise  ne  l'abandonnèrent  pas  un  seul  moment  dans  le  redoutable  pan 
nage  de  la  vie  à  l'éternité.  Il  eut  la  consolation  de  voir  combien  il  était  cher  à  «a 
troupeau.  De  toutes  parts  on  se  pressait  autour  de  sa  demeure,  pour  savoir  ce  qu'es 
avait  à  craindre  ou  à  espérer.  La  religion  ouvrit  ses  temples  pour  invoquer  lei 
|)éDédictionsde  celui  de  qui  découle  toute  grâce.  Neuvaines  et  prières  publiqnes^ 
rien  ne  fut  négligé  pour  faire  au  ciel  une  sainte  violence.  Mais,  le  Seigneur,  M»* 
}ours  adorable  dans  ses  conseils,  en  avait  décidé  autrement.  Le  mardi  13  février 
1849,  il  fallut  administrer  au  vénérable  malade  les  derniers  sacrements.  Lorsqae 
commença  la  triste,  mais  édifiante  cérémonie,  les  sanglots  éclatèrent  autour  di 
pontife.  Lui  seul,  calme  et  recueilli,  rassembla  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  d 
•'écria  :  «  Aimez-vous  toujours  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés,  comne 
«vous  m'avez  aimé.  Aimez-vous  les  uns  les  antres,  et  que  rien  après  moi  lê 

•  vienne  troubler  celte  paix  qui  a  régné  parmi  vous  et  qui  a  fait  le  bonheur  d9 

•  ma  vie.»  U  lutta  encore  quatre  jours  contre  les  progrès  du  mal  qui  le  dévorail, 
lorsque  le  17  février,  à  midi,  les  cloches  de  la  cathédrale  annoncèrent  aux  ïtùh 
unte  de  Saint-Dié  qu'ils  avaient  perdu  leur  Evéque.  Celte  belle  Ame,  qui  n*afiil 
vécu  que  pour  Dieu  et  pour  la  gloire  de  son  Eglise,  était  allée  recevoir  là-haot  k 
récompense  de  ses  vertus. 

L'tm  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
rAtu.  —  iM*'iuu£«iiB  d'aobiiii  lbclbii  BTC*,rue  Cassette, f 9. 
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OBI6INES  HISTOBZQUES 
DE  LA  SOUVERALNETÉ  TEMPORELLE  DV  SAlNT-SIÉGE. 

(3«  article.  Voir  les  N°»  4770  et  4775.) 

LA  DONATION  DB  CONSTANTIN. 

Lorsqu'un  texte  est  Tobjet  principal  et  la  causp  même  d'une  contro- 
verse,  est-on  en  droit  de  conclure  sans  Favoir  produit?  A  la  fin  dn  dix- 
Imitièine  siècle,  déjà  depuis  long-temps  il  n'y  avait  plus  d'empereur,  de 
peuple  ni  de  lecteur  si  simple,  qui  ne  fussent  eii  état  de  démêler*  une  four-- 
kerie  de  la  politiqtte  sacerdotale:  qu'avait-on  à  craindre  en  exposant  les 
pièces  de  conviction?  Ce  que  les  habiles  n'ont  pas  fait,  je  vais  le  &ire  et 
traduire  le  passage  qui  concerne  la  donation  dans  la  lettre  d'Adrien  îr  à 
Cbarlemagne. 

«Nous  pricms  aussi  Votre  Excellence,  très-atfectionné  fils  et  illustre 
»  loiy  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  qui  vous  a  établi  sur  le 
»  trône  paternel,  d*accomplir  di  notre  temps  ce  que  vous  avez  promis  au 
»  même  apôtre  de  Dieu,  pour  le  salut  de  votre  ftnie  et  la  stabilité  de  votre 
m  règne...  Et  comme  au  temps  du  bienheureux  Sylvestre,  Pontife  romain, 
»  la  sainte  Eglise  catholique  et  apostolique  romaine  a  été  élevée,  exaltée 
>  par  le  très-pieux  Constantin-lc-Grand,  de  sainte  mémoire,  et  qu^il  a 
»  bien  voulu  lui  accorder  la  puissance  sur  ces  provinces  de  TOccident, 
»  nous  demandons  que  durant  vos  heureux  jours  et  les  nôtres,  la  sainte 
»  Eglise  de  Dieu,  c'est^-à-dire  de  saint  Pierre,  s'élève  de  plus  en  plus  afin 
,  »  que  les  nations  en  l'apprenant  puissent  dire  :  Seigneur,  donnez  le  salut 
»  au  roi,  et  exaucez-nous  au  jour  où  nous  vous  invoquerons  ;  car  voici  qu'un 
a  nouvel  empereur  de  Dieu,  un  très-chrétien  Constantin  a  paru,  par  le- 
a  quel  Dieu  a  daigné  accorder  toute  munificence  à  son  Eglise  de  Pierre, 
a  prince  des  saints  Apôtres.  Mais  nous  demandons  aussi  que  toutes  les  ao- 
a  très  possessions  qui  ont  été  concédées  à  l'apôtre  saint  Pierre  et  à  la  sainte 
â  Eglise  de  Dieu  apostolique  romaine  par  divers  empereurs,  patrices,  et  • 
a  autres  serviteurs  do  Dieu  en  Toscane,  à  Spolète,  Bénévent,  en  Corse, 
a  avec  le  patrimoine  de  la  Sabine,  et  qui  ont  été  arrachées  par  la  crimi- 
a  iielle  nation  des  Lombards,  pendant  un  long  espace  de  temps,  nous 
a  soient  restituées.  De  quoi  nous  avons  plusieurs  donations  conservées 
a  dans  nos  archives  de  Latran;  or,  nous  vous  les  adressons,  pour  la  sa- 
.atisbction  de  votre  royaume  trës-ehrétien,  par  nos  envoyés  (révéque 
a  Philippe  et  l'archidiacre  Mégiste),  vous  priant  en  conséquence  de  feire 
a  restituer  entièrement  à  saint  Pierre  et  à  nous  ces  patrimoines,  etc.  (i).» 

(i;  Ailr.  I,  Epist.  35,  Cod,  Carol.  49. 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLI.  2.S 
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r  Voilà  ce  document  qui  mentionne,  pour  la  première  fois  assure-t-on,  It 
donation  de  Constantin.  L'acte  de  cette  donation  a-t-il  été  expédié  à  Cbar- 
lemagne  avec  les  auti-es?  D'après  les  expressions  de  la  lettre  du  Pape,  od 
ne  saurait  Taflirmer,  et  plus  vraisemblablement  les  deux  envoyés  ne  po^ 
taient  que  les  donations  subséquentes.  Cela  importe  fort  peu  ;  il  est  évident 
que  le  Pape  a  voulu  seulement  citer  ici  un  fait  connu  du  prince,  et  sur 
lequel  Fun  et  Fautre  étaient  d'accord;  autrement,  Adrien  P'  serait  entré 
dans  quelques  détails  pour  expliquer  Torigine  d'un  acte  tellement  imp(N^ 
tant.  Si  barbare  qu'on  voudra  supposer  Charlcmagne,  laquelle  suppos* 
tion  serait  quelque  peu  faci^tieuse,  quand  on  ne  lui  concéderait  pas  ploi 
de  pénétration  qu'à  un  Khan  de  Tartarie  ou  un  Cacique  d'Hîspaniola,  en- 
core eùtril  témoigné  quelque  surprise  d'une  pareille  nouvelle;  il  eût 
exigé,  avec  communication  de  l'acte,  le  récit  des  circonstances,  qui  an- 
raient  inspiré,  motivé  cette  munificence  inouïe.  Si  d'ailleurs  le  Saint-SégB 
n'avait  eu  précédenmient  aucun  droit  temporel  de  ce  genre,  à  quoi  boa 
le  prétendre?  Quel  besoin  avait  Adrien  d'un  antique  édit  impérial  plusde 
vingt  ans  après  la  donation  etfective  de  Pépin  ?  Celle-ci  ne  suflisait^èlk 
pas?  N'était-elle  pas  plus  sûre  de  beaucoup?  N'eût-il  pas  été  très-impro* 
dent  d'en  alléguer  une  autre?  Le  singulier  moyen  de  se  concilier  la  pro- 
tection d'un  roi  et  d'un  conquérant  que  de  lui  contester  un  don  tout  bé- 
névole, de  s'affranchir  de  la  reconnaissance,  comme  Gibbon  le  veut,  et 
de  couvrir  une  ingratitude  du  nom  de  restitution?  L'ignorance  laptoi 
stupide  et  la  crédulité  la  plus  superstitiguse  étant  seules  capables  d**^ 
(^pter  une  supercherie  si  grossière,  la  conséquence  naturelle  eût  été  de 
réclamer  impérieusement  la  restitution,  comme  une  obligation  de  con- 
science et  une  condition  de  salut.  Rien  de  semblable  dans  le  langage 
d'Adrien. 

Les  Papes  ont  beaucoup  moins  de  finesse  et  plus  de  bon  sens  qu'on  ne 
leur  en  prête.  Adrien,  sans  doute,  nomme  restitution  ce  qu  il  demande, 
parce  qu'en  etfet,  même  quand  on  recouvre  par  une  munificence  ines- 
pérée ce  qu'on  a  perdu,  on  ne  rentre  pas  moins  en  possession,  et  sekm 
lui,  selon  la  vérité,  c'était  la  situation  de  l'Eglise  romaine  ;  mais  il  prà- 
sente  simplement  Constantin  comme  un  modèle  à  imiter,  il  ne  fonde  pas 
sur  la  donation  un  droit  absolu,  imprescriptible.  Il  la  rappelle  comme  on 
titre  lésé  par  le  temps,  un  monument  historique  de  l'indépendance  tem- 
porelle du  Saint-Siège.  Le  titre  réel,  ou,  selon  un  terme  de  pratique, qui 
rend  assez  exactement  ma  pensée,  le  titre  nouvel  qu'il  invoque,  c'est  la 
promesse  de  Charlemagne. 

La  lettre  du  Pape  Léon  IX,  trois  siècles  après,  est  plus  explicite  :  cDa 
»  vu  et  touché  le  privilège,  autrefois  déposé  par  Constantin  avec  une  croii 
D  d'or  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  (1)  ;  »  il  rapporte  principalement  à 
cet  édit  les  avantages  temporels  de  l'Eglise  romaine  ;  mais  cette  seconda 
mention  n'a  d'autre  objet  que  de  confondre  les  prétentions  des  Grecs  par 
une  preuve  qu'ils  ne  puissent  récuser.  Le  Pape  ne  songeait  nullement  à 

(1)  LèOD,  cpist.  1,  c.  18. 
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en  tirer  aucune  autre  conséquence;  son  unique  but  était  de  soutenir  la 
auprématie  spirituelle  de  la  Papauté,  et  il  sait  bien  dire  à  ce  siyet  :  «  Nous 
9  avons  un  témoignage  plus  grand  que  Constantin;  celui  qui  vient  de  la 
m  terre»  parle  $elon  la  terre  (4)  ;  nous  recevons  à  peine  le  témoignage  de 
9  rhomme,  il  nous  suffit  du  témoignage  de  Celui  qui  est  au-dessus  de 
»  tous,  et  qui  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  construirai  moii 
9  Église  {ï).9 

Ceci  étant  bien  entendu  et  hors  de  doute  pour  quiconque  a  lu  la  longue 
lettre  ou  plutôt  le  traité  de  Léon  IX,  si  j'avais  à  discuter  le  texte  même  de 
b  fameuse  donation,  je  le  traduirais  et  le  donnerais  au  lecteur  d'après 
cette  lettre  môme.  La  version  de  Gratien,  seulement  un  peu  abrégée,  le 
reproduit  du  reste  presque  mot  à  mot.  En  voici  cependant  les  dispositions 
essentielles,  je  n'en  retranche  que  les  formes  d'un  style  cérémonieux  et 
redondant. 

Dans  le  préambule,  Constantin  exprime  en  son  nom  et  au  nom  du  se* 
naty  des  grands  et  du  peuple,  l'intention  d'exalter  l'Eglise  romaine  au- 
dessus  de  l'empire  terrestre;  ensuite  il  reconnaît  et  attribue  à  perpétuité 
au  Siège  de  saint  Pierre  :  !<"  une  supériorité  de  pouvoir  et  de  cUgnité  sur 
les  quatres  patriarchats  d'Orient  et  sur  tous  les  Evèques  du  monde  ;  V  il 
donne  aux  apôtres  saint  Pierre,  saint  Paul,  et  par  eux  au  bienhew*eux 
Sylvestre ,  notre  Père,  Pontife  romain.  Pape  universel  de  Rome,  et  à 
tous  les  successeurs  de  Sylvestre,  le  palais  de  Latran  ;  3<*  il  leur  accorde 
rusage  du  diadème,  de  la  mitrefavec  le  surhuméral  ou  écbarpe,  qui  en- 
tourait ordinairement  le  col  impérial,  comme  aussi  la  chlamyde  de 
pourpre,  la  tunique  rouge  et  tous  les  vêtements  et  insignes  divers  de  la 
puissance  impériale;  i**  tous  les  clercs  romains  auront  le  même  rang  que 
les  sénateurs,  mêmes  insignes,  chaussures ,  et  vêtements  blancs  ;  les  Pa- 
pes auront  Icjdroit  exclusif  d'admettre  dans  le  clergé  ceux  qu'ils  voudront; 
5"  Constantin  laisse  à  la  dignité  pontificale  Rome,  et  toutes  les  provinces 
de  l'Italie  ou  de  l'Occident,  territoires  et  villes  à  gouverner,  ayant  résolu 
de  transférer  la  résidence  impériale  dans  la  province  de  Byzance,  et  d'y 
construire  une  ville  nouvelle,  a  parce  que  là  où  la  principauté  de  la  reli- 
9  gion  chrétienne  a  été  établie  par  le  Seigneur  empereur  céleste^  il  est 
9  juste  que  l'empereur  terrestre  n'ait  point  son  pouvoir.  » 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  privilège,  comme  pièce  de  chancellerie, 
la  persuasion  de  la  donation  de  Constantin  est  demeurée  parmi  les  tra- 
ditions romaines,  inébranlables  aux  opinions  et  aux  critiques  du  dehors. 
Outre  que  les  traditions  locales  d'une  certaine  importance  ne  sont  ja- 
mais méprisables,  parce  que  personne  ne  fait  une  tradition,  il  serait  peu 
sage  de  traiter  légèrement  celles  de  Rome  surtout,  cette  cité  unique  au 
motide,  où  les  traces  de  la  plus  longue  antiquité  se  retrouvent  partout 
dans  les  noms,  les  monuments,  les  ruines,  sur  le  sol  même,  et  jusque 
dans  les  habitudes  du  pays,  tellement  qu'il  est  facile  de  s'y  tracer  un  iti- 

(1)  s.  Jean,  3-31. 
(î)  Léon,  cpist.  c.  15. 
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Tiéraive  à  pliisipurs  lii lus  k  la  ronde  avec  les  indications recoallies da 
seuls  auteurs  {)<u<mis.  (]etie  mémoire  perpétuelle  de  la  donatioaneiig 
donc  ))as  repos<T  uni((uenient  sur  un  diplôme,  exposé  k  tant  de i«î( 
rudes,  et  qui  ne  sera,  si  Ton  veut,  qu'une  transcription,  une timUa^ 
peut-iHre,  filus  ou  moins  inexacte,  je  ne  dispos  infidèle»  d*un  acte  plut 
tir,  ou  mrme  une  fornuilr  tnVinnocemmeut  imaginée  en  soinvnir h 
t'ait  pul>li(\  dans  le  izcnre  des  formules  de  Cassîodore  et  de  lhmilf.iii 
il  y  a  (|ut'l(|ne  clmsr  dr  plus  que  cette  vraisemblance.  Toatlen 
4(mvient  (jne  le  fameux  «*dil  est  devenu  vulgaire  par  les  actes iî 
St/lvestrr:  c'est  de  là  (|u'il  est  passé  dans  les  compilations  de 
lue  conjec.tun' toute  naturelle  c'est  que  le  Pape  Adrien  hcrotiB* 
de  fjarler  du  diplônn*  <lans  sa  lettre  à  Charlemagne,  à  cause  deBig# 
riété  fKU*  1rs  actes  de  saint  Sylvestre.  Sept  ans  après  il  écri\-ait  « eill 
rimjK;ratri((»  Ircne  et  à  Constantin  V,  au  sujet  du  second  Concile  gâtai 
de  Mccc  contre  riirnsic  des  Iconoclastes,  et  avant  de  justifier  koh 
des  inïa«ics  par  le  raisonnement,  il  en  prouve  l'antiquité  par  Vusêft 
interrompu  ;  parmi  ses  citations  il  extrait  précisément  des  actes  de 
Sylvestre  le  récit  des  ci  résistances  qui  ont  déterminé  l'entière 
<*\st-à-dirc  \o  l»aptcinc  de  Constantin  (\).  Ce  récit,  étant  le  (ondée h 
discussion  prcs^Mite,  doit  avoir  sa  place  ici  au  moins  en  résumé. 
On  y  lit  (jue  (lonstanlin,  frappe^  de  la  lèpre  et  tounnenté  de 
après  le  nn'urlre  d'un  neveu  enfant,  d'un  fils  et  d'une  (épouse, 
les  aruspices;  leur  réj^onse  qui  ne  lui  proposait  que  de  nouvelles 
tes  lui  lit  horreur  et  au^mientait  son  repentir,  lorsque  les  deux  spM 
siiint  Pierre  et  saint  P.iul  lui  a[)paiairent  (?n  songe,  et  l'avertirent  qoefc 
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ronr-d^Auvergne,  qni  remplaçait  pfficîeliement  notre  plénipotentiaire,  a  été 
insulté  de  la  manière  la  plus  grave.  Nous  lisons  une  partie  de  ces  faits  dans 
une  lettre  que  M.  de  Lesseps  adressa  au  Triumvirat,  après  son  déparL 

«  J'ai  entre  les  mains  la  preuve»  dil-il,  que  Ton  me  désigne  déjà  aux  poigoaiMil 
des  issassîoSy  comme  la  cause  de  Fagiiatlon  et  de  l'inquiétude  pidiUques. 

•  Je  ne  tcux  être  un  obstacle  pour  personne,  et  afin  de  laisser  au  pays,  à  Yhir 
ienblée,  aux  pouvoirs  constitués  rentière  liberté  de  réfléchir,  de  discuter,  de 
ééMm,  je  me  retire  pour  quelques  jours  au  quartier-général  de  Parmée  fran- 
fiifle.  lie  là  je  Vallerai  efficacement,  d'accord  avec  le  général  en  dief,  à  la  sA- 
mé  de  oies  coinpatriotes  iooffensife  qui  restent  à  Rome.  Lorsque  tout  espoir 
aen  perdu,  j'irai  moi-même  les  cherdier,  s'il  y  a  lieu,  m'écriant,  en  attendant 
«.Malheur,  malheur  à  la  ville  éternelle  si  Ton  touche  un  seul  cheveu  d'un  Fran* 
BçaÏB  ou  de  tout  autre  étranger.  » 

Vers  la  fin  de  cette  lettre,  nous  lisons  : 

m  On  m'a  demandé  de  toutes  paru  :  Comment  voulex-vous  que  nous  vous  i«- 
cevions  en  amis,  si  vous  ne  nous  donnez  aucun  gage  patent,  public...  Ce  gage» 
|K>nr  lequel  je  ne  crains  pas,  dans  l'intérêt  de  ma  sainte  mission,  de  compromet- 
tre ma  responsabilité  et  mon  avenir,  le  voici  : 

•  La  République  française  garantit  contre  toute  invasion  étrangère  le  territoire 
des  Etats  romains  occupés  par  ses  troupes. 

•  Cet  article,  ajouté  aux  trois  propositions  qui  vous  ont  été  soumises,  conftm- 
dra  vos  ennemis  intérieurs  et  extérieurs,  et  convaincra  les  plus  incrédules. 

,^  »  Le  sort  du  pays  est  dans. vos  mains.  Ne  faillissex  pas  à  vos  devoirs,  pas  plus 
que  n'y  failliront  l'armée  française,  son  chef  et  le  ministre  conciliateur.  Ne  per* 
étz  plus  un  lemps  précieux,  et,  si  vous  avez  à  Rome  un  urattre,  auquel  je  par* 
donne  et  auquel  vous  pardonnerez,  cherchez-le,  vous  le  trouverez.  » 

Ces  derniers  mots  annoncent  que  M.  Mazzini  et  ses  collègues  ont  bien  baissé 
dans  Testime  de  notre  envoyé. 

il  s'était  d*abord  laissé  circonvenir  par  eux,  et  Ton  voit  que  bientôt  il  a  été 
leontraint  d'aller  chercher  un  refuge  dans  les  rangs  de  nos  soldats.  L'as» 
eemblée  romaine  n'a  pas  cru  devoir  délibérer  sur  la  lettre  dont  nous  dtioas 
tout  à  rheure  quelques  fragments.  Elle  s'est  bornée  à  renvoyer  ce  document 
janx  triumvirs. 

Intimidée  comme  le  reste  de  la  population,  cette  assemblée  n'exerce  de- 
|HÛ8  long-temps  aucune  influence  sur  la  conduite  des  affaires,  même  dans 
les  cas  les  plus  graves.  Le  Triumvirat,  après  une  discussion  longue  et  ora- 
geuse, a  répondu  le  lendemain  à  cette  dépêche  par  le  refus  formel  d'accepter 
les  dernières  propositions  de  M.  de  Lesseps.  Malgré  la  dénonciation  de  Far- 
saistîce,  et  les  travaux  avancés  qu'a  exécutés  le  général  français  autour  d'une 
pnrtie  de  Rome,  on  croit  que  M.  Ondinot  et  M.  de  Lesseps  attendront  de  nou- 
Teanx  ordres  de  Paris  avant  de  recommencer  les  hostilités. 

Fendant  ce  temps-là  les  populations  qui  avaient  salué  avec  enthousiasme  le 
TétâbUsMment  du  drape^iu  de  saint  Pierre  par  le  roi  de  Naples,  sont  livrées 
é.  la  vengeance  des  révolutionnaires.  Le  roi  lui-même,  forcé  de  se  retirer,  a 
dû  protester  contre  la  conduite  du  général  et  du  plénipotentiaire  français. 

Qnand  donc  la  France  reprendra-t-elle,  au  milieu  de  ces  abaissements,  son 
jôlede  puissance  catholique,  avec  une  politique  franche  et  loyale?  Il  est  bien 
temps  qu'elle  y  songe. 
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Nous  avons  déjà  rempli  un  grave  et  douloureux  devoir  en  nous  associaot 
publiquement  à  la  peine  profonde  qu'ont  causée  à  tons  les  catholiques  les  «^ 
reurs  où  est  tombé  le  R.  P.  Ventura  :  nous  avions  espéré  que  peut-être  la 
triste  réalité  des  excès  révolutionnaires  lui  ouvrirait  enfin  les  yeux  et  qill 
donnerait  à  TEglise  et  au  Saint-Siège  le  spectacle  consolantdu  repentir.  C*at 
dans  ce  sentiment  d'espoir  f|uc  nous  n'avions  pas  reproduit  les  questions  a^ 
câblantes  adressées  au  célèbre  religieux  par  le  CoêUluzùmalê  RonmM;  ti 
nous  attendions  qu'une  réponse  satisfaisante  nous  permit  de  constater  le  re- 
tour de  cet  esprit  éminent,  malheureusement  engagé  dans  les  TOies  les  flos 
funestes.  Non-seulement  le  R.  P.  Ventura  n'a  point  répondu,  mais  il  contiiM 
par  ses  actes  publics  à  contrister  tous  les  cœurs  vraiment  dévoués  du  Siiil- 
Siège  apostolique.  Naguère  encore  nous  avons  lu  dans  le  Monitorê  Rowimnom 
extrait  d'une  lettre  émanée  de  lui,  et  qu'il  nous  suffira  de  mettre  sons  kl  1 1 
yeux  de  nas  lecteurs,  pour  leur  faire  mesurer  la  profondeur  de  rabiineoi 
s'est  laissé  entraîner  cette  hme  d'élite.  Nous  ne  relevons  pas  tout  ce  qa*a  è  \^ 
faible  et  de  coupable  la  prétendue  argumentation  du  célèbre  orateur:  nos 
prierons  seulement  qu'on  se  reporte  à  l'admirable  Allocution  du  21  avrfl,(l 
nous  n'aurons  plus  qu'à  répéter,  dans  la  douleur  de  notre  pensée,  M 
maxime  si  redoutable  et  si  vraie  :  Opiimi  corru]^iopetsima  ! 

«  QMant  au  Pape,  j'ai  soutenu,  il  est  vrai,  à  une  certaine  époque,  cotfi 
moyen  de  résoudre  la  question,  la  République  avec  la  présidence  du  Pape  F* 
Uwipore,  Mais  Tliomme  d'Etat  prudent  et  sincère  doit  savoir  faire  le  sacrifieeA 
son  opinion  quand  il  la  voit  en  opposition  avec  le  vœu  public  du  peuple,  ftî 
dans  les  Etate  romains,  U  vole  libre  du  peuple  s^cst  catégoriquetnênt  pronow 
pour  une  séparation  absolue  entre  le  spirituel  et  le  temporel  ;  pourrais-je  mt 
ia  folie  de  songera  faire  triompher  une  opinion  contraire  ^  ce  vote?  11  y  aqd* 
qnes  mois  la  chose  était  possible;  maintenant,  elle  ne  Test  en  aucune  dçoo;! 
n*y  fiiut  plus  songer.  Ceux-là  même  qui  auraient  dd  la  vouloir  ne  Vont  pa»  col' 
lue;  tant  pis  pour  eux.  Aujourd'hui,  le  clergé  doit  renoncer  absolument  i  to^ 
participation  wiéme  indirecte  nu  gouvernement  temporel  de  TEtat.  Aujounfhâ. 
sa  seule  occupation  doit  être  de  prêcher  au  peuple  libre,  et  par  la  parole  et  pi    . 
l'exemple,  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise,  afin  de  prévenir  tout  égarement,  tmy^ 
d'empêcher  le  grand  mouvement  qui  ébranle,  qui  renverse  toutei  qu^aucune  IM' 
humaine  ne  saurait  arrêter,  de  devenir  protestant  ou  vo/latnen,  de  chrétien  fil 
a  été  et  quil  est  encore. 

a  Vbuturà.  » 


Ainsi  le  P.  Ventura  est  tellement  devenu  homme  d'étaê  qu'il  fait  le 
4e  son  opinion  même  sur  la  question  du  pouvoir  temporel  ?  La  raison  cos* 
mande,  selon  lui,  de  ne  point  placer  en  une  telle  question  la  conscience  à 
catholique  avant  les  considérations  du  politique,  il  n'y  a  pas  de  loi  de  jastitf 
et  de  droit  au-dessus  du  vote  du  peuple,  pratiqué  comme  on  l'a  fait  à  Rose' 
Que  chacun  s'y  soumette,  et  tant  pis  pour  le  Clergé,  tant  pis  pour  le  So■1^ 
rain-Pontife !  Hélas!  Et  si  le  mouvement  qui  parait  jusqu'à  présent  cbrêlitf 
au  P.  Ventura  pouvait  empirer  encore,  faudrait-il  donc  dire  aussi  :  Taat  fi 
jpourtEgliee!  Quel  abîme  d'aberratiuns  et  de  coupables  folies! 
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'  FRANGE.  —  DiocÈsi  de  Paiis.  ^  Le  samedi  des  Quatre-Temps,  S  juin,  une 
ordination  nombreuse  avait  attiré  un  concours  de  pieux  fidèles  dans  Téglise  de 
8alnt-Sulpice.  Mgr  l'Archevêque  commença  la  cérémonie  vers  sept  heures  du 
matin,  et  elle  ne  fat  terminée  qu*&  midi.  Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  y  pré- 
sentait 31  tonsurés,  15  minorés,  27  sous-diacres,  24  diacres,  19  prêtres;  parmi 
lesquels  le  diocèse  de  Paris  comptait  9  tonsurés,  autant  de  minorés,  12  sona- 
diacres,  iO  diacres  et  7  prêtres.  La  congrégation  de  Saint-Lazare  fournit  7  or«! 
I  dinands  ;  le  séminaire  des  Missions-Etrangères,  10  prêtres  et  5  diacres  ;  celui  du 
Salnt-Eq)rit,  23  ordinands;  et  celui  des  Irlandais,  9  sujets. 

DiocÈsi  DE  Chartres.  —  Dimanche  dernier,  jour  de  la  Pentecôte,  Mgr  TE- 
"véque  de  Chartres  a  donné  la  confirmation  dans  Téglise  de  la  Ferté-Vidame  à 
S50  fidèles  environ.  Après  la  cérémonie,  le  vénérable  Prélat,  malgré  son  grand 
Age,  est  monté  en  chaire  et  a  prononcé  un  discours  qui  a  été  écouté  avec  le  plus 
profond  recueillement  par  un  nombreux  concours  de  fidèles. 

Diocèse  de  Gap.  —  Une  retraite  a  été  donnée  dernièrement  dans  la  maison 
centrale  d'Embrun  à  près  de  800  prisonniers.  Elle  a  été  prêchée,  sur  la  prière 
de  M.  Tabbé  Souvent,  aumônier  de  la  maison,  par  M.  Tabbé  James,  supérieur  du 
petit-séminaire.  Les  professeurs  de  cet  établissement,  d'autres  prêtres  de  la  ville 
et  du  voisinage,  entendaient  les  confession^.  500  détenus  se  sont  approchés  des 
sacrements;  plus  de  50  ont  fait  leur  première  communion  ;  22  gardiens  ont  fai 
la  communion,  pnsca'e.  Enfin  il  y  a  eu  un  baptême  d'adulte,  le  baptême  d^m 
Jeune  détenu  de  22  ans.  Cette  cérémonie  a  surtout  ému  l'assistance. 
-         Diocèse  de  Cleruont.  —  Dim»nclic,  20,  mai,  M.  Martin,  desservant  d'Aoge- 
*    ffoUes,  était  en  chaire  ;  il  avait  récité  les  prières  du  prône  et  donné  lecture  de 
>    FEvangile,  et  se  disposait  à  commencer  son  instruction.  Tout  à  coup  il  balbutie 
f  ^  €f  6*affaissc  sur  lui-mômc  ;  on  le  transporte  au  presbytère,  où  il  expire  une  heure 
^'' après,  sans  avoir  repris  connaissance.  Là  paroisse  a  été  dans  une  consternation 
l    générale.  Forcé  par  les  derniers  événements  d*abandonner  la  paroisse  de  Daliet, 
tt>  oh  il  n'avait  pourtant  fait  que  du  bien,  il  n*éiait  que  depuis  six  mois  à  Augerol- 
ct  les;  il  y  donnait  l'exemple  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  bon  curé. 
^      DiocÈsB  DE  Fréjls.  —  On  nous  écrit  de  Draguignan  : 
^^      «  Le  mois  de  Marie  se  célèbre  à  Draguignan  dans  une  chapelle  placée  au 
B^  milieu  des  fleurs  et  des  épis  de  la  campagne.  Toutes  les  chapelles  de  Marie  por- 
^-^  leni  les  noms  les  plus  aimants  ou  les  plus  gracieux  :  Notre-Dame  d'Etpérrnnee^ 
màJtlalrt'Dame  de  la  Garde,  Notre-Dame  du  Bon-Secours,  Notre-Dame  des  LU  ; 
«^  nais,  entre  toutes  ces  appellations,  j'aime  le  nom  de  ce  sanctuaire  :  Notre- 
Dame  du  Peuple.  Ce  nom  est  si  bien  fait  pour  notre  temps.  On  abuse  uni  an- 
K*^  Jourd'hui  le  peuple  sur  ceux  qui  l'aiment,  sur  ceux  qui  doivent  être  son  espé- 
^,'  rance.  Le  culte  de  Marie  est  son  véritable  patronage.  C'est  lui  qui,  en  donnant 
:^  k  tous  une  mère  commune,  nous  unit  tous  ensemble  dans  la  fraternité  divine  de 
^^  ta  diarité.  Quand  le  peuple  languit  sous  le  poids  du  travail,  c'est  Marie  qui  lui 
^  donne  des  fêtes  où  il  se  repose  et  où  il  s'améliore.  Quand  le  peuple  souffre, 
c'est  elle  qui  le  sert,  le  soigne,  le  console  dans  ces  Sœurs  de  Charité,  vivantes 
MB^ges  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  virginal  et  de  maternel  en  elle.  Ces  milles  cha« 
[     peHes  élevées  à  la  lisière  des  champs,  au  sommet  des  collines,  au  bord  des  flots 
M  toot  que  la  touchante  histoire  de  l'amour  de  Marie  pour  le  peuple,  de  l'amour 
jo  peuple  pour  Marie. 
»  La  gracieuse  chapelle  de  Draguignan  est  un  de  ces  anciens  ex-voto  popn- 
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laires.  A  chaque  mote  es  an,  la  faolfteti  lai^oan  vmie  acquitter,  umt  e» 
rauf^entant,  la  dette  d'amour  que  lai  ont  léguée  set  pères;  mais  jtnaia  il  a^  % 
eo  aotont  de  concours,  aount  de  piété  que  nous  en  aYons  admiré  celle  année. 
An  milieu  des  angoisses  du  présent  et  des  obscurités  de  Taienir,  chacm  a  setti 
le  besoin  de  s*abriier  dans  le  cœur  de  cette  Hère,  qui  apaise  de  son  aovire  kl 
tempêtes  de  TOcéan  et  les  tourmentes  plus  formidables  encore  àes  socîéléa  hu- 
maines. Communions,  instructions,  chants, prières  s'y  renouTclaient aaaa  cerne. 
Tontes  les  classes,  tous  les  Ages  y  affluaient.  C'était  la  foi  fervente  ei  filiale  des 
anciens  jours.  Consolant  spectacle!  Non,  elle  n'est  pas,  elle  ne  peut  paaélft 
condamnée  une  société  qui  garde  encore  si  vive  la  religion  du  sacrifice,  du  dé* 
vouement;  de  Tamour  des  petits,  des  faibles,  des  délaissés!  » 


POLITIQUE. 

COMPOSmON  DU  HOUVBAn  MUflSTfcai. 

M.  Odiloiv  Bàrrot  a  lu  samedi  à  rAssemblée  législative,  et  le  Moniteur 
de  dimanche  ,  qni  contient  le  décret  suivant  rendu  par  le  Président  de  la 
République,  et  en  vertu  duquel  le  ministère  se  trouve  reconstitué  : 

«Au  nom  du  peuple  français, 

9  Le  Président  de  la  République  décrète  ce  qui  suit: 

»  Art.  i"'.  La  démission  des  ministres  est  acceptée. 

»  Art.  2.  Sont  nommés  : 

1)  H.  Odilon  Barrot,  ministre  de  la  justice,  président  da  conseil  m 
Tabsence  du  Président  de  la  République  ; 

»  H.  Dufoure,  ministre  de  Tintéricur; 

a  M.  de  Tocqueville,  ministre  des  affaires  étrangères  ; 

»  H.  le  général  Rulhières,  ministre  de  la  guerre  ; 

»  M.  de  Falloux,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes; 

»  N.  Passy,  ministre  des  finances  ; 

D  M.  de  Tracy,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies; 

»  M.  Lanjuînais,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  ; 

»  M.  Lacrosse,  ministre  des  travaux  publics. 

»  Fait  au  Palais  de  l'Elysée-NatloDal,  le  2  juin  1849. 

s  Le  Président  de  la  République , 

»  L.-N.  BORÀPÀBTK.n 

Ainsi,  les  nouveaux  ministres  sont  :  MM.  Dcpàuie,  de  Tocqlbvilli  ef 
Lâiijl-uiàb.  Us  représentent  tous  les  trois  cette  fraction  du  parti  modéré 
qni  a  eu  le  tort  de  vouloir  se  compter  et  se  mettre  à  part,  en  dehors  de  h 
majorité,  lors  du  vote  pour  la  présidence  de  FAssemblée. 

Plusieurs  membres  de  Tancien  cabinet  qui  restent  dans  le  oouveao 
ministère,  notamment  HH.  Pàsst  et  Lacrossb,  appartenaient  aniérieuie- 
ment  à  la  même  nuance. 

En  donnant  une  aussi  large  satisfaction  aux  exigences  d'hommes  tpt 
recommandent  du  reste  un  caractère  honorable  et  une  véritable  capacilé^ 
le  Président  de  la  République  a  fourni,  de  la  manière  la  plus  édataott^ 
une  preuve  de  son  sincère  désir  de  conciliation.  Il  était  d^aiUeurs  pour 
lui  de  bon  goût  comme  de  bonne  politique  de  faire  de  grandes  conces- 
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mùos  pour  ramener  à  hd  ramôlfaire  le  phM  ëminent  de  H.  le  générri  Ca«- 
vaignac;  celui  qui,  comme  imnistre  de  rintérieur,  a  le  plus  énergiqne- 
ment  résisté  à  rélection  du  40  décembre. 

A  cet  exemple  de  sagesse,  de  modàration  et  de  générorité,  le  cabi- 
net tout  entier  tiendra  sans  doute  à  honneur  de  répondre  par  Tumon  la 
plus  loyale  entre  tous  ses  membres,  et  par  une  politique  qui  ne  manque. 
pas  plus  dlnitiative  que  de  fermeté. 

Si  Ton  peut  dire  en  effet  que  le  ministère  n*est  pas  sorti  du  sein  de  la 
majorité,  la  majonté  et  le  pajfs  ne  se  préoccuperont  certainement  pas  de 
son  acte  d'origine,  mais  des  titres  qull  lui  appartient  d'acquérir  à  leur 
reconnaissance  et  pour  l'obtention  desquels  leur  concours  ne  lui  fera  pas 
dé&ut. 

Les  susceptibilités  de  personnes,  les  préférences  de  parti,  les  tendances 
mêmes  du  sentiment  public  en  France,  tout  a  été  noblement  mis  de 
côté  dans  un  intérêt  général  de  rapprochement  et  de  paix.  Que  cette  po- 
lîiîque,  qurès  s*étre  inaugurée  par  des  sacrifices  réciproques,  se  déveloi^ 
par  une  généreuse  communauté  d'action  pour  le  bien  de  la  France  an- 
dedans  et  pour  sa  grandeur  au-dehors. 

C'est,  pour  notre  part,  tout  ce  que  nous  demandons  au  nouveau  mi- 
nistère. La  majorité,  et  c'est  un  bonheur,  ne  s'inféodera  pas  à  lui;  elle  ne 
aéra  pas  ministérielle  quand  même.  Mais  elle  ne  lui  demandera  qœ  de 
satisfaire  aux  besoins  de  la  situation  et  aux  droits  du  pays;  et  en  tenant 
La  main  à  l'accomplissement  de  cette  entreprise,  elle  l'aidera  franche- 
ment et  complètement  à  la  rétdiser. 

C'est  dans  les  conditions  où  nous  sommes,  avec  im  Président  respon- 
sable, des  ministres  également  responsables,  et  une  Assemblée  souve- 
raine, un  état  de  choses  parfaitement  constitutionnel. 


RECONNAISSANCE  OÉMOGRATIQUE. 

Le  National  ne  pardonne  pas  à  M.  Dufanre  d'être  entré  dans  un  cabinet 
dont  les  concessions  les  plus  larges  lui  ont  ouvert  Taccès. 

Cependant  sMl  est  un  homme  envers  leciuel  la  fraction  républicaine,  dont 
M.  Cavaignac  était  le  chef,  ait  des  devoirs  de  gratitude,  c'est  bien  M.Dufaure. 
M.  Dufaure  a  été  Fhonneur,  le  garant  et  la  planche  de  salut  de  ce  parti ,  ré- 
duit aux  abois  avant  d'avoir  encore  fourni  la  moitié  de  s;i  courte  carrière. 

liais  M.  DuFAiRK  n'a  pas  gardé  à  Télu  du  10  décembre  une  implacable  ran- 
cune. Dès  lors,  c'est  lui  que  les  républicains  ex(;lus|fii  et  cosmopolites  pren- 
nent pour  but  principal  de  leur  haine  et  de  leur  dépit. 

Voici  comment  s'exprimait  hier  le  National  à  Toccasion  de  la  nomination 
des  nouveaux  ministres  : 

«  M.  Dufaure  a  un  incontestable  mérite,  celui  de  détester  cordialement 
M.  Thiers  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  gouverner  le  pays.  Il  y  a  longHemps 
qne  nous  connaissons  les  antipathies  et  les  rancunes  de  Tancien  chef  du  tlers- 
]^arti  ;  mais  nous  nous  sommes  aperçus  en  plus  d'une  occasion  que  cette  nc- 
^ueuse  nature  tovail  ê'a$$ouplir.  Esprit  lent,  quinteux,  irrésolu  d'ailleurs, 
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qnoiquHl  ait  de  la  ténacité,  M.  Dufoure  possède  an  plus  haut  point  la 
veilleuse  faculté  d'exposer  ses  idées  en  un  langage  sobre  et  si  parfaitement 
lucide,  qu'on  se  prend  à  douter  que  l'erreur  puisse  s'exprimer  avec  tant  de 
clarté.  C'est  là  surtout  ce  qui  constitue  son  talent,  et  ce  qui  lui  a  valu  de 
nombreux  triomphes  oratoires.  On  peut  le  peindre  d'un  mot  :  c'eu  ie  poète  éi 
ia  vulgarité,  » 

Le  National  osait  parler  de  la  médiocrité  de  M.  Dufaure  :  ce  Journal  qui  n'i 
d'autre  politique  que  Tostracisme,  a  oublié  quels  étaient  ceux  de  ses  anis  an 
milieu  desquels  M.  Dufeure  a  consenti  à  siéger  pendant  deux  mois  sous  la 
présidence  de  l'honorable  général  Gavaignac. 

LES   RÉVOLUTIONNAIRES  PEINTS  PAR   M.   PROUDHON. 

La  guerre  est  plus  yive  que  Jamais  entre  ceux  qui  prétendent  diriger  le 
peuple,  et  si  les  ouvriers  se  laissent  désormais  abuser  par  les  uns  ou  par  les 
autres,  ce  sera  bien  leur  faute. 

Nous  leur  rappellerons  aujourd'hui  ce  dicton  chinois  :  «  Si  quelqu'un  m  j 
trompe  une  première  fois,  c'est  lui  qui  est  coupable.  S'il  me  trompe  une  8^ 
conde,  c'est  moi.  » 

Qu'ils  écoutent  donc  et  qu'ils  Jugent  ceux  qui  se  disent  leurs  chefs,  eti 
qui  certes  ils  n'ont  pas  donné  le  droit  de  se  targuer  de  ce  titre  !  Ils  verroit 
l'hilelllgence  et  la  foi  que  ces  ambitieux  ont  dans  les  principes  qu'ils  nettdt 
en  avant  comme  un  drapeau  de  guerre  ! 

Le  Peuple  a  soulevé  la  haine  de  ses  confrères  en  les  représentant  au  na* 
tnrel.  On  s'étonne  qu'il  les  peigne  si  men-eilleusement!  Il  n'y  a  rien  d*éUMH 
nant  ;  il  les  a  ^iis  de  près. 

M.  Proldhon  écrivait  donc  avant-hier  : 

«  Il  faut  à  cette  race  blasée  un  mardi^ras  révolutionnaire  de  six  mois.  Que  la  vo- 
lonté de  Dieu  s'accompliisse  !  » 

Hier  encore,  il  reprenait  avec  une  irréfutable  logique  : 

«  Un  parti  qui  refuse  de  profiter  des  avantages  que  la  loi  lui  assure,  parce  qu*il  oe 
veut  pas  se  soumettre  à  la  loi,  et  qu'il  ne  prétend  relever  que  de  son  bon  pteUsir,  est  an 
parti  frappé  de  déchéance,  et  qui  pboclame  lui-même  son  indiukité.  » 

Voilà  qui  est  parfaitement  vrai.  Continuons  :  M.  Proudhon  n'en  a  pas  fini 
avec  ses  amis  : 

«  Nous  craignons  fort  une  chose,  ajoute-t-il,  c*est  que  ceux  qui  nous  ac^nisent  en 
ce  moment,  et  ceux  qui  nous  accusaient  autrefois,  ne  soient  rien  eux-mcnno?,  ni  socia- 
listes, ni  politiques.  » 

Un  pourrait  même  conclure  que,  s'il  ne  regarde  pas  ses  confrères  conuie 
des  sociaHtlet,  ni  comme  des  politiquet^  il  serait  assez  embarrassé  de  souteair 
même  qu'ils  sont  honnêtes  ;  car  il  ajoute  : 

n  Ces  genfl-là,  on  le  voit  bien,  n'ont  jamais  fait  d^allaires  :  Ils  ne  savent  ce  que  c'tsi 
qu'une  obligation.  Ils  croient  qu*un  débiteur  est  maître  de  renier  sa  dette  peurs  qu'il 
paie  de  très-gros  intérêts.  Ils  veulent  bien  se  prévaloir  du  contrat  quand  ils  y  trouvât 
avantage  ;  il*  le  repoussent  dés  qu'on  \jeut  s'en  prévaloir  contre  eux.  La  Gonnitntiofl 
n'est  rom  eux  qu*uhb  macbike  de  guebee,  d'autakt  plus  utile,  que  leurs  advenalref 
auraient  la  simplicité  de  s*y  soumettre.  Qu'ils  deviennent  les  maîtres^  et  U  Goostita* 
tion  no  sera  plus  autre  chose  que  leur  bon  plaisir.  Donnez-leur  10,000  hommes  de  U 
garnison  de  Paris,  et  100,000  fusils  avec  cartouches  pour  armer  le  peuple,  cl  aprê* 
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avoir  crié  le  S9  janvier  :  Vive  la  ComUtutiuH  I  ils  crieront  le  29  join  :  À  bas  la  Cofii- 
titutkm!» 

De  tout  cela,  le  Peuple  conclut  qne  M.  Lonls  Napoléon  n'est  pas  plus  en- 
gagé envers  les  socialistes  que  ceux-ci  ne  se  croient  engagés  envers  lui  : 

ce  Donc,  s*6crie-t-il,  que  I^^niifl  Bonaparte  n*hésite  plus.  La  dôclaration  de  la  presse 
démocratique  et  socialiste  vient  de  lui  créer  de  nouveaux  droits  et  de  nouveaux  de- 
voirs. Il  a  la  force,  et  la  Constitution  n^est  rien  :  c^cst  à  lui  d^aviser.  Dictature  ou  dM- 
poiisme,  nous  ne  donnerions  pas  un  cheveu  pour  le  choix,  » 

Nous,  nous  croyons  que  si  le  Président  n'est  pas  engagé  envers  les  socia- 
Hstes,  il  Test  envers  la  nation.  Et  celle-ci  donnerait  non  pas  un  cheveu, 
mais  toutes  ses  forces  et  toute  sa  vie  pour  ne  retomber  ni  sous  lé  despotisme 
d*un  sabre,  ni  sous  la  dictature  de  Téchafaud. 

MANIFESTE  DU  SCOALISME  àUEMàND. 

La  meilleure  guerre  qu'on  puisse  faire  aux  révolutionnaires,  c'est  de  citer 
leurs  paroles.  Ils  prennent  la  peine  de  se  démasquer  si  bien,  qu'on  n*a  besoin 
que  de  les  présenter  à  nu  pour  les  signaler  à  Thorreur  et  au  dégoût  de  toutes 
les  Ames  honnêtes.  Voici  le  manifeste  que  public  M.  Bccker,  chef  du  parti  révo- 
lationnaire  dans  le  pays  de  Bade,  Tamî  et  le  complice  de  tous  nos  adeptes  de  la 
révolution  démocratique  et  sociale. 

«Les  révolutions  de  février  et  de  mars  ont  heureusement  échoué;  elles  étaient  in- 
conséquentes dés  le  premier  jour,  car  il  leur  manquait  le  baptême  du  sang,..  La  rëvo- 
lation  coropéenne  date  de  la  bataille  de  juin  1848...  Ce  que  la  bataille  de  juin  nous  a 
valu,  c^est  d'avoir  démontré  que  le  parti  de  la  vraie  révolution  doit  abandonner  le  che- 
min des  réformes,  détruire  ses  ennemis  sans  aucun  ménagement  ni  égards  et  ruiner  de 
fond  en  comble  tous  les  éléments  de  la  société  actuelle,  pour  réaliser  les  exigences  de 
nos  principes.  Tous  les  prétendus  démocrates  qui  ne  se  rallient  pas  &  la  révolution  du 
prolétariat,  sont  ses  ennemis. 

Mpour  nous,  tout  moyen  est  bon  s'il  conduit  au  but,..  L*Etat  doit  être  tout  puissant.  H 
doit  prendre  à  son  compte  toute  manufactuic,  toute  Tabriquc  qui  uo  peut  plus  conti- 
nuer de  travailler.  Cest  lui  seul  qui  se  charge  de  racquisition,., 

»  La  religion  ne  sera  pas  seulement  bannie  de  Téducation,  mais  il  faut  encore  qu^oUe 
disparaisse  de  TAmc  humaine...  Notre  parti  ne  veut  pas  la  liberté  de  conscience,  mais 
il  demande  qu*on  soit  obligé  de  n*avoir  nulle  croyance...  Les  démocrates  ne  reculent 
devant  aucun  moyen  pour  réaliser  leurs  vues.  » 

VÉRIKirATIOX  DES  POl'YOIRS. 

La  vérification  des  pouvoirs,  inaugurée  par  des  violences  extrêmes,  a  con- 
tinué son  cours  d'une  manière  plus  paisible.  La  nomination  du  président  de 
l'Assemblée  et  du  bureau  définitif  a,  comme  nous  Tespérions,  contribué 
puissamment  au  rétablissement  de  Tordre  dans  Tintérieur  du  palais  législatif. 

Les  élections  de  TAudc  etdeVaucluse  ont  été  validées  sans  qu'on  ait  vu  se 
produire  ces  scandales  électoraux,  ni  se  renouveler  ces  scènes  extra-parle- 
mentaires que  semblait  annoncer  la  Montagne. 

Des  explications  données  à  la  tribune,  il  résulte  que  si  des  tentatives  de 
^lomnle  ou  d'oppression  ont  eu  lieu,  c'est  par  l'opposition  qu'elles  ont  été 
mises  en  œuvre.  Ainsi,  à  côté  de  la  dépêche  télégraphique  de  M.  Faucher, 
ijui  ne  disait  que  la  vérité,  on  a  vu  les  correspondances  écrites  de  Paris  qui 
annonçaient  l'emprisonnement  du  Président  et  des  ministres,  et  le  triomphe 
des  socialistes.  C'étaient  les  maires  socialistes  qui  voulaient  fausser  la  sincé- 
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ffté  des  serotliis.  Ce  sont  les  candidats  de  l'extrCme-ganche  qui  intoqoaiÉit 
la  destitution  des  préfets,  essayaient  l'intimidation  contre  les  bons  ciloyeift 
et  écrivaient  qu'il  faudrait  haiûoinntr  les  prêtres. 

L'éloquence  des  nouveaux  Montagnards  n'a  pas  été  non  plus  de  naOnre  i 
relever  l'éclat  de  leur  campagne.  Le  sergent  Rattier  a  eu  beau  protester 
«am  é€  Varmi9  tout  etuière.  Le  représentant  de  Paris  s'est  exprimé  dans  des 
termes  et  avec  une  confusion  qui  ne  lui  ont  valu  que  les  avis  fraternels 
ses  amis  et  la  compassion  de  l'Assemblée.  Un  autre  orateur,  M.  Laclaudcii»  N 
beaucoup  moins  excusable  que  M.  Rattier,  puisqu'il  est  sans  doute  avocKr 
n*a  réussi  qu'à  décourager  samedi  les  esprits  les  mieux  disposés  en  hsm 
des  protestations  qu'il  soutenait. 

En  somme,  l'Assemblée  législative  prend  une  attitude  plus  régulière  ;  mais 
les  passions  ne  sont  point  encore  éteintes  dans  son  sein.  Qu'elle  ne  compte 
pas  sans  ses  hôtes. 

Aujourd'hui,  M.  Ledru-Rolux  a  annoncé  des  interpellations  sur  les  affaires 
étrangères  :  prétexte  éternel  de  luîtes  intestines. 

MM.  CHARRies,  Làtràde  et  Pascal  Duprat  ont  déposé  une  proposition  d'An- 
nuité. On  espère  ainsi  non  pas  adoucir  des  souffrances  et  provoquer  le  repen- 
tir, le  gouvernement  serait  heureux  ^  ce  prix  de  pouvoir  faire  grâce;  mais  ee 
n'est  pas  la  grâce  des  condamnés,  c'est  leur  réhabilitation  qu'on  veut  tenter.  Or 
ne  veut  pas  laver  les  dernières  traces  de  nos  blessures,  mats  en  raviver  raigreor. 

Agir  ainsi,  est-ce  faire  acie  de  bons  citoyens  ! 


HOUVEXiLfS  ET  FAITS  DIVEBS. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  M.  le  général  Perrot  est  nommé 
général  de  division  et  commandant  supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine. 

—  Le  résultat  déûniiif  des  élections  de  l'Algérie  est  connu.  Sont  nommés  : 
MM.  Henri  Didier,  Emile  Barraull  et  de'Kancé. 

^  Deux  propositions  ont  été  déposées  sur  le  bureau  du  président  de  TAssen- 
blée  législative  :  Tune  est  signée  par  M.  Barthélémy  Saint*Hibire,  elle  concerne 
le  règlement  de  l'Assemblée  et  ne  contient  qu'un  seul  article  ainsi  rédigé  : 

«  Une  commission  nommée  immédiatement  dans  les  bureaux  sera  chargée  de 
réviser  le  règlement  et  de  proposer  à  l'Assemblée  toutes  les  modifications  né- 
cessaires. > 

La  seconde  proposition  est  relative  à  nne  amnistie  pleine  et  entière  pour  les 
crimes  et  délits  politiques  commis  depuis  la  révolution  de  février,  proposition 
présentée  le  2  juin  4840  ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Les  soossîgoés  croient  répondre  à  on  sentiment  général,  et  servir  les  inlé- 
rèls  de  la  République ,  en  soumettant  à  l'Assemblée  nationale  la  proposilMo 
suivante,  dont  ils  demandent  le  renvoi  dans  les  bureaux  : 

»  ÂrtieU  uMtgiitf.  ^Amnistie  pleine  et  entière  est  accordée  à  tons  les  citoyens 
condamnés  pour  crimes  ou  délits  politiques  depuis  la  révolution  de  février. 
Y>  Signé,  Pascal  Duprat,  Cuarras,  H.  Latradk.  » 

—  La  ville  de  Langres  vient,  par  arrêté  du  Président  de  la  République,  d'être 
classée  au  nombre  des  places  de  guerre  de  premier  ordre. 

—  Les  dames  de  Paris,  dont  la  charité  ingénieuse  et  infatigable  n*a  jamais 
laissé  échapper  rocca<$ion  d'accroître  les  ressources  des  pauvres,  ont  sotliciléet 
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I  ëé  M.  le  BiiBiiIreiB  eoananeraotorisadoa  de  fture  I 
v,  ax  portes  de  PesposMon  des  prodnfcs  de  r industrie  iuitioiiale,'iiiie  qnéle 

fkveor  des  oufriers  et  oomères  stns  triTsil,  des  enbnts  délaissés  on  orphe- 
s,  des  misères  qui  se  cachent  et  de  tontes  les  antres  inISDrtunes,  an  8onh|re<- 
Vki  desquelles  eHes  eonsaewi  kihitnelleiMCHt  leurs  soins.  L'empressement  et 
sympathie  des  nomhrei»  visitenrs  nationan  et  étrangers  de  Texposîtion  qui 
luvre  est  acquis  d'avance  an  dévouement  des  dames  parisiennes. 
»  On  avait  annoncé  que  le  maréchal  Paskéwitch,  prince  de  Varsovie,  eo0i«> 
mderait  les  troupes  russes  envoyées  au  secours  de  rAulriche.  Des  lettres  de 
enne  assurent  que,  dans  la  dernière  entrevue  des  deux  empereurs  d'Autriche 
de  Russie  h  Varsovie,  il  a  été  convenu  que  le  maréchal  Radeizki  serait  investi 

commandement  général  de  Tarmée  aostro-msse. 

— Les  obsèques  de  M.  Grespel  de  Laionche,  représentant  du  Morbihan,  ont  été 
lébrées  dimanche  matin  avec  un  grand  concours  de  parents,  d'amis,  de  nota- 
iités  politiques  de  l'Assemblée  et  de  la  presse.  Le  convoi  éiait  accompagné  de 
grande  dépuution  de  l'Assemblée  législative  et  de  celle  dn  Morbihan.  Les 
Mnbres  de  l'Assemblée  étaient  en  grand  nombre. 

En  dehors  de  la  [représcntaiion  nationale,  on  remarquait  encore  la  présence  de 
M.  ramiral  de  Mackau,  le  général  Dupouay,  le  comte  de  Bermond,  eic. 
Une  messe  a  été  célébrée  k  l'église  de  la  Madeleine  par  Mgr  Pariais»  évèque  de 
mgres,  qui  a  également  fait  l'absoute. 

Après  le  service  religieux,  le  cortège  funèbre  s'est  dirigé  vers  le  dmetière 
>ntmartre. 

—  Des  ouvriers  avalent  achevé  de  construire,  aux  environs  du  pont  d*Au8ler^ 
c,  un  édifice  en  planches  destiné  à  un  établissement  de  bains  qui  devait  al»- 
«iner  devant  le  Louvre.  Ils  le  conduisaient  à  sa  destination,  lorsque  ser  le 
int  de  franchir  la  fameuse  orekÊ  du  diabU,  oh  les  mariniers  expériiBentés 
bouent  quelquefois,  ils  furent  entraînés  par  le  courant;  le  bateau  se  brisa  en 
.  instant  contre  les  piles  du  Pont-au-Change.  Les  imprudents  condydeurs  fu- 
nt  tous  précipités  dans  la  Seine.  Tous  ont  été  sauvés  par  des  mariniers  el  des 
•lumes  du  port,  exeepté  un  jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans,  qu'on  n'a  po 
trouver. 

—  VEre  Nouvelle  vient  de  cesser  de  paraître. 

—M.  Germain  Sarrut,  représentant  du  peuple,  non  admis  pour  cause  de  fail- 
e,  vient  de  former,  devant  la  cour  d'appel  de  Paris,  une  demande  en  réhabili- 
lion. 

—  L'exécution  des  grands  travaux  qui  ont  pour  objet  l'isolement  absolu  de 
iôtel-de-Villc  de  Paris,  va  être  entreprise  d'urgence  par  les  ordres  du  préfet 
!  la  Seine.  Le  projet  de  ces  travaux  est  aujourd'hui  soumis  ^  rexamen  du  con- 
il  des  bùtiments  civils.  Les  premiers  travaux  de  démolition  vont  se  porter  «ir 
lot  circonscrit  par  les  rues  L.obau,  François-Miron,  le  pourtour  Saint-Gervais» 
place  Baudoyer  et  la  rue  de  la  Tixeranderie.  Get  Ilot  forme  un  groupe  de  vingir 
I  maisons  et  de  huit  emplacements  de  maisons  démolies,  dont  six  appartien- 
mt  à  la  ville  de  Paris.  Sa  surface  est  de  4,000  mètres  environ.  La  dépense 
mr  l'achat  des  constructions  et  des  emplacements  de  l'ttot  est  évalué  à  t  mil- 
)ns.  Il  sera  procédé  en  second  lien  à  la  démolition  des  bâtiments  embrassant 

partie  opposée  de  la  rue  de  la  Tixeranderie  et  formant  les  celés  snd  et  ouest 
s  la  place  du  Marché-Saint-Jean.  C'est  sur  une  partie  de  cet  emplacement  que 
fa  élevée  une  caserne  pour  la  défense  de  l'Hôtel-de-Ville.  L'établisscoient  de 
is  casernes  dispenserait  de  loger  dans  rintérieur  de  l'Hôtel-de- Ville  les  troupes 
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nombreases  que  Ton  a  rhibitudc  d'y  installer  par  mocif  de  sécoriiÀ.  La 
de  cet  ensemble  de  bâtiments  contîenti0,160  mètres.  On  y  compte  soiumie-iniv 
maisons.  L'expropriation  s'élèvera  à  A  millions  environ,  ce  qui  portera  la  dfr 
pense  totale  de  Topération  à  6  millions. 

BULLBTm    FOUnQUB  DB  L^firBAHGini. 

Les  journaux  allemands  sont  remplis  de  détails  sur  la  prise  de  Bnde  pff 
les  Maggyares.  La  lutte  a  été  acharnée  et  les  pertes  sont  considérables  de 
part  et  d'autre. 

Les  Journaux  de  Vienne  du  28  annoncent  que  les  Russes,  au  nombn  k 
00,000  hommes,  ont  pénétré  en  Transylvanie  et  repris  Cronstadt. 

Les  hostilités  ont  commencé  dans  le  grand-duché  de  Bade,  qui  est  maiite- 
nant,  comme  on  le  sait,  le  foyer  le  plus  actif  du  mouvement  révolutionniîR. 
Les  troupes  du  gouvernement  provisoire  badois  ont  attaqué,  le  30  mai,  ■ 
corps  de  l'armée  de.  TEmpire,  près  de  Heppenheim.  L'avantage  serait  redé 
aux  troupes  impériales.  On  leur  envoyait  cependant  des  renforts  en  toute  hâte, 
de  Francfort  et  de  ses  environs. 

Il  y  a  eu  à  Manheim,  le  29  mai,  une  revue  passée  par  les  membres  du  co- 
mité exécutif.  Le  corps  des  ouvriers  y  était  représenté  et  portait  un  drapea 
rouge  avec  cette  inscription  :  «  Pour  la  libtrti  et  U  droit!  Robert  Blmî 
Le  gouvernement  provisoire  a  décrété  un  emprunt  forcé.  Une  fortune  k 
40,000  florins  est  imposée  à  2,000  florins,  et  ainsi  progrettivemenL  Le  oui- 
mum  est  de  50,000  florint,  pour  une  fortune  de  i  million  de  florins. 

Le  gouvernement  prussien  a  fiait  signifier  à  l'archiduc  vicaire  de  l'Empire, 
que  le  pouvoir  central  n'est  plus  en  mesure  de  conserver  la  directiei 
soit  de  la  guerre  contre  le  Danemarck,  soit  des  négociations  avec  cette  pals- 
sanee,  et  que  la  Prusse  prend  cette  affaire  en  main,  de  concert  avec  la  Sue 
et  le  Hanovre.  L'archiduc  a  répondu  par  un  refus  formel  de  déposer  auca 
de  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  la  Prusse. 

Enfin,  le  Moniteur  pruisien  publie  le  projet  de  Constitution  élaboré  de  coD' 
cert  avec  la  Saxe  et  le  Hanovre,  et  une  circulaire  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Prusse,  qui  communique  officiellement  ce  projet  aux  divers  o- 
binets. 


ASSEMBLÉE  LËGUULATIVE. 

6«  SÉANCE,  8AHBD1  2  JUIN. 

L^Assemblée  8*est  transportée  dans  Tancienne  chambre,  pour  laisser  aux  architectes 
Je  moyen  de  fldre  dans  la  salle  ordinaire  de  ses  séances  les  travaux  nécessaires  aux- 
quels la  Constituante  n*a  pas  voulu  se  prêter  pendant  se%  derniers  jourii. 

Au  commencement  de  la  séance ,  le  doyen  d^âge,  U,  Kératit,  prononce  quekpMi 
paroles  coupées  à  plusieurs  reprises  pai*  les  interruptions  inconvenantes  de  la  gauche. 

U  appeUe  ensuite  au  fauteuil  le  bureau  définitii',  et  donne  l'accolade  au  nouveau  pcé- 
sîdent,  qui  se  présente  précédé  de  deux  huissiers  et  suivi  des  nouveaux  secrétaires.  U 
porte  à  sa  boutonnière  les  insignes  de  représentant  et  la  plaque  de  grand-croix  de  It 
Légion-dHonncur.  On  aperçoit  sous  son  habit  le  grand  cordon. 

Les  secrétaires  prennent  place  au  bureau. 

M.  le  président  Dcrni .  Messieurs  et  honorables  collègues,  en  remplaçant  au  (kutcuE 
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l|pÇro  ▼énèrablo  doyen,  qma  rempli  M8 pénible» fonctiou  avec  tant  de  déYonoment,  je 
i|B  puis  m'empècher  de  faire  une  première  réflexion. 

La  présidence  de  l'Assemblée  nationale  n*est  pas  seolemoit  on  immense  honneur  : 
c*est  une  charge  qui  impose  de  grands  devoirs,  difficiles  à  remplir  en  tont  temps,  et 
snitout  dans  celui  où  nous  vivons.  (Mouvement.) 

Homme  du  droit  et  do  la  loi,  je  voudrais  voir  Tordre  régner  partout,  et  partout  aussi 
la  règle  fidèlement  observée.  (II.  le  préaident  se  tourne  vers  la  gauche  en  prononçant 
CM  derniers  mots.) 
A  gauche  :  Parlez  à  rAssemblée. 

M.  le  Président.  Indépendamment  do  la  loi  générale  qui  commande  au-dehors  et 
nous  oblige  comme  les  auti'es  citoyens,|chaque  assemblée  a  sa  loi  particulière.  Le  rè- 
glement qu'elle  sMmposc,  et  par  lequel  elle  contracte  Tobligation  d*obèir  à  elle-même... 
(If.  le  président  se  tourne  vers  la  gauche  en  prononçant  ces  paroles.) 
A  gauche  :  Pourquoi  vous  tournez-vous  vers  nous?  (Rires  et  rumeurs.) 
II.  le  PaksiDEXT.  Ce  règlement,  dont  la  violation  amène  toujours  le  désordre,  et  dont 
la  stricte  et  impartiale  exécution  est  confiée  au  président,  appellera  immédiatement  vo* 
tre  attention  sur  les  modifications  dont  Tcxpérience  a  pu  foire  sentir  la  nécesâté.  (Mou- 
Tements  divers.) 

Quel  qu*il  soit,  je  mettrai  dès  à  présent  à  le  faire  observer  toute  la  fermeté  dont  je 
sais  capable  ;  et  j'emploierai  ce  qui  me  reste  de  forces  à  le  maintenir,  avec  le  concours 
de  TAssembiée  pendant  la  durée,  heureusemeut  fort  courte,  de  mes  laborieuses  fonc- 
tions. (Mouvement.) 
A  gauche  :  Fort  courte,  nous  Tespérons  bien. 

II.  le  Pbésideiit.  La  tribune  doit  être  libre,  messieurs,  libre  pour  tons.  La  minorité  y 
a  plus  d*intérôt  encore  que  la  majorité.  Il  faut  donc  savoir,  de  part  et  d'antre,  écouter 
avec  calme  même  ce  qui  nous  déplaît  ;  s'exprimer  avec  ménagement  et  se  soumettre 
ensuite  avec  résignation  à  des  votes  qui  acquièrent  le  caractère  de  lois  et  par  consé- 
quent toute  la  force  de  la  souveraineté  nationale.  (Très-bien  t) 

Messieurs  et  honorables  collègues,  les  actes  de  cette  législature  devront  puissamment 
influer  sur  les  dcsiinées  du  pays.  Constitués  en  République ,  n'oublions  pas  que  l'union 
des  grands  pouvoirs  de  l'Etat  est  une  des  premières  garanties  du  repos  public. 
Yoix  &  gauche  :  Il  n*y  a  qu'un  pouvoir. 

Une  autre  voix  à  gauche  :  Qu'appelez- vous  les  grands  pouvoirs? 
M.  le  Président.  J'appelle  ainsi  iesipouvoirs  élus  par  le  suffrage  universel,  et  qui  éma- 
nent directement  de  la  souveraineté  du  peuple.  (Très-bien!  très-bien!) 

Ne  perdons  pas  de  vue  non  plus  deux  vérités  que  je  crois  également  certaines.  Il 
Dsiut  que  la  République  rassure  les  intérêts  et  les  droits  menaces  ;  mais  il  ne  faut  pas 
«ouffrir  que  les  factions  attaquent  ou  menacent  la  République.  (Approbation  géné- 
rale.) 
Ainsi  donc  que  Dieu  nous  soit  en  aide  ! 
Vive  la  République  ! 

L'Assemblée  entière  se  lève  en  répétant  le  cri  :  Vive  la  République  ! 
M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  des  finances,  l'invitant  k 
foire  procéder  au  remplacement  de  MM.  Goudchaux  et  Duclerc,  qui  ont  cessé  de  faire 
partie  de  l'Assemblée,  comme  membres  do  la  commission  de  surveillance  de  la  caisse 
des  consignations. 
LVdre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  vérification  des  pouvoirs. 
M.  Jules  de  L\$teyrie  fait  au  nom  du  3»  bureau  le  rapport  sur  les  élections  de  la 
Seine.  Le  dépouillement  d'un  certain  nombre  de  bulletins  non  encore  exprimés,  ne 
change  rien  à  la  liste,  et  modifie  seulement  l'ordre  dans  lequel  quelques  représentants 
se  trouvent  placés  d*aprés  le  chiffre  des  voix  qu'ils  ont  obtenues. 
Ces  élections  sont  validées  sans  discussion. 

M.  Germain  Sarrut,  élu  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  est  en  faillite  et  non- 
réhabilité.  il  y  a  par  conséquent  indignité  à  son  égard. 

M.  G.  Sassut  s'oppose  à  l'application  de  la  loi.  Il  dit  qu'il  n'a  été  jamais  déclaré  en 
fiUllite  personnellement,  mais  seulement  comme  gérant  d'une  compagnie.  Il  ne  serait, 
dit-il,  qu'un  failli  politique. 


(  018  ). 

Il  8*agis8ait.  d*une  invention  nonvelle  relative  aux  chemins  de  fer  et  due  à  Vesptîi 
ingénieiiz  de  M.  de  Joufiroy.  La  chambre  des  députés  avait,  par  an  TOCe,  recoamundé 
son  projet  au  gouvernement;  un  ministre  Tavait  encouragé  à  foire  ses  expèrimeota- 
lions  ;  un  autre  Tayant  abandonné ,  il  a  payé  tènles  ses  dettes  personnelles  et  une  pafr 
tje  des  dettes  de  ses  oo-associés.  il  ne  demande  que  du  temps  pour  solder  le  reste. 

J*ai  été  déjà,  continue  Torateur,  réhabilité  moralement  par  cinq  électioas.  Je  veux 
me  foire  réhabiliter  aussi  judiciairement,  mais  il  me  fout  soixantendix  jours,  et  en  H- 
tendant  je  me  trouverai  peut-être  réélu  au  bout  de  quarante  jours;  de  sorte  que  je 
vous  reviendrai  encore  (Ohl  oh!)  inéligible. 

•    La  Constituante  a  foil  une  loi  à  laquelle  je  ne  veux  pas  attacher  d'épithèt».  VousU 
qualifieres;  mais  voyez  si  elle  peut  s'appliquer  an  cas  qui  me  concerne. 

M.  LuiaBim,  rapporteur,  répond  qu'il  importe  de  mettre  autant  de  fermeté  dans  h 
défense  des  principes  que  de  bienveillance  dans  les  rapports  personnels.  Il  n*y  a  là 
qu'une  affaire  de  légalité  et  la  loi  n'est  pas  douteuse. 

M.  G.  Sabrdt  réplique  que  la  compagnie  dont  il  était  gérant  avait  pour  objet  non  tin 
fait  commercial,  mais  une  expérience  scientifique.  Il  assure  qnll  y  a  des  circonstances 
où  il  fout  violer  fo  loi.  Cest  ainsi  que  sur  son  rapport,  la  Ck)nstituante  elle-même  t 
violé  la  loi  en  admettant  les  Bonaparte  an  sein  de  TAssemblée. 
L'annulation  pure  et  simple  de  Télection  est  prononcée. 

M.  LE  PBBsiOEvr  DU  COHSUL  donuA  connaissance  à  l'Assemblée  de  la  nomination  du 
nouveau  ministère. 

On  reprend  la  vérification  des  élections  contestées.  On  commence  par  celle  de 
TAude. 

M.  Larabit  conclut  au  nom  de  la  commission  à  la  validité  des  élections.  La  minorité 
a  demandé  une  enquête. 

La  demande  d'enquête  est  soutenue  par  If.  Boisset. 

Un  sous^fet  a  parlé  aux  instituteurs  ;  les  uns  disent  qu'il  les  a  menacés,  d^antrei 
qu*U  s'est  borné  à  leur  recommander  de  s'abstenir  de  toute  intrigue.  Le  clergé  de 
Carcassonne  s'est  traîné  autour  des  scrutins.  (Rires.)  L'Evèque  a  recommandé  unelilte 
<|u'il  appelait  bonne,  et  qu'il  qualifiait  de  réactionnaire.  (Hilarité.)  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  parler  des  grands  principes  de  la  famille,  de  la  religion  et  de  la  propriété,  de 
toutes  ces  banalités.  (Réclamations  à  droite  et  au  centre.) 

Je  dis  que  ce  sont  des  banalités ,  parce  que  ces  sentiments  sont  dans  tous  nos  ccems. 
(Ah!  ah  !)  Jetant  sa  toge  épiscopale  (Bruits  divers)  il  a  tonné  du  haut  de  la  chaire  coo- 
tro  les  Rouges,  contre  les  socialistes,  contre  nous  I 

Voilà  ce  que  disent  les  pétitionnaires,  et  s'ils  n'ont  pas  menti,  c'est  une  infamie  î  (Oh! 
«jhl) 

Dans  une  seule  commune,  sur  2,400  électeurs  200  seulement  ont  voté  pour  la  liste 
i-uuge.  Aussi  à  Narfoonne  on  a  réclamé  contre  ce  fait.  (Aux  voix!  aux  voix  I) 

M.  Larabit,  rapporteur.  Tous  les  foits  allégués  à  Narbonne  sur  des.  foits  qui  n'ont 
suscité  dans  les  lieux  où  ils  se  seraient  passés  aucune  protestation,  ne  sont  appuyas 
d'aucune  preuve.  La  commission  a  examiné  toutes  ces  allégations,  et  elle  les  repousse. 
11.  Ck)BALLi  insiste  pour  l'enquête.  Il  est  établi,  s'écrie-t-il,  que  trois  domestiques  ont 
été  renvoyés  pour  n'avoir  pas  voté  comme  leurs  maîtres. 
Une  voix  :  Il  fout  forcer  leurs  maîtres  à  les  reprendre  !  (On  rit.) 
M.  GoBAixi.  Le  BOUSiNTéfet  a  dit  aux  instituteurs:  Songez-y-bien  !  Je  ne  souffrirai  pis 
que  vous  deveniez  des  agents  de  désordre!  (Eh  bien  !  eh  bien  !)  A  Sigeant  il  yfavaitdei 
boites  à  deux  ouvertures  (Allons  doncl),  à  Gastelnaudary  il  y  a  eu  des  actes  qui  pro- 
voquent tme  enquête  judiciaire. 

Quant  à  moi  je  demande  l'enquête  politique,  mais  je  ne  la  désire  pas  :  en  fo  refn* 
sant  vous  ne  serves  que  notre  parti. 

M.  DuPBÉ,  élu  de  l'Aude.  Je  remarque  qu^on  a  attaqué  les  amis  des  candidats,  mais 
non  les  candidats  ;  c'est  donc  comme  témoin  que  je  parle,  et  à  des  gens  dont  je  ne  coo- 
nais  pas  la  signature,  mais  qui  vous  ont  adressé  leurs  protestations.  Je  n^ii  qu'on  mol 
à  dire,  c'est  qu'ils  ont  menti.  (MouvemenU  divers.) 

Je  m'étonne  qu'on  ait  apporté  ici  un  nom  qui  n'a  pas  été  Tobjet  de  la  moindre  coo- 
trovene  à  l'oocasioo  des  élections,  celm'  du  chef  de  notre  diocéee.  Ceux  qui  rappoiieoi 


A  leur  manière  ses  convenationt  n*avaieat  Cûrtaioement  pas  rhonnoiird*ôtre  admit  au» 
fràt  de  lai.  (Très-bien  !  très-bien  I] 

Quant  aux  paroles  qall  aurait  prononcées  àSigeant.  CammentI  il  y  a  eu  là  une  pro* 
testation  ;  il  n*en  est  pas  question.  A  Sigeant  il  parait  qu*il  n'y  avait  ni  yeux,  ni  oreilles  ; 
mais  il  y  en  avait  à  six  ou  sept  lieues,  et  c*est  de  U  seulement  qu*on  a  tout  tu,  tout 
entendu.  Non  !  qu'on  a  tout  calomnié  ! 

Dans  notre  département  nos  adversaires  ont  eu  anssi  leurs  dépêches,  et  quoiqne 
non  téléfnraphiques  elles  n*étaicnt  pas  plus  exactes.  On  disait  que  le  Président  était 
à  Yincenucs  et  les  ministres  à  Bourges. 

Nous  aussi  nous  demandons  une  enquôte.  Il  faut  qu'on  sache  quels  ont  été  les  ca- 
lomniateurs ;  c'est  ce  que  dira  l'enquête  judiciaire. 

Quant  à  l'enquête  parlementaire  nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'on  s*lncline  de- 
vant le  suffrage  universel  la  veille,  et  qu'on  l'outrage  le  lendemain. 

Il  y  a  des  hommes  que  le  suffrage  universel  a  tués.  Us  ne  peuvent  pas  se  résigner  à 
ne  plus  être  que  des  ombres  ;  ils  voudraient  être  au  moins  des  revenants.  Mais  malgré 
les  fraudes  qui  ne  sont  pas  de  notre  fait,  et  la  terreur  que  vous  ne  nous  inspirez  pas  non 
plus,  la  victoire  restera  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes,  à  la  justice  et 
au  bon  droit.  (Très-bien  !  très-bien  !] 

Votants,  571  ;  pour  l'enquête ,  186  ;  contre,  88S.  Les  élections  de  l'Aude  sont  vali- 
dées. 

Les  élections  des  Vosges,  de  l'Oise,  de  Vaucluse  sont  encore  validées. 

H.  Loyer,  rapporteur  des  élections  de  ce  dernier  département,  dit  que  le  bu- 
reau a  regretté  que  la  lutte  ait  été  aussi  vive,  aussi  passionnée  que  semble  Tin- 
diqner  le  langage  des  citoyens  qui  protestent.  Cest  une  chose  fâcheuse,  s'écri^t-il, 
qnand  la  France  a  tant  besoin  do  calme  et  d'union.  (Réclamations  à  (gauche.)  On  a 
dit  que  des  présidents  et  secrétaires  de  certains  collèges  électoraux  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire.  Cette  assertion  se  réfute  d'elle-même  ;  car  les  procès-verbaux  portent  pré- 
cisément la  signature  de  ceux  contre  lesquels  on  ailôguait  ce  fait.  On  a  encore  repro- 
'dié  aux  scrutateurs  d*avoir  ailmis  des  bulletins  qui  accordaient  à  MM.  d'OUivicr  et 
Léo  de  la  Borde  la  particule  de  dont  leur  nom  est  affecté.  Ailleurs  on  a  retranché  à 
>f .  d'OlUvier  des  bulletins  qui  ne  portaient  que  le  nom  Ollivier.  (Rires  à  droite.) 

On  s*cst  pLaiut  aussi  de  Tintcrvention  de  la  Préfecture.  Ce  n'est  pas  la  liste  qui  lui  est 
attribuée  qui  a  triomphé.  Enûn  le  parti  avancé  s*est  plaint  surtout  de  ce  que  la  Préfec- 
ture s'était  abstenue  (Nouvelle  hilajnté)  ;  enfin  le  candidat  de  ce  parti,  le  citoyen  Gbht, 
qui  ayant  obtenu  un  congé  pour  aller  en  Picardie,  s'était  rendu  à  Avignon.  (Ah  1  ah  ! 
<\  droite.  — A  gauche  :  Cest  une  diatribe  contre  le  citoyen  GenL) 

M.  Laclaudube.  L'élection  de  Vaucluse  n'est  pas  sincère,  n'est  pas  loyale. 

M.  Léo  de  la  Borde.  Je  demande  la  parole. 

M.  Laclaudure.  Il  n'y  a  que  912  voix  de  différence  entre  le  dernier  des  élus  et  le  pre- 
mier des  candidats  qui  n'ont  pas  été  nommés,  le  citoyen  Pain,  le  citoyen  GentI 

M.  Laclaudure  reprend  tous  les  faits  énuinérés  déjà  par  le  rapporteur,  et  il  les  pié- 
scnte  avec  le  langage  et  le  ton  le  plus  pathétique  au  milieu  des  marques  d'impatience 
de  l'Assemblée. 

Il  ajoute  que  le  gouvernement  a  pesé  d'un  grand  poids  dans  les  élections  en  révo- 
quant trois  sous-préfets,  et  en  suspendant  plusieurs  maires. 

M.  Lacrosse,  ministre  des  travaux  publics.  Je  vais  répondre  par  des  dates  et  des  ren- 
seignements aux  reproches  qu'on  nous  fait.  Trois  sous-préfets  ont  été  changés  et  rem- 
placés par  des  hommes  plus  capables.  Us  l'ont  été  trois  mois  avant  leB  élections.  (Très- 
Inea  !)  Quant  aux  maires,  l'un  a  été  suspendu  comme  fermier  d'un  péage  public,  et  qui 
établit  une  incompatibilité  ;  un  autre,  parce  qu'il  a  dans  un  banquet  p(Hté  un  toast  à  la 
révolution  démocratique  et  sociale. 

Une  voix  à  gauche  :  Moi  aussi  je  crie  vive  la  République  démocratique  et  sociale  / 

Une  autre  vobc  :  Ce  qui  abonde  ne  vicie  pas. 

M.  LE  PaÊsmEirr,  avec  énergie.  Je  rappelle  à  Tordre  ceux  qui  ont  crié  vive  la  Répu- 
blique sociale.  Jamais  je  ne  laisserai  passer  ce  mot.  J'ai  travaillé  à  la  Constitution  ;  je 
l'ai  votée  ;  je  saurai  la  Èùre  respecter,  et  nous  n'admettrons  pas  ici  ce  que  la  Constitua 
tion  a  repoussé.  (Très-bien  !  très-bien  !) 


(6Î0) 

11.  le  rapporteur  lit  une  lettre  dans  laquelle  M.  Alphonse  Gent  disait  qae  a  oo  ai 

cassait  pas  les  élections,  si  on  ne  destituait  pas  le  préfet,  si  enfin  on  ne  hdUlammmUfm 
l€i  prêtres  (Oh!  oh!),  les  siens  éprouveraient  une  nonvelle défaite. 

M.  LACLAUDuaE.  Je  yais  reprendre  les  faits  Tun  après  Tautre.  (Oh!  oh!)  L^orateor  in- 
siste longuement  sur  des  circonstances  puériles. 

M.  Léo  de  la  Bordb.  Le  principal  grief  do  nos  advei-saires  serait  la  publication  dte 
liste  à  laquelle  la  Préfecture  aurait  donné  son  appui.  Je  n*ai  qu*un  mot  à  répondie. 
Cette  liste  n*était  pas  la  nôtre  :  ce  n'était  pas  celle  qui  a  passé.  (A  droite  :  Très-Uni! 
très-bien.— Aux  voix  !  aux  voix  !) 

A  gauche  :  Le  scrutin  de  division  ! 

M.  LB  Président.  Il  est  sept  heures  ;  on  demande  le  renvoi  à  lundi.  Je  vais  le  mettre 
aux  voix. 

A  gauche  :  Le  scrutin  sur  le  renvoi  ! 

M.  LE  Prêsidert  se  tournant  vers  la  gauche.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais  met- 
tre au  scrutin  de  division  votre  ordre  du  jour  ?  La  gauche  hésite.  Lo  président.  Je  Us 
Tordre  du  jour.  La  séance  est  levée. 


SEPTIÈME  SÉANCE,  LUNDI  4  JHN. 

L^Assemblée  consacre  la  première  partie  de  sa  séance  à  des  scrutins.  Après  plnsims 
scrutins  annulés  par  suite  de  confusion  ou  de  vices  de  forme,  un  scrutin  définitif  re- 
pousse, par  865  voix  contre  172,  Tenquéte  parlementaire  demandée  sur  les  électiod 
de  Vaucluse  par  Topposition. 

M.  RoDAT  rend  compte  des  élections  de  Lot-et-Garonne. 

M.  Emmanuel  Arago  demande  une  enquête.  Il  y  a,  dit-il,  un  mémoire  et  des  pro- 
testations qui  contiennent  des  faits  vraisemblables,  et  sont  signés  notamment  parv 
membre  du  conseil  municipal  d'Agen. 

La  dépêche  de  M.  Faucher  a  été  envoyée  par  le  préfet  aux  présidents  des  collégei 
électoraux.  Il  est  vrai  que  les  noms  des  représentants  qui  avaient  voté  pour  ou  room 
le  ministère  ne  se  trouvaient  pas  au  bas  de  Tafiiehe;  mais  une  autre  affiche  explicatif 
recommandait  certains  candidats  et  en  attaquait  d'antres.  Il  y  avait  sur  cette  aflidie 
une  image  de  Temperenr.  (On  rit.)  L'affiche  disait  encore  que  les  conservateurs  vou- 
laient continuer  le  canal  latéral  à  la  Garonne  et  que  les  ronges  ne  le  voulaient  pas. 
(Nouvelle  hilarité.)  Elle  se  terminait  ainsi  :  Votes  pour  les  candidats  de  l'ordre  et  w« 
sauverex  la  France  et  la  République  ! 

Et  ce  sont  les  membres  du  comité  modéré  d'Agen,  ce  sont  des  conseillers  moniei' 
paux  et  des  juges,  qui  n'ont  pas  craint  de  réclamer  la  responsabilité  de  cette  affiche  et 
de  se  salir  (A  gauche  :  Trùs-bicnl)  par  cet  acte  peu  avouable. 

M.  Baze.  Je  demande  la  parole. 

M.  E.  Arago.  Je  sais  bien  qu'on  dira  que  cette  afliche  n*était  qu'une  réponse  à  d'an- 
tres affiches  non  moins  diffamatoires,  non  moins  calomnieuses.  Mais  que  l'enqoétc 
alors  tourne  à  la  confusion  de  tous  ceux,  à  quelque  couleur  qu'ils  appartiennent,  qui 
ont  usé  de  mauvaises  et  condamnables  manœuvres,  capables  de  déshonorer  le  suffrage 
universel.  (Très-bien  !  à  gauche.) 

A  Marmande,  la  garde  nationale  a  été  dissoute;  une  compagnie  du  45«  gardait  la 
salle  de  l'élection,  et  on  avait  fait  charger  les  armes.  Ailleurs,  on  a  suspendu  des 
maires  et  des  instituteurs  primaires  qui  répandent  la  lumière  dans  le  pays.  (Oh!  oh!) 
Oui,  c'est  une  manoeuvre  coupable  de  destituer  des  instituteurs  qui  ont  exercé  leur  lé- 
gitime et  salutaire  influence  sur  les  habitants  des  campagnes.  (Bruits  divers.) 

Je  citerai  enfin  plusieurs  irrégularités  très-graves  :  on  a  mis  dans  une  section  devx 
urnes  différentes  pour  deux  communes;  ailicui-s,  un  maire  recevait  de  la  main  de  to« 
les  paysans  les  bulletins  et  les  déposait  Ini-méme  dans  Tume,  peut-être  pour  les  re- 
connaître à  quelque  signe.  (Allons  donc,  à  droite.  A  gaucho  :  Oui!  oui!)  Ailleurs,  on 
a  voté,  dit-on,  dans  un  carton  à  chapeau  ;  ailleurs,  dans  un  tiroir  de  table,  etc.  etc. 
(Assez  !  assez  !) 

Un  électeur  a  i^vM  à  l'un  des  candidats  non  réélus  :  J'aurais  bien  voulu  voter  pour 
vous;  mais  il  nous  a  été  impossible.  Nous  avons  été  conduits  par  le  maire  et  le  ciir& 
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oonune  de  pauvres  motUons,  Le  caré  a  dit  en  chaire  qa*îl  ne  donnerait  pas  à  ceux  <iai 
voleraient  mal  l^absolution  ni  les  derniers  sacrements.  (Protestations  à  droite.) 
Je  constate  vos  protestations. 

A  droite  :  Elles  s'appliquent  à  la  dénonciation  qui  dénonce  des  laits  impossibles. 
M.  £.  Abago.  Vous  avez  un  moyen  de  trouver  la  vérité;  ordomiez  renquète.(A 
nochc  :  L*cnquéte  !  Tenquéte  !  )  La  même  lettre  ajoute  que  Ton  ordonnait  aux  électeors 
3e  mettre  leurs  bulletins  au  bout  d'un  bâton.  (Hilarité  générale.)  Ne  riez  pas,  c'est  très* 
grave  !  Et  songez  qu'il  n*y  a  en  que  5,000  voix  entre  le  dernier  candidat  élu  et  la  pr»« 
mier  de  ceux  qui  n'ont  pas  réussi.  Je  demande  l'enquête! 

M.  Baze.  J'opposerai  des  documents  oflicicls  à  des  pièces  contredites  et  démenties; 
par  des  faits  judiciaires.  Aucune  protestation  n'a  été  consignée  sur  les  procès-verbaux. 
Cae  seule  n'a  paru  d*abord  que  postérieurement  au  résultat  connu  du  vote,  et  elle 
n*alléguait  que  la  dépêche  télégraphique  de  M.  Faucher.  Cest  la  même  protestatioa 
doot  on  a  répandu  des  copies  à  profusion  dans  toutes  les  communes. 

La  dépêche  elle-même  de  M.  Faucher,  je  déclare,  quant  à  moi,  qu'elle  ne  contenait 
^œ  l'exacte  vérité.  (A  gauche  :  C'est  une  accusation  contre  nos  collègues  !  contre  la  Gon- 
^tuantel)  Du  reste,  vous  savez  que  les  noms  des  représentants  n'y  étaient  pas  joints. 

L'aillche  qu'on  vous  a  lue  avait  été  provoquée  par  d'autres  afllches  imprimées  &  Paris 

cù  l'on  nous  accusait  d'être  traUres  à  la  République,  et  on  ajoutait  que  nous  serions 

liientôt  iraUru  à  la  France,  (A  gauche  :  C'est  vrai!  —  A  droite  :  A  Tordre!  à  l'ordre f) 

Et  cette  alliche  était  faite  par  le  maire  qui  se  portait  candidat"  contre  nous,  et  elle 

Clait  revêtue  du  cachet  de  la  mairie. 

L'orateur  lit  plusieurs  autres  afTiches  du  même  genre.  On  y  faisait  aux  candidats  mo« 
«lérés  les  reproches  les  plus  absurdes  et  les  plus  mensongers.  Les  candidats,  qui  sa 
^retendaient  diilkmés  par  le  placard  favorable  à  MM.  Baze,  Mispoulet»  etc.,  l'ayant  dé 
ttié  au  tribunal  correctionnel,  ils  ont  été  condamnés  aux  dépens. 

Dans  le  congres  public  d'Aiguillon,  qui  était  le  quartier-général  des  socialistes,  np 
orateur  (ce  sont  les  documents  judiciaires  qui  en  jfont  foi)  a  dit  que  «  la  bourgeoisie 
^tait  iniàmc,  qu'elle  était  la  source  de  tous  les  maux  du  peuple,  qu'il  fallait  s'en  de 
fiûre,  et.quc  dans  ce  but  la  fm  justifiait  les  moyens.  (Mouvement.)  Enfin  que  c'était  aux 
domestiques  et  aux  ouvriers  à  se  débarrasser  d'alràrd  de  leurs  maîtres.»  (Nouveau 
mouvement.) 

Un  autre  orateur  a  dit  :  f<  Louis-Napoléon  s'entend  avec  les  riches  pour  dévorer  le 
peuple,  etc.  » 

L'orateur  lit  encore  plusieurs  autres  dépositions  (|ui  ont  été  produites  devant  la  jus- 
tice. Il  raconte  ensuite  ce  qui  s'est  passé  lors  des  «iections  dernières. 
A  gauche  :  La  date  !  la  date  I 
M.  Baze.  En  1848.  (A  la  question  !  à  la  question!) 

M.  LB  Président.  Puisqu'on  a  dit  la  dtitc,  il  n'y  aura  pas  de  méprise.  (A  la  gauche,) 
Vous  voulez  l'enquête,  M.  Baze  s'y  oppose  :  Voilà  la  question, 
i^    M.  Baze  continue  au  milieu  des  réclamations  de  la  gauche.  Il  oppose  aux  allégations 
~  des  protestations  le  témoignage  précis  des  procès-verbaux. 

11  est  bien  facile,  dit-il,  d'apporter  des  &its  dont  on  ne  répond  pas,  et  de  deman- 
der une  enquête  pour  les  vérifier.  Mais  cette  tactique  n'a  qu'un  but,  c'est  de  déconsi- 
dérer les  élus  et  les  électeurs. 

M.  Pascal  Duprat  lit  le  passage  d'une  lettre  écrite  par  M.  Baze  le  28,  et  dans  la- 
quelle celui-ci  annonrait  que  le  8^  bureau  proposerait  l'admission  des  représentants  de 
Lot-et-Garonne.  Cette'  lettre,  dit-il.  a  exercé  une  grande  influence  sur  le  Jugement  du 
tribanal.  Et  remarquez  que  le  8«  bureau  ne  s'est  prononcé  que  deux  jours  après,  le  80! 
De  sorte  .'que  l'on  alléguait  à  Agen  la  décision  du  8«  bureau,  comme  on  allègue  ici  le 
jugement  du  tribunal. 

j£  M.  Baze.  J'ai  écrit  le  29  que  le  8«  bureau  avait  rejeté  la  protestation,  et  cela  était 
parfaitement  exact.  Le  rapporteur,  M.  Rodât,  me  l'avait  dit. 

A  gauche  :  Si  !  si!  —  A  droite  :  A  l'ordre  !  à  l'ordre  î 
>  H.  Lagiauge.  Vous  vous  tournez  toujours  de  notre  cOté  ! 

p  M.  le  PBÉSIDE3IT.  Pai'cc  quc  c'est  de  c<!  cOté  qu'on  a  interrompu  M.  Baze.  Je  repren- 
drai tous  les  interrupteurs. 
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r  A  gauche  rTons! 
Le  Président.  Eh!  certainement,  tons  ! 

M.  Baze.  U  est  vrai  que  depuis  il  y  a  en  de  nouveaux  &its,  une  nouvene  délibéra 
tion  ;  mais  Tezamen  avait  été  fiiit  quand  je  l'ai  écrit. 
M.  Pascal  Dupbat  maintient  ses  assertions. 

M.  Rodât,  rapporteur,  explique  que  la  décision  avait  été  prise  le  28  par  la  too- 
commission  du  8«  bureau.  U  n'y  a  donc  en  qu*un  malentendu.  (Aux  voix!  aux  voix!) 
If.  Leobu-Rollui  demande  la  parole  pour  une  motion  d*ordre. 
M.  LsoRO-RoLLiN.  Je  demande  à  adresser  demain  des  interpellations  an  ministère 
tur  les  affaires  étran^res. 

M.  DE  Tragy  :  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  n*est  pas  ici.  Le  mimstère  ne 
tétaae  sans  doute  à  personne  le  droit  de  Huterpellcr.  Mais  c'est  à  rAssembIde  qu'il 
appartient  de  fixer  Tordre  de  ses  travaux.  Le  cabinet  vient  de  se  fbrmer.  Le  ministre 
n*est  entré  en  fonctions  qu*hier.  (Murmures  à  gauche.)  U  m*est  impossible  de  répondre 
pour  lui  de  ce  qu*il  pourra  faire  demain. 

M.  Mauguin.  J*ai  aimoncé  dans  la  dernière  Assemblée  que  f  avais  aussi  le  désir  d'ob- 
tenir sur  les  affaires  étrangères  une  délibération,  mais  une  délibération  grave,  mAre. 
(Réclamations  à  gauche.) 

Je  ferai  observer  à  mes  adversaires  qn*à  la  dernière  Assemblée  ils  ont,  il  y  a  un  mai!» 
voté  le  désarmemeqt  de  Tarmée,  et  ils  le  voulaient  tout  de  suite.  Quinze  Jours  xptH, 
Us  ont  voulu  la  guerre,  et  ils  la  voulaient  encore  tout  de  suite.  Agissons  donc  coontt 
des  hommes,  et  non  comme  des  enfants  passionnés.  (Très-bien!  très-bien!) 

Si  nous  avions  reçu  le  message  du  Président,  il  nous  eût  fourni  une  occasion  orti- 
relie. 

M.  LBDRU-RoLLm.  Le  message  n^est  point  arrivé.  Ceux  qui  ne  croient  pas  à  Txapta 
de  la  question  ne  sont  pas  sans  doute  en  correspondance  avec  les  pays  oA  les  queitio* 
s'agitent,  en  Italie,  en  Allemagne.  Tinsiste  pour  dégager  ma  responsabilité. 
M.  de  Tracy.  Je  demande  que  les  interpellations  niaient  pas  lien  avant  jendi. 
Un  nouveau  Membre  de  Textréme  gauche.  Je  ne  comprends  pas  que  quand  rEarof* 
presque  tout  entière  est  en  feu,  on  allègue  une  raison  de  déménagement  ministéiici 
Jamais  l'Europe  n*a  été  dans  une  telle  situation. 

La  proposition  de  M.  Ledru-Rollin  est  mise  aux  voix  et  repoussée  par  une  imou^ 
majorité.  L*extréme-gauche  se  lève  seule,  et  lance  de  violentes  injures  à  la  droit: 
Vous  êtes  les  amis  des  Gosaqncs  !  Vous  êtes  dos  Cosaques  !  (A  Tordre  ï  à  Tordre!) 
A  gauche  :  Mercredi  !  Même  rejet.  La  minorité  en  diminue  de  moitié. 
A  jeudi  !  Toute  la  droite  et  le  c^tre  votent  pour  ;  la  ganche  s'abstient. 
Le  président  lit  Tordre  du  jour.  On  vote  unanimement  le  renvoi  dans  les  bureanx* 
[a  proposition  d*amnistie.9 

Le  vote  sur  les  élections  de  Lot-et-Garonne  est  contraire  à  Tenquôte  parlemABW** 
MM.  DE  Panât  et  Baze  sont  nommés  questeurs. 


% 


BULXiETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LA  BONNE  ANNÉE. 

Nouvelle  Bibliothèque  catholique  et  populaire  y  publiée  $ou$  les 
de  Mgr  V Archevêque  d'Avignon,  et  sous  la  direction  de  l'abbé^ 
HARD,  prêtre  du  diocèse  de  Belley. — Par  Anner-Aicdi*,  imprimt^ 
libraire  de  l'Evêché  à  Troyes. — 38  vol.  et  livrets  de  divers  formA 
ornés  de  gravures  sur  acier,  et  de  cartonnages  élégants. — A  Lyon  et  i 
Paris,  chez  Périsse;  à  Troyes,  chez  Arnbr-Audré.  Prix  :  iO  fr. 

Quiconque  se  préoccupe  sérieusement  des  conséquences  qo*entratoat 
après  elle  Fincrédulité  qui  a  pénétré  jusqu^aux  plus  humbles  villages,  ^ 
les  doctrines  socialistes,  qui  ne  sont  que  le  dernier  terme  de  Fîncrè** 
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litéy  demeure  convaincu  plus  que  jamais  qii'à  Tiofluence  de  la  presse  im- 
morale et  corruptrice  il  fout  opposer  la  propagande  des  bons  livres.  C*est 
la  pensée  fondamentale  qui  a  inspiré  M.  Fabbé  Bernard  dans  la  publica- 
tion de  la  Bibliothèque  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Bonne  Anm^ . 
Elle  se  compose  de  plusieurs  traités  de  courte  haleine,  écrits  d'une  ma- 
nière simple  et  familière,  pour  répondre  aux  préjugés  du  peuple,  et  sur- 
tout pour  le  prémunir  contre  le  danger  des  doctrines  nouvelles.  Religion, 
morale,  histoire,  hygiène,  économie  domestique,  agriculture»  industrie, 
tout  est  passé  en  revue,  non  pas  d'une  manière  sèche  et  méthodique^mais 
avec  un  certain  charme  d'expression  et  en  déguisant  tout  ce  que  la  leçon 
directe  ou  personnelle  peut  avoir  de  fastidieux. 

Les  témoignages  d'adhésion  que  M.  l'abbé  Bernard  a  reçus  d*un  grand 
nombre  de  prélats,  en  attestant  l'utilité  et  Tà-propos  de  l'œuvre  qu'il  a 
entreprise,  doivent  l'encourager  à  la  poursuivre  avec  persévérance.  Le 
début  est  heureux,  malgré  les  légers  défauts  qu'une  critique  sévère  peut 
7  remarquer.  Ainsi  il  nous  a  semblé  que  les  deux  volumes  :  La  Couronne 
des  Saints  et  Bonne  Année  ne  s'adaptaient  pas  exactement  au  cadre  dans 
lequel  l'œuvre  promettait  de  se  renfermer.  On  rencontre  encore  dans 
quelques  volumes  des  locutions  vulgaires,  empruntées,  il  est  vrai,  à  la 
langue  du  peuple,  mais  qui  pouvaient  être  changées  sans  nuire  à  Tintérêt 
de  la  narration.  Ce  ne  sont  là,  du  reste,  que  des  taches  heureusement 
daîrsemées  à  travers  d'excellentes  pages. 

Après  cette  part  faite  à  la  critique,  nous  devons  dire  que  la  Bihlio- 
Aèque  populaire  et  catholique  est  une  des  meilleures  que  nous  connais- 
sions, non-seulement  pour  ceux  à  qui  elle  est  destinée,  mais  pour  la 
classe  à  qui  elle  ne  prétend  pas  s'adresser  directement  ;  car  l'ignorance 
religieuse  et  les  préjugés  vulgaires  ne  se  rencontrent  pas  moins  sous  les 
riches  vêtements  que  sous  la  bure. 

Les  volumes  Pourquoi  faut-il  se  confesSkr? — Pourquoi  faut-îl  faire 
9es  pâques?  —  A  mes  amis  les  cultivateurs.  —  Le  livre  des  jeunes  ap- 
prentis. — ï^  secret  de  s'enrichir,  répondent  très-bien  à  leurs  titres. 

Nous  avons  sincèrement  compûti  aux  tribulations  du  garde  champêtre, 
racontées  dans  Le  fléau  pire  que  la  peste.  C'est  bien  là  le  cabaret  avec  la 
ruine,  les  discordes  et  la  dépravation  qui  viennent  h  sa  suite.  Nous  sa- 
vons gré  au  Père  Jérôme  de  n'avoir  pas  laissé  fléchir  son  bon  sens  devant 
les  avocats  de  village.  Ce  volume  devrait  être  élémentaire  dans  les  cam- 
pagnes. Geneviève  et  Claudine  nous  ont  vivement  intéressés.  On  plaint 
'4e  tout  cœur  cette  pauvre  fille  de  campagne,  naguères  si  estimée  et  si 
teureuse  dans  sa  pieuse  modestie,  puis  si  délaissée,  si  malheureuse, 
lorsqu'elle  eut  écouté  les  sugpiestions  de  la  vanité  !  Merci  à  Geneviève 
d'être  restée  toujours  secourable  et  bonne  pour  son  amie  d'enfance. 

Les  livrets  se  recommandent  aux  amateurs  de  beaux  dessins  par  les 
gravures  du  Pater  et  de  YAve,  et  aux  enfants  du  catéchisme  et  de  Pécole 
pu*  le  texte  qui  explique  ces  deux  prières. 

n  faut  féliciter  l'éditeur  d'avoir  ajouté  au  mérite  de  ces  volumes  de  jo- 
lies gravures,  une  belle  exécution  typogranhique,  et  tout  ce  qui  peut 
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flatter  agréablement  les  yeux.  Il  arrive  trop  souvent  que  les  lîxTes  destinés 
à  renseignement  du  peuple,  le  repoussent  par  la  grossièreté  de  la  forme, 
du  papier  et  de  Timpression.  Cesl  servir  la  i^eligion  que  d'attirer  à  ses  di- 
vines consolations  tous  les  déshérités  de  la  terre  en  mettant  à  leur  portée 
un  luxe  de  bon  goût»  et  qui  les  initie  par  les  yeux  à  la  connaissance  des 
arts. 

L  AMI  DES  JEUNES  FILLES, 

Journal  des  Loisirs  utiles,  paraissant  tous  les  mois,  etc.,  dirigé  par 

Mme  Drokojowska,  née  Symon  de  Latrische.  Paris,  rue  du  Helder. 

La  philosophie  païenne ,  lorsqu'elle  se  souvenait  de  son  origine  et  de 
son  but,  professait  pour  Tenfance  un  respect  profond.  Le  christianisme, 
en  agrandissant  toutes  nos  facultés  et  tous  nos  sentiments,  est  venu  ac-  | 
croître  encore  ce  respect  pour  Tenfance  en  la  plaçant  sous  la  protectioD 
divine  de  celui  qui  voulut  naître  comme  nous  d'une  Hère  mortelle  et  qd 
croissait  en  âge  ainsi  qu'en  sagesse  sous  les  regards  de  son  Père  céleste. 
C'est  donc  une  mission  sainte  que  celle  de  parler  à  la  jeunesse,  non  pis 
seulement  pour  lui  enseigner  les  éléments  de  la  foi,  cela  va  sans  dire, 
fiiftîs  môme  pour  lui  inculquer  toutes  les  connaissances  purement  ho- 
maines.  Cette  pensée  toute  religieuse  a  présidé  à  la  rédaction  du  Jounnd 
des  Jeunes  Filles,  que  rédige  Mme  Drohojowska,  née  Symon  de  Latriscbe, 
et  que  nous  pouvons  recommander  aux  familles  chrétiennes  qui  nous  S- 
sent.  Nous  avons  parcouru  la  première  année  de  ce  recueil.  Nous  n^ 
avons  rien  rencontré  qui  ne  fïït  propre  à  développer  heureusement  to 
qualités  du  cœur,  à  montrer  le  bien  et  le  beau  où  ils  se  trouvent  réelle- 
ment, uniquement,  à  faire  aimer  la  vertu  dans  les  hommes,  et  à  faire  bé- 
nir la  sagesse  de  Dieu  dans  ses  œuvres.  Des  notices  historiques,  des  récits 
de  voyage,  des  vues  judicieuses -sur  l'éducation  des  femmes,  de  sages  con- 
seils donnés  aux  jeunes  personnes  pour  les  éclairer  sur  leurs  débuts  oo 
les  avertir  de  leurs  devoirs,  de  pieuses  légendes,  des  correspondances  lit* 
téraires  à  la  fois  variées  et  amusantes,  forment  la  partie  solide  et  instrac* 
tive  de  ce  Recueil  mensuel.  On  y  a  joint,  pour  utiliser  les  loisirs,  des  tin 
de  musique,  des  dessins  de  broderie  ou  de  dentelle,  et  de  jolies  gravures. 
Si  la  gravité  de  XAmi  de  la  Religion  ne  s'y  opposait  pas,  nous  pronoD- 
cerions  encore  un  mot  qui  se  trouve  dans  le  Journal  des  Jeunes  Filleu 
Et  pourquoi  reculerions-nous  devant  lui,  puisque  la  Religion  elle-même 
le  prononce?  La  toilette  d'une  femme  chrétienne  participe  de  la  gravité 
de  ses  mœurs.  Ce  point  qui  parait  donc  si  frivole  en  lui-même  est  préci- 
sément celui  qui  demande  le  plus  d'attention.  Ume  Drohojowska»  en  jmv- 
lant  de  mode  à  ses  jeunes  lectrices,  n'oublie  jamais  que  la  simplicité  etf 
la  plus  belle  parure,  et  qu'à  tout  âge  le  bon  goût  n'est  heureusement 
encore  que  la  décence  et  la  pudeur  chrétiennes. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 

PAiift.  -*  iMORiXERiB  d'adiib2I  li  clirb  bt  €*,rue  Ca6Beti«,99. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


ORIGINES  HISTORIQUES 
DE  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DC  SALNT-SIÉGE. 

(4«  article.  Voir  les  N»«  4770,  4775  et  47d3.) 

DE  Là  donation  DE  CONSTANTIN. 

On  nie  le  baptême  de  Constantia  à  Rome  et  sa  donation  par  ces  troi^ 
raisons  :  i"*  les  actes  de  saint  Sylvestre  sont  apocryphes;  i*  la  chronolo- 
gie les  contredit;  3"  Constantin  ne  se  fit  baptiser  que  dans  sa  dernière 
maladie,  à  Nicomédie,  par  les  Evéqucs  ariens,  qui  avaient  réussi  à  le  ga- 
gner. 

Tous  ces  arrêts  de  la  critique,  je  le  sais,  ont  été  prononcés  après  un 
long  et  minutieux  examen.  J*ai  suivi  moi-môme,  dans  l^histoire  romaine, 
ropinion  établie,  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  s'affranchir.  La  foi  et 
h  destinée  de  l'Eglise  n'étant  pas  liées  au  mérite  personnel  de  Constan- 
tin ni  à  sa  donation,  cette  partie  de  la  vie  du  premier  empereur  chrétien 
me  semblait  au  fond  assez  indifférente;  mais  je  sais  aussi  que  Tarrangc- 
ment  historique,  tel  qu'on  l'adopte,  ne  m'a  jamais  paru  très-clair.  L'oc- 
casion d'y  revenir  se  représente  heureusement ,  car  nulle  erreur  n'est 
utile. 

l""  Que  les  actes  de  saint  Sylvestre  aient  subi  des  altérations  et  perdu 
nnsi  créance,  cela  est  très-possible.  La  faveur,  qui  les  accueillit,  a  dû 
ccmtribuer,  pour  cette  légende  comme  pour  beaucoup  d'autres,  à  la  né- 
gligence comme  à  la  multiplicité  des  copies.  Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que 
cette  faveur  ne  reposât  sur  rien ,  qu'il  n'y  ait  pas  un  fond  véritable  dans 
le  récit,  et  que  la  légende  n'ait  pas  donné  dans  l'origine  une  histoire  sin- 
cère du  Pape  saint  Sylvestre  et  de  Constantin  ?  Nous  avons  au  moins  un 
8Ùr  témoignage  de  son  authenticité  durant  plus  d'un  siècle. 

Un  concile  de  soixante-dix  Evoques,  assemblés  à  Rome  par  le  Pape 
saint  Gélase  (49i)  pour  reconnaître  et  désigner  les  livres  reçus  dans  l'E- 
glise, y  compris  l'ancien  et  le  nouveau  Testament ,  approuva  les  quatre* 
conciles  pléniers,  les  ouvrages  des  Pères,  diverses  épltres  des  Papes ,  et 
s^exprime  ainsi  touchant  les  actes  des  martyrs  :  «Par  une  ancienne  et 
»  singulière  prudence,  on  ne  les  lit  point  dans  la  sainte  Eglise  romaine, 
»  parce  qu'on  ignore  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  écrits,  et  que  des 
»  choses  superflues  ou  peu  exactes  paraissent  y  avoir  été  insérées  par  dos 
m  gens  infidèles  ou  sans  jugement,  comme  la  passion  de  Quirice ,  celles 
de  Julitte,  de  Georges,  et  plusieurs  relations  semblables,  qu'on  croit 
ù  avoir  été  composées  par  des  hérétiques.  »  Après  quoi  le  Concîile  autori- 
sant la  vie  de  saint  Paul ,  ermite,  de»  saint  Hilarion,  de  saint  Antoine,  et 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXLL  2:) 
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autres  ouvrages  de  saint  Jérôme,  ajoute  :  a  De  même,  les  Actes  du  bien- 
»  heureux  Sylvestre,  Pontife  du  Siège  apostolique.  Quoique  Ton  ignore 
»  le  nom  de  leur  auteur,  cependant  nous  savons  que  dans  la  ville  beau- 
o  coup  de  catholiques  les  lisent,  et  à  leur  exemple  beaucoup  d*églises, 
h  suivant  une  coutume  antique.  »  Le  décret  se  termine  par  cette  recom- 
mandation de  saint  Paul  {ad  Thess.  i-5-!2)  :  Omni  a  probate,  quod  bonum 
es^tenete. 

â^Mais,dira-t-on,  si  ce  témoignage  prouve  qu'il  y  eût  de  vrais  actesde 
saint  Sylvestre,  il  prouverait  par  là  même  que  ceux-là  ne  nous  sont  potot 
parvenus,  puisque  la  seule  pièce,  connue  aujourd'hui  sous  ce  titre,  ne 
nous  offre  rien  que  de  faux  quant  à  Tépoque  et  quant  aux  événements. 
La  difficulté  n'est  pas  petite,  comme  on  voit,  et  ne  souffre  guère  de  ré- 
plique. On  m'accordera  seulement  qu'il  est  toujours  loisible  de  vérifier 
par  pure  curiosité  les  bévues  d'une  légende  aprocryphe  ;  et  vérificatioa 
faite,  quant  à  l'époque  désignée  par  celle-ci,  il  n'y  a  pourtant  pas  de  quoi 
trop  se  récrier. 

Tillemont  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  distribuer,  ranger  année 
par  année  les  actions  de  Constantin  depuis  sa  dernière  victoire  devant 
Rome,  pour  le  suivre  à  la  trace,  et  signaler  dans  telle  ou  telle  ville  d'Oo* 
cident  et  d'Orient  la  présence  de  ce  prince  presque  toujours  en  mouve- 
ment et  sans  résidence  fixe  avant  la  fondation  de  Constantinople.  Que 
ceux  qui  en  auront  la  patience,  essaient  de  se  faire  jour  à  travers  l'épiii 
fourré  de  notes  où  ce  prolixe  savant  vous  conduit,  afin  de  justifier  la  dno- 
nologie,  qu'il  a  dressée  de  ce  règne.  Là,  tout  ce  qui  vous  avait  paru 
précis,  plausible  dans  ses  annales,  redevient  incertain  ;  tout  ce  qu'il  veut 
éclaircir  se  brouille.  Il  se  démène  tout  hérissé  de  dates,  d'inscriptionSiik 
médailles,  de  textes,  pour  vous  dissuader  d'écouter  Baronins  et  Noris,el 
quand  vous  avez  résisté  à  la  fatigue  de  cette  épineuse  exubérance  d'ém* 
dition,  vous  ne  savez  plus  qu'en  penser. 

Il  prend  pour  guides  principaux,  avec  raison,  les  lois  impériales  et  lei 
consulats  du  temps  ;  or,  lui-même  relevant  quelques  dates  fautives  vooi 
avertit  ainsi  de  n'y  pas  trop  compter:  a  Cet  exemple  fait  voir  qu'on  ne 
»peut  tirer  d'arguments  bien  forts  des  dates  et  des  souscriptions  de  lois.a 
Il  répète  plusieurs  fois  la  même  observation  sur  ce  point  aussi  bien  qoe 
sur  les  consulats  (i).  Il  regarde  en  pitié  Baronius,  qui  met  en  314  II 
mort  de  Crispus,  de  Fausta,  et  les  autres  meurtres  de  Constantin;  il  re- 
jette absolument  le  baptême,  en  retardant  les  meurtres  jusqu'en  326,  et 
toutes  ses  recherches  aboutissent  à  cette  assertion  assez  bizarre  :  «Com- 
D  tant  in  était  à  Thessalonique  en  mars  32t-i,  comme  on  le  voit  par  uneMi 
o  publiée  à  Rome  y  le  30  mai;  on  ne  sait  où  il  fut,  ni  ce  qu'il  fit  le  reste  ds 
»  cette  année,  »  qui  est  l'époque  assignée  par  Baronius  aux  faits  rapporta 
par  la  légende.  Puis,  sur  l'année  3i6,  Tillemont  vous  dit  :  «Une  loi  de 
»  Milan,  le  6  juillet,  fait  supposer  qu'il  a  été  à  Rome,  d'où  une  autre  ps- 

(1)  Hist,  des  Empereurs,  Dioclétien,  notes  17  et  «0;  Constantin,  notes  iS,  21,  S5,  tl% 
37,  39. 
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rat  le  85  on  croit  qu'il  y  demeura  jusqu'en  septembre.  On  ne  trouve 
pdnt  qu'il  y  soit  revenu  depuis  (1).  » 

Le  grand  argument  du  chronologiste  tient  aux  vicennales  ou  fêtes  de  la 
ngtième  année  du  règne;  et  quels  que  soient  ses  efforts  de  calcul  et  de 
isonnement  pour  les  fixer  en  3â6,  Eusèbe  atteste  formellement  que 
>nstantin  célébra  ses  vicennales  à  Nicée,  l'année  précédente  aussitôt 
»rès  le  Concile  terminé  (2).  Qu'y  a-t-il  ici  de  si  convaincant  contre  la 
gende? 

3*  Ceci  toutefois  servirait  peu.  L'objection  la  plus  forte,  l'objection  dé- 
sive  reste  entière  ;  c'est  l'accord  des  anciens  historiens  ecclésiastiques  à 
péter  que  Constantin  se  fit  baptiser  seulement  avant  de  mourir  en  337, 
m  pas  à  Rome,  mais  à  Nicomédie.  Eusèbe  de  Césarée,  Socrate,  Sozo- 
ène,  Théodoret,  le  racontent  comme  une  chose  non  douteuse;  et  les 
ois  derniers  ont  d'autant  moins  hésité,  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et 
fils  transcrivaient  la  lettre  synodale  du  conciliabule  de  Rimini  (359), 
li  contient  une  allusion  très-nette  à  cet  événement  (3). 
Mais  d'abord  la  preuve  tirée  de  la  lettre  synodale  est  controuvée  et  par- 
itement  nulle.  Quand  même  saint  Athanase,  citant  de  son  côté  ce  docu- 
ent  long-temps  avant  les  trois  historiens,  n'en  rectifierait  pas  d'avance 
erreur,  en  écrivant  Constant  au  lieu  de  Constantin  (4),  il  est  visible 
ec  un  peu  d'attention  que  cette  allusion  au  prince  mort  peu  après  son 
iptéme  à  propos  de  sa  présence  au  second  concile  de  Milan  (349),  ne 
îiil  s'entendre  de  Constantin,  son  père,  mort  en  337. 
Cette  puissante  preuve  étant  évanouie,  et  les  trois  historiens  du  cin- 
lième  siècle,  venus  cent  ans  après  Eusèbe,  s'étant  bornés  à  le  copier 
;alement  touchant  la  mort  de  Constantin,  leur  témoignage  se  réduit  à 
lui  du  seul  Eusèbe  ;  ainsi  l'objection  la  plus  forte  devient  tout  d'un 
•up  la  plus  faible,  car  sur  ce  point  Eusèbe  a  menti. 
L'aflirmation  semble  bien  audacieuse  peut-être;  on  en  jugera.  Je  ne 
étends  pas  qu'on  me  croie  sur  parole.  On  sait  premièrement  qu'Eu- 
be  fut  un  des  principaux  chefs  de  l'arianisme  ;  toute  la  bonne  volonté 
t  Henri  de  Valois,  et  ses  remarquables  naïvetés  d'éditeur,  à  le  défendre , 
)  font  que  rendre  plus  saillante  cette  ambitieuse  souplesse  d'hérétique 
nniâtre.  D'ailleurs  Socrate,  Sozomène,  Théodoret,  ne  laissent  pas  le 
oindre  doute  là-dessus  par  la  simple  exposition  des  tracasseries,  des 
olences  ariennes  et  par  les  lettres  ofiicielles  du  temps,  entre  lesquelles 
iu^eurs  d'Eusèbe  lui-même. 

C'est  cet  Evêque  de  Césarée  qui,  d'accord  avec  Eusèbe  de  Nicomédie, 
«vailla  sans  cesse  à  circonvenir  Constantin,  à  tromper  le  public  et  la 
:>stérité  sur  les  sentiments  de  ce  prince.  Il  en  composa  la  biographie 
ins  ce  dessein  ;  ce  sont  les  flatteries,  dont  il  a  rempli  son  œuvre,  qui 

(i)  HisL  dn  Emp,  Constantin,  art.  57  et  60. 

(«)  Eus.  Vita  Const,  3-13,  4-47. 

(S)  Eug.,  Vita  Cotut.,  4-6i,  63;  Socr.,  1.89,  2-37;  Soz.,  2-34,  4-18;  Theodor.,  l-3«, 

-19. 

(4)  Ath.,  De  Synod. 
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nous  ont  fait  croire  que  le  premier  empereur  chrétien  a  favorisé  l 
nisme  et  persécuté  saint  Athanase,  tandis  que  dans  la  vérité,  Const^ 
déjà  sur  Tftge,  continuellement  occupé  à  consolider  sa  nouvelle  e 
mense  administration,  obsédé  par  les  intrigues  acharnées  d'une 
nombreuse,  eut  seulement  le  tort,  encore  très-regrettable,  de  lui  ai 
der  à  la  fin  Téloignement  du  saint  patriarche  d'Alexandrie,  dans  Tic 
dent  espoir  d'apaiser  des  troubles  odieux  et  funestes.  On  sent  déjii 
intérêt  avait  Tarianisme  d'accréditer  en  Orient  la  croyance  que  Con 
Jin  avait  élé  baptisé  à  Nicoraédie  par  des  Evéques  ariens.  Sans  ce 
songe,  Eusèbe  et  le  parti  perdaient  la  seule  approbation  imposant 
pût  contrebalancer  aux  yeux  du  vulgaire  les  anathômes  du  Saint-Si< 

De  plus,  Eusèbe  vécut  deux  ans,  après  Constantin,  dans  la  fave 
Constance,  esprit  faible,  d'autant  plus  entêté  de  sa  grandeur  suprè 
de  la  secte  qui  l'adulait.  L'inepte  orgueil  du  nouvel  empereur  ne  su 
tait  pas  qu'on  pût  lui  opposer  les  sentiments  de  son  père,  et  moin 
oore  qu'on  osât  rappeler  la  lèpre  dont  le  châtiment  du  ciel  avait  hï 
la  majesté  impériale.  Comme  il  parait  que  Constantin,  dans  sa  dei 
maladie,  essaya  des  eaux  minérales  d'Héîénopolis,  d'où  il  re\int  mo 
Nicomédie,  ce  périt  incident  se  prêtait  merveilleusement  à  la  ficti€ 
baptême  (1). 

Quand  on  considère  combien  Diociétien  et  Constantin  avaient  i 
inaccessible  la  demeure  et  la  personne  des  empereurs  par  la  fasti 
sévérité  du  cérémonial  ;  combien  les  rapports  étaient  rares  et  len 
l'Orient  à  l'Occident,  d'une  province  à  l'autre,  avec  les  seules  comn 
<*ations  de  l'écriture,  d'une  navigation  de  cabotage,  des  routes  01 
postes  ne  délivraient  de  relais  que  sur  un  diplôme  impérial,  on  comi 
cju'il  n'était  pas  difficile  au  pouvoir  d'intercepter,  de  défigurer  des 
récents  et  de  tromper  les  générations  suivantes.  Ce  fut  aussi  pourqi 
Pape  Libérius  multiplia  et  répandit  les  copies  des  actes  de  saint  Sylv< 
et  ce  qui  lui  attira,  selon  la  remturque  de  Bini  (2),  la  vindicative  per 
tion  de  Constance.  N'eut-il  pas  été  bien  plus  bmve  et  plus  démons 
de  nier  et  de  réfuter?  Quoi  de  plus  aisé  pour  un  fils  et  un  enipereui 
était  si  près  encore^des  événements!  Il  ne  fallait  pas  même  compte! 
quante  ans  pour  avoir  vu  en  Italie  ce  qui  s'était  passé  alors.  Si  l'on  n 
nié,  c'est  que  l'on  n'a  pas  osé  ;  si  ces  actes  étaient  lus  encore  joun 
ment  au  temps  de  saint  Gélase,  c'est  qu'on  savait  qu'une  foule  de  téi 
en  avait  garanti  l'exactitude  à  l'apparition  de  ce  récit.  L'unique  ress< 
fut  d'arrêter  et  de'détruire  les  copies. 

Il  dut  en  passer  très-peu  en  Orient  ;  et,  si  Eusèbe,  par  amour-p 
d'homme  instruit,  a  voulu  réparer  les  réticences,  les  falsifications  d 
histoire  ecclésiastique  et  de  sa  biographie  impériale  en  d'autres  à 
ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  invraisemblable,  ces  ouvrages  restèrent  C4 
nement  secrets,  tant  que  domina   la  secte  arienne,  et  ne  revii 

(1)  Bas.  V.  C.  4-61. 

(î)  Notes  sur  la  vie  da  Pape  Libérius,  tirée  du  Liber  Pontificalis. 
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pafl  à  h  ooDnaissance  de  rbalie  [sans  ^  interpoktions  ni  mutilations  (4). 
Nous  avons  donc  droit  de  suspecter  Eust'be,  et  ce  n'est  pas  sans  cause 
i|iie  de  son  vivant  môme,  on  rappelait  langue  doubie  (i).  Venons  à  la 
pmive  directe.  EDOUARD  DUHONT. 

AFFAIRES  D^ITALIE. 

Un  bàtimeot  à  vapeur, .  parti  de  Civita-Vecchia  le  29  mai,  a  apporté  dea 
iWivelles  de  Rome  et  du  camp  français  jusqu'au  28.  II  ne  s'était  rien  passé 
le  nouveau.  On  attendait  toujours  de  Paris  des  instructions  définitives.  L'ar- 
née,  forte  maintenant  de  25  à  30,000  hommes,  occupe  les  hauteurs  qui  re- 
gardent la  ville,  principalement  vis-à-vis  du  front  bastionné  qui  s'étend  de  la 
porte  Saint-Pancrace  à  la  porte  Portèse,  au  bord  du  Tibre.  De  l'autre  côté  du 
lenve,  une  brigade  d'avant-garde  est  établie  et  retranchée  dans  une  forte  po- 
Atlon^  prés  de  l'Eglise  Saint-Paul,  qui  se  trouve  à  une  demi-lieue  des  murs. 

Les  Triumvirs  romains  ont  adressé  à  M.  de  Lesseps  une  note  extrêmement  dif> 
iue.  Dans  ces  vaines  déclamations,  ils  se  bornent  à  dire  que  maîtres  actuel- 
tament  du  pouvoir  par  les  moyens  que  tout  le  monde  connaît,  ils  ue  consen- 
iront  Jamais  à  l'abandonner  pour  remettre  les  populations  romaines  en  poft» 
lession  du  droit  de  voter  sur  le  rappel  du  Pape  et  sur  la  forme  du  gouverne- 
■ent  à  établir.  On  sait  que,  grâce  à  Tintervention  du  négociateur  français, 
M  droits  du  Souverain  Pontife  ont  été  ainsi  mis  en  question  et  livrés  aux 
shances  de  Tintrigue  et  delà  corruption.  Ce  document  ne  répond  nullement 
i  la  lettre  que  notre  plénipotentiaire  avait  envoyée  à  r4sscmblée  nationale, 
ttqne  celle-ci  renvoya,  sans  l'ouvrir,  au  Triumvirat 

Aujourd'hui,  nouvelle  dépèche  de  M.  de  Lesseps  à  l'Assemblée  nationale; 
KiBvelles  contradictions  dans  son  langage  et  son  attitude.  Il  dit  notamment  : 

«  Si  nous  n*avons  pas  parlé  du  Saint-Pére,  c'est  que  nous  n'avons  pas  pour 
ttisaion  d'agiter  cette  question,  et  qu'en  déclarant  par  l'article  5  que  nous  ne 
'Mtons  pas  nous  mêler  de  radroinislraiion  du  pays,  nous  avons  la  ferme  inten* 
ftoND  de  ne  pas  contester  aux  populations  romaines  la  libre  discussion  et  la  libre 
JKciaion  de  tous  les  intérêts  qui  se  rattachent  au  gouvernement  du  Pape. 
^  '»  En  an  mot,  noire  but  n'a  pas  été  de  vous  faire  la  guerre,  mais  de  vous  pré* 
lèrver  des  dangers  de  toute  nature  qui  pourraient  vous  menacer.  Vous  conseil 
«Wez  vos  lois,  votre  liberté. 

^^  »  n  esc  encore  faux  que  nous  ayons  jamais  eu  la  pensée  d'inquiéter  chez  vous 
jkt  étrangers  et  même  les  Français  qui  ont  combattu  contre  nous.  Nous  les  cod- 
lldérons  tous  comme  des  soldats  à  votre  service  ;  et,  s'il  y  en  avait  de  cette  ca* 
"^orie  qui  ne  respectassent  pas  vos  lois,  c'est  à  vous  de  les  punir,  puisque  nous 
jfavons  jamais  songé  à  détruire  par  nos  armes  votre  gouvernement. 
'^^  »  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  mon  secrétaire  particulier,  Je  n'ai  pas  be«- 
^n  de  vous  recommander  de  veiller  à  sa  sûreté  pendant  son  séjour  à  Rome, 

(1)  Un  ancien  manuscrit  des  actes  de  saint  Sylvestre,  au  Vatican,  et  un  autre  dans 
HUÂeye  de  Nonantule,  portent  en  tête  une  préfkce  qui  mentionne  plusieurs  ouvrages 
«HEnsfebe,  inconnus  aujourd'hui,  tels  que  Vingt  livres  sur  les  Provinces,  des  Actes  d£t 
QMtff.  une  Histoire  des  Papes  et  des  Patriarches, 

(«)  Socr.  1-48. 
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ainsi  qn'^  f  on  retour,  en  le  faUant  accompagner  par  un  des  deux  dragons 
qui  sont  mî<  à  ma  disposition.» 

Cette  lettre  ne  ressemble  guère  à  celle  que  nous  citions  dans  notre  de^ 
nier  Numéro.  Le  Natùmai,  qui  reçoit  les  confidences  de  notre  plénipolct- 
tiaire,  publie  une  nouvelle  réponse  de  M.  de  Les^ps  à  nous  ne  savons  queUei 
communications  de  M.  Mazzini.  Cette  troisième  note  est  envoyée  directeneit 
non  plus  à  TAssemblée  nationale,  mais  aux  Triumvirs.  Le  langage  y  est  eneore 
changé.  Il  n'existe  plus  entre  le  Plénipotentiaire  français  et  les  Trimnvin  q^ 
de  légères  préventions,  faciles  à  dissiper.  Il  y  a  deux  Jours,  il  s'agissiA  de 
meurtres  et  d'assassinats.  Aujourd'hui  l'on  s'embrasse  et  Ton  Êiit  la  paiiu 
Nous  verrons  bientôt  aux  dépens  de  qui?  Tout  cela  dénote  une  incertitide 
et  un  trouble  d'esprit  qu'on  ne  sait  comment  expliquer. 

Est-ce  bien  le  môme  homme  qui  a  pu  écrire,  à  deux  Jours  dUntervalle,  d« 
dépêches  si  différentes  ? 

En  attendant,  les  Triumvirs  se  jouent  de  la  France  et  de  ses  anso. 
Ils  n'ont  qu'un  but,  gagner  du  temps  dans  l'espérance  que  nos  soldats  seml 
décimés  par  les  maladies  contagieuses  que  ne  manquera  pas  de  développer 
l'excessive  chaleur.  Ils  comptent  aussi  que  le  parti  de  la  République  avaiêft 
triomphera  à  Paris  et  leur  prêtera  la  main  pour  consommer  leurs  sinislrti 
projets.  Sait-on  ce  qu'une  députation  romaine  offre  aux  Français  campés  k- 
vant  Rome?  Cinquante  mille  cigares  et  deux  cents  livres  de  tabac.  Et  le  ett. 
deau  paraît  accepté  avec  reconnaissance.  Anciennement  quand  nos  trospeil 
avaient  subi,  malgré  leur  valeur,  un  déplorable  échec,  elles  prenaient  imM*  ^ 
blement  leur  revanche  par  une  éclatante  victoire.  Aujourd'hui  est-ce  fV 
nous  nous  consolons  d'un  revers  en  fumant  ? 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  Juger  de  toutes  les  variations  qu'a  subiesh  k 
politique  de  notre  envoyé,  nous  reproduirons  encore  les  passages  suivoli 

0  Un  seol  point  paraît  surtout  vous  préoccuper,  c'est  la  pensée  que  nous  HfC 
Ions  vous  imposer  par  la  force  Tobtigation  de  nous  recevoir  en  amis.  Amitié  0 
violence  s'excluent.  Ainsi,  il  serait  inconséquent  de  notre  part  de  commeMV  ji 
par  vous  tirer  des  coups  de  canon  pour  chercher  à  nous  faire  accepter 
vos  protecteurs  naturels.  Une  pareille  contradiction  n'entre  ni  dans  ma 
tions  ni  dans  celles  du  gouvernement  de  la  République  française,  de  notre tf* 
mée  et  de  son  honorable  chef. 

»  Du  moment  où  nous  commençons  à  nous  entendre,  occupons-nous  sA* 
ment  du  présent  et  de  l'avenir.  Vous  nous  trouverez,  je  le  répète,  complèlM' 
disposés,  par  nos  paroles  et  par  nos  écrits,  à  vous  donner  les  explications  eiM 
garanties  que  peut  réclamer  votre  juste  susceptibilité  nationale. 

a  Ce  ne  seront  jamais  les  Français,  connus  par  leur  dévouement  sans  1 
à  leur  patrie,  qui  blAmeront  les  autres  nations  de  défendre  leur  territoire         ^ 
leurs  véritables  ennemis,  et  qui  pourraient  vous  obliger  âi  faire  chet  vous  le  c#  i^ 
traire  de  ce  qu'ils  feront  toujours  chez  eux.  » 

Ainsi,  voilà  le  mot  prononcé.  Ce  sont  des  Romains  qui  défendent  leur^.  ,, 
trie,  et  c*est  par  une  juste  susceptibilité  nationale  qu'ils  la  défendent  O''  Ik 
à  nous,  qu'avons-nous  fait?  Amitié  et  violence  s'excluent!  C'est  une  rétiad^ ^^. 
et  une  réparation  accordées  aux  Triumvirs  par  M.  de  Lesseps.  Du  reste,  ^  |^ 
dit  qu'il  serait  rappelé.  ^ 
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niieur  d^  ioir  annonce  déjà  qu'il  est  de  retour  à  Paris, 
[vons  de  plus  consolantes  nouvelles  sur  le  nord  des  Etats  pontifi- 
s  Autrichiens  ont  rétabli  le  pouvoir  de  Sa  Sainteté  dans  les  quatre 
;  de  Bologne,  Ferrâre,  Forli  et  Havenne.  Les  troupes  de  ligne  en  gar- 
ns  la  première  de  ces  villes  ont  prêté  serment  de  fidélité  au  Souve- 
tife. 

lière  se  fait  de  jour  en  jour  sur  les  événements  qui  ont  amené  la  re- 
}  Français,  prêts  à  entrer  dans  Rome.  On  se  rappelle  un  document 
it  déjà  publié  par  le  Moniteur,  destiné  à  rectifier  les  assertions  de  la 
e.  Voici  un  nouveau  démenti  donné  aux  feuilles  démagogiques  parle 
lataillon,  dont  elles  avaient  compromis  un  instant  la  fidélité  et  Thon- 
us  lisons  dans  le  Mtmiteur  : 

îf  de  bataillon  dont  nous  avons  déjà  publié  un  rapport  dans  notre  numéro  du 
reçu  des  journaux  au  bivouac  de  Santa-Passina;  il  a  vu  comment  les  événe- 
it  il  a  été  témoin  et  acteur  y  étaient  racontés,  et  il  a  écrit  à  son  général  la  let» 
te,  en  date  du  S8  mai  : 

«  Mon  GUIÉRAL, 

}  rapport  que  j'ai  eu  llionneur  de  vous  adresser,  vous  aves  déjà  connaissance 
estation  que  j'ai  envoyée  le  !•'  mai  au  ministre  de  la  guerre  de  Rome  contre 
le  déloyale  dos  Romains  envers  S60  Français  tombés  par  surprise  en  leur  pou- 
I  la  journée  du  30  avril. 

)m  de  ces  Français,  oflicicrs,  sous-officiers  et  soldats,  je  proteste  de  nouveau 
exagérations  tla^^ntes  et  les  insinuations  calomnieuses  dirigées  contre  nous, 
é  les  mesures  prises  et  les  provocations  de  toute  espèce  qui  leur  ont  été  On- 
ré  les  séductions  de  toute  nature  qui  ont' été  tentées,  aucun  ottider,  touiK)^ 
oldat  n  a  demandé  ni  accepté  de  service  dans  Tarmée  romaine, 
cents  et  quelques  Français  sont  tombés  au  pouvoir  des  Romains,  le  80  avril  ; 
exception,  sont  sortis  de  Rom 3  le  7  mai  pour  rejoindre  leurs  frères  d'armes, 
blessés  seulement  sont  restés  dans  les  hôpitaux  de  Rome, 
(teste,  avec  toute  Pénergie  de  mes  convictions,'  contre  le  prétendu  acte  notarié 
iiépar  un  sieur  Paradisî,  à  la  suite  d'une  simple  conversation  que  j'aurais  eue 

is  dire  que,  le  7  mai,  le  gouvernement  et  la  population  ont  donné,  en  appa* 
nombreux  témoignages  de  sympathie,  mais  la  perfidie  de  ces  démonstrations 
mte  pour  tout  le  monde. 

}pris,  après  ma  captivité,  que  Ton  s'était  servi  de  mon  nom  pour  séduire  mes 
t  mes  soldats,  dont  on  m'avait  séparé,  et  pour  les  détourner  de  leurs  devoirs, 
is  l'ai  dit  déjà,  mon  général,  tous  ont  résisté.  La  France  peut  être  flère  de  la 
et  du  courage  que  ses  soldats  ont  déployés.» 

^sumit  à  rAssemblée  que  M.  de  Gorcellcs  était  parti  ce  matin, 
Tune  mission  du  gouvernement  auprès  de  S.  S.  le  Pape  Pie  IX . 
de  cet  homme  si  honorable  et  si  justement  estimé  est  d*un  bon 
pour  les  intentions  du  nouveau  ministère.  On  sait  que  H.  de 
s  avait  déjà  reçu,  au  mois  d'octobre  dernier,  de  H.  le  général  Ca- 
la haute  mission  d'offrir  au  Saint-Père  la  protection  de  la  France. 
IS  tenu  à  lui  que  les  promesses  du  chef  du  pouvoir  exécutif  ne 
accomplies,  et  qu'à  ce  moment  l'autorité  et  l'indépendance  du 
ége  ne  fussent  promptement  et  facilement  rétablies, 
nsolation  et  la  gloire  d'accomplir  cette  grande  œuvre  ne  lui  seront 
ment  pas  refusées  aujourd'hui.  Les  vœux  et  les  sympathies  de 
catholiques  ra:;compagnent. 
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FRANCE.  — Diocftss  db  Paris.  —  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  dans  fégl 
Roeil,  le  service  funèbre  pour  rimpératrice  Joséphine.  Le  Président  de  la 
blique,  qui  n'avait  pu  assister  à  la  cérémonie,  y  était  représenté  par  deus 
ciers  d'ordonnance. 

Diockai  DB  Lyon.  -—  M^  le  cardinal-arcbevêque  a  fait,  samedi  de 
dans  la  cathédrale  une  ordination  des  plus  nombreuses  que  l'on  ait  vues  < 
long-temps.  Elle  se  compose  de  42  prêtres,  40  diacres,  37  sous-diacres,  S 
Dorés,  58  tonsurés. 

—  Mgr  Harilley«  revenant  de  Gaêie,  est  arrivé  à  Lyon.  Un  grand  m 
d'ecclésiastiques,  aussitôt  qu'ils  ont  eu  connaissance  de  son  arrivée,  se  soi 
pressés  d'aller  lui  offrir  le  témoignage  de  leur  sympathie. 

DiocÈsB  DB  Mbnde.  —  MM.  les  vicaires-généraux  capitulaires  du  dioeè 
Hende  ayant  adressé  une  nouvelle  somme  recueillie  par  eux  pour  le  Soqv< 
Pontife,  ont  reçu  de  S.  Em.  une  lettre  q^sc  termine  ainsi  :  a  Je  tiens  à 
quitter  d'un  devoir  bien  doux,  dont  j'ai  élffi!liargé  par  ordre  de  Notre  Sain 
le  Pape,  qui,  touché  des  privations  et  des  sacriflces  que  les  religieuses  p( 
lions  du  diocèse  de  Mende  ont  voulu  s'imposer,  désire  leur  faire  connafi 
sentiments  de  sa  bienveillance  tonte  paternelle,  de  sa  vive  reconnaissanci 
ces  témoignages  de  leur  amour,  de  leur  vénération  envers  le  chef  de  TEglis 
verselle,  en  priant  Dieu  de  répandre  en  retour  sur  tout  le  diocèse  ses  béi 
tiotts  les  plus  abondantes.  Veuilles,  messieurs  les  vicaires  capitulaires,  toui 
les  interprètes  de  ces  dispositions  du  Saini-Père,  et  recevez  vous-mén 
part  qai  vous  revient  pour  tous  vos  soins,  pour  votre  concours  dans  ces  ma 
de  respect  du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse,  qui  a  profité  de  votre  lèl 
votre  sagesse  pendant  la  vacance  du  siège,  et  où  le  nouvel  évêquc  que  la  1 
dence  vient  de  vous  accorder  trouvera  les  plus  belles  consolations,  n 

DiocÈSB  DB  RBifif bs.  —  On  écrit  de  Gancale  :  a  Le  choléra  a  fait  invasion 
notre  commune,  voilà  un  mois  à  peu  près,  quarante  et  quelques  victimes  Oi 
succombé  depuis  celte  époque.  Le  fléau  semblait  s'être  ralenti  depuis  qv 
jours  II  la  date  du  20  mai,  lorsqu'une  forte  recrudescence  se  manifesta  di 
journée  du  22  et  du  23.  Justement  effrayée  du  retour  de  Tépidémie,  la  pc 
tion  de  Cancale  tourna  ses  regards  vers  Celui  qui  tient  entre  ses  mains  1 
des  puissants  et  des  pauvres.  Une  députation  de  ses  principaux  babitanb 
vers  le  curé,  et  sollicita  son  intervention  afin  d'obtenir  des  prières  publi 
Mgr  révoque  de  Reunes  ayant  été  consulté,  se  rendit  au  vœu  de  la  populal 
rudement  éprouvée  par  la  maladie,  et  accorda  l'autorisation  qu'on  lui  de 
dait.  Cette  cérémonie  touchante  a  rendu  l'espérance  à  nos  bons  et  religieu 
bitants.  Sans  doute,  afin  de  récompenser  cette  confiance ,  Dieu  s'est  laisfi 
chir  et  a  écouté  nos  prières.  Depuis  la  cérémonie,  le  choléra  a  sensibleme 
minué,  et  nous  espérons  aujourd'hui  que  sa  décroissance  notable  nous  pr 
une  complète  et  prochaine  délivrance. 

DiocÈSB  DB  Trotbs.  —  Notre  correspondant  de  Rar-sur-Seine  nousécrj 
la  visite  pastorale  de  Mgr  l'évéque  de  Troyes  produit  le  meilleur  effei  si 
populations  de  ces  contrées.  Une  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  à  Rai 
Seine.  Partout  on  s^empresse  autour  du  vénérable  pasteur,  pour  entendre  s 
rôle  apostolique  et  puiser  dans  ses  exhortations  paternelles  l'inspiration  du 
tui  chrétiennes  si  nécessaires  et  si  indispensables  à  notre  société.* 

IRLANDE.  —  L'élection  pour  donner  un  succe:?$eur  à  Ceu  Mgr  Crolly,  pi 
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archetéqae  d*Amiagh,  a  en  lien  dans  cette  Tfllela  semaine  dernière.* 
i  de  Raphoe,  de  Kilmore,  d^Ardagh,  de  Clo^ifaer,  de  Down  et  Connor 
e  Limericic,  solTragants  dTAnnagh,  assistaient  à  cette  cérémonie.  Sar 
e  compte  I*archi-diocè8e,  50  ont  pris  part  an  vote.  Le  réTérend  doc- 
,  prorcssenr  d*écrStare  sainte  au  cc^ége  de  Maynooth,  a  obtenu 

)nd  docteur  O'Hanlen,  président  de  Dunboyne,  dans  le  collège  de 
en  a  eu  12  ;  et  le  révérend  docteur  Kieran ,  curé  de  Dnndalk , 

^sence  de  b  détresse  horrible  qui  désole  flrtande,  la  charité  ca- 
uUiplie  ses  efforts  :  dans  les  seuls  districts  de  Kihnoe  et  de  West- 
àtre  proverbial  des  désastres  de  la  Taim  ,  la  société  de  Saint- 
Paul  nourrit  plus  de  trois  mille  personnes  ;  Mgr  TArchevêque  de 
on  côté,  vient  d^adresser  à  la  reine  un  éloquent  plaidoyer;  et  le 
îligieux  irlandais,  a  publié,  sous  le  titre  de  Route  iûn  pour  ramener 
la  prospérUé,  un  petit  ouvrage  qui  renferme,  dit-on,  Pexposé  le  plus 
lus  impartial  des  causes  de  la  misère,  et  i'indication  des  moyens  les 
es  d'y  porter  remède. 

GNE.— En  dépit  du  décret  de  PAssemblée  constituante  de  Francfort, 
perpétuité  les  Liguoriens  du  territoire  de  Tempire  qui  est  à  naftre , 
s  de  cette  sainte  congrégation  viennent  d'arriver  ^  Cologne  et  se 
chez  le  curé  de  Saint- Castor.  Il  sera  curieux  de  voir  si  l'Assemblée 
t,  ou  le  gouvernenent  prussien,  fort  de  ce  décret,  osera  procéder  à 
violence  pour  donner  force  à  sa  loi.  Dans  les  cirooMianees  actndies, 
Miréoeiit  oa  acte  de  haute  témérité. 

UE. — Le  Concile  national  des  Etats-Unis,  déjà  annoncé  par  nous,  s*est 
lai  dernier  dans  Téglise  métropolitaine  de  Baltimore.  La  semaine  pré- 
ient  eu  lieu,  dans  le  palais  archiépiscopal,  des  conférences  prélimi- 
s  oiliciers  du  Concile,  promoteurs,  secrétaires,  chantres,  avaient  été 
î  dimanche,  6  mai,  vers  onze  heures  du  matin,  les  prélats,  revêtus  de 
lents  pontificaux  et  précédés  de  leurs  théologiens,  se  rendirent  pro- 
nient de  Farchevèché  à  la  cathédrale,  où  TArchevéque  de  Baltimore, 
'assentiment  des  Evéques,  annonça  solennellement  au  peuple  Pou- 
Saint  Synode  de  Baltimore.  Les  décrets  du  Concile  de  Trente  sur 
1  de  foi  et  sur  la  résidence  épiscopule  fnrent  1ns  par  un  archidiacre, 
célébration  de  la  grand'messc,  Mgr  TArchevéque  de  Saint-Loni» 
I  éloquent  discours  sur  l'union  du  Christ  avec  son  Eglise.  Le  chant  du 
des  litanies,  et  la  bénédiction  solennelle  de  TArchevéque  de  Bal- 
linùrent  la  cérémonie.  La  cathédrale  présentait  le  plus  imposant 
Sa  vaste  enceinte  et  toutes  les  rues  adjacentes  étaient  envahies 
le  pleine  d'une  respectueuse  curiosité.  Les  autres  séances  du  Concile 
ir  lieu  dans  le  palais  archiépiscopal  ;  les  prélats  et  les  théologiens  as- 
ront  exclusivement  usage  de  la  langue  latine.  Un  des  principaux  ob- 
er  est  la  juridiction  de  la  nouvelle  église  métropolitaine  de  Saint- 
Préiats  réunis  sont  au  nombre  de  26,  2  Archevêques  et  24  Evéques. 
.  SS.  Samuel  Eccleston,  archevêque  de  Baltimore,  protestant  con- 
Ju  Maryland  ;  Pierre  Richard  Keurick,  archevêque  de  Saint-Louis, 
e  plus,  Américains  :  Jean  Fitz  Patrick,  cvéque  de  Boston  ;  Guillaume 
je  de  Hartford,  protestant  converti  ;  Jean  Mac-Closkey,  évêque  d'Al- 
Timon,  premier  évêque  de  Buffalo,  Lazariste  ;  Jean  Hughes,  évêque 
k;  Richard  W'helan,  évêque  de  Richmond;  Ignace  Reynolds,  évé- 
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qae  de  Charlestown;  Martîn  SpaUing,  condja!ejr  et  adminisUiitear  de  Look* 
ville;  Richard  Miles,  évéque  deNa^hviUe,  Dominicain;  —  Irlandais  :  François* 
Patrice  Kenrick,  évéqae  de  Philadelphie,  frère  de  rArchevéque  de  Saint-Louis, 
et  auteurs  d'ouvrages  tbéologiques  très-esliniés;  le  docteur  O'Connor,  évoque  de 
Pittsburgh  ;  André  Byme,  évéque  de  Little-Rock  ;  Jean  Purcell, évéque  de  Cincin- 
nati;—Belges  :  Jacques  Vandevelde ,  évéque  de  Chicago  ;  Pierre-Paul  LeCèvre» 
€oadjuteur  et  administrateur  de  déiroit.  —  Allemand:  J.  M.  Henri,  évéque  de 
Mîlwaukle.  —  Français  ou  d'origine  française  :  Michel  Portier,  évéque  de  MobOe; 
Antoine  Blanc,  évéque  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  Jean  Chance ,  évéque  de  Nai^ 
chez;  le  docteur  Loras,  évéqne  de  Dubuque;  Amédée  Rapp,  évéque  de  Cleve- 
knd;  le  docteur  SaintrPalais,  évéque  de  Vincennes;  J.  M.  Odin,  évéque  de  Gtl- 
veston;  enfin,  Benott-Joseph  Flaget,  évéque  de  Louisville,  vénérable  patriarche 
de  TEglise  catholique  en  Amérique,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  compagnoa 
des  travaux  des  apôtres  Carroll,  Brutet  et  Dubois,  et  qui,  venu  aux  Eiats-Uoisi 
une  époque  où  TEglise  de  ce  pays  avait  à  peine  quelques  prêtres  et  quclqaei 
troupeaux  dispersés,  a  la  joie  de  s'asseoir  aujourd'hui  dans  un  Concile  natiooil 
où  près  de  50  diocèses  sont  représentés. 


POLITIQUE. 

LE  HESSàGB. 

Le  message  du  Président  de  la  République  a  été  remis  aujourd'hui  ï 
TAssemblée  législative  par  le  président  du  conseil. 

Ce  document  très-volumineux  n'a  pas  été  lu  en  séance  publique,  nuis 
seulement  déposé  sur  le  bureau  et  remis  au  Moniteur  officiel  qui  le  pu- 
bliera demain. 

La  nature  et  l'étendue  de  ce  message  qui  contient  un  aperçu  compkl 
de  la  situation  et  un  tableau  résumé  de  Fadministration  et  des  forces  de 
la  France,  ne  nous  permettront  pas  sans  doute  de  le  reproduire  en  en- 
tier. 

Mais  nous  en  présenterons  un  résumé  exact  et  une  appréciation  impar 
tiale. 

Nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  remarquer  avec  étonnement  que 
ni  le  président  de  FAssemblée,  ni  le  président  du  conseil  n'aient  cm  de- 
voir en  donner  lecture. 

L'opinion  publique,  à  tort  ou  à  raison ,  attendait  cette  pièce  avec  une 
certaine  impatience.  Il  est  fïUïheux  qu'on  ait  semblé,  en  le  renvoyant  im- 
médiatement à  l'impression,  en  atténuer  l'importance  politique. 

C'était  surtout  pour  l'Assemblée  un  devoir  de  convenance  de  traitff 
avec  un  peu  moins  de  sans-façon  un  acte  constitutionnel  du  premier  ma- 
^strat  de  la  République. 

NÉCESSITÉ  dYx  nouveau  RÈGLEMENT  POIR  l'aSSEMBLÉE  LÉGISLATHE. 

L'Assemblée  législative  ne  peut  cvidcmraont  pas  supporter  long-temps  dfs 
scènes  comme  celles  qui  se  renouvellent  presque  ù  chaque  séance. 

Les  exclamations  ne  sont  plus  individuelles,  mais  collectives.  On  ne  p«l 
plus  prononcer  de  rappel  à  Tordre,  Les  iutemipteui*s  s'appellent  lésion. 

Le  prc^sident  déploie  une  énergie  à  laquelle  on  ne  saurait  comparer  qve  U 


1^    modération  et  Timpassibilité  de  la  majorité.  Jusqu'à  présent  toutefois  rien  n'a 
I    pu  comprimer  i'exaltation  de  la  Montagne. 

Et  cependant,  la  vérification  des  pouvoirs  n'offrait  pas  un  champ  favorable 
aux  passions.  Elle  n*a  fourni  qu'une  occasion  favorable  k  M.  LÉox  Favcher 
pour  £ûre,  avec  énergie  et  avec  succès,  Fapologie  de  son  administration.  La 
gauche  a  supporté  avec  peine  cette  défense,  mais  il  s^agissait  du  passé.  Que 
aera-ce  donc  quand  des  questions  plus  brûlantes  seront  soulevées? 

Il  serait  essentiel  qu'au  plus  tût  FAssemblée  révisât  immédiatement  son 
règlement.  Il  parait  nécessaire  d'y  introduire  des  peines  disciplinaires  d'une 
juste  sévérité.  Pour  que  les  législateurs  se  fassent  respecter,  il  faut  d'a- 
berd  qu'ils  respectent  eux-mêmes  rAssemblée  à  laquelle  Ils  ont  l'honneur 
d'appartenir. 

— — ^^^••^^^^^^^■"■■■^ 
Aujourd'hui,  M.  Ledru-Rollix  n'a  point  paru  à  son  banc.  Il  concentre  ses 
Ibudres  pour  les  interpellations  de  demain. 

RÉPUQUE  A   M.  PROUDIIOTT. 

Nous  avons  parlé  des  attaques  de  M.  Proudhon  contre  les  autres  socialistes. 
Ccnx-ci  à  leur  tour  ne  le  ménagent  pas. 

M.  Proudhon,  selon  la  Révolution  démocratique  et  sociale,  n'est  qu'un  In- 
sensé ou  un  traître.  Il  lui  faut  Charenton  ou  Yincennes.  Au  fond,  elle  se 
sent  blessée.  M.  Proudhon  lui  a  dit  :  «  Vous  ne  voulez  qu'un  mardi-pne  ré^ 
volulionnaire,  et  pour  en  arriver  là,  vous  $trie:  prodigue  du  iang  du  pe^Êfle.  a 
iJomment  réfuter  cette  écrasante  accusation,  à  l'énoncé  de  laquelle  les  lec- 
teurs mêmes  des  journaux  révolutionnaires  ne  peuvent  ^'empêcher  de  dire  : 
<:'est  vrai  ! 

La  Révolution  démocratique  et  sociale  a  essayé  d'abord  de  rejeter  le  repro- 
che à  celui  qui  le  lui  adresse.  Que  M.  Proudhon  mérite  cette  représaille,  qui 
le  niera?  Mais  que  prouve- t-el le?  G*est  que  lui,  comme  ses  adversaires,  ne 
sont  pas  avares  des  souffrances  et  de  la  vie  de  ceux  qu'ils  tâchent  d'exploiter! 

Aussi,  chose  curieuse!  depuis  deux  jours  la  Révolution  démocratique  elso" 
ciale  change  de  ton.  La  voilà  qui  s'adoucit,  à  l'égard  même  des  réactionnai- 
res :  «  Le  peuple  rêve  Timpossible,  dit-^lle,  mais  il  ne  veut  que  le  possible  f  » 
Ah!  il  est  bien  vrai  que  le  peuple,  le  vrai  peuple,  ne  veut  que  ce  qui  est 
possible,  et  si  quelques  fous,  dans  ses  rangs,  révent  l'impossible,  ce  sont  les 
démagogues  qui  leur  ont  Cait  perdre  la  raison  !  Mais  ces  mêmes  démagogues, 
qui  solennisaient  il  y  a  quelques  jours  et  le  21  janvier  et  les  coups  de  poi- 
gnard, et  les  assassinats  commis  sous  le  manteau  de  l'émeute,  ils  se  disent 
maintenant  les  plus  doux,  les  plus  débonnaires  des  hommes.  On  s'y  laisse- 
rait prendre  si  M.  Proudhon  n'avait  montré  lui-même  les  oreilles  du  loup 
qui  montre  pâte  blanche  à  ceux  qu'il  n'a  pu  jusqu'à  présent  dévorer. 

Curieuse  polémique,  quoi  qu'il  en  soit.  Ce  qu'il  faut  en  conclure,  c'est  que 
la  société  ne  périra  pas  si  elle  ne  se  laisse  pas  surprendre,  et  qu'elle  serait 
inexcusable  désormais  si  elle  permettait  une  surprise.  Qu'elle  fasse  donc 
bonne  garde  ! 
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LB  PAOaLT  DK  00H8T1TUTION  DB  L'EMPIRE  ALLBBUND. 

La  Pnisse,  la  Saxe  et  le  Hanovre  se  sont  réunis  pomr  préparer  une  Consti- 
tution à  laquelle  ils  Tiennent  de  donner,  en  la  publiant,  le  nom  de  CmurîNH 
Koii  dé  VBmpire  alkwumd. 

«La  gravité  des  événements  et  les  sériensps  craintes  qn^ls  doWent  fmt 
9  nattre,  noi^seatement  pour  l'existence  politique  de  rAllemagne,  mais  ei> 
»  core  pour  les  bases  mêmes  de  Tordre  social  sont,  dit  le  Moniteur  Ptuitim, 
»  les  motifs  de  Talliance  de  ces  trois  gouvernements,  n  Ils  désirent  que  d^ii- 
tres  Etats  viennent  se  Joindre  à  eux,  et  donnent  ainsi  plus  de  force  à  ce» 
nouvelle  unité,  qui  a  pour  but,  au  milieu  des  complications  extrordinaires  de 
ce  temps,  de  protéger  réciproquemeiit  ses  membres  contre  l'ennemi  extérie^ir 
et  intérieur. 

Les  parties  contractantes  demandent  aux  Etats  allemands  de  se  déclarer 
franchement  sur  la  ConHUutûm  allemande.  Quant  à  elles,  il  leur  a  été  im- 
possible de  reconnaître  la  Constitution  de  TEmpire  promulguée  par  l'Assem- 
blée nationale,  parce  que  cette  Constitution  dépasse,  dans  leurs  convictioDS. 
les  exigences  véritables  d'un  Etat  fédératif  puissant.  Mais  elles  déclarent  ce- 
pendant qu'elles  regardent  comme  une  nécessité  indispensable  pour  rAUi^ 
magne  réjtablissemcnt  actuel  d'une  Consiiiution. 

Cette  Constitution  est  présentée  comme  devant  fonder  rtint£^  et  la  puis- 
sance vis-à-vis  de  Tétranger  et  à  Tintérieur,  en  assurant  le  maintien  de  toœ^ 
les  Etats  particuliers,  et  le  développement  unitaire  des  intérêts  communs, 
et  des  besoins  nationaux. 

Voici  quelques-unes  de  ses  dispositions  principales  : 

Il  y  aura  une  réunion  (coUegium)  de  princes,  présidée  héréditairement  par 
la  Prusse.  Cette  réunion  formera  le  pouvoir  exécutif  de  VEmpire,  lequel  exer- 
cera vis-à-vis  de  l'étranger  la  représentation  nationale,  fera  les  alliances,  les 
traités,  aura  seul  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  etc.  Le  pouvoir  législatif  ré^ 
dera  dans  deux  chambres  :  Tune  appelée  chambre  des  Etats,  composée  de  167 
membres  choisis  moitié  par  le  gouvernement  de  chaque  Etat  composant  l'Em- 
pire, et  moitié  par  la  représentation  nationale  particulière  à  chaque  pa\>. 
Une  seconde  chambre,  appelée  chambre  du  peuple,  sera  élective,  d'après  un 
projet  de  loi  électoral  annexé  au  projet  de  Constitution  :  c'est  le  suffrage  à 
peu  près  universel,  mais  à  deux  degrés. 

En  ce  qui  touche  l'existence  propre  des  Etats  allemands  particuliers,  ils 
conservent  leur  indépendance,  en  tant  qu'elle  n'est  pas  limitée  par  la  Consti- 
tution de  llSmpire.  Ils  ont  les  droits  et  prérogatives  souverains  s'ils  ne  sont 
pas  expressément  réservés  au  pouvoir  exécutif. 

Les  gouvernements  particuliers  sont  autorisés  à  faire  des  traités  avec  d  au- 
tres gouvernements  allemands.  Ils  peuvent  aussi  faire  des  traités  avec  de> 
gouvernements  non  allemands,  mais  seulement  sur  des  objets  non  attribués 
au  pouvoir  de  l'Empire. 

Tous  les  traités  non  privés  d'un  gouvernement  allemand  avec  un  autre  gou- 
vernem^îni  allemand  ou  non  allemand  doivent  être  soumis  à  l'examen  du 
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"pMyoir  exéeuurde  l'Empire  st  l'Empire  y  est  Intéressé,  ponr  qull  les  con- 
firme. 

Si  un  Etat  allemand  a  le  même  souverain  qu*un  Etat  non  allemand,  le  pays 
allemand  aura  une  Constitution,  un  gouvernement  et  une  administiatlon  dis- 
tincts du  pays  non  allemand. 

Les  citoyens  allemands  pourront  seuls  faire  partie  dn  f^omrememcBt  et  de 
l'administration  du  pays  allemand. 

Les  dispositions  particulières  relatives  à  la  navigation  sont  réserrées  an 
I    Stats  riverains. 

î  L'empire  allemand  formera  un  seul  territoire  douanier  commercial,  entouré 
I  d'une  barrière  commune,  en  supprimant  tous  le  droits  intérieurs.  Le  pouvoir 
I  exécutif  pourra  faire  entrer  dans  le  teritoire  douanier  des  Etats  qui  n^appar- 
;    tiennent  pas  à  TEmpire. 

La  validité  de  cette  constitution  dépendra  de  rassentimeat  de  la  représeiK 
ff    tation  nationale. 

La  Prusse  ayant  reçu  la  direction  des  mesures  à  prendre  en  commun,  con- 
:  voquera  en  conséquence  une  diète  de  tous  les  Etats  allemands  qui  auront 
,  adbéié  au  projet  actuel.  C'est  à  cette  diète  que  la  nouvelle  constitution  sera 
.     soumise,  pour  être  délibérée  et  adoptée  s'il  y  a  lieu. 

Le  gouvernement  bavarois  a  pris  part  à  tontes  les  délibérations  entre  les 
gouvernements  sus-mentionnés,  mais  s'est  réservé  d'y  adhérer  pins  tard. 

Des  brnits  mal  fondés  ayant  été  publiés  par  la  presse  anglaise,  au  sajei  des 
affaires  d'Espagne,  M.  le  comte  de  Montemolin  a  autorisé  M.  le  marqoli  îè 
Yillafranca  h  communiquer  aux  journaux  la  lettre  suivante  qu'il  lai  a  adressée  : 

«  MOH  GHEIl  MaIQUIS, 

»  En  réponse  à  l'article  que  le  Times,  do  IS  mai  dernier,  a  inséré  an  n^et  de  pcé»- 
tendues  intelligences  que  j'avais  ouvertes  aveu  le  gouvernement  de  Madrid,  je  vous  au- 
toiisc  à  déclarer  qu'il  n'a  existé  aucune  négociation  formelle,  parce  que  les  bases  que 
lui  ou  ses  agents  s'obstinaient  à  proposer  étaient  incompatibles  avec  rhonnenr.  Pour  ma 
part,  j'ai  toujours  tâché  d'(Àtenir  la  réconciliation  de  tous  les  partis;  mais  pourqa*ella 
lût  solide,  û  fallait  qu'elle  fût  honorable  pour  tous. 

»  Je  n'ai  jamais  regardé  mes  intérùls  privés,  mais  j'ai  toujours  beaucoup  considéré 
la  paix  et  le  bonheur  de  ma  patrie.  Une  transaction  purement  personnelle  aurait  été 
une  trahison  à  mes  principes,  à  la  cause  légitime  de  l'Espagne  et  à  tous  ceux  qui  se 
sont  compromis  pour  elle  avec  tant  de  dévouement  et  d'héroisme,  ce  qui  serait  indigo^ 
d'un  cœur  noble. 

»  Eu  résumé,  j'ai  toujours  ardemment  désiré  une  réconcUiation  honorable  à  tous  les 
partis,  aiiii  d'éviter  les  maux  que  la  guerre  amène  avec  eUe.  Si  jusqu'à  présent  je  &*ai 
pu  obtenir  cet  heureux  résultat,  malgré  tous  mes  elîorts,  la  faute  n'est  pas  à  moi.  Je 
pourrais  éclaircir  beaucoup  ce  sujet,  mais  un  honnête  homme  ne  doit  jamais  compnH 
mettre  pei'soune,  pas  même  ses  adversaires  ou  eimcmis. 

•»  Votre  très-alf'ectionné,  »  Ghaeles-Louls.  » 

RÊlIlliON  DAMS  LIS  BUE£àLX. 

Aujourd'hui,  avant  la  séance  publique,  TAssemblée  a  discuté  dans  les  buresaji 
deux  propositions  iniportantes  ; 

L'une  tend  à  réviser  le  règlemeot  fait  par  l'Assemblée  constituante.  Les  au- 
teurs de  celle  proposition  sont  MM.  de  Panai,  Barthélémy  Sainl-Hilaire  et 
Gouio. 
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L*anden  règlement  doii-il  être  seulement  modiAé,  on  bien  egtril  néoeiiain 
iTen  refaire  an  nouveau? 

Y  a-t-ll  lieu  à  édicter  des  mesures  disciplinaires  pour  rendre  désormais  efi* 
caces  les  rappels  à  Tordre,  et  quelles  sont  ces  peines? 

La  discussion  a  été  très-approfondie  dans  la  plupart  des  bureaux. 

On  s'est  occupé  notammonl  de  la  formation  des  comitéi  tpéeiaux^  qui  se  ftr- 
■laient  de  la  manière  la  plus  irrégulière,  et  dont  la  composition  dépendant,  uni- 
quement du  choix  des  représentants  et  de  leur  inscription  plus  ou  moins  prompH^ 
BC  répond  pas  le  moins  du  monde  en  général  aux  sentiments  de  rAssemblée. 

L*autre  question  débattue  a  été  celle  de  Tamnistle.  Quatre  bureaux  seulemeH 
ont  commencé  cette  discussioii,  à  bquelle  les  autres  bureaux  se  sont  livrés  an- 
jotu'd'hui. 

Ce  qui  nuit  beaucoup  à  Tamnistie,  c'est  Tarrogance  de  ceux  qui  la  réclament, 
non  comme  une  grâce  pour  des  malheureux  égarés,  non  comme  un  signe  de 
pardon  et  d'oubli  mérités  par  le  repentir,  mais  comme  un  droit  consUtutionoel, 
garant  du  devoir  de  Tinsurrection  et  comme  la  réhabilitation  des  auteurs  et  (aa- 
leurs  du  plus  grand  crime  qui  puisse  être  commis  contre  la  société. 

M.  Dnfaure,  élu  dans  la  Seine  et  dans  la  Charente-Inférieure,  a  opté  pour  ce 
dernier  département. 

11.  le  général  Cbangarnier,  élu  dans  la  Somme,  dans  les  Bouches-do-RMae 
et  dans  Seine-et-Oise,  a  opté  pour  la  Somme. 

11.  le  général  Cavaignac,  élu  dans  la  Seine  et  le  Lot,  a  opté  pour  ce  dente 
département. 

11.  Bixio,  élu  dans  les  départements  do  la  Seine  et  du  Doubs,  a  opié  pour  ee 
dernier. 

—  11.  Napoléon  Daru  a  été  élu  aujourd'hui,  par  537  suffrages  sur  470  vounis, 
quatrième  vice-président  de  l'Assemblée  législative,  en  remplacement  de  M.  de 
TocquevUle,  nommé  ministre  des  affaires  étrangères. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  aux  généraux  commandant  les 
divisions  et  subdivisions  miliuires  une  lettre  pour  leur  recommander  le  réta» 
blissement  de  la  discipline,  un  peu  relâchée  dans  l'armée  par  l'agiution  électo- 
rale. 

Il  rappelle  ainsi  les  devoirs  que  la  patrie  impose  à  ses  enlants  armés  pour  la 
conservation  de  ia  paix  publique  et  la  défense  du  territoire  et  de  Thonneur  na- 
tional. 

a  Ces  devoirs  se  résument  en  deux  mots  : 

»  Obéissance  et  dévouement  à  la  Constitution, 

»  Obéissance  et  dévouement  au  Président  de  la  République,  chef  du  pouvoir 
exécutif,  et  aux  chefe  miliuires  institués  par  lui  en  vertu  des  lois. 

»  Le  plus  patriote  est  celui  qui  respectera  le  mieux  cette  règle;  ceux  qui  l'en- 
freindraient seraient  coupables  envers  le  pays;  ils  appelleraient  sur  eux,  par  ce 
Botif,  une  juste  sévérité  ;  ils  déshonoreraient  leur  habit,  et  moi  qui  me  £iif 
glohre  de  l'avoir  porté  durant  quarante-deux  ans,  eu  passant  par  tous  les  grades, 
Je  ne  le  souffKrais  pas.  » 

ALGÉRIE.  —  M.  le  général  Ilerbillon  et  M.  le  général  de  Salles  viennent  de 
châtier  les  Beni-Soliman,  qui  Inquiétaient  la  ville  de  Bougie.  Ce  brillant  faitd^ar* 
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i'  «es  noo8  a  coûté  malhearensemenc  quelques  morts  et  quelques  blessés.  D^au* 
très  généraux  sont  occupés  sur  divers  points  à  soumettre  des  insurrections  par- 

I  tielles  qui  n*offrenl  aucun  péril,  ou  à  obtenir  des  soumissions  qui  avaient  été  re- 
fasées  jusque-là. 

\  If.  le  ministre  de  Finstruction  publique  ayant  appris  ce  matin  que  des  cas  de 

:  dioléra  s^étaient  manifestés  dans  quelques  collèges  de  Paris,  a  touIu  dans  la 

I  Journée  même  visiter  tous  les  collèges,  afin  de  s^assurer  par  lui-même  de  Tétai 

I  sanitaire  des  élèves,  et  de  Texéciition  des  mesures  de  précaution  ordonnées  dans 

,  chacun  des  établissements  de  T Université. 


HÊCROLOGIE. 

Madame  la  duchesse  Elisabeth  de  Bavière,  princesse  douairière  de  IVa- 
gram,  a  succombé  les  jours  derniers  à  une  attique  de  choléra.  Les  indigents  du 
fiiubourg  Saint-Germain  et  de  Gros-Bois  perdent  en  elle  une  bienfaitrice  éclai- 
rée. 

—  M.  de  la  Villegoniîer,  ancien  pair  de  France,  et  M.  le  marquis  de  Forbfn* 
Janson,  frère  de  Tancien  Ëvéque  de  Nancy,  viennent  de  mourir. 

— La  science  médicale  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne  du  doc- 
teur Baron,  médecin  de  Thospice  des  Enfanu-Trouvés,  membre  de  Tacadémie 
de  médecine,  etc.  M.  Baron,  malade  depois  deux  ans,  a  été  emporté  par  une 
attaque  de  choléra.  Praticien  distingué.  Il  était  particulièrement  renommé  pour 
les  maladies  des  enfants.  Les  infortunéset  les  indigenis  qu*il  soignait  avec  un  dés- 
intéressement chrétien,  ont  honoré  sa  mort  par  des  larmes  et  des  regrets  mé- 
ritée. 

^Le  c!ergé|bordelais  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens  et  plus  vénérables 
membres.  M.  Tabbé  Lusse,  chanoine  titulaire,  est  mort  hier  à  Tâge  de  90  ans. 
Ce  digne  ecclésiastique  avait  été  secrétaire  de  rarchevôché,  sous  radministratioo 
de  Mgr  D*Âviaud. 

»  t  ■  ■  —  ■■ 

HOUVELLEfl  ET  FAITS  DIVSBS. 

On  lit  dans  le  Can$titulionnel  : 

a  M.  Proudhon  a  éié  arrêté  hier  à  huit  heures  du  soir,  au  moment  où  il  arri- 
Tait  à  Paris  par  le  chemin  de  fer  du  Nord. 

»  Il  a  été  aussitôt  conduit  à  la  Préfecture  de  police,  où  il  a  été  remis  enue  les 
mains  de  M.  Cartier,  n 

—  Par  arrêté,  en  date  du  5  de  ce  mois,  FEcole  des  ArU  et  Métiers  d* Angers 
a  été  licenciée,  à  la  suite  de  désordres  très-graves  arrivés  dans  cet  établis- 
sement. 

—  Le  ministre  de  rintcrieur  vient  de  soumettre  à  Texamen  du  conseil  d*Etat 
un  projet  de  loi  sur  Fassistance  publique  cl  un  projet  de  loi  sur  les  mont-de- 
piété;  il  a  demandé  en  même  temps  au  conseil  de  préparer  et  de  rédiger  la  loi 
prescrite  par  Tarticle  78  de  la  Constitution  sur  Torganisation  et  les  attributions 
des  conseils  départementaux,  cantonnaux  et  municipaux.  (Monitewr.) 

—Il  parait  que  les  négociations  ouvertes  entre  les  administrations  des  postes  de 
France  et  d'Angleterre  pour  la  réduction  du  port  des  lettres  internationales  sont 
près  d'arriver  à  leur  fin,  et  qu'avant  peu  ce  point  si  important  pour  la  correspon- 
dance des  deux  pays  sera  réglé  i  la  satisfaction  du  public. 

—  On  se  rappelle  Todieux  attentat  dont  a  été  victime  le  procureur  de  la  Ré- 
publique à  Lodève.  Le  conseil  municipal  vient  de  prendre  tm6  délibération  ïïox 
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termes  de  laquelle  la  ville  de  Lodève  a  fait  dou  d'un  terrain  pour  la  sépuluire  de 
M.  Adam,  et  se  propose  d'y  ériger  un  monument. 

—  La  Sœur  Isidore,  née  Louise  Hésard,  de  Montereau ,  atuchée  k  la  maisoD 
de  secours  de.  Saint-Séverîn,  et  dont  le  Constitutionnel  a  fait  on  bel  éloge 
après  les  fauiles  journées  de  juin,  |our  avoir  assisté  alternativement  les  blessés 
da  Petitr-Pont,  de  la  rue  Saint-Séverin,  Saint-Jacques,  place  Maubert,  etc.,  vieot 
de  mourir,  à  trente-un  ans,  du  choléra.  Huit  heures  avant  sa  mort,  elle  soignait 
encore  des  malades,  et  servait  de  mère  aux  cinq  jeunes  enfants  d^un  pau- 
vre ouvrier  de  la  rue  de  la  Parcheminerie,  qui  fondaient  tous  en  larmes  h  son 
enterrement. 

M.  le  curé  de  Saint-Sévenn  a  prononcé,  sur  la  tombe  de  la  jeune  religieuse, 
quelques  mots  bien  sentis  et  que  tous  les  malheureux  du  quartier,  venus  à  ceue 
triste  cérémonie  par  devoir  et  par  reconnaissance,  ont  écoulés  avec  attendrisse- 
ment. 

—  Les  jom*naax  anglais  annoncent  que  la  reine  a  commué  la  peine  de  mort 
prxmoncée  contre  MM.  Smiih  O'Brien,  O'Meagher,  M.  Manus  et  0*Donohœ  en 
celle  de  la  transporta tion  à  vie.  Les  condamnés  seront  transportés  dans  la  terre 
de  Van-Diémen.  On  arme  en  ce  moment  à  Portsmouth  un  vaisseau  qui  arrivera 
:li  Kingstown,  et  recevra  à  bord  500  individus  condamnés  pour  délits  ordinaires, 
ainsi  que  les  quatre  condamnés  politiques.  L'ordre  est  donné  àe  préparer  cinq 
<»biM8.  Oa  pense  en  conséquence  qu'un  cinquième  condamné  politique  sera  em- 
barqué. C'est  probablement  M.  John  Marton. 

—  Un  camp  va  être  établi,  comme  Tannée  dernière,  à  Sainf-Maur,  près  Vîn- 
(■cnnes.  Le  nombre  des  troupes  qui  y  seront  réunies  n'est  pas  encore  définitive- 
ment déterminé,  mats  fout  porte  à  croire  qu'elles  se  composeront  de  deux  divi- 
sions, de  quatre  brigades.  On  pourrait,  au  surplus,  faire  camper  â5,000  liommei 
inir  le  plateau  de  Saint-Maur. 

—  Une  collision  survenue  entre  les  ouvriers  de  Chàlons-sur-Marne,  et  des 
militaires  de  la  garnison,  a  nécessité  le  départ  de  celte  ville  du  i^  régiment  de 
hussards.  Cette  affaire,  entièrement  étrangère  à  la  politique,  avait  pris  nn  carac- 
tère très-grave.  Plusieurs  habitants  ayant  été  maltraités,  blesses  même  par  des 
hussards,  on  s'était  mis  k  élever  des  barricades  dans  toutes  les  rues  qui  condui- 
sent à  la  caserne.  La  garde  nationale  a  rétabli  L'ordre. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille  du  1'^  juin  : 

a  Un  ordre  arrivé  de  Paris  dans  la  journée  d'hier  prescrit  l'embarquement 
pour  l'armée  expéditionnaire  d'une  nouvelle  brigade  qui,  cette  fois,  sera  compo- 
sée des  53*  et  25"  régimenis  de  ligne,  d'une  batterie  d'ariillerie  el  d'une  compa- 
gnie du  génie,  t 

—  Nous  avons  gémi  plus  d'une  fois  sur  le  scandaleux  abus  que  les  socialistes 
de  nos  jours  font  des  choses  les  plus  sacrées.  Un  sacrilège  de  ce  genre  vient  de 
se  reoouveler  à  Montauban.  Un  M.  Sauriac,  ancien  commissaire  de  M.  Ledm- 
RoUio.  et  adversaire  déclaré  de  la  propriété,  a  mis  en  vers  la  Mort  de  Jésus, 
quMl  appelle  une  tragédie  sociale.  Les  caractères  y  soûl  étrangement  dénaturés. 
Judas  y  parle  de  clubs  ;  un  confident  d'Hérode  répète  la  formule  :  égalité^  frur 
lemité;  enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  Hérode,  qui,  malgré  ses  cruautés  bien  connues» 
De  soupire  après  l'afirancbissement  des  classes  opprimées.  Heureusement  le  ta- 
lent qui  brille  dans  cette  misérable  composition  le  dispute  à  la  vertu  histo- 
rique. 

— Jeudi  dernier,  vers  deux  heures,  une  scène  affreuse  se  passait  sur  le  pool 
P^tiooal,  en  face  des  Tuileries.  Trois  dames  furent  les  victimes  d'une  terrible 
vengeance.  La  plus  jeime  reçut  dans  b  figure  tout  le  contenu  d'on  iperre  d'acide 
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i  -raUiiriqiie  qu*an  homme  toi  lança  avec  le  plus  grand  sang-froid.  Les  deux  antres 
dirent  aussi  atteintes  par  cet  acide,  mais  moins  fortement.  L*ainenr  de  cet  attro- 
I  dié  fut  immédiatement  arrêté  par  deux  citoyens;  il  ne  fit  aucune  résistance,  e 
j  -a*avnua  Tauieur  du  crime  qu'il  avait  commis  pour  se  venger  de  sa  femme  qui, 
I  disait-a,  lui  avait  dépensé  plus  de  deux  cents  jûille  francs  en  deux  ans,  et  par  la 
,    conduite  de  laquelle  il  se  trouvait  eoti^ment  ruiné. 

I  —  Les  émigrants  suisses  pour  la  Californie  et  les  côtes  d'Amérique  cond- 
dioeut  k  afllner  dans  le  Haut-Rhin.  C'est  principalement  d'habiunu  des  petits 
cantons  dits  catholiques  que  Fémigration  se  compose. 

Vendredi  dernier,  les  voitures  de  Tadministration  du  chemin  de  Strasbourg  à 
Bâie  ne  pouvaient  contenir  le  nombre  de  ces  voyageurs  étrangers,  qui  se  ren- 
daient à  Strasbourg,  les  uns  pour  gagner  Anvers,  les  autres  pour  être  dirigés 
sur  le  Havre. 

—  On  vient  d'exécuter  à  Lyon  un  ouvrage  d'art  qui  surpasse  en  magnificenoe 
sont  ce  que  cette  ville  a  produit  jusqu'il  ce  jour  comme  velours  et  dessins  bro- 
dés en  or. 

Il  s'agit  d'un  dais  commandé  par  l^ne  de  nos  villes  méridionales  pour  célé- 
brer la  Féie-Dieu.  Les  dessins  et  les  broderies  témoignent  d'une  grande  habi- 
leté; il  y  a  surtout  un  à^h$  Dei  que  les  artistes  les  plus  experts  jugeraient 
être  en  argent  sculpté  par  le  oiselet  de  quelque  Ceilini  moderne.  La  valeur  de 
^se  dais  est  estimée  à  60,000  fr.  environ. 

■     I ■ esn ■    !■ 

BULLETIN    POLrriQUB   DE  L'fiTRARGER. 

Les  journaux  d'Autriche  annoncent  la  révocation  du  feld  maréchal  Weiden 

'  <lu  commandement  en  chef  de  Tarmée  autrichienne  en  Hongrie.  Le  maréchal 

Weiden,  qui  retourne  à  Vienne  en  qualitt^  de  gouverneur,  est  remplacé  par 

le  général  Haynau,  On  pense  qu'il  n'aura  pas  pu  s-entendre  avec  le  général 

russe. 

Les  nouvelles  d'Egypte  ne  sont  pas  favorables  au  système  politique 
du  nouveau  Pacha.  Abbas-Pacha  parait  peu  soucieux  de  Tamitié  des  deux 
grandes  puissances  européennes  avec  lesquelles  Méhémet  et  Ibrahim  tenaient 
à  cœur  de  vivre  en  parfaite  intelligence.  La  France  et  TAngleterre  ne  sont 
pas  en  faveur  auprès  du  Pacha  ;  le  sultan  est  devenu  Tarbitre  de  toute  les  coB- 
testations  qui  s'élèvent  à  Alexandrie.  Le  Pacha  traite  avec  un  sans-foçon 
étrange  les  représentants  français  et  anglais,  et  il  y  a  lieu  de  craindre  que 
certaines  difllicultés  qui  se  sont  élevées  dernièrement  entre  les  consuls  d'An- 
gleterre et  de  France,  d'une  part,  et  le  Pacha,  de  l'autre,  n'amènent  quelque 
grave  difficulté. 

Une  guerre  très-vive  a  éclaté  entre  les  deux  parties  de  notre  ancienne  pos- 
session de  Saint-Domingue.  Le  président  dllaïti,  Soulouque,  a  fait  d'abord 
de  grands  progrès  sur  le  territoire  de  la  République  dominicaine.  De  leur 
4*ôté,  les  Dominiquins  résistent  avec  énergie. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

8*  Stonee,  Mardi  5  jtctn.— Présidence  de  M.  Dupm  atné. 

L'élection  de  Lot-ct-Garonnc  est  validée. 

M.  MiNAND  (de  Saône-et-Loire)  demande  la  parole  sur  la  dissolution  de  la  garde  na- 
tionale de  ChâloD-sur-Saône. 


..  —  ..^  «..»i/vou  tuu^e  e»i  coniraire  21  la  < 
c'est  le  changemeDt  de  gouvernement. 

Si  nous  avions  toléré  un  pareil  fait,  nous  aui 
nous  aurions  mérité  son  indignation  ! 

M.  Méhard  insiste.  On  n*a  pas  agi  de  môm( 
drapeau  blanc  a  été  arboré  sur  certains  poii 
droite  :  Les  fkîul  Citez  les  noms.) 

M.  Lackossb.  Je  somme  Torateur  de  s*expHq 

M.  Mérahd.  Je  n*ai  point  à  (aire  ici  Tofiioe  c 
Uon.)  Mais  on  a  porté  à  cette  tribune  les  fai 
TookNne.  (Interruption.) 

M.  Oiic.  Je  sois  de  la  Haute-éaronne,  et  je 
€8  flilt  est  abioloinent  Ancx. 

M.  Bt  Laict.  J'en  dis  autant  pour  Monipellù 
veraîl  au  besoin  dans  cette  ville  les  défenseurs  1 

Lladdent  n*a  pas  de  suite. 

M.  m  KiBDaBL  présente  le  rapport  sur  les  él 
luil  dt  tout  ceux  invoqués  par  les  signataires  d 
k  dépécha  télégraphique  du  12  mai,  envoyée 
par  IL  Tiemy,  chef  du  cabinet,  et  lui-même  cai 
à  radmiasîon  do  tous  1rs  représentants  de  PYon 

Après  quelques  observations  présentées  par  1 
Faocan  monte  à  ht  tribune.  Il  justiilc  les  mesi 
lioni,  dosne  lecture  des  circulaires  et  instruct 
lèmment  ainsi  :  Le  gouvernement  doit  rester  in 

Des  interruptions  et  interpellations  sans  nor 
btnes  de  U  gauche,  depuis  que  M.  Faucher  est 
malBlenir  la  parole  à  Torateur.  Arrivant  à  la  d 
que  ropposition  a  à  son  service  Taction  des  soci 
che.  A  l'ordre  I  à  l'ordre !) 

Une  iroix  :  Rappelés  M.  FAVcma  à  l'ordre.  Il  1 
règne  dans  TAssemblée.) 

M.  u  PaAsmniT.  Les  parties  de  Toratcur  ne 
cette  Assemblée  ;  cela  est  évident,  f  Oui  !  nui  t  »r 
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poar  Torateur.  Faisons  d*abord  respecter  le  règlement;  Topinion  publique  jo- 
«aite.  (Très-bien!) 
rcix  à  gauche  :  Elle  a  déjà  jugé. 
>ite  :  Oui,  contre  vous!  (Agitation.) 
lis  à  l'ordre  continuent. 

B  PiÉstDBirr.  Le  président  a  seul  le  droit  de  rappeler  à  Tordre.  Il  n*^  a  eu,  de  la 
I  Torateur,  aucun  fait  personnel.  Je  ne  le  rappellerai  point  à  Tordre, 
uche  :  Vous  êtes  partial!  Eh  bien!  nous,  nous  rappelons  If.  Faucher  à  Tordre! 
s  jugera. 

▼dx  à  gauche  :  Continues  à  nous  insulter. 

AUCHER  veut  parler  des  sociétés  secrètes.  Il  cite  la  Solidarité  républicaine.  Les 
ptions  recommencent  avec  une  nouvelle  force. 

E  Pbésident  à  la  Montagne.  Gomment  entendez-vous  donc  fat  liberté  de  la  tri- 
On  a  entendu  votre  orateur;  vous  dévorez  chacune  des  phrases  de  M.  Faudier, 
(  donc!  Il  y  a  ici  vingt  personnes  qui  en  violentent  quatre  cents;  (Ouil  oui  I)  car 
cents  personnes  gardent  le  silence.  (Très-bien!) 

jkGnARGE.  La  liberté  de  la  tribune  n'est  pas  la  liberté  de  la  calomnie.  (A  droite  : 
re!) 

E  PaÉsiDEicT.  Mais  vous  donnez-là  un  spectacle  désolant!  (Mouvement.) 
iATTiEE  dit  de  sa  place  piques  mots  que  nous  n'entendons  pas,  et  qui  excitent 
té  de  TAssemblée. 

'AtCHBE  reprend  son  discours.  (Nouvelle  interruption  à  gauche.) 
ioNsiDÉRANT  et  M.  Ghaeeas  s'agitcut  et  parlent  au  milieu  du  bruit. 
B  pRBsioERT  à  la  Moutague.  Je  constate  pour  la  vingtième  fois  que  vous  ne  per- 
pas  qu'on  parle.  (Très-bien!) 

'AUCHER.  Il  n'est  donc  permis  de  parler  ici  ni  de  modératUm  ni  d'ordre. 
iHARRAs.  Vous  étes  uu  hommc  de  désordre. 

'AUCHER,  après  avoir  attendu  le  silence,  complète  les  explications  qu'il  a  déjà 
!S  sur  l'opportunité  de  la  dépèche  du  13. 

l  que  le  parti  socialiste  avait  répandu  la  terreur  dans  tout  le  pavs,  au  moyen  des 
les  plus  faux  ;  il  cite  des  extraits  de  différents  journaux  de  province.  Je  persiste 
e  que  j'ai  bien  fait,  dit-il.  Nous  avons  voulu  détruire  la  terreur... 
.AGRANGE.  L'Assembléc  a  déclaré  que  vous  aviez  menti.  (Yi)lent8  murmures.) 
vive  agitation  se  manifeste  dans  TAssemblée,  et  M.  le  président  lutte  long-temps 
ment  pour  obtenir  le  silence. 

AUCHER  peut  enfin  terminer  son  discours,  et  M.  Ceêmieux  demande  la  parole, 
mger,  dit-il,  le  gouvernement  provisoire  des  attaques  plus  ou  moins  directes 
lies  dans  le  discours  de  M.  Faucher.  M.  Crémieux  a  fait  une  sorte  d'éloge  rétros- 
lu  gouvernement  provisoire,  qui  durerait  peut-être  encore  si,  à  six  hfures  un 
TAssemblée  n'avait  cru  devoir  lever  la  séance,  et  remettre  à  demain  la  fin  da 
'S  commencé. 


9*  »éanc€y  mercredi  6 ;ictii.— Présidence  de  M.  Dcjpm  afné. 

VÉRlFICATIOIf  DBS  POUVOIRS. 

RiMiEUx  reprend  son  discours  et  ses  attaques  contre  Tintervention  qu'il  reproche 

linistration  d'avoir  exercée  dans  les  élections.  Il  arrive  enfin  à  la  question  spéciale 

>nne. 

it,  dit-il,  distinguer  les  torts  des  partis,  abus  inséparables  du  suflEhige  universel 

uvcnt  leur  contrepoids  dans  son  extension,  et  Tinfluence  de  l'autorité  administni- 

rément  les  intentions  indiquées  dans  les  circulaires  sont  bonnes  ;  elles  n'étaient 

iileures  que  celles  du  gouvernement  provisoire.  Mais  les  actes  n'ont  pas  répondu 

rôles. 

;  ITonnc  l'autorité  administrative  a  (ait  arracher  certaines  affiches,  en  a  publié 

s.  Elle  a  publié  notamment  cette  fkmeuse  dépêche  qui  était  sig^née  de  M.  Frémy, 

s  candidats,  et  qui  était  si  ouvertement  dirigée  contre  ses  compétiteurs. 
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Je  ne  demande  donc  pas  Tenquètc  sur  des  allégations  qui  ne  sont  pat  encore  prou* 
yées  ;  mais  en  raison  de  ces  faits  qui  ne  sauraient  être  démentis»  Tannalatioa  des  ékc^ 
lions  de  l'Yonne,  ou  du  moins  celle  de  M.  Frémy. 

M.  Léon  Faucher.  On  a  bien  mal  à  propos  rappelé  les  circulaires  du  goavememeDt 
provisoire.  Elles  recommandaient  hautement  aux  commissaires  de  diriger  les  électitts. 
M.  PiLUBS.  Les  commissaires  ont  sauvé  la  France  de  ranarchiel  (Rédamatiom  pn»- 
qae  générales.  —  A  gauche  :  Oui  !  oui  I) 

M.  Léon  Faucher.  Et  le  gouvernement  provisoire  donnait  100,000  fr.  à  LoDgepied 
pour  faire  la  propagande  la  plus  détestable,  la  plus  scandaleuse,  la  plus  éhontée.  (Tièr 
kienl) 

L^ancien  ministre  oppose  ensuite  à  un  ostracisme  violent,  jeté  par  le  gowiememal 
provisoire  contre  M-  Thiers,  une  lettre  qu'il  a  écrite  lui-même  au  préfet  du  Calvados u 
nyet  de  M.  Guizot.  U  se  bornait,  dans  le  cas  où  les  électeurs  persisteraient  à  ooonlur 
te  préfet,  &  autoriser  ce  préfet  à  dire  qu'il  ne  croyait  pas  cette  él*H:tioa  déHr^Me,  (Mûq- 
yements  divers.) 

M.  Grémicux  m*a  reproché  de  ne  pas  avoir  entendu  la  République  comme  Un.  Cela 
est  vrai.  La  manière  dont  il  avait  essayé  de  l'établir  n'était  pas  de  nature  à  tenler  dei 
imititeurs.  (On  rit)  Nous,  nous  avons  partout  contenu»  partout  réprimé  le  désordre. 
(Violentes  réclamations  à  gauche.) 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  pensé  à  envoyer  dans  les  départements  des  missionniiia. 
comme  disait  M.  Ledru-Rollin,  mais  des  administrateurs  capables  de  rendre  le  moFt- 
ment  aux  affaires  et  la  sécurité  au  pays.  J'y  ai  passé  mes  nuits  et  mes  jours  ;  (Oh  !  oh  H 
c'était  mon  premier  devoir  de  chercher  dans  toutes  les  opinions,  et  j'ai  rempli  ce  ée- 
voir,  j'en  suis  convaincu.  (Nouvelle  interruption.) 
M.  le  Prbsident.  Gomment  !  vous  ne  voulez  pas  même  qu'un  orateur  soit  conraiirti 
M.  Faucher.  A  quel  tajox  avons-nous  pris  les  fonds  publics.  (A  gauche  :  C'esl  «o  jeu. 

de  bourse.)  Je  croyais,  en  vérité,  n'olTcnscr  personne (Non!  non  !)  eu  rappelant  ob 

ftiit  qui  témoigne  des  bonnes  dispositions  que  nous  avions  prises. 
M.  KoBNiG.  Les  fonds  ont  haussé  le  lendemain  de  Waterloo. 
M.  L.  Fauchkr.  Je  ne  pense  pas  que  personne  ici  puisse  dire  que  c'est  un  malbeor 
pour  le  pays  quand  les  fonds  sont  en  hausse. 
Une  voix  à  gauche  :  Je  vous  demande  pardon.  (Rires  et  murmures.) 
M.  L.  Fauches.  Je  dois  vous  dire,  puisqu'on  m'interrompt,  que  la  hausse  des  foflil^ 
publics  est  un  bienfait;  car,  quand  les  fonds  haussent,  l'intérêt  de  l'argent  dimimie,^ 
c'est  un  bienfait  dont  tout  le  monde  prolite.  (Très-bien!) 

Le  préfet  de  rVoune  qu'on  vient  d'accuser  était  le  beau-frère  d'un  membre  ^ 
gouvernement  provisoire. 

Un  4|urnier  mot  sur  la  centralisation  à  propos  de  laquelle  on  a  soulevé  un  orage  à  11 
.fin  de  la  dernière  séance.  J'aime  la  centralisation,  mais  sans  ses  excès  et  ses  aboi.1^ 
n'admets  pas  qu'au  nom  de  Paris  on  prétende  faire  passer  le  reste  de  la  France  sfl* 
les  tourelles  caudines.  Mais,  si  je  fais  un  reproche  en  ce  moment  au  parti  modéré,  c'e^ 
de  n'avoir  pas  asses  compris  la  puissance  de  l'arme  que  la  centralisation  mettait  en  ^ 
mains  pour  agir  avec  autant  de  discipline  que  ses  adversaires.  (Très-bien  !  très-bieo- 
M.  Ceyras.  Je  viens  défendre  les  commissaires,  l'ayant  été  moi-même.  On  les  a  att»* 
qués  injustement,  il  faut  qu'ils  se  défendent  immodestemenU  (Hilarité  géuérale.) 
L'orateur  accompUt  longuement  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 
Le  président  annonce  qu'il  vient  do  recevoir  le  message  du  Pi*ésidont  de  la  Bép«* 
bhque. 
Les  élections  de  l' Vonne  sont  validées  par  858  voix  contre  184. 
Des  deux  commissaires  qui  devaient  être  nommés  par  l'Assemblée  pour  la  sunaJ- 
lance  de  la  caisse  d'amortissement,  un  seul  a  réuni  la  majorité  ;  c'est  M.  Etudou. 

MANDEMENTS  DE  NN.  SS.  LES  ÉVÊQUES  DE  FRANCE, 
A  Voccoêion  de  V  Encyclique  sur  V  Immaculée  Conception  de  la  très^minli  Tiff- 
Nous  continuons  à  donner  des  extraits  des  Mandements  publiés 
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KN.  SS.  les  évoques  k  Toccasim  de  ITncyclique  du  2  février  4849.  (Test 
une  consolation  profonde  pour  les  catholiques  de  voir  comment  Tépisco- 
pat  s'empresse  de  répondre  aux  vœux  et  aux  intentions  du  Souverain 
Pontife,  et  c'est  pour  les  Ames  fidèles  une  douce  et  pieuse  joie  que  d'en 
tendre  les  louanges  de  la  très-sainte  Vierge  qui  ont  été  si  hautement 
célébrées  par  les  premiers  pasteurs  en  ce  mois  qui  lui  était  spécialement 
consacré. 

llGK  L^ÀBCHBVtQiJi  1»  Rbihs.—  fl  s'est  fencootré  dans  tous  les  temps  ées  doc- 
teurs qui,  en  s'appuyant  sur  rEcrltare,  ont  enseigné  limroaeolée  Concepthm  ée 
la  Mère  de  Dieu.  Vous  Tavez  enseignée  vous-mêmes  aux  fidèles.  Nos  ir^-cbet^ 
Goopérateors,  et  vous  renslgnerei  encore,  en  répétant  les  paroles  de  IHmge  fia- 
briei  :  a  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grikce  ;  le  Seigneur  est  avec  vous  ;  vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  « 

»  Ecoutons  encore  d*aotres  témoins  de  la  croyance  de  fEglIse.  Outre  aht 
Irénée,  Origèoe,  saint  Amphyloque,  saint  Epbem,  saint  Epiphane,  Tbéodorei,. 
•alnt  Fulgence,  André  de  Crèie,  saint  Bonaventure,  et  les  auteurs  que  nous 
avons  cités  ctimme  favorables  au  privilège  qui  exempte  la  Mère  de  Dieu  de  tout 
péché,  même  originel,  nous  pouvons  invoquer  le  lémoignage  plus  ou  moins  ex- 
près de  plusieurs  d^entre  les  anciens  docteurs  qui  ont  parlé  des  prérogatives  de 
Marie.  Saint  Ambroise  dit  que  la  Yierge  a  été  pure,  par  grâce,  de  tonte  tache 
du  péché,  ab  amni  intégra  M^  petcaii.  Saint  Jérème,  expliquant  ces  paroles  dn 
psaume  lxxvii,  UUi  a  amduiti  dans  la  nnét  du  jour,  écrivait  :  «  Voici  que  le 
»  Si'igneur  vient  dans  PEgypte,  enveloppé  d'un  léger  nuage.  Par  cette  nuée  lé- 
•  gère,  ont  doit  entendre,  ou  le  corps  du  Sauveur,  parce  qu'il  n'a  été  chargé 
>  d*ancuB  péché,  ou  la  sainte  Vierge  Marie,  sur  laquelle  ne  pesait  aucune  soofl- 
»  lure  humaine.  Voici  que  le  Seigneur  vient  dans  PEgypte  de  ce  siècle  sur  une 
»  noée  légère  qui  est  la  Vierge  sa  Mère,  et  qu'il  conduit  les  hommes  dans  la 
n  noée  du  jour.  Oh!  que  cette  parole  est  belle,  la  nuée  du  j<mr!  Non,  elle  oe 
9  fut  jamais  dans  les  ténèbres,  mais  toujours  dans  la  lumière,  i  Saint  Jérôme 
croyait  donc  que  Marie  a  été  conçue  sans  péché  :  autrement,  il  n'aurait  pu  dfre 
qn^elle  a  toujours  été  dans  la  lumière,  on  éclairée  du  soleil  de  justice,  qu'elle 
n'a  pas  été  un  seul  instant  dans  les  ténèbres,  dans  l'ombre  de  la  mort... 

9  En  vous  rappelant,  nos  chers  et  dignes  Goopératcurs,  que  le  pieux  senti- 
ment en  faveur  du  privilège  qui  a  préservé  la  très-sainte  Vierge  du  péché  ori- 
ginel, est  appuyé  sur  FEcriture  et  sur  renseignement  des  Pères,  des  Conciles  et 
des  Papes;  qu'il  est  conforme  à  la  croyance  générale  et  constante  du  clergé  et 
des  fidèles,  à  la  croyance  de  la  sainte  Eglise  romaine,  la  mère  et  la  maUre>se 
de  tontes  les  Eglises,  nous  nous  sommes  propose  principalement  de  vous  facili- 
ter les  moyens  d'instruire  vos  chers  paroissiens  sur  une  question  aussi  conso- 
lanie  pour  les  fidèles,  si  propre  à  entretenir  en  nous  tous  une  tendre  piéié  en- 
vers Marie,  et  à  ranimer  notre  confiance  en  la  poissante  protection  de  celle  qui, 
autant  par  sa  pureté  sans  tache  que  par  son  auguste  titre  de  Mère  de  Dieu,  est 
devenue  notre  avocate  auprès  de  son  divin  Fils,  la  consolation  des  affligés,  no- 
tre appui  dans  la  tribulation.  Vos  sentiments  nous  sont  bien  connus  :  depuis 
que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  daigné  contier  k  nos  soins  Tillustre  Eglise  de 
Reims,  vous  avez  partagé  notre  sollicitude  et  nous  avons  été  témoin  du  zèle 
éclairé  avec  lequel  vous  avez  travaillé  à  étendre  le  culte  de  Marie,  en  faisant 
connaître  et  en  défendant  les  prérogatives  qui  Pélèvent  au-dessus  des  anges  et 
des  chérubins,  au-dessus  de  toutes  les  créatures.  Aussi,  en  renouvelant  l'exprès- 
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sion  du  désir  très-ardent  que  nous  avons  de  voir  le  Sainl-Siége  dédufr  a  dé- 
finir, comme  doctrine  de  TEgli^^c  catholique,  que  la  CoocepUon  de  la  bîrnfcei 
reuï^e  Vierge  Marie  a  éié  eniicrement  immaculée  et  absolument  exemple  éi 
toute  souillure  du  péché  originel,  nous  serons  heureux  d^étre  voire  ioierprèlc^ 

de  déposer  aus.  pied^  de  Su  S^îiueié  vos  \mu%  avec  les  nôtres,  les  Tœoi^ 
tout  le  diocèse,  ei  de  vou^  faire  ainsi  contribuer  à  la  louange  et  à  la  gloire  it 
celle  que  nous  honorons  lou»  comme  Mère  de  Dieu,  et  que  nous  aimons  it^* 
comme  une  tendre  mcrc,  comme  notre  mère  commune.  Oli  !  qti'eîle  serafriat^ 
notre  joie.,  su  comme  nous  l'espérons^  le  Successeur  de  saint  Pierre,  le  doeiev 
<Ie  tous  les  clirétiens,  déchire,  par  uu  décret  solennel  et  dog^màliquej  queMt 
pieuse  crojantc  an  sujei  de  rirumaculéc  Conception,  est  fondée  sur  la 
de  TEglise  e^ihotique.  Nous  n'en  doutons  point,  les  acclamaiions,  |wrmi 
seraient  universelles,  et,  en  glonûant  Marie,  Fie  IX  aurait  acquis  de 
litres  à  notre  illhile  et  religieuse  reconoaissaace.  w 

M<iii  L^AnCHEvfQtE  r>H  Don  de  al  x,  ^  Vous  venei  d'entendre,  N.  T<  C.  F^li 
voix  du  Père  couimuii  de  la  grande  ramiJIe.  ?<ous  avons  La  douce  conlinnee  <)« 
vous  vous  JSbociez  avec  bonheur  à  toute  sa  pensée*  Mêlez  vos  prières  loi  il^ 
treSf  et  bieniùi  nous  apprendrons  que  TËglise  a  solennel lement  accordé  à  mn 
auguste  mère  un  titre  que  nos  coeurs  lui  ont  décerné  depuis  lang*tempê. 

ï)  Cousolairicc  des  aUlijjés,  elle  guérira  nos  piaiei  ;  étoile  du  mailu,  elle  écla- 
rera  les  profondeurs  de  rabliue  où  de  perverses  dacirines  pourratem  noi^prt- 
cîpiier;  arche  d'alliance,  elle  réunira  à  leur  pontife  et  à  leur  père  des  euta 
trop  ingrats;  et  bicntùi  Pie  IX»  rétabli  sur  le  Irène  où  tant  de  voeux  le  rappel 
leni,  annoncera  à  la  vîltc  et  au  monde  que  le  ciel  est  roconciiié  avec  la  terre,  et 
qu'il  ny-A  désormais  qu'un  pttisf^uret  qv'un  troupeau. 

Mgr  L'EvfigLE  dë  Saisît  Flou»,  —  H  ae  convenait  pas  qtie  celle  qui  denk 
écraser  la  Léte  de  ranciea  serpent,  îùl  elle-même  mordue  par  ce  serpeQlyE^ 
tiitl;  i^  ne  eonvcnaii  pas  que  celle  qui  devait  concourir  si  Immédiatement  àdà- 


SAMEDI  9  JUIN  1849.  (N*  4785.>1 


L'AMI  DE  LA  RELIGION- 


LE  MESSAGE  DU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

I.  L*article  5^2  de  la  Constitution  de  184R  est  ainsi  conçu  : 

a  n  (le  Président  de  la  République)  présente  chaque  année,  par  un 
Message,  à  TAssemblée  nationale,  Texposé  de  Fctat  général  des  afiEùres 
de  la  République.  » 

C'est  en  vertu  de  cette  prescription  constitutionnelle  qu'a  été  rédigé  le 
document  déposé  mardi  sur  le  bureau  de  TAssemblée  l^slative. 

Indépendanunent  de  renseignements  statistiques  dont  certains  détails 
De  manquent  pas  d'intérôt,  le  Message  n'est  que  le  développement 'très- 
riDcère  et  très-réservé  du  programme  tracé  lors  de  Télection  du  10  dé- 
cembre. 

Le  Président  dit  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  vérité  quelles  sont 
les  forces  diverses  du  pays,  ce  que  le  gouvernement  a  déjà  fait  ou  du 
moins  conunencé  tant  aitdedans  qu'au  dehors,  et  enfin  quelles  sont  les 
Tues  qu'il  prétend  au  plus  tôt  réaliser. 

Nous  ne  nous  plaindrons  pas  quant  à  nous  de  la  retenue  et  de  la  mo- 
destie de  langage  qui  distinguent  cette  pièce  importante.  La  bonne  poli- 
tique en  ce  temp&ci  n'est  pas  celle  qui  se  décore  des  plus  belles  phrases 
et  qui  fait  briller  l'éclat  des  plus  séduisantes  illusions.  Il  ne  faut  pro- 
mettre que  ce  qu'on  peut  tenir. 

Quant  aux  actes  qu'il  a  pu  faire  depuis  son  élévation  à  la  première 
magistrature  de  la  République,  le  Président  remarque  avec  beaucoup  de 
îustice  et  de  convenance  que,  pour  les  apprécier  impartialement,  il  im- 
porte de  tenir  compte  de  la  position  irrégulière  et  entravée  à  laquelle 
r Assemblée  constituante  avait,  pendant  toute  la  durée  de  son  existence, 
réduit  le  pouvoir  exécutif. 

£11.  Sous  le  bénéfice  de  cette  observation  il  rappelle  d'abord  le  point 
de  départ  de  sa  politique  et  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Messieurs  les  REPRfisiirrAiiTS, 

9  La  Gonstituiioii  prescrit  au  Président  de  la  République  de  vous  présenter 
diaqae  année  Texposé  de  Téui  général  des  affaires  du  pays. 

9  Je  me  conforme  à  cette  obligation,  qui  me  permet,  en  vous  soumettant  la  vé- 
rité dans  toute  sa  simplicité,  les  faits  dans  ce  qu'ils  ont  d'instruclir,  de  vous 
perler  aussi  de  ma  conduite  passée  et  de  mes  intentions  pour  Tavenir. 

»  Mon  élection  à  la  première  magistrature  de  la  République  avait  fait  naître 
des  espérances  qui  n'ont  point  encore  pu  toutes  se  réaliser. 

9  Jusqo^au  jour  où  vous  vous  êtes  réunis  dans  cette  enceinte,  le  pouvoir  exé- 
cutif ne  jouissait  pas  de  la  plénitude  de  ses  prérogatives  constitutionnelles.  Dans 
une  telle  posilion,  il  lui  éiait  difficile  d'.'ivoir  une  marche  bien  assurét^ 
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£  Néanmoîn^p  je  suis  r&  té  ùdtiû  à  mon  manirpsle^ 

»  k  quoi,  en  eOet,  me  sui$;-je  engn^ë  en  .iccr ptanl  let  suiffages  de  b  mUnt 

•  A  défendre  la  société  niidacîeusement  a  II;»  q  née; 

H  A  affermir  une  (lepiiUlique  sage^  grande,  lionnéle  ; 

0  A  prfite|j;er  b  famille  Jà  relijçioiîi  la  propriélé  ; 

V  A  provcH^uer  louies  \^^  aniéliomiîoiiset  Loules  les  écoDomies  possiiites; 

1*  A  proicger  la  presse  contre  Tarbîtraire  et  Ja  Uceace; 

«  A  diminuer  les  abns  de  la  ccnlnilisahon  ; 

n  A  t'fTacer  les  l ruées  de  irn^  discïîrdeîs  civiles  ; 

H  Btilin  à  adopier  k  J'eiiérleur  une  politique  sans  arroganee  eoaime  sain 
blesse. 

8  Le  lemps  et  les  eireonsiiances  ne  m'oril  point  permis  dVeompUr  um\ 
engsgemenss  ;  eependanl  de  grands  pas  ont  été  faits  d^ms  cette  vnie- 

Le  premier  devoir  dn  gouvernement  êuit  de  consacrer  looR  *c*  elT^m  m  ^ 
labUssemcnl  de  la  coulianct%  qni  ne  |Kiurait  être  complète  que  §««»  un  | 
défmitif.  Le  défaut  de  sécurité  dans  le  présent,  de  loi  dans  r»veair«  do 
crédit,  arrête  le  travail,  diminue  les  revenus  publics  et  prÎTés-,  reoUlcsi 
jmpo^âlbleii  et  larii  les  sources  de  la  richesse. 

0  Avautd^iivoir  ramené  la  conJlanee  on  mirait  beau  recounrà  tous  les  $f, 
de  e redit,  comme  aux  expédients  les  plus  révolutionnaires,  on  ne  ferait  pail 
naître  rabondance  là  où  la  erniiite  et  la  déllaaee  du  lendemain  ont  pfoJnkl 
stérilité. 

Il  Notre' politique  étrangère  elîe-méme  ne  ponvail  être  à  la  Hatiteuf  de  i 
puissance  puisée,  qu^autant  que  non*^  aurions  reeonstitué  k  rintrrieur  ce^ 
h  forée  des  nations  :  Tunion  des  cilnyens,  la  prospérité  de  nos  finance'^. 

»  Pour  atteindre  ce  but,  le  gouvernemenl  n'a  eu  qu*à  suivre  une  martbiJ 
et  résolue,  en  montrant  à  tous  que,  sans  sortir  de  la  légalité,  i!  ejnpbieisl  I 
moyens  les  plus  énergiques  pour  rassurer  b  sociéiè»     .  _-_^»a=^ 
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!fous  ne  reproduisons  que  ceux  qui  doivent  fixer  ]eur  attention,  et  ceux- 
là  nous  les  donnons  intégralement. 

IV.  Voici  d^abord  tout  ce  qui  concerne  la  Bienfaisance  ou  TAssistânce 

•i'BLIQUE  : 

«  Aciaellement  on  compte  en  France  plus  de  i  ,300  établissements  publics  pour 
es  malades,  les  vieillards,  les  enfants,  etc.,  dont  les  revenus  annuels  dépassent 
m  somme  de  53  millions. 

»  Il  faut  y  ajouter  près  de  8,000  bureaux  de  bienfaisance  pour  la  distribution 
le  secours  à  domicile  qui  possèdent  environ  13  millions  500,000  fr.  de  revenus 
irdinaires. 

»  Enfin  d'autres  services  cbaritables,  relatifs  aux  monts-de-piété,  anx  enfants 
roavés,  aux  aliénés  indigents,  aux  sourds-muets  et  aux  aveugles,  emploient  au 
ôiilagement  des  infortunes  des  sommes  qui  s'élèvent  à  près  de  50  millions.  C'est 
fiMC  environ  116  millions  par  an  qui  sont  consacrés  à  Tassistance  publique,  sans 
6mpler  les  charités  privées  dont  il  est  impossible  de  calculer  Timportance 
ièiné  approximativement. 

Bllais  ces  secours,  tout  immenses  qu'ils  paraissent,  sont  encore  trop  faibles  si 
n  les  compare  à  la  masse  des  besoins.  Le  gouvernement  le  doit,  et  il  a  la  ferme 
^lonlé  de  pourvoir  à  cette  insuflisaDce.» 

Y.  Passons  à  un  autre  sujet  qui  nous  touche  autant  que  le  précédent, 
Husque  la  situation  morale  de  la  société  n'est  pas  moins  en  soufirance 
|ae  ne  le  sont  ses  intérêts  matériels. 

INSTRGCTIOX  PUBLIQUE. 

.  c  Dès  le  début  de  son  administration,  le  ministre  de  l'instruciion  publique  a 
Mititué  deux  commissions  pour  préparer  deux  projets  de  loi  sur  l'enseignement 
IMnaire  et  sur  renseignement  secondaire,  ayant  pour  but  principal  l'application 
MMiédiate  et  sincère  du  principe  de  liberté  inscrit  dans  la  Constitution.  î^e  ré- 
Hkltat  de  leurs  laborieuse?^  délibérations  sera  sans  retard  présenté  à  l'Assemblée. 
- -lUn  projet  de  loi  sur  l'établissement  de  cours  d'administration  pratique  dans 
AM|ae  Faculté  de  département  a  été  présenté  à  l'Assemblée  nationale.  Elle  n'a 
k  décidé.  La  question  sera  de  nouveau  posée  devant  l'Assemblée  législative. 

(al>eux  arrêtés  du  pouvoir  executif,  en  date  du  30  mai  et  du  16  août,  avaient 
Vicé  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'instruction  publique  les  établisse- 
Iftents  d'enseignement  en  Algérie,  et  Alger  était  devenu  le  si^e  d'une  acadé- 
Me.  Une  commission  présidée  par  l'un  de  nos  généraux  les  plus  expérimentés  a 
M  chargée  d'étudier  le  moyen  de  répandre  la  connaissance  de  la  langue  arabe 
^Mli  les  Européens,  et  celle  de  la  langue  française  parmi  les  indigènes. 

»  L'administration  des  cnlies  n'a  rencontré  que  des  encouragements  et  des  ap- 
^obations  dans  le  rapport  de  la  commission  du  budget. 

»  Des  négociations  ont  été  entamées  avec  la  conr  de  Rome  pour  l'érection  de 
>Bi»  sièges  épiscopaux  dans  nos  possessions  coloniales.  Cette  mesure  sera  le 
Kknplément  de  l'émancipation  des  noirs,  et  achèvera  d'assimiler  les  colonies  à 
L.  métropole. 

ji  La  rénovation  des  Facultés  de  théologie  catholique,  conformément  au  vosu 
^  rassemblée  nationale,  a  également  excité  les  préoccupations  du  gouverne* 
liQOl.  Une  commission  a  élaboré  un  projet  sur  celte  délicate  question  qui  toucha 
:%x  intérêts  les  plus  élevés  de  la  religion,  et,  à  ce  tiu^,  ne  peut  être  utilement 
SiSolue  sans  la  participation  du  pouvoir  spirituel. 
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A  Des  allocations  considérables,  en  permettant  d'élever  le  trakemem  des  io- 
stituleiirs  et  d*apporter  une  première  amélioration  à  la  position  des  desservanlAi 
témoignaient  chez  l'Assemblée  de  la  ferme  volonté  de  répondre  aux  besoins  re- 
ligieux et  intellectuels  des  populations.  Cette  pensée  de  haute  politique,  d^équîlé 
et  de  religion  sera  comprise  et  continuée  sans  doute  par  TÂssemblée  législative* 

Il  y  a  aujourd'hui  en  France  08  établissements  d'instruction  supérieure  el 
(>,269  étudiants. 

»  En  dehors  de  l'Ecole  normale,  qui  reçoit  115  élèves,  on  compte  i,520  éta- 
))lissements  d'instruction  secondaire  et  10ô,0(>5  élèves,  il  existe  56  lîcéeiv 
509  collèges  communaux  et  955  établissements  particuliers. 

»  Les  écoles  primaires  reçoivent  2  millions  176,079  garçons  et  1  millÎM 
554,056  ûlles  ;  ce  qui  donne  un  total  de  3  millions  550,155  élèves. 

»  Ces  détails  sommaires  vous  prouveront.  Messieurs,  que  l'admiiiistrailon  s*cst 
acquittée  avec  zèle  de  ses  devoirs.  La  révolution  lui  a  imprimé  uee  impuisioi 
nouvelle,  et,  dans  les  diverses  branches  qui  la  composent,  elle  ne  8^est  pas  bQ^ 
née  au  simple  accomplisf^ement  de  ses  fonctions,  mais  elle  a  cberebé  les  mojeH 
de  répondre  à  Tattente  publique,  en  préparant  tous  les  projets  d^amélioratidi 
qui  seront  soumis  à  rÂssembiée  législative.  » 

VL  Voici  maintenant  ce  qu'en  présencef  de  l'appel  violent  &it  par  fat 
Montagne  à  toutes  les  passions  du  dedans  et  du  dehors^  le  Président  a 
écrit  sur  les  affaires  étrangères  : 

a  II  est  dans  la  destinée  de  la  France  d'ébranler  le  monde  lorsqu^eHe  se  re- 
mue, de  le  calmer  lorsqo*elle  se  modère.  Aussi  l'Europe  nous  rend-elle  respoo- 
tiables  de  son  repos  ou  de  son  agitation.  Cette  responsabilité  nous  impose  de 
grands  devoirs;  elle  domine  notre  situation. 

»  Après  février,  le  contre-coup  de  notre  révolution  se  fit  sentir  depuis  la  Bal- 
tique jusqu'à  la  Méditerranée,  et  les  hommes  qui  me  précédèrent  à  la  tète  dtf 
aflaires  ne  voulurent  pas  lancer  la  France  dans  une  guerre  dont  on  ne  poevMl 
prévoir  le  terme  :  ils  eurent  raison. 

•  L'état  de  la  civilisation  en  Europe  ne  permet  de  livrer  son  pays  aux  basarà  1 
d'une  collision  générale  qu'autant  qu'on  a  pour  soi  d'une  manière  évidente  te  1 
droit  et  la  nécessité.  Un  intérêt  secondaire,  une  raison  plus  ou  moins  spécicoii  [^ 
d'influence  politique  ne  suffisent  pas;  il  faut  qu'une  nation  comme  la  nôtre, 0 
elle  s'engage  dans  une  lutte  colossale,  puisse  justifier  à  la  £ace  da  monde,  m  te 
grandeur  de  ses  succès,  ou  la  grandeur  de  tes  revers. 

ù  Lorsque  je  parvins  au  pouvoir,  de  graves  questions  s^agiiaient  snr  divcii 
points  de  l'Europe.  Au-delà  du  Rhin  comme  au-delà  des  Alpes,  depuis  le  Dane- 
marck  jusqu'en  Sicile,  il  y  avait  pour  nons  un  intérêt  à  sauvegarder,  une  ia* 
tluence  à  exercer.  Mais  cet  intérêt  et  cette  influence  mériiaîeni-îls,  pour  eue 
energiquement  soutenue,  qu'on  courût  les  chances  d^une  eonflagratioo  eva- 
péenne?  Voilà  la  question  :  ainsi  posée,  elle  devient  facile  à  résoudre. 

»  Sous  ce  point  de  vue,  dans  toutes  les  affaires  extérieures  qui  ont  été  le  j>* 
jet  de  négociations  que  nous  allons  passer  en  revue,  la  Franee  a  Tait  ce  qu'il  M 
possible  de  taire  pour  riniéréi  de  ses  alliés,  sans  cependant  recourir  aus  aradi 
cette  dernière  raison  des  gouvernements.  » 

Le  Message  rappelle  ensuite  les  négociations  qui  ont  eu  lieu  en  fiivvor 
de  la  Sicile  et  du  Piémont,  et  que  l'opiniâtre  entêtement  de  ceux  qoe 
nous  voulions  protéger  a  fait  échouer  à  leur  grand  détrinaent. 
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U  arrive  ainsi  à  la  question  romaine  et  ensuite  à  la  question  aile- 
lande. 

c  En  Toscane,  le  grand-duc  avait  quitté  «es  Eiau;  à  Rome  s'était  aooompUe 
106  révolution  qui  avait  vivement  ému  le  monde  catholique  et  libéral.  En  effet, 
épais  deux  ans  on  était  habitué  à  voir  sur  le  Saint-Siège  un  PonUre  qui  prenait 
initiative  des  réformes  utiles,  et  dont  te  nom,  répété  dans  des  hymnes  de  re- 
onoaissance  d'un  bout  de  Tltalie  ^  Tautre,  était  le  symbole  de  la  liberté  ei  le 
âge  de  toutes  les  espérances,  lorsque  tout  à  coup  Ton  apprit  avec  étonnement 
|ae  le  souverain,  naguère  Pidole  du  peuple,  avait  été  contraint  de  s'enfuir  furll- 
«ment  de  sa  capitale. 

«  Aussi  les  actes  d'agression  qui  obligèrent  Pie  IX  &  quitter  Rome  panirenl- 
Is  anx  yeux  de  l'Europe  être  Tœuvre  d'une  conjuration,  bien  pins  que  le  roon- 
emeot  d'un  peuple,  qui  ne  pouvait  être  passé  en  un  insunt  de  rcnihoosiasme 
e  plus  vif  à  l'ingratitude  la  plus  affligeante. 

»  Les  puissances  catholiques  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Gaëte*  pour  s'oo- 
»per  des  graves  intérêts  de  la  Papauté.  La  France  devait  y  être  représentée. 
SIlie  écouta  tout  sans  engager  son  action.  Mais  après  la  défaite  de  Novare,  lesaf> 
lires  prirent  une  tournure  plus  décidée.  L'.\utriche,  de  concert  avec  Naples» 
épondant  à  l'appel  du  Saint-Père,  notifia  au  gouvernement  français  qu'il  eût  à 
«endre  un  parti,  car  ces  puissances  étaient  décidées  à  marcher  sur  Rome  pour 
'  rétablir  purement  et  simplement  l'autorité  du  Pape. 

»  Mis  en  demeure  de  nous  expliquer,  nous  n'avions  que  trois  moyens  à  adop- 
er  : 

»  Ou  nous  opposer  par  les  armes  à  toute  espèce  dlntervention,  et,  en  ce  cas, 
eus  rompions  avec  toute  l'Europe  cailiolique  pour  le  seul  intérêt  de  la  RépubU- 
ne  romaine  que  nous  n'avions  pas  reconnue  ; 

9  Ou  Ui^r  les  trois  puissances  coalisées  rétablir  à  leur  gré  et  sans  ménage* 
œnt  l'autorité  papale  ; 

»  Ou  bien,  enfin,  exercer  de  notre  propre  mouvement  une  action  directe  et  in- 
épendante. 

•  Le  gouvernement  de  la  République  adopta  le  dernier  moyen. 

•  Il  nous  semblait  facile  de  faire  comprendre  aux  Romains  que,  pressés  de  tou- 
59  parts,  ils  n'avaient  de  chances  de  salut  qu'en  nous  ;  que,  si  notre  présence 
vait  peur  résultat  le  retour  de  Pie  iX,  ce  souverain,  fidèle  à  lui-même,  ramène» 
lis  avec  lui  la  réconciliation  et  la  liberté  ;  qu'une  fois  à  Rame,  nous  garantîs- 
ions  l'intégrité  du  territoire  en  étant  tout  prétexte  h  l'Autriche  d'entrer  en  Ro- 
uigne.  Nous  pouvions  même  espérer  que  notre  drapeau,  arboré  sans  contesta- 
on  an  centre  de  Tlulie,  aurait  étendu  son  influence  protectrice  sur  la  Pénin- 
nle  tout  entière,  dont  aucune  des  douleurs  ne  peut  nous  trouver  indifférents. 

»  L'expédition  de  Civita-Vecchia  fut  donc  résolue  de  concert  avec  l'Assemblée 
•iîooale,  qui  vota  les  crédits  nécessaires.  Elle  avait  toutes  les  chauoes  de  sw>- 
ès.  Les  renseignements  reçus  s'accordaient  k  dire  qu'à  Rome,  excepté  im  petit 
ombre  d'hommes  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  la  majorité  de  la  population 
uendait  notre  arrivée  avec  impatience.  La  simple  raison  devait  faire  croire 
a^îl  en  était  ainsi,  car  entre  notre  intervention  et  celle  des  autres  puissances,  le 
hw  ne  pouvait  pas  être  douteux. 

m  Un  concours  de  circonsunces  malheureuses  en  décida  autrement  :  notre 
orpa  expéditionnaire  peu  nombreux,  car  uoe  résistance  sérieuse  n'était  pas  pr^ 
ue,  débarqua  à  Giviu-Vecchia,  et  le  gouvernement  est  instruit  que,  s'il  eût  p« 
niver  k  Rome  le  même  jour,  on  lui  en  aurait  ouvert  les  portes  avec  joie.  Mali 
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peinlunt  rjuc  le  général  Otidinot  noiitîaii  mn  iirrïvée  au  (*ou^rpfi«iiiisidtfUae; 
Garïbiildi  y  mimi.  à  U  lètt;  iruiie  iriMi|ie  forinée  de*  r<lfiigié&  ite  tôaits^  p^ 
Utjà  de  riuikie  ei  inéme  du  reste  lie  rEuro|>e,  eisu  |»réS€iiGe,  on  le  eimçt>il« 
fiulliiement  la  t'orce  du  p.irù  da  Ja  rést§taiire. 

V  Le 50  avril,  §iït  laiJle  Je  no6  ^oldîns  se  prL^enièreoi  sans  ieii  miin.  âe  Kjoi 
lia  rurent  reçus  à  coups»  de  iusiU  Qfieli)yeâ-uri&  mt^me,  attirés  dans  un  pii|t,b^ 
rem  lalUs  prisonniers.  Nous  devons  lous  gêinlr  du  taug  rt^pandu  4afii  oeil* 


m>  I 


journée.  Celle  tutie  iuattefidue,  ^ms  rien  clninger  au  l>ut  filial  de  Aoirt 
prise»  a  paralysé  nos  înieniions  bieurat&aiiles  ei  rendu  %miis  les  eiïûm  <k  » 
négociateurs. 

û  ku  nord  de  rAllemagiie,  riiisurreciion  avait  cotoprûink  rîndependancefi 
Etsi^  Ton  de»  plus  anciens  et  des  plus  Udèleii  idlié^  de  la  France,  te  Dtnanâ 
avaic  vu  les  populations  des  duehos  de  llot^ldn  cl  de  Sehleswig  &e  rèvûtlar  en- 
tre luî>  totii  en  leuojinaiSïïanL  eepunduni  h  s^nuierulnelt*  du  prince  i|iii  H^% 
ce  iiiunieJiL  Le  gi^uverneiiienL  tctiiraULe  rAlleinagite  crut  deiotr  déiréierHi- 
corparuiiou  du  8thieswtg  à  la  eoii fédération,  parce  4|ti'yne  grande  p^iîeé 
peuple  était  de  nvce  allemande, 

»  Ceiie  mesure  est  devenue  la  cause  d'une  guerre  adiafiiéêt  L*ArjgJeltmi 
oOert  ssà  inédialion,  qui  a  été  acceptée.  La  Frante,  la  Russie^  t^k  Stiùde  imm 
iutiairee5  disposées  à  appuyer  le  Daiienkarck.  L)es  uegcicbtiorks  cMtvenei»  4<^ 
plusieurs  moië  oui  aintrne  à  ci.-lle  conclusion,  ijue  le  î^chlefwjg  forraeraU,  ^m»L 
fiouveruiucie  du  roi  de  DjuLuitari^k,  un  Etat  pari icu lier,  Maïs,  ce  principe  adn^ 
ou  n'a  pu  s'entendre  sur  les  consequ«iices  qn'û  falhii  en  lirer,  et  le%  hnitiitf 
Oui  reconinjeneê.  Le^  elturis  des  puitô^inccs  que  je  vien?i  de  nummer  leutlmd 
ce  nioinent  à  ta  cunclustoji  d  un  nouvel  nriuistiee,  préUtnitiitrc  d'un  aittof^ 
ment  deliiiitif. 

M  Le  reste  Je  L' Allemagne  esl  agité  psir  de  graves  perturba tlonâ.  Les  dm 
lai  ta  par  rAëseniblée  JcFranclort  eu  laveur  de  l  unité  âlleiiiande  cint  pr#t«iifi 
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lions,  de  toutes  les  réfoniies  qui  penvent  eofitritoer  sa  bien-être  de  tons;  et, 
d^un  antre  côté,  à  réprimer,  par  la  sévérité  de  lois  devenues  nécessaires,  les  ten- 
tatives de  désordre  et  d*anarcbie  qui  prolongent  le  malaise  général.  Vous  no 
bercerez  pas  le  peuple  d'illusions  et  d'utopies  qui  n*exalt<>nt  les  imaginations  que 
pour  aboutir  à  la  déception  et  à  la  misère.  Partout  où  j'apercevrai  une  idée  fé- 
conde en  résultats  pratiques,  je  la  ferai  étudier,  et,  si  elle  est  applicable,  je  vous 
proposerai  de  rappliquer. 

»  La  principale  mission  d'un  gouvernement  républicain  surtout,  c'est  d'éclai- 
rer, et,  par  la  manifestation  de  la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur  que  l'inté- 
rêt personnel  des  partis  fait  briller  à  ses  yeux.  Un  fait  malbeureux  se  retrouve 
il  cbaque  page  de  Thisioire,  c'est  de  voir  que  plus  les  maux  d'une  société  sont 
réels  et  patents,  aux  yeux  des  bons  esprits,  plus  une  minorité  aveugle  se  lance 
dans  l'enihousiasme  des  tliéories. 

»  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  ce  n'était  pas  pour  le  triomphe 
des  idées  insensées  de  quelques  fanatiques,  prenant  le  peuple  pour  texte  et  pour 
excuse  de  leurs  f«>lies«  que  le  peuple  anglais  lutta  pendant  quarante  ans,  mais 
pour  la  suprématie  de  sa  religion. 

»  De  même,  après  89,  ce  n'était  pas  pour  les  idées  de  Babeuf,  ou  de  tel  autre 
sectaire,  que  la  société  fut  bouleversée,  mais  pour  l'abolition  des  privilèges, 
pour  la  division  de  la  propriété,  pour  l'égalité  devant  la  loi,  pour  l'admission  de. 
tous  aux  emplois. 

»  Eh  bien  !  encore  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  pour  l'application  de  théories  in- 
applicables ou  d'avantages  imaginaires  que  la  révolution  s'est  acoomplie,  mais 
pour  avoir  un  gouvernement  qui,  résultat  de  la  volonté  de  tous,  soit  plus  intelli- 
gent des  besoins  du  peuple,  et  puisse  conduire  sans  préoccupation  dynastique 
les  de>tinécs  du  pays. 

»  Notre  devoir  est  donc  de  faire  ki  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idées 
vraies  qui  sortent  d'une  révolution;  puis,  cette. sôparai ion  faite,  il  faut  se  mettre 
à  la  tête  des  unes  et  combattre  courageusement  les  autres.  La  vériié.se  trouvera 
en  faisant  appel  à  toutes  les  inielligeuces,  en  ne  repoussant  rien  avant  de  l'iivoir 
approfondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aura  éié  soumis  à  Teiamen  des  hommes  com- 
pétents, et  qui  aura  subi  l'épreuve  de  la  discussion. 

»  D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  deux  sortes  de  lois  seront  présentées  à 
votre  appréciation  :  les  unes  pour  rassurer  la  société  et  réprimer  les  excès,  les 
autres  pour  introduire  partout  des  améliorations  réelles.  Parmi  celles-ci,  j'indi- 
querai les  suivantes  : 

»  Loi  sur  les  institutions  de  secours  et  de  prévoyance,  afin  d'assureraux  classes 
laborieuses  un  refuge  contre  les  conséquences  de  la  suspension  des  travaux,  des 
infirmités  et  de  la  vieillesse. 

»  Loi  sur  la  réforme  du  régime  hypothécaire.  Il  faut  qu'une  institution  nou- 
velle vienne  féconder  l'agriculture  en  lui  appoitani  d'utiles  ressource^,  en  fadli- 
tant  ses  emprunts.  Elle  préludera  k  la  formation  de  crédit  à  l'instar  de  ceux  qui 
existent  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe. 

•  Loi  sur  Taboliiion  de  la  prestation  en  nature. 

i>  Loi  sur  la  subvention  en  faveur  des  associations  ouvrières  et  les  comices 
agricoles. 

»  Loi  sur  la  défense  des  indigents,  qui  n  est  pas  suffisamment  assurée  dans 
notre  légiskition.  La  justice,  qui  est  une  dette  de  l'Etat,  e*  qui  par  conséquent 
est  gratuite,  se  trouve  euviroimée  de  formalités  onéreuses,  qui  en  rendent  l'ac- 
cès difficile  aux  citoyens  pauvres  et  ignorants.  Leurs  droits  et  leurs  intérêts  ne 


m  Bjm  KtMuvo  vc  conoe  au  pamousme  des 
que  la  vérité,  dévoilée  au  grand  jour  de  1 
désarmera  Terreur.  De  mon  côlé  le  pouvoi 

»  rappelle  soos  le  drapeau  de  la  Républi 
loos  les  hommes  dévoués  au  salut  du  pav! 
Umn  lanières  pour  n*éclairer,  sur  ma  cm 
teclioD  de  Dieu  pour  accomplir  ma  mission 

»5^ni^:L0UI 
»  Comirt, 

VUL  Ce  docament,  od  le  voit,  n'est 
sèment  la  controverse.  Il  ne  pose  pas  c 
ipestioiis  de  parti,  qui  ont  le  privilège 
le  lésaltat  infiiillible  est  de  troubler  la  < 

A  rextérieuTy  il  indique  une  ferme  y 
rEarope,  autant  que  la  paix  elle-m&n 
et  la  sécurité  de  la  France.  Nous  regn 
encore  (dus  explicite  et  plus  net  sur  W 
les  canons  seuls  ne  termineront  pas,  et 
mais  de  rendre  sa  véritable  signûicatioi 
applaudissons  à  la  pensée  de  la  piupai 
mû  nous  regrettons  qu*en  faisant  une 
qnes,  le  Président  de  la  République  n*a 
quelques  traits  celles  dont  Timportanci 
grande  évidence,  et  qui  réclament  avant  1 
du  gouvernement,  comme  elles  doivent 
du  pays. 
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souvent  mal  servie  par  ses  agents»  n'en  a  pas  iiH)in8(»nst«imiien 
la  politique  du  pouvoir  exécutif. 

Le  Président  a  rappelé  en  termes  simples,  mais  vivement  sentis,  les 
titres  immortels  de  Pie  IX  malheureux,  à  la  reconnaissance  de  ses  peu- 
ples et  à  Padmiration  de  l'Europe.  H  n'a  pas  caché  que  le  premier  pro- 
moteur des  réformes  sages  dans  les  Etats  romains,  le  plus  habile  et  le 
plus  généreux  défenseur  des  droits  des  gouvernements  comme  des  peu- 
ples italiens,  le  seul  qui  ait  pu  rendre  un  instant  possible,  par  l'union  des 
populations  et  de  leurs  princes,  et  par  le  développement  pacifique  des 
négociations,  l'afifranchissement  de  son  pays,  est  encore  le  dernier  espoir 
de  la  liberté  et  de  la  nationalité  en  Italie. 

Ce  sentiment  ressort,  sans  doute,  assez  clairement  du  texte  officiel 
publié  par  le  Moniteur.  Mais  ce  texte  a  été,  à  ce  qu'il  parait,  revu  et  cor- 
rigé sur  des  observations  inspirées  par  la  pnidence  et  la  réserve  de  quel- 
ques membres  du  cabinet.  Ihins  Tédition  publiée  par  la  Presse,  par  l'i?*- 
tafette,  par  Y  Assemblée  nationale,  trois  feuilles  d'opinions  contraires,  et 
dont  la  bonne  foi,  en  cette  circonstance,  ne  saurait  être  suspectée,  on 
trouve  catégoriquement  exprimée,  à  la  fin  d'un  paragraphe,  la  conclusion 
qui  se  laisse  deviner  dans  l'édition  du  Moniteur. 

Le  National  a  rapproché  avec  malignité  ces  deux  variantes  ;  nous  les 
reproduisons  à  l'honneur  du  Président  de  la  République. 

TEXTE  DES  JOURNAUX. 

Cette  lutte  inattendue,  sans  nen 
changer  au  but  final  de  notre  entre- 
prise, paralysa  nos  efforts  bienfaisants, 
dénatura  la  queUûm,  et  aujourd'hui 

c'est  dans  ROME  SEULEMENT  QU'ELLE 
PEUT  ÊTRE  RÉSOLUE  A  L'HONNEUR  DE  LA 
FRANCE. 

Nous  enregistrons  avec  une  vive  satisfaction  ce  témoignage  nouveau 
de  la  constance  et  de  la  loyauté  avec  lesquelles  le  Président  de  la  Répu- 
blique, soit  qu'il  ait  parlé  ou  qu'il  se  soit  tu ,  soit  qu'il  ait  été  libre  ou 
entravé  dans  son  action,  a  toujours  poursuivi  raccomplissement  de  ses 
promesses  et  la  réalisation  des  desseins  qu'il  avait  annonces  à  l'avance. 

M.  Louis-Napoléon  Bonaparte ,  nous  aimons  à  le  redire,  n'a  pas  jus- 
qu'ici laissé  échapper  une  occasion  de  se  montrer  fidèle  à  cette  pensée 
qu'il  publiait  la  veille  de  son  élection  par  le  suffrage  universel  à  la  plus 
hante  magistrature  de  la  République  : 

«  Le  maintien  de  la  souveraineté  temporelle  du  Chef  vénérable  de 
l'Eglise  est  intimement  lié  à  l'éclat  du  catholicisme  comme  à  la  liberté 
et  à  l'indépendance  de  l'Italie.  » 

EFFET  MANQUÉ. 

On  s'attendait  à  une  grande  séance,  M.  Ledru-Rollin  devait  interpeller  le 
ministère  sur  les  affaires  extérieures.  Aussi  le  public  était-il  nombreux  dans 
les  tribunes.  Mais  quelle  déconvenue  î  Avoir  supporté  deux  heures  d'une  cha- 


TEXTE  DU  MONITEUR. 

Ceue  lutte  inauendne,  sans  rien 
changer  au  but  Gnal  de  notre  entre- 
prise, a  paralysé  nos  intentions  bienfai- 
santes, et  rendu  vains  les  efforts  de 
nos  négociateurs. 


point  de  la  question:  mais  quel  point 
vrai,  oui  ou  non?  Ov,  comme  Ta  dit  M. 
sur  un  fait  isolé,  là  où  il  s'agit  de  tout 
voulez  les  interpellations  pour  aujourdl 
à  la  question ,  mais  si  vous  persistez  à  1 
réponse  ne  peut  trouver  sa  place  que  lui 

En  ^-ain  M.  Napoléon  Bonaparte  a  bie 
n*a  pu  se  faire  entendre. 

On  voulut  continuer  quelques  vériflcati 
sans  une  troisième  Interpellation  qui  av«i 
5AR0,  et  heureusement  enlevée  par  M.  G 

L'Assemblée  a  terminé  sa  séance  de . 
pas  le  lendemain  vendredi. 

{Corre$pondanee  parUeulière  < 
Nous  ne  publions  pas  sans  une^triot 
nous  recevons  de  Naples.  Mais  il  faut  qu 
et  les  Instructions  du  gouvernement  étaic 
matle,  et  le  triste  rôle  qu^elle  fait  Jouer 
n'est  pas  encore  irréparable. 

»  Le  désir  que  vous  m*avez  souvent  exp 
tins  sur  les  affaires  de  notre  malheureuse 
écrire  aujourdliui,  tant  je  suis  découragé 
que  ceux  qui  sont  en  ce  moment  notre  ui 
qui  en  comprennent  si  peu  sa  haute  imnm 


, r-rr-^f (  «6t  J 

de  leur  côté,  disent  que  *a  conduite  des  Français  est  incompréhensible.  «Tan- 
tôt, disait  Tautre  Jour  un  des  membres  du  ministère  romain,  Mariani,  tantôt 
ils  traitent  avec  nous  comme  avec  des  amis,  tantôt  ils  prennent  des  mesures, 
que  rétat  d'hostilité  peut  seul  expliquer.  » 

»  Quelle  correspondance  que  celle  de  M.  de  Lesseps  avec  les  Triumvirs  t 
de  M.  de  Lesseps  qui  ne  doit  pas  reconnaître  le  prétendu  gouvernement  de 
Rome,  qui  lui  demande  une  garde  d'honneur,  et  qui  finit  par  subir  toutes  ses 
volontés. 

»La  dépêche  du  général  Oudinot,  en  date  du  4  mai,  est  aussi  un  document 
dont  les  Romains  se  serviront  contre  lui. 

»  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  VIndicalore  ivmano  du  22  mai  : 

«n  est  étrange  que  le  général  Oudinot,  qui  est  venu  en  Italie  pour  dé- 
31  truire  la  République  romaine  et  rétablir  la  domination  cléricale,  avoue  lui- 
9  même  qu'il  a  reconnu  que  cette  domination  est  généralement  abhorée  par 
9»  les  Etats  romains.  Cet  aveu  de  la  part  de  ceux  qui  nous  font  la  guerre  ne 
»  serait  pas  croyable,  s'il  ne  se  trouvait  positivement  enregistré  dans  la  dé- 
3»  pèche  envoyée  par  le  général  à  son  gouvernement.  »  (Suit  la  dépêche  du 
général  Oudinot  du  -i  mai.) 

o  M.  Oudinot  prétend  que  fes  Romains  ne  veulent  plus  du  gouvernement  clé- 
rical ;  comment  a-t>il  pu  s'en  informer  '?  Est-ce  le  P.  Ventura  qui  le  lui  aura  dit  ! 
Aura-t-il  pris  des  renseignements  à  Rome  même;  mais  comment  a-t-il  la  Jim- 
pticUé  de  croire  que  les  Romains  soient  libres  d'exprimer  en  ce  moment  leur 
opinion,  entourés  qu'ils  sont  de  hordes  innombrables,  d'espèces  de  sauvages, 
rebut  de  toutes  les  contrées  du  monde,  qui  ne  font  que  proférer  à  chaque 
Instant  les  plus  odieux  blasphèmes  et  les  menaces  de  mort  contre  les  prêtres 
4.*tles  partisans  du  Saint-Siège.  Quand  mêmeropinion  particulière  du  général 
Oudinot  serait  telle  qu'il  rexprime«  il  n'aurait  jamais  du  la  consigner 
dans  un  rapport  qui  devait  être  livré  au  public,  puisque,  suivant  ce 
rapport,  la  mission  de  l'intervention  sei^t  tout  autre  que  nous  ne  le  croyions. 
Pourquoi  les  Français  sont-ils  venus,  sinon  pour  rendre  au  Pape  le  domaine 
libre  et  indépendant  de  ses  états;  s'ils  sont  venus  dans  l'idée  d'imposer  des 
conditions  au  Saint-Père,  ils  peuvent  dès  aujourd'hui  se  rembarquer ,  car  ils 
peuvent  être  sûrs  que  le  Pape  ne  retournera  jamais  à  Rome,  plutôt  que  de 
se  laisser  imposer  une  seule  condition. 

»  L'autre  jour,  à  Rome,  il  y  eut  alarme  :  On  voyait  arriver  aux  portes  un 
immense  charriot,  traîné  par  quatre  chevaux  et  conduit  par  des  artilleurs 
français.  On  pensait,  en  le  voyant,  au  cheval  de  Troye  qui  aurait  vomi  une 
multitude  d'hommes  armés  dans  l'intérieur  de  la  ville;  on  se  rappelait  les 
lorûlots  qui,  dans  les  guerres  maritimes,  s'attachent  aux  parois  des  bâtiments 
et  consument  tout  ce  qui  les  approche.  Heureusement,  la  vérité  n'était  pas  si 
terrible.  Le  général  français  avait  appris  que  les  Romains  manquaient  d'am- 
bulance, et  il  s'empressait  de  leur  en  envoyer  un  char  complet,  construit  sur 
le  dernier  modèle. 

9  Tandis  que  les  agents  de  la  République  française  traitent  d'égal  à  égal 
avec  les  agents  de  la  République  romaine,  et  leur  font  des  cadeaux  pour  tà- 
<;her  d'acquérir  leurs  bonnes  grâces,  ceux-ci  profitent  de  la  retraite  des  Xapo- 
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lltains  pour  ravager  ces  malheureux  pays  qui  avaient  un  moment  respiré.  A 
Palestrina,  les  hordes  de  Garibaldi  ont  commis  des  atrocités  dont  on  ne  re- 
trouve, je  crois,  aucun  exemple  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Les 
saintes  hosties,  arrachées  des  tabernacles,  ont  été  foulées  aux  pieds  ou  atta- 
chées aux  chapeaux,  au-dessus  des  cocardes;  les  vases  sacrés  ont  servi  aux 
usages  les  plus  immondes;  les  saintes  huiles  ont  été  employées  à  Tassaison- 
nement  des  mets.  A  Castel  Gandolfo,  le  pn!ais  du  Pape  a  été  entièrement 
saccagé;  on  a  tout  enlevé,  jusqu*aux  clous  qui  étaient  aux  murs;  le  gouver- 
neur, emprisonné  pour  ne  s'être  pas  opposé  à  rentrée  des  Napolitains,  a  étp 
conduit  à  Rome.  A  Albano  et  à  Velletri,  la  fureur  des  bandits  s'est  apaisée 
à  la  vue  de  l'or  :  une  contribution  de  40,000  ccus  (200,000  fr.)  pour  la 
première,  et  100,000  écus  (500,000  fr.)  pour  la  seconde,  ont  détourné  jus- 
qu'ici de  nouveaux  désastres.  Inutile  de  vous  Mire  que  partout  les  armes  da 
Pape  ont  été  abattues  et  traînées  dans  la  boue,  qu'on  a  relevé  les  insignes 
républicains,  et  ouvert  toutes  les  prisons.  Tous  les  prêtres  se  sont  ou  cachés 
ou  enfuis. 

»  Quelle  ditrércnce  entre  la  manière  d'agir  des  Français  et  celle  des  autre> 
puissances  qui  ont  occupé  le  territoire  romain  !  Dès  (|ue  Bologne  a  été  pris. 
le  général  autrichien  a  expédié  au  Pape  un  de  ses  aides-de-camp  pour 
déposer  les  clefe  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  ;  partout  où  les  troupes  autrichienne? 
pénètrent,  l'étendard  pontifical  est  aussitôt  relevé  et  le  gouvernement  rétabli 
an  nom  du  Saint-Père. 

»  L'expédition  espagnole  est  enfin  arrivée  à  Gaête,  le  26,  sous  le  commande- 
ment du  général  Cordova,  ministre  de  la  guerre.  Elle  est  forte  de  six  mille 
hommes  environ,  c'est-à-dire  huit  bataillons  d'infanterie,  trois  batteries  d'ar- 
tillerie, une  compagnie  du  génie,  un  escadron  de  cavalerie  :  on  attend  en- 
core quatre  mille  hommes.  Ces  troupes  sont  très-belles  ot  animées  du  meil- 
leur esprit,  dit-on.  Le  lendemain  de  leur  débarquement,  il  y  a  eu  grande  n^ 
^•ue  aux  portes  mêmes  de  Gaëte;  Hes  cris  de  Vive  Pie  IX  se  confondaient  à 
ceux  de  Vive  Ferdinand  II  et  Vive  Isabelle.  Le  Saint-Père  a  donné  sa  btne- 
diction  aux  troupes;  elles  vont  partir  immédiatement  pour  reprendre  sur  If 
territoire  romain  les  positions  que  le  roi  de  Naples  s'était  mi  forcé  à  aban- 
donner, grâce  à  la  conduite  au  moins  équivoque  qu'a  tenue  le  général  fran- 
çais à  son  égard,  lorsqu'il  ne  l'a  pas  compris  dans  rarmislice  signé  avec  le< 
républicains  de  Rome.  Le  roi  de  Naples  adjoindra,  à  la  petite  armée  espa- 
gnole, une  division  composée  d'un  régiment  suisse  et  d'un  régiment  napoli- 
tain. Cette  expédition  sera  sous  le  commandement  du  général  espagnol. 

»  Quant  aux  nouvelles 'de  Gaëte,  que  vous  dirai-je?  Sinon  que  tout  y  es: 
dans  la  tristesse.  Le  Pape  seul  est  tranquille  ;  les  diplomates  sont  inquiet 
de  la  tournure  que  prennent  les  affaires.  On  parle  d'une  note  dans  laquelle 
le  Pape,  en  présence  du  corps  diplomatique,  protesterait  contre  rattitnde 
prise  par  l'intervention  française;  j'ignore  si  le  fait  est  vrai.  » 
I         inya  I      ■   ■ 

AFFAmES  d'iTALIE. 

D'après  les  explications  données  jeudi  deniier  à  l'Assemblée  législative  pu 
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H.  OdilOD  Barrot,  il  paraRralt  que  M.  de  Lesseps  avait  cm  devoir  conclure 
ivec  le  gouvernement  de  la  République  romaine  une  convention  dont  les  ter- 
oses  dépassaient  ses  instructions.  Au  reste,  les  correspondances  reçues  de 
Rome  confirment  ce  fait.  Un  projet  de  traité  avait  été  consenti  par  le  général 
[>iidinot,  et  porté  devant  l'Assemblée  romaine.  II  y  était  stipulé,  entre  autres 
[conditions,  que  Tarmée  française  prendrait  des  positions  dans  llntérieur  de 
la  ville.  A  ce  projet,  rejeté  par  l'Assemblée  romaine ,  il  en  fut  substitué  un 
lutre,  dont  M.  de  Lesseps  crut  devoir  se  porter  garant.  Les  troupes  françaises 
s'y  étalent  autorisées  à  prendre  leurs  cantonnements  que  hors  de  la  ville,  c'est- 
k-dire  qu'on  les  exposait  aux  ardeurs  d'un  climat  insalubre  et  dévorant. 

Le  général  Oudinot,  dans  la  journée  du  51  mai,  avait  donné  l'ordre  d'oc- 
cuper le  Monte-Mario,  point  culminant  des  collines  qui  environnent  la  ville 
an  couchant.  Cette  occupation  avait  en  lieu  sans  coup  férir.  En  même  temps 
une  colonne  s'avançait  pour  occuper  la  villa  Pamphili.  L'attaque  devait  avoir 
lieu  le  lendemain,  lorsque  M.  de  Lesseps  arriva  au  camp  avec  le  second  pro- 
jet signé  par  lui  et  les  Triumvirs.  En  voici  le  texte  : 

«  Art.  i«r.  L'appui  de  la  F^nce  est  assuré  aux  populations  des  Etats  romains  :  ces 
populations  considèrent  rarmôc  française  comme  une  armée  amie  qui  vient  conconrir 
à  la  défense  de  leur  territoire. 

»  Art.  2.  D*accord  avec  le  gouvernement  romain,  et  sans  s'immiscer  en  rien  dans 
l'administration  du  pays,  Tarmée  française  prendra  les  cantonnements  extérieurs  con- 
Tenables,  tant  pour  la  défense  du  pays  que  pour  la  santé  des  troupes;  les  commnnica- 
tiûiis  seront  libres. 

»  Art.  8.  La  République  française  garantit  contre  toute  invasion  étrangère  le  lerri- 
toii^e  occupé  par  ses  troupes. 

»  Art.  4.  Il  est  entendu  que  le  présent  arrangement  devra  être  soumis  à  la  ratifica- 
tion de  la  République  française. 

»  Art.  5.  En  aucun  cas  les  effets  du  présent  arrangement  ne  pourront  cesser  que 
quinze  jours  après  la  notification  ollicielle  de  la  non-ratilication. 

»  Fait  à  Rome  et  au  quartier-général  de  Tarmée  française,  en  triple  expédition,  le 
81  mai  1849,  à  huit  heures  du  soir. 

»  Signé  :  G.  Aihellini,  A.  Safpi,  J.  Maizini. 
»  Le  ministre  pléidpotentiaire  de  la  République  iVançaise  en  mission. 
»  Ferdinand  db  Lisseps.  » 

Le  général  ne  voulut  point  reconnaître  ce  second  projet,  qui  différait  du  sien. 
Toutefois,  après  un  conseil  tenu  avec  les  généraux  de  son  corps  d'armée,  il 
résolut  de  suspendre  les  ordres  donnés  pour  le  lendemain.  Il  écrivit  sur-le- 
cbamp  aux  Triumvirs  pour  leur  annoncer  qu'il  refusait  de  s'associer  à  la  con- 
vention de  M.  de  Lesseps,  parce  qu*il  la  trouvait  en  désaccord  avec  Tesprit  et 
la  base  de  Vultimatum,  Il  ajoutait  que,  selon  lui,  le  plénipotentiaire  avait  dé- 
passé ses  pouvoirs.  En  même  temps  le  général  écrivait  à  ce  dernier  pour  se 
plaindre  de  ce  changement.  Après  s*être  plaint  que  depuis  le  17  mai  M.  de 
Lesseps  paralysait  les  mouvements  de  ses  troupes,  il  disait  en  terminant  sa 
lettre  : 

«Ces  conventions  sont  en  opposition  formelle  avec  les  instructions  que  j*ai  reçues. 
Je  les  crois  contraires  aux  volontés  de  mon  gouvernement  ;  non-seulement  je  ne  leur 
donnerai  pas  mon  assentiment,  mais  je  les  considère  comme  non  avenues,  et  je  suis 
fbrcé  de  le  déclarer  aux  autorités  romaines.  Quand  le  ministère  aura  fait  connaître,  à 
la  suite  de  la  mission  de  M.  de  La  Tour  d'Auvergne,  ses  intentions,  je  m'y  conformerai 
scrupuleusement.  En  attendant,  j*ai  le  regret  d*ctre  dans  Timpossibilitê  de  concerter 
désonnais  mon  action  politique  avec  la  vOtre.  » 


3  ou  4,000  hommes.  L'attaque  géni^ral 
fiaiut  le  temps  d'établir  fortemeut  les  1: 
et  renceinte  de  la  ville. 

L'Assemblée  romaine  avait  annoncé 
cer  les  Triumvirs  par  des  hommes  d 
roB  pût  s*anranger  avec  les  Français.  ] 
poor  filtre  tout  rentrer  dans  la  soumissi 

On  dit  que  Garibaldi  est  entré  dans 
eéder  par  une  proclamation  où  il  in?i 
lea  venu^  dit-il,  à  wwim  qve  vi 
Nous  doutons  fort  que  cette 
de  dupes,  quand  on  connaîtra  les  atro* 
tiere  a  commis  avec  les  bandes  qu1l  co 

Il  B^est  pas  arrivé  de  nouvelles  d'Ane 
ime  11  prise  de  cette  ville,  annoncée  [ 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Texpédit 
bonmes  et  commandée  par  le  ministre 
Giête.  Le  roi  de  Naples  doit  y  joindre  c 
hit  espérer  que  ce  corps  pourra  se  dir 
que  la  retnite  des  Napolitains  a  livrée 

VOUTSLUSf  I 

DiOGftsi  DB  Nastis.  —  Il  se  Tonde  en  < 
qui  mérite  au  plus  haut  poioi  la  protectî< 
eonr  charitable.  Cesl  un  refuge  pour  les  ' 
précieux  asile  est  enc«»re  une  de  ces  merve 
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Sœan  ont  pu  se  procurer,  par  des  qoétes  à  domicile,  tous  les  objets  de  pre- 
jnière  nécessité  pour  Tentretien  de  douze  indigents. 

DiocÈSB  DB  Maisbillb.  —  Un  service  a  été  célébré  à  la  cathédrale  de  Mar- 
seille en  mémoire  des  Français  morts  devant  Rome.  Toutes  les  autorités  civiles  et 
militaire»  y  assistaient  ;  les  corps  de  la  garnison  et  de  la  gard»  nationale  étaient 
représentés  par  des  détachements.  Cette  pieuse  cérémonie  s'est  accomplie  au 
milieu  du  p'us  profond  recneillenient. 

DiocfcSE  DB  Dravvais.  —  Le  choléra  et  la  snette  milliaire  sévissent  avec  une 
déplorable  intensité  dans  deux  localités  importantes  du  dépanemeni  de  rOisc, 
Montataire  et  Cyr-lefr-Nello.  A  Montaiaire,  on  comptait  déjà  dimanche  dernier 
cent  et  une  victimes.  M.  Heu,  grand-vicaire  honoraire  et  supérieur  du  séminaire, 
s^est  fait  un  devoir,  en  Tabsence  de  Monseigneur,  de  se  trani^porter  auprès  de 
ces  populations  affligées,  afin  de  venir  en  aide  aux  curés  déjà  énuiséi,  et  d*or- 
ganiser  des  secours.  Deux  missionnaires,  Tim  Jésuite,  Toutre  de  la  Société  du 
Saint-Esprit,  n*ont  point  tardé  à  venir  se  joindre  à  lui.  Les  religieuses  du  Sa- 
cré-Cœur de  Saint-Aubin  sont  admirables  de  dévouement.  Elles  sont  au  chevet 
de  tous  les  nialides  et  semblent  deviner  tous  les  besoins.  L'arrivée  de  leur  Su- 
périeure-générale vient  encore  de  donner  à  leur  courage  un  nouvel  élan.  Elles 
sont  du  reste  puissanmient  secondées  par  les  Soeurs  de  la  Chanté  et  de  Bon-Se- 
cours, accourues  à  Montataire,  à  la  prière  de  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce.  Ce  qui  édîQe  encore  et  donnerait  du  couRige  aux  plus  lâches, 
c*cst  de  voir  des  jeunes  gens  de  la  Société  de  Saint-Vincent-ile-Paul  de  Paris, 
soignant  les  cholériques  à  domicile.  Leur  dévouement  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Hier  lundi,  Monseigneur,  interrompant  ses  courses  pastorales,  est  allé 
visiter  ces  deux  paroisses  afin  de  consoler  ceux  qui  souffrent,  de  rMever  le 
courage  de  ces  populations  et  donner  à  tous  les  dévouements,  par  sa  présence, 
un  nouvel  élan. 

BAVIÈRE.  »  La  collecte  ordonnée  par  Mgr  TArchevèque  de  Munich,  pour 
subvenir  aux  besoins  du  Souverain  Pontife,  a  parfaitement  repondu  aux  espé- 
rances du  vénérable  Prélat.  Ouverte  le  f^aint  jour  de  Pûqoes,  elle  a  produit  dans 
la  journée  16,000  florins,  un  peu  plus  de  32,000  fr.  de  notre  monnaie.  L'organe 
habituel  du  protestantisme  en  Bavière,  la  GazetU  universelU  d^Aug$bourg,  en 
anfiom:ant  ce  magnifique  résultat  de  la  foi  et  de  la  charité  catholique,  ne  peut 
s*empècber  de  laisser  percer  tmit  le  ressentiment  qu'elle  en  éprouve  :  L'entre- 
tien du  Pape  est  donc  enfin  assuré!  dit-elle  avec  dépit. 

La  secte  anciennement  connue  sous  le  nom  de  germano-catholique^  et  qui 

prend  aujourd'hui  celui  de  communauté  ehrétienne-libre^\iroûîe.  avec  ardeur  de  la 

faculté  qu*elte  a  de  s'assembler  pour  se  donner  dans  le  Palatinat  bavarois  la  |ihy- 

ftlonomie  trompeuse  d'une  Eglise.  Le  consistoire  protesunt  lui  a  ouvert  les  por- 

^  tes  de  tous  ses  temples,  et  elle  s'es^t  déjà  formée  en  congrégation  religieuse. 

Les  feuilles  protestantes  du  pays,  et  surtout  la  Gazette  de  Sffire,  se  sont  em- 
'  pressées  de  répondre  à  leur  appel  pour  répandre  leur  profession  de  foi.  Etrange 
f  symbole  !  Le  nom  de  Dieu  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  fois,  et  h  nature  de 
I  rbomme  y  est  qualifiée  en  revanche  de  divino^umaim, 

ANGLETERRE.  ^  Une  communauté  de  seize  religieuses,  appartenant  à  Tor- 
dre de  Notre-Dame-des-Orphelins,  a  ouvert,  à  Norwood,  une  des  localités  les 
plus  riantes  des  environ<i  de  Lon  .res,  im  asile  aux  jiiuues  fil  es  catholiques  qui 
ont  eu  le  malheur  de  perdre  leurs  parents.  Cette  communauté,  à  laquelle  les  ca- 
tholiques anglais  prudigtient  leurs  encouragements  et  leur  reconnaissance,  est 
uue  pieuse  colonie  partie  du  couvent  de  la  Délivrande,  en  France. 
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NOUTHLluiES  ET  FAITS  DIVEBS, 

Lu  dinléra  qui  (it^puis  son  »(ïpariilon  à  ?ûr\ê  n'avail  ^évî  i|Kie  fdMasai 
■>af  rapport  il  u ru*  populaiion  noinJjren^e,  eierce  en  ee  moioeot  de  p^ukdi  tt» 
tages.  Or*  aurait  pu,  ces  jours  iliTiiicrs,  se  croire  reporté  atn^  désa^-tr^s-dc  liSl 
Hler^  un  oraj^p  viok-ni  ei  prolmigi^  a  édalé  sur  Paris,  Espérons  quf^  c^dunge- 
rnent  de  lEmpéraiiiro  aiih^iipra  nuf^si  des  cliangem^nLs  heareui  dans  Iji  ^tebiaé 
(îp  la  capiLile, 

—  M.  le  m  a  réel  1  al  Bugontid  a  élé  atteint  par  répidémie.  Lô  mtem  qiiî  l'éial 
Ht'clarc  hier  a  conlJnué;  et  ses  nombreux  amis  doivent  être  compiéiement  a- 
siires.  Sous  peu  dii  jours  le  représiiolanl  de  la  Charente^  lufcneure  poortan» 
prendre  ses  irav;ui\  t^:gi^^lalifs. 

—  M.  Chapon,  repréRniiùnï  réélu  du  dé  parlement  de  Seine-ei-llime,  ai 
îiiori  hier  d'une  ailii^ih'  ih  i  liûléra. 

—'M.  de  Itoibséliilil  vieiu  di*  meure  à  la  disposition  de  M.  le  préfet  de  !i 
Seine  une  soiunie  iUi  tO.iiOO  fr.  Lï':tprè^  rintnaioit  du  donateur,  celle  somme  M 
destinée  à  venir  an  seemirs  das  fsinnllcs  wielinies  du  choléra, 

—  L'adnjinistrati*ni  eu  Krjnee  t.e  uwntre  h  la  hauteur  de  ses  deFoii«,  M,  b^ 
liiure,  niiiHstre  de  Tintéiienr,  accompagné  de  MM*  les  prétets  de  la  Seiueetée 
(joUee,  a  visiié  ce  in:ajn  les  tialle^  de  rHôiel-Dieu,  H  s'est  urmutieusemeni«N 
t\\n^  de  iQ\i>  les  déiad^  du  service;  il  a  voulu  voir  et  toueher  les  pauvre  cboké- 
lÊqnes;  il  a  trouve  pour  eux  des  paroles  pleines  de  consolaiion*. 

M.  le  nilr»î-ire  «ie  la  ^^Merrc  a  visité  éfalemenl  les  hùpiiaux  milimiresdu  Ya}« 
iii>-(»raec  et  de  Fî>|mii  nm  i  ;  11  ;i  iu'^peeté  les  Salles  eiâ  ilontié  une  aiieniion  spé- 
eiale  à  eelle  des  (ljo!eri^|ues,  aliii  decoumater  par  luî-méfoe  si  rien  n^éuil  nè- 
l^ligé  dans  te  traite  ment  des  ni^dndes.  Il  a  élé  heureui  de  reeonnâjtre  que^  daai 
lt»s  deu\  élLiblissrii]i'Ht>,  l<  s  ruiliuire^  sont  VohjH  des  soins  les  plas  alientifitt 
i>hjs  nfdde  tlevinirnient  ijr  la  nari  de  tous  nos  oOidefs  de  i^anlè,  et  il  a  bat- 
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i^mie  vingtaine  de  naviret  dMrgét  d^énigrants,  datifaiës  pareillement  pour  lU- 
bien. 

—  Il  est  arrivé  ce  malin  à  Paris  180  transportés  qni  ont  été  graciés.  Le  plus 
^;rand  nombre  appartenaient  an  faubourg  Si>int-Marceaa  et  an  fanbonrg  Saint- 
Antoine.  Ils  ont  passé  la  journée  entière  ^  fêter  leur  retour  avec  leurs  amis. 

—  Le  minisire  de  la  guerre,  pour  régulariser  la  position  de  MM.  Boicliot,  Rat- 
tier  et  Commissaire,  vient  de  leur  accorder  un  congé  de  trois  ans,  terme  de  la 
dorée  de  leur  mandat. 

—  La  Preêiê,  de  Vienne,  annonce  que  la  princesse  Belglojoso,  voulant  échap- 
per à  la  conGscation  dont  ses  biens,  situés  dans  la  Lombardie,  étaient  menace, 
les  a  vendus,  par  acte  notarié  à  Paris,  à  M.  Victor  Considérant,  représentant  du 
|>euple. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

10^  SÉÂlfCB,  JlUOI  7  JUIN. 

Remise  des  interpeUatioas  sur  les  affaires  étrangères.  —  Vérification  des  pouvoirs. 

M.  Ledku-Rollin  étant  indisposé  a  écrit  une  lettre  au  président  de  TAssem-' 
blée  pour  demander  la  remise  des  interpellations  à  samedi. 

M.  IfAUGUiN.  J'avais  demandé,  moi  aussi,  les  interpellations.  J'insiste  pour 
•qu'elles  aient  lieu. 

M.  Odilon-Bàrrot.  Il  est  désirable  que  la  délibération  soit  complète  et  qu'il 
n'y  ait  plus  ensuite  à  y  revenir.  (Très-bien  !  très-bien!) 

M.  Màuguin.  m.  Ledru-Rollin  a  dit  qu'il  parlerait  sur  les  affaires  d'Italie  et 
4rÂllemagne.  Je  voudrais,  moi,  fixer  l'attention  de  l'Assemblée  sur  la  politique 
•de  la  Russie. 

M.  Odilon-Barrot.  Toutes  les  questions,  agitées  en  Europe,  se  tiennent. 

Les  interpellations  sont  fixées  à  lundi. 

M.  Emmànubl  Aràgo.  Je  demande  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  s'il 
«st  vrai  qu'une  convention  ait  été  signée  par  M.  de  Lessepsetptr  les  Triumvirs, 
méconnue  par  le  général  Oudinot,  rejetée  par  le  gouvernement  français  qui  au- 
rait donné  l'ordre  d'attaquer  Rome. 

M.  OB  TocQUEViLLB,  ministre  des  affaires  étrangères.  C'est  précisément  le  su- 
jet que  nous  discuterons  lundi. 

M.  Bâc.  Si  c'est  une  calomnie,  repoussez-la. 

M.  OniLON  Barrot.  Le  gouvernement  est  habitué  par  un  long  apprentissage  à 
subir  toutes  sortes  d'imputations.  Nous  attendrons  le  débat  pour  nous  expliquer. 
Ce  que  je  dirai  seulement,  c'est  qu'aucune  convention,  conforme  à  des  instruc- 
lions  données  par  le  gouvernement  (Mouvement),  n'a  été  et  n'aurait  pu  être  dés- 
avoué par  lui.  Mais  il  s'agit  de  savoir  quelles  ont  été  les  conventions  dont  on 
parle. 

A  gauche  :  Nous  les  connaissons. 

11.  Odilon  Barrot.  Je  sais  bien  que  c'est  votre  prétention  d'être  aussi  bien  . 
^informés  des  affaires  d'Italie  que  le  gouvernement. 

Une  voix  :  Mieux  ! 

M.  0.  Barrot.  Mieux,  c'est  possible.  Il  y  aura  peut-être  à  donner  des  éclair* 
ciseements  sur  la  manière  dont  on  a  fait  à  Rome  de  la  diplomatie  en  partie  dou- 
ble. (Sensation.) 

M.  Napoléon  Bonaparts.  Je  m'oppose  au  rte^Uemenl  du  débat  (Intermp- 
lion.  Cest  décidé!  c'est  décidé !) 

L'orateur  essaie  en  vain  de  se  faire  entendre. 
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II.  Bâc.  Il  y  a  une  quesUon  qui  est  soumise  k  rappréciation  de  TAisefiiblée, 
qui  e9t  réservée. 

M.  DuPiN.  Réservée  à  lundi.  Passons  à  la  vérification  des  pouvoirs. 

La  ratification  de  l'élection  de  II.  Fortoul  dans  les  Basses-Alpes  est  propo- 
sée, malgré  quelques  désignations  irrégulières  qui  attribuaient  à  M.  Fortoal  di- 
verties professions  ou  qualités.  Il  était  seul  candidat  de  son  nom. 

Le  renvoi  de  la  discussion  à  après-demain  est  proposé  et  prononcé. 

M.  Martin  Bernabd  annonce  qu'il  adressera  des  interpellaiions  au  minisrre 
de  la  guerre  à  propos  d'un  sergent  qui,  pouvant  devenir  candidai,  aaraît  été  eo- 
TOyé  en  Afrique. 

M.  OoiLON  Barrot.  L'Assemblée  jugera  si  elle  peut  remplir  tootes  ses  séan- 
ces d'interpellations. 

M.  le  Président.  C'est  un  des  points  que  je  recommande  à  la  commission  dt 
ri^glemeni. 

M.  Grémieux  proteste  en  faveur  du  droit  d'interpellations,  et  engage  M.  Mar- 
lio  Bernard  à  ajourner  les  siennes.  M.  Martin  Bernard  y  consent. 

L'Assemblée  admet  les  trois  représentants  de  l'Algérie,  MM.  de  Rancé,  Didier 
et  Barrault. 

Elle  nomme  membre  de  la  commission  de  surveillance  de  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  M.  Lbdoeuf. 

Il  n'y  aura  pas  de  séance  demain. 

MISSIONS. 

LETTRE    DU    TONG-KING. 

Nous  devons  à  la  bieuvoillante  amitié  de  M.  de  Montalembert  comiuu- 
nîcalion  de  la  lettre  suivante  qui  contient  des  détails  pleins  d'intérêts  sur 
la  situation  des  chrétientés  du  Tong-King,  et  nous  nous  empressons  de 
la  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  : 

aJ.  M.  J.  Tong-King,  le  14  mai  1848. 
)>  MoNsiEi'R  LE  Comte, 

»  Bien  que  je  n'aie  pas  Thonneur  d'être  connu  de  vous,  cependant  j'ai  eu 
tant  de  fois  occasion  d'admirer  les  talents  que  le  bon  Dieu  vous  a  donnés,  et 
surtout  le  noble  usage  que  vous  en  faites  en  défendant  avec  tant  de  courage 
la  sainte  cause  dé  la  religion  ctde  l'Eglise,  que  plusieurs  fois,  en  lisant  les  pages 
éloquentes  de  ces  discours  si  beaux  prononcés  par  vous  à  la  Chambre  des  pairs, 
J'ai  remercié  Dieu  d'avoir  donné  à  sa  cause  un  si  habile  et  si  courageux  défen- 
seur. Or,  les  sentiments  d'admiration  et,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  de 
reconnaissance  et  d'affection  que  je  vous  exprime,  sont  partagés  par  tons  les 
missionnaires  du  Tong-King.  Sans  doute.  Monsieur,  d'autres  voix  plus  dignes 
que  la  mienne  ont  été  près  de  vous  l'organe  de  la  reconnaissance  des  catho- 
liques. Aussi  ce  n'est  pas  simplement  pour  vous  renouveler  l'expression  de 
ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  c'est  pour  vous  of- 
frir un  de  vos  ouvrages  habillés  à  la  lonquinoise^  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  si  admirablement  écrite  par  vous  et  traduite  par  moi  en  tonquinois. 
Malheureusement  elle  n'est  pas  complète.  Je  n'ai  pu  traduire  que  l'extrait 
qui  se  trouve  dans  VHistoire  universelle  de  mon  cher  compatriote  M.  Rohr- 
bâcher,  autrefois  votre  collaborateur.  Tout  incomplète  que  soit  cette  histoire, 
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et  quoique  ma  traduction  soit  bien  loin  d'atteindre  l'élégance  et  la  no- 
blesse de  Foriginal,  cependant  cette  vie  est  si  belle  en  elle-même,  et  surtout 
si  touchante  que  noi  Ai^namUeê,  p<mr  Vusage  de$qtitU  je  Vai  traduite^  en  oni 
M  émerveiUés.  Aussi,  quoique  très-probablement  vous  n'entendiez  pas  la 
langue  tonquinoise,  J'ai  cru  qu'il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  recevoir 
un  exemplaire  de  votre  ouvrage  en  cette  langue.  Je  regrette  seulement  qu'il 
ne  soit  pas  complet.  Mais  Je  ne  pouvais  traduire  que  ce  ciue  J'avais. 

»  Gomme  rien  de  ce  qui  touche  à  la  religion  n'est  étranger  à  votre  âme  si 
catholique,  et  que  Je  sais  que  vous  portez  un  intérêt  tout  particulier  à  nos  Mis- 
sions, permettez-moi,  Monsieur  le  Comte,  d'entrer  dans  quelques  détails  re- 
latifs à  notre  mission  du  Tong-King  et  k  notre  position  actuelle.  Vous  savez 
sûrementquedepuis1852  une  persécution  cruelle  pèse  sur  le  Tong-King  et  la 
Cochinchine  qui  ne  forment  qu'une  seule  monarchie.  Grâces  à  Dieu,  cette 
persécution  a  donné  à  TEglise  un  assez  bon  nombre  de  martyrs.  (Plus  de 
cent.)  Nouvelle  preuve  que  cette  Eglise  catholique  que  l'on  a  dit  si  souvent 
morte  ou  mourante,  a  toujours  cependant  du  sang  à  verser.  Il  serait  trop 
long  d*entrer  dans  le  détail  de  tous  les  actes  de  cruauté  exercés  contre  nous 
par  les  persécuteurs,  et  de  tous  les  traits  de  courage  sublime  que  cette  per- 
sécution a  fait  éclater.  Je  vous  dirai  seulement  que  sur  plus  de  cinquante 
tant  missionnaires  européens  que  prêtres  indigènes  arrêtés  et  emprisonnés 
pour  la  foi,  un  seul  prêtre  indigène  nous  a  affligés  par  .une  lâche  défection. 
Quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  après  avoir  généreusement  confessé 
leur  foi  au  milieu  des  plus  cruels  tourments,  ont  été  ensuite  mis  en  liberté 
soit  par  l'intervention  du  gouvernement  français,  soit  par  suite  d'une  amnistie 
accordée  à  la  suite  d'un  changement  de  règne.  Tous  les  autres  ont  eu  le 
bonheur  de  sceller  leur  foi  de  leur  sang.  Je  ne  sais  si  les  annales  de  l'Eglise 
présentent  beaucoup  de  faits  qui  l'emportent  sur  celui-là.  Il  est  vrai  que  les 
simples  chrétiens,  en  général,  n'ont  pas  donné  Texemple  du  courage  et  de  la 
fermeté  que  nous  étions  en  droit  d'attendre  d'eux.  Nous  avons  été  attristés 
par  la  faiblesse  de  plusieurs.  Mais  la  constance  héroïque  de  quelques  autres 
nous  a  surabondamment  consolés. 

»  Il  y  a  sur  cette  persécution  une  autre  observation  k  faire,  qui  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  un  cœur  catholique.  L'impie  Minh-Mành  auteur  de  cette  per- 
sécution, qui  Joignait  la  cruauté  de  Néron  à  l'astuce  de  Julien  l'Apostat,  qui 
se  vantait  de  détruire  la  religion  chrétienne  juequ* à  la  racine,  ce  sont  ses  ex- 
pressions, et  qui  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  cela,  car  ni  le  pou- 
voir ni  la  volonté  ne  lui  manquaient,  et  il  en  a  largement  profité  ;  l'impie  Minb- 
Mành  est  mort  à  la  fieur  de  i'àge,  et  la  religion  catholique  est  plus  floris- 
sante au  Tong-King  qu'a\'ant  son  règne,  les  chrétiens  sont  plus  nombreux, 
lés  païens  s'y  convertissent  en  plus  grande  quantité,  et  malgré  le  vide  que  le 
glaive  du  tyran  a  cru  faire  dans  le  clergé,  cependant  le  clergé  est  aussi  plus 
nombreux  qu'avant  la  persécution.  Ce  n'est  point  à  vous.  Monsieur  le  Comte, 
que  J'ai  besoin  de  dire  quelle  conséquence  il  faut  tirer  de  là. 
•  Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  Minh-Mành,  la  persécutiOD  se  ral- 

lentit  beaucoup  sous  son  Ois  et  successeur  Thiêu-Tri.  Jusqu'à  la  dernière 
année  de  son  règne,  il  n'a  prononcé  oOiciellement  aucune  parole  ni  pour  ni 
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contre  nous*  Mais  les  édît^  pôrlès  prétédcnimont  cûnifo  vtm«n*éltiit  fit 
portéB,  i\  fléi>endak  toujoiîrs  cîes  inai>diinn:<;  d(*  j^'iif  j*o>er  mr  itv  éëi\  ; 
nous  \exer,  et  qiioiqu'en  général  la  {>lupari  d Votre  i*m  ftoss^oi  tr^M/tlfii^ 
nous  étions  cependant  lonjoui^  obligi^s  de  non»  teiiîr  sor  no*  |'iré*i,«i 
quelqui'  affaire  relifîieiise  était  portée  par  quelque  ctrcoiitlaiiiof  drnil   ►: 
ra^àudarins,  ils  étaient  obligés  <îe  se  conformer  atax  è6\ls  fi^htmti; 
tous  les  prêtres,  eatécliisies,  etc.,  qui  sont  tombéi  l'être  \f%  irait»  ûnw^ 
darins^  et  qui  n'ont  pas  voulu  fouler  la  croix  aux  |>ieds,  «ni  éU*  c 
mon  mmme  ils  I  eus^nt  été  mus  le  règne  de  Mlnb-Mâub.  CeficateAv 
seuteoientontété  eitécotés.  Thiêu-Tri  n*a  pas  ef^nflrmé  eotitfritieit  h 
portée  contre  tes  autres.  11  les  a  laissés  en  piison  fia  qu^lqnrs-mii  a 
dos  suites  de  leurs  souffraiiees,  et  les  autres  viennent  dT*ire  mis  m  ifbm\ 
suite  d'un  nouveau  eliangenient  de  règne,  comme  je  le  dirai  tout  à  Thm 
Lan  dernier^  le  gouvernem^^ut  français  efiwp  à  îiWiranne  aBf  fW|rir 
uue  conette  lammandée  par  le  br;ive  e^îKiatne  l^plerre  qnt  a  pwléi 
haut  dans  ces  parafes  la  iilaipc  du  nom  français.  Il  avait  ordre  <ffi 
tous  les  moyens  pour  nous  obtenir  la  pais  religietnae  «an?;  f  rm 

k  la  force.  Malheureusement  il  ne  put  remplir  celle  dcrm.        ,      i-dr 
instructions.  Après  avoir  temporisé  ei  refusé  de  r^|>oiî<fre,  Thréu^Tn 
résolu  d'éj^ijrfjer  tous  les  Fiiinçals  par  une  pei-fldii?  airoi*e  ;  i^e  ne  fiil  qst 
nue  espèce  de  minicle  que  M-  Lapierre  fnl  instruit  ûe^  projets  fmmh 
Lui;  et  cela  au  moment  où  ils  allaient  être  mis  k  exéentii>ii.  yne  M 
Il  n'avait  d'autre  alternative  que  de  fiiir  Uouteusenieni,  ce  qui  est 
çiiis,  ou  bleu  de  s'esposer  à  se  laisser  égorger  Hvee  tout  soo  ^quîp^R,^ 
bien  enîin  du  commencer  les  bostiliiés  au  moment  où  on  ne  s"| 
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1>rûler  et  fusiller  des  Français  en  effigie.  Outre  cela,  il  en  rendit  un  autre  re- 
nouvelant tons  les  édits  de  persécution  précédents.  Ces  édite  impolitiques  et 
rendus  ab  iraio  firent  très-peu  de  bruit  et  moins  encore  de  besogne  ;  c'est  à 
peine  s'ils  furent  promulgués  pour  la  forme,  car  tout  le  monde  savait  fort  biti 
que  Thiéu-Tri  n'avait  agi  ainsi  que  pour  donner  le  change;  aussi  les  choso 
continuèrent  à  aller  comme  par  le  passé.  Seulement  quelques  mandarins  su- 
balternes profitèrent  de  la  circonstance  pour  vexer  les  chrétiens  et  en  extor- 
quer de  rargent.  II  parait  aussi  qu'en  Cochinchine  on  prit  la  chose  plus  au 
sérieux  qu'au  Tong-King. 

v  Pendant  ce  temps-là,  Thiéu-Tri  qui  s'attendait  au  retour  des  Français  et 
qui  s'en  effrayait  avec  raison,  faisait  renouveler  les  fortifications  de  Touranne 
et  fondre  des  canons  d'un  calibre  énorme;  il  n*eut  pas  le  temps  de  voir  la  Un 
de  ces  ouvrages.  Au  mois  de  novembre  dernier,  il  fut  pris  d'une  fièvre  causée, 
dit-on,  par  la  peur  des  Français,  et  mourut  ainsi  à  la  fleur  de  l'&ge.  Avant  sa 
mort,  il  désigna  pour  son  successeur  son  second  fils,  Jeune  homme  k  peine 
ftgé  de  dix-huit  ans,  au  préjudice  de  l'aîné,  qui  passait  pour  trop  méchant  et 
pour  avoir  la  tète  peu  saine.  Par  suite  de  cette  circonstance^  on  s'attendait  à 
quelque  révolution  ;  car  cet  aîné ,  furieux  de  se  voir  déshérité,  voulait  tout 
tuer,  n  a  cherché  aussi  à  se  mettre  en  relations  avec  les  plus  influents  d'entre 
les  chrétiens,  comptant  sur  leur  secours  et  par  leur  entremise  sur  celui  des 
Français  pour  l'aider  à  monter  sur  le  trône,  leur  promettant  en  retour  liberté 
pleine  et  entière  de  religion.  Tous  ceux  à  qui  il  s*est  adressé  ont  pris  la  fuite, 
aucun  chrétien  n*a  voulu  entrer  en  relations  avec  lui. 

p  Le  nouveau  roi  qui  a  pris  le  nom  de  Tu'-Due  se  trouvait  dans  une  position 
assez  critique  ;  il  a  agi  avec  prudence,  il  a  employé  tous  les  moyens  de  dou- 
ceur pour  gagner  son  frère,  et  il  paraît  qu'il  a  réusvsi,  car  on  n'entend  plus 
parler  de  rien  ;  il  paraît  aussi  qu'il  a  pris  à  tâche  de  gagner  le  cœur  de  son 
peuple,  car  il  a  accordé  amnistie  pleine  et  entière  à  tous  les  condamnés  du 
royaume,  de  sorte  que  tous  nos  Confesseurs  de  la  Foi  qui  étaient  en  prison 
depuis  long-temps,  ont  été  mis  en  liberté.  Outre  cela,  il  a  fait  remise  pendant 
un  an  de  tous  les  impots;  de  sorte  que  tout  le  monde  parle  avec  éloge  du  nou- 
veau roi,  et  on  augure  très-bien  de  son  règne.  La  politique  est  sans  doute 
pour  quelque  chose  dans  ces  mesures  de  bienfaisance;  mais  tout  le  monde  y 
gagnera. 

»  Il  est  clair  qu'avec  un  roi  semblable,  si  une  escadre  française  se  présen- 
tait pour  terminer  ce  que  M.  Lapierre  a  si  bien  commencé,  elle  aurait  peu  à 
faire;  car  Timpression  produite  par  le  brillant  fait  d'armes  de  Touranne  existe 
encore  ;  d'ailleurs,  il  serait  facile  au  jeune  roi  de  désavouer  tout  ce  qu'a  pré- 
senté d'odieux,  Tan  dernier,  la  perfidie  de  son  père.  Tous  les  Annamites  s'at- 
tendaient à  voir  revenir  les  Français.  Malheureusement  nous  venons  d'ap- 
prendre que  le  ministère  a  désavoué  M.  Lapierre  et  qu'on  lui  a  déjà  envoyé 
un  successeur.  Cela  indique  qu'on  ne  veut  dunner  aucune  suite  à  l'affaire  de 
Fan  dernier.  Quoique  nous  soyons  personnellement  intéressés  dans  cette  af- 
faire, jevous  avoue,  Monsieur  le  Comte,  que  nous  ne  voyons  pas  avec  déplai- 
sir qu'on  nous  abandonne  ainsi  à  notre  sort.  La  toute  bonne  Providence,  ente 
les  mains  de  la(|uelle  nous  nous  sommes  joies  depuis  long-temps,  ne  nous 


de  Touranne.  Probablement,  les  Angla 
comme  toujours  protiter  des  fautes  de  m 
brisées.  Déjà  ils  ont  fait  plusieurs  dé 
n'ont  eu  aucun  résultat;  mais  la  pers' 
toutes  les  difficultés. 

»ie  sais  bien  aise  de  vous  dire  aussi 
en  ee  moment  que  d'un  prétendu  édit  ( 
point  de  paraître.  Le  conseil  royal  s*assi 
part  des  mandarins,  membres  du  conseil 
accorder  la  liberté  religieuse.  La  honte  « 
tient.  Mais  la  crainte  des  Français  et  le 
du  royaume  sont  aussi  des  considératio 
des  première  mandarins  du  royaume ,  et 
force  sur  rinutillté  et  même  le  danger  d 
dil-U,  n'a  engagé  aucun  chrétien  à  abam 
païen  de  se  convertir,  et  qui  n'a  eu  d*ai 
dans  le  royaume  et  de  donner  à  beauco 
qner  beaucoup  d'argent  :  c'est  un  manda 
a  dit  cela;  il  est  donc  probable  que  tôt  o 
gion  ;  en  attendant,  quoique  nous  ne  jo 
puisque  les  anciens  édits  de  persécution 
ne  sommes  plus  traqués  comme  sous  Min) 
nous  pouvons,  sans  trop  de  difficultés, 
ministère.  Aussi  les  païens  se  convertisse 
tous  leure  devoire  de  religion  :  c*est  là  \\ 

V  Veuillez  agréer  l'assurance  du  resp 
Comte,  votre  ir#^s-hiimhio  ot  frAc_i^iwv:«.-« 
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PRIÈRES  PUBUQUES  POUR  LA  CESSATION  DU  CHOLÉRA. 

En  présence  de  la  recrudescence  du  fléau,  Monseigneur  rArchefAque 
le  Paris  sollicite  de  nouveau  la  piété  des  Fidèles.  S.  G.  ordonne  une^es- 
raine  de  prières  solennelles  pour  obtenir  de  la  divine  Providenœpa^cos- 
atkm  du  choléra.  Espéjrons  qu'en  vue  des  grands  châtiments  dont  le 
Mxirroax  de  Dieu  nous  afflige,  nous  finirons  par  nous  humilier  dans  un 
■ofinid  sentiment  de  repentir  sous  les  coups  de  sa  justice  ! 
«Monsieur  le  Curé, 

*  Le  fléau  que  nous  nous  efforçons  de  conjurer  par  nos  prières  contlnoe  ses 
avages.  Humilions-nous  de  plus  en  plus  sous  la  main  sévère  qui  nous  frappe. 
jk  justice  de  Dieu  n'est  pas  semblable  à  celle  des  hommes  ;  elle  a  des  trésois 
le  miséricorde  cachés  dans  son  sein.  Ah  !  si,  avertis  par  les  malbears  publics 
a  par  cette  voix  du  Seigneur  que  nous  entendons  retentir  sur  nos  têtes»  non» 
evions  nos  regards  vers  le  ciel  ;  si  nous  détournions  nos  pas  dn  sentier  ém 
rlees;  si  nous  apaisions  dans  nos  cœurs  les  passions  mauvaises;  si,  à  la  v«e 
lu  danger  commun  les  âmes  se  rapprochaient,  les  haines  s*apalsaient,  les 
Mres  s'embrassaient,  nous  entrerions  alors  véritablement  dans  les  vues  de  la 
Providence;  comme  elle,  nous  tirerions  le  bien  du  mal,  et  notre  tristesse  se- 
rait changée  en  joie,  selon  la  promesse  du  divin  Maître  :  Et  trUtitia  veibra 
vmrMur  in  ffaudium, 

»  Ce  divin  Maître  sera  plus  particulièrement  en  quelque  sorte  au  milieu  de 
BOUS  durant  cette  Octave  du  très-saint  Sacrement  II  dressera  sa  tente  au  mi* 
Neu  de  nos  tentes  :  Ponam  labemaeulum  nmim  in  medio  vutri.  Allons  tons  à 
ce  tabernacle,  prosternons-nous  sur  le  seuil  de  cette  divine  demeure  :  là  est 
le  foyer  de  Tamour,  là  est  la  source  toujours  jaillissante  des  grâces  et  de  tou- 
tes les  indulgences  célestes.  C'est  dn  Cœur  de  Jésus  qu'elles  découlent.  Ver- 
sons dans  ce  Cœur  nos  larmes,  nos  vœux,  nos  prières.  Jamais  dans  les  néces- 
sités publiques  il  ne  s-est  montré  sourd  à  la  voix  de  la  pénitence  et  aux  ma- 
tAmelles  supplications  de  FEglise. 

»  Adressons-nous  ensuite  aux  puissants  intercesseurs  que  nous  avons  au- 
près de  Dieu  ;  invoquons  Marie  conçue  sans  péché.  Malgré  nos  infidélités,  nos 
tiédeurs,  notre  indifférence,  priqns-la  de  se  montrer  toujours  notre  mère  ; 
jlfonffra  îe  etsê  malrem. 

»  Nous  avons  aussi  une  sœur  dans  le  Ciel.  Cette  grande  cité  s'est  toujours 
honorée  d'avoir  pour  protectrice  spéciale  la  vierge  de  Nanterre;  cette  pauvre 
bergère,  que  la  religion  a  placée  sur  ses  autels,  et  dont  la  houlette  pulssanle 
arrêta  autrefois  des  torrents  de  calamités.  Nons  possédons  son  tombeau  etses 
saintes  reliques  que  nos  pères  regardaient  comme  leur  palladium.  Mais  nous 
L'Ami' de  la  Religion.  Tome  CXLI.  .'H 
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U  MVODS  fiurtoat  vivante  dans  la  gloire,  et  toujours  prête  à  nous  servir  de  |Mh 
tronne  et  d'avocate  auprès  de  Dieu. 

»  Invitez  donc  les  fidèles,  monsieur  le  Curé,  à  redoubler  de  ferveur  dans 
ces  jours  d^épreuves.  Qu'ils  ajoutent  les  bonnes  œuvres  à  la  prière.  Noas 
avons  déjà  été  témoins  de  dévouements  admirables.  Redoublons  tous  de  zèle, 
de  charité.  Secourons-nous  les  uns  les  autres.  Que  les  malades  continuent  i 
être  soignés,  les  enfants  à  être  recueillis,  toutes  les  misères  à  être  soulagées. 
C'est  ainsi  que  nous  apaiserons  le  Ciel,  et  c'est  ainsi  surtout  que  nous  le  ga- 
gnerons. 

V  A  cts  CAUSES,  après  en  avoir  conféré  avec  nos  vénérables  frères  les  cbooi- 
nés  et  chapitre  de  notre  église  métropolitaine,  nous  avons  ordonne  et  ordooiMNis 
ce  qui  suit  : 

»  i"  11  sera  fait  dans  tout  le  diocèse  une  neu vaine  de  prières  pour  demander  I 
Dieu  la  cessation  du  fléau  qui  désole  la  ville  de  Paris  et  la  banlieue.  Cette  m* 
vaine  commencera  le  dimanche  10  juin,  premier  jour  de  i'Qciave  soleiuielleà 
la  fête  du  très -saint  Sacrement,  et  finira  le  lundi  18  juin. 

»  Tous  les  jours  de  cette  iieuvaine,  on  chantera  ^  la  messe  dans  les  paroiaseï, 
on  on  récitera  à  la  messe  de  communauté,  dans  les  malsons  religieuses,  les  orai- 
sons Pro  vitandA  tnortalilate  (38  inUr  direrxai},  et  à  la  fin  de  la  messe  trois  foîi 
llnvocation  de  pénitence.  Parce,  Domine, 

»  Le  soir,  au  salut,  on  chantera  le  Sub  luitm,  Tantienne  à  sainte  Generièvei 
patronne  de  Paris,  et  l'antienne  k  saint  Roch ,  avec  les  versets  et  oraisons  ana- 
logies. Avant  la  bénédiction  du  saint  Sacrement,  on  chantera  trois  fois  riavMt- 
tioQ  Cor  Je$u  i€terali$$imum,  et  après  la  bénédiction,  trois  fois  Parce ^  D^ 

»  2^  Tous  les  jours  de  cette  neuvaine,  une  messe  sera  célébrée  à  neuf  heorei 
h  la  chapelle  du  tombeau  de  saints  Geneviève,  dans  Téglise  de  Saint-Etieuie> 
du-Mont.  Nous  nous  proposons  de  céléb'cr  cette  messe,  assisté  de  notre  chapi- 
tre, lundi  prochain,  second  jour  de  la  neuvainei 

»  S*'  Le  lundi,  18  juin,  dernier  jiur  de  la  neuvaine,  à  dix  heures  précîseï, 
nous  célébrerons  pontificalement,  dans  notre  église  métropolitaine,  une  mené 
votive  de  Sainte-Geneviève,  qui  sera  précédée  de  la  procession  des  reliques  éé 
la  sainte  patronne  de  Paris.  (Les  reliques  resteront  exposées  à  rentrée  du  cfaœs 
jusqu'au  salut.) 

»  Une  messe  votive  de  sainte  Geneviève  sera  également  célébrée  ee  joor-ft 
dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  notre  diocèse. 

JD  4®  A  partir  du  dimanche  10  juin,  jusqu'à  l'entière  cessation  du  choléra-otf 
bus,  les  prêtres  réciteront  à  toutes  les  messes  les  oraisons  Pro  vUandà  morêdh 

»  5*  Messieurs  les  curés  inviteront  leurs  paroissiens  à  venir  assister  à  ces  priè- 
res, et  surtout  à  venir  offrir  leurs  supplications  à  notre  Seigneur  Jésus-Cihriit, 
solennellement  exposé  pendant  TOctave  de  la  Féte-Dieo. 

9  6«  Les  fidèles  seront  aussi  exhortés  à  joindre  Taumône  k  la  prière  pendait 
la  neuvaine,  et  à  exercer,  chacun  selon  ses  facultés,  quelque  œuvre  de  niiéïK 
corde,  soit  spirituelle,  soit  corporelle,  en  faveur  des  BMlades  atteints  di  ck»- 
ién-morbus,  ou  de  leurs  liamilles  pauvres  et  délaissées.  Nous  leur  reeooMnt- 
doos  d'une  manière  spéciale  l'œuvre  des  pauvres  orphelins  du  choléra.  En  ^ 
tendant  que  nous  fiassions  un  appel  solennel  k  la  charité  publique  en  Cave»  de 
ces  orphelins,  messieurs  les  curés  sont  priés  de  recueillir  les  offrandes  qui  pear- 
ralent  être  faites. 


i 
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«  7"  Nom  aecordons  h  dispense  g énérsle  de  rabsUnenee  pour  tooc  le  tenps 
i|iie  dorera  répidémie. 

»  Reoe?es«  moRsIeur  le  Curét  h  nouvelle  aisorance  de  mon  sincère  atuebe- 
nent. 

»  t  Maiii-Dohiniqiii.  AoGOSTB,  Archevêque  de  Pmriê.  v 

■— ^^»#^    wm 
GOlPSnrÉDITfOlllfAltC  D^  LA  MÊDimiANtS. 

Le  gouveraeiuent  a  publié  le  rapport  oflSciel  qui  suit  sur  les  nouvdles 
[opérations  de  notre  armée  d'Italie  : 

le  général  en  chef  am  wdni$ir$  de  kg  guerre. 

Quartier  généra)  de  villa  Pampbili,  le  4  jain  1840, 
à  5  lîeures  do  malin. 
MoNsiBui  u  MiifiSTai, 

IjOS  négociations  diplomatiques  entamées  par  M.  de  Lesseps  ont,  voos  le  sa- 
rei,  ralenti  depuis  le  i  7  mai  les  opérations  actives  de  Farmée  expéditionnaire  de 
a  Méditerranée.  Cependant  les  travaux  n'ont  jamais  été  complètement  interrom- 
Nis.  Le  génie  et  Tartillerie,  aidés  par  de  nombreux  travaillenre  d'infanterie,  ont 
bit  des  gabions  et  des  fascines. 

Un  pont  jeté  en  face  du  mouillage  de  San-Paolo  nous  a  permis  de  nous  éca- 
lUr  dans  la  basilique-  de  ce  nom,  qui,  nous  mettant  en  communication  avec  la 
*ooie  d'Albano,  nous  permet  d'y  devancer  toute  troupe  étrangère.  Notre  poai- 
lon  y  est  d'autant  plus  forte  que  noa  soldats  ont  construit  k  la  tète  do  pont  un 
^edan  susceptible  de  rerevoir  un  bataillon. 

Le  dévouement  incessant  des  officiera,  sous-officiera  et  soldau  de  la  marine 
lOtu  a  mis  à  même  d'approYisinnner  successivement  les  magasins  de  fivres  etie 
(Rind  parc  d'artillerie,  dont  les  dernières  pièces  y  sont  arrivées  le  i*'  juin. 

Nos  troupes  avaient  occupé  le  Monte-Mario  ou  Mont-Sacré,  qui  domine  à  la 
bis  le  Hautp-Tibre,  le  Vatican,  le  fort  S;iint-Ange  et  les  routes  d'Aucune  et  de 
Florence.  L'ennemi  qui  y  avait  travaillé  avec  activité  depuis  plusienra  semaines 
*a  subitement  abandonné,  et,  quelques  heures  après,  le  i5*  léger  et  le  13*  de  li- 
{■e  l'occupaient  sans  coup  férir. 

Le  51  mai,  M.  de  Lesseps  avait  conclu  avec  les  autorités  romaines  une  con- 
rention  à  laquelle  il  désirait  que  je  misse  ma  signature.  Mais  Tbonneur  miliuire, 
raccord  avec  mes  instructions,  me  défendait  d'attacher  mon  nom  à  un  acte  qui 
»*opposait  k  notre  entrée  à  Rome.  Dans  une  dernière  dépêche  j'ai  eu  l'honneur 
le  vous  dire  que,  dès  le  i**  juin,  j'avais  fait  prévenir  le  Triumvirat  que  la  trêve 
rerbale  consentie  par  M.  de  Lesseps  cesserait  d'avoir  son  coon  vingt-quatre 
leures  après  ma  notiûcation. 

J'en  fis  donner  directement  avis  à  tous  les  avant^postes  ennemis.  Sur  la  de- 
aande  de  notre  chancelier  d'ambassade,  M.  de  Gérando,  je  consentis  à  différer 
^attaque  directe  de  la  place  jusqu'au  lundi  4  juin,  au  moins.  Cet  agent  diplo- 
natlque  fut  prévenu  que  ceux  de  nos  nationaux  qui  voudraient  quitter  Rome 
irooveraient  k  San-Paolo  un  asile  assuré. 

Cependant  rinvestissement  plus  rigoureux  de  la  place  devenait  immédiate- 
ment  nécessaire  pour  entreprendre  les  premières  opérations  de  la  tranchée.  Le 
{teéral  de  division  Taillant,  commandant  le  génie  de  l'armée,  ne  pouvait  com- 
g^neer  sérieusement  ses  travaux  tant  que  l'ennemi  serait  maître  de  les  entraver 
[wr  U  possession  de  b  villa  Pampbili,  de  l'église  San-Pancrazio,  des  vilb  Corsinl 
Bt  Yalentini. 

En  s'emparant  de  l'une  de  ces  positions,  l'on  était  forcément  oondnâSiV  ta^fe- 
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iFer  tuecoasivement  les  autres,  c'est  ce  qui  a  eu  lien.  Deux  eoloanes*  fane  con- 
mandée  par  le  général  Mollière,  Tauire  par  le  général  LevailUnt  (Jean),  nça- 
rent  Tordre  de  commencer  TalUqne  le  5  juin,  dès  troU  heures  du  OMiin;  rime 
IKirtait  de  la  villa  Matlei,  prè$«  la  villa  Santucci  :  Vautre,  de  la  villa  San  CarldL 

A  leur  point  de  jonction,  le  général  Regnxald  de  Saint^ean-d^Angely  deviil 
en  prendre  le  commandement  et  O'ntraliser  leur  action.  Les  généraux  Rosfobi 
et  GnerviUers  avaient  Tordre  de  se  concentrer  et  d'appuyer  le  mouvement 

Bien  que  la  villa  Pamphili  snit  enceinte  d*un  mur  de  4  mètres;  de  h  auteur  et  0,50 
«répaisseur.  bien  que  Tennemi  y  eût  élevé  en  plusieurs  endroits  de  noabmses 
Inrricades,  bien  qu'elle  Tût  «léfendiie  par  vingt  mille  hommes  environ,  eiaaéte 
enlevée  très-rapidement.  Plus  de  deux  cents  prisonniers ,  dont  dîn  ofiders 
SEvaient  été  pris,  dès  cinq  heures  du  matin,  trois  drapeaux  et  un  caissoo  de 
200,000  cartouches  étaient  également  en  notre  pouvoir. 

L'égliKc  San-Pancrazin  attenant  au  parc  de  la  villa  Pamphili  eut  bientdC  ï  sabir 
le  Blême  sort;  nous  y  étions  établis  forcément  k  sept  heures  du  matin.  Pendant 
-ce  temps  deux  compagnies  débigeaient  Tennemi  d'un  vasie  édiQce  sitaé  ii  SMii^ 
Irts  du  dépôt  de  tranchée,  et  ik  600  mètres  des  mars  de  la  place. 

L'occupation  de  Téglise  San-Pancratio  conduisait  nécessairement  à  celle  èi 
château  Corsini,  édifice  rectangulaire  et  coiisirait  en  pierre  de  laille  avaei»^ 
remarquable  solidité.  L'ennemi  s^y  était  retranché  d^une  manière  fitrmîdablc,  et 
il  ne  fallut  pas  moins  que  l'énergie  de  nos  soldats  et  l'habileté  de  nos  offieieP 
pour  l'en  déloger.  Ce  résnitat  était  obtenu  vers  dix  heures. 

Presque  simultanément,  la  villa  Valentini  et  une  grande  ferme  qui  en  est  ae 
sorte  de  dépendance  et  se  trouve  h  la  même  hauteur,  étaient  enlevées  de  woèM- 

Cependant  les  Romains,  comprenant  toute  rimporiance  de  ces  posiiioos,  ne 
pouvaient  se  décider  à  nous  en  laisser  la  paisible  possession.  Depuis  le  matii 
jusqu'à  sept  heurf>s  du  soir  l^s  colonnes  d\ittaque,  soutenues  par  le  feu  des  rem- 
parts, ont  fait  des  efforts  pour  reprendre  et  conserver  ces  trois  bâtiments. 

Les  obus  étaient  parvenus,  à  plusieurs  reprises,  k  y  mettre  le  f«»u,  ce  qui  w» 
a  parfois  obligé  d'en  sortir.  Ils  ont  été  repris  par  nous  immédiatement.  La  n- 
ieur  de  nos  soldats  était,  dans  cette  grave  situation,  d'autant  plus  ailmiratle 
que,  lidèles  à  notre  résolution  de  ne  pas  attaquer  la  place  avant  lundi.  nousiV 
vons  pas  voulu  répondre  une  seule  fois  par  le  canon  au  feu  des  remparts. 

Un  instant  les  troupes  romaines,  conduites,  dit-on,  par  Garibaldi,  ontesnv^ 
de  nous  tourner  vers  notre  gauche  en  faisant  une  sortie  sur  le  plateau  qui  da  Vi- 
tican  conduit  à  la  villa  Pamphili.  L'élan  de  nossoldats  n'a  pas  permis  dedooaif 
soile  ik  ceue  tentative  de  l'ennemi  :  elle  a  été  immédiatement  néprîmée. 

Des  diversions  ont  été  faites  par  nos  troupes  :  la  cavalerie  a  presque  constw* 
luent  parcouru  en  vue  des  remparts  la  rive  gauche  du  Tibre  inférieur. 

D'un  autre  c6té,  la  brigade  Sauvan,  établie  depuis  quelques  jours  à  MoMe- 
Mario,  avait  reçu  Tordre  de  s'emparer  de  Ponte-Molle,  dont  une  arche  avait ék 
détruite,  et  que  tout  le  monde  s'accordait  à  croire  miné. 

Cette  supposition  avait  déterminé  le  général  h  faire  passer  h  la  nage,  sorb 
rive  gauche,  une  vingtaine  d'hommes  de  bonne  volonté,  dont  les  fusils  et  aae 
partie  des  vêtements  avalent  été  mis  sur  un  radeau  construit  à  cet  effeL  Cette 
opération  n'a  pas  eu  le  succès  qu'on  en  attendait. 
^  Le  général  prit  alors  le  parti  de  s'emparer  de  la  portion  du  pont  qui  tieel  h 
rive  droite.  Quelques  tirailleurs,  dont  un  certain  nombre  de  chasseurs  I  pietlt 
placés  sur  ce  point,  sont  parvenus,  après  d'assez  longs  efforts,  à  faire  lalre  le* 
<leux  bouches  à  feu  que  l'ennemi  avait  mises  pour  enttler  le  pont  ;  Us  fHtéftft 


na  ittilUçr  de  Rooiains,  qui  te  trôovaient  8ar  b  rnre  g nnchat  à  se  réfugier  duns 
les  maisons  et  à  cesser  le  fen. 

Nos  tirailleurs  pureni  alors,  au  moyen  de  fascines  et  de  poutrelles,  rétablir 
provisoirement  le  pont  pour  le  passage  de  Fiiifanterie,  et  bientôt  trois  coippa- 
:gnfe8  Ibrent  établies  sur  la  rive  gaucbe.  Elles  8*y  sont  immédiatement  mises  en 
éiat  de  repousser  les  attaques  de  rennenû.  Cette  nuit  les  troupes  romaines  ont 
éb  nouveau  tenté  une  sortie.  La  bonne  contenance  de  nos  troupes  les  a  forcées 
4ie  se  retirer  sans  résultat. 

Tel  est,  monsieur  le  ministre,  l'eut  actuel  de  la  situation.  La  journée  a  été 
4les  plus  glorieuses.  Nos  troupes  n'ont  jamais  été  engagées  toutes  à  la  fois;  elles 
i»  renouvelaient  successivement;  cependant  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  sur 
giied  depuis  deux  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Elles  ont  eulevS 
<des  positions  qui  paraissaient  inexpugnables,  et  dont  la  conservation  aiva  une 
«mmense  influence  sur  Je  résultat  du  siège. 

Le  nombre  de  nos  blessés  s'élève  à  165,  y  compris  7  officiers  ;  vous  recevrea 
^rèa-procbainement  à  ce  sujet  un  état  n^gulier  et  détaillé. 

Dès  que  j*aurai  reçu  les  rapports  particuliers  des  chefs  de  corps,  je  préciserai 
«lieox  que  je  ne  puis  le  faire  ici  les  faits  qui  ont  honoré  les  divers  combats  U- 
îrrès  le  5  juin.  Je  serai  heureux  d'appeler  toute  la  sollicitude  du  gouvernement 
^ar  des  soldats  qui  ont  si  vaillamment  porté  le  drapeau  français  dans  cette  jour- 
née mémorable  et  glorieuse. 

Je  suis  avecYespect,  etc. 

Signé  :  Le  général  commandant  en  chef  le  corps  expéditionnaire, 

Oldinot  db  Reggio. 


MISSKXV  DB  M.   DE  LESSEPS. 

La  mission  de  M.  de  Lesseps  restera  comme  un  des  plus  tristes  épisodes 
4le  Taffaire  d'Italie.  Ce  fonctionnaire  est  déféré  au  Conseil  d'Etat,  et  il  aura 
À  rendre  compte  de  ses  actes  devant  cette  haute  juridiction.  Cette  position 
4l'aecnsé  nous  impose  certains  ménagements;  toutefois,  il  nous  est  impo»- 
«Ible,  puisque  M.  de  Lesseps  lui-même  a,  par  les  plus  étranges  procédés,  ap- 
pelé d'a>'ance  la  publicité  sur  ses  actes,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  en 
jnettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  rapide  analyse. 

Nous  n^  reviendrons  pas  sur  les  lettres  inexplicables  que  l'envoyé  de  la 
•France  a  cru  devoir  écrire  au  Triumvirat  romain.  Nous  ninsistons  pas  sur  la 
conduite  inqualitiable  tenue  par  lui  à  Tégard  du  pouvoir  révolutionnaire  qui 
tyrannise  Rome;  sur  les  propositions  indignes  d'une  grande  nation  et  dont  il 
avait  cru  pouvoir  accepter  la  responsabilité  et  l'initiative.  Nous  avons  fait  suffi* 
sanment  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  révoltant  dans  cette  reconnaissance 
Implicite  par  un  de  nos  agents  de  la  prétendue  République  romaine ,  dans  ce 
ilémenti  donné  à  toutes  les  traditions  de  notre  patrie,  dans  cette  facilité  avec 
la^nelle  on  passait  condamnation  sur  le  guet-apens  du  90  avril  et  sur  Ton- 
trage  foit  à  notre  drapeau.  Le  plus  vulgaire  sentiment  de  patriotisme  suffisait, 
•en  Tabsence  de  toute  preuve,  pour  autoriser  à  dire  que  M.  de  Lesseps  avait 
aéconnu  ses  instructions  et  manqué  aux  devoirs  de  sa  charge. 

Ai^oord'hdi,  ce  sont  des  documents  officiels  qui  viennent  confirmer  ce  fa^ 
fument  de  Topinion. 
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tîairc.  Voki  ce  qu'on  y  lit  : 

«Paris,  8  mal  iê0. 

9  Je  volts  ai  e^pUciué  Tétat  de  lu  question  d^ng  bc|Uf  île  %  oitf^  aHet  âinlr  I  i. 
lervetiîr^  le  hui  que  noii!^  nous  propo^oûê^  c^ej^l  t«ut  è  là  fols  de  wKilrttPtb 
Ffiifi  ifi?  rSgliu  à  Çanarehie  qui  Ui  déiék^  cl  d'empêcher  que  le  n'itihltuf^M 
cTuQ  pouvoir  régulier  n'y  soli  :iUristé  et  mente  comi^roiiib  tlans  rafioir|tf  « 
avetigleréncUon. 

B  rowi  cû  qui  hâtera  la  fin  d'un  régime  eôndamné  â  périr  par  tû  fÊmém 
chmi$,  loul  ce  qui,  en  prévenant  le  développement  de  rîiilerventloii  etâvàtin^ 
d'au  If  eH  puis^sances  animées  de  son  tinienB  moi  »«^  tuodéré««  Ub^^ra  pliu  depîm 
à  noire  iniliience  pariieiilière  el  dïr«eie«  nura  pour  ttCcl  de  rendre  jiiuè  fàii 
atteindre  \e  biii  que  je  viens  de  vous  indiquer. 

j*  it  favt  rouf  ahsunir  fhrovT  a  qui  pourrait  rfoiiiter  li^u  aux  hommm  fi«- 
lij  m  «ffKJBifîïf  Joïïj  ^f  £r(i/i  Tùmami  de  V  est  race  du  pour&ir  de  rrmrt  ma 
faire  croire  que  noux  (es  comidérom  ctttnme  un  gouvernement  r/fifiuer,  crfl 
leur  prêterait  une  force  dout  \h  ont  été  dépourvu?!  Justjti^à  présent* 

B  il  faut,  dam  Uê  arramqemend  p£Êriielt  que  vftug  pQurrts  m^tr  à 
aree  eux,  tri  tir  louie  parok,  foule  $îipuialion  propre  à  irtiUer  ie3 
liiét  du  Saint-Siège  et  de  la  confénnee  de  Gnfte,  trop  pt^riés  é  croirt  §m 
tamme£  dfMpogés  à  faire  hon  marché  de  fautùriié  et  deg  miéréiê  éê  ta  emté 
Rome.  Sur  le  lerr»in  où  vons  nHo^.  votts  trouver  pliicë,  avrr  îes  bd^imci  •  0 
YDtis  aurez  alfa  ire  «  la  forme  n'ett  guère  moi  m  import  a  ntr  que  ie  /bntf,  on  pMt 
îl§  se  cfïnftindeni  d'une  manière  presque  abi^ohir,i^ 

On  sait  eomnienL  M.  de  Lesseps  a  eitérnlé  ces  instructîotis. 

Maintenant^  voici  les  principales  alU^$^;itïons  quil  pré&ent^  pour^  ÛëOÊL 
Il  sullîni  d€  les  citer  :  ce  sera  la  meilleure  manière  de  les  ré^M^^^^^H 
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»  Vous  avez,  par  voire  affaire  du  30  avril ,  ébraolé  un  minisipre.  En  fiûsant  avorter 
le  80  mai,  qui  eftt  été  un  autre  30  avril  sur  une  plus  ^ode  échelle,  Je  vous  ai  heureu- 
sement empêché  d*obéir  aveuglément  à  ceux  qui,  par  leurs  perHdes  conseils,  vous 
avaient  entrâtné  une  première  fois,  et  voulaient  aujonrdlini  perdre  la  France.  » 

Telles  sont  les  manœuvres  et  les  paroles  par  lesquelles  M.  de  Lesseps,  qui 
deux  Jours  auparavant  dénonçait  les  trahisons  de  M.  Manini  et  prenait  la 
fiiite  devant  ses  poignards,  prétend  avoir  répondu  aux  instructions  du  gou- 
vernement et  à  la  déférence  qu'il  devait  pour  le  général  en  chef  de  Texpédi- 
tion  française  1 

Terminons,  du  reste,  par  cette  remarque,  qui  nous  servira  de  conclusion. 
Rien  n'égale  les  éloges  que  donne  toute  la  presse  révolutionnaire  à  M.  de 
Lesseps.  C'est  une  Justice  méritée. 

L'inSCMICTIOIf   A   L^ASSniBLtS. 

n  nous  est  impossible  de  contenir  Tindignation  qui  nous  anime  :  dans 
r  Assemblée  nationale  de  France ,  en  face  des  repnisentants  d'un  grand 
peuple,  dans  Tenceinte  même  où  réside  la  souveraineté,  le  chef  d'une 
minorité  révolutionnaire  a  osé  pousser  le  cri  de  la  guerre  civile  et  appeler 
les  citoyens  aux  armes!  L'impuissance  et  la  rage  Taincues  n'ont  pas  trouvé 
d'autre  ressource  que  cette  sauvage  provocation. 

La  juste  horreur  de  l'Assemblée  l'a  frappé  d'une  réprobation  éclatante:  ' 
et  demain  le  bon  sens  du  peuple ,  de  ce  peuple  qu'on  voudrait  si  auda- 
cieuaement  entraîner  dans  les  horreurs  d'une  lutte  fratricide,  donnera  le 
plus  éclatant  démenti  aux  coupables  fauteurs  du  désordre. 

Cette  scène  demeurera  dans  l'histoire  à  la  charge  et  à  la  confusion 
étemelle  des  démagogues  de  notre  pays.  Ivres  de  haine  et  épuisés  par  le 
sentiment  de  leur  propre  injustice,  les  montagnards  n'ont  pas  même  es- 
sayé d'attaquer  le  gouvernement  sur  le  terrain  d'une  discussion  sérieuse. 
M.  Ledru  Rollin ,  avec  toute  la  fausse  déclamation  d'un  tribun  aux  abois, 
est  venu  déclarer,  à  propos  des  nouvelles  d'Italie  qui  annoncent  la  re- 
prise des  hostilités  contre  Rome,  que  ce  n'était  plus  le  temps  des  dis- 
cours et  des  interpellations,  qu'il  se  bornait  à  déclarer  que  la  Consti- 
tution était  violée  et  qu'il  déposait  un  acte  d'accusation  contre  le  minis- 
tère et  contre  le  Président  de  la  République.  Personne ,  pas  même  lui, 
n'a  pris  cotte  sommation  au  sérieux,  et  il  a  été  facile  à  M.  le  président  du 
conseil  de  l'accueillir  par  un  dédain  et  par  un  mépris  que  partageait  TAs- 
semblée. 

Cette  entrée  en  scène  donnait  à  H.  Odilon  Barrot  un  rôle  magnifique, 
et  il  en  a  profité  avec  une  grande  élévation  de  talent  et  un  véritable  bon- 
heur de  parole.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  est  certainement  un  des  plus 
beaux  qu'il  ait  à  compter  dans  sa  carrière  oratoire.  A  part  quelques  mots 
que  nous  aurions  pu  regretter,  il  a  expliqué  la  situation  avec  une  netteté 
et  une  énergie  remarquables.  H  a  trouvé  les  plus  nobles  accents  pour  bire 
parvenir  aux  pieds  du  grand  et  infortuné  Pie  IX  les  éloges  et  les  hom- 
mages les  plus  mérités.  Ce  sentiment,  auquel  l'Assemblée  a  voulu  s'asso- 
cier par  ses  applaudissements,  et  contre  lequel  n'ont  pas  même  osé  s'é- 
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lever  les  murmures  de  la  montagne,  consolera  profondément  Tàme  si 
douloureusement  attristée  de  notre  généreux  Pontife.  M.  le  président  du 
conseil  a  été  heureux  aussi  dans  l'expression  de  ses  sympathies  pour  le 
dévouement  et  le  courage  de  notre  brave  armée,  et  il  est  difficile  de  flé- 
trir avec  plus  d'énergie  et  d'âoquence  ces  audacieux  révolutionnaires, 
dont  Torgueil  et  Faveuglement ,  s'est-il  écrié,  dominent  les  nations 
comme  les  individus. 

La  réponse  de  M.  Barrot  a  mppelé  M.  Ledru-Rollin  à  la  tritNuie. 
C'est  alors  qu'après  s'être  vainement  battu  les  flancs  dans  la  plus  tmble 
argumentation,  après  avoir  inutilement  essayé  de  suppléer  à  la  raison  par 
l'exagération  des  gestes  et  des  mots,  il  a  jeté  en  finissant  cet  insolent  défi 
par  deux  fois  répété  :  a  La  Constitution  est  violée,  et  nous  la  détendrons 
»  par  tous  les  moyens  possibles,  et  même  par  les  armes  !  » 

Les  Montagnards  n'ont  pas  hésité  à  s'écrier  :  a  Oui  1  oui  !  nous  aussi!  t 
Et  leurs  cris  ne  se  sont  arrêtés  que  devant  l'immense  clameur  de  répro- 
bation partie  de  tous  les  bancs  de  la  majorité. 

Quelques  mots  énergiques  du  président  de  l'Assemblée,  de  M.  le  géné- 
ral Bedeau  et  de  M.  de  Ségur,  ont  interprété  la  pensée  de  tous. 

Hais  il  faut  à  son  tour  que  l'opinion  publique  prononce  son  arrêt. 

Comment,  il  serait  permis  à  un  membre  ou  à  quelques  membres  d'une 
Assemblée  de  venir  provoquer  ouvertement  à  la  sédition ,  et  appeler  en 
quelque  sorte  l'émeute  par  les  fenêtres  du  palais  législatif!  Et  cette  scène, 
arrangée  à  cet  effet,  serait  le  signal  qu'attendent  les  héros  de  carrefour  et 
les  chefs  des  barricades  !  Pendant  ce  temps,  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
était  absept  de  la  séance,  pourquoi?  Parce  qu'il  savait  que  les  sections 
des  sociétés  secrètes  étaient  en  permanence,  que  des  distributions  d'ar- 
mes avaient  eu  lieu,  et  parce  qu'il  était  obligé  de  veiller  à  la  sécurité  de 
la  place  publique  ! 

Ah  !  que  la  Providence  éloigne  de  nous  le  nouveau  malheur  d'une  in- 
surrection à  comprimer!  Non  pas  certes  que  nous  ayons  la  moindre  in- 
quiétude. La  population  est  avertie,  et  elle  ne  se  laissera  pas  jeter  dans 
les  monstrueux  hasards  de  la  guerre  civile.  Mais  si  le  sang  venait  encore 
à  couler,  que  la  responsabilité  retombe  sur  la  tête  des  pervers  qui  n'ont 
pas  craint  de  provoquer  ces  horribles  combats  ! 

'  .  Les  interpellations  ont  été  closes  par  un  ordre  du  jour  pur  et  simple^ 
adopté  par  361  voix  contre  203  voix,  et  à  la  majorité  de  lo8  suffrages. 

CRIS  DE  GUERRE  DE  L*OPPOSITION. 

D'après  le  langage  des  organes  de  ropposition,  comités  ou  journaux,  il  ae 
s'agirait  plus  seulement  d'une  lutte  parlementaire,  mais  d*une  bataille  daos^ 
la  rue. 

Voilà  la  fratemiié  des  révolutionnaires!  Nous  savions  déjà  ce  qu*est  leur 
patriotisme,  nous  savions  que  leur  sympathie  était  pour  les  étrangers,  coauv 
nos  soldats,  lis  poussent  aigourd'hui  leur  partialité  anti-nationale,  jusqu'à 
relever,  dans  Tintérét  de  la  République  romaine,  le  drapeau  de  la  guerre  ci* 
vile  en  France  ! 


(6W} 

Le  C0mlii  éémmmtiqnêÊdMlktÊ  publie  ce  mattii  m  maBiféste  fiMtian,  oft 
les  représentants  sont  mis  en  demeure  de  donner  le  signal  de  Is  résis- 
tance. 

«  Le  Président  et  ses  ministres,  dit  ce  manifeste,  prenant  pour  complices 
»  un  agent  diplomatique  russe,  un  général  prussien  envoyé  de  Radetzl^l,  et 
»  deux  Jésuites  de  la  cour  du  Pape,  ont  foulé  aux  pieds  un  vote  de  l'Âssem- 
«blée  nationale.  Oudlnot,  sur  des  Instructions  secrètes,  a  trahi  la  parole 
«de  la  France;  les  soldats  de  la  République  fhinçaise,  armés  contre  un 
»  i>euple  libre,  sont  condamnés  à  mitrailler  leurs  (Vères,  les  républicains  de 
»  Rome. 

»Le  pouvoir  exécutif  aura-t-il  Impunément  violé  la  Constitution  P 

»  Membres  de  l'Assemblée  nationale,  souvenez-vous  que  vous  êtes  les  man- 
»  dataires  du  peuple  souverain. 

«  Art.  110.  L'Assemblée  nationale  confie  le  dépôt  de  la  Constitution  et  de» 
»  droits  qu'elle  consacre  ft  la  garde  et  au  patriotisme  de  tous  les  Français.» 

vElus  du  département  de  la  Seine,  entre  le  peuple  et  vous  11  a  été  dit  le 
13  mai: 

»  (Art.  2.)  (1)  a  S<  /«  Cotui^niion  ut  violée,  ki  repréienianti  du  peuple  M- 
»  ttiif  éamner  au  peuple  Vexemple  de  la  rêeietanee.'n 

Les  Àmi9  de  ia  Contiirtifion,  association  des  hommes  qui  lisent  le  NaHomat 
et  le  Crédit,  et  auxquels  le  Siècle  se  rallie,  parient  à  peu  près  du  même  ton. 

«Le  comité,  s'écrient  les  Amit  de  la  Conetilution,  proteste  solennellement, 
»  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  contre  la  violation  de  la  Constitution 
»  et  du  droit  international,  contre  l'abandon  de  tous  les  principes,  de  tous  les 
»  devoirs  et  de  tous  les  intérêts  de  la  France  : 

»  Que  la  responsabilité  de  ce  grand  attentat  retombe  donc  tout  entière  sur 
ceux  qui  l'ont  encourue!  » 

»Que  chaque  citoyen  se  rappelle  que  «  le  dépôt  de  la  Constitution  et  des 
»ëroits  qu'elle  consacre  est  confiée  à  la  garde  et  au  patriotisme  de  tous  les 
Français.  »  (Article  110  de  la  Constitution.)  » 

finllB,  les  articles  des  Journaux  viennent  par  leurs  commentaires,  donner 
toute  leur  signification  aux  déclarations  qui  précèdent. 

Le  Peuple  dit  : 

«  M.  L.  Bonaparte  espère  se  faire  donner  un  bill  d  amnistie  et  d'encoura- 
i;«iiient  par  les  quatre  cents  royalistes  de  l'Assemblée  législative.  Il  est  bon 
V»  de  rappeler  à  ces  Messieurs  que  s'ils  se  rendaient  complices  de  M.  L.  Bo- 
«naparte,  ils  tomberaient,  eux  açssi,  sous  le  coup  de  l'accusation  de  tra- 
»  bison. 

9  Si  l'Assemblée  législative  ratifiait  la  guerre  contre  la  République  romaine, 
i»elle  violerait  elle-même  la  Constitution. 

»  Dans  cette  occurrence  des  deux  pouvoirs  traîtres  en  même  temps  an  pacte 
»  fondamental,  qu'y  anraitrll  à  foire P 

«La  Constitution  trace  elle-même  aux  citoyens  leur  devoir  dans  ce  danger 

(i)  Noos  ne  savons  pas  de  quelle  loi  secrète  est  tirée  cet  art.  a.  Cest,  s&os  doute,  on 
des  articles  du  mandat  impératif  que  les  représentants  auront  accepté. 


»  suprême.  Elle  porte,  art.  410  :  «L* Assemblée  uatlonale  eonfie  le  dépôt  de  U 
»  présente  Gonstitatioo  et  des  droits  qu'elle  consacre  à  la  garde  et  an  patrio- 
»  tisme  de  tous  les  Français.  » 

C'est-à-dire  que  Ton  en  appellera  de  rAssemblée  à  Témeute. 

La  BépubUqne  s'adresse  en  même  temps  à  Farmée  pour  ia  détourner  de  ses 
devoirs. 

«  Une  loi  violée,  écrit-elle,  n'est  plus  une  loi  ;  et  que  restera-t-il  aux  citoyens 
»  s'ils  laissent  à  ceux  qui  disposent  de  la  force  le  droit  de  faire  de  leur  va- 
»lonté  la  seule  loi,  la  règle  suprême? 

»  Soldats  français,  rappelez  -  vous  que  vous  aussi  vous  êtes  citoyens,  et 
))que  vous  partagez  avec  nous  le  dépôt  sacré,  de  l'honneur  et  des  intérêts 
»de  la  France.» 

La  Révolution  démocraiique  et  êoeiaU  est  encore  plus  franche.  Ce  ne  sont 
plus  des  phrases,  ce  n'est  qu'une  clameur,  qu'on  en  Juge  par  cette  citatioB  : 

«  La  déchéance  êan$  phraui,  —  La  déchéance!  tel  doit  être  le  cri  de  tous 
n  les  bons  citoyens.  Nous  avons  à  venger  les  vaillants  soldats  qui  sont  ton- 
»  bés  devant  Rome,  à  réparer  une  de  ces  hontes  qui  restent  comme  un  styg- 
»  mate  au  front  des  nations;  l'hésitation  n'est  plus  permise. 

»  Donc,  la  déchéance  du  Président!  la  déchéance  sans  tarder,  ouïe  peuple 
»  rentrera  dans  la  plénitude  de  ses  droits,  et  contre  le  Président ,  et  contre 
»  la  m^orité  qui  s'associerait  à  ses  crimes  I 

»  Guerre  aux  traîtres  !  Vive  la  République  démocratique  et  sociale!  » 

Le  National  n'est  guère  moins  exalté  : 

«  Le  crime  est  consommé,  —  l'ordre  du  Jour  du  7  mai  déchiré,  —  la  parole 
V  de  la  France  trahie,  —  l'honneur  de  nos  principes  souillé,  —  la  révolotlon 
y  livrée,  —  la  (institution  violée. 

9  Rome  a  été  attaquée  ;  Rome  s'est  défendue  ;  Rome  succombe  en  ce  mo* 
»  ment  peut-être.  Guerre  sacrilège,  guerre  fratricide ,  où  le  triomphe  de  dos 
»  armes  ne  peut-être  qu*un  échec  à  notre  honneur,  que  la  défaite  de  nos  prit- 
»cipes! 

»  Que  l'Assemblée  maintenant  se  souvienne  qu'elle  est  la  première  gar- 
dienne de  l'honneur  politique  et  des  lois  du  pays. 

»  La  France  se  souviendra  à  son  tour  quelle  est  une  République  et  qu'elle 
»  a  une  Constitution.  » 

Croiraitron  que  le  Siècle^  le  Crédit^  le  Tempi,  qui  ont  la  prétention  de  par- 
ler au  nom  des  anciens  modérés  de  la  République,  se  Joignent  à  ce  concert 
dimprécations  haineuses  et  de  cruelles  excitations  ?  11  n'y  manquait  JnaqBlà 
présent  que  la  voix  de  la  Presie,  Et  la  Pret$e  se  range  à  son  tour  ouverte- 
ment dans  le  camp  vers  lequel  elle  se  dirigeait  sensiblement  depuis  plusieurs 
mois. 

Terminons  en  faisant  remarquer  que  toutes  ces  fureurs  sont  calculées,  et 
répondent  à  un  mot  d'ordre  que  ïAtsemblée  nationale  avait  révélé  d'avance. 

«  Si  le  mot  d'ordre,  disait-elle  hier,  n'est  pas  changé,  les  Journaux  roogn 
seront  demain  d'une  violence  extrême.  Si  le  mot  d'ordre  n'est  point  changé, 
»  lundi  tout  sera  préparé  pour  proflter  des  éventualités  de  la  journée,  pofr 
»  recueillir  le  bénéfice  des  interpellations,  pour  tenter  un  noaTeia  15  mai.» 


(m) 

DS  que  la  prophétie  dont  la  première  partie  s'est  réalisée  ce  matin, 
nplira  pas  jusqu'au  lK>ut.  Serion&-nous  reportés  du  mois  de  juin 
nois  de  juin  1848  P 

ii*iim  iM 
MOHT  DE  M.  LE  MAAÉCHAl.  BUGEAUD. 

maréchal  Bugeaud  a  été  emporté  hier  dimanche,  vers  les  sept 
1  matin,  par  le  fléau  qui  exerce  en  ce  moment  à  Paris  et  sur  une 
la  France,  de  si  cruels  ravages.  La  mort  de  riUustre  guerrier  est 
i  immense  pour  le  pays.  Par  ses  talents  militaires,  par  son  caractère 
3  et  plein  de  franchise,  par  ce  bon  sens  qui,  souvent  pour  s'exprimer 
lit  l'expression  la  plus  pittoresque  et  la  plus  capable  de  saisir  vive- 
telligence,  il  pouvait  rendre  à  notre  patrie  de  grands  et  signalés 
Dieu  en  a  décidé  autrement.  Courbons-nous  avec  humilité  sous  la 
i  frappe  la  France  dans  la  personne  de  ce  grand  citoyen,  qui  exerçait 
cendant  sur  l'armée,  et  qui,  par  son  rang  comme  par  ses  hautes 
,  se  trouvait  le  chef,  le  lien  et  le  centre  de  tous  les  généraux, 
a  soirée  de  samedi,  Tétat  du  maréchal  laissait  peu  d'espoir.  De  dix 
u  soir  à  quatre  heures  du  matin,  il  demeura  presque  constamment 
sans  éprouver  beaucoup  de  souffrances.  A  cinq  heures,  l'agitation 
'^.  M.  l'abbé  Sibour,  grand-vicaire  de  Paris,  resté  seul  avec  le  na- 
lisposait  à  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  Les  nombreux 
maréchal  l'entourèrent  alors,  exprimant  par  leurs  larmes  et  leurs 
la  douleur  générale  qui  s'attache  à  la  mort  d'un  grand  citoyen,  Tes- 
»ays.  Il  reçut  la  communion  avec  la  ferveur  d'un  chrétien  et  avec  le 
;  rhonnéte  homme.  Avant  de  lui  administrer  le  saint  Viatique, 
^  Sibour  lui  ayant  adressé  quelques  paroles  pour  Texhorter  à  la  ré- 
!  et  le  préparer  à  une  bonne  mort,  le  maréchal  répéta  avec  le  mi- 
Dieu  :  Fiat  voluiUoê  tuà. 

le  temps  après,  les  symptômes  les  plus  alarmants  se  manifestèrent; 
commença;  mais  elle  ne  fut  ni  longue,  ni  cruelle.  Le  maréchal  rendit 
r  soupir,  au  milieu  des  larmes  et  des  gémissements  de  tous  ses  fidèles 
i  se  pressaient  autour  de  ce  Ht  de  mort  poii^  l'embrasser  et  toucher 
lière  fois  la  main  de  celui  que  le  pays  allait  perdre.  C'était  une  scène 
te  pour  tous  les  spectateurs,  mais  un  hommage  éloquent  rendu  au  bon 
citoyen*qui  disparaissait  de  la  scène  agitée  de  ce  monde.  MM.  Mole, 
edeau,  Cavaignac,  Cruveilher,  Ferray,  Gentil  et  Roche  ne  le  quittè- 
un  instant.  Mgr  T Archevêque  de  Paris  arriva  à  sept  heures  et  demie, 
evoir  encore  le  maréchal.  Le  vénérable  Prélat,  placé  en  fiice  de  cette 
Ime  et  sereine  du  défunt,  lui  donna  une  dernière  bénédiction,  signe 
c  et  du  bonheur  réservés  dans  le  ciel  aux  actions  qui  sont  grandes 
ises  devant  Dieu. 

amaux  paient  ce  matin  un  juste  tribut  de  louanges  à  la  mémoire  de 
mort.  Partout  éclatent  les  témoignages  de  la  douleur  publique. 
Yeuillot,  qui  avait  connu  particulièrement  le  maréchal,  termine  par 
ts  éloquentes  et  pathétiques,  un  article  sur  celui  qui  l*bonorait  de 
ié  :  «  Sa  mort  a  été  chrétienne.  Dieu  n*a  pas  oublié  que  le  vaillant 


(  ma  y 

soldat  avait  traraillé  â  â^Tandir  Tempire  de  la  Croix;  Il  s'^t  wmi'^tdmmnm 
des  û&uvres  de  charité  dont  il  s'éUïît  tûdjotirs  mûittr^  proâlgii*,  rtll  l*t  p^ 

venu  de  toutes  les  grâces  qu'il  accorde  à  ceux  qu'îî  veut  récûinpeiiser  4 
bêïiir.  Calme  comme  en  un  jour  de  bataille,  le  vieux  gu**rrler  i  m  ^nior 
d  un  ml  t'çrme  le  dernier  ennemi  dont  il  dût  tni^mptier.  Il  j  re^ti  affclaB 
et  la  $im[^lieité  d'un  enfaul  les  secours  de  la  religft>0|  et  i^cs^t  afiré»  mlr 
suivi  avec  toute  la  liberté  de  son  esprit  tes^jirfc^res  ûe^  itiooraiits  q^H  amÉ 
k  D\m  son  âme  purifiée  par  le  sacrement  de  Pénîtenee,  Sfirttactr  ia|iM^ 
éoat  ceux  qui  Tont  vu  ne  parlent  qu'en  pieu ro fit;  roasolnttun  hUprèmtttU 
ieulè  que  puissent  coûter  les  cœurs  diHun^s  que  re  malboDr  puMk  mai 
plus  iiarlleulièremertÉ. 

«  Le  maréchal  adorait  sa  famtlle.  La  plus  grande  de  set^  ifciuteurs  a  étiêt 
n  avoir  auprès  de  lui  ni  sa  femme  ni  ses  enfants.  On  â  pu  U  deviner.  Il  n'ai 
point  parlé.  Aucun  de  ces  noms  chéris  ti*a  passé  de  son  r^rur  Jnsq^  Ai 
lèvres.  Il  craignait  de  feiblîr  en  les  prononçant.  Smîeiïjeotj  un  le  vqjiI 
parfais  lever  les  yeu\  et  les  mains  au  vMj  un  soupir  aussitôt  étouffe  &Vrk|f 
pïiit  de  sa  poitrine  et  une  ombre  de  tristesse  voilait  ce  mâle  vinage,  âttr  te^ 
la  mort  même  n'a  pu  laisser  l'expression  de  PeffroL  & 

Le  PrèKideiit  de  la  BépubHc|ae  a  adressé  h  VLAe  coloni!!  Ff*»|r«  p^wÊnà 
M.  le  maréchal  Bnge;«ud,  la  lettre  suivaDie  : 

SION  CUEIl  CwLOKKL, 

Je  n'ai  p;is  besoin  de  vous  dire  cncibieii  je  suis  dHnlé  d'apprendre  b  mmét 
de  la  mon  du  maréchal  Bugeaud,  C\'a  une  puri^  immeusis  ^our  la  Fmtotm 
pour  moi. 

Quant  à  sa  fîiinille,  il  est  imtur^l  qu*elle  soit  iik€onêi^S^|^ 


BipiMlft  le  mécfe^  dé  là' goérretaotâQUDtqo^iira  pratiqué.  Il  enrichit  «m 
d^rit  «Tane  solide  instnictioii  inilitaiire,  en  même  temps  qa*il  prodiguait  soo 
uiog  dans  les  combats. 

Il  mérita  souvent,  par  son  courage,  son  intrépidité,  son  intelligence,  Tbon- 
neur,  alors  peu  prodigué,  d'éire  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Lerida,  Ta- 
rfCi,  Tortose,  Taragone,  Tecla,  Wilna,  Casulle,  Burgos,  furent  d*abord  témoins 
te  ses  exploits  guerriers. 

Ihuis  rdiver  de  1815  à  1814,  il  commandait  les  avant-postes  de  Tarmée  sur  le 
Kîdbregat.  An  moyen  d'une  combinaison  stratégique  dont  la  conception  lui  ap- 
partient en  propre,  il  défendit  sa  position,  menacée  par  des  forces  infiniment 
sapérieures  ;  enleva  plusieurs  détachements  ennemis,  entre  autres  un  escadron 
tout  entier  de  hussards  noirs  anglais  ;  soutint,  avec  une  poignée  de  braves,  le 
cboc  de  14,00(»  hommes,  qu'il  repoussa  plusieurs  fois  avec  pertes. 

A  la  suite  de  tant  de  brillantes  affaires,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
eolonel,  et  appelé  au  commandement  du  14*  régiment  de  ligne. 

Il  était  k  Narbonne  au  moment  où  se  livrait  la  bataille  de  Toulouse,  à  la  télé 
ii«  14*  régiment,  dont  il  était  nommé  colonel. 

En  181  S,  au  retour  de  Tempereor,  il  refusa  noblement  le  gradt)  de  maréchal- 
ile-eamp,  pour  rester  colonel,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  mérité  un  nouvel  avancement 
pour  de  nouveaux  services. 

Il  Alt  envoyé  à  Tannée  des  Alpes,  sous  \&i  ordres  du  maréchal  Suchet»  qui 
lui  remit  le  commandement  de  sou  avant-gar.le. 

'Le  15  juin,  dans  h  nuit,  il  enveloppa  et  prit  un  bataillon  de  chasseurs  plémon- 
lais,  dans  le  village  de  Saini-Pierre-d'Albigny.  Le  lendemain  matin,  il  mit  en  dé- 
roule une  brigade  piémontaise,  sur  laquelle  il  fit  200  prisonniers.  Le  23,  il  dé- 
imfiilt  un  bataillon  ennemi  à  Moastier,  sur  la  Haute-Isère.  Le  27,  il  défit  entiè-^ 
rement  une  avant-garde  autrichienne. 

La  nuit  suivante  on  lui  remet  le  bulletin  de  la  bataille  de  "Waterloo,  qu*il  lit 
au  point  du  jour  à  ses  soldats  réunis,  auxquels  il  fait  en  même  temps  prêter  un 
nouveau  serment  de  fidélité.  Tout  k  coup  on  lui  annonce  la  présence  des  Autn- 
cbiens.  Dix  mille  de  ces  ennemis,  après  un  combat  de  10  heures,  s'efiforceoi  en- 
!iraio  d'entauier  le  colonel  fiugeaud  à  la  tête  de  1,700  hommes,  et  ee  sont  ein 
qui  sont  repoussés  du  champ  de  bataille,  où  ils  laissent  2,000  mofCa  et  900  pri- 
•onaiers. 

.    De  1815  à  1831,  le  guerrier  cultiva  les  champs.  11  apprit  ragricnllure  ei  ren- 
seigna tout  autour  de  ses  domaines. 

..  En  1 831 ,  il  fut  promu  an  grade  de  maréchal-de-camp,  el  bientôt  après  nommé 
d^Mité  du  deuxi^lûe  arrondissement  de  Périgueux. 

Aimant  et  comprenant  la  révolution,  il  sentit  qu'il  n'avait  pas  k  la  eompnH^ 
mettre  dans  l'opposition,  mais  à  la  défendre  dans  la  majorité.  C'est  ce  qu'il  fit 
tout  d'abord  avec  conviction,  avec  ardeur,  avec  succès,  en  méritant  l'éloge  des 
▼rais  amis  «lu  pays  et  les  voeiféraiioas  des  faux  amis  de  la  liberté.' 

Aauut  il  s'était  déjà  montré  acUf,  intelligent,  courageux  sur  les  champs  de 
JbalaîUe^  autant  il  le  fut  daas  les  luttes  de  la  tribune,  où  jamais  il  n'éviu  le  corn* 
bat,  où  j^imais  il  ne  b;ittit  en  retraite,  où  toujours  il  prit  avec  uue  égale  vigoevr 
rotfeosive  ou  la  défensive,  où  il  fit  éclater  dans  la  loyauté  de  ses  sentiments, 
dans  la  fermeté  de  ses  principes,  dans  la  droiture  de  sa  raisoa,  dans  la  spontar 
néité,  l'indépendance,  la  franchise»  la  noble  hardiesse  de  sa  parole,  mieux  que 
de  l'éloquence,  toutes  lea  qualités  du  plus  sincère  et  du  plus  intelligent  patriote. 

Ce  fut  au  mois  dé  juin  1836  que  rAfrique  s'ouvrit  pour  la  première  fois  à  son 
activité  guerrière.  11  y  débarqua  le  6,  pour  y  vaincre  les  Arabes  el  Ah4-^k:* 
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Kader,  el  y  conquérir,  sur  les  bords  de  la  Taftia,  sur  la  roole  d'Oraa,  aux  eifi* 
rons  de  Tiemcen,  de  brillants  lauriers  et  le  grade  de  lieutenant-général,  qn^onf 
ordonnance  royale  lui  conféra  le  25  août  suivant. 

En  1837,  il  fut  renvoyé  en  Afrique  pour  y  Cure,  par  ordre  de  M.  Mole,  ce 
traité  de  la  Tafiia. 

En  1840,  enfin,  il  est  nommé  gouverneur-général  de  TAlgérie;  et  ici  la  bit- 
graphie  d*un  citoyen  devient  toute  une  immense  portion  de  rbistoire  d^OD  pml 
pays. 

Nommé  maréchal  de  France  le  17  juillet  iSl3,  il  revient  en  France  poorpn^ 
ter  serment  à  la  suite  de  sa  réélection. 

En  1845,  après  la  bataille  dMsly ,  il  monta  à  la  tribune,  le  24  janvier,  pour 
rendre  compte  de  Tétat  de  nos  affaires  d'Afrique,  et  prononcer  un  discosn  dont 
aucun  esprit  sérieux  et  attentif  n'a  oublié  les  deuils  et  le  succès. 

M.  le  maréchal  Bugeaud  continua  de  travailler  en  Algérie  à  Toeirrre  de  la 
guerre  et  de  la  colonisation,  avec  une  nouvelle  activité.  Il  y  a,  nous  devoaile 
dire,  accompli  d'immenses  choses;  et,  de  jour  en  jour,  ses  vues,  plusconoaes 
et  mieux  comprises,  ont  démontré  que  nul ,  au  milieu  de  tant  d'esprits  îotetti' 
gents  et  élevés  qui  se  sont  depuis  quelque  temps  surtout  occupés  de  notre  coe- 
quête,  n'avait  au  degré  de  l'illustre  maréchal  la  conscience  véritable  de  nos  'a- 
téréis  africains,  et  n'avait  pénétré  aussi  avant  que  lui  dans  les  solutions  di 
double  problème  de  la  direction  civile  et  de  la  direction  militaire  de  la  co- 
lonie. 

La  reconnaissance  nationale  doitdonc  lui  être  acquise  pour  celte  conquête  de 
TAIgérie,  qu'il  a  aciievée  ! 

Depuis  la  révolution  de  1848,  on  sait  avec  quel  loyal  empressement  le  man- 
chai  avait  donné  son  adhés^ion  k  nos  nouvelles  institutions,  et  combien  depai 
cette  époque  sa  conduite  ferme,  courageuse  et  vraiment  libérale,  lui  avait  acqtf 
les  sympathies  et  l'esUme  de  tous  les  partis. 


MOUVEIXEtl  BELWIEUIBS. 

r  DiocÈsi  DB  RooBN.  ^  Hier,  dans  toutes  les  paroisses  de  Rouen,  il  a  été  la» 
diaire  un  mandement  de  Mgr  l'Archevêque  qui  institue  une  Neuvaine  de  priéfts 
publiques  pour  la  cessation  du  choléra.  ^ 

Par  ce  mandement,  Mgr  l'Archevêque  convoque  pour  aujourd'hui  lusii  i 
ii  juin,  toutes  les  paroisses  de  la  ville  de  Rouen,  ainsi  que  le  grand  séuiiiiiiil  ^ 
et  les  autres  ecclésiastiques  de  la  ville,  à  l'effet  d'aller  processionnellemeBt  H  i 
l'église  de  Bon-Secours,  et  d'y  conjurer  la  très-sainte  Vierge  d'avoir  piiîé  de  9ê 
peuple  et  de  le  délivrer  ou  préserver,  par  sa  puissante  interdissioo*,  des  mafl 
qui  l'affligent  et  le  menacent.  t^ 

La  procession  -partira  de  la  cathédrale  k  cinq  heures  très-précises  du  naliik  ^ 

DiocÈSB  DB  Chartbbs.  —  Lc  flésu  qui  sévit  en  ce  moment  avee  uni  de  fil'  ^ 
reur  à  Paris,  'ayant  apparu  ces  jours  derniers  dans  la  ville  de  Chartres,  neif 
cas  y  ftirent  constatés.  Mais  Mgr  l'Evêque  ayant  ordonné  une  proeessioo  soleo- 
nelle,  les  fidèles  répondirent  en  foule  à  ce  pieux  appel ,  et  ieor  Ibi  reçiK  u 
Incompensé.  il 

Depuis  lors,  aucun  cas  de  choléra  ne  s'est  manifesté  dans  la  ville,  bien  ft^ 
toosles  lienx  qui  l'entourent  n'aient  cesfé  de  fournir  chaque  Jour  des  nnlade$^ 

—  u  m  m  i^m 
WIIIVELLM  ET  FAITl  MVBtt • 

Le  conseil-général  de  la  Banque  de  France  vient  de  mettre  à  la  disp«Mfli 


le  préfet  de  la  Seine  vue  somme  de  iriopt-doq  mille  francs»  pour  Cim 
iNiée  eas  familles  paovres  ^icUmes  do  choléra. 

Le  Charivari  sTalt  aflfarnié  qœ  M.  de  Palloai  arait  corrigé  lal-méme  le» 
▼es  de  rartkle  de  b  Hefmiia  Demx-Monéêi  où  Ton  rendait  compte  de 
!vx  onyrages  hisioriqaes..  M.  Engène  Forcade,  aaieur  de  cet  article,  écrit 
roQie  lilierté  et  toute  indépendance,  donne  le  démenf  i  le  plas  formel  I  cetio 
;ion.  Il  repousse  avec  la  même  énergie  la  calomnie  odieuse  de  la  RffonM^ 
lait  plus  loin  encore,  et  laissait  entendre  que  ce  prétendu  panégyrique  avait 
lyé.  Ces  liommes  qui  ont  toujours  à  la  bouche  les  mots  de  désintéresse- 
et  de  probité,  ne  voient  partout  que  corruption,  parce  quMIs  la  pratiquent 
les  jours. 

M.  Fialln  de  Persigny,  élu  représentant  dans  la  Loire,  la  Haute-SaAne  et  le 
,  a  opté  pour  ce  dernier  département. 

Napoléon  Bonaparte,  nommé  dans  le  département  de  la  Sarthe'  et  de  b 
!me*Inférieure,  a  opté  pour  la  Sarthe. 
Ney  de  la  M oscowa,  nommé  dans  TEure  et  la  Moselle,  a  opté  pour  la  Ho- 

Michel  de  Bourges,  élu  dans  la  Haute-Yicnne  et  le  Cher,  a  opté  poor  le 

Des  lettres  arrivées  d^Ângleterre  annoncent  que  M.  de  Mettemich  est  dan- 

isement  malade. 

Un  accident  assez  grave  a  en  lien  samedi  dernier  sur  le  chemin  de  fer  de 

-Etienne  à  Lyon. 

rivée  devant  la  percée  de  Conzon,  la  machine  conduisant  de  Saint-Etienne 

m,  le  convoi  des  voyageurs  a  subitement  déraillé  et  a  été  Jeté  contre  Tangle 

in  des  murs  de  la  voûte. 

BX  machinistes  ont  été  grièvement  blessés  et  transportés  à  rbèpital  de  Rive* 

ier.  L'un  a  eu  la  jambe  horriblement  broyée  et  cassée,  faatre  a  reçu  des* 

sions  aux  deux  pieds. 

ue  voyageurs  ont  été  blessés,  mais  moins  grièvement  ;  ils  ont  tous  pu,  à 

ption  d'un  seul,  continuer  leur  voyage  jusqu'à  Lyon. 

Le  premier  conseil  de  guerre  vient  de  condamner  à  dix  ans  de  détention 

>mmé  Copreaux,  ancien  capitaine  dans  la  garde  républicaine,  déjà  con- 

é  par  contumace  par  le  même  conseil  à  vingt  ans  de  détention.  La  partici- 

I  de  Copreaux  aux  journées  de  juin  a  été  établie,  et  il  n'a  trouvé  d*»utre 

a  de  défense  que  d'affirmer  qu'il  avait  cru,  en  se  battant  aux  barricades, 

dre  la  République  attaquée. 

A  la  quête  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  l'église  de  Noire-Dame*des-ViGtol- 

n  faveur  des  ouvriers  sans  ouvrage ,  un  d'eux ,  moins  à  plaindre  que  se^ 

*ades,  est  allé  trouver  le  curé,  M.  Besgencttes,  et  lui  a  remis  une  somme 

•I  franet, 

lais,  mon  ami,  lui  a  dit  le  préire,  je  ne  puis  accepter  une  aussi  forte  somme, 

pourriez  la  regretter  plus  tard. 

-  La  regretter?  monsieur  l'Abbé;  je  n*ai  ni  femme,  ni  enfant,  et  le  travail, 
à  Dien,  ne  me  manque  pas. 

-  Mais  vous  pouvez  tombier  malade? 

-  Eh  bien!  j'irai  à  rhêpital.» 

jOs  bureaux  de  l'Assemblée  sont  chargés  de  l'examen  d'une  proposition  de 
Tictor  Pidoux,  Alfred  Nettement,  Alfred  de  Neuville,  Albert  de  Ress^oier, 
*c  et  l^rnibure,  relative  à  l'indemnité  des  représentants, 
près  cette  proposition,  l'indemnité  allouée  aux  représenUnts  \^t  UOswiasà^ 
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t|ition,  et  qui  a  été  fiiée  à  9,000  fr.  par  Tart.  9G  de  la  loi  éiectoiale,  serait  ré- 
duite à  6,000  fr.  par  an. 

^  Si  la  guerre  et  le  choléra  s'eniendeiil  pour  décimer  notre  pauvre  Europe,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  autres  conuéea  du  globe  soient  k  Pabri  des  calamités. 
Les  journaux  américains  qui  nous  arrivent  ces  jours-ci  ne  soni  remplis  que  di 
récit  de  catastrophes  arrivées  sur  les  dilTérents  points  des  vastes  Etats-Unis. 

Outre  réineute  sanglante  dont  New- York  a  été  le  théâtre,  c^tte  ville  n'en  a  pas 
mohis  le  choléra,  ainsi  que  ses  voisines  ;  sous  ce  rapport,  elle  nVst  donc  ps» 
plus  favorisée  que  Paris  et  les  autres  grandes  cités  européennes. 

Sur  THudson,  abordage  entre  un  steamer  et  une  goélette,  à  la  suite  duquel  k 
steamer  Empire^  portant  200  personnes,  fut  à  peu  près  coulé  bas.  Heureuse- 
ment,  le  plus  grand  nombre  des  passagers,  après  des  scènes  d'une  terreur  inei- 
primable,  fut  recueilli  par  deux  steamers  qui  remontaient  le  fleuve  à  quelque  dis- 
tance. Ou  ne  sait  pas  encore  le  nombre  des  victimes. 

A  Saint-Louis,  épouvantable  incendie  qui  détruit  27  bateaux  è  vapew. 
ôOO  maisons,  25  millions  de  valeurs  et  une  vinguine  d'habitants.  Le  quartier  de< 
Affaires,  de  la.  Banque  et  des  Journaux  est  presque  entièrement  ruiné. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  fléau  tout  contraire  :  c'est  le  Mississîpi  qui  roispt  se» 
digues  et  envahit  plusieurs  quartiers,  au  point  qu'on  pèche  le  poisson  dans  le» 
rues.  Au  départ  des  dernières  nouvelles,  le  danger  croissait  de  minute  en  ni- 
note,  et  on  annonçait  en  outre  un  incendie  considérable  à  Cincinnati. 


BULLETIN    POLITIQUE   DE   L' ÉTRANGER. 

D'après  U  Gazette  de  Cologne,  les  Hongrois  seraient  entrés  en  Croatie,  rt 
la  forteresse  de  Legrad  serait  tombôe  en  leur  pouvoir.  Le  fait  de  la  déroitt 
du  corps  autrichien  en  Transylvanie  et  de  sa  retraite  sur  le  territoire  va- 
laque  serait  confirmée. 

Le  début  du  général  Haynau,  dont  nous  avons  annoncé  la  nomination  n 
poste  de  commandant  en  chef  de  l'armée  impériale,  n'a  pas  été  heureux.  Ha 
été  repoussé  par  les  Maggyarcs,  après  un  combat  acharné. 

On  écrit  de  Francfort  qu'une  députation  de  citoyens  de  cette  ville  sVs( 
rendue  auprès  de  Tarcbiduc  vicaire  de  TËmpire,  pour  lui  présenter  pIusieiR 
adresses  dans  lesquelles  on  le  prie  de  rester  à  son  poste  jusqu'à  l'adopliv 
d'une  Constitution  définitive  dans  toute  l'Allemagne.  L'archiduc  aurait  re- 
pondu :  «Je  connais  toutes  les  difficultés  de  ma  position;  mais  j'ai  aussi  k 
»  courage  d'affronter  tous  les  dangers,  et  Je  désire  que  le  mot  pew  soit  rt? 
»  du  vocabulaire  de  la  langue  allemande.  » 

D'un  antre  côté,  les  membres  de  l'Assemblée  de  Francfort  qui  se  sont  tm^ 
portés  à  Stuttgard  ont  formé  un  gouvernement  provisoire  composé  de  rii4 
membres,  pris  dans  le  sein  même  de  l'Assemblée.  Aussitôt  après  celte  oon}* 
nation,  le  président  a  déclaré  qu'à  partir  de  ce  moment  le  pouvoir  centnl 
avait  cessé  d'exister.  L'Assemblée,  qui  est  presque  réduite  à  l'autorité  d'H 
club  révolutionnaire,  a  été  ensuite  saisie  de  la  proposition  suivante  : 

f(  La  loi  électorale  promulguée  par  les  gouvernements  de  Prusse,  de  S^ 
»  et  de  Hanovre  pour  la  prochaine  Diète  est  déclarée  nulle.  Toute  tent^ti^ 
»  faite  pour  la  mettre  à  exécution  sera  considérée  comme  haute  trahisoD  n' 
»  vers  la  nation  allemande  souveraine.  » 


( 
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Ainsi  le  triple  anUgonisme  entre  la  Prusse,  le  pouvoir  central  et  la  mioorité 
persistante  de  Tancienne  Assemblée  de  FAllemagne,  devieat  chaque  jour  plus 
profond,  et  nul  ne  peut  prévoir  quelle  sera  Tissue  de  cette  latte,  en  face  des 
^énements  si  graves  qui  agitent  en  ce  moment  tonte  l'Europe. 


AfiSEMBXJËE  XiÉGULATIVE. 

il*  SfiANCI,  SAMEDI  9  JUIN. 

Vérification  dos  pouvoirs.  —  Renouvellement  par  moitié  du  conseil  d*Etat.  — 
Essai  d'interpellalions. 

La  vérification  des  ponvoirs  continue. 

If.  Saftetra  combat  Tadmission  de  M.  Fortonl  parce  qu*on  a  dû  lui  compter,  pour 
arriver  au  nombre  de  voix  qui  lui  donne  la  majorité,  des  bulletins  qui  portent  son  nom 
gUus  ou  moins  déflgiirés,  et  y  joignent  diverses  qualités  qu*il  n*a  pas. 

MM.  Bazb  et  Grkmibux  échangent  quelques  observations. 

M.  FoRTOUL  déclare  qu'il  vient  défendre  non  sa  cause  mais  celle  de  ses  électeurs. 

Ceci,  dit-il,  est  une  question  de  bonne  foi.  Je  suis  le  seul  candidat  de  mon  nom  dans 
le  département;  mais  il  parait  que  mon  nom  présente  des  difticuUés,  car  je  n'ai  pajs  en- 
•core  pu  obtenir  à  la  questure  qu'on  n*y  changeât  pas  quelques  lettres.  Des  électeurs 
des  Basses-Alpes  ont  fait  de  même.  La  Constituante  a  décrété  le  sufïhige  universel, 
mais  non  Torthographe  universelle.  (On  rit.) 

On  m*a  donné  aussi  des  titres  divers  :  à  Paris,  des  journalistes  m'ont  bien  qualifié  de 
doyen  de  la  Faculté  de  droit.  (Nouvelle  hilarité.)  Est-il  étonnant  que  les  habitants  des 
campagnes  aient  commis  de  sembables  erreurs. 

On  vote  :  Pour  l'admission,  240  sufîrages  ;  contre,  230-  L'admission  est  prononcée. 

Communication  est  donnée  à  l'Assemblée  d'une  note  du  vice-président  de  la  Repu- 
Mîque,  relative  au  renouvellement  par  moitié  du  conseil  d'Etat. 

L'élection  de  M.  Micuot,  de  Textréme-gauche,  nommé  dans  le  Loiret,  est  prononcée 
nonobatant  pitwieurs  trrOgiilarité»  gravra.  Ainsi  dans  une  section,  le  scrutin  a  été  fbrmé 
•le  deuxième  jour  à  onze  heures  et  demie  du  matin  au  lieu  de  quatre  heures. 

A  propos  de  Télection  de  M.  Payer  une  question  d'incompatibilité  se  présente. 
31.  Payer,  professeur  à  TEcole  normale  cl  remplissant  une  fonction  rétribuée,  croit 
avoir  le  droit  de  conserver  cette  fonction  et  d'être  représentant.  M.  de  Larct,  rappor- 
teur, répousse  cette  prétention  au  nom  du  premier  bureau. 

M.  LE  pRÈsiDEKT.  Il  uc  s'agit  quc  de  l'élection.  Quant  à  la  question  de  compatibilité 
oa  d'incompatibilité,  elle  reste  réservée  au  conseil  d'Etat. 

L'élection  est  validée,  sauf  cette  réserve. 

M.  Bac.  On  annonce  des  nouvelles  trè^-graves  dltalie.  Je  demande  au  ministre  de 
nous  les  communiquer. 

M.  le  général  RuLHitRSs.  Je  ne  las  ai  pas.  Elles  sont  entre  les  mains  du  ministre  di:s 
affaires  étrangères. 

M.  Crémieux.  y  aurait-il  des  inconvénients  à  ce  qu'elles  fhssent  publiées. 

M.  Ddfaure.  Elle  le  seront  ce  soir  dans  les  journaux. 

M.  Félix  Ptat.  C'est  ici  quelles  devraient  être  apportées  ! 

II.  Laurent  (de  TArdéche).  Cest  un  oubli  de  nos  droits. 

M.  PiLHSS.  C'est  nn  acte  de  mépris  pour  l'Assemblée. 

M.  CrAmibux.  L'Assemblée  est  le  pouvoir  souverain  ;  le  pouvoir  exécutif  ne  Ini  est 
qoe  subordonné.  Pendant  toute  la  journée  on  ne  nous  a  rien  dit. 

M.  DupAVRE.  Les  interpellations  sur  les  affaires  étrangères  ont  été  fixées  pour  lundi. 
Ce  gouvernement,  si  l'Assemblée  lui  avait  demandé  ses  communications... 

Une  voix  :  On  les  réserve  pour  la  Bourse,  pour  les  agioteurs. 

M.  DuPADRE,  avec  énergie.  Je  ne  daigne  pas  répondre  à  une  telle  interruption. 

A  gauche  :  A  l'ordre  le  ministre  ! 

M.  LB  PaisroBirr  :  Ce  n'est  pas  sur  ce  ton  là  qu'on  s'adresse  à  un  ministre  I 

11.  MAirm  Bbrhard.  Et  qu'un  minisUre  parle  à  TAssemblée  ! 


La  proposition  est  mise  aux  voix  et  rejetée. 

Une  voix  :  A  demain  dimanche. 

De  toutes  parts  :  Non  !  non!  à  lundi  ! 


12*  SÉANCE,  lu: 
H.  LB  PiÂsioniT  annonce  d*une  voix  émi 

C*èUit»  dit-il,  un  grand  capitaine  et  un  grand 
Je  ?ai8  tirer  au  sort  la  députation  de  TAsse: 

•èfoee  de  nUustre  maréchal. 
Plmieiirt  voix  :  Noua  irons  tous! 
M.  Li  PiÉsiDEXT.  n  fkut  d*abord  désigner  l 

lea  repfésenUnU  qui  le  désireraient 
On  procède  ensuite  au  tirage  au  sort  pour  c 

iemeot  par  moitié.  Les  membres  sortant  sont 

tlgoier,  Landrin,  Vuillcfh)7,  Adam,  Macarel, 

LÉBBRière,  Touraou^^r,  Lanyer,  Gauthier  de  Ri 

lerraiod,  Yeminhac. 
L'Aaaeniblée  passe  aux  interpellations  sur  1» 
H.  LB  PadsiDuiT.  J^invite  TAssemblée  au  pli 
H.  LiDau-RoLLiM.  Nous  sommes  à  un  mom< 

Ittiont.  A  quoi  ontpcUes  servi  jusqu'à  présent  ! 

ptné  à  Rome. 
Dun  les  fatales  journées  du  8  et  du  4  les  tr 

lea  mort  de  Rome  qui  ne  sont  pas  encore  enta 

maancrée. 

H.  Ll  M INISTBB  DES  AFFAIBBS  iXANGÊRES.  NOU 

M.  Lbdiu-Rollw.  J*ai  des  lettres,  et  c'est  im 
reatée  aux  Romains.  Le  général  Oudinot  a  dei 
miitice  de  yingt;K|uatre  heures  pour  enterrer  1< 

Deux  mots  maintenant  :  L'Assemblée  constit 
pour  la  protéger.  Par  son  vote  du  7  mai  elle  a 
maoée  à  son  but.  C'est  aussi  la  prescription  de 

Le  vote  du  7  mai  n'était  qu'un  blàmc  de  l'indi 
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Je  le  répète  donc  :  Je  n*ai  plus  qa^à  déposer  entre  les  mains  da  président  de  TAssem- 
Uée  un  acte  de  mise  en  accusation  contre  le  Président  de  la  République  et  ses  mi- 
nistres, coupables  au  premier  cbef.  (Vive  agitation.) 

11.  Odilox  BitaoT,  président  du  conseil.  Je  déclare  d*abord  que  les  faits  dont  je  n^ao- 
case  ni  la  gravité,  ni  môme  la  sincérité,  ne  sont  justifiés  par  aucun  document  ofiiciel 
oa  officieux,  que  le  gouvernement  ait  reçus. 

Le  respect  de  TAsscmblée  ne  commande- t^il  pas  plus  de  réserve  à  Tégard  de  nou- 
Telles  qui  ne  peuvent  propager  que  Talarme  et  exciter  le  trouble?  Est-ce  donc  là  la 
0iiae  en  scène  indispensable  d'une  délibération  si  grave?  Et  ne  proieste-t-on  pas  déjà 
contre  rAssembléc  devant  laquelle  on  parait  comme  devant  un  juge,  et  qu*on  menace 
de  mettre  aussi  en  accusation.  (Très-bien!  très-bien!) 

Je  pourrais  donc  dire  à  M.  Ledru-Rollin  qu*il  ne  fkut  pas  cumuler  la  lutte  légale  et  la 
sédition.  (Mouvement  profond.) 

Maintenant  en  face  non  pas  d'interpellations,  mais  d*un  acte  d'accusation,  finut-iî  me 
taire?  Voilà  la  troisième  fois  que  je  suis  sous  le  coup  d*un  acte  pareil,  qui  cependant 
devrait,  au  moins  par  ceux  qui  le  lancent,  être  pris  au  sérieux. 

Mais,  aurdessus  de  la  question  personnelle  aux  ministres,  il  y  a  Tintérét  du  pays.  U 
7  a  le  débat  sur  ce  conflit  de  guerre  que  nous  avons  engagé  à  la  dernière  extrémité» 
«inrôe  avoir  épuisé^toutes  les  concessions,  excepté  celle  de  notre  bonneur. 

Mous  avons  assumé  la  responsabilité  de  notre  décision.  Nous  ne  la  déclinons  pas;  et 
Je  sais  prêt  à  prendre  tout  mon  pays  comme  juge  de  la  nécessité  à  laquelle  nous  avons 
dA  obéir;  car  c'était  la  nécessité  de  llionneur. 

Vous  devez  vous  rappeler  l'impression  profonde  que  nous  avons  éprouvée  à  la  nou- 
velle des  malbeurs  du  Souverain-Pontife.  (Tétait  celui-là  même  que  nous  aimions  tons, 
qui  avait  reçu  nos  hymnes  de  reconnaissance  universelle,  celui  qui  le  premier  donnait 
l'élan  aux  libertés  italiennes,  celui  enfin  qui,  dans  des  temps  bien  difficiles,  lorsque  TI- 
tatie  subissait  sans  espoir  le  joug  étranger,  signait  de  sa  main  les  premières  réformes. 
^Mouvement.) 

Ahl  on  a  beau  afibctcr  une  incrédulité  philosophique  :  Tautorité  morale  du  Chef  de 
.T^lîse  catholique  est  grande,  quand  il  parle  de  liberté  au  monde!  (Très-bien  !) 

£ti!  Dieu,  quand  ce  grand  Pontife  qui  avait,  partant  de  réformes  et  d'institutions, 
alacé  ses  Etats  au  premier  rang  des  nations  Ja  été  poursuivi  par  d'odieuses  violences,  lors- 
jpi*il  a  vu  son  ministre  lâchement  assassiné,  lorsque  ce  crime  a  été  salué,  non  par  Tindi- 
piation,  mais  parla  joie  de  ceux  qui  se  prétendaient  les  chefs  du  mouvement  et  du 
Mogrès  ;  quand  l'Europe  a  craint  même  pour  la  sûreté  personnelle  de  Pie  IX,  dans 
mcun  pays  du  monde,  la  douleur  et  l'inquiétude  ne  furent  plus  vives  que  dans  la 
Upublique  française;  Thonurable  général  Cavaignac  provoqua  une  délibération  solen- 
nelle de  la  part  de  rAsseinblce.  M.  Ledru-RoUin  aussi  commença  dès-lors  à  protes» 
ler  avec  autant  d'éloquence  et  d'énergie  au  nom  de  la  Constitution,  au  nom  des  éven- 
«lalités  de  guerre  qui  pouvaient  se  présenter,  mais  ces  considérations  n'arrêtèrent  pas 
■-Aeicmblée  et  -rexpëdition  reçut  Tordre  de  partir.  (Sensation.) 

Vous  savez  quelles  circonstances  ont  empêché,  ont  retardé  la  suite  de  cette  résolu- 
kion.  Mais  vous  savez  aussi  comment  la  situation  s'est  compliquée  aux  champs  de  No- 
•^re,  par  la  défaite  du  Piémont.  Alors,  au  moment  où  l'Autriche,  en  même  temps 
(tutelle  continuait  à  prendre  part  aux  conférences  de  Gaête,  poursuivait  Texercice  de 
■e«  droits  particuliers,  des  droits  de  la  guerre,  à  Tégard  de  ceux  qui  avaient  porté  les 
ftrmes  contre  elle;  au  moment  où,  de  leur  côté,  TEspagne,  Naples,  préparaient  des 
expéditions  pour  assurer  la  réalisation  .des  décisions  prises  en  commun,  quel  pouvait 
Hre  le  rôle  de  la  France? 

Agir  en  commun  avec  Naples,  l'Espagne,  les  Autrichiens,  et  leur  fournir  notre  con- 
tingent? Non,  la  France  me  le  pouvait  pas.  Le  gouvernement  ne  l'a  pas  proposé.  8^b- 
«lenîr?  Laisser  tomber  Rome  aux  mains  des  Napolitains  et  des  Autrichiens,  pour  pro- 
Keeter  ensuite  :  aucune  vobc  n*a  recommandé,  n'a  soutenu  ce  parti  de  Tinaction  !  non  I 
Ifeenonne.  (Très-bien  !) 

M.  Ledro-RoUin  sans  doute  s^écriait  :  U  y  a  à  intervenir,  oui,  mais  pour  prot(>ger  la 
il^pDbliqne  romaine,  pour  arrêter  les  Autrichiens. 


qui  (Ut  fait  alors.  On  allait  occuper  un  ( 
ajoutait,  dans  un  sentiment  patriotique  :  S 
Y  amot  eux  !  (Approbation.) 

Cest  une  mission  toqjours  diUicile,  si 
entCB  deux  partis.  Nous  avions  à  nous  pr< 
li  fvli  oUmnontain.  La  France  n'avait  pi 
j*iDdique,  pouvait  susciter  contre  nous  de 
inaîa  d\in  autre  c6té  ;  cette  misëion  lui  et 

<k>  c*atl  quand  il  marchait,  non  pas  e 
tOÊà,  «a  ptcâficaleor,  quand  il  s*avaiiçait,  ; 
aancet^ne  le  général  Oudinot  a  rencontr 
no«aa  pris  dat  offiders  et  des  soldats;  il 
a  été  changé.  (Cest  vrai!  c'est  vrai  !  ) 

Je  sais  hien  qu'on  rappelle  le  vote  du  7 
le  Jugement  de  TAssemblée,  rendu  avant  ( 
raf^octs  sans  authenticité,  sans  Tèrité.  Me 

4)eaz  Ibis,  le  ministre  des  affaires  étrao( 
daltqoe  Tannée  se  retirât,  qu'elle  rentrât 
d!|ia  éohec,  laissât  laire  les  Autrichiens  et 
qiaa.  1*00  n'entendait  donner  au  gouvem 
avant  de  Tanger  notre  honneur,  la  voix  de 
.  Eh  bienl  la  France  a-t-elle  poussé  as 
pas  écoulé? 

(M.  Jérôme  Bonaparte  interrompt  le  m 

M.  Onumi  BuiaoT.  Je  prie  M.  Jérôme 
nement  jusqu'à  quel  point  nous  devions 
attendre  les  étrangers  et  les  fièvres.  Ne  p 
uprocfae  quand  nous  avons  si  long-tem 
eonire  les  Napolitains,  permettant  à  tous  I 
lepe  de  se  réunir  à  Rome  et  d'y  conccntri 

El  au  bout  de  ce  mois,  on  en  était  arri^ 
-^       ,  protection  de  la  France  à  Rome  et  qui  ii 

^?    i  romaine,  oui  manquait  aux  usaires.  aux  n 


C'im  ) 

vertu  dnqncl  1c  gr^n^nl  flrançais  deraH  prendre  ses  cantoimements  hors  de  Rome 
tëfendre  Kome  centre  toute  attaque. 

c  général  avait  reçu  des  dépèches  du  gouvemeincDt  français  qui  loi  ordonnait  de 
Mis  laiîtser  plus  long-temps  traîner  une  aflkire  que  tant  de  retards  et  rapproche  âo<i 
Tes  aggravaient  chaque  Jour.  Il  ne  iTagit  donc  plus  de  la  responsabilité  du  généi.  t 
linot,  mais  de  la  nôtre. 

fue  signifiait  en  effet  la  deuxième  conTention  :  elle  donnait  pour  but  à  notre  ex- 
ition  la  défense  et  le  service  de  la  République  romaine  ;  elle  nous  imposait  le  deroir 
grarder  nos  positions  en  maîtres,  quoi  quMl  arrivât  entre  les  Romains  et  les  Espagnols , 
es  Autrichiens  et  les  Napolitains.  Ah  T>  je  ne  crains  pas  de  le  dire  !  pour  se  résigner  à 
rôle»  il  n'aarait  pas  fkllu  avoir  un  sentiment  dlionneur  national  ni  d'honneur  milî- 
*e.  (Applaudissements.) 

^D  Sicile  aussi,  nous  avons  voulu  nous  interposer.  On  a  superbement  refhsê  nos  of- 
»,  et  an  lieu  des  conditions  favorables  que  nous  pouvions  lui  garantir,  la  Sicile  a  di^ 
rendre  à  merci. 

>e  même  au  Piémont  ;  là  encore  qui  a  perdu  la  sainte  et  grande  cause  de  llndépen- 
ice  italienne?  G*est  le  mîMrabte  orgueil  et  le  flknatisme  aveugle  à  Taide  desquels  on 
^nê  les  populations. 

7e8t  le  même  aveuglement,  c'est  le  même  fanatisme  qui  ont  armé  les  ftasHs  romains 
stre  nos  soldats  qui  leur  apportaient  les  oondiUons  les  plus  libérales  et  les  plus  gêné- 
ises  qu'ils  pussent  obtenir  ! 

91  donc  la  guerre  a  éclaté  et  quelques  malheurs  qui  en  soient  la  suite,  ils  retomberont 
r  ceux  qoi  les  ont  provoqués  et  qui  ne  nous  ont  pas  permis  de  les  leur  épargner, 
uint  à  moi,  j'attendrai  sans  crainte  le  ju^ment  de  mon  pays. 
La  séance  eet  suspendue. 

M.  Ledhu-Rollin.  Les  artifices  du  langage  ont  dénaturé  ces  faits.  Je  veux  rétablir  la 
wstion. 

tes  décisions  de  l'Assemblée  n'ont  eu  pour  but  que  de  défendre  l'intégrité  du  Piémont 
Tindépendance  de  l'Italie. 

Le  gouvernement  s'engageait  alors  à  ne  pas  concourir  au  renversement  de  la  Repu- 
iqne  romaine,  n  ne  voulait  sauvegarder  que  l^ifluence  flrançaise.  Voilà  votre  point 
départ. 

I^uis,  le  citoyen  Sénard,  après  l'attaque  de  Rome,  disait  :  Nous  ne  tous  deraan- 
n  pas  de  fitire  reculer  nos  troupes  jusqu'à  Civita-Vecchid;  mais  nous  nous  rappeioni^ 
termes  de  notre  constitution  qui  ne  nous  permet  pas  de  fiûre  la  gnenre  à  une  na- 
lalité  indépendante.  Est-ce  clair? 

ft  D'y  a  pas  de  confusion  possible.  Non  I  vous  n'àvei  pas  dit  que  vous  défendriei  la 
lubliquo  romaine;  mais  vous  avez  dit  que  vous  ne  rattaqueries  pas.  Et  rAssemblép 
^clar<^  qu'elle  voulait  ramener  l'expi^dition  au  but  qui  lui  était  assigné. 
^CMis  dites  que  vous  aviez  le  droit  de  verser  le  sang  français  et  le  sang  romain  dans 
«BUT  de  Rome  :  Je  vous  dis  que  vous  ne  Pavies  pas! 

Tous  parles  des  vertus  de  Pie  IX  ;  il  ne  s'agit  ni  des  vertus  de  Pie  IX  ni  des  griefs 
on  n  pu  avoir  contre  lui.  11  ne  s'agit  que  d'une  question  de  souveraineté  nationale 
Italie. 

hTous  avet  mis  en  avant,  puis  sacriflé  II.  de  Lesseps.  Vous  prétendes  avoir  touIo 
ter  riniliieno.*  des  cours  européennes ,  et  votre  agent  déclare  que  ce  sont  les  Russes 
les  Prussiens  qui  déterminent  la  conduite  du  général  Oudinot. 
II.  Odilon  Barrot  proteste  avec  énergie. 
A  gauche  :  Vous  n*avez  pas  la  parole  I 

M.  LEmiu-Roi.MN.  Il  n'est  pas  de  phrases  oratoires  qni  puissent  prouver  que  la  Consti*' 
tion  n'a  pas  été  violée. 

Et  maintenant  à  vous  qui  nous  demandes  :  Étes-voos  bien  sûrs  que  vous  ne  vouliez 
courir  qu'à  la  légalité,  nous  ne  répondrons  que  par  un  mot  :  Oui,  la  Constitution  a 
ï  ¥iolée  et  nous  la  défendrons  par  tous  les  moyens  possibles,  même  par  les  armos. 
pplaudissoments.) 

V.  le  PaisiDENT.  Il  est  scandaleux  que  dans  une  Assemblée  législative  et  en  parlani 
•  la  Constitution,  on  dise  qu'on  la  défendra,  non  par  les  lois,  mais  par  les  armes.  Ou 
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ne  doU  pas  en  appclev  à  la  vîaLeDoe,  mÛA  k  U  M,  Je  pi^oMEU  iw  ■usm  de  k  G«i|| 
lioo  et  de  T Assemblée,  et  je  rappela  M.  Lcdru-ftatlin  4  Tordra-  (ApptodMnMl 

M.  Léd&h-Bolliii.  L'anklé  11  de  la  Ckïrfêtimtîon  déclare  ceci  :  La  di^Omte  4eltC 
stîlutiûn  est  egnfMe  au  pauiotisnie  de  ioii&  1e^  Françr^Lg.  J^  reflète  qti€  li  alli  ^iH 
uûus  La  dëlenflrouiâ  par  tt^^^  armes. 

M.  la  gëiiôral  Bed£AU,  G^est  »0e  questiûn  grave  qu*on  apporte  à  Cf;tïe  inboic. 
dît  et  j'ai  rappelé  que  si  la  Con^tituliôn  ëtait  violée  nous  ûturioiM  Im  dèCvodEVi 

Mais  s"d  s'agil  d'opprimer  la  ma^ior*!*  au  iioiu  de  la  minoriléf  je  ] 
le  sermeni  de  n'obéir  jamais  qu'à  Li  majorité  de  rAmemblèe. 

S'il  I  a  à  décider  une  qucâûau  dHuterprtelJQp^  devant  quel  trû>i3iial  I»  | 
D«*vant  rAi<semblèa  législative? 

A  gaucbe  :  Nonf  non!  devant  te  peuple  î 

A  droita  :  Le  peuple,  ù\si  la  France  entière,  et  non  pas  qtietqiici  éœcutkfi^^ 

M.  ni  SEGiTR-n'AcuEssEÂr.  Je  proteste  eonire  les  doctrine  artarcliiqi«i  t 
«îépendre  !a  CoatliluUon  de  rinlec|Hnètatii»  d'tme  mifUMrilé.  (Violeoi*  * 

S'il  y  a  des  taches  de  fiang,  elteft  ionl  imprïmte  sur  le  front  de  em  I 
<"essamment  poussent  k  la  j^'uerre  ci? Ile  et  à  la  guerre  étrangère.  (NnHiriÂii  t 

VoiU  ce  que  j'avais  â  dir>:^  d'abord  «ar  nneideut  qui  irieni  d*éelaî4»r  ;  ijuàfli  ai 
même  de  la  questino,  M,  de  lamoricîèrc,  dans  «on  mppart  sitf  raxpAdtliûCk  m{ 
que»  s'il  Ekllait  aller  jiisqy'â  Aome,  on  ii*ait^ 

Le  gouveraement  a  èbe  lidéle  aux  indications  qui  lui  imt  dtâ  domiè^  «t  I 
avec  laquelle  oa  vieut  de  poiter  k  cette  tribune  des  «(xHiitioDS  iii9e0sê^  ^  J«  i 
qu'on  reponde  par  nn  ordr^  du  jour  èneti^iie,  el  ^(MrMuà  que  jr  pn>p(jÊ^i 

4  L'AMemblët?,  aprù^  avoir  entendu  les  explications  du  gaavi^rfiem«e<it«  il  \ 
STfinpatbie  pt^iur  nos  braves  soldats,  passe  à  l'ordre  du  jaur^ 

M.  ts  PRES  r  ORS  T.  Je  mets  aux  vdi  Tordre  du  juiw, 

Vm  immense  m^orité  se  lève  |tuiir  Tordre  du  jour.  Anat  lai 
mande  le  se  m  lin  de  divlf^ioni  put»  un  vote  iur  la  elAture  de  tm  dit 

M.  TBiaas.  Il  n'est  pas  dans  n«  osÉges  d'étûufTer  U  dwwMMJon  ;  tî 
An  cf<  Tnnfnf^nl  la.  rlAtiirf .  c'fst  tm'û  oest  tiaa  dfl  notre  dîimilâ  de  disÀUl^r  i 
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L'ABH  DE  LA  RELIGION. 


INSURRECTION  DU  13  JUIN  1H4'J. 

Les  séides  du  désordre  et  de  Tanarchie  ont  voulu  tenter  une  dernière 
partie.  L'émeute  a  levé  la  tète  sur  Tappel  des  Montagnards.  Paris  est  en 
3tat  de  siège  ;  l'Assemblée  est  en  permanence.  Les  plus  vigoureuses  me- 
Hires  sont  prises,  et  force  restera  à  la  loi.  Voici  les  détails  que  nous  avons 
pu  recueillir  :  nous  les  livrons  à  la  juste  avidité  de  nos  lecteurs  tels  quMIs 
nous  sont  parvenus. 

Que  la  France  se  montre  dans  sa  force  ;  ses  plus  cmeto  ennemis  ren- 
treront dans  le  néant.  Sans  doute  c'est  une  affreuse  et  lamentable  extré- 
mité que  la  guerre  civile,  mais  les  honnêtes  gens  sont  debout;  Tordre  et 
la  société  seront  encore  une  fois  sauvés  ! 


Le  gouvernement  était  averti  que  depuis  quinze  jours  un  mouvement 
lérieux  se  préparait,  et  devait  éclater  à  Toccasion  des  affaires  d'Italie. 

Les  divers  comités  et  clubs,  qui  ont  jeté  aujourd'hui  le  cri  sauvage  de 
la  guerre  civile,  étaient  depuis  lors  constitués  et  en  permanence  ;  et  fat 
Montagne  elle-même,  au  lieu  de  les  diriger,  subissait  leur  despotisme  et 
accomplissait  leurs  ordres. 

U  paraît,  du  reste,  que  Tarmée  du  désordre,  décidée  à  descendre  dans 
les  rues,  ne  comptait  pas  plus  de  12  ou  15,000  hommes.  Mais  elle  espé» 
rait  toujours  recruter  dans  ses  rangs  les  faubourgs  égarés  par  des  men- 
songes calculés  et  des  proclamations  incendiaires. 

Cependant  la  majorité  de  la  population,  décimée  par  la  maladie,  afiaiblie 
par  le  manque  de  travail,  restait  assez  insensible  aux  instigations  inces* 
aantes  dont  elle  était  l'objet.  L'attitude  de  l'Assemblée,  répondant  hier  à 
lia  appel  aux  armes  par  l'énergie  et  le  courage  de  ses  décisions,  avait 
auaai  inspiré  aux  chefs  des  résolutions  plus  prudentes,  et  Ton  assure  que 
contr'ordre  avait  été  donné  hier  soir  à  l'insurrection  qui  devait  éclater 
cette  nuit# 

Ce  matin,  au  contraire,  la  prise  d'armes  a  été  mystérieusement  com- 
mandée et  proclamée  aussitôt  par  tous  les  organes  du  socialisme.  La 
séance  des  clubistes  où  cette  résolution  a  été  prise  a  duré  jusqu'à  deux 
I  heures  du  matin. 

I  Eu  effet,  vers  les  onze  heures,  la  foule  a  encombré  les  boulevards,  le 
C3i&teau-d'Eau  avait  servi  de  centre  de  réunion  à  une  manifestation  qui 
touiait  se  diriger  sur  l'Assemblée. 
' .  L'autorité  avertie  avait  ordonné  qu'elle  ftit  arrêtée  à  la  hauteur  de  la 
rue  de  la  paix.  Là,  en  effet,  se  trouvait  H.  le  général  Changamier  eu 
personne,  qui  l'a  dispersée  énergiquemont  à  la  tête  de  %e%  V.tcwv^'^. 

UAmi  de  la  Relif^ion.  Tome  CXLL  '^^ 
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Alors  les  émputiors  se  Ront  sauvés  dans  toutes  les  rues  adiaœnlesêt 

mant  :  Ati^  art/tes!  A  nj'  fiffnicades!  On  tue  nos  frères  f 

in€  heure  et  fiemic.  —  Ou  dit  qu'un  certaîo  nombre  de  ropréSËnlaoti 
inonUig^narcls  vï  ûvs  anciens  membres  de  rAssemblée  eonstituantésesog 
réunis  !iu  ConsiTvaloire  dt^s  Arts-et-Méliei^,  lisse  sont  formés  en  coir 
venlion,  ont  formé  un  ffftureniement  p7*ùvimù'€j  ont  déclaré  Paris  fa  fW 
rémlufiofuufin'.  Us  duli luirent  sous  la  protection  d*UJl  assCE  notable  e» 
senildenieiit  d'arlillnns  tlv  la  garde  nationale. 

Ils  ont  (lêrréiê  la  tiïisf  /tojs  In  loi  de  T Assemblée  tégislath-e. 

On  assure  que  les  serments  représentants  sont  au  milieu  du  eoQab- 
bulê. 

Plusieurs  bnrrifîHles  s^^l^vmt  dans  la  rue  delà  Clef  et  aux  enriiosi» 
Elites  suut  aussitôt  enjr'vôes  que  formées, 

l'ne  iKinirade  avait  éu*  commencée  auprès  de  la  me  Laffiltp*  ElJeiâê 
sur-le-champ  einpnrire.  Au  moment  où  un  ouvrier  se  présentail  ticc 
d'autres  perscuuies  ptmr  remetlre  une  voilure  renversée  en  place, un gi* 
min  a  tiré  sur  lui  un  eou|*  de  pistolet  et  Ta  blessé,  | 

I/ef/x  hcurf'.^.  —  lk\s  personnes  ^  qui  disent  avoir  été  témoins  ocubÎQlt 
de  ce  fait^  diTlarcïit  avoir  vu  M.  Ledru^RoUin  passer  me  du  Boulûy,a>|n 
tonré  de  quelques  amis»  marchant  à  la  tête  d'une  bande  assez  nombTiMi», 
eompCLsée  dliojiuaes  en  blouse  et  d'arlilienrs  de  la  garde  nationale.  6 
corlc-ge^  qui  je  lait  rrtlroi  sur  son  passage  et  devant  lequel  W  Ixiotiqan 
se  ftTUiaietil,  sr  diri^^cait  du  côté  des  boule vards> 

M.  le  géiieral  ijiantrarnirr,  apprenant  que  des  essais   de  barricaèi 
etait^nt  lenlcs  vers  les  Halles,  s*v  est  rendu  liii-mên[ie.  En  îjassant  déni 


(  693  ) 

erifices,  et  pris  dcTant  Dien  et  devant  les  hommes  la  responsabililé  do  sang  Teraé 
pour  la  troisième  fois  dans  la  cité.  (Sensation.) 

Dès  ce  matin  une  assez  grande  agitation  se  manifestait  dans  la  capitale  ;  des 
convocations  avaient  eu  lieu  ;  convocations  illégales,  séditieufies,  car  elles  appe- 
laient des  hommes  chargés  par  la  loi  de  maintenir  Tordre  pohiîc  ^  se  £iire  des 
instruments  de  désordre  et  d*anarchie. 

La  plus  grande  partie  des  citoyens  se  sont  refusés  à  ces  provocations  ;  quel- 
ques-uns ont  cédé.  Des  groupes  se  sont  formés,  et  des  personnes  revêtues  de 
runiforme  de  la  garde  nationale  s'y  sont  mêlés.  Pour  la  troisième  fois  ces  étran- 
ges républicains  s'insurgent  contre  les  pouvoirs  nés  de  la  volonté  du  pays. 

L*autoriié  était  avertie  ;  les  moyens  de  répression  étaient  préparés.  Aussitôt 
qne  les  groupes  ont  manifesté  des  intentions  hostiles  et  se  sont  dirigés  contre 
cette  Assemblée,  la  force  a  été  déployée  ;  la  répression  a  commencé.  Tous  les 
bommes  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  ville  et  de  FAssemblée  sont  à  lenr 
poste. 

Les  circonstances  sont  d'ailleurs  assez  graves  pour  que  dès  ce  moment  nous 
demandions  à  l'Assemblée  de  se  constituer  en  permanence.  (  A  droite  :  Très- 
bien!  très-bien! —  Bravos  prolongés.] 

Si  nous  sommes  en  face  d'une  simple  révolte,  eh  bien  !  les  moyens  existants 
en  feront  justice,  et  les  lois  existantes  feront  peser  sur  ses  auteurs  leurs  justes 
sévérités. 

Si  nous  avons  à  combattre  une  véritable  insurrection,  se  déployant  snr  me 
vaste  échelle,  eh  bien  !  il  faut  que,  réunis,  toujours  présents  dans  ceite  enceinte, 
nous  puissions  nous-mêmes  nous  présenter  immédiatement  à  vous  pour  vous 
deinander  des  moyens  de  répression  rapides  et  sûrs.  (Très-bien!) 

Il  y  a  quelquefois  un  grand  intéréi  d'humanité  à  ne  pas  laisser  de  pareilles 
insorrections  s'éiendre,  à  les  étouffer  dans  leur  principe  plutôt  que  de  favoriser 
les  développements  de  la  guerre  civile  par  des  tÂionnements. 

(  En  ce  moment,  un  huissier  remet  une  lettre  à  M.  le  président  du  conseil, 
qui,  après  l'avoir  lue,  reprend  aussitôt)  : 

La  conclusion  de  mon  discours  est  dans  la  lettre  qui  vient  de  m'être  envoyée 
par  M.  Dufaure.  (Ecoutez  !  écoutez!  ) 

«  Je  crois  le  moment  venu,  m'écrit  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  demander 
^  ^Assemblée  de  déclarer  Paris  en  état  de  siège.  (Mouvement  à  gauche.) 

A  droite  :  Très-bien  !  très-bien! 

M.  OniLOiv  Barrot.  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Assem- 
Idée,  en  en  demandant  l'urgence,  le  projet  de  loi  suivant  : 

m  An  nom  du  peuple  français,  le  Président  de  la  République  charge  le  pré- 
Mdent  du  aonseil  de  présenter  à  l'Assemblée  législative  le  projet  de  loi  sni- 
*^ani: 

a  Considérant  qu'une  insurrection  armée  dirigée  contre  les  pouvoirs  constito- 
lionnels  de  la  République  a  éclaté  dans  Paris  et  qu'elle  peut  s'étendre  à  d'autres 
'Villes  de  France  : 

tt  Qu'il  importe  d'armer  le  pouvoir  exécutif  do  tous  les  moyens  d'assurer  la 
répression  prompte  et  eflBcace  de  cette  insurrection,  de  rendre  force  à  la  loi  et 
de  maintenir  la  Constitution  : 

»  La  ville  de  Paris  et  toute  la  circonscription  comprise  dans  la  première  di- 
vision militaire  sont  mis  en  état  de  siège. 

y  Art.  2.  Cette  mesure  pourra  être  étendue  aux  villes  dans  lesquelles  de  t 


j  uiTjrc:  \Tiuicni  iUIUUIie.j 

M.  LE  Pbêsidbnt.  Ce  serait  à  lui  à  s'c 
vous  rappelle  à  Tordre,  ot  je  vous  engage 
Tons  lai  devez. 

M.  Letdbt  prononce  quelques  paroles 

M.  Odilon  Barrot.  Nous  ne  devons  | 
q»e  iMNw  avons  i  remplir.  M.  Lagrange  li 
h  pMBioB  politique  peut  égarer  même  i 
amisD'Rvalent  pas  proiesié  hier  contre  lo 
oWgMioii  eût  ëié  de  convoquer  TAssembl 

Mê  que  nous  avons  pu  le  faire,  nous  Y; 

Maintenaiic  je  demande  d'abord  à  TAi 
jusqu'à  ce  que  la  loi  ait  triomphé  de  la  i 
dîMCBCot  dans  les  boréaux  ponrexami 
flam  faites. 

M.  Charras,  Vous  n'apportez  aucun  fai 
an,  qvandle  eanon  tonnait  dans  les  rues  < 

De  fouieâ  pans  :  Il  ne  s'agii  que  de  la  | 

L'Assemblée  se  déclare  en  permanence. 

M.  LB  Président.  Maintenant  vous  aile 
la  demande  de  mise  en  état  de  siège. 

M NouH  sommes  en  présence  du  ûi 

Tétais  sur  les  boulevards;  j'ai  vu  une  c 
timiaux  et  des  ouvriers,  rien  autre  chose, 

M.  DcFAURB,  ministre  de  Tîntérieur.  L 
dans  rfaistoire  de  nos  longues  révoluiionc 
lation  tout  entière  de  Paris.  Une  grande 
Mais  une  autre  s'est  présentée  sur  la  plac 
qui  s'est  répandue  dans  les  rues  en  criant 
font  des  barricades. 
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Pendant  la  suspension  de  la  séance,  la  salle  des  confiérences,  la  salle 
es  Pas^Perdus  présentent  Faspect  le  plus  animé  ;  nous  y  recueillons  les 
ouvelles  suivantes: 

Trois  heures.  —  H.  le  général  Cavaignac  a  hautement  déclaré  qu^il 
rendrait  parti  et  qu'il  se  ferait  tuer  au  besoin  pour  le  Président  et  pour 
m  ministres  de  la  République. 

«  J'honore,  aurait-il  dit  devant  un  grand  nombre  de  représentants,  j'ho- 
ore  la  personne  et  le  caractère  du  Président,  et  quant  à  ses  ministres, 
ssurémeut  je  ne  partage  pas  leur  politique.  Je  m'y  suis  opposé,  je  m'y 
léserai  encore,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  question  départi,  il  s'agit 
a  salut  de  la  société  :  ce  n'est  pas  maintenant  qu'il  est  permis  d'hé- 
ler.» 

Quatre  heures. — Le  Président  monte  k  cheval.  Il  vient  de  passer  sur 
»  boulevards.  Une  foule  immense  l'environne  et  l'accompagne  de  ses 
x^lainations.  De  toutes  parts  se  font  entendre  les  cris  :  Vive  nafoléon  ! 

lYE  LA  RÊPUBLIQIE!  A  BAS  LE  COMMUNISME! 

Du  côté  de  la  Madeleine,  le  G*'  bataillon  des  chasseurs  de  Vincennes 
fsnt  dispersé  un  rassemblement  où  se  trouvaient  quelques  gardes  na- 
ooaux  en  uniforme,  leur  a  arraché  leur  tunique  et  leurs  épaulettes  quMIs 
éshonoraient  dans  l'émeute,  et  les  ont  renvoyés  ignominieusement,  aux 
pplaudissements  de  la  foule. 

Quatre  heures  et  demie.  —  Deux  bataillons  du  3^'  de  ligne  ont  rivalisé 
'élan.  L'un,  qui  avait  déjà  combattu  au  mois  de  juin,  voulait  partir  le 
remier  ;  l'autre  lui  disputait  cet  honneur.  On  leur  a  donné  l'ordre  de 
larcher  ensemble  et  ils  sont  partis  au  pas  de  course  aux  cris  de  :  Vive  le 
résident  !  vive  la  République  ! 

Le  ^*  de  ligne  est  parti  aux  cris  de  :  Vive  Changatmier  !  se  dirigeant 
u  côté  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers. 

Il  a  été  déjà  fait  quelques  prisonniers.  Ils  déclarent  que  les  fauteurs  de 
insurrection  leur  avaient  promis  que  la  troupe  passerait  de  leur  cAté. 

Cinq  heures.  —  On  annonce  Tarrcstation  de  MM.  Pilhcs,  Boicbot,  Ra- 
er,  Guinard,  Forestier,  etc.  etc.  Ils  ont  été  déposés  à  la  mairie  du  6'  ar- 
)ndissement. 

HH.  Ledru-Rollin  et  Félix  Pyat  se  sont  sauvés. 

hà  séance  est  reprise  et  nous  en  continuons  le  résumé  : 

A  cinq  heures  trois  quarts  la  séance  est  reprise. 

H.  Gustave  de  Bbaumont,  rapportear  de  la  commission  chargée  d'examiner 
urgence  et  la  nécessité  des  mesures  proposées  par  le  gouvernemeni,  a  la  pa- 
Die.  il  annonce  que  la  commission,  à  Tunanimité,  a  été  d'avis  d'adopter  immé- 
ialement  et  Turgence  et  te  décret  qoi  établit  Peut  de  siège  dans  Paris  et  dans 
^Dtes  les  villes  où  Pinsurrection  pourra  éclater. 

Il  est,  dit-il,  des  moments  solennels  où  il  n'y  a  plus  de  nuances  de  psrtis,  où 

ne  s'agit  plus  que  du  salut  de  la  société. 

La  sédition,  provoquée  du  haut  de  la  tribune,  a  été  proclamée  par  les  joor- 
aux.  Des  rassemblements  factieux  ont  dû  être  dissipés  par  la  force  ;  des  bon- 
qiies  d'anomrîers  ont  été  pillées,  des  barricades  élevées  ;  le  sang  a  coulé. 
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La  répression,  il  csi  vrai,  ne  s'est  pas  Tait  attendre,  liais  les  boniduqeva 
besoin  d'tMre  rassurés;  le  {[gouvernement  a  besoin  d*ètre  armé  de  looilcsBgia 
dont  nous  pouvons  rinvesiir  pour  arrêter  sur-le-champ  U  guerre  chae.  Ai 
joiirdhui  lénergie,  cVsl  encore  de  l'humanité  !  (ÂpprobatiOB  génMIe.) 

M.  Pierre  Lkroix  répond  que  la  Con^titution  a  été  violée  (SileeeepNii^ 
que  tous  les  maux  aciucls  viennent  de  Tctat  de  siège  proooncé  m  ■!■  é 
juin  18i8,  quand  il  uY'taii  pas  nécessaire  (Cliutl  chut!)  Ao  déraatdehdi 
menée  et  de  la  mansuétude,  Tintérét,  dit  Porateur,  devrait  commander  Tm 
nistie.  Les  victorieux  «lui  sont  violents  ne  sont  pas  justes. 

M.  le  général  Cavaignac  demande  la  parole. 

LWssemblée  écoute  avec  une  profonde  et  sévère  attention  les  diufn^ 
an\qu»Mles  se  livre  ensuite  M.  Pierre  Leroux,  pour  expliquer  la  coodoite^Ri 
nmis,  avec  lesquels,  dit-il,  je  devRiis  être  en  ce  moment. 

J'y  serais,  ajouie-t-il,  sans  des  afTaircs  personnelles,  sans  des  éréMiHMA 
famille.  (Mouvement  bientôt  réprimé.) 

M.  le  général  CAVAir.NAt.  monte  à  la  tribune  (Profonde  sensation).  Lmev 
se  tourne  vers  la  Montagne. 

Il  y  a  un  an.  j'étais  à  la  triimne  réclamant  h  démencç  parce  qnû  vonsiaHr 
juré  la  paix.  Comment  m'avei^-vons  tenu  parole?  [Mouvemefit.}  Voosdiiff  p 
non  s  aussi  nnys  ^^  oui  me  g  liKnbés;  non,  nous  sommes  dr^scendo^  do 
(Trns-bieii!  (rés-bten!)  devant  la  volonté  n;Uionalc',  en  bonorani  nos 
républioaîiies.  i  ApplamiiJîsemenls.) 

Ji;  vons  dois  m.Vmten.viii  la  vérîlé,  h  vous  répnltcain<(  de  b  veille:  moi |fi> 
pas^ervi  l\  ïlépiiïdiqiie  avant  Tannée  dernière;  mais  depuis  je  faî «êrrîtil 
ne  servi r:ii  jamais  aiïfre  r  îmse,  (AppIniitlissemenU  unanîmf'S*)  Non-5éiileMg| 
Tai  servie,  je  l'ai  {?nuverfii;e.  Mais  c'est  un  droit  que  jd  me  donne  cmîn 
pour  vous  le  répéter  :  si  h  République  cM  deMiné«  à  périr,  ce  qu'à  £tiaa 


{I 
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Fakgin-Fayollb,  Vautiee  et  Pilhbs  ont  été  arrêtés  au  Conservatoire  des 
Ârts-etrHétiers. 

H.  SucHET  (du  Var) ,  arrêté  aussi  par  le  maire  du  6'  arrondissement ,  a 
été  conduit  immédiatement  à  l'Assemblée. 

Quant  à  celui-ci  le  procureur  de  la  République  demande  Fautorisation 
immédiate  de  le  poursuivre. 

Après  une  discussion  longue  et  confuse,  la  question  préalable  est  posée 
sur  une  proposition  d'interrogatoire  immédiat  dont  M.  Jérôme  Bonaparte 
avait  pris  l'initiative .  La  question  préalable  est  adoptée  au  scrutin  de  di* 
vision. 
^       La  séance  est  ensuite  suspendue  jusqu'à  dix  heures. 

Ce  soir,  la  ville,  placée  sous  l'état  de  siège  et  gardée  militairement, 
g   parait  tranquille.  Puisse  la  paix  publique  se  raffermir  solidement  ! 

k  APPEL  AUX  ARMES. 

Les  journaux  démagogiques  ont  redoublé  de  violence  depuis  quelques  jours, 
ri  Ils  préparaient  la  journée  d'aujourd'hui.  Des  citations  seules  peuvent  donner 
n  iine  idée  de  leur  emportement.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec* 
ii  leurs  quelques-unes  de  ces  pièces  qui  rappellent  les  plus  mauvais  jours  de 
^  la  première  révolution,  et  qui,  sans  les  mesures  d*une  autorité  vigilante,  et 
.  J'indignation  armée  des  honnêtes  gens,  ramèneraient  les  mêmes  catastrophes. 
*  Nous  commençons  par  un  hamfkste  que  la  Montagne  avait  lancé  dès  hier  : 

AU  PIVPLB,  A  LA  GARDB  NATION ALB,  A  L'AnMÉB. 

^.     «  La  majoriié  de  l'Assemblée  législative  vient  de  passer  dédaigneusement  à 
,  Vèrdre  du  jour  sur  les  affaires  d'Iialie. 

^     ,9  Par  ce  vote,  la  majorité  s'est  alliée  à  une  politique  qui  viole  la  Constitution. 
B  Nous  avons  dépose  un  acic  d'accusation  contre  le  pouvoir  exécutif.  Nous  le 
^  flODtieiidrons  demain.  Nous  voulons  épuiser  les  moyens  que  la  (k>nstitution  met 
entre  nos  mains. 

»  Que  le  peuple  continue  à  avoir  foi  ;  les  représentants  ont  foi  en  lui.  d 


Voici  Tacte  d'accusation  que  les  signataires  de  la  proclamation  précédente 
«vntent  prescrit  à  TAssemblée  législative  : 

>    m  Les  citoyens  représentants  du  peuple,  soussignés,  proposent  à  TAssemblée 
•wtMÛMule  le  décret  suivant  ;  ils  demandent  l'urgence  et  le  renvoi  immédiat  dans 
■0»  bureaux  : 
-    9  L* Assemblée  nationale  législative, 

9  Vu  le  paragraphe  5  du  préambufe  de  la  Constitution, 

9  Considérant  que  le  corps  expéditionnaire  aux  ordres  du  général  Oudinot  a, 
^SOOlnirement  aux  votes  du  17  avril  et  du  7  mai  dernier  de  TA^isemblée  consti- 
KVBante,  été  dirigé  contre  la  liberté  du  peuple  romain  ; 

9  Que,  d*autre  part,  la  guerre  contre  Rome  a  été  entreprise,  non-seulement  sans 
1^  consentement  de  l'Assemblée  nationale,  mais  encore  au  mépris  de  la  volonté 
BiMinellement  exprimée  par  elle  de  ne  point  attaquer  la  République  romaine  ; 

9  Considérant  que  ces  faits  constituent  le  crime  de  violation  du  paragraphe  5 
^E  de  Fart.  54  précités. 
»  Décrète  : 

•  Le  citoyen  Louis-Napoléon  Bonaparte,  président  de  la  RcpubU<vie^  ^v\^^v- 


p  Les  membres  é 


PROCLAMATION  D 
GlTOÏÏ?IS, 

La  Cofls^iimtion  de  la  Ilépubliqua  frança 
cultf. 

La  majariié  roy^iKsie  de  rAssemhtte  tégb 
complice  de  !?a  Irâbiï^on.  Elle  se  met  elle-m 

htx  («ite  est  aujourd'hui  enlre  la  Ri^publii 

La  minorîié  de  rAssemblëe,  h  M ontag^ne 
droits. 

Tous  (os  cttûyens  qm  ont  du  eœur  H  um 
iouieuir  dans  râccomplissemeot  de  ce  devi 

A  vouSï  ciloyenB  des  Ecoles  de  Paris,  qui 
vengeresse  de  Féf  rier,  de  vous  reuuîr  les  p 
tioEtoeL 

Au  liguai  de  nos  represeiiiantiB,  marcbon 

?l?S  LA  RËPUBL 

( 


;<    r'  AUTHB  BOCI 

Le  sort  en  est  jeté!  Paris  tout  entier 

léfrier^aQ  cri  poussé  par  Ledru-RoUii 

^|ioe.,Les  traîtres  qui  formeot  la  maj 

UtQtion^  eo  sanctionnant  par  un  vote  ii 

de  ses  ministres,  et  du  ménie  coup  ils  ont  ( 

e«  la  iaibleise  de  leur  donner,  pour  défend 

^  (^<$  kl  Montagne^  ne  perde  pas  un  instant 

aparté,  de  ses  ministres  et  des  repi 
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Que  d'un  bont  de  la  France  à  Faatre  tons  les  bons  cHoyem  se  lèfeiit  ;  te  Midi 
et  l'Est,  nos  deux  avant-gardes,  n'atteodeat  que  le  signal,  fis  le  recevront  demain 
avec  le  manifeste  de  la  Montagne. 

On  va  le  voir^  la  Montagne  avait  promis  de  rugir,  elle  a  tenu  parole.  Tous 
les  journaux  rouges  donnent  ce  matin  une  déclaration  dont  voici  les  passages 
les  plus  menaçants  : 

DÉCLAKATION  DK  Lk  HONTAGMB  AU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

«  Le  peuple  seul  est  souverain. 

1»  Les  délégués  du  peuple,  quels  qu'ils  soient,  le  Président  de  la  République, 
les  ministres,  les  représentants  eux-mêmes,  ne  reçoivent  et  ne  conservent  leur 
mandat  qu  à  la  condition  d'obéir  à  la  Constitution. 
>  Quand  ils  la  violent,  lf*ur  mandat  est  brisé. 
i      »  Le  Président  de  la  République  a  déclaré  la  guerre  à  Rome  sans  le  consen- 
tement de  TAssemblée  nationale. 

V  Bien  plus,  au  mépris  du  décret  de  l'Assemblée  du  7  mai,  il  a  continué  à 
faire  verser  le  sang  français. 
,      »  Enfin  il  a  employé  les  forces  de  la  France  contre  la  liberté  du  peuple  ro- 
main. 

»  Cette  double  violation  de  la  Constitution  est  éclatante  comme  la  lumière  du 
soleil. 
»  Les  représentants  du  peuple  soussignés  ont  fait  appel  à  la  conscience  de 
,  leurs  collègues,  en  leur  proposant  la  mise  en  accusation  du  pouvoir  exécutif. 

»  La  majorité  de  TAssemblée  a  rejeté  l'acte  d'accusation  ;  elle  s'était  déjîi  rea- 
,  due  complice  du  crime  par  son  vote  sur  les  affaires  d'Italie. 

»  Dans  celte  conjoncture,  que  doit  faire  la  minorité  ? 
^       »  Après  avoir  protesté  à  la  tribune,  elle  n'a  plus  qu'à  riippeler  au  peuple,  à  la 
'  garde  nationale,  à  l'urmée,  que  l'art.  110  confie  le  dépôt  de  la  Constitution  et 
des  droits  qu'elle  consacre  à  la  garde  et  au  patriotisme  des  Français. 

0  PEUPLE,  LE  HOaiSNT  EST  SUPRÊME  ! 

»  Tous  ces  actes  révèlent  un  grand  système  de  conspiration  monarchique  con- 
tre la  République.  La  haine  contre  la  démocratie,  mal  dissimulée  sur  les  bords 
de  la  Seine,  éclate  en  toute  liberté  sur  les  bords  du  Tibre. 

•  Dans  cette  lutte  engagée  entre  les  peuples  et  les  rois,  le  pouvoir  s'est  rtingé 
do  côté  des  rois  contre  les  peuples. 

9  Soldats  !  on  vous  condamne  à  seconder  les  Autrichiens  dans  l'asservissement 
de  l'Italie. 

:    9  Au  moment  où  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Autriche  menacent  nos  frontières  de 
I^Eat,  en  veut  faire  de  vous  les  auxiliaires  des  ennemis  de  la  France. 

»  Gardes  nationaux,  vous  êtes  les  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  La  li- 
hBtié  et  l'ordre,  c'est  la  Constitution,  c'est  la  République  ! 

j»  Rallions-nous  donc  tous  au  cri  de  Vive  la  Constitution  !  vive  la  République  !  » 

{Suivent  iS4  signatures.) 


Le  journal  le  Peuple ^  qui  avait  fait  semblant  un  moment  de  se  renfermer 
^lans  l'opposition  constitutionnelle,  a  levé  le  masque  et  s'associe  à  ces  fureurs. 

AU  PEUPLE. 

«  Le  Président  de  la  République  et  les  ministres  sont  hors  la  Constitution. 
9  La  partie  de  TAssemblée  qui  s'est  rendue  leur  complice  par  leur  vote  s*est 
i^ise  hors  la  Constitution. 


c  vue  lous  ics  amis  de  la  Uonstitution, 
lent  les  devoirs  que  leur  impose  la  loi  fond: 
et  calme  comme  la  justice,  solennelle  coc 
£use  éclater  ta  protestation  du  peuple  con 
voir,  et  qu'elle  assure  désormais  le  triom[ 

»  La  France  entière  s'associera  an  génë 


NOUVELLE  PRO 


9  Les  soussignés,  candidats  démocrates 
Paris  et  des  départements,  croiraient  man 
8i«  ne  répondant  pas  à  Tbonneur  que  leui 
Uiant  contre  la  viobtion  de  la  Constitution 
Rollin,  aux  ennemis  de  la  République,  q 
détBodrons  la  Constitution  ! 

(Suivent  les  iignaturei 


On  noos  communique  enfln  Tadresse  sui 

AU  LISOTBllÀlfT-COI 

•  Colonel  de  la  il*  lé{ 

«  COLOXBL, 

]{  '  »  Lft  République,  la  France  même  sont 

1;  »  Un  pouvoir  exécutif  qui  rêve  de  monai 

m  «Il  viole  oovenement  les  prescriptions 

^e  reconnaît  pas  les  peuples  libres  qui  soi 
privée  même,  et  en  opposition  formelle  a 
constituante,  '  il  leur  fait  la  guerre  pour 
h  Mié. 

fîi.      •  ^  r"*^* »-   - « 
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»  Profondément  pénétrés  de  cette  impérieuse  nécessité,  les  citoyens  soussi- 
gnés gardes  nationaux  de  la  il*  légion,  s'unissant  dlntention  patriotique  avec 
.    feurs  camarades  de  la  5*,  qui  ont  fait  un  semblable  appel,  \ous  invitent  à  vous 
concerter  avec  les  colonels  des  autres  légions  pour  une  prise  d'armes  solennelle 
de  la  garde  nationale,  préposée  à  la  garde  et  à  la  défense  de  la  Constitution. 

»  Nous  comptons  que  vous  convoquerez  également  celles  des  antres  légions 
qui  ont  été  dissoutes  :  La  Constitution  et  la  patrie  en  danger  appellent  tous  les 
citoyens,  d  (Suivent  les  signatures.) 

Les  Montagnards  font  signer  de  semblables  appels  à  la  révolte  dans  di- 
verses communes  de  la  banlieue.  On  y  remarque  toujours  la  même  audace  et 
Je  même  besoin  de  provoquer  contre  la  société  une  guerre  impie. 

Enfin,  voici  en  quels  termes  le  Peuple  rend  compte  de  la  séance  de  TÂs- 
semblée  législative  où  la  proposition  de  la  Montagne  fut  écartée  : 

«  L'Assemblée  législative  a  repoussé  la  proposition  de  mise  en  accusation  du 
'    Président  de  la  République. 
'        p  La  majorité  royaliste  a  seule  pris  part  au  vote. 

»  La  Montagne  tout  entière  s'est  abstenue. 

»  Le  citoyen  Lagrange  a  déposé  un  billet  bleu  dans  Turne. 

9  Le  citoyen  Félix  Pyat  est  monté  à  la  tribune  à  la  un  de  la  séance,  et  a  pro^ 
nonce  ces  paroles  : 

»  Non,  notre  conviction  est  faite  et  parfaite.  Devant  Dieu  et  devant  les  hotn* 
•  mes,  en  présence  des  cadavres  de  nos  soldats,  je  jure  que  la  Constitution,  à 
9  mes  yeux,  a  été  violée  !  Je  somme  monsieur  Tbiers  et  les  membres  de  la  ma- 
»  joriié  les  plus  convaincus  de  venir  h  cette  tribune  et  de  jurer  le  contraire  !  » 

»  Personne  n'a  répondu  à  la  sommation  du  citoyen  Pyat.  » 

Cette  dernière  phrase  est  le  mensonge  le  plus  impudent  que  Ton  puisse 
formuler.  Tout  le  côté  droit  s'est  levé  sur  les  bancs  d'un  mouvement  unanime, 
nt  a  déclaré  que  la  Constitution  n'était  pas  violée.  Mais  voilà  comme  on  écrit 
rbistoire,  ou  plutôt  voilà  par  quelles  faussetés  et  quelles  calomnies  inces- 
santes on  égare  une  multitude  crédule  et  aveugle  pour  la  faire  servir  à  l'ac- 
complissement de  ses  sinistres  desseins.  Conseaiira-t-elle  une  fois  à  prendre 
parti  pour  des  intrigants  subalternes  et  à  payer  de  son  sang  leurs  grandeurs 
«éphémères  ? 

LÀ  TICTOIRB   LÉGALE. 

La  journée  d'hier  a  été  dans  F  Assemblée  un  premier  triomphe  pour 
la  cause  de  Tordre,  de  la  paix ,  de  la  sécuritc  publique.  L'Assemblée  a 
conquis  la  haute  situation  qui  est  nécessaire  à  sa  liberté  et  à  son  hon- 
neur :  elle  a  noblement  répondu  à  la  confiance  des  honnêtes  gens,  et  elle 
a  écrasé  une  première  fois  les  audacieuses  phalanges  de  celte  Barbarie 
nouvelle  qui  avait  osé  jeter  le  cri  de  la  guerre  civile  jusque  dans  Yen- 
ceinte  inviolable  de  la  souveraineté  nationale  ! 

Rarement  spectacle  plus  grand  et  plus  instructif  n'a  été  donné  aux 
peuples  qui  vivent  sous  le  régime  constitutionnel.  La  question  était  net- 
tement posée,  au-dedanset  au-dehors,  au-delà  de  nos  frontières,  comme 
sur  la  place  publique,  comme  dans  les  murs  du  palais  législatif.  C'é- 
tait la  guerre,  la  guerre  entre  l'ordre  et  le  désordre,  entre  la  léçilité  et 


ressortent  de  cette   journée.   L'espa< 
temps  de  réfléchir.  On  est  obligé,  dan 
sommes,  de  vivre  d'impressions  et  d'c 
sens  chrétien,  le  sentiment  de  la  justi( 
sent  pour  porter  un  jugement  sommai 
avec  la  certitude  de  ne  pas  me  trompei 
nationale  de  France  une  victoire  mém< 
neur  de  la  courageuse  majorité  qui  Vi 
pays  qui  fait  reposer  sur  CiHte  majorité  s 
la  dignité  et  la  grandeur  de  la  patrie  i 
ses  représentants  et  son  gouvernement  s 
des  anarchistes  et  briser  les  odieuses  te 
El  qu'on  le  remarque,  rien  ne  manqt 
graTÎté  du  débat.  En  foce  de  l'étranger, 
pes  et  de  la  gloire  de  notre  drapeau.  De 
patriotes,  demandaient  que  les  victimes 
meumasent  sans  vengeance^  et  que  nos 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe ,  i 
les  hordes  de  Garibaldi  !  Tout  autour  de 
et  attendait. le  signal.  Convoqués  par  Tap 
invités  avant-hier  du  haut  de  la  tribune, 
proclamations  les  plus  incendiaires,  les 
roril  fixé  sur  ce  palais,  où  leurs  chefs  te 
geaient  avec  eux  les  plus  rapides  comm 
et  appareil  d'insurrection ,  c'est  sous  c 
d'accusation  devait  être  discutée,  que  h 
;)  gée  à  dessein  oour  snrexpîtpr  loc  oi.»r..« 
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cilhée  sons  les  coups  redoublés  dTun  implacable  fléau  !  Ah  !  le  peuple  a^ 
grftce  à  Dieu,  trop  de  bon  sens  et  trop  de  généreux  patriotisme  pour  cé- 
der à  leurs  effroyables  suggestions  !  Il  sent  la  main  de  Dieu  qui  s'appc- 
ftntit  sur  notre  grande  cité,  et  il  ne  demande  qu*à  apaiser  cette  juste  co- 
lère. Il  sympathise  avec  notre  brave  armée  d'Italie,  et  ses  vœux  les  plus 
ardents  sont  pour  le  triomphe  de  nos  armes.  Il  veut  qu'on  le  laisse  tout 
entier  à  ses  douloureuses  préoccupations,  qu'on  lui  laisse  pleurer  ses 
morts,  secourir  ses  veuves  et  recueillir  ses  orphelins.  Il  veut  que  le  tra- 
vail reprenne,  que  la  confiance  renaisse,  que  la  charité  ouvre  ses  inépui- 
sables trésors,  et  pour  cela  il  refuse  de  recommencer  encore  les  redouta- 
bles expériences  où  Taveuglemént  et  la  folie  des  démagogues  Font  trop 
souvent  jeté  ! 

Aussi  qu'est-il  resté,  que  reslera-t-il  à  nos  Montagnards?  La  honte  et  le 
crime  de  stériles  excitations  et  de  révoltes  impuissantes? 

Us  Font  bien  senti  hier,  et  c'est  là  le  principal  trait  de  cette  journée. 
Quand  le  ministre  des  travaux  publics  a  demandé  l'urgence  sur  l'accusa- 
tion, et  que  la  chambre  entière  l'a  votée,  cette  résolution  et  Tallitude 
énergique  dont  elle  était  appuyée,  a  commencé  par  déconcerter  la  Mon- 
tagne. La  discussion  rapide  et  sévère  des  bureaux  leur  a  porté  un  second 
coup,  et  lorsque  M.  Grandin  est  venu  les  interpeller  sur  leurs  projets  si- 
nistres, ils  étaient  déjà  attérés.  Les  uns  ne  voulaient  pas  répondre. 
M.  Pierre  Leroux  est  venu  balbutier  quelques  excuses,  et  il  a  eu  le  cou- 
rage do  prétendre  que  ses  amis  ne  voulaient  pas  en  appeler  aux  armes^ 
mais  qu'ils  provoquaient  seulement  ades pétitions  pour  éclairer  l'Assein" 
^blée.a  M.  Dufaure  a  énergiquemcnt  tiré  parti  de  cette  déclaration 
à  double  entende.  Il  a  ilétri  avec  un  accent  admirable  les  cou- 
pables paroles  et  les  détestables  manœuvres  des  révolutionnaires  ;  et  il  a 
annoncé,  dans  les  termes  les  plus  nets,  que  le  gouvernement  avait  fait  son 
devoir  et  qu'il  l'accomplirait  jusqu'au  bout,  quelles  qu'en  fussent  les  con- 
séquences. 

M.  Daru  a  lu  ensuite  le  rapport  de  la  commission  qui,  en  renouvelant 
le  blâme  mérité  par  H.  Ledru-Rollin,  concluait  à  l'urgence  et  au  rejet  im- 
médiat de  la  mise  en  accusation. 

C'est  alors  qu'a  commencé  la  déroute  absolue  de  la  Montagne.  Ne  sa- 
chant plus  que  faire,  l'Opposition  a  essayé  de  gagner  du  temps.  Elle  a  pro- 
posé des  ajournements,  elle  a  demandé  l'impression  de  pièces  diplomati- 
ques. C'était  bon  pour  M.  Laclaudure  de  faire  d'aussi  misérables  arguties* 
M.  Crémieux  et  M.  Ledru-Rollin  se  sont  abaissés  jusqu'à  prendre  la  soli- 
darité de  cette  mesquine  et  pitoyable  chicane.  Un  premier  vote  de  la 
chambre  a  écarté  leur  prétention,  en  décidant  qu'on  passerait  à  la  dis- 
cussion du  fonds. 

Néanmoins,  ils  sont  revenus  à  la  charge,  et  M.  Pascal  Duprat  a  enco^t; 
demandé  des  pièces.  Des  pièces  !  s'est  écrié  H.  Thiers  en  bondissain  à 
la  tribune  ;  mais  c'est  une  dérision  !  vous  n'avez  pas  eu  besoin  de  pièces 
pour  mettre  le  ministère  en  accusation;  vous  dà^larez  que  les  faits  sont 
constants,  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'être  mieux  éclairés  i^\\^  ^as^"^^ 


vues  les  plus  hautes  et  il  a  fait  mont 
supérieures  d'où  dépend  la  conservât 
triché  les  deux  camps  qui  divisent 
rieuse  de  Tordre,  de  la  liberté ,  de  la 
dense  de  rinsurrectiony  de  ranarchie. 

La  bataille  parlementaire  et  légale  < 
donné  le  terrain.  Après  avoir  demandi 
abstenue;  espérant  comme  dernière 
saires  pour  le  scrutin  ne  seraient  pa 
toyable  calcul  a  indigné  H.  Lagrange , 
associer,  et  qui  est  venu  déposer  son 
adversaires. 

Le  scrutin  était  complet  ;  385  votant 
Irages  ont  clos  la  journée. 

L*Assemblée  a  gagné  ses  éperons  au: 
qa*elle  persévère  et  elle  peut  sauver  la  | 

Pir  décret  arrêté  en  conseil  des  minii 
mat-général  Gbangamier  a  été  iovesti  du 
nationale  de  la  Seine. 


NOUVELLES   D 

An  milieu  des  agitations  universelles, 
Amea  chrétiennes  et  des  ca^urs  dignes  d 

Là  aussi  est  à  l'étranger  le  nœud  qu'il 
^avenir  de  la  société  et  de  la  civilisatinr 
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^  qpelle  il  doit  accueillir  tant  de  bruits,  qu'une  infernale  malveillance  {Ht)- 

1^  page  pour  jeter  reffroi  dans  les  fomilles  et  le  trouble  dans  la  rue,  et  dont 

^  une  sotte  crédulité  se  ferait  la  complice  en  les  colportant  à  son  tour. 

^      Quant  à  nous,  nous  continuerons  à  ne  donner  sur  ce  point  que  des  non- 

g.  velles  parfaitement  sûres  et  authentiques,  et  celles-là,  hàtons-nous  de  le 

dire,  sont  bonnes  et  rassurantes.  Non  pas  sans  doute  que  les  succès  de  nos 

armes  nous  fassent  jamais  oublier  la  tristesse  que  nous  inspire  Toffusion  du 

sang,  mais  qu'elle  n'inspire  qu'aux  hommes  pénétrés  des  vrais  sentiments 

.^  de  la  religion  et  de  la  patrie,  tandis  qu'elle  communique  aux  autres  (nous 

'    en  avons  sous  les  yeux  trop  d'éclatants  témoignages)  une  rage  contagieuse 

\àe  tentatives  impies  et  de  luttes  fratricides. 

,  -       Non  pas  encore  que  nous  nous  abstenions  de  porter  à  la  connaissance^ 

'    de  nos  lecteurs  tous  les  détails  qui  seront  de  nature  à  les  intéresser  et 

même  à  les  émouvoir.  Hais  ces  détails  même,  qui  appartiennent  à  This- 

l  toire,  nous  ne  nous  croyons  pas  en  droit  de  les  publier  sans  contrôle.  Au- 

,'   tant  que  les  exigences  de  notre  format  si  restreint  nous  le  permettent, 

nous  ferons  ressortir  tous  les  faits,  mais  à  une  condition,  c'est  qu'ils  soient 

vrais  ;  de  même  que  nous  nous  efforçons  toujours  de  répondre  aux  sen- 

tiaients  généraux  de  l'opinion ,  sans  cependant  nous  y  laisser  entraîner 

^    quand  ils  ne  nous  paraissent  pas  justes. 

Voici  d'abord  les  dépêches  les  plus  récentes  qu'ait  reçues  le  gouverne- 
ment  : 

«  Quartier-général  de  Villa-Saoïoccî* 
Le  K  juin,  à  sepi  heures  du  soir. 
»  L'ouverture  de  la  tranchée  a  eu  lieu  hier  soir  à  sh  heures.  A  cinq  heures 
du  malin,  deux  baiteriesde  siège,  en  arrière  de  la  parallèle,  ont  ouvert  leur  feu. 
L'ennemi,  occupé  par  une  sérieuse  diversion  que  j*avais  ordonnée  du  côté  des 
Tillas  Corsini  et  Valenlini,  n'a  pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil  sur  nos  travailleurs. 
Pendant  la  journée,  son  feu  de  ce  côté  a  été  assez  nourri,  sans  nous  avoir  fait 
éprouver  de  perles. 

»  Le  53*  de  ligne,  débarqué  depuis  trois  jours,  est  arrivé  hier  ici.  Il  a  sur-le- 
cbamp  pris  pari  au  service  et  aux  travaux. 

»  Le  Poule-Molle  est  eniièrement  rélabli  et  peut  donner  passage  aux  voitures. 
»  On  a  trouvé  dans  les  souterrains  iSO  kilos  de  pondre  préparée  pour  faire- 
fougasse.  » 

«  Du  6,  è  trois  heures  et  demie  du  mntin. 
»  La  nuit  a  été  tranquille;  on  continue  les  travaux  de  tranchée  avec  activité. 
V  La  nuit  prochaine  on  construira  de  nouvelles  batteries. 
»  On  s'occupe  sans  relâche  de  consolider  la  défense  de  San-Pancrazio  et  des^ 
irlllas  Corsini  et  Valentini.  » 

Nous  empruntons  maintenant  aux  correspondances  les  plus  véridiques 
les  faits  suivants  : 

a  Les  nouvelles  de  rintérieur  de  Rome  sont  du  2.  Elles  signalent  deux  docu- 
ments adressés  par  Mazzini  à  TAssemblée  de  Rome,  dans  lesquels  le  Triumvirat 
annonçait  que  le  général  Oudinot  refusait  de  ratifier  la  Gonveniion  de  M.  de 
Lesseps.  » 

Le  journal  semi-officiel  de  Naples,  le  Tempo,  ftmonce  que  la  retraite 
des  Napolitains  a  été  le  résultat,  non  pas  des  attaques  des  troupes  ro- 
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!!;i  Corsini  avait  12u0  honinnfs  «In  garnifs^m.  Dan 
i.irp,  mms  avons  r/îussi  à  roiipor  la  rptraitp  à  113 
li'sr  cil  GofRe.  Dans  ce  nombre  /étaient  10  ofliciers, 

n  A  l'heure  qu*!!  est,  les  Romains  ne  s'eotendon 
ixononcésdans  la  ville.  Les  carabiniers  ont  Mut 
ii*o5e  plus  sortir,  de  peur  qn*on  ne  ferme  ensuite 
plus  le  laisser  rentrer.  Il  est  dans  un  Atat  d*ezaspéi 

»  Hier  les  ennemis  ont  tent^  une  sortie  pendant 
•|ii<»  hommes.  Mais  elle  leur  a  coûté  bien  cher.  Gc 
•i-  HOO  hommes  est  resté  presque  tout  entier  sur  le 
pic  Î5  hommes  vivants  et  nous  tes  avons  faits  pris< 

n  Nous  avons  eu  des  engagements  particuliers  où 
Ainsiv  hi^  dM  dragons  romains,  voulant  soitir  p 
lionunet  de  suite  sans  pouvoir  efTectuer  leur  projet 

»  On  a  remartiuô  la  justesse  du  tir  des  carabines 
«iix  a  tué  sept  chels  de  piôce  coup  sur  coup,  à  une 
11(1  biacayen  est  venu  Tenlever  à  son  tour. 

•Partout  c'est  à  qui  fera  preuve  de  la  plus  grai 
iiiaine.  L*ëmulation  et  le  courage  sont  k  leur  coml 
-ouvent  II  a  besoin  d*ôtre  modéré.  Nos  intrépides  so 
«pli  est  excessive,  et  les  privations  de  tout  genre  ne 

»  Des  coups  de  fusil  se  font  entendre  dans  la  ville. 
Vatican,  on  aperçoit  une  fumée  ti-ès  épaisse  et  tous 
l'iHir  est  à  son  comble  à  Rome,  et  nous  savons  que  i 
C(«  faDdales  emploieront  certainement  ce  dernier 
nous,  et  pour  que  le  public  en  France  nous  accuse  < 

»  Nos  pertes  s^élèvent  k  120  blessés  environ,  et  2 
AHToni  i^blis  sous  peu.  On  les  dirige  sur  Civita- 
soignés,  et  on  ne  garde  dans  le  camp  que  ceux  qui 

»  L*armèe  autrichienne  en  marche  sur  Rome  n'es 
cane.  Le  général  en  chef  lui  expédie  un  atde-<le- 
l>asse. 

a  Le  rei  de  Naplcs.  avec  «on  anmA«  «♦  i^  «  »"'*  « 
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Romains  avaient  formé  une  espèce  de  camp  retraiiehé.  L'opération, 
ivec  vigueur,  a  réuwt;  la  villa,  250  prisonniers,  doMIÛ  officiers,  plo» 
apeaux  et  un  immense  matériel  sont  tombés  en  noire  pouvoir.  Cinq 
les  sont  restées  pnur  garder  la  position.  Une  autre  attaque  réussissait  à 
dans  le  même  temps  sur  Ponte-Molle,  doni  la  tête  de  pont  était  enlevée, 
ndant  tout  n'était  point  Gni  à  la  villa  Pamphili.  Les  Romains  s'étaient  re- 
iedans  des  murailles  de  la  ville;  mais  du  haut  de  ces  murailles  ils  ont 
é  à  tirer  à  boulets  rouges  sur  les  cinq  compagnies  qui  la  df>fendaient. 
i  Casino  et  les  fabriques  environnantes  ont  pris  feu.  Nos  soldats,  dé- 
ians  abri  et  exposés  cdmme  autant  de  cibles  au  tir  de  Tennemi,  ont  dû 
I  retraite.  Au  premier  indice  du  mouvement  rétrograde,  la  porte  San* 
>  s'ouvre,  et  les  Romains  s'avancent  au  pas  de  course.  La  villa  retombe 
ou  voir.  On  ne  pouvait  la  leur  laisser.  Celte  position  était  la  dernière  à 
want  d'ouvrir  le  feu  contre  la  ville  elle-même,  le  2:2*  et  le  66"  régiment 
sont  dirigés  contre  elle. 

les  chemins  qui  y  aboutissent  sont  encaissés  entre  deux  murailles  et 
m  plan  singulièrement  tourmenté.  Ces  murailles  avaient  été  percées  de 
res.  La  lutte  fut  acharnée  des  deux  côtés,  brillante  et  énergique  du  n^ 
25*  léger  reçoit  Tordre  de  soutenir  le  66*.  Ce  régiment  est  de  nouTelle 
;  il  lui  fallait  son  baptême.  Il  ne  peut  avancer  que  par  demi-section, 
s  compagnies  se  disputent  Thonneur  de  marcher  en  tète.  Le  colonel  Ri"> 

son  épée,  le  lieutenant-colonel  Carondelet  prend  le  fusil  d'un  blessé, 
lin  creux  est  franchi  au  pas  de  course.  Le  régiment  gagne  le  plateaUt 
baïonnette,  bouscule  les  Romains  et  en  demeure  maître.  Ce  fait  termina 
ïe  Cl  nous  rendit  cette  importante  position. 

lant  la  nuit  les  batteries  de  siège  ont  été  établies,  et  hier  à  quatre  heures 
I  le  feu  a  dû  commencer. 

régiments  qui  ont  pris  part  à  Taction  ont  passé  toute  la  journée  sans 
aucune  nourriture.  Des  provisions  de  bouche  avaient  cependant  été  pré- 
utour  des  caissons  el.des  dépôts  de  cartouches.  Le  généml  pasi^iit  près 
le  ces  dépôts  au  moment  où  des  soldats  du  33*  venaient  chercher  dea 
is,  crut  devoir  les  engager  à  prendre  quelque  nourriture,  ajontant  qu'ils 

être  bien  fatigués.  Alors  un  de  ces  braves  militaires  lui  a  fait  cette  re- 
lie réponse  :  a  Général,  est-ce  que  la  poudre  ne  nourrit  plus  ?  » 
ous  les  côtés,  des  actes  individuels  de  courage,  d'adresse,  d'intrépidité, 
OMtés.  Un  soldat,  qui  s'est  emparé  d'un  drapeau  ennemi,  a  été  décoré 
méral  en  chef,  smr  le  champ  de  bataille,  de  la  croix  des  braves,  et  a  reçtr 
e  temps  les  galons  de  sergent.)» 

(Corretpandance  pariieulière  de  VAm  de  ia  Religion.) 

Naples,  5  Juin. 
s  mon  dernier  bulletin  il  ne  s'est  passé,  à  ma  connaissance,  dans  le 
ritalie,  4ucun  événement  qui  mérite  d'être  rapporté.  Les  scènes  de 
Bt  de  dévastation  continuent  toujours  à  Rome.  On  a  mis  un  impôt  de 
piastres  (160,000  fr.)  sur  les  biens  de  la  Sanla-C<ua-dirLffreio,  pour 
r  au  dénAiient  de  TËtat.  Dansions  les  quartiers  de  Rome,  il  y  a  en 
ion  de  chemises  pour  la  troupe  ;  la  peur  a  fait  que  beaucoup  de  per- 
s'y  0ont  prêtées,  et  vos  Journaux  démocrates  publieront  le  nombre  de 
s  données  comme  preuve  de  la  disposition  et  des  goûts  républicains 
les  habitants  de  Rome. 


~ —  —•  "VMiiic  i|ui  a  uresse  i  acieo 

publique  romaine  ;  ei  l'agent  du  prince 
en  argenl,  somme  qu'il  avait  fait  cban^ 
une  perte  de  50  p.  lOO.  Il  de^^ii  être  p 
stitUBte  on  décret  portaDt  la  confiscat 
ne  aenieet  pas  rentrés  dans  les  Etau 
ctie  il  ce  décret  a  été  approa? é. 

ifls  iBSorgés  roBains  ont  pénétré  so 

ctfé  ArI  et  se  sont  années  jusqu'à  Le 

MriMS  a  SDfl  ponr  les  faire  battre  prêt 

A  Gnêle,  les  Espagnols  sont  dans  lia 

se  aesarer  avec  la  colonne  de  Garibald 

tioB  espagnol  joint  à  une  division  nap 

EMi  romains  par  Terracine.  tandis  que 

llffiil  i  la  tête  de  sept  ou  buit  mille  b 

pw^  parait  être  de  se  meure  ainsi  en 

iMher  de  Rome  tontes  les  provinces  et 

n'est  pas  difficile  de  séparer  les  provinc 

tlons  soupirent  après  le  moment  où  il  le 

Nique.  Il  est  arrivé  ici  il  y  a  deux  jours 

à  Gaête  par  Mgr  Bedini,  commissaire  pon 

Les  Autricbiens  sont  si  bien  reçus  sur  t 

utile  de  laisser  des  garnisons  dans  les  vi 

î,000  bommes  seulement,  jusqu'à  Ancôi 

nutrichien.  Partout  à  leur  approche  les 

kabiUnts  s'empressent  de  relever,  au  n 

'les  armes  du  Pape.  Comparez  ce  récit  fa 


•,^:«  j^  •«>. 
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Espérons  que  la  nouvelle  Assemblée  comprendra  mlenx  que  h  première 
îpiels  sont  les  véritables  intérêts  de  la  France.  A  cette  heure,  les  premières 
discussions  ont  déjà  eu  Heu  relativement  aux  affaires  dltaliCi  et  le  ministère 
ait  s'il  peut  compter  sur  Tappui  de  la  chambre.  Nous  verrons  quelles  seront 
les  instructions  qu'il  enverra  au  général  Qudinot  sur  sa  conduite  ultérieure. 

MANIFESTE  A  L'ALLEMAGNE. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  les  socialistes  de  fomenter  la  guerre  ci- 
vile en  France  au  nom  des  condottieri  de  Rome,  ils  s'unissent  encore  par  leurs 
ftjtenx  et  leurs  encouragements  aux  révolutionnaires  d'Allemagne,  et  les  som- 
lient  de  combattre  Jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Voici  quelques  passages  d'un  manifeste  publié  aujourd'hui  et  signé  par 
,ISI  représentants: 
«  FatiBS, 

»  Au  signal  donné  par  notre  révolution  sociale  de  Février,  TAIIeroagne  s'est 
âiranlée.  Mûre  poor  les  idées  nouvelles,  elle  s'est  levée  contre  les  dettpotes; 
^ile  a  revendiqué  les  droits  si  long-temps  méconnus  de  la  souveraineté  popn* 
lalre. 

»  Dans  leur  épouViinte,  les  rois  s'effacèrent  hypocritement  devant  la  ré$urrec-^ 
lion  de  i* Allemagne  ;  vainement  ils  s'unissent  pour  l'étoufler  sous  un  suprême  ef* 
fbrt.  Vienne,  Berlin,  Dresde,  cités  héroïques,  frémissent  f^ous  le  joug;  ce  n'est  qna 
pour  un  jour,  et  déjà  sur  le  Rhin,  au  nom  de  la  Constitution  et  de  l'Unité,  vous 
relevez  le  drapeau  de  l'émancipation.  Le  suffrage  universel  a  consacré  votre 
droit.  C'est  la  cause  des  peuples.  Elle  triomphera  ! 

p...  Un  pouvoir  in  Adèle  à  son  origine,  trahre  à  ses  devoirs,  enehalnera-t-ll 
loDg-lemp^  Tessor  généreux  de  la  France?  Non;  elle  ne  peut  faillir  à  ses  nobles 
instincts,  et,  pour  la  cause  commune,  elle  est  prête  à  verser  uo  sang  dont  elle  ne 
Ibl  jamais  avare,  en  faveur  des  nations  opprimées. 

»  Le  privilège  et  le  droit,  le  despotisme  et  la  liberté  sont  en  présence.  Repu- 
Micains  ou  esclaves...  telle  est  pour  vous  l'alternative.  Pas  d'hésitation!  pas  de 
WÊoytn  terme  ! 

•  Votre  salui  et  le  nôtre  sont  à  ce  prix. 

9  L'Allemagne  et  la  France  ont  reçu  du  ciel  une  mission  sacrée;  en  leura 
joains  sont  les  destinées  du  monde.  Sous  la  bannière  de  la  démocratie  elles  for- 
■Dent,  entre  l'Orient  et  TOccideni,  le  rempart  de  la  civilisation  contre  la  barbarie. 
Unies  par  le  bras  et  par  l'idée,  elles  édifieront  la  société  nouvelle.» 

Ml  ne  tiendra  donc  pas  à  nos  révolutionnaires  que  l'incendie  ne  s'étende 
«Tun  bout  à  rautre  de  l'Europe  I 


NOUVELLES  BELIGIEU8E8. 


DiocËSB  OR  Paris.  —  Le  choléra  vient  d'enlever  subitement  deux  jeunes  pré- 
Kres  du  diocèse  de  Paris.  L'un  est  M.  l'abbé  Basset,  préire-administrateur  de  la 

Eiroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs.  Il  avait  d'abord  été  appelé  par  M.  l'abbé 
apnnioup  au  petit  St^minaire  de  Paris,  où  il  ;;agna,  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, le  cœur  de  ses  élèves  et  de  ses  collègues.  La  distinction  de  &on  esprit 
^t  SCS  talents  prumeltaient  au  diocèse  d'utiles  services. 

M.  l'abbé  Lacombe,  après  avoir  été  employé  plusieurs annôes  aux  catodiismes 
^e  Saini-Louis-d'Anlin,  avait  été  nommé  vicaire  à  l'ALbayc-aux.-li\i*\%^  ^\\  \^v\- 


(710) 

placement  de  M.  Tabbé  de  Heauvais  devenu  rare  de  Saint-Jacqoes.  Par  sa  piâé. 
sa  modestie,  son  cxacliuide ,  par  ses  venus  sacerdotales,  M.  Tabbé  U- 
combe  avait  en  peu  de  temps  gagné  la  confiance  et  rafleclion.  Une  noaibrc 
assistance,  contposto  de  ses  amis  dans  le  clergé,  et  des  lidèles  delà  paroisie,! 

honore  le  sei  vi<  e  fiiiièbic  «le  ee  prêtre  regretté. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEB8. 

—  Par  d«M:rei  du  pn'sident  de  la  République,  sur  la  proposition  du  nimki 
delà  guerre.  M.  le  iii.iréi  ii^il  Hngeaud  sera  inhumé  aux  Invalides,  où  nfÊsm 

l'Empcreiiri-t  I  mt  d'illii^lniiirMis  militaires. 

—  Le  rorps  de  rillu^in-  marérhal  a  été  transporté  hier  malin  aux  Iofaifa^ 
par  'e^  ^oiii^  de  >;»  tainillc  ei  de  ses  nombrenx  amis.  On  a  placé  dans  leceKaâ 
du  tiefmii  r«  ji.»'  que  lui  d(»inu';renl  les  habîianls  de  rAlgérîc,  et  une  boite  CMfe- 
n:<iii  >e-  «Mmis  (!••  ^1  rvi(«'.  s»'s  restes  mortels  ont  été  déposés  dans  on  cafeNoi 
ils  seront  «ianl.-i  p.ii-  !♦>  invalides  jusqu'au  moment  des  funérailles. 

-M.  le  ^lu.  r.il  «le  «livi>ioii  Mugnan  vient  d'être  chargé  provisoîremeit  ù 
(ommafidfMU'Mit  m  eht't' de  l'année  des  Alpes. 

--  le  uiiMi»in'  de  la  i!u«Mie  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  décide  qne  IwBot- 
d.iis  hlesH'-.  dau^  ralliire  du  Kome  seront  adnns  à  Thôtel  national  des lon- 
lide>. 

—  (hi  s(>  r.-.ppelle  (|u'nii  assez  grand  nombre  d'individus,  enthousiasoêspr 
les  pré  In  ;diiMi-  de  M.  Caboi  <'t  par  les  délices  qu'il  leur  promettait  en  lorie; 
ont  éii- rxp'di.'s  pour  (■♦•Mr  t'Tre  promise,  après  :iv(»ir  déposé  leur  pèrnKtf 
(cnu's  U'^  \  iliMii  >  qn  lU  po^s(dai(>nt,  entre  les  mains  de  relui  qui  devait  les  tnn- 
pfT  si  il)  li^iK'inriii.  I.e^  «'inij^'rans  onl  dépeint,  suus  les  couleurs  les  pi»  $<M- 
ln- s,  r.-t.ii  .;'  ht  Nn(  j.'te  i«;inenne;  parcourant  à  pied  de  longues  dislaim 
iiu  ïoiliru  de  p;iys  desei'ts.  ils  ne  sont  arrivés  au  but  de  leur  voyage  qu'àfièi 


AMEMBLÉE  LÉGlBEiATIVE. 

i5*  SUlfCI^  HAÏ»!  12  JUIN. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  un  quart. 

M.  LK  MiKisTBE  DES  TiAVAux  vDSLics.  Le  gouverneuient  s^aasocie  à  la  demande  d*ar* 
^nce  formée  par  M.  Ledru-RoUin  pour  la  proposicion  de  mise  en  accusation.  Je  de- 
nande  donc  que  TAssemblée  soit  immédiatement  consultée  sur  ce  point.  (A  droite  : 
Oui!  ouil) 
L'Assemblée  entière  se  lève,  et  Tuigence  est  prononcée. 
La  séance  est  suspendue.  L'Assemblée  se  retire  dans  ses  bureaux. 
La  séance  est  reprise  à  cinq  heures  et  demie. 

M.  Grakdiii.  Je  désire  interpeller  quelques  membres  de  ce  côté  (la  gauche)  sur  diffé-  . 
lentes  pulilications  qui  ont  paru  ce  matin.  Une  partie  de  TAesemblée  est  mise  hors  la  * 
M.  Je  me  demande  si  l'Assemblée  peut  être  libre j  sous  le  coup  d'un  semblable  système 
d'intimidation  organisée.  Je  voudrais  savoir  de  nos  iK>ilègues  s'ils  prennent  la  respon- 
sabilité de  ces  documents,  et  s'ils  en  assument  sur  eux  les  conséquences  qui  peut-être 
en  découleront. 

Si  l'on  ne  répond  pas,  je  demanderai  au  ministère  s'il  est  prêt  à  toute  éventuaifté. 
(Approbation.) 

M.  PiERBB  Leroux.  La  nation  n'est  pas  ici  tout  entière.  Nous  n*avons  pas  fliit  mi 
appel  aux  baïonnettes,  mais  un  appel  à  la  raison  du  peuple.  Nous  lui  demandions  de  pro- 
lester par  voie  de  pëtUûm  et  sans  armes.  (Ahl  ahl  Vous  ne  disiet  pas  cela  Mer!  ) 

M.  DuFAuaa.  Quand  le  discours  de  M.  Grandin  n'aurait  en  pour  efflet  que  d'ailmier 
à.  la  tribune  M.  Pierre  Leroux,  et  de  lui  ikire  démentir  en  partie  les  principes  écrits  dans 
«as  proclamations,  ce  serait  encore  roeuvre  d'un  bon  citoyoï.  M.  P.  Leroux  a  eu  rei- 
•oa.  La  souveraineté  nationale  peut  encore  se  faire  entendre  à  nous,  malgré  le  mandat 
qu'elle  nous  a  confié,  mais  par  toutes  les  voies  paci/lquês  qui  forment  l'opinion  publi- 
que, et  non  par  la  violence,  non  par  les  armes. 

J'accepte  donc  l'interprétation  de  M.  P.  Leroux.  Mais  il  me  permettra  de  lui  diro 
qu'il  n'est  peutF-étre  pas  l'interprète  fidèle  de  tout  ce  qui  a  été  publié  aujourd'hui. 

Quant  à  M.  Grandin,  je  lui  répondrai  que  le  gouvernement  connaît  et  comprend  les 
devoirs  qui  lui  sont  tracés  dans  les  circonstances  graves  où  nous  nous  trouvons.  Il  d 
pris  ses  mesures,  il  veille,  il  est  prêt,  et  il  compte  sur  l'appui  de  tous  ceux  qui  veulent 
sincèrement  défendre  la  République  et  la  Constitution. 

M.  Daru,  rapporteur  de  la  commission.  La  commission  déclare  qu'il  y  a  urgence  : 
elle  a  décidé  que  le  rapport  vous  serait  fait  séance  tenante.  Voici  les  conclusions  du 
rapport  :  La  commission  déclare  à  Vwumimité  vous  proposer  le  rejet  immédiat  de  lu 
proposition  qui  lui  a  été  renvoyée.  (  Très-bien  1  très-bien  !  ) 

M.  Laclaudure.  Une  demande  d'urgence  a  été  motivée;  la  commission  nommée  poni 
rexaminer  vous  propose  de  la  déclarer;  mais  elle  4pit  être  suivie  de  Vimpression  du 
rapport  ti  des  pièces.  Nous  avons  des  faits;  c'est  vrai.  Mais  ces  faits  sont  contestés. 
llbus  ne  pouvons  juger  à  la  légère.  (Rires  ironiques  à  droite.)  Nous  demandons  la  pro- 
duction de  toutes  les  pièces.  (A  droite  :  Il  ne  fallait  pas  accuser!) 

M.  LE  Ministre  dis  affaires  âthangèreb.  Je  ne  m'opposerais  pas  à  la  communication 
demandée,  mais  toutes  les  pièces  sont  déjà  connues,  elles  ont  été  publiées.  C'est  un 
jyournement  que  l'on  veut!  On  veut  agiter  l'opinion  publique,  et  je  crois  pour  ma  pan 
que  l'on  doit  passer  outre.  11  n'y  a  de  pièces  nouvelles  qu'une  dépècbe  qui  vient  d'ar- 
river, et  qui  dément  positivement  les  bruits  désastreux  que  Ton  est  venu  apporter  hiei 
Ji  cette  tribune. 

M.  le  ministre  lit  la  dépêche  télégraphique  du  6  juin  :  (Voir  plus  haut.) 

M.  Ledru-Rollin  insiste  pour  la  communication.  Il  rappelle  ensuite  son  discours 
d*hier,  et  dit  :  Je  ne  rétracte  rien,  mais  je  veux  donner  à  mes  paroles  leur  véritable 
sens.  Tai  dit  seulement  que  si  la  Constitution  était  violée,  chacun  de  nous  devrait  ia 
défendre,  même  au  péril  de  sa  vie.  Voilà  mes  paroles.  J'y  persévère.  (Approbation  à 
gauche.  Agitation  prolongée.) 

A  droite  :  C'est  une  rétractation. 

On  procède  au  scrutin  de  division  pour  savoir  si  l'on  passera  immédvdLV^tsu^T^x  V\â. 
discussion. . 


JM.  «««bM».  MMA  A/icu;  ica  piiruies  que  vo 
«orges  de  juin  !  (Applaudissements  à  droiu 

M.  Lbdbc-Rollin .  Cest  la  révolution  de 
ne  crains  pas  d'être  démenti,  la  question  qi 
contre  les  républiques.  Les  prétendus  amis 
i^ques!  (Agitation  excessive.) 

Toute  la  droite  :  A  i*ordrel  à  Tordre! 

M.  Li  PiinDiiiT.  li  n'est  pas  permis  à  tu 
^aotre  partie  de  l^Assemblée  conmie  amie  de 

M.  Fiuz  Ptat.  En  mon  âme  etconscicnc 
munies  cadavres  de  nos  frères  égorgés  à  Rc 
•et  (edemande  que  les  membres  de  la  mi 
innot  que  la  Goostitation  n'a  pas  été  violéf 

A  droite  :  Nous  jurons  que  la  Gonstitotioc 

M.  Ptat.  Entre  votre  serment  et  le  mien 

Après  le  rejet  d'une  proposition  de  M.  G 
pcooède  au  scrutin  de  division  sur  la  mise  e 

M.  Ptat.  Cest  une  infamie! 

L^tation  est  à  son  comble. 

A  gauche  :  Ne  votons  pas!  Allons  nous-e 

Toute  la  gauche  s'abstient,  sauf  M.  Lagra 

A  neuf  heures  et  demie,  le  président  procl 
i   Volants,  885.  Pour  les  conclusions  de  la  c< 

Les  conclusions  de  la  commission,  portan 
adoptées. 

P.  S.  Minuit.  Nous  sortons  de  1'^ 

«uites  tant  contre  M.  Suchet  (du  Var) 

jirrètés  en  flagrant  délit  au  Conser>'ato 

Elle  a  ado^  une  proclamation  joir 

'  Enfin  elle  a  entendu  un  rapport  de 

neuf  heures,  sur  la  situation  de  Par 
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L'AMI  DE  LÀ  RELIGION. 


LA  JOURNÉE  DU  U  JUIN. 

.  Hier,  Paris  était  encore  debout  :  la  ville  avait  Faspect  d'an  camp  au 
lendemain  d'une  surprise.  Les  .troupes  bivouaquaient  sur  les  places,  la 
cavalerie  occupait  les  boulevards  et  les  Champs-Elysées  :  Fartillerie  était  . 
i  ses  (»èces«  La  nuit  s'est  passée  dans  le  cahne.  Le  matin,  quelques  ten* 
tatives  insensées  ont  été  bcilement  réprimées  :  des  barricades  oommen* 
tées  dans  les  quartiers  Saint-Marlin  et  Saint-Denis  ont  été  enlevées  à  la 
baïonnette,  sans  résistance.  Dès  midi,  la  sécurité  avait  presque  repara,  et 
fi  G8  n'était  Tiucertitude  des  nouvelles  de  la  province,  si  ce  n'était  l'agita- 
tioD  qui  suit  toujours  de  grands  attentats,  on  pourrait  croire  qu'il  est  per- 
mis de  déposer  les  plus  sérieuses  alarmes. 

La  victoire  est  assurée  maintenant ,  et  Paris  ressemble  à  mi  Kon  qui  a 
écrasé  un  serpent*  et  qui  se  recouche  dans  sa  force  et  sa  ma)esté,  mais 
(col  encore  animé  et  le  cœur  justement  courroucé  :  A  guîaa  d'un  leone 
fuando  ù  posa,  comme  dit  le  poète. 

Rendons  gr&ces  à  Dieu.  La  société  vient  d'échapper  à  une  des  plus  re* 
doutables  crises  qu'elle  ait  traversées  depuis  dix-huit  mois,  et  la  Provi- 
dence lui  a  de  nouveau,  dans  cette  terrible  occurrence,  prêté  une  assis- 
lance  merveilleuse.  Depuis  près  d'un  mois,  les  ennemis  de  tout  ordre  et 
de  toute  liberté  préparaient  leurs  criminels  projets;  la  conspiration  était 
flagrante;  des  feuilles  incendiaires  lui  servaient  d'écho  et  d'aliment;  Teni- 
bauchage  le  plus  perfide  était  pratiqué  dans  les  ateliers  et  tenté  sur  notre 
brave  armée.  Les  chefs  du  complot  siégeaient  sur  les  bancs  de  la  repré- 
aentation  nationale ,  et  ils  ne  dissimulaient  pas  leurs  desseins  pervers  et 
leurs  odieuses  espérances.  Dans  deux  mois,  disait  le  plus  important  d'en- 
txe  eux,  avant  les  élections,  je  serai  dictateur  ou  proscrit  l  Et  ce  môme 
bomme  jetait  du  haut  de  la  tribune  l'appel  aux  armes  et  à  l'insurrection. 
Un  instant  toutefois  épouvantés  de  leur  œuvre,  les  meneurs  avaient 
voulu  reculer,  et,  si  l'on  s'était  laissé  endormir  dans  une  &usse  sécurité, 
le  13  juin  eût  pris  le  gouvernement  à  l'improviste.  Mais  l'audace  l'a  em- 
porté; selon  l'expérience  proverbiale  des  anarchistes,  la  queue  a  entraîné 
la  tête.  Les  clubistes,  les  journalistes,  les  ambitieux  déçus  et  perdus  de 
dettes,  les  Gatilina  d'estaminet  et  de  faubourgs  ont  sommé  les  Monta- 
g/aards  de  marcher  en  avant.  Le  signal  est  parti,  et  une  ridicule  parodie 
de  la  Convention  siégeant  un  instant  aux  Arts-et-Métiera,  s'est  honteuse- 
ment dispersée  au  bruit  des  premiers  coups  de  fusil,  emportant  le  crime 
d^atoir  vrâement  provoqué  à  la  guerre  civile. 

Répétons-le  à  l'honneur  et  à  la  gloire  du  peuple  de  Paris.  U  est  resté 
fitoîd  à  toutes  ces  violentes  et  folles  excitations.  U  est  demeuré  d'aborfl 
UAmi  de  la  Religion^  Tome  CXLI.  ^^ 


aux  armes  et  d'une  affiche  incendia 
El  maintenant,  il  nous  faut  redire 
partie  de  la  séance? 

Ah!  nous  avons  éprouvé  alors  1 
Pourquoi  les  tribunes  publiques  n'él 
n'ont^elles  pu  s'ouvrir  à  la  France  t( 
hommes  égarés  dont  les  votes  ont 
messes,  pourquoi  ces  populations, 
veille  au  combat,  n'élaient-elles  pas 
rœuvre!  Pourquoi  du  moins  ce  sp 
blindes  insensées  et  perverses  qui  a\ 
rêvé  avec  bonheur  le  renouvellemen 
Convention  !  C'eût  été  là  sans  doute 
leçon,  et  si  cet  enseignement  eût  ar 
rooes  illusions,  il  n'eût  pas  sans  do 
jamais  leur  inqualifiable  arrogance. 

Les  uns  après  les  autres,  les  Mont 
venaient  expliquer  qu'ils  n'avaient  j 
Quand  la  déclaration  sortait  franchi 
de  la  bouche  des  représentants,  elle 
honneur.  Hais  il  n'en  était  pas  toujoi 
rades  de  langage  semblaient  appelée 
plicité  trop  réelle.  11  était  temps  que 
signataires  s'expliqueront  mieux  devi 
certain,  beaucoup  de  noms  ont  été 
hier,  c'était  sous  le  coup  de  l'émeute 
mi'il  fallait  hautement  se  hâter  de  dn 
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}  snirent  :  MM.  Ménand,  Heitzmann,  Rongeot,  Rolland,  Pfliéger,  Landol- 
t  phe,  L.  Avril  et  Jannot,  autorisation  que  TAssemblée  a  accordée. 
*      Ces  représentants,  qui  étaient  au  Conservatoire  des  Ârts-et-Métiers, 
I  auraient  écrit  des  lettres  dont  les  fragments  ont  été  retrouvés,  et  dont  le 

0  but  était  d^appeler  les  provinces  à  Finsurrcction. 

1  Des  renseignements  que  Ton  donnait  à  la  salle  des  conférences,  il 
I  résulterait  que  ces  excitations  auraient  été  en  quelque  sorte  devancées 

par  les  agitateurs  qui  reçoivent  le  mot  d'ordre  de  Paris.  On  assure  que 
t  le  fameux  appel  aux  armes  a  été  publié  à  Saint-Etienne  (Rhône)  le  même 
!<  jour  qu*à  Paris.  On  craignait  des  tentatives  d'insurrection  à  Reims.  A 
ê  IKjon,  des  bandes  d'hommes  armés  se  dirigeaient  vers  la  préfecture.  Ilsont 
H  été  promptement  réprimés.  Hais  si  Tautorité  n'avait  pas  déployé  autaut 
j('d*énergie,  si  l'Assemblée  n'avait  pas  immédiatement  armé  le  pouvoir  des 
à  forces  les  plus  complètes,  une  nouvelle  révolution  plus  atroce  et  plus 

terrible  que  jamais  était  imminente.  C'eût  été  alors  l'explosion 
i  des  plus  basses  et  des  plus  honteuses  passions.  Des  hommes  qui  corn- 
"I  mencent  par  mettre  hors  la  loi  le  Président  de  la  République,  le  minis- 
3  tère  et  la  majorité  de  l'Assemblée,  c'est-à-dire  qui  les  désignaient  au 

■  poignard  et  à  l'assassinat,  ces  honunes,  dont  toutes  les  doctrines  se 
I  résument  dans  le  vol  et  le  pillage,  ne  pouvaient  que  préparer  la  plus 
I  effroyable  jacquerie  ! 

I      Ces  lignes  étaient  à  peine  écrites  que  nous  recevions  la  triste  nou- 

■  Telle  de  troubles  graves  dans  la  seconde  ville  de  France.  L'insurrection 
5  est  de  telle  nature  que  l'état  de  siège  a  dû  être  décrété  par  le  gouverne- 

■  ment,  conformément  h  la  faculté  que  lui  en  laissait  la  loi  votée  avant- 
-  hier.  Que  Dieu  veuille  détourner  de  cette  grande  et  malheureuse  cité  les 
r  malheurs  qu'il  a  épargnés  à  la  capitale  ! 

Toutes  les  troupes  de  la  division  des  Alpes  sont  appelées  à  protéger 

Tordre  et  les  lois. 

r^  A  Bordeaux,  les  clubs  et  les  sociétés  secrètes  étaient  en  permanence. 

On  dit  qu'ils  avaient  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêts  pour  le  ii  au  matin. 
A  la  fin  de  la  séance  M.  Dufaure  a  prononcé  quelques  paroles  justes  et 

sévères  contre  les  auteurs  de  violences  commises  dans  les  imprimeries  de 

certains  journaux.  Et  ensuite  l'Assemblée,  sur  l'invitation  de  son  prési- 
dent, a  voté  de  solennels  remerciements  à  l'armée»  à  la  garde  nationale 
^  à  leur  brave  commandant,  dont  le  nom  ne  peut  jamais  être  prononcé 
sans  provoquer  à  la  fois  les  fureurs  de  l'anarchie  et  les  applaudissements 
^e  la  France  ! 

^  tu  Mi 

PROCtAMATIOIf. 

L'Assemblée  nationale  a  publié  hier  la  proclamation  suivante  : 

t  Paris,  iSjuin  1819. 
LÀttemblée  légitkilive  au  peuple  françaii, 
•  CrroTsns,  Gaidbs  nationaux  bt  Soldats, 
9  La  Répobliqae  et  la  société  sont  menacées. 
9  La  souveraineté  do  peuple  est  odieusement  méconnue  par  une  minorl(A€i.^- 


patrie,  aa  nom  de  Fhonneur,  de  la  jus 
Vous  appelle  solennelicmeiit  à  h  dérensi 
de  la  aodété.  Vive  la  République  !  0 

(Suiven 
de  ÏI 
U  Préiidem  de  la  Séj^uèli^  sl,  de 
tion  : 

AD  PXUPLB 

tQoelqoes  factieux  osent  encore  levei 
vernement  Jégitime,  puisqu'il  est  le  proc 

»  lU  m'accittent  d'avoir  violé  la  Cou 
mois,  sans  eo  être  éoiu,  leurs  ii^iu*es,  le 

»  La  majorité  de  PAssemblée  elle-mén 

»  L'acciisaiion  dont  je  suis  Pobjet  n'e^ 
«euK  qui  m'attaquent  me  poursuivaient  d 
tica,  alors  que  le  peuple  de  Paris  me  n 
FffiBce,  Président  de  la  République. 

»  Ce  sysième  d'agUation  entretient  da 
engendre  la  misère.  - 

a  H  faut  qu*il  cesse. 

»  n  est  temps  que  les  bons  se  rassuren 

»  La  République  n*a  pas  d'ennemis  plu 
pétoant  te  désordre,  nous  forcent  à  cba 
tf'nmélioration  et  de  progrès  en  préparât 

»  Elu  par  h  naUen,  la  cause  que  je  dé 
nillei,  de  vos  propriétés,  celle  du  pauvr 
^nlîMlioa  tout  eaiière. 

»  Je  ne  reculerai  devant  rien  pour  la  f 

•  Elysée,  le  15  juin  1849. 


r  717  ) 

PiÊk  BBi  em  état  de  aiége. 

Nous  aTons  rédamé  k  loi  q«i  le  déclare,  aa  non  de  la  ConttUiHlon.  Noos  D*en 
roffis  usage  qne  pour  affemir  là  Répobliqoe. 
a  Paris,  le  13  jaio  1849. 

»  L$  miniêirt  de  la  juiHety  fréiidmi  dm  tmmil^ 
OWLON  Bairot. 
a  T.  Lacrossb,  J.  Dlfaubb,  â.  db  TocQUifiiXB,  V.  Lànjdi- 
NAI8,  H.  Passt,  h.  db  Tbàct,  Rdllièbes,  db  Falloux.» 


IDLLBTnf  MILITANT. 

Un  ordre  gàiéral^  adressé  à  la  garde  nationale  par  M.  le  gàaéral  Chaft> 
afnier,  donne  le  compte-rendu  officiel  de  la  déroute  de  rinsurrectkm 
ir  les  boulevards  : 

Ordre  ffénéral. 

«Paris,  le  i3 juin  i649. 
»  Gabms  nationaux  bt  Soldats, 

•  Par  on  arrêté  rendo  an^ord^bui  à  onze  beares  ei  demie  do  malin  en  con- 
ûl  des  ministres,  M.  le  Pn^sident  de  la  République  m*a  ioTesti  do  commande- 
lent  en  chef  des  ^rdes  naiiooalea  du  département  de  la  Seine  et  des  froopes 
jlionnées  dans  la  première  divisioo. 

»  Les  relations  que  cet  arrêté  établit  entre  vous  et  moi  ne  sont  pas  nouvelles, 
i  déjà  nous  avons  pu  montrer  ce  qu'on  doit  attendre  des  sentiments  de  con- 
ance  réciproque  qui  nous  lient. 

a  Informé;  à  midi  et  demi ,  qu'un  rassemblement  nombreux  composé  de  ces 
liaéraUes  qui  oot  juré  la  ruine  de  la  société,  s'était  formé  près  do  Château- 
'Eau,  et,  partant  de  ce  point,  s'avançait  en  colonne  profonde  le  loog  des  bo«-* 
irard*,  dans  la  directiou  de  l'Elysée  et  du  palais  de  rAsaemblée  législative,  je 
la  sais  mis  à  la  tète  de  quatre  bataillons  et  de  huit  escadrons,  et  je  suis  arrivé 

me  heure,  au  débouché  de  la  rue,  sur  le  flanc  de  la  coèoûoe  deâ  feictieox, 
ont  la  moiiié  éiait  déjà  dans  la  direction  de  la  Madeleine»  et  l'autre  sur  lebo«*> 
tward,  en  arrière  de  la  rue  de  la  Pais.  Quatre  coumiissaires  de  police  qui  me 
recédaient,  ayaut  fait  les  sommations  prescrites  par  la  loi,  j'ai  fait  charger  à  la 
lis  k  droite  et  à  gauche  le  long  des  boulevards. 

9  Renversés  au  premier  choc,  les  factieux  se  sont  dispersés  dans  toutes  les 
irecUons,  après  avoir  tiré  quelques  coups  de  pistolet  qui  ne  noi»  ont  blessé 
ersonue. 

»  La  colonne  de  droite  a  rencontré  trois  barricades,  comoMoeées  l'une  à  la 
auteur  du  Café  de  Paris,  l'autre  devant  le  passage  de  l'Opéra ,  et  la  iroisièaie  à 
eotrée  du  faubourg  Poissonnière,  d'où  quelques  coups  de  fusil  ont  été  tirés 
ontre  nous.  Ces  barricades  sans  consistance  ne  pouvaient  raleniir  notre  mar* 
le,  qui  s'est  arrêtée,  d'un  côté,  à  la  place  de  la  Madeleine,  et  de  l'autre,  à  la 
orte-Saint-Denis,  où  les  attroupements  étaient  complètement  dispersés. 

•  L'ardeur  des  troupes  et  des  gardes  nationaux  qui  se  sont  joints  à  elles  sur 
MIT  route  est  indicible  :  elle  ne  peut  être  égalée  que  par  l'enthonsiasme  recon- 
Blasant  de  la  population  honnête,  qui  auend  de  vous.  Gardes  nationani  et  Sci- 
ais, son  salut  et  l'espoir  de  vivre  encore  sous  des  lois  dignes  d^nn  peuple  clvi- 
sé. 

»  Je  ne  sais  si  les  anarchistes  oseront  encore  essayer  de  donner  une  suite  plna 
irieose  à  leurs  funestes  projett  ;  mais,  quoi  qu'ils  fassent,  j'ai  la  coAfianoe  fM 


, «-,  «x,...ju  iiv  puia  >ous  uire  le  noi 

ment  patriotique  est  digne  des  plus  gran 

»  D'autres  barricades,  rue  Auinaire,  r 
du  Faubourg  du  Temple,  rue  Nolre-Dai 
été  enlevées  presqu'aussiiôl  qu'édifiées, 
ancane  d'elles  n'a  pu  faire  une  rcsîsi; 
i«rdear  indicible  aurait  surmonté  de  bie 

»  Partout  secondées  par  la  coopératic 
troupes  maintiennent  dans  Tordre,  mém 
tenl  le  plus  de  parUsans. 

»  Voici  les  positions  de  nos  troupes.  ( 
•opprimons.) 

»  Trente-six  escadrons  sont  disponible 
awt  Tuileries. 

■,2"'*  «cadrons  manœuvrent  en-deb< 
oerEai  et  du  Sud,  pour  cmpérfaer  les 
*•"»»  de  la  baoliene  qui,  en  juin,  foun 
iftrrectîoii. 

»  A  en  juger  par  le  chiffre  des  faciîeui 
•  midi  et  demi  sur  les  boulevards,  et  pai 
rencontrées  devant  eux,  il  est  certain  qui 
«idértbles,  dont  les  efforts  sont  an  moins 

•  Les  forts  et  les  casernes  de  Saint-I 
samment  occupés. 

»  Agréez,  monsieur  le  président  du  co 
toeuae  considération. 

a  Le  gén< 
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placé  au  milieu  de  quartiers  populeux,  et  dans  la  circonscription  du  6«  arrondissement. 
I      On  croytoit  donc,  et  la  journée  d'hier  a  prouvé  qu'on  se  trompait,  qu'on  troinrerait  là,  à 
Vappui  d'une  rébellion  contre  les  lois,  le  concours  des  baïonnettes  de  la  garde  natio* 
nale. 

I  »  On  comptait  encore,  et  Terreur  n'était  guère  moins  grossière,  sur  l'assistance  ar- 
mée de  rartillerie  tout  entière  de  la  garde  nationale,  et  on  s*était  empressé  de  con- 
'      Toqocr  individuellement  tous  ses  membres  à  une  réunion  qui  devait  avoir  lieu  dans  la 
i      cour  du  Palais-National. 

»  La  légion  de  l'artillerie  se  composait  de  12  à  1,500  hommes;  300  à  peine  sont  ve- 
nus au  rendez-vous.  Une  sorte  de  revue  a  été  passée.  M.  Ledru-Rollin  et  quelques  au- 
tres représentants  y  assistaient  :  des  harangues  ont  été  prononcées,  déclarant  sur  tous 
les  tons  que  la  Constitution  avait  été  violée  et  qu'il  fallait  la  défendre.  Après  ces  préli- 
'     mioaires,  les  armes  ont  été  chargées,  dit-on,  et  le  cortège  s'est  mis  en  marche  pour  le 
>     Conservatoire  des  Arts-etpMétiers. 

5        »  Le  long  de  la  route,  des  cris  ont  été  poussés,  accueillis  presque  partout  par  le 
K     morne  silence  de  la  population,  et  provoquant,  de  temps  à  autre,  ce  cri  de  repré- 
^     aaiiles  :  Abat  les  factieux  !  M.  Ledru-Rollin  marchait  en  tète  de  la  manifestation»  ayant 
à  ses  côtés  les  deux  sergents  Boichot  et  Rattier.  Arrivé  au  Conservatoire,  et  en  face 
d^un  poste  de  la  ligne  qui  ne  contenait  que  quelques  hommes,  l'orateur  de  la  Montagne 
'     aurait,  dit-on,  essayé  de  foire  comprendre  à  ces  braves  soldats  qu'ils  devaient  faire 
^     cause  commune  avec  la  révolte;  mais  son  éloquence  a  été  dépensée  en  pure  p'^rte  : 
cette  poignée  d'hommes  est  demeurée  fidèle  à  son  devoir.  Cependant  un  grand  nom- 
L     lire  d'artilleurs  du  cortège  s'étaient  introduits  dans  le  poste  et  se  sont  emparés  par  sur- 
prise de  quelques  paquets  de  cartouches. 
»  C'est  alors  que  des  essais  de  barricades  ont  été  tentés  par  l'escorte  de  M.  Ledru- 
.     Ecdlin.  Les  détails  nous  manquent  sur  les  divers  incidents  de  rue.  Ce  qui  paraît  cer. 
tain,  c'est  que  cette  6«  légion,  sur  laquelle  la  révolte  avait  compté,  est  entrée  résolu- 
ment en  ligne  pour  rétablir  l'ordre.  Le  fort  détachement  qui  a  lait  face  aux  émeutiers 
'     était  commandé  par  un  capitaine  dont  le  nom  nous  a  échappé.  Il  a  bi-avement  soutenu 
le  feu  d'une  première  décharge  qui  n'a  heureusement  atteint  personne  ;  puis,  bientôt 
'     rôuni  à  la  ligne,  il  a  débusqué  les  artilleurs,  qui  ont  pris  la  fuite  en  abandonnant  leurs 

carabines, 
r        j»  Pendant  que  ces  scènes  se  passaient  au-dehors,  M.  Ledru-Rollin,  qu'avaient  rejoint 
-     un  certain  nombre  de  représentants  de  la  Montagne,  s'était  introduit  dans  le  Conser- 
tmtoire  des  Arts-et-Méticrs,  et  s'était  présenté  au  directeur,  M.  Pouillet,  qu'il  avait  in- 
vité à  mettre  à  sa  disposition  une  des  salles  de  l'établissement.  Cette  invitation,  dans 
la  ciroonstance,  équivalait  à  un  ordre,  et  l'honorable  directeur,  pressé  de  se  délivrer 
de  ces  étranges  visiteurs,  ne  put  que  leur  indiquer  une  salle  voisine  de  celle  où  il  les 
^    recevait.  Ces  messieurs  fort  pressés  de  siéger  s'en  contentèrent. 
'         I»  Ce  qui  s'est  passé  dans  cette  réunion,  nous  ne  saurions  le  dire,  et  l'instruction  seule 
pourra  sur  ce  point  jeter  quelques  lumières.  Tout  ce  qui  nous  a  été  rapporté,  c'est 
t    qa*tl  a  été  trouvé  plus  tard,  dans  la  salle  où  se  tenait  cette  Convention  avortée,  des 
projets  de  décrets  et  de  proclamations. 

»  Mais  bientôt  la  panique  se  répandit  dans  rassemblée;  on  sut  que  la  garde  natio- 
nale et  la  Hgne  approchaient,  et  que  les  artilleurs  avaient  lâché  pied.  Ce  fut  aussitôt  un 
«auve-qui-peut  général.  On  n*osait  pas  sortir  par  la  porte  d'entrée,  on  craignait  de 
tomber  aux  mains  des  défenseurs  de  l'ordre  ;  on  essaya  de  so  sauver  par  les  fenêtres,  et 
"Vingt-cinq  vitres,  dit-on,  ont  été  cassées.  Enfin  on  découvrit  une  porte  de  derrière  par 
laquelle  le  gros  de  la  réunion  s^échappa.  La  garde  nationale  et  la  ligne,  qui  entrèrent 
presque  aussitôt,  ne  mirent  la  main  que  sur  un  petit  nombre  de  retardataires. 

9  M.  Ledru-Rollin  se  réfugia,  dit-on,  chez  un  marchand  de  vins  du  voisinage,  et  y 
^sliangea  de  vêtements  pour  être  moins  reconnu.  On  assure  que  c'est  de  lui  que  voulait 
^larler  le  ministre  de  l'intérieur  lorsqu'il  a  annoncé  &  l'Assemblée  qu'un  des  reprèseo- 
^•nta  en  fuite  avait  pris  la  route  de  Lyon.  » 


sentaolM^  s'étaieat  évidemmeat  attendus  à 
emprcMes,  et  qui  étaient  obligés  de  cherche) 

j»  Les  gens  de  la  maison  étaient  allés  prévei 
let,  qui  vint  au-devant  des  représentants.  M. 
blissement  à  la  disposition  des  représentants^ 
let,  après  avoir  objecté  le  caractère  scientifiq 
n'exposer  à  aucun  dommage  uu  établisseme 
céder  devant  Vinsistance  de  M.  Ledru-Rullin 
pelit  amphitbé&tre  du  Ck>oeervatoire,  où  la  G 

»  Aa  bout  de  quelques  minutes,  la  Gonven 
amiihithéAtre  qui  est  éclairé  par  en  haut,  qui 
où  ou  n>ntre  que  par  deux  portes  trèe-ét 
tee  conduits  dans  une  pièce  qui  eût  des  dégi 
breusee  et  plus  faciles.  On  les  conduisit  alon 
aitoêe  au  res-dendiaussée,  avec  plusieurs  fieni 
toire.  Cette  salle  n'avait  pour  ameublement  c 
se  tint  la  seconde  séance  de  la  Gonvcntion,  qi 
j^amière. 

4màlt.  Pouillet,  préoccupé  surtout  dud< 
et  loi  objets  précieux  qu'il  contient,  aux  chai 
péter  à  nos  conspirateurs  que  cet  asile  de  la 
el  qu'ils  feraient  bien  d'aller  conspirer  ailleui 

»  Leur  trouble  s'accrut  bientôt.  A  peine 
dans  la  délibération  la  plus  confuse,  que  des  c 
leurs  de  la  garde  nationale  qui  avaient  ac 
avaient  commencé  dans  la  rue  Saint-llartin 
construction  d'une  barricade.  C'était  le  princi| 
leodre  autour  de  ce  quartier-général  de  l'insu 
AlUk  e«  légion,  accompagné  d'une  trentaine  d 
àpeu de  distance,  marcha  courageusement  i 
Ibsil  par  les  artilleurs  qui  blessèrent,  dit-on, 
UiUe  allait  s'engager  plus  vivement  encore, 
xajoX  au  pas  de  course,  acheva  d'enlever  la  ba 
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lBiird9lbn6.naMétttBi0miiMtBriiiiediaî8^etp8nurtftfMM^  eCBontuM 
éoocchorts,  par  PoinerUm  trop  étroite.  La  large  trace  de  ta  pénflUeeicaMeali»  nniar- 
quait  après  sur  la  poussière  dont  les  vitres  aout  chargées.  Eofla,  toute  la  troupe  iTé» 
chappa  par  le  jardin  et  par  Tune  des  grilles  qui  s'ouvrent  sor  lemardié. 

»  Il  parait  toutefois  que  sept  de  ces  représentants  avaient  pris,  pour  sortir,  rtatre 
du^ction,  et  sont  tombés  entre  les  mains  du  6S«.  Nous  avons  dit  leur  arrestation  et  leur 
mise  en  accusation. 

»  Les  fuyards  ont  laissé  derrière  eux  le  képi  de  M.  Rattier,  quatre  chapeaux,  dont 
nu,  d'après  rètlquette  du  fond,  a  été  vendu  à  Mulhouse,  et  un  antre  à  Lyon,  et  des 
papiers  mal  déchirée,  dont  on  a  rapproché  les  morceaux.  Voici  des  pièces  qid  ont  été 

«  Au  ConservùMre dn àrtê-^^MéiéBn,  k  i%  àdmuoktmm. 

»  Cher  président,  rineurrection  a  éclaté  ;  elle  se  répand  dans  tout  Paris.  La  Bf  ojp^ne 
est  en  permanence,  gardée  par  TartUlerie  de  la  garde  nationale.  Le  peuple  codit  aux 
armes  pour  défendre  la  Constitution. 

»  Grenoblois,  aux  armes  pour  soutenir  vos  firères  de  Paris!  aux  armes!  anx  armes! 
votre  représentant  va  peut-ôlre  mourir  pour  vous.  L.  Avaii^^ 

a  II  serait,  je  croia,  trëe  à  propœ  qu'un  certain  nombre  d'entre  nous  parussent  dans 
la  rue  avec  leurs  insignes.  Nous  noua  assurerions  par  avance  dds  quartiers  en  ponenot 
une  reconnaissance  chaque  fois.  Kersausie,  Lemaltre  et  moi  nous  pourrions  foire  ce 
service  d'éclaireurs. 

»  ribL  D.  » 

tfi>MKc*MinBffftciMii<8.~  Après  la  manifeetatioa  pacHlque,  qui  a  été  rapoostéepor 
laa  sergents  de  ville  qui  ont  tué  troia  ou  quatre  hommes,  la  Montagne  a  travevaé  la 
ville  aux  cris  de  :  Vwe  la  République  I  vive  la  dmstUuiiim  t  et  s'est  constituée  en  per- 
manence au  Conservatoire  des  Arts-etr^Métiers,  d'où  nous  foisons  une  proclamaiion  au 
peuple  pour  rappeler  aux  armes.  Donnes  le  signal  de  suite  partout.  L'épée  est  sortie 
an  fourreau.  Communiquez  cette  lettre  au  bassin  houiller,  à  Mécon,  etc.  Il  n'y  a  plus 
àhéeiter. 

j»  Salut  fhiternol.  Victoi  Hbitzmann,  E.  MnvAim,  RoLLiim,  Gbougbct, 

Gh.  Rebigen,  Lamdolphk.  » 

«  Je  ne  sais  si  ma  lettre  àDuchéne  parviendra,  je  voue  jette  à  tout  hasard  ces  deux 
mots  pour  vous  dire  qu*à  la  suite  d'une  manifestation  pacifique  que  la  police  a  eosan- 
giantée,  la  Montagne  s'est  mise  en  permanence  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers. 
Une  proclamation  au  peuple  est  lancée,  on  l'appelle  aux  armes  aux  cris  de  :  Viv^Ta 
République!  Vive  la  Constitution!  Faites  votre  affaire,  la  question  est  engagée  à  la 
mort.  Faites  votre  devoir,  citoyens  de  Saônc-et-Loire. 

9  Salut  fraternel,  E.  Menaxd,  HerrevAiHf  Victor. 

•  It  juin,  trois  heures  après-midi.  » 

M«»— i  

On  assurait  que  M.  Ledru-Rollin  avait  été  arrêté  sur  la  route  de  Lyon  ;  d*un 
■atre  côté,  voici  ce  qu'on  lisait  ce  matin  dans  VOpinùm  publique  : 

m  Yoieî  quelques  détails,  que  nous  tenons  de  bonne  source,  sur  révasion  de 
M.  Ledru-Rollin.  Hier,  le  chef  de  la  Montagne,  après  sa  sortie  du  ConservatolKO 
lias  Arts-et^étiers,  a^est  rendu  directement  h  Versailles,  où  il  a  passé  la  nuit. 
PwrtI  de  ente  ville,  ce  matin  de  très-bonne  heuro,  pour  Saint-Germain,  il  a  ga- 
pM  Poiwy  en  traversant  la  forêt  à  pied.  Arrivé  à  Poissy,  il  a  pris  le  chemin  de 
br  qui  Ta  transporté  au  Havre,  où  il  s'est  embarqué  immédiatement  pour  TAn- 
gleierre.  » 

LIS  FIUITS  D'CNI  fiHIUTB. 

^  Pour  avoir  une  Ldée  du  préjudice  que  causent  aux  intérâta.du  pays  iMaœa 
onouTemenia  auxquels  Teutralnent  ses  prétendus  amis,  il  suffit  de  lire  Tordre  du 
four  de  TAssembléede  mercredi,  et  de  Tolr  è  quels  travaux  les  bureaux  devaient 
le  livrer. 


i 


Par  décret  du  Président  de  la  Républ 
tillerie  de  la  garde  nationale  de  la  Seine 


L'imprimerie  de  M.  Boulé  et  celle 
grand  nombre  de  journaux,  et  entre  auU 
imtèUê^  du  7ftnpf,ete.  etc.,  ont  été  envs 
naliooauXv  et  tout  y  a  été  brisé. 

On  ne  saurait  déplorer  trop  vivement 
d*antant  moins  ^  blAmer  énergiquenient 
ont  commis  étaient  des  citoyens  armés  | 
la  liberté  et  de  la  propriété  ! 

Lorsque  Boichot  et  Rattier  se  f^mt  > 
Métiers,  le  premier  a  laissé  jusqu'à  sa  cli 
Trob  paquets  de  cartoucbes  ont  été  tn 
Rattier  n'a  laissé  que  son  képi. 
Ces  objets  ont  été  déposés  à  la  préfect 

—  Le  citoyen  Game,  Tun  des  cheh  de 
sans  malle  ni  passeport,  et  allait  prendr 
Cbarenion,  où  il  a  été  arrêté  par  deux  a^ 
nir  k  Paris. 

—  Longepied  a  été  arrêté. 

—  Le  nombre   des  arrestations,  jus 


—  II.  Ilarcbais,  ancien  préfet  et  ami  d 
Il  était  porteur  d'une  leUie  de  M.  Etienn 
amies.  If.  Etienne  Àrago  la  priait  de  lui 
il  pût  être  en  sûreté. 


<90iiciliabules  politique»  Ju—aaluro  peaTÏMiMiMAte,  a  envoyé  son  secré- 
taire pour  inviter  les  membres  de  cette  assemblée  à  chercher  asile  ail- 
leurs. Sur  leur  refus,  il  s'est  présenté  lui-même  et  il  a  été  plus  heureux. 
La  réunion  s'est  dissoute.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  avait,  dit- 
on,  pris  des  précautions  militaires  pour  le  cas  d'une  résistance. 

Plusieurs  membres  de  la  Montagne  s'étaient  rassemblés  aussi  mardi 
dans  le  14*  bureau  et  y  délibéraient.  Il  paraît  que  deux  anciens  repré- 
sentants non-réélus,  MM.  Degousée  et  Goudchaux  avaient  cru  pouv(rir  se 
joindre  à  cette  réunion.  MM.  les  questeurs  leur  ont  feit  comprendre  que 
leur  présence  dans  une  partie  du  palais  exclusivement  réservée  aux  répré- 
sentants, était  peu  explicable  et  ils  se  sont  retirés. 

Dans  le  sixième  bureau,  M.  Cassan,  représentant,  dont  le  nom  figure  ao  bas 
de  la  proclamation  de  la  Montagne,  a  déclaré  qu'il  n'avait  pas  signé  ceue  procla- 
mation et  n'y  avait  pas  adhéré.  11  a  ajouté  qu*on  antre  représentant  était  dans 
une  sHoation  sembbble,  et  qu'il  était  même  absent  au  moment  ofa  la  proclama- 
Itai  avait  été  fotée  par  les  Montagnards.  Ce  h\i  étrange  a  été  expliqué  par 
M.  Gasun  et  par  M.  Versigny,  appartenant  l'un  et  l'autre  à  la  Montagne.  Lm* 
qu'un  représenunt  est  admis  parmi  les  Montagnards,  il  consent  d'une  manière 
générale  et  absolue  à  ce  que  son  nom  figure  an  bas  de  toutes  les  pubilcailons 
^■e  pourrait  faire  la  Montagne,  dans  le  cas  même  où  elles  auraient  été  arrêtées 
sans  leur  participation  ou  contre  leur  avis. 

Que  penser  de  ces  hommes  qui  ne  reconnaissent  pas  les  décisions  do  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée,  et  qui  se  soumettent  aveuglément  aux  résolutions  les  plus 
réprébensibles  de  la  majorité  d'une  fraction  de  cette  Assemblée  ! 

La  franchise  de  MM.  Cassan  et  Versigny  les  honore;  mais  elle  révèle  une  cir- 
constance curieuse  et  digne  d'éire  méditée  sur  l'organisation  montagnarde. 

GHANGBVEHT  DE  8CÈHB. 

Lundi,  la  Montagne  unanime  s'unissait  à  la  voix  de  M.  Ledru-Rollln  pro- 
clamant l'appel  aux  armes. 
t     '  Mardi,  elle  renouvelait  encore,  par  Torgane  de  M.  Pierre  Leroux,  ses  me- 
i   iiaces  de  guerre  civile,  en  les  couvrant  de  paroles  à  double  entente  et  de 
protestations  pacifiques. 
Mercredi  matin,  les  noms  de  ses  membres  figuraient  au  bas  d'une  affiche 
^  qui  déclarait  la  guerre  civile  ;  ainsi  dans  les  journaux  ils  étalent  présentés 

comme  instigateurs  de  la  révolte. 
^      A  TAssemblée,  tandis  que  les  uns  descendaient  dans  la  me,  Içs  antres 
U^  disaient  qu'ils  devraient  être  avec  eux  et  s'avouaient  au  moins  de  cœur  Com- 
plices  de  l'insurrection. 

Ce  même  jour,  un  seul  membre  de  l'extréme-gauche  réclamait  dans  un 
bureau  contre  l'inscription  de  son  nom  au  bas  des  manifestes  incendiaires. 

Jeudi,  tous  les  signataires  ont  protesté  de  leur  innocence.  Nous  ne  demsfrr 
dons  pss  mieux  que  d'y  croire  Jusqu'à  preuve  du  contraire.  Mais  dous  de- 
mandons si  ces  désaveux  auraient  eu  lieu  dans  le  cas  où  l'insurrection  auratt 
été,  non  pas  vaincue,  mais  triomphante. 


i^ous  vouions  garaer  maintenant  un< 
pablesy  quel  que  soit  le  ressentiment  * 
CCS  odieux  fauteurs  d'insurrection  qui 
laborieuses  et  souffrantes  dans  un  abt 
espoir.  Le  peuple  qu'ils  voulaient  séd 
instructif  abandoo,  et  nous  constaton; 
drant  compte  de  leurs  détestables  con 

Nous  m  parlons  donc  pas  des  poun 
feras  qui  sont  les  tristes  mais  nécessa 
Timpunité  serait  Tcncouragement  et 
rcmpfir  les  rigoureuses  obligations  qui 

Nous  ne  parions  pas  non  plus  de  la  ^ 
sable  de  Tautorité^  et  de  la  répressioi 
voir  est  armé  pour  les  garantir. 

Mais  si  le  gouvernement  a  soa  rôle, 
que  a  aussi  sa  mission,  et  c'est  à  TAss 
la  remplir.. 

ir  ne  faut  pas  seulement  que  la  force 
rémeute;  U  but  que  des  mesures  sa 
institutions  solides  raffermissent  la  o 
ébranlés  de  Tordre  social. 


l  /  AFFlimES  C 
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Un  supplément  du  Moniteur  romain 

k— »■«   tnn  ••»/*•■••<»««•  ^-»»>»  -1—— •fclX-    —-.—  1-    -J- 


(725) 

tfurée  de  l'état  de  siège  le  satnt-Bacrement  soit  exposé  dans  toutes  les  églises» 
La  commission  des  barricades  a  repris  ses  fonctions  et  menace  nos  soldats 
d'une  terrible  lutte  quand  ils  auront  forcé  les  remparts.  Nous  savons  à  quoi 
aboutissent  toutes  ces  tragiques  forfanteries  qui  profitent  des  ménagements 
du  général  Oudinot  pour  éclater  en  bruit  et  en  violence.  Le  Coniemparanua 
du  4  avoue  que  les  pertes  des  Romains  ont  été  sensibles.  On  les  évalue  approxi- 
mativement à  500  hommes  tués  ou  blessés. 

Le  Moniteur  totean  contient  plusieurs  lettres  des  Triumvirs  à  la  Consti- 
UUinte,  et  d'autres  communications  de  M.  de  Lesseps  ou  de  M.  Oudinot.  Elles 
n'oirent  rien  qui  mérite  de  fixer  l'attention. 

Avant  l'attaque  du  3  Juin,  les  dictateurs  de  Rome  avaient  adressé  au  peuple- 
la  proclamation  suivante. 

«Debout,  Romains!  aux  murailles,  aux  portes,  aux  barricades!  Prouvez  à 
Temiemi  qu^on  ne  triomphe  pas  de  Rome,  même  avec  Taîde  de  la  trahison. 

»  Que  la  ville  étemelle  se  lève  lout  entière  dans  l'énergie  d'une  seule  pensée  ! 
Que  chaque  homme  soit  un  combattant  *  Que  chaque  combattant  ait  foi  dans  la 
victoire  !  Qu<)  chaque  homme  se  souviemM  de  nos  pères  et  soit  grand. 

»  Victoire  au  droit,  et  honte  étemelle  k  l'allié  de  l'Autrichien  l 

•  Vive  la  République  ! 

»  Les  Triumvirs  :  Charies  Abhblliui,  Joseph  Mazziri,  Aurelio  Sjjpfli^ 

Ce  même  soir,  ils  reprenaient  la  parole  en  ces  termes  où  l'emphase  le  dls<^ 
pote  à  rinsolence. 

«  ROMAllfS, 

»  Voas  avei  dignefnent  soutenu  aujourd'hui  llionneur  de  Rome,  rbonneor  de 
ritalie.  Vous  avez  corobatin  quatorze  heures  comme  de  vieux  soldats.  Die» 
voQs  héiiisse,  gardi<  ns  des  gloires  patriotiques,  comme  nous,  fiers  de  vous  avoir 
devinés,  iiou«  vous  bénissons  an  nom  de  Tltalie  ! 

»  Romains,  cette  jonraée  héroïque,  c^eet  une  page  dliistoire. 

a  Nous  vous  disions  foy^z  §nmd$^  aujourd'hui  nous  disons  wm$  élit  grands. 
Bestez  tels,  soyez  constants  ;  on  peut  au  peuple  romain  demander  des  prodiges. 
Noos  disons  avec  pleine  confiance  à  la  jeunesse  de  tontes  les  classes  :  Rome  est 
Inviobble!  gardez  vos  munulles  toute  la  nuit;  en  dedans  de  ces  mors  est  l'avenir 
fie  noire  nation.  Veillez  pendant  qoe  ceux  qui  ont  combattu  quatorze  heures 
fieposeront;  avec  vous  veilleront  l'ange  de  la  patrie  et  l'ange  de  la  victoire! 
»:  Vive  la  Républiqne  !  Les  Triumviis.  » 

Depuis  ce  moment,  on  n'a  aucune  nouvelle  importante  du  camp.  Les  tra- 
Taux  de  tranchée  et  la  constraction  des  batteries  se  poursuivaient  tranquil- 
lement sans  être  inquiétés  autrement  que  par  te  canon  de  la  place  qui,  grâce 
aux  précautions  prises  en  pareil  cas,  fait  peu  de  ravages.  Un  général  espa- 
gnol, arrivé  à  Civita-Vecchia  le  7,  s'est  rendu  au  camp  français  pour  conférer 
avec  le  général  en  chef.  Le  Triumvirat  tient  la  population  romaine  dans  la 
plus  complète  ignorance  des  opérations  de  notre  armée,  et  lui  laisse  croire 
que  le  silence  de  nos  batteries  est  du  découragement. 

On  lit  dans  les  journaux  de  Marseille  : 

«  M.  de  Corcelles,  représentant  du  peuple,  et  M.  de  Latour-d' Auvergne,  i  c— 
weu  du  cardinal,  sont  arrivés  samedi  matin  à  Marseille.  M.  de  GMroeHes  ne  s*est 
«ffréié  d<ina  notre  vîHe  que  le  temps  nécessaire  pour  expédier  au  préfet  mari* 
time  à  Toulon  une  dépêche  télégraphique  l'averUssant  de  tenir  mi  bâtiment  à 


.t» 


BBuu%j  u%iutkK.yju\9  pius  lui  saiis  la  genero 
ses  efforts  pour  ménager  les  personn* 

NOUVELLE  LBTTBI 

Nous  n^avons  pas  le  courage  d*ajoate 
que  nous  eitrayons  d^uiie  lettre  du  Pcr< 
ftr  lai  à  ses  dignes  amis  du  Contempc 
Mique  roaiaine  D*est  pas  ennemie  de  la 
curieuse.  La  République  a  eu  toutes  » 
comme  il  se  croit  encore  un  excellent  ca 
ment  révoluliooiiaire  honore  et  protège 
pottr  ou  philosophe  qui  a  écrit  le  livre  Dt 

€  Dans  tout  ce  que  j*ai  dit  et  lait,  dit-il 

jamais  trahi  et  que  je  ne  trahirai  jamais,  < 

mis  en  contradiction  avec  les  luii  ai  avec 

I  Uqae  et  romaine,  dont  je  me  glorifled'étr 

i  est  très-vrai,  comme  le  dit  la  rédaction  di 

H  quêje  n*aî  pa$  tu  à  craindre  la  motndn 

éêCêUedu  peuple  romain,  par  celte  raisc 

U  peupU  romain  u'inU  jamais  voulu  inqw 

kammee  de  cmur^  eouttnant  avec  un  vérii 

principe  de  Funicn  de  la  vraie  religion  avi 

i  t  Men  d'autre;»  choses  encore  sur  cette  que: 

qui,  pour  réfuter  ses  adversaires  niant  Te 

fomenter  longuement  se  mit  à  marcher;  : 

paroles  que  je  ne  suis  pas  parti  de  Rome 

loation  de  Rome,  je  le  prouverai  en  rcni 


II 
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-  Mgr  révèque  da  Mans  Tient  d^adresser  à  Mgr  le  Nonce  apostoliqoe  à  Pari» 
25  francs  pour  notre  Sainl-Père  le  Pape  Pie  IX. 

]ette  somme,  jointe  à  39,000  fr.,  versés  précédemment  à  deux  fois  différentes,, 
te  âi  40,^  fr.  le  total  des  offrandes  déposées  aux  pieds  du  Saint-Père  par  la 
té  du  clergé  et  des  fldèles  du  diocèse  du  Mans. 

VOUVELLES  BEUGIEU8ES. 

Diocèse  de  Paris.  —  Ainsi  que  Tannonçait  son  dernier  Mandement,  Mgr  TAr- 
!véque  de  Paris  est  allé  le  11  en  Téglise  de  Saint-Etienne-dn-Mont,  assisté 
ses  grands-vicaires  et  du  chapitre  métropolitain,  offrir  le  saint  sacrifice  à  la 
ipelle  de  sainte  Geneviève  pour  obtenir  la  cessation  du  choléra. 
Ôès  le  matin,  une  foule  considérable  était  venue  des  quartiers  populeux  da 
'  arrondissement  conjurer  le  Prélat  de  venir  processionneilement,  afin,  di- 
cnl-ils,  que  tous  pussent  plus  facilement  le  suivre,  et  d'obtenir  pins  efficace- 
mi  du  Seigneur  Tobjet  da  ses  prières. 

Sa  Grandeur  n*a  pas  cru,  en  Tabsence  de  Tautorisation  du  gouvernement, 
uvoir  déférer  à  leurs  vœux  ;  mais  elle  leur  a  exprime  son  intention  de  se 
idrc  à  pied  à  Saint-Etienne,  et  en  manière  de  pèlerinage;  ce  qui  eut  lieu  en 
'et,  aux  acclamations  de  tous  sur  son  passage. 

A  la  hauteur  de  la  place  Maubert  et  du  marché,  ce  fut  un  véritable  triomphe, 
route  était  toute  jonchée  de  fleurs,  et  c'était  un  hosanna  universel  sur  le  pas« 
^e  du  Pontife. 

L*église  se  trouvait  déjà  remplie  par  les  fidèles  de  tous  les  rangs,  mais  surtout 
r  le  peuple,  qui  avait  envahi  jusqu'au  sanctuaire;  Monseigneur  y  fut  reçu  par 
clergé  de  la  paroisse  ei  son  vénérable  pasteur,  qui  le  remercia  dans  les  termes 
\  plus  touchants  de  la  tendre  sollicitude  qu'il  daignait  montrer  dans  cette  dou- 
ireuse  circonstance,  et  Ini  témoigna  la  grande  confiance  que  sainte  Geneviève 
hâterait  de  f^iire  valoir  ses  vœux  au  pied  du  trône  de  la  miséricorde. 
Monseigneur  répondit  en  chaire  a  qu*il  ne  savait  comment  rendre  tous  les 
ntimenis  dont  son  cœur  surabondait  dans  ce  moment....  Que  c'était  d'abord 
le  grande  joie  à  la  vue  de  cet  clan  de  la  foi  dans  des  jours  où  l'on  avait  craint 
Telle  ne  fût  éteinte,  et  puis  sa  douleur  au  milieu  de  tant  de  ses  enfants  que 
ippe  le  fléau...  Qu'il  venait  donc,  père  spirituel  et  Pontife,  se  prosterner  au 
ed  de  rauiel,  et  conjurer  l'illustre  vierge  de  Nanterre  de  venir  en  aide  à  son 
ople.  Sa  Grandeur  a  promis  de  déférer  à  l'autorité  le  vœu  exprimé  d'une  pre- 
ssion solennelle,  ajoutant  qu'elle  serait  heureuse  que  cette  procession  pût  avoir 
(D  ;  que,  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  se  soumettre  ;  car  la  première  règle 

I  Chrétien  est  de  respecter  toutes  les  lois,  celles  de  Dieu,  celles  de  l'Eglise  et 
lies  de  la  patrie  !  • 

II  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  du  recueillement  et  de  la  piété  qui  ont 
gné  dans  cette  foule  immense  tout  le  lemps  des  saints  mystères.  Après  leur 
lébration  et  la  prière  au  tombeau  de  sainte  Geneviève,  Monseigneur  consentit 
peine  à  prendre  quelques  inst:ints  de  repos.  Il  savait  que  la  multitude  Tattea- 
lit  an  dehors,  malgré  le  mauvais  lemps,  pour  recevoir  de  nouveau  sa  bénédic- 
m.  Puiit,  exposé  i  la  pluie,  il  regagna  sa  demeure,  comblé  de  vcciix  et  de  bé- 
idieiions. 

Cette  journée  laissera  un  long  souvenir  dans  la  mémoire  des  fidèles,  et  doit 
ouver  aux  plus  incrédules  combien  sont  profondes  encore,  malgré  le  malheur 
I  temps,  les  racines  que  la  foi  conserve  dans  les  âmes. 

—  La  supplique  suivante,  revêtue  de  cent  cinquante  signatures,  a  été  adressée 


rues  80DI  chaqae  joar  sillonnées  par  des  c 
soient  par  un  peuple  criant  merci  vers  l 
qui  est  la  patronne  de  la  France  soit  por 
de  notre  c:ipitale,  dans  celles  des  lieux  de 
cmdt  rafaget«  et  le  Seigneur,  n'en  doutoi 
miséricorde,  il  fera  cesser  les  maux  qui  nou 
bret«  Doiii  entomerom  le  cantique  d'âcUo 
Donf^iMim  con/lleiiiifr.  » 

Cette  supplique  est  revêtue  de  cent  cim 
potées  par  des  ouvriers  appaiienant  aux  pi 
Diocftsi  D£  NiTca.  —  On  lit  dans  VEspéi 
«  M.  le  coré  de  Hymont,  près  Mattaincou 
le  miBUScrit  d^on  ouvrage  du  R.  P.  Pourle 
|iar  M.  rabbé  Ghapia  dans  les  bibliothèque 
bliotbèques  de  Rome,  on  pouvait  bien  dés 
▼rage  porte  le  nom  de  :  Manuel  d'une  fa» 
filet,  lors  de  la  béatiflcation  du  R.  Père, 
Inote  etthne,  qu'elle  en  ordonna  Timpress 
pulalre.  Le  manuscrit  découvert  ï  Hymon 
appartient  à  cette  collection  des  lettres  et  < 
soins  des  chanoines  réguliers  de  Pont-à-M 
tiède,  et  dont  la  presque  toulité  se  tr 
Nanci. 

a  Cette  importante  découverte  arrive  bei 
de  M.  rabbé  Chapia  sur  la  vie  du  R.  P.  Fc 
seul  ouvrage  du  curé  de  Mattaincourt,  les 
tellet  qu*ll  les  avait  rédigées  lui-même.  » 


(  T^  ) 

I—   »  M    ■    ^1 

VOWELLES  ST  FAITS  DIVSRf . 

je  Moniteur,  depuis  h  recradescence  du  choléra,  en  publie  tous  les  jours  un 
letin.  Le  chiffre  des  victimes  ï  domicile  et  dans  les  hôpitaux  civils  ou  mili- 
■es,  s'est  maintenu  très-haut  pendant  plusieurs  jours.  Dans  le  dernier  Mont- 
r  ce  bulletin  manque.  Le  ch<iléni  politique  a  pris  la  place  du  choléra  asiati- 
i.  Mais  on  voit  en  regardant  le  chiffre  Incomplet  du  11  juin,  donné  hier  comme 
chiffre  plus  approximatif  que  réel,  que,  à  partir  du  8  juin,  où  la  mortalité  a 
de  489,  il  y  a  eu  une  diminatîoii  sensible  et  progressive. 
Vous  pouvons  affirmer,  dit  VUniom  MédittUe,  d'après  des  renseignemenis  poi* 
aux  mairies,  que  ce  mouvement  de  diminution  ne  s'est  pas  ralenti,  et  que 
décl irations  de  décès  ont  été  peu  nombreuses  daos  la  journée  d'hier.  Le 
'  arrondissement,  si  maltraité  jusquMci,  a  eu  peu  de  nouvelles  victimes  ii  en* 
lîstrer.  On  nous  assure  que  la  diminution  sur  le  chiffre  de  la  ville  est  de  75 
M  ee  dernier  arrondissement. 

—  On  connaît  tout  Tmiérèt  que  M.  Fabbé  Landmann  porte  à  notre  colonie 
Afrique  et  les  différents  ouvrages  qu'après  un  long  séjour  en  Algérie  il  a  dé]& 
tiRéssar  cette  importante  question.  Nous  lisons  que  ce  digne  ecclésiastique  va 
mer  à  Midjex-Amar,  près  de  Gnelma,  on  établissement  où  de  jeunes  garçonè 

cinq  âi  seize  ans  recevraient  non^eevlement  l'éducation  morale,  mais  aussi 
iucation  professionnelle  hi  pins  propre  k  leur  assurer  des  moyens  d'existence. 
I  obtenu  du  gouvernement  une  concession  de  S(M)  becures,  la  libre  disposiûon 
fselques  bAUments  et  une  faible  subvention.  Il  existe  dé]i  à  Alger  un  étt* 
Mement  et  ee  genre,  ou  %K)  orphelins,  placés  sous  la  direction  de  M.  fabbé 
umauld,  ont  trouvé  un  asile.  On  ne  peut  qu'applaudir  h  de  pareilles  fonda- 
ns,  car  nos  nouvelles  colonies  agricoles  laisseront  inévitablement  de  nom- 
Hix  coCints,  au  sort  desquels  il  faudra  pourvoir,  et  il  convient  de  s'y  préparer 
^avance. 

—  On  lit  dans  nn  journal  de  la  Hauie-Lohre  : 

t  Une  révolte  a  en  lieu  ces  jours  derniers  au  collège  du  Pny.  Les  élèves  se 
it  barricadés  et  ont  repoussé,  dit-on,  la  garde  nationale  envoyée  contre  eux. 
Privas,  les  élèves  avaient  essayé,  quelques  jours  auparavant,  un  semblant 
teente  :  déterminés  à  se  faire  donner  des  vacances  anticipées,  ils  affichèrent 
et  effet,  sur  tous  les  murs,  de  pacifiques  et  nombreuses  pétitions,  écrites  dans 
•tyle  tendre  et  élégiaque  :  a  Quit  jours  de  congé  ou  la  guerre  !  Mort  aux  pions, 
K  mouchards!  à  bas  les  professeurs!  La  tête  49  PenfoUe!  d  Tout  le  monde  a, 
BU  merci,  gardé  sa  tète  sur  ses  épaules,  et  nos  petits  Barbes  universitaires 
•nt  pas  été  plus  heureux  que  leurs  grands  modèles  pour  faire  éclater  la  guerre,  i» 

BULUTOr    ^OLITIQUB  Dl  L^ÉTRAKGER. 

Dn  est  toujours  sans  nouvelles  bien  précises  du  théiltre  de  la  guerre  ei 
«grîe.  Il  paraîtrait  qu'à  Vienne  les  ministres  auraient  eu' avec  le  général 
ynau  une  conférence  dans  laquelle  le  plan  de  campagne  aurait  été  discuté. 
\  y  aurait  décidé  que  i'armj&e  autrichienne  se  porterait  «n  avant  dans  la 
section  de  Raab  et  de  Comom,  et  que  près  de  cette  dernière  ville,  elle  sa 
Bdnit  aux  troupes  russes. 

'j9LTch\&uc  Jean,  vicaire-général  de  l'empire,  annonce  au  peuple  Badois, 
•  une  proclamation,  que  des  troupes  de  Tempire  entreront  procbainemeat 
isie  duché  pour  y  rétablir  Tordre.  En  même  temps,  le  préaident  ida  cûn«» 


il 


^  .ww  MM*>*v.o  i/uiOOdllUCa  Ullt? 

en  commun  un  tribunal  d'arbitres  qui , 

naux  sans  recourir  à  la  voie  des  armes 

Le  gouvernement  espagnol  vient  d'a( 

pour  tous  les  délits  politiques  antérieui 

RËURION  DANS 

A  midi*  les  représentants  se  sont  réi 
deux  commissions  :  la  première  chargée 
Mlkm  de  poursuites  conue  M.  Rolland,  j 
el-Loire. 

La  seconde  chargée  d*examîner  le  proji 
M.  Dufaure,  ministre  de  rintérienr. 

Sur  la  demande  en  autorisation  de  pou 
des  membres  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  liei 

Le  projet  de  loi  sur  les  clubs  a  donn^ 
les  bureaux  cependant  la  pre«(|ue  ttuanio 
dealer  le  projet  de  loi  présenté  par  M.  Di 

LtB  commissaires  nommés  sont  MM. 
Davrincourt,  Poujoulat«  Gustave  de  Beaun 
de  Montigny,  Thiers,  Jules  de  Lasteyrie,  < 


ASSEUBUËE  U 

14«  SÉÀlfCB,  Jfil 

Suiiê  de  la  ié(me 
L^Assemblée,  qui  s'était  séparée  mercredi 
heures.  La  séance  n'est  reprise  qu'à  midi. 
M.  LE  PaÊsiDSRT  annonce  la  mort  de  deux  n 
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Sur  la  demande  de  }L  GtAXpnr,  lecture  est  donnée  de  cette  pièce,  qui  est  aiasi 
mçue  : 

Au  peuple,  à  la  garde  nationale,  à  Vannée, 
«c  Citoyens, 
m  Là  Constitution  est  violée  ; 
9  Le  peuple  se  lère  pour  la  défendre  ; 
»  La  Montagne  est  à  son  poste  ; 

»  Aux  armes  !  »  (Suivent  les  signatures,) 

Voix  nombreuses  :  Les  noms  !  les  signatures  ! 
A  gauche  :  Le  nom  de  Timprimeurl 
M,  LE  PaÉsmEKT.  Il  n'y  a  pas  de  nom  dMmprimeur. 

M.  Rolland  (Saône-et-Loire).  C*est  une  œuvre  de  police.  (Murmures.  —  Rires.) 
If.  LE  Président  donne  lecture  des  noms  suivants  : 

Lftndolphe,  Gilland,  Gambon,  Rougeot,  Bertholon,  Delavallade,  Gholat,  Heitimann, 
(Kmat,  Auguste  Mie,  Félix  Mathô,  Rolland,  Gindriez,  Racouchot,  Ledru-Rollin,  Mar- 
I  Bernard,  Pierre  Leroux,  Ratticr,  Ennery,  Faure  (Rhône),  Dussoubs-Gaston,  Pflié- 
^,  Pelletier,  Anstelt,  Fargin-Fayolle,  Combier,  Baudin,  E.  Beaune,  Ch.  Boch,  Vi- 
lier,  JoUivet,  Greppo,  Choveloo,  Sartin,  Fond,  Labrousse,  Hofer,  J.  Lasteyras,  Gui- 
jrd,  Félix  Pyat,  Robert  (Yonne),  Monnier,  Sommier,  Breymand,  Jannot,  Salmon 
Iflorthe),  Arnaud  (Var),  Chouvy,  Jdil,  Rouet,  Benoit,  SucheC  (Var),  Savoye,  Terrier, 
frily  Laclaudure,  Maigne,  Postande,  Daniel  Lamaziére,  Duputc,  Amédée  Bruys,  M^ 
lel  (de  Bourges),  J.  Miot,  Cantagrel,  Malardier,  Louriou,  Piihes,  Rochut,  Commis- 
ire,  Rey  (le  général). 
M.  le  général  Ret.  C*est  une  calomnie  ! 
If.  LE  Pbésident,  continuant  : 

SeUKire,  Boysset,  Ronjat,  Boichot,  Deville,  Ghavoix,  Roselli  Mollet,  Nadaud,  Maro 
itfinûsse,  Montagut,  Richard  (Cantal),  Doutre,  Crépu,  Bruckner,  Gleiial,  Durand-Sa- 
ryat,  Menand,  Laurent  (de  i'Ardéche).... 
11.  Laubbnt  (de  TArdéche).  C'est  faux!  c'est  une  infamie  I 
M.  LE  Président,  continuant  : 

P.  Lefhmc,  Denayrouse,  Latrade,  Peniéres,  Noël  Parfait.... 
H.  NoEL  Parfait.  Je  proteste.  Je  demande  la  parole. 
if.  LE  Président,  reprenant  : 

Pascal  Dnprat,  Bandsept,  T.  Vignes,  E.  Kopp,  Bancel,  Chaix,  Brives,  Testelin,  Va- 
leresse,  Versigny,  Rantian,  Duché,  Fawtier,  Beyer,  Renaud,  Considérant,  Wester- 
CHI»,  James  Demontry,  Derriey,  Saint-Ferréol,  Aristide  Bouvet,  Bajard,  Belin  (Drôme), 
mis  Vasseur,  Repellin,  Jules  Leroux,  Sauteyra,  Tamisier,  Delbrel,  Chamiot,  Saint- 
Qmme,  Emile  Barrault,  Emile  Péan,  Michot,  Madesclaire,  Lamennais,  Morellet,  Lafont 
Qcluzeau,  Alexandre  Martin,  Frichon,  Besse,  Charras,  Emmanuel  Arago,  Antony-Thou- 
ft,  Ceyras,  Sage,  et  cinq  noms  qui  n'ont  pu  être  lus.  (Mouvements  divers.) 
Une  douzaine  de  membres  de  la  gauche  demandent  la  parole  et  se  précipitent  à  la 
ibune. 

M.  Pascal  Doprat.  Je  proteste  avec  indignation  contre  l'usage  que  Ton  a  fait  de  mon 
vm.  Je  n'ai  point  signé  cette  pièce.  J'ai  voté  l'accusation  du  Président,  c'est  vrai;  mais 
S  me  soumets  à  votre  décision. 

M.  Ant.  Thouret.  Je  m*honore  d'être  un  des  signataires  de  la  mise  en  accusation , 
fetis  je  n*ai  pas  signé  cette  pièce. 

M.  Laurent  (de  l'Ardëche).  Je  n*ai  point  signé  non  plus.  Je  sais  que  dans  certains 
feSy  il  y  a  des  listes  de  noms  stéréotypés  que  Ton  place  au  bas  de  certains  actes  de 

irti. 

Plusieurs  voix  :  C'est  fort  commode  pour  se  tirer  d'affaires  ensuite.  (Murmures  à 
mdie.) 

M-  Durand  Savotat.  Je  viens  protester  contre  l'apposition  de  ma  signature. 

Jk  gftoche  :  Tous,  tous  I  nous  protestons  !  nous  n'avons  pts  é^çoé  l 

H.  Duché  proteste  également. 

Mjb  baa  de  la  tribune  est  encombré  de  membres  de  la  gauche,  qui  demandent  à  pro* 

Mer  à  leur  tour.       t  >■  wÉwi  gi'-nii  .: kJâtatt:^.^  «^ w^  i:M.L.^u,é>i^u^ ^. ^^ 


çant  qu*UQ  des  collègues  désignés  par  le  réqi 
celle  circonstance,  il  y  a  pour  le  gouvememe 
prendre  aucune  tant  que  vous  n'aurez  pas  pn 

M.  u  PiÊsmiNT  consulte  TAssembiêe  sur 
reavoi  du  réquisitoire  dans  les  bureaux,  renv 
dua.  L'AsBemblée  rentre  en  séance  à  quatre  b 

M.  PAiLLiTf  qui  a  été  nommé  rapporteur  de 
mission  propose  de  déclarer  Turgence,  et  ( 
mandées.  L'Assemblée  déclare  Turgence. 

M.  Tabuui  prend  la  parole  pour  combattn 


t  M.  Bac  soutient  que  les  proscriptions,  les 

en  est  Tauteur. 
Il  demande  à  la  majorité  d'être  juste,  mo( 
L'Assemblée  va  aux  voix,  et  accorde  l'autc 
M.  LB  Ministre  db  l'imtérieub  présente  uo 
«  Art.  i«'.  Le  gouvernement  est  autorisé,  j 

de  la  présente  loi,  à  interdire  les  clubs  et  aul 

tara  à  compromettre  la  sécante  pubKqoe. 
9  Art.  3. 11  sera  rendu  compte  à  TAssemb 

rei6cation  qu'aura  reçue  la  présente  loi.  » 
M.  le  Ministre  demande  l\irgence. 
L'urgence  est  déclarée.  L'examen  dans  les 
M.  BouBZAT.  Noue  ne  ▼otpns  pas.  (La  gn 

•^  en  effet  abstenue  de  voter  depuis  la  rej 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quj 
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M.  Ledro-Rotlîn  est  dé>igiié  cuinmc  représcntani  do  Var;  M.  Maibieu  (de  la 
rôme)  représentera  le  Rhône.  M.  Pyat  a  opté  pour  le  Cher. 
H.  Gbndribr,  de  Saône-et- Loire,  proteste  contre  riiiM;riplîon  de  son  Dom  au 
is  de  TaQiche. 

M.  LE  Président  fait  part  à  TAssemblée  législative  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
Iressée  par  M.  le  procureur- général  en  autorisation  de  poursuites  à  diriger 
intre  les  représentants  Ménand,  Heiimann,  Rougeot,  Landolphe,  ÀYril,  Ro- 
nd. Janoi,  par  suite  de  pièces  manuscrites  saisies  an  Conservatoire  des  Arts- 
^Métiers. 

Quant  au  citoyen  Janot,  il  s'est  présenté  à  la  mairie  de  Bellev iOe  pour  s'eiK 
mparer  au  nom  de  la  Montagne. 

M.  Chollat.  Le  nom  d'Avril ,  qui  se  trouve  sur  Tooe  des  pièces  hicrîimnées, 
'est  pas  le  nom  du  représentant. 

M.  GiKDBiEi.  J'ai  signé  la  demande  de  mise  en  accusation,  (Rameurs.)  et  je 
i*en  fais  honneur.  Je  n'ai  pas  signé  autre  chose. 

M.  Li  PRtsiDBNT.  Je  vais  d'abord  consulter  FAssemblée  sur  Torgence,  et  en- 
ilte,  si  elle  veut  prononcer  le  renvoi  dans  les  bureaux  et  la  nomination  d'une 
^mmission  qui  fera  son  rapport  à  l'Assemblée. 

L'urgence  est  prononcée. 

A  quatre  heures  et  demie,  la  séance  est  reprise. 

M.  Li  PRftsiDBifT.  J'ai  rhonneur  de  faire  part  à  l'Assemblée  que  les  obsèques 
e  M.  Rugeaud  d'isly  se  feront  mardi,  19  juin,  à  iO  heures  du  matin,  à  TBAtcl 
es  Invalides. 

M.  CnouniLLn  fbit  on  rapport  sur  la  demande  d^autorisation  de  poursuites 
irîgées  par  M.  le  procureur-général  de  Dijon  contre  le  citoyen  Rolland  inculpé 
'exciiation  au  mépris  et  à  la  haine  du  gouvernement  de  la  République,  d*atlaqne 
la  liberté  des  cultes,  de  provocation  k  la  guerre  civile,  etc. 

Les  conclusions  de  la  commission  tendent  à  foire  déclarer  l'urgence  et  à  ac- 
>rder  l'autorisation. 

Elles  sont  successivement  adoptées  sans  discussion. 

M.  Bouquet,  rapporteur,  fait  un  autre  repport  au  nom  de  la  conmlSBion  nom- 
lée  pour  l'examen  de  la  demande  d'autoriser  les  poursuites  contre  les  repré- 
entants  désignés  dans  le  réquisitoire,  à  la  date  de  ce  jour.  La  commission  con- 
lut  :  1*^  à  déclarer  l'urgence  ;  2<>  à  accorder  l'autorisation  de  poursuivre  les  re- 
réseniants  désignés. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  YiCTOR  Hugo.  Des  actes  de  violence  regrettables,  s'il  faut  en  croire  le 
écit  de  plusieurs  journaux,  auraient  eu  lieu  dans  diverses  imprimeries,  et  cons- 
itoeraient  un  vériuble  attentat  contre  la  légalité.  Tordre  et  la  propriété.  Je 
emande  à  M.  le  ministre  de  la  justice  eu  aux  membres  du  cabinet  présents  ici, 
t  leur  demande  si  des  poursuites  ont  été  ordonnées,  si  des  informations  oni 
lé  commencées.  (Très-bien  I  très-bien  l  ) 

M.  DuFAURB,  ministre  de  l'intérieur.  Nous  regrettons  aussi  sincèrement  que 
honorable  membre  qui  descend  de  cette  tribune  les  actes  de  violence  à  propos 
esquels  il  nous  interpelle.  Ils  ont  eu  lieu,  j'ose  l'affirmer,  spontanément  au  mi- 
en des  émotions  de  la  journée  du  iZ  juin.  Ce  FOnt  des  actes  de  barbarie  que 
Mis  ne  pouvions  pas  nous  attendre  à  être  obligés  de  déplorer. 

lfais}e  dois  cependant  relever  une  assertion  qui  a  été  trop  répandue  déjà, 
n  a  dit  dans  les  journaux  qu'un  aide-de-camp  du  général  Ghangarnîer  avait 
-ésidé  à  ces  exécutions  barbares.  Je  donne  à  cette  calomnie  le  démenti  le  V^w^ 


Hier,  nous  avions  des  inquiétudes  pour 
menl,  réalisées. 

Nous  avions  à  craindre  des  troubles  à  I 
personnes  a  été  dispersé  sans  coup  férl 
d'une  grande  cité.  (Monvemeot.) 

A  Lyon,  des  troubles  sont  imminents.  L 
ire  l^yon  en  état  de  siège  est  parti  par  1 
Bordeaux.  Les  troupes  de  la  6«  division 
soos  les  ordres  du  général  énergique  qui 
espérer  que  ces  moyens  de  répression  sufl 

M.  LK  PRfisiDBNT.  Je  dois  consulter  1 
avant  Je  dois  répondre  au  vœu  de  TAssem 
merdements  à  la  garde  nationale,  à  TaroM 
res  à  gaucbe,  vifs  applaudissements  à  dn 
déièiise  de  la  Constitution  et  de  la  RépubI 

Les  remerciements  sont  votés.  L'extréo 

On  nous  a  conununiqué,  il  y  a  quel 
çant  la  publication  de  certains  mani 
prcqpoeant  même  une  souscription  à  U 
naires  de  France,  auxquels  cette  publi 
ment. 

M.  Fabbé  Dupanloup,  consulté,  décl 
à  publier  aucun  de  ses  manuscrits,  et  « 
peuvent  se  trouver  que  par  accident  d 
S*  que  Fauteur  de  ce  prospectus  et  de 
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L'INSURRECTION  DANS  LES  DÉPARTEMENTS. 

I  y  a  en  France  deux  sociétés  :  Tuno,  publique,  régulière  ;  l'autre,  se- 
te,  révolutionnaire,  unie  d'une  extrémité  du  territoire  à  l'autre,  en 
îrre  avec  la  civilisation,  en  révolte  contre  toutes  les  lois,  et  dont  les 
bplots  incessants  menacent  de  couvrir  la  patrie  de  ruines  et  de  sang. 
jB  \3  juin  était  le  jour  Gxé  pour  une  de  ces  explosions  que  méditent 
18  rel&cbe  ces  éternels  fauteurs  d'anarchie,  et  conmie  à  l'ordinaire ,  le 
ip  préparé  de  longue  main  devait  avoir  du  retentissement  d'un  bout  de 
France  à  l'autre. 

Dn  frémit  à  la  pensée  des  malheurs  qui  seraient  arrivés,  si  la  répres- 
n  de  rémeute  n'eût  été  immédiate  à  Paris,  si  les  tentatives  révolution* 
ores  n'y  eussent  avorté  devant  le  bon  sens  de  la  population,  et  ne  fus- 
il tombées  dans  Texcès  du  ridicule. 

Hais  la  promptitude  du  châtiment  dans  la  capitale,  a  partout  décou- 
lé ,  désorganisé  Tinsurrection.  Dans  presque  tous  les  départements,  à 
igt-quatre  ou  trente-six  heures  d'intervalle,  il  s'est  manifesté  un  mou- 
ment  d'agitation  plus  ou  moins  violent.  Sur  plusieurs  points,  la  tran- 
illité  a  été  profondément  troublée  ;  sur  quelques  autres,  les  autorités 
t  été  attaquées,  injuriées.  Mais  généralement  le  rétablissement  de  Tordre 
st  opéré  en  peu  d'heures  et  sans  effusion  de  sang. 

II  n'en  a  malheureusement  pas  été  de  même  à  Lyon.  La  guerre  civile  a 
nouveau  ensanglanté  les  rues  de  cette  belle  et  populeuse  cité.  Les  dé- 
Is  qui  nous  arrivent  sont  navrants.  Là  comme  partout,  l'immense  ma- 
*ité  de  la  population  flétrissait  les  excès  de  ces  hordes  aveugles  qui,  sou- 
rées  par  les  forces  occultes  dont  elles  se  font  les  instruments,  n'hésitent 
s  à  faire  couler  des  flots  de  sang,  à  porter  dans  leur  patrie  la  dévasta- 
il,  la  ruine  et  la  mort,  pour  servir  Tambition  ou  la  haine  de  quelques 
B  ambitieux,  ou  de  cette  troupe  de  conspirateurs  que  rongent  l'orgueil 
renvie,  et  qui  veulent  tout  immoler  à  leurs  exécrables  passions. 
L^armée  s'est  montrée  admirable  à  Lyon  comme  à  Paris.  Les  plus 
ieuses  manœuvres  avaient  été  exercées  sur  elle.  A  Lyon  comme  à  Pa- 
,  elle  y  a  répondu  par  le  mépris,  et,  ce  qui  vaut  le  mieux,  par  un  esprit, 
r  une  discipline  au-dessus  de  tout  éloge. 

En  rendant  ce  témoignage  à  l'armée,  nous  ne  ferons  aujourd'hui  au- 
ne exception,  bien  que  les  journaux  de  Lyon  citent  un  feît  regrettable 
i  86  serait  passé  dons  un  des  régiments  de  la  garnison.  Mais  il  parait  que 
I  soldats  dàrompés  bientôt,  ont  voulu  racheter  leur  faute  en  rentrant 
fis  les  rangs,  et  en  demandant  à  combattre  des  premiers  autour  de  leur 
apeau  et  de  leurs  chefs. 

CAmi  de  la  Religion,  Tome  CXLI.  Vk 


l. 

! 


;  ^  \ 


vive  effervescence. 

'»  Dans  la  soirée,  quelques  individus,  appai 
86  sont  présentés  chez  M.  le  préfet  pour  lu 
télignphiqac  qu*ii  devait ,  disaient-ils,  av< 
n*aviit  pas  publiée. 

»  Ce  magistrat  leur  a  répondu,  avec  feri 
reça  dies  communications  de  cette  nature,  i 
(kire  connaître  an  public,  ou  de  les  réserver 
rèMTve  de  ce  droit,  il  pouvait  leur  déclarer 
ce  genre,  et  que  Tétat  de  Tatmosphére  expli 
commwiicatioa. 

»  Peu  satisfaits  de  cette  réponse,  ces  bomo 
IVuitorité  ne  roulait  rien  leur  déclarer,  cela 
vorable  au  gouvernement,  et  sur-le-champ 
telle  qu'elle  devait  être  diaprés  ses  idées  et  s 

»  Cest  en  vertu  de  cette  dépêche,  éclose  c 

hier  soir  on  supplément  du  Républicain  ainf 

Supplément  A 

«  Noos  donnons  comme  positives  les  nou^ 
sent  cachées  au  public  : 


»  La  liontagne  s'est  constituée  en  Convcc 

»  Le  peuple  de  Paris  répond  à  Pappel  de 
•  I  »  ^arrestation  du  Président  de  U  Républ 

»  Vainement  M.  le  préfet  a  Ikit  afficher,  2 
dépêche  supposée. 

»  L*effet  était  produit.  L'agitation  qui  rég 
'  I  ptgte  et  est  devenue  plus  vive.  Des  groupes 

Ià  la  Guillotiére,  dans  le  quartier  Perrache. 
taine  d'individus  descendait  de  la  Croix-Ro 
stationnait  une  foule  considérable.  Les  grou 
'^,  de-Ville.  A  huit  heures  et  demie  la  foule  m 

;  f  -  flce.  Alors  deux  sommations  furent  faites,  i 
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Cinq  ft  six  cents  émeutien  se  sont  présentés  à  enx,  les  ont  circonvenus  et  désarmés. 

.  »  Alors  une  partie  de  ces  hommes  a  passé  à  Tinsurrection  avec  de  nombreux  élèves 
de  l*Ecole  vétérinaire;  l'autre  partie  du  poste  désarmé  pleurait  de  rage  d*avoir  été  si 
Indignement  trompée. 

9  Le  17*  léger,  pour  laver  Taffront  qn*ll  avait  reçu  dans  la  personne  de  quelques- 
uns  de^  siens,  8*est  présenté  le  premier  au  feu.  Et  les  soldats  désarmés,  mais  qui  ont 
Ktfoint  leur  régiment,  n*ont  pas  été  les  moins  empressés  à  combattre  Témeute. 

9  D*un  antre  cdté,  les  insurgés  avaient,  par  stratagème,  mis  les  soldats  indisciplinés 
m  premier  rang. 

9  Par  cette  double  raison,  les  hommes  du  17«  léger  sont  ceux  qui  ont  le  plus  sonf- 
brt. 

m  G*est  aux  Bernardines,  vers  les  onze  heures,  que  Taction  a  commencé.  Les  émeu- 
jers  se  sont  présentés  pour  désarmer  un  poste.  Le  poste  a  fait  feu.  (Test  alors  que  les 
nsargés  se  sont  écriés  :  Nous  sommes  trahis!  La  troupe  a  fait  feu  ! 

w  Pauvres  gens  !  leurs  journaux  leur  avaient  tant  dit  (fue  Tarmée  était  socialiste,  que 
Stfmée  ne  tirerait  pas  sur  eux,  qu*ils  avaient  fini  par  le  croire. 

9  Midi.  —  On  entend  distinctement  le  bruit  de  la  mousqueterie  et  de  rartillerie.  Toute 
lommunication  est  interrompue  avec  la  Croix-Rousse,  dans  laquelle  Témeute  s*est  oon- 
cntrée. 

»  Les  dragons  chargent  au  galop  sur  la  place  des  Terreaux. 

»  La  place  Bellecour  est  occupée  par  de  rartillerie.  Plusieurs  pièces  sont  disposées  au- 
■nr  de  la  statue  équestre,  une  est  dans  la  direction  du  pont  de  TArcbevèché. 
■^»  La  Préfecture  est  également  occupée  militairement. 

».De  fortes  patrouilles  parcourent  la  ville  dans  tous  les  sens. 
,,»  Deux  heures  et  demie.  —  Le  feu  est  mieux  nourri,  le  fracas  de  rartillerie  est  plus 
lilinct.  Les  troupes  continuent  à  prendre  dans  la  ville  différentes  positions. 

9  Des  barricades  ont  été  construites  à  la  Croix-Rousse,  à  la  Grand*Côte,  rues  Neyret, 
lasson,  Imbert-Coloroès.  Des  enfants  armés  de  fusils  se  montrent  dans  tous  ces  quar- 
iers. 

9  Une  tentative  est  faite  siir  l'église  Saint-Polyc^rpe  pour  y  sonner  le  tocsin  ;  une 
«mipagnie  part  an  pas  de  course,  et  reprend  la  position  en  l'enlevant  à  la  baïonnette. 

9  De  moments  en  moments  d'infortunés  soldats  blessés  sont  amenés  à  THétel-de- 
^lle.  On  se  découvre  sur  leur  passage. 

9  On  assure  que  rartillerie  est  exclusivement  dirigée  contre  de  fortes  barricades  con- 
mites  sur  divers  points  que  nous  avons  désignés, 

1»  Les  éclats  du  canon  paraissent  se  ralentir. 

9  Trois  heures, --On  a  tenté  de  construire  à  la  Boucle  une  barricade. 
9  Un  médecin  descend  de  la  Croix-Rousse  et  nous  affirme  qu'il  a  vu  dans  une  salle 
hôpital  improvisé  dix-sept  insurgés  tués.  Il  est  descendu  accompagnant  un  malheu- 
■IX  agent  de  police  qui  a  été  tué  par  une  décharge  de  la  troupe  contre  des  groupes  de 
4Dbattants. 

»  QiuUre  heures,  —  Le  feu  s*est  considérablement  ralenti.  On  n'entend  plus  que  de 
ares  coups  de  fusil.  Vingt-six  dragons  ont  accompagné  la  malle-poste  à  la  sortie  de  la 
Ile. 

m  Cinq  heures,  —  On  fait  évacuer  la  place  des  Terreaux  et  on  y  amène  deux  pièces 
artillerie. 

>•  Tous  les  monuments  publics  comme  Téglise  Saint-Jean,  le  palais  de  Justice,  le  pa- 
in Saint-Pierre,  sont  remplis  do  troupes 

■•  On  a  aussi  placé  des  pièces  d*artillerie  sur  la  place  Louis  XVIU. 
li  Six  heures,  —  La  ftisillade  recommence.  On  entend  de  nouveau  gronder  le  canon. 
)  dit  que  c*est  contre  des  barricades  de  la  rue  Neyret  que  sont  dirigées  ces  décharges 
artillerie. 

»  Huit  heures,  —  C*est  à  ce  moment  seulement  que  le  canon  a  cessé  de  tonner. 
»  Le  quartier-général  du  général  Gémeau  est  à  Thôtel  de  la  préfecture. 
»  Dans  la  matinée,  le  général  Magnan,  quoique  commandant  provisoire  de  fannée 
I  'Alp6s,  s'est  mis  à  la  disposition  du  général  Gémeau.  Celui-ci  Ta  remercié  et  Ta 


iiont  complètement  maîtresses  de  la  Croix-I 

»  Les  émeutiers,  voyant  qu'ils  ont  perdu 

disposées  à  réprimer  énergiqnement  le  moi 

—  L*armëe  s'est  conduite  (Vune  manière  i 
hésité  à  faire  son  devoir. 

—  Vous  ne  tirerez  pas  sur  vos  frères,  < 
NoD,  nous  prendrons  des  gants! 

—  Des  groupes  d^oiivriers  ont  entouré  ui 
à  crier  :  Vive  la  République  démocratique  < 
diAigeaot  le  sabre  au  poing. 

^  Deux  prêtres,  dans  une  voiture  escorté 
00  soir  à  sept  heures  et  demie  du  côté  des 
hianës  les  consolations  de  leur  ministère. 

—  Le  rédacteur  en  chef  et  le  gérant  du  i 
Les  rédacteurs  du  Républicain  ont  été,  eu 
On  a  saisi  dans  les  bureaux  de  ces  joui 


—Une  tentative  a  été  fkite  contre  la  Ban< 
année  a  bientôt  expulsé  les  assaillants. 

—  On  a  dit  une  remarque  curieuse,  qui 
dire  à  plusieurs  reprises,  c'est  que  sur  le  noi 
nais;  les  autres  étaient  étrangers  à  notre  a 
dans  toutes  les  émeutes  les  cités  sont  ainsi  1 
hibitantB. 

DEPECHES  TÉU 

Le  frëfet  du  Rh^ne  au  i 

«  Lyoi 

»  La  joumée  a  été  bonne. 

»  La  troupe  est  maltresse  de  tontes  les  po 

•  Si  le  conflit  recommence,  force  restera  a 
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—  Non  «piNrenons  ce  soir  quelques  détails  que  nous  nous  empressons  d'â- 
JMiter: 

La  lutte  a  duré  vingCrquatre  heures.  On  assure  qu'une  compagnie  de  ligne 
lyant  été  entourée  par  les  insurgés  et  désarmée  par  eux,  aurait  redemandé 
les  armes  et  se  serait  fait  tuer  presque  tout  entière  à  la  tète  d'une  colonne 
f^ttaque. 

Le  triomphe  de  Tordre  et  des  lois  a  été  complet.  Mais  il  n'est  que  trop  vrai 
ipe  l'on  compte  un  grand  nombre  de  victimes. 

On  cite  parmi  tes  morts  un  colonel  et  quatre  capitaines. 

AGITATION  DANS  LIS  DÊPAITBMBRTS. 

dm.— Bottf^fi.—  Il  parait  que  tout  éuit  prêt  pour  tenter  de  s'emparer  des 
iMrertts  positions,  dans  le  cas  oà  rinsurreciion  de  Paris  eût  triomphé. 

Le  conseil  municipal  s'est  réuni,  et  il  est  demeuré  presque  en  permanence  ;  la 
ivde  oatMMiale  a  été  convoquée,  et  e(le  a  répondu  à  Fappel  avec  le  plus  louable 
empressement. 

àyTi-n'Oa. —  Dtjofi.  — Une  certaine  animation  a  régné  dans  notre  ville  peu- 
laDl  la  journée  du  i  4.  Les  nouvelles  de  Paris  tenaient  tout  le  monde  en  sus^ 
lens.  I>ès  la  veille  au  soir,  on  avait  vu  les  meneurs  du  socialisme  dijnnnais  s*a- 
jtÊ»»  courir,  donner  le  mot  d^ordre,  afin  d*étre  prêts,  sans  doute,  à  tout  événe- 
ment. 

Une  manifestation  avait  été  préparée  contre  la  préfecture;  le  point  de  réunion 
Mit  la  place  Saint-Bénigne:  c'est  de  là  que  les  émeutiers  seraient  partis  pour 
■I  livrer  à  leurs  proues«-es  ordinaires.  L'autorité,  prévenue  à  temps,  a  pris  des 
iseaores  énergiques.  Les  grilles  de  rHôtel-de-Ville  ont  été  fermécfi,  une  compa- 
■nie  a  pris  possession  de  la  cour,  où  elle  a  p)»8é  la  nuit.  À  la  préfecture,  une 
■Mre  compagnie  sa  trouvait  de  garde  dès  raprèsHuidi.  La  soirée  a  été  pafaite- 
ment  calme,  MM.  de  Témeute  et  du  tapage  en  ont  été  pour  leurs  frais.  Hélas  ! 
^«valent  trop  vite  compté  sur  une  seconde  édition  du  fameux  coup  de  maih. 

Hauti-Garonni.—  On  écrit  de  Toulouse,  le  14  juin,  que  la  veille  an  soir  un 
^«Bencenient  de  troubles  a  eu  lieu  dans  cette  ville.  L'autorité  avait  dès  le 
h^itin  fait  afficher  la  loi  sur  les  attroupements. 

Le  soir,  cependant,  malgré  une  pluie  battante,  il  y  a  eu  de  nombreux  rassem- 
l^ments  sur  la  place  du  (apitoie,  et  l'autorité  a  dû  intervenir  pour  les  dissiper. 
^  forts  détachements  de  chasseurs  à  cheval,  de  troupes  de  ligne  et  de  tirailleurs 
m  Tincennes  sont  venus  prendre  position  devant  rHôtel-de-Ville.  Ces  troupes 
^4  été  accueillies  par  des  cris  de  Yiv  Parmée!  vive  la  Réfmblique  démocra^ 
^mê  fl  toeiaiê!  à  bas  le  général  Oadinot  !  Les  soldats  ont  fait  évacuer  la  place. 
taMlques  personnes  ont  été  arrêtées.  Aucun  nouveau  désordre  n'a  eu  lieu. 

liOia-ET-Cnnu  Bhi$^  il  juin.  —  Il  parait  certain  qu'un  mot  d'onire  général 
^ailt  été  envoyé  pur  tout  dans  les  départements  pour  soulever  en  même  temps 
>^  popolationa,  et  que  les  initiés  savaient  le  moment  où  devait  commencer  la 
me  à  Paria. 

'  Oa  Bons  assure  que,  dans  la  nuit  de  mardi  à  mercredi,  plusieurs  individus  bleii 
diMnos  à  Blois  pour  leurs  opinions  exaltées  sont  allés  à  l>mbarcadère  s'assurer 
MhlMiaiUe  n'éuit  pas  engagée  à  Paris,  et  que,  sur  la  réponse  négative  qu'ils 
^^rent,  ils  insistèrent  en  disant  qu'on  les  trompait. 

JioBS.  Camèrai,  ilijuin.^  Malgré  quelques  ridicules  tenutives  d^agîtation, 
9  ville  de  Cambrai  est  restée  dans  le  calme  de  la  force  et  du  dédain  dans  eea 
Sbux  derniers  jours. 


d  avoir  déchiré  des  aiQcbes.  —  D^auire 
fini  par  rapprocher  aux  camarades  de 
cnlé  de  vingt  ans  le  iriomphe  de  la  dém 

De  fortes  patrouilles  de  la  garde  nai 
domu  la  soirée. 

liais  ces  précautions  étaient  heure 
avait  plus  un  seul  groupe  sur  la  place  < 
mait  du  sommeil  de  la  sécurité. 

ttAfl-Raiif.  —  Strasbourg,  15  juin,  - 

«  Les  socialistes  de  Strasbourg  auem 
gnphiqttes.  Ils  accusaient  le  préfet  de  : 
«à  état  de  siège  de  Paris  arriva  mercredi 
^[itatlon  dans  la  ville.  On  veut  nommer 
roo  se  porte  chez  le  général  de  divisioi 
à  la  milice  citoyenne. 

•  Pendant  que  ce  brave  miliuire  faisi 
iOQ  déshonneur,  la  place  était  encomli 
A  bas  le  Président  !  Vive  la  Montagne! 
bUqne  sociale! 

a  Une  dépêche  arrivée  à  cinq  heures 
fcr  contre-coup  tout  rentrait  dans  Ton 

ToiiNB.  ^  On  lit  dans  U  Consliiulioi 

«Hier  dés  le  matin,  on  vit  s'agiter  da 
Aaire  les  discussions  du  club.  Ils  parlaîc 
pour  porter  aide  à  rinsurrection.  Une  c 
d*entro  eux,  fut  présentée  au  maire,  p 
Mtionale,  dont  ils  annonçaient  que  le  c< 
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ut  ftTiMnEKTft  DU  13  JOn  ▲  PAIK. 

.—  La  Gasitti  du  Tribunmuw  explique  ce  matiD  le  plan  de  riosarrecUoo.  Noos 
neprodaiaoaa  son  article,  qui  parait  écrit  d'après  des  documents  certains  : 

«D*aprè8  le  plan  conçu  par  les  chefis  de  Tinsurrection,  le  mouvement  ne  devait  pas 
M  produire  comme  au  mois  de  juin,  par  rérection  de  barricades  qui,  emprisonnant  les 
ntnrgés  dans  des  forteresses  faciles  à  enlever,  concentraient  ainsi  sur  quelques  points 
soles  Taction  de  la  défense.  On  voulait  agir  comme  au  15  mai,  par  une  démonstration 
ftKifique,  à  la  tôte  de  laquelle  se  placeraient  des  garties  nationaux,  et  qui,  au  moment 
Ib  rantorité  interviendrait,  démasqueraient  en  se  dispersant  les  combattants  placés  sur 
6  second  plan. 

B  Le  jour  de  la  manifestation  était  d'abord  fixé  à  lundi  dernier,  et  pendant  que  M.  Le- 
Im-RoUin  adressait  au  gouvernement  ses  interpellations  dUtalie,  quelques  centaines  de 
gardes  nationaux  de  la  5*  et  de  la  6«  légion,  convoqués  îi  domicile  par  les  chefs  de 
M»,  se  réunissaient  pour  se  diriger  sur  TAssembléc,  espérant  entraîner  avec  eux  tons 
es  oisifk  que  le  chômage  du  lundi  jette  sur  la  voie  publique.  En  seconde  ligne  devaient 
oarcher  les  soldats  de  Tinsurrection,  qui  auraient  reçu,  leur  disait-on,  le  signal  du 
ombat  par  des  représentants  eux-mêmes  qui,  revêtus  de  leurs  insignes,  devaient,  au 
lom  de  la  Gonstimtion  violée,  répéter  le  cri  de  guerre.  C'était  du  moins  Tassurance  que 
ea  meneurs  donnaient  à  tous  ceux  qu'ils  se  proposaient  d'entraîner  k  leur  suite. 

»  Tels  étaient  le  plan  d'attaque  et  le  moyen  d'exécution.  Mais  Tautorité  avait  été  prfr- 
renne;  les  postes  de  l'Assemblée  avaient  été  doublés;  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et 
I.  le  ministre  de  la  guerre  étaient  restés  à  leurs  hôtels  ;  les  troupes  étaient  oonsignées, 
hm  que  les  officiers  supérieurs  de  la  garde  nationale.  Soit  que  le  temps  pluvieux,  qui 
eodait  lundi  les  rues  presque  désertes,  fit  présager  aux  chef^  du  mouvement  que  la 
nanifestation  s'avancerait  dans  l'isolement  et  ne  rencontrerait  aucun  des  auxiliaires  sur 
saqnels  ils  compiaient,  soit  qu?  les  mesures  prises  par  l'autorité  fissent  comprendre 
Inutilité  de  toute  tentative,  les  gardes  nationaux,  d'abord  convoqués,  reçurent  contre*» 
tdie,  et  quand  la  séance  de  l'Assemblée  fut  levée,  après  le  cri  de  guerre  jeté  par  M.  Le- 
ro-Rollin,  les  abords  du  palais  étaient  déserts,  les  rues  silencieuses  et  la  cité  tout  en- 
lire  indifférente  et  calme. 

»  On  sait  ce  qui  se  passa  le  lendemain  et  comment  le  chef  de  la  Montagne  expliqua 
m  paroles  qu'il  avait  prononcées  la  veille.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  re- 
hercher  la  véritable  signification  de  ces  explications  nouvelles  ;  mais  quel  qu'en  fût  le 
I  véritable,  il  était  dans  la  pensée  de  tout  le  monde  que  pour  quelque  temps,  du 
I,  il  n'y  avait  rien  à  redouter,  et  que  les  sociétés  secrètes,  qui  étaient  en  perma- 
)  jour  et  nuit  depuis  vendredi  dernier,  attendraient  une  occasion  plus  lavorable.  » 

On  sait  comment  les  espérances  des  amis  de  Tordre  ont  été  déçues  et  celles 
les  aaarcbisies  déjouées. 

— i>  Le  mot  d^ordre  était  donné  aux  révolutionnaires  de  la  France  entière, 
ivrs  amis  du  dehors  étaient  également  prévenus.  Ils  ne  doutaient  pas  de  cette 
Icioire,  qui»  en  plongeant  notre  patrie  dans  Tablme,  offrait  la  dernière  chance 
B  salut  à  la  propagande  cosmopolite. 

-  On  a  sabi  avant-hier,  à  la  poste,  une  lettre  timbrée  des  frontières  d*Alle- 
a^pie,  en  date  du  i3,  et  portant  cette  suscription  : 

«  A  Monsieur  le  chef  du  mouvement  et  du  gouvernement  provisoire,  à  Paris.» 

—  Malgré  les  excitations  dont  ils  ont  été  Tobjet,  les  nombreux  ouvriers  des 
Uuiins  de  fer,  ceux  des  chantiers  qui  environnent  Paris,  n'ont  pas  quitté  les 
«tiers  et  les  travaux  dans  les  journées  des  iô  et  14;  ils  ont  ouvertement  re- 
B«i88é  les  mauvais  conseils.  Plusieurs  in<Uvidus,  se  disuni  ouvriers  des  ateliers 
SSnin  et  Cave,  se  sont  introduits  au  chemin  de  fer  du  Nord  et  ont  cherché  à  en- 
gluer les  ouvriers  en  leur  annonçant  que  les  ateliers  dont  ils  faisaient  partie 
%ient  fermés,  et  qu'on  travaillait  aux  barricades.  Ils  n'ont  pas  été  suivis. 

Térification  faite,  ces  discours  étaient  mensongers,  et  ceux  qui  les  tenaieni 
ci|>parteuaient  pas  ù  cette  honorable  maison. 


*  Ai^iiaez,  uiuusioiu-,  ucis  sdiuiauous  empres 

•  GUILLOI 

»( 

—  De  Douf  elles  arrestations  oot  été  op 
iMHiiliODs  6ot  été  faites. 

Des  dépôts  (Tamies  avaient  été  fiiits  ps 
qfà  devaient  servir  de  centre  à  chacune  < 
wwerqué,  à  ce  qa*il  parait,  qu'après  la  é 
tird,  des  groupes  considérables  s'éuîeni 
les  saisies  dont  nous  venons  de  parler.  Mi 
pés  nrîlitaireoientt  et  les  fitctieu  ont  dû  si 

M.  MaJpeyre  qai,  dans  les  groupes  du 
de  M.  Lacrosf>ey  a  été  arrêté  hier  malin. 
I  —M.  Paya«  ancien  rédacteur  de  l'Em 

ImI  d*une  correspondance  pour  les  dépai 
I  hier  matin,  à  dix  heures. 

—  L*autorité ,  instruite  qu*une  corr 
HH •  Boicbot  et  Raitier  et  un  détenu  | 
Sainte-Pélagie,  a  iait  opérer  une  visite  da 
aneni  où  le  commissaire  de  police  saisiasai 

f .  :  lier,  un  autre  détenu,  qui  se  urouvait  plac 

b     ;  i  a  arrachées  et  les  a  détruites  en  les  mftcl 

\  i\  ^  *^  Ub®  perquisition  a  été  faite  ce  nuiti 

jl^  :  ta  logement  occupé  par  le  sergent  Boicb 

\'i  t  I  ment  compromis  dans  la  journée  du  13. 

^'  i  •  Dans  celte  perquisition,  on  n*a  trouvé  f 
en  revanche,  la  justice  a  mis  la  main  sur  i 


ÏÏ 


tMnt  scretins  flufiiiy  ont  à  poiod  réveillé  r&ttontioD  td  ntishit  FkTiditè  d^s 
tribunes. 

M.  Grévy,  xm  des  rares  sunrivants  dn  National,  H.  Crémeux,  ravocat 
fToflSce  de  la  Montagne,  sont  venus  chicaner  le  mhiistère  sur  la  suspen- 
sion de  quatre  ou  cinq  journaux  de  la  démagogie.  On  a  cité  des  textes  et 
îAes  formules,  on  a  agité  encore  un  peu  le  fentômc  si  usé  déjà  de  la  vio- 
lation de  la  Constitution,  en  faveur  de  ces  feuilles  sanguinaires  qui,  la  se- 
iOMine  dernière,  ouvraient  leurs  colonnes  aux  hideux  appels  de  Finsur- 
fection.  11  a  suffi  de  quelques  énergiques  et  nobles  paroles  de  H.  Odilon 
BÉrrot  pour  feire  justice  du  puritanisme  pharisien  des  deux  orateurs.  An 
moment  même,  assure-t-on,  la  section  de  législation  au  conseil  d*Etat, 
section  ob  siègent  plusieurs  des  anciens  Constituants,  décidait  solennelle- 
ment  que  la  loi  d'état  de  siège  valide  et  justifie  toutes  les  mesures  ex- 
trêmes qu'a  employées  le  gouvernement. 

Gomment,  en  effet,  est-il  possible  de  supposer  que  l'Assemblée  légis- 
Mtive  aurait  voulu,  en  armant  le  pouvoir  d*une  force  telle  que  celle  de 
rétat  de  siège,  enlever  à  cette  force  ses  principales,  ses  plus  nécessaires 
èonaéqnences?  Cette  doctrine,  qui  est  celle  du  plus  simple  bon  sens,  n*a  . 
pas  été  du  goût  de  la  Montagne,  et  M.  Gambon,  organe  des  rancunes  hn- 
placables  et  des  haines  inassouvies  des  vaincus  du  i  3  juin ,  a  osé  répétera  la 
tribune  que  la  majorité  avait  violé  la  Constitution,  et  qu'on  avait  eu  rai- 
son de  la  mettre  hors  la  loi  !  On  conçoit  les  cris  d'indignation  et  d'hor- 
reur qu'a  soulevés  cette  sortie  inqnaliliable.  a  Vous  voulez  donc  recom- 
mencer !  x>  s*est  écrié  M.  Odilon  Barrot.  La  droite  et  le  centre  étaient 
Ifebout  et  protestaient  contre  l'audace  inouïe  du  Montagnard  qui  es- 
nyait  de  se  draper  dans  un  redoublement  de  violence  et  de  colère.  Rap- 
pelé trpis  fois  à  Tordre,  il  a  été  l'objet,  de  la  part  de  M.  Dupin,  de  Tadmo- 
oiestation  la  plus  sévère  et  la  plus  méritée  :  la  parole  lui  a  été  retirée  et 
il, a  dû  descendre  de  la  tribune,  couvert  de  réprobation  par  l'inunense 
iB^<»ité. 

n  faut  que  la  Montagne  ait  une  rage  bien  implacable,  ou  qu'elle  se 
aroîe  capable  encore  de  renouveler  les  afireuses  scènes  de  juin  pour 
|a*elle  ose  ainsi  jeter  encore  le  défi  à  l'Assemblée  et  au  pays.  Ce  sera 
as  tout  cas  un  avertissement  à  ne  pas  perdre  :  les  honnêtes  gens  doi- 
rent  se  tenir  prêts  à  toute  éventualité ,  et  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise , 
1^  agitateurs  osaient  tenter  de  nouveau  le  hasard  de  la  lutte,  il  faut 
|u*ils  rencontrent  les  amis  de  Tordre  plus  vigilants  et  plus  énergiques 
|ue  jamais  ^ 

La  fin  de  la  séance  a  été  occupée  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  de 
bBSteyrie  sur  les  clubs  et  les  réunions  publiques.  La  discussion  aura  lieu 
demain. 

?^lhis,  tandis  que  TAssemblèe  ne  se  manifeste  que  rarement  an  dehors, 
Me  travaille  avec  soin ,  avec  courage,  avec  persévérance  dans  ses  ba- 
naux. Samedi ,  elle  examinait  des  projets  sur  le  régime  hypothécaire 
Il  sur  le  crédit  foncier  ;  et  elle  se  livrait  à  Texamen  de  deux  propo- 
Jntions  du  plus  haut  intérêt  pour  les  classes  laborieuses  et  soufiErosi\e!»\ 


maire  et  sur  l'enseignement  secoD 
bores  la  Commission  nommée  il  y 
reproduirons  quand  ils  auront  été 
si  la  Chambre  résout  dans  le  sens 
problèmes  qa*ils  soulèvent,  elle  au 
le  salut  de  La  patrie! 


ASSBaBLfil 

Jt^ntoti  di 

L*ordre  du  jour  portait  : 

Nomination  d'une  commission  de 
jpositioo  relative  à  la  création  d'une  a 
à  rinstitution  de  soeiétéi  de  teeourt  m 

Momioaiion  d'une  commission  de  qi 
sillon  tendant  à  nommer  une  commUi 
hii  nieeêsairei  à  l'application  de  Fart 

Nomination  d'une  commission  de  tr 
pour  l'examen  :  i^  d*uiie  proposition 
î*  d'ime  proposition  relative  à  la  réfm 

La  première  proposition  déposée  p 
garantie  et  sous  la  direction  de  l'Etat, 
pour  la  vieillesse ,  avec  remboursemc 
Dans  la  discusbion  préliminaire  qui  s'( 
néralement  d'avis  que  l'Etat  ne  doit 
de  secours  mutuels  doivent  être  volor 


(  lAi  ) 

eo  sont  le  complément  indispêOMble.  Sout  ce  rapport,  Tari.  15  de  la  Constita- 
lion  est  défeclueux.  M.  de  Bossières  (de  la  Marne)  a  été  nommé  commissaire. 

Cest  dans  ce  sens  que  se  sont  prononcés  la  plupart  dès  membres  nommés 
«commissaires. 

Quelques  membres  ont  fait  observer  qu*il  n*y  avait  pas  lien  de  nommer  une 
eommlssion  pour  Texamen  d*un  projet  de  loi  qui  n*existait  pas. 
•    Les  commissaires  sont  M.  de  Ladoucette,  Coqucrel,  de  Bossières,  Proa,  Vie» 
lor  Lefranc,  Gordier,  de  Melun  (Nord),  Emile  Leroux,  de  Montalembert,  Âncel, 
'ée  Charencey,  Drouin  de  Lbuys,  Henri  de  Riancey,  Vaudoré,  d'Adelsward. 

La  grande  question  du  crédit  foncier  et  de  la  réforme  hypothécaire,  qui  est 
«ooieoue  dans  la  double  proposition  de  MM.  Wobwski  et  Pougeard,  o*a  pas  été 
examinée  à  fond  ;  quelques  bureaux  seulement  ont  discoté  sur  les  difficultés  qui 
entourent  le  régime  hypothécaire.  Il  y  a  en  presque  unanimité  poor  la  réforme 
de  ce  régime.  Ces  propositions  ne  sont  pas  nouvelles;  elles  ont  été  soumises  anx 
comités  de  PAssemblée  constituante.  Les  i",  2*,  7»,  8»,  iO*  et  43^bureaox  nom- 
«neront  lundi  leurs  commissaires.  Le  5*  bureau  a  nommé  MM.  Ney  de  la  Mos- 
kowa  et  le  général  d'Hautpoul.  —  Le  ^4%  MM.  Louvet  et  de  Gasionde.  — ^  Le  5«, 
MM.  Parrieu  et  Dupré.  — Le  6«,  MM.  de  Vatimesnil  et  Pougeard. —  Le  9", 
MM.  Gbarlemagne  et  Riche  (Ardennes).— -Le  il*,  MM.  Beiting  de  Lancastel  et 
de  Luppé.  —  Le  12«,  MM.  Ravez  et  Canet.— Le  14%  MM.  Loyer  et  de  Morte- 
fnart.— Le  15",  MM.  Vavin  et  Ghapot. 

l'unité  bu  commandement. 

Le  Moniteur  a  publié  le  décret  suivant  : 

«  Art.  l*^  Le  général  Changarnicr  réunit  le  commandement  supérieur  des 
gardes  nationales  de  la  Seine  au  commandement  des  troupes  de  la  1'*  division  mi- 
litaire. 

»  Art.  2  La  prhente  disposition  cessera  aussitôt  que  la  tranquillité  publique 
sera  rctablie  dans  la  capitale. 

»  Art.  3.  Le  président  du  conseil  est  chargé  de  rcxécution  du  présent  dé- 
cret. 

»  Fait  à  rElysée-Naiional,  le  11  juin  1849.  » 

Le  double  commandement  de  M.  le  général  Ghangarnier  ne  serait  donc  réta- 
bli que  temporairement.  Le  caractère  transitoire  de  celte  mesure  vient  do  fa- 
meux article  67  de  la  loi  de  1851  sur  la  garde  nationale. 

On  sait  que  cet  article  G7  interdit  la  réunion  du  commandement  de  la  garde 
nationale  avec  un  emploi  actif  dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer.  G*est  Tartlcle 
qu'on  a  tant  invoqué  contre  le  général  Ghangarnier. 

M.  de  Montalembert  a  déposé  aujourd'hui  la  proposition  suivante,  avec  de- 
mande d'urgence  : 

«  L'art.  67  de  la  loi  du  25  mars  1851,  sur  la  garde  nationale,  est  et  demeure 
abrogé.  » 

Le  Constitutionnel  fait  à  ce  sujet  des  observations  très-justes  : 

a  il  est  certain,  dii-il,  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  que  le  double  comman- 
dement qu'a  exercé  le  général  Ghangarnier,  et  la  concentration  des  forces  de 
Tarmée  et  de  la  garde  nationale  entre  ses  mains,  pendant  plusieift^  mois,  Ta  mis 
en  mesure  de  tout  prévoir,  de  tout  combiner  long-temps  à  l'avance  pour  le  jour 
de  la  lutte.  De  là  cette  répression  si  prompte  et  si  vigoureuse  ;  cette  sûreté  mer. 
veilleuse  dans  l'emploi  de  moyens  bien  connus  et  bien  étudiés;  cette  défaite  de 
l'émeute  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  devenir  redoutable,  a 


â  rAsscmMée  con«litiianie. 

•  Eu  présence  de  périls  Dooveaax  et  Mi 
TaiMiée  dernière.  Je  défendni  ce  qœ  f  ai 
ta  literie  ;  Tordre  doni  tant  d^bonnétes  g( 

tA  neoioée  de  périr,  cooMoe 
1  4e  ta  dénngogie. 

•  L^an  dernier,  on  pouvait  croire  qa*il 

qM  et  ta  nAonarchie.  Aujourd'hui,  k  omiu 

comprendre  que  b  lotte  ireiiaie  pins  qn*c 

»  Habîtoé  à  porter  mes  regards  et  mes 
religion  tt  de  Tbi^toire,  je  n*ai  jamais  ni  : 
connais  ses  iaperfections,  qui  nont  le  pro 
Je  dépl«)re  ses  infiraiit*^  spéciales,  qui  so 
elta  s*ea  laissé  depuis  long-temps  infectei 
oMe  Ibis  à  cette  barbarie  nouvelle  que  d 
fOM.  Les  nanx  de  notre  société  ne  sont  p 
rhonible  poison  que  lui  offrent,  sous  Ton 
Attaquée  de  tous  les  côiés,  baui 
I  par  rbypocrisie  des  autres,  U  sodé 
_  qne  de  tons  ceux  qui  ne  veulent  pas 
ée  sa  destmctîoQ.  Elle  appelle  à  grands  a 
fd  B*oiu  pas  encore  tait  le  sacriûce  de  < 
éotm  tas  MMBs  sont  aojonrd'boi  si  sooveo 
gtaa,  ta  tamiUe,  ta  propriété.  La  religioo  ! 
ta  persccntioQ,  par  ta  solidarité  impure  qi 
vérités  et  les  pins  odieuses  ab 
e,  menacée,  bouleversée  par  les  in 


»^»i^^^    ^.1--   j  - 


eomunte  pr^ïcnpuion  de  Ti  majorité  de  rAfltemlilée  légUhtiire.  Ce  «en  h 
mienne.  Poissions-noas,  à  Ui  faveor  de  quelques  jours  irinquilles,  arriver  I  des 
fésuhats  sérieux  et  praiiqiMs  I  Puimibnii-nous  enseigner  ainsi  a«x  elasses  labo- 
"    rianses  ec  souArantes,  in? eslies  désormk  de  la  toute-puia^aiice  du  suffrage  wil- 
Mrsel,  k  se  défendre  coiilre  leurs  courtisans,  qni  les  flattent  fi  les  trauspeat, 
*    fiomiDe  naguère  on  flattait  les  rois,  afin  de  les  dominer  ei  de  les  expUiîler  l 
M       •  Votre  sympatàie  me  souiiendra,  et  au  besoin  vos  aTeriis^emenis  m'édslre- 
<    rout  dans  la  voie  laborieuse  que  vous  m*avez  ouverte,  et  où  je  demande  à  Dien 
El    de  me  faire  marcher,  sans  que  vous  ayez  jamais  à  regretter  de  m'y  avoir  Eail  eiH 
i*    irer.  Chàruw  db  MosiTALBMBBaT. 

«i        a  Paris,  ce  iO  juin  ig49.» 

■  ■*— ^s^HBes  iiiiiw  * 

■  comrocATioH  élbgtorale. 

9        Le  Moniuur  dHiier,  H  juin,  a  publié  la  convocation  suivante  : 

m  Les  collèges  électoraux  des  départements  désignés  au  tableau  ci-joini  sont 
'    convoqués  pour  le  8  juillet  prochain,  à  Teffet  de  procéder  au  remplacement  des 
vepréseutants  dont  les  options,  décès,  démission  ou  annulation  d'élection  ont  été 
'    végulièrement  notifiés. 

»  Les  maices  des  communes  où,  conformément  au  troisième  paragraphe  de 

l'article  23  de  la  loi  du  15  mars  1849,  il  y  aura  lieu  d'apporter  des  modificatiouB 

^     à  la  liste  électorale  arrêtée  le  8  mai  dernier,  publieront,  cinq  jours  au  moîaa 

'     avant  celui  de  la  réunion  des  électeurs,  un  tableau  de  rectification  comprenant 

lesdites  modifications. 

a  Les  électeurs  militaires  et  marins  en  activité  de  service  seront  convoqpés 
selon  le  mode  prescrit  par  Part.  G2  de  la  loi  du  15  mars,  de  telle  sorte  que  le  ré- 
aaltat  de  leurs  opérations  puisse  parvenir  le  4i  juillet,  an  plus  tard,  aux  préfels 
«les  départements  respectifs. 

»L.-N.  BONAPAaTS. 

»  Le  miniêtre  de  l'intérieur ^ 

»  J.  DUFAUBB.  » 
Liste  des  départements  où  les  collèges  éledoroMœ  sont  convoqués  pour  le  8  juillet 

1849. 
Allier,  Ledm-Rollin,  option.  —  Ardèche,  Pierre  Bonaparte,  option.  —  Boaches-du- 
Rhône ,  Ghangamier,  option.  »  Calvados,  Deslongrais,  décès.  ~  Charente-Inf&rienre, 
Napoléon  Bonaparte,  option  ;  Bugeand,  décès.  —  Gôtes-du-Nord,  Montalembert,  op- 
tion. —  Drôine,  Mathieu  (Drôme),  option.  —  Eure-et-Loir,  Ney  de  la  Moskowa,  op- 
tion. —  Gers,  Laplagne,  décès.  —  Hérault,  Ledni-Rollin,  option.  —  Jura,  Gordier,  dé- 
cos. —  Loir-et-Cher,  Sarrut,  annulation  d'élection.  —  Loiret,  Roger,  décès.  —  Lot, 
Ambert,  démission.  —  lilaine-et-L.oire,  Oudinot  de  Reggio,  option.  —  Morbihan,  Grès- 
^      pel  de  Latooche,  décès.  —  Nièvre,  Félix  Pyat,  option.  —  Rhône,  Commissaire,  option. 
l'      —  Saôno-et-Loire,  Ledni-RoUin,  option.  —  Seine,  Ledru-Bollin,  option  ;  Lucien  Murât, 
g      option;  Lamoridêre,  option;  Dufaure,  option;  Hippolyte  Passy,  option;  Félix  Pyat,  op- 
^     tion;  Bixio,  option;  Odilon  Barrot,  option;  Théodore  Bac,  option;  Cavaignac,  option; 
Boger  (du  Nord),  option.  —  Seine-et-Marne,  Chapon ,  décès.  ~  Seine-et-Oise,  Ghan- 
.    garnier,  option.  —  Haute-Vienne,  Michel  (de  Bourges),  option.  —  Vosges ,  DebAaie, 
■*    décès. 

^'        Vu  pour  être  annexé  au  décret  du  18  juin  1849. 
f  Le  ministre  de  Fintérieur,  J.  Dupauib. 


^  {Correspondance  particulière  de  TAmi  db  ba  Rbligion.) 

*  Naples,  10  juin  1849. 

Dans  rincertitude  où  je  suis  si  les  communications  de  Rome  sont  ouverte^ 


dn  côté  de  la  France,  Je  viens  vous  donner  quelques  détails  sar  les  comkti 
du  4  et  du  5. 

Le  5,  les  Romains  s'emparèrent  de  deux  soldats  qui  étaient  aux  mË/k- 
liostes.  Ce  fut  le  signal.  Les  Français  avancèrent  et  firent  prisonnier  un  de» 
bataillon  de  la  légion  Melara.  De  leur  côté,  Garibaldi,  Manara  et  Melara  me 
leurs  trois  légions  (tous  Lombards)  accoururent  pour  délivrer  leurs  can^ 
rades  ;  la  lutte  s'engagea  et  devint  peu  à  peu  générale;  le  3  elle  fut  achante 
et  dura  plus  de  16  heures;  on  assure  que  du  côté  des  révoltés  il  y  avait oe 
jour-là  environ  24,000  combattants  presque  tous  étrangers.  Le  4,  le  coabu 
continua,  mais  avec  moins  d'acharnement. 

Les  Français  ont  fini  par  rester  maîtres  du  champ  de  bataille,  mais  ks 
deux  villas  qui  ont  été  le  théâtre  de  la  lutte  sont  dans  un  état  déplorable; 
les  maisons  sont  démantelées  et  à  la  lettre  criblées  de  boulets. 

Les  pertes  ont  été  considérables  de  part  et  d'autre;  je  ne  vous  parle  pas<k 
celles  des  Français,  vous  les  connaissez  plus  exactement  par  les  bulletios  de 
général  Oudinot.  La  perte  des  Romains  est  évaluée  à  500  morts  et  l,M 
blessés;  dans  un  seul  hôpital  on  en  a  entassé  500.  Parmi  les  morts  se  troofcit 
un  grand  nombre  d'ofliciers  supérieurs,  principalement  de  Tétat-major  de  Ga- 
ribaldi. On  cite  entre  autres  Masino ,  aide-de-camp  du  héros  de  Montevideo, 
Ramorino  et  Bixio. 

Malgré  ces  pertes  Immenses,  les  proclamations  des  Triumvirs  sont  plus  roa- 
liantes  que  jamais. 

Ces  nouveaux  Brutus  ne  sont  plus  cependant  tout-à-fait  aussi  intraitables 
qu^uparavant.  Une  proposition  de  capitulation  a  été  portée  à  l'Assemblée 
le  5  ;  le  fait  est  qu'au  lieu  d'être  repoussce  comme  elle  l'aurait  été  certaiae- 
ment  il  y  a  quelques  jours,  elle  ne  fut  rejetée  qu'à  la  majorité  de  2  toIx. 
D'un  autre  côté,  on  m'écrit  que  Trastevera  commence  à  s'agiter  et  que  I  on  j 
parle  ouvertement  de  jeter  les  députés  par  les  fenêtres.  S41  en  est  ainsi,  les 
Français  à  cette  heure  doivent  être  maftres  de  Rome. 

Il  parait  certain  qu'on  a  encore  fusillé  plusieurs  gardes  nationaux  pour  ae 
pas  avoir  voulu  se  battre.  J'ai  vu  hier  une  personne  qui  a  quitté  Rome  le  ii 
du  mois  passé  ;  elle  m'a  confirmé  toutes  les  horreurs  qui  se  commettent  jotr- 
nellement  dans  Rome  et  dans  tout  l'Etat. 

Ainsi  dans  la  province  de  Fermo,  en  une  seule  semaine,  il  y  a  eu  25  prêtres 
assassinés.  A  Rome,  le  nombre  de  prêtres  fusillés  se  porte  à  30  ou  35.  U 
lieu  des  exécutions  était  le  couvent  de  Saint-Calixte,  maison  de  retraite  des 
Jésuites.  Cette  même  personne  m'a  dit  que  peu  de  jours  avant  son  départ 
Ciceruacchio  a  donné  un  grand  banquet  où  se  sont  renouvelées  toutes  Ifs 
profanations  dont  il  me  semble  vous  avoir  déjà  parlé.  Les  calices  et  les  saints 
ciboires  étaient  employés  en  guise  de  verres. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  Naplcs  et  de  Gaëte,  car  il  n'y  a  rien  à  eu  dire;  le 
Pape  et  le  roi  sont  toujours  à  Gaëte;  S.  M.  n'est  venue  qu'une  seule  foisi 
à  Naples  depuis  son  expédition  sur  le  territoire  romain. 

A  Naples  on  est  parfaitement  tranquille,  et  je  crois  pour  long-temps,  i 
moins  que  de  nouvelles  révolutions  dans  le  reste  de  l'Europe  ne  viennent  ^^ 
lever  le  courage  des  démagogues  napolitains. 


(7*9  ) 

ÀFFÀIIBS  D'nAUS. 

Le  général  Oudinot  a  envoyé  au  gouvernement  un  rapport  en  date  du  7  Juin, 
y  expose  avec  beaucoup  de  précision  et  de  sincérité  la  situation  et  les  pro- 
rès  de  notre  armée  devant  Rome,  progrès  méthodiques  et  dirigés  selon  les 
^gles  de  l'^rt  des  sièges.  Les  combats  très-vifs  qui  ont  suivi  l'affaire  du  5,  et 
ui  se  sont  prolongés  pendant  deux  Jours,  le  5  et  le  6,  en  dehors  de  1» 
Drte  Saint  -  Pancrace,  à  la  villa  Pamphili,  et  à  la  villa  Corsîni,  s'expli- 
nent  et  se  comprennent  fort  bien  par  ce  rapport.  Ainsi,  le  4,  au  soir,  jour 
e  l'ouverture  de  la  tranchée,  le  général  en  chef,  pour  détourner  rattention 
es  assiégés,  fit  exécuter  une  vive  démonstration  d'attaque  sur  les  abords  de 
I  porte  Saint-Pancrace ,  et  Tennemi  y  porta  la  plus  grande  partie  de  ses 
)rces.  Les  nuits  étant  très-courtes  dans  cette  saison ,  le  combat  s'est  animé 
artout,  vers  trois  heures,  au  crépuscule,  et  s'est  prolongé  dans  ia  Journée  du 

par  une  fusillade  bien  soutenue  de  part  et  d'autre. 

Les  Romains  ont  éprouvé  des  pertes  sensibles.  D'après  les  nouvelles  que 
ionnent  les  Journaux  de  Florence,  de  Gènes  et  de  Turin,  tous  les  hôpitaux 
e  Rome  étaient  encombrés  de  blessés,  et  l'on  avait  été  obligé  d'établir  de» 
mbulances  dans  deux  ou  trois  édifices.  L'extrême  habileté  de  tir  qui  distingue 
»  tirailleurs  de  Vincennes,  la  perfection  et  la  grande  portée  de  leurs  cara^ 
•ines,  ont  surtout  causé  le  plus  grand  mal  aux  Romains. 

Le  5,  au  matfn,  deux  batteries  françaises  ont  été  démasquées  et  sont  par- 
eoues  dès  le  premier  Jour  a  démonter  plusieurs  des  canons  de  l'ennemi.  H 
fit  à  croire  que  les  Jours  suivants  elles  auront  continué  leur  office.  Une  troi- 
ièmc  batterie  a  dû  être  démasquée  le  7,  au  centre  de  la  première  parallèle, 
«e  Jeu  simultané  de  ces  trois  batteries  est  dsstiné  à  faire  taire  le  fèu  des  as- 
iégés.  Jusqu'au  moment  où  l'on  fera  Jouer  la  batterie  de  brèche.  Le  bombar- 
lement  affecte  uniquement  le  faubourg  Transtéverin  où  ne  se  trouve  aucun 
Qonument  ancien  ou  moderne.  Outre  la  bombe,  on  lance  des  fusées  à  la  con- 
;rève,  qui  ont  pour  but  d'inquiéter  ou  de  disperser  les  rassemblements  de» 
oices  ennemies  qui  se  tiennent  dans  l'intérieur,  à  la  portée  du  front  d'at- 
aque,  de  les  tenir  en  alarme  et  de  ruiner  leurs  casernes  ou  leurs  dépôts  de 
Qunitions.  Le  quartier  Transtevère  a  été  évacué  presque  en  totalité  par  sa 
lopulation,  à  laquelle  on  a  assigné  pour  demeure  provisoire  des  palais,  des 
ouvents  et  des  églises.  Des  hôpitaux  provisoires  ont  été  ouverts  au  Quirinal 
t  au  palais  de  Venise. 

Du  reste,  les  Triumvirs  trompent  la  population  en  lui  faisant  espérer  que 
a  République  rouge  triomphera  à  Paris  et  viendra  en  aide  à  ses  frères  de 
tome. 

Le  7  Juin,  le  général  en  chef  accorde  aux  assiégés  un  armistice  de  vingt- 
uatre  heures  à  l'occasion  de  la  Fête-Dieu  ;  il  a  voulu  laisser  aux  Romains  la 
iberté  de  la  célébrer  par  les  grandes  processions  d*usage.  La  veille,  le  mi- 
istre  de  l'intérieur,  Charles  Mayr,  publiait  la  pièce  suivante  : 
«  Romains  ! 

»  Demain  revient  le  jour  consacré  à  la  fête  de  TUostie  de  paix  et  d'amour.  La 
lour  romaine  la  solennisail  avec  une  grande  pompe  extérieure  et  avec  un  grand 


vuaiHNsr  son  représentant  visible  ici-bas. 

Malgré  l'inTitation  du  ministre  de  l'int 
selon  un  Journal  de  Turin,  d'assister  à  1 
plaeée  par  les  Français  enrôlés  au  ser 
tarare  également  qu'elle  refuse  d'aller 
réfleiter  povr  la  gard^  des  propriétés  • 
dents  firinçais  établis  à  Rome,  qui  n'o 
tfont  point  enrôlés,  se  sont  mis  sous  h 
leur  a  donné  asile  dans  sa  maison  même 

Diaprés  le  JfofiiCitir  toican,  les  Trinmvii 
le  moral  de  lenrs  défenseurs.  Ils  ont  pub 
gage  lea  femmes  à  n'avoir  pas  peur  des  1 
sérlensementles  Triumvirs,  ne  font  de  n 
médaUlee  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  à  ce 
antra  ordonne,  sons  des  peines  sévères,  ; 
baUfe,  de  livrer  ses  armes  pour  que  les  < 
servir.  Une  antre  impose  à  tous  l'obligati 
beaogne  ponr  laquelle  les  Romains  mont 

Les  dernières  nouvelles  du  camp  fran( 
lèle  avait  été  ouverte  dans  la  nuit  préc< 
rHiStF^-dlre  sur  la  crête  des  glacis,  n 
ponr  l^acbèvement  de  la  troisième  parall 
Mies  de  brècbe.  Il  paraît  donc  probable 
bera  sons  les  boulets  de  gros  calibre. 
Motra  armée  s'est  montrée,  dès  le  on 
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twns  les  ordres  dn  général  Zavala,  pour  la  môme  destination.  Une  division 
napolitaine  doit  avoir  franchi  la  frontière  en  même  temps  que  les  Espagnols 
oceapaient  Terracine.  Les  journaux  espagnols  disent  que  le  roi  de  Naples  a 
offert  au  général  Cordova  le  commandement  supérieur  des  deux  corps  com- 
binés. Le  roi,  qui  s'est  empressé  d'entrer  sur  le  territoire  romain  deux  Jours 
après  les  Français,  aurait  voulu  se  charger  seul  de  prendre  Rome  et  d'y  réta- 
blir le  Pape.  L'affaire  ayant  pris  un  autre  cours,  Il  a  jugé  qu'il  ne  convenait 
pas  à  sa  dignité  de  figurer  de  sa  personne  dans  cette  opération  comme  un 
simple  auxiliaire. 

Diocèse  de  CnARTRES.  —  M.  La<sus,  architecte  de  Notre-Dame  et  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Parts,  inspecteur  des  moniimenls  religieux  des  diocèses  de 
Chartres  et  du  Mans,  est  venu  à  Chartres  pour  faire  commencer  immédiatement 
les  travaux  de  consolidation  de  Pincomparable  porche  sepienirional.  On  sait  qae 
les  pierres  formant  les  linieaux  sont  brisées  depuis  long-temps,  et  l'on  com- 
prend que  des  pièces  si  importantes  et  qui  soutiennent  tout  le  poids  des  vous- 
sures, ne  peuvent  rester  en  cet  eut  ;  car  après  un  dégel  ou  après  de  grandat 
pluies,  tont  pourrait  s'écrouler  et  causer  ainsi  un  irréparable  malheur,  (^s  tra- 
vaux vont  être  poussés  avec  vigueur  et  intelligence  :  M.  Lassus  les  dirigera,  et 
M.  Moutonné,  architecte-inspecteur,  résidera  à  Chartres  pour  les  surveillée 
constamment,  précaution  nécessaire,  si  l'on  veut  conserver  intacts  les  cliel»> 
iTeBBvre  de  statuaire  qui  décorent  le  porche  septentrional.  On  commencera  par 
construire  les  cintres  ogives  destinés  à  soutenir  les  voussures  pendant  leur  démo» 
Ikion  et  leur  reconstruction,  en  môme  temps,  on  taillera  les  pierres  qui  doivent 
remplacer  les  linteaux  brisés.  Quand  ce  premier  travail  sera  achevé,  on  démon- 
tera les  voussures,  on  en  numérotera  toutes  les  pierres,  qu'on  remettra  ensuite 
dans  le  même  ordre,  en  rciuplaçant  celles  qui  sont  brisées.  Ces  travaux  dure- 
ront au  moins  deux  ans. 

M.  Lassus  ne  se  contentera  pas  de  consolider  le  porche;  il  fera  réublir  les 
sept  statues  colossales,  représentant  des  papes  et  des  rois  de  France,  qui  ont  été 
tNTisées  par  le  marteau  révolutionnaire  de  1795,  et  dont  l'absence  roiqpt  si  dés- 
agréablement les  lignes.  Mais  il  respectera  tout  le  reste  ;  il  ne  remeura  ni  les 
bras,  ni  les  jambes,  ni  les  tôtes  qui  manquent.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
II.  Lassus  de  cette  détermination  :  les  restaurations  de  ce  genre  qui  ont  été 
laites  k  Bourges,  à  Amiens,  à  Saint-Denis,  ont  dénaturé  et  déshonoré  pour  tou- 
jonrs  ces  magnifiques  monuments  du  siècle  de  Saint-Louis. 

Dn  autre  travail  devra  être  fait  après  la  réparation  do  porche  septentrional, 
B^est  la  découverture  de  la  cathédrale,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  On  vient  de 
^apercevoir  que  les  eaux  qui  découlent  du  toit  en  cuivre  et  qui  sont  toi^oun 
diargées  d'oxide  de  ce  métal,  corrodent  et  rongent  la  pierre  calcaire  comme 
Qait  im  acide  quelconque  ;  déjà  plusieurs  sculptures  ont  beaucoup  souffert.  S 
)etle  action  corrosive  pouvait  continuer  encore  un  certain  nombre  d^années,  noa 
tielles  statues  ne  présenteraient  plus  qu'une  masse  Informe  et  oblitérée.  Dn  rap- 
port va  être  adressé  an  ministre  des  cultes,  et  tout  porte  à  croire  que  le  gouver- 
nement, pour  conserver  intact  un  monument  tel  que  la  cathédrale  de  Chartres, 
ae  reculera  pas  devant  la  dépense  nécessaire  pour  remplacer  la  couverture  de 
suivre  par  une  couverture  de  plomb.  En  même  temps,  on  rétablira  Tancien  et 
ingénieux  système  de  l^écoulement  des  eaux,  et  Ton  supprimera  les  citernes  pla- 
cées au  pied  des  toun,  qui  nuisent  tant  à  la  solidité  de  Pédiflce. 


c&oléra,  cl  la  Sœur  supérieure,  frappée 
▼oula  rendre  une  visite  à  cette  digne  et  i 
Là,  comme  à  rHôielDien,  le  Président 
de  M  générosité  et  de  sa  bienfaisance. 

Au  VaMe-Grikce,  M.  le  chirurgien  en 
«•ttlles  de  son  senrice,  le  voltigeur  Gu 
«■ps  de  feu  dans  la  journée  du  iZ  juin 
ms-et-Métiers.  Malgré  la  gravité  de  ses 
doot  il  est  Tobjet,  ce  brave  militaire  pour 
wcompcnscr  son  courage,  le  Président  de 
It  Légion-d*Honneur  d'un  de  ses  officiel 
poitrine  du  blessé,  dont  les  yeux  se  sont  ; 
iêHient  et  de  reconnaissance. 

Le  Président  de  la  République  a  égaleir 

d^Hooneur  au  caporal  inlirmier  Bofiard,  qii 

fwrre  comme  ayant  fait  preuve  pendant 

défooement.  En  lui  donnant  celte  déco 

f,  et  lui  a  dit  «  qu'il  n'était  pas  moins 

"^  de  lliApiial,  en  secourant  ses  sembi 

,  *  Certes,  jamais  récompense  n'av 

J  i-      i  twnte-lroîs  des  infirmiers  ont  succombé  a 

(  ^  ;  Mot  de  répidémie. 

f  I      ,  "*P'®®'  aujourd'hui  19,  qu'auront  lieu 

Sud.  On  se  rappelle  que,  par  décret  de 
_i  reposer  aux  Invalides.  C'est  un  juste  1 
Oottre  guerrier,  qui  s'était  montré  l'éne 
JP*  porte  un  cœur  honnête  l'a  honoré  pat 
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que  to  vois  là-bas,  appuyé  nir  son  grand  sabre,  se  croit  étemel,  il  se  croit  io- 
tindble;  il  a  beaucoup  empoigné,  ya  T^ipoigner  h  son  Umr  et  Jette-le  dans  ce 
noir  cacboi  qu'on  appelle  la  tombe.  JeVai  jugé. 

*  Oui,  Dieu  Fa  jugé,  cet  homme  larouche,  aussi  farouche  que  Tinsulaire  de 
rarcbipel  de  la  Sonde,  qui  cloue  une  tète  de  mort  au  mât  de  son  canot. 

»  Bogeaud  fut  Tun  des  fléaux  de  la  démocratie.  Dans  les  champs  du  Périgord, 
sa  patrie,  il  s'était  irulTé  d'une  haine  stupide  contre  le  peuple.  Encore  one  f(^ 
Sîeii  Ta  jugé.  Puisse  sa  miséricorde  avoir  fait  fléchir  sa  justice  !  » 

Il  faut  que  la  peur  et  la  lâcheté  exercent  sur  les  enfants  perdus  de  la  Mon- 
tagne une  influence  bien  irrésistible  pour  les  entraîner  h  de  telles  débauches  de 
langage  et  à  une  violation  aussi  impie  de  la  tombe  devant  laquelle  expirent  tontes 
les  passions. 

—  Par  décret  en  date  du  43  juin,  et  en  vertu  de  Fétat  de  siège,  les  journaux 
suivants  ont  été  suspendus  : 

Le  Peuple,  la  Révolulian  démocratique  et  taciaU^  la  Vraie  République^  la  Dé^ 
muKralie  pacifique,  la  Réforme  et  la  Tribune  des  Peuples. 

Un  avertissement  a  été  donné  aux  journaux  le  National^  la  Presse  et  le  SiMe. 

BULLETIN    POUTIQUB  DB  L'ÊTRÂNGIR. 

On  donne  à  peu  près  comBie  positif  que  les  Hongrois  ont  franchi  la  fron- 
tière de  la  Croatie  et  marchent  sur  Agram.  Ailleurs  les  efforts  des  Autri- 
chiens auraient  été  plus  heureux.  Les  journaux  de  Vienne  parlent  d'une 
défaite  que  Bem  aurait  éprouvée  sous  les  murs  de  Temeswar.  Une  sorde  de 
la  garnison  autrichienne  de  cette  dernière  place  aurait  décidé  du  résultat 
de  la  journée.  L'armée  assiégeante  aurait  été  en  partie  tuée,  désarmée  ou 
faite  prisonnière. 

—  Le  général  en  chef  Peucker,  commandant  en  chef  des  troupes  de  Tem- 
pire  destinées  à  combattre  insurrection  badoise,  est  parti  pour  Swingenberg, 
où  il  établira  d'abord  son  quartier-général.  L'attaque  commencera  sur  toute 
la  ligne  du  Necker,  dès  que  les  Bavarois  auront  opéré  leur  jonction  avec 
l'aile  gauche  du  corps  d'opération.  M.  Mieroslawski  a  définitivement  accepté 
je  commandement  des  insurgés  l)adois ,  que  lui  a  offert  le  gouvernement 
provisoire.  Depuis  quelque  temps  on  est  sûr  de  rencontrer  un  bras  polonais 
partout  où  il  y  a  quelque  désordre  et  quelque  révolte. 

—  Une  tentative  d'assassinat  a  eu  lieu  le  15  juin  sur  la  personne  du  prince 
de  Prusse,  qui  se  rendait  de  Mayence  à  Kreuznach,  où  il  va  prendre,  dit-on, 
le  commandement  des  deux  corps  d'armée  prussiens  réunis  sur  les  bords  du 
Rhin.  Plusieurs  coups  de  fusil  ont  été  tirés,  d'un  petit  bois  situé  à  peu  de 

I  distance  du  village  dlngelbeim,  sur  la  voiture  du  prince,  qui,  heureusement, 
I  n^a  pas  été  atteint. 

I  Le  même  jour,  l'armée  prussienne  a  franchi  la  frontière  du  PalatinaL  Une 
!f  proclamation  adressée  par  le  général  Hirschfeld  aux  troupes  sous  ses  ordres 
annonce  que  l'expédition  a  pour  but  de  rétablir  la  liberté  et  la  paix  dans  les 
9  pays  de  Bade,  de  Bavière  et  de  Hesse.  Les  troupes  se  montraient  animées  du 
^  jnelUenr  esprit. 

En  Angleterre,  des  explications  ont  été  échangées  à  la  Chambre  des  com- 
'   iinunes  sur  Texpédition  française  à  Rome.  Le  ministère  a  répondu  en  ternes 
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Suite  de  la  séan 

M.  le  général  Gourgaud,  colonel  de  la  1^ 
lei  Tiolences  commises  dans  des  imprimerie 
domicile,  ni  arrestation  illégale,  ni  destmc 
sont  çonfonnés  aux  prescriptions  des  magisti 

i»  chasseurs  d'Orléans,  ajoute-t-il.  (aécl 
cMiDes  n*ont  pas  été  plus  coupables. 

9bm  le  dégât  se  borne  à  Téparpillement  d 
•onbrs  de  ciuilers  qne  la  force  publique  a  re 

Il  sen  plus  ftucUe  d'iudeaiDiser  les  proprid 

{'uin  de  remédier  à  la  mort  de  350  pères  ( 
àln  1848.  (Ccst  vrai!  c'est  vrai!  ) 

M^  GaaHiiox  interpelle  le  ministère  !<>  sur 
M'ftvertissements  donnés  à  la  Presse j  au  Siè 

M:  Omloii  Babmit  répond  que  des  mesnr 
irint.  Persomie  plus  que  lui  ne  le  regrette  ; 
iffi,  ont  déclaré  la  guerre  à  la  Constitution. 

il.  Qaiooii  :  G^est  vous  qui  la  violez  !  (A  V 

le  Président  rappelle  nominativement  à  Te 
:  M.  OmiiOif  Babbot.  Nous  n'usons,  du  res^ 
Kénagnmnntn,  «t  c'est  ainsi  que  nons  avons 
(oh!  oh  !  )  à  des  journaux  qui  se  faisaient  les 
tioQs  &  gauche.) 

notre  pensée  est  que  la  discussion  soit  lib 
atftoao  le  drovt  des  majorités,  ce  premier  prîr 
•.  A  gaodie  :  La  Constitution  est  an-dessus  < 
.  M.  Odilom  Raibot.  Est-ce  que  vous  voulei 

M.  Gambon.  J*ai  été  rappelé  à  Tordre,  ie  vii 
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I    '  M.  Odiloh  Bakbot.  L^tat  de  siégo  n*a  pas  ébè  établi  parim  caprice  du  pouvoir.  G^est 

TAssemblée  qui,  au  nom  de  La  GonstituUoD,  nous  a  armés  de  pouvoirs  pour  fiiirB  tkce  à 

Qi^  guerre  flagrante. 
I        Cest  à  elle  aussi  que  je  pose  la  question.  Yeut-elie  uous  empocher  de  nous  en  serviit 
j    (Très-^ien  !  très-bien  !) 

if.  GiÉaiBux.  La  décision  de  l'Assemblée  sera  efteore  nne  violatioD  de  la  Gonstitu- 
'    tion.  (Ohlch!) 

'        Nous  remplissons  notre  mandat  selon  notre  conscience.  (Ifurmores.) 
1        A  notre  avis,  la  Constitution  et  les  lois  subsistent  en  présence  de  Tétat  de  siège  défini 

par  la  loi  de  1791  et  le  décret  de  1811,  et  elles  vous  interdisent  de  supprimer  des  jour^ 

naux. 

*  C'est  aussi  Tavis  de  mon  ami.  If.  Grévy.  (Légers  rires.) 

M.  Grevy  propose  un  ordre  du  jour  qui  «  invite  le  gouvernement  à  rentier  dans  la 
légalité.  »  L'ordre  du  jour  pur  et  simple  a  la  priorité. 

Le  scrutin  de  division  est  réclamé.  Pour,  851  ;  contre,  154. 

L'ordre  du  jour  pur  et  simple  est  prononcé. 

Le  ministre  des  travaux  publics  présente  des  projets  :  !•  pour  rachèvenient  du  Lou- 
vre et  la  prolongation  de  la  rue  de  Rivoli  ;  S»  pour  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienae  à 
Lyon;  3<>  pour  Técole  des  Mines. 

M.  DB  Falloux  dépose  le  projet  de  loi  relatif  à  Tinstruction  primaire  et  &  l^instructiou 
secondaire. 

M.  LE  PRBsiDBifT  Ut  uuo  demande  d'autorisation  de  poursuites  contre  M.  Fbuz  Ptat. 
LVrgence  est  prononcée. 

Quant  au  fond,  M.  Vallon  fait  remarquer  que  le  nom  de  M.  Pyat  se  trouve  à  cdté 
de  cent  vingt  autres  sur  la  protestation  et  l'appel  aux  armes  qui  motive  les  poursuites. 

Ces  poursuites  sont  autorisées. 

M.  DE  Làstbyrie  fait  le  rapport  de  la  commission  chargée  d*examiner  le  projet  de 
décret  sur  les  clubs.  11  conclut  &  l'interdiction  des  clubs,  dont  Torganisation  est  esser»!- 
Uellement  contraire  à  la  sécurité  publique,  que  la  Constitution  impose  pour  limite  at 
droit  de  réuuion.  .  , 

L'Assemblée  constituante  a  voté  elle-même  à  une  première  lecture  un  article  ains) 
ooDçu  :  Les  clubs  sont  interdits. 

La  commission  propose  un  article  3  qui  promet  que  dam  le  délai  d^un  am  un  noavean 
décret  réglera  l'exercice  du  droit  de  réunion. 

Dés  aujourd'hui  les  réunions  légitimes,  innocentes  et  utiles,  n^auront  rien  à  craindrv 
du  gouvernement.  Mais  il  pourra  poursuivre  sous  toutes  leurs  fbrmes  les  associations 
qui  prennent  tous  les  masques.  Ainsi  celle  qui  a  préparé  l'insurrection  du  18  s*intitulait 
seulement  :  Comité  électoral. 
f     '  L'urgence  est  demandée  et  votée. 

<        M.  PisGATOBT  et  M.  Charamaulb  échangent  quelques  observations.  M.  Dufaure  pen.<^i 
•^   que  la  délibération  peut  être  renvoyée  à  demain.  Le  renvoi  est  adopté. 

La  permanence  est  levée.  La  séance,  commencée  mercredi  dernier,  a  duré  six 
^  leurs. 

IfÂCROLOGIB. 

Paris  a  été  lémoio,  vendredi  dernier,  d'un  de  ces  élans  vrais  et  touchants  de 

^   reconnaissance  populaire.  L'épidémie  venait  de  frapper  on  frère  des  Ecoles 

^   chrétiennes  qui,  depuis  seize  ans,  dirigeait  la  même  école.  La  foule  se  pressait 

dans  réglise  de  Saint-Germain-des-Prés  pour  assister  à  ses  funérailles.  Le  maire 

"^    eu  10*  arrondissement,  les  inspecteurs  de  Tinstruction  primaire  ,  et  beaucoup 

*  d^autres  pers>onnages  de  distinct  ion,  s'associaient  par  leur  présence  aux  regrets 
^    de  cette  nombreuse  population.  A  Tentrée  du  cimetière,  les  anciens  élèves  de  cf 

bon  Frère  ont  voaln  porter  eux-mêmes  le  cercueil,  et  l'un  d'eux  a  prononcé  bur 
la  tombe  on  discours  qui  a  été  accueilli  par  les  larmes  de  tous  les  assistants. 


awMc-x^ituie  en  Daoïi  oe  chœur,  sans 
tanément  suivi  de  sept  à  huit  cents  pei 
route. 

Toutes  les  rues  aboutissant  à  la  mé 
Innombrable. 

L'église  éuit  pleine  dans  toute  son  éi 
sur  le  parvis  ;  toutes  les  portes  du  saint  iî 
«isittice  était  tellement  compacte  qu'un  1 
procession,  et  que  les  fidèles  ne  pouvaie 
la  procession  on  a  chanté  les  Litanies  d 
lade  de  voir  le  chœur  de  Notre-Dame  r 
longies  files  de  prêtres,  de  lévites,  se  d^ 
la  métropole. 

Avec  quelle  foi,  quelle  confiance,  quel 
les  loma  illustres  des  saints  patrons  ei 
saint  Marcel,  saint  Séverin,  saint  Landry 
Geneviève  !  En  voyant  tant  d'àmes  sainte 
ma  entendant  ces  chants,  ces  prières,  ei 
larmes,  inclinés  humblement,  ou  s'éleva 
pli  d'une  indicible  espérance,  et  Tâme 
agréerait  ces  expiations  et  ces  vœux. 

À  ce  spectacle,  tous  les  cœurs  semblai 
solennelle  ne  se  fait-elle  pas  publiques 
peuple  avide,  à  qui  les  églises  ne  sufBsec 
voir  vénérer  sa  sainte  patronne.  Pourquoi 
«ette  lihistre  protectrice  de  Paris  et  de  1 
Geneviève  l'église  qui  lui  fût  é 
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mojirr  de  loi  sub  LmsTRUcrioif  publique, 

PificfiDfi  DB  L*BXin>SÉ   DR8  MOTIFS, 

PRÉSENTÉ  PAR  M.  DE   FALLOUX,   , 

Ml2fl8THB  DB  L'INSTRUCTION   PCBLIQUB  ET  DBS  CULTES. 

Nous  nous  empressons  de  publier  en  entier  Texposé  des  motifs  qui  ac- 
compagne le  Projet  de  loi  relatif  à  Tlnstruction  primaire  et  à  rinstruetion 
secondaire;  ce  projet  a  été  déposé  à  F  Assemblée  législative  le  18  juin 
1849.  Nous  donnerons  incessamment  le  texte  des  articles. 

«IIIBSIECM, 

9  Le  projet  que  j'ai  Tbonneur  de  soumettre  à  vos  délibéraiioiis  a  été  élaboré 
dans  le  sein  d'une  Commission  (l)où  tous  les  inicréu,  ceux  de  la  Tamille  et  ceox 
de  TElat,  ceox  de  TEglise  et  ceux  de  PUniversité,  comptaient  d'éminents  repré- 
aentanis.  Cest  fort  d*uii  tel  appui  que  j^espérais  paraître  devant  tous:  c'est  le^ 
travail  même  de  ton  rapporteur  (2>^  dont  le  nom  sou\  était  une  autorité,  que 
feapérais  apporter  k  cette  tribune.  D'impérieuses  circonstances  en  ont  décidé 
aatremeni;  j'ai  dû  y  suppléer  à  la  hAie.  Je  me  suis  confié  à  votre  indulgence; 
^  me  suis  reposé  aussi  sur  l'étude  que  chacun  de  vous  a  faiie  d'une  question 
si  vivement,  si  longuement  controversée.  On  ne  cbercbait  aulrerois  ce  terrain 
que  pour  s*7  combattre.  On  ne  s'j  rencontre  plus  aujourd'bui  que  pour  se  con- 
certer dans  un  Intérêt  commun,  supérieur  k  tous  les  préjugés  personnels.  Per- 
aMUei-moi  donc  d'aborder  ce  sujet  sans  autre  préoccupation  que  le  sujet  lui- 
mdaie,  et  pardonnez-moi  d'avoir  préféré  la  promptitude  de  l'cravre  à  Tambition 
de  langage. 

9  A  voir  tons  les  gouvernements  qui  se  succèdent  porter  la  main  sur  l'enseigne- 
ment  publie,  il  semble  que  tous  se  soient  flattés  d'improviser  une  société  à  leur 
Image.  La  liberté  d'enseignement,  consacrée  enfin  par  notre  Constitution,  doit 
aaeitre  un  terme  à  ces  illusions  et  à  ces  tentatives.  On  n'élève  pas  l'homme  pour 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement ,  mais  pour  lui-même,  pour  le  développe- 
ment et  la  dignité  de  sa  propre  nature,  pour  le  développement  al  le  progrès  de 
i  la  audélé  k  laquelle  il  appartient.  Les  gouvernements  y  doivent  intervoiir  puis- 
^  «Bflunent,  sans  doute,  mais  d'accord  avec  les  lois  étemelles  de  la  conscience  et 
,  ie  la  civilisation. 

a  La  iMnlIle,  pas  plus  que  rindivido,  ne  doit  se  mettre  en  révolte  contre  l'Etat  ; 
maia  PEiat  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  se  substituer  arbitrairement  à  la  famille. 
^     a  Toutefois,  et  en  ne  considérant  que  l'intérêt  de  la  liberté,  notre  premier  de- 
-  voir  était  de  constitner  d'abord  l'autorité  chargée  de  surveiller  lesétiblissa- 

(i)  Cette  commission  éuit  composée  de  MM.  Thiers,  PrésUrnit;  Cousin,  Saint-Marc 
Girardin,  Dubois,  l'abbé  Dupanloup,  Peupin,  Janvier,  Laurentie,  Bellaguet,  Freslon,  de 
Montalembert,  de  Gorcellos,  Fresneau,  Poulain  de  Bo6say,  Gnvier,  Michel,  Armand  de 
Melun,  Henri  de  Riancey,  Cochin,  I*àbb6  Siboor,  Ronx-Lavergne,  de  Montreml;  Hous- 
se! et  Ale^  Chevalier,  S9crétaire9, 

(f)  M.  de  Gorcelles,  membre  de  TAssemblôe  législative,  actuellement  en  miiiion  di- 
plomatiqae. 

^,'Amt  de  la  Religion.  Tome  CXLL  ^^ 


»  La  discussion  s^est  donc  reportée  .' 
sapérîeur  lui-même.  On  s'est  arrêté  ^  1 

»  Vingt-quatre  membres  ainsi  design 

A  Huit  membres  clioisis  par  le  mink 
wfAl  de  rUnifersité,  les  Inspecteurs  gén 
Fàcolt^ 

»  Trois  archevêques  ou  évêques  nom 

•  Un  ministre  protesunt  nommé  par 
1  Trois  magistrats  do  la  Cour  de  cass 

•  Trois  conseillers  d*£tat  nommés  pa 

•  Trois  membres  de  Flnstitut  nomme 

•  Trois  membres  choisis  par  le  minis 
libre. 

•  Tous  les  membres  du  conseil  ont 
oonseil  doit  remplir  deux  sortes  de  fon 
veiller  les  établissements  privés  et  iou 
reetion  des  éublissements  de  TEut,  ci 
santé,  nous  vous  proposons  de  le  divii 
rentre  venant  régnli^-ement  complète 
néme  temps  de  faire  entrer  dans  la  sec 
lOKint  à  rUniversité.  Les  séances  géni 
pourront,  à  la  demande  du  ministre,  é 
les  membres  dn  conseil  seraient  choisis 
4e  la  section  permanente  qui  seraient  n( 
eorder  cette  prérogative  à  des  homme 
ment,  et  qui  sont  comme  les  magistrats 
temps,  nous  n'avons  pas  voulu  que  cet! 
è  vie  dn  conseil  poorroni  être  révoques 
conseil  des  ministres,  sur  la  proposition 

•Le  eonseil  supérieur,  malgré  les  bauti 


■  en») 

leox  fnitpecleiiiik/^fiile  organisalion  avait  cela  de  défectueux,  que  cer- 
irconscriplions  étant  beaucoup  plus  vastes  que  d'autres,  le  recteur  qui 
chargé  ne  poutait  suffire  à  retendue  de  sa  tâche.  L'arrêté  de  1848  qui 
é  le  nombre  des  académies  n'a  pas  affaibli  cet  inconvénient.  L'autorité 
isell  académique  et  d'un  recteur,  dont  la  juridiction  comprend  quatre, 
\x  départements  à  la  fois,  pent-elle  être  suffisante  ?  Quand  on  vent  or- 
me surveillance  sérieuse,  énergique,  efficace,  peut-on  accepter  cette  or- 
n,  ce  contrôle  impossible  ou  dérisoire?  Nous  ne  l'avons  pas  pensé.  En 
mps  que  nous  étions  convaincus  des  conditions  anormales  dans  les- 
ont  condamnés  à  se  nwuvoir  les  recieurs  actuels,  nous  étions  frappés 
politique,  de  la  sagesse  à  la  fois  libérale  et  préservatrice  qui  se  révè- 
entre  de  nos  départements.  Qu'on  y  songe,  le  département,  créaiion  vi- 
de 89,  a  profondément  pris  place  dans  la  vie  publique  de  la  France, 
rites  les  plus  considérables  de  tous  les  ordres  y  sont  réiroies.  Il  est  le 
te  où  chacune  de  ces  autorités  agit  d'assez  près  pour  être  éclairée,  d'as- 
pour  être  obéie.  Nous  n'avons  donc  pas  craint  de  témoigner  confiance 
rtements.  Il  est  temps  aussi  de  décharger  le  pouvoir  central  des  in- 
les  attributions  sous  le  poids  desquelles  il  fléchit,  et  de  rendre  aux  pou- 
lux  des  droits  dont  ils  peuvent  et  sauront  mieux  user  :  de  pareilles  eon- 
ne  mutilent  pas  le  ponvoir,  elles  le  fortifient, 
quel  nom  donner  h  la  nouvelle  institntion  ?  Celui  de  comité  départe- 
I  celui  de  conseil  académique  ?  La  première  dénomination  offrait  l'avan- 
re  plus  sincèrement  conforme  à  la  pensée  qui  avait  inspiré  la  Commîs- 
le  mieux  marquer  la  place  qu'elle  avait  entendu  faire  aux  forces  vives 
lement. 

autre  côté,  en  repoussant  le  titre  de  conseil  académique  que  l'usage 
lire  a  consricré,  on  éveillait  de  respectables  susceptibilités.  On  semblait 
r  contre  les  mots  des  hostilités  que  Ton  déclarait  terminées  contre  les 
les  considérations  diverses  ont  conduit  &  adopter  par  transaction  le  titre 
il  académique  de  département. 
)nseil  académique  départemental  est  composé  de  onze  membres  ainsi 

pecteur  de  l'Académie, 
réfet. 

(que  ou  son  déléguée 
:clésiastique  désigné  p.ir  l'évéque, 

linistre  des  cultes  protestants,  dans  les  départements  où  il  existe  une 
isistoriale; 

lembre  délégué  de  la  Cour  d'appel,  et ,  à  défaut  de  Cour  d'appel,  un 
lésigné  par  le  tribunal  de  première  instance  ; 
■e  membres  du  conseil  général  désignés  par  leurs  collègues, 
avons  à  dessein  commis  une  omission  dans  cette  nomenclature,  afin 
sur  un  point,  objet  d'un  débat  approfondi.  Le  préfet  et  l'évéque  ne 
ils  pas  avoir  à  côté  d'eux  un  membre  supérieur  de  la  hiérarchie  univer- 
le  membre  ne  devait-il  pas  de  droit  être  le  recteur?  Mais  il  n'existe 
recteurs  pour  quatre-vingt-six  départements.  Envoyer  de  simples  délé- 
recteurs,  n'était-ce  pas  détruire  cet  équilibre  des  compétences  que 
>  sommes  toujours  efforcés  de  maintenir  avec  une  si  rigoureuse  préci- 
ter à  86  le  nombre  des  recteurs,  n'était-ce  pas  détruire  l'institution 
rectorat  et  paralyser  son  action  sous  prétexte  de  l'étendre  t  Ce  dernier 
rue  a  été  vivement  soutenu  par  les  représentants  de  rUniversité.  Ce- 


è 


»  L'antoriié  une  fois  instituée,  nous 
liberté,  dans  renseignement  primaire 
ensuite.  » 

Tll 

Ik  fenteigm 
«  L>n8eignement  primaire  est,  dai 
considérables  auiquels  le  législateur  ai 
eonnattre  llmportance;  mais  dans  un  ] 
garder  comme  le  pronostic  de  favenir  < 
1  Jamais  donc  il  n^avait  été  plus  née 
renseignement  primaire  en  France,  q 
qaek  sont  les  hommes  qui  le  iransm^ 
enquête  avec  persévérance.  Taire  le  i 
des  législateurs  calmes  et  Impartiaux,  < 
du  28  juin  1833,  presque  tout  le  monde 
le  résultat  que  ses  auteurs  en  attendaie 
tentions  généreuses,  on  a  compromis 
Durant  quelques  années,  les  comptes-r 
reux  efforts  et  de  rapides  progrès.  L 
élevé  de  28,379  à  63,028;  le  nombre  d 
crédits  inscrits  au  budget  de  TEtat  soni 
poléon  n^avait  laissé  qu'une  Ecole  norm 
et  il  en  existe  78  aujourd'hui.  Jamais  oc 
s*en  contentent,  un  ensemble  plus  sati 
pas  suffi  à  la  raison  publique.  On  s'est  c 
8^1  n'eût  pas  mieux  valu  n'ouvrir  d'éco 
plu4  tard  à  les  fermer;  créer  moins  d'à 
ficaces.  Il  ne  faut  ce|;endant  pas  exag 
rait  l'apologie.  Non.  Dans  un  très-Rran 


(  wt  ) 

Ift  jBftl  D'ann  été  que  passager,  si  une  loi  jnsle  et  rerme  porte  le  remède  lii  où  ce 
mti  est  signalé  et  reconno. 

j!  a  La  loi  actneiie  prend  la  loi  de  i  835  pour  point  de  départ,  mais  elle  en  cor^ 
vigie  les  dispositions  que  la  commission  a  jngées  vicienses.  J*ai  conservé  avec 
b^abeor  ec  respect  œ  que  Teipérience  permettait  de  conserter  :  f  ai  réformé 
MBS  tinidilé  lorsque  Tintérét  de  la  société  en  péril  me  faisait  évidemment  vio- 
IglKBO.  Don  eicellentes  pensées  avaient  Inspiré  les  auteurs  de  la  loi  de  1855.  Ils 
Iffaient  voulu  intéresser  le  plus  grand  nombre  possible  de  citoyens  à  cette  belle 
ï  de  l'ânstradion  primaire,  lis  es|»éraient  trouver  dans  le  dévouement  des 
\  asaez  de  ressources  pour  épargner  ^  YEm  la  création  et  la  dépense 
(  nouvelle  tribu  de  fonctionnaires.  Ces  deui  espérances  ont  été  déçues  ;  les 
aoniiiés  locaux  n'ont  compris  qu'imparfiritement  la  grandeur  de  leur  mission. 
nèm  1835,  il  làiUut  créer  des  inspecteurs  ;  dès  1857,  les  soos-inepecteurs.  Nous 
\  remédié  à  ce  premier  abus;  nous  avons  voulu,  je  le  répèie,  placer  la  snr- 
t  plus  près  et  le  contrôle  plus  baut;  nous  avons  confié  au  maire  et  an 
)  ou  pasteur  la  responsabilité  de  Técole  qu'ils  ont  sans  cesse  sous  les  yeux  ; 
avons  remis  au  cbef-lieu  de  département  où  se  trouvent  en  présence  le 
r,  révéque  et  le  préfet,  la  responsabilité  de  ces  surveillants  eux-mêmes; 
en6n,  nous  avons  laissé  au  ministre  le  choix  d'un  inspecteur  spécial  par 
Mfittrtement. 

•  Lea  comités  d'arrondissement  avaient,  mieux  que  les  comités  locaux,  com- 
miB  et  rempli  leur  devoir.  Noua  nous  Aaitons  de  retrouver  encore  leurs  services 
^MM  la  ferme  nouvelle  et  mieux  appropriée,  selon  nous,  de  délégués  canton- 

V*  On  autre  moyen  d'amélioref  rinstitution  était  d'améliorer  aussi  le  sort  de 
iteteur  lui-même.  On  ne  met  pas  impunément  aux  pri>es  l'indigence  et  l'or-  ' 
Un  gouvernement  ne  doit  lendre  de  pareils  pièges  à  personne  :  l'individu 
ibe  d'abord,  la  société  y  périrait  bientôt  après.  Montrons-nous  inflexl- 
sa  envers  les  torts,  mais  après  avoir  apaisé  les  souffrances.  Tout  récemment 
more  la  moyenne  annuelle  pour  27,000  instituteurs  était,  malgré  de^  promesses 
«érées,  de  4Î4  fr.  (1).  Point  d'avancement  hiérarcbiqne,  point  de  retraite^ 
Ml  que  le  principe  en  eût  été  posé  dans  l'ordonnance  du  14  février  1850.  Un 
récent  de  l'Assemblée  constituante  élève  le  minimum  du  traitement  total 
fir.  Nous  vous  proposons  de  le  porter,  en  y  comprenant  la  rétribution  mo- 
lle et  la  rétribution  scolaire,  âi  000  fr.  Nous  introduisons  aussi  dans  la  loi 
icipe  des  retenues  pour  assurer  un  fonds  de  retraite. 
On  peut  sans  doute  préférer  d'autres  combinaisons.  Un  système  de  classes 
établit  une  hiérarchie  régulière,  un  système  d'indemnités  qui  lient  mieux 
de  la  population  de  l'éoole  ou  de  la  différence  du  prix  des  subsistances 
chaque  département.  Ces  combinaisons  ont  leurs  avantages.  Mais,  dana 
actuel  des  finances,  nous  avons  voulu  adopter  la  mesure  la  plus  simple, 
le  moins  de  sacrifices  possibles  li  l'Etit,  et  laisser  d'ailleurs  aux  villes, 
^^a  les  crédits  sont  variables,  aux  familles,  dont  la  rétribution  n'est  pas  par- 
^%  la  même,  le  soin  de  rétablir  des  proportions  qui  sont  effectivement  désira» 
^^,  Noes  n'avons  pas  voulu  non  plus  élever  seulement  le  traitement  fixe,  parce 
^^  e*était  donner  ^  tous,  sans  distinguer  entre  ceux  dont  le  traitement  était 

V^)  Ce  <Mffn  est  emprunté  à  Texposé  des  motifs  du  projet  du  5  mai  1846.  Les  rap* 
^^  des  conseils  généraux  portent  à  croire  que  la  moyenne  est  supérieure.  Toutefois 
!^  ^et  bien  insuffisante  puisque  la  presque  unanimité  de  ces  conseils  en  réclame  l'aug- 
^■atation. 


ae  le  révoquer  7  Kallait-il  le  confier  au 

point  a  long-temi»  partagé  la  commifsi 

pas  plus  douce  dans  la  commune,  s'il  . 

posé  î  r<*aura-i-il  pas  aiusi  lui-même, 

reoce  pour  les  aatoriiés  locales?  Nous 

qMmiDent  le  ehoix  aux  conseils  monîci 

gnement  primaire  son  caraclère  commi 

cédé  ont  maintenu,  c*cst  respecter  dans 

le  choli  de  celui  qui  le  remplace  auprè 

»  La  lifte  des  candidats  sera  préparée 

partcmental  pour  éclairer  la  préférence 

lUé  des  individoF,  pour  tenir  compte 

enfin,  pour  prévenir  les  intrigues  et  1< 

.  nnce  le  caractère  de  Pinstituteur.  Cci 

tklBS  religieuses  par  la  présentation  de 

j  oOkielle  de  FEut  met  à  l'abri  de  toute  i 

I  m  Une  question  non  moins  grave  se  | 

root  les  génératîoBS  de  la  France  scro 

^ileur  morale  des  écoles  normales  prin 

[  élevés  dans  les  écoles  normales.  Toute) 

l  Ticanies  chaque  année,  ces  écoles  ne 

J    '      1  qoante  à  huit  cents  sujets,  et  ces  sujets. 

j  ;  ■      *  en  ce  moment  de  point  de  mire  aux  criti( 

Ijî  '  iaipartiales,  politiques,  se  sont  élevée! 

îli        I  ^  écoles  normales  primaires.  On  n'a 

\[\  J      I  g«*n<l  nombre  de  directeurs  de  ces  él 

fii  ;      f  dévoués;  on  a  rendu  justice  à  beaucou 

lA  nuds  Tinstitution  a  été  attaquée  en  elle- 

-.1    ;  ;-*  '  Oo  a  dit  que  des  jeunes  gens  au-dessou 

If.    !•  fc  ^w  t»e  fermentation  commune  leurs  i 
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ce  stage  devait  avoir  produit  ses  recrues  avant  qu'on  se  privât  dies  ressources 
Ëcole  normale.  Surtout  nous  avons  voulu  laisser  les  conseils  généraux  juges 
lesoins  ou  des  périls  de  chaque  département;  nous  avons  éveillé  leur  vigi- 
i  et  armé  leur  sévérité.  Qu'il  en  soit  pour  nous  de  Tenseigneutent  comme  de 
)erté  :  que  Tabus  ne  nous  rende  jamais  ingrats  pour  le  bienfait  ! 
}n  s'étonnera  peut-être  qu'aucun  article  du  projet  ne  soit  relatif  à  l'ensei- 
lent  des  filles,  aussi  important,  assurément,  que  celui  des  garçons;  car  on 
it  justement,  instruire  une  femme,  c'est  créer  une  école  dans  la  fiimille.  Mais 
us  a  semblé  préférable,  conmie  au  législateur  de  1853,  de  conserver  à  cet 
ignement  un  régime  spécial.  Ces  écoles  ont  produit  presque  partout  des  re- 
ts complètement  satisfaisants.  11  faut  donc  se  garder  de  loucber  à  ce  dont 
'a  qu'à  se  louer,  et  un  règlement  suffira  pour  introduire  dans  le  régime  de  ces 
18  le  petit  nombre  d'améliorations  réclamées  pour  les  mettre  en  harmonie 
le  projet  actuel. 

iprès  avoir  analysé  les  mesures  principales  du  nouveau  projet  de  loi,  nous 
ons  maintenant  les  résumer  en  un  seul  point  de  vue  général.  L'instruction 
lemeurée  trop  isolée  de  l'éducation  :  l'éducation  est  demeurée  trop  isolée  de 
ligion. 

Prétendre,  d  a  dit  l'un  des  rapporteurs  de  la  commission  (1),  «  plier  un  en^ 
t  au  joug  de  la  discipline  et  de  Tobéissance,  créer  en  lui  un  principe  d'é- 
■gie  qui  le  fasse  résister  à  ses  passions,  accepter  volontairement  la  loi  du 
vail  et  du  devoir,  contracter  les  habitudes  de  Tordre  et  de  la  régularité,  et 

pas  demander  cette  force  h  la  religion,  c'est  tenter  une  œuvre  impossi- 
I.  j)  Ces  paroles,  qui  ont  ému  et  guidé  la  commission,  doivent  être  répétées 
nt  l'Assemblée  nationale. 

Le  temps  n'est  plus,  grâce  à  Dieu,  où  Ton  faisait  \k  la  religion  Tinsulte  de 
e  que,    complice  de   Tignorance,   elle    scrvjiit   d'instrument    doOUe    à 

les  gouvernements.  Nous  voulons  que  la  religion  ne  soit  imposée  k  per- 
e,  mais  enseignée  à  tous.  Les  amis  de  l'ordre  et  les  amis  de  la  liberté  Tin- 
tent également.  Assignons-lui  donc  franchement  sa  place  :  sachons  dire 
Q  elle  aussi  nous  cherchons  le  secret  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fra- 
ité  véritablement  pratii^ues. 

liais  pour  que  la  religion  communique  à  Téducation  sa  puissance,  il  (aut 
font  y  concoure  à  la  fois,  et  Tenseignemcnt  et  le  maître.  C'est  le  but  que 
;  avons  lâché  d'atteindre,  autant  qu'on  peut  le  faire  par  des  mesures  législa- 
i^  en  confiant  au  curé  ou  au  pasteur  La  surveillance  morale  de  l'école  pri- 

L*enseignemeut,  ainsi  constitué,  sera-t-il  gratuit  et  obligatoire?  La  question, 
e  de  bonne  foi,  est  facile  à  résoudre.  Il  ne  (aut  pas  s'abuser.  Rendre  l'en- 
lement  primaire  entièrement  gratuit,  ce  n'est  pas  faire  que  personne  ne  le 
,  c'est  faire,  au  contraire,  qu'il  soit  payé  par  tout  le  monde,  c'est-à-dire  par 
)ôt,  charge  énorme,  que  le  projet  du  23  juin  1848  évaluait  à  47  millions; 
:  de  plus  affranchir  les  parents  et  les  enfants  d'un  indispensable  lien  les  uns 
k-vis  des  autres. 

Les  prescriptions  de  notre  Constitution  actuelle  avaient  été  devancées  par  le 
me  financier  de  la  loi  de  1833,  qui  impose  les  cliarges  précisément  dans 
Ire  des  devoirs  reî^pectifs,  d'abord  à  la  famille,  eu  au  concours  volontaire 
particuliers,  puis  h  la  commune,  puis  au  département,  enfin  à  TEtai.  Ces 
cipes  sont  excellents,  il  suflira  de  le  développer.  Nos  efforts  y  tendiont  en 
mun. 
I  M.  Michel. 


I 


)<Mird'hai,  et  an  sein  même  de  Paris,  c 
^  non  les  élèves  aux  écoles.  Fondez  e 
lilions;  renterseï  le^  entraves,  récom 
d^années  mieux  que  l'enseignement  ot 
àeaeot  redierclié  et  béni. 

TIT 

Emeifinim 

»  Noos  arrivons  maintenant  à  i'ensei 
aeignemeoi  ne  penC  se  passer  de  liberl 
qn^aoeon  autre.  Le  plus  humble,  comn 
développement  d'une  concorrenee  sérit 
que  Taction  de  cette  concurrence  ne  pi 
alBeacité.  L'enseignement  primaire,  si 
prils,  ni  aux  intérêts,  ces  excitations 
les  vocations.  L'influence  qu'il  exerce 
latenie.  La  liberté  d'un  enseignement 
vouement.  Telle  n'est  point  h  condiii 
•ature  mémet  par  la  variété  et  l'été 
I  s'adresse  forcémeut  à  la  portion  la 
maîtres  qui  s*y  livrent  une  carrière  soi 
portance<  par  la  durée  des  eours,  il  eoi 
donne  Tenfiint  qu'après  l'avoir  fait  I 
grandes  vérités  ou  des  grandes  erreurs 
individuelle,  la  concurrence  privée  qu 
sons  dans  les  autres  branches  de  l'aci 
science  responsable  des  familles  qui  a 
ment  hitimement  lié  à  des  affections  ss 
»  Notre  Constitution  attache  deux  ce 
»  La  capacité  et  la  moralité. 
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sans  rétablir  en  réalité  le  régime  de  l'aotorisation  préalable?  De  nombreuses 
combinaisona  ont  été  proposées  à  ce  sujet  aux  chambres  législatives.  On  a  es- 
sayé de  Taire  délivrer  par  les  maires  des  certificats  de  moralité  ordinaires,  puis 
des  certiûcats  spéciaux.  Ensuite  on  a  substitué  des  jurys  d'arrondissement  à  l'au- 
torité municipnle.  Ces  divers  modes  d*atiestation  réunissent  les  inconvénients  de 
Tautorisation  préalable,  et  n'en  présentent  pas  les  avantages.  Les  dis))osition$ 
que  nou-i  vous  soumettons  s'efforcent  d'atténuer  les  inconvénients  inhérents  à 
tonte  mi-sure  préventive,  sans  prétendre  y  avoir  complètement  réussi.  Nous  vous 
proposons  il'admetire  aux  fonctions  de  renseignement  quiconque  aura  passé 
plusieurs  années  dans  un  établissement,  public  ou  privé,  d'instruction  secon- 
«laire.  Après  cette  épreuve,  la  présomption  de  la  moralité  du  candidat  est  éta- 
blie. Pendant  cinq  ans  il  a  été  placé  sous  Ips  yeux,  sous  la  surveillance  de  l'au- 
lorité,  soumis  à  l'inspection  conmie  le  chef  même  dont  il  dépendait  et  dont  il 
^^gageait  la  responsabilité.  On  sait  d*où  il  vient,  depuis  combien  d'années  il  se 
destine  à  l'enseignement.  Sa  persévér.mce  seule  est  une  garantie,  car  elle  prouve 
qu'il  ne  se  jette  pas  dans  cette  noble  carrière,  comme  il  arrive  trop  souvent,  par 
le  caprice  des  circonstances  ou  par  les  accidents  d'une  vie  avemureusp.  Quand 
ces  gages  ont  été  donnés  h  la  société,  ils  peuvent  tenir  lieu  de  la  formalité  pres- 
que toujours  illusoire  du  cerliûcat  de  moralité,  il  suffit  de  laisser  au  pouvoir  un 
simple  droit  d'opposition  concurremment  aux  autorités  académiques,  adminis- 
tratives et  judiciaires.  Ce  droit  s'exerce  devant  le  conseil  acitdémiqne  déparie- 
^  mental,  dont  la  composition  nouvelle  est  de  nature  à  rassurer  toutes  les  in- 
[    quiétudes. 

'■  '  iiE^fin^  l'opposition  admise,  un  dernier  recoure  reste  à  celui  qui  se  croit  victime 
^  d^une  décision  inique.  Il  peut  en  appeler  au  conseil  de  l'instruction  publique. 
'  Nous  n'avons  pas  trouvé  un  meilleur  moyen  de  sauvegarder  la  liberté,  en  eon- 
'  servant  ii  la  société  les  garanties  qui  lui  sont  nécessaires.  Le  candidat  tient  son 
^  droit  de  la  Constitution  et  de  la  loi.  Il  n'est  soumis  à  aucune  autorisation  dis- 
'  crétionnaire.  Sans  doute,  si  sa  vie  n'est  pas  irréprochabip,  si  sa  réputation  n'est 
^  pus  intacte,  s'il  est  en  procès,  pour  ainsi  dire,  avec  l'opinion,  il  a  une  épreuve  à 
^  -traverser,  un  jugement  à  subir.  Mais  qui  pourrait  se  plaindre  d'une  pareille  con- 
*  dition?  La  liberté  demeure  entière,  puisque  la  loi  soustrait  à  toute  contestation 
^  Qoe  vie  que  rien  n'accuse.  La  société,  de  son  côte,  n'abdique  pas  ses  préroga- 
-.'  tlves,  puisqu'elle  conserve  le  droit  d'interdiction  envers  tous  ceux  contre  les- 
^  (fuels  s'élève  une  réclamation  fondée. 

>  ^'  9  Quant  à  la  capacité,  seconde  condition  imposée  par  la  Constitution  et  par  le 
-'%on  sens  public,  nous  avons  encore  eu  à  lutter,  no!i  contre  des  divergences  de 
^^Ninsées,  mais  contre  des  difllicultés  d'exécution. 

^  »  D'excellents  juges,  et  particulièrement  les  auteurs  de  la  plupart  des  projets 
Ae  loi  soumis  aux  précédentes  Assemblées  législatives,  ont  paru  croire  que  la 
^Baipacité  requise  pouvait  s'apprécier  ici  par  le  grade  unIverMtaire,  et  qu'elle  se- 
V^^Ht  d'autant  mieux  établie  que  le  grade  exigé  des  candidats  serait  plus  élevé. 
lUS  n'avons  pu  nous  soumettre  sans  réserve  à  ces  traditions.  Les  grades  re- 
tent  assez  fidèlement  ce  qu'on  est  en  droit  d':tttcndre  du  professorat,  mais 
ce  qu'il  importe  d'exiger  des  chefs  d'établissement  ou  des  préposés  à  la 
lllance.  Dans  les  derniers  cas,  non-seulement  les  grades  élevés,  celui  de 
ineié  ès-letires  ou  le  double  diplôme  de  bichclicr  ès-lettres  et  de  bachelier 
lences,  ne  nous  semblent  pa^  l'élément  unique  d'appréciation,  mais  ils  ue 

^- paraissent  même  pas  l'élément  principal.  Ils  n'attestent  que  l'étendue  et  la 

^%tir|été  des  connaissances,  et  non  la  vocation.  Le  savoir  ne  suppose  pas  néces- 
iment  la  rectitude  de  l'esprit,  la  fermeté,  la  discrétion,  le  sens  pratique  es- 


titre  (le  bachelier  un  brevet  de  capaci 
vant  en  aucun  cas  conduire  aux  grades 
de  sept  membres  nommé,  tous  les  ans. 
SUT  la  proposition  du  conseil  académiqu 
mcD  serait  arrêté  par  le  conseil  de  Tii 
dit  pourra  être  interrogé  plus  spéciale 
daire  constituant  Fobjet  spécial  de  Ten 
»  Toutefois  si,  à  dos  yeux,  les  grad 
10  chef  qui  dirige  et  gouverne,  il  cou 
gnent  sous  sa  direction.  Nous  n'aurion 
une  disposition  formelle  en  ce  sens,  si 
avec  les  priucipes  généraux  de  la  lib< 
les  maîtres  de  tous  les  établissements  a 
lénble.  L*Etat  même,  à  cette  beure-ci. 


9  Varier  les  conditions  selon  les  étal 
h  une  série  de  mesures  vexatoires  qui  c 
vaklt  mieux  s*en  rapporter  loyalcmen 
peu  à  rintérét  des  chefs  d'étabiis&cmei 
fiimille. 

»  Cette  confiance,  nous  réprouvons  : 
pas  qu'elle  soit  aveugle  ;  nous  ne  voul 
iéi^oce  pour  ce  qu'on  est  convenu  d'ap 
réserve  donc  le  droit  d'accorder  des 
honorifique  d'établissements  de  plein  < 
ceruin  nombre  de  professeurs  gradués. 

j»  Nous  voulons  davantage  encore  : 
mùnes  le  droit'  de  subventionner  des 
mais  ee  droit  ne  pourra  s'exercer  qu'e; 
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iodustriel  et  professionnel  prendra  sa  part  de  Télan  général,  et  il  ne  faut  pas 
songer  à  gêner  son  libre  essor  avant  môme  de  Tavoir  vu  se  produire. 

»  Les  salles  d*asile  avaient  anssi  vivement  excité  la  solliciiudc  de  la  commis- 
sion, et  j'avais  moi-même,  en  Finstituant,  provoqué  son  zèle.  Mais  nous  avons 
reconnu  que  la  solution  de  cette  question  se  liaient  intimement  k  toutes  les 
questions  de  la  prévoyance  publique,  et  nous  avons  dû  ajourner  quelque  temps 
encore  la  part  que  nous  ne  manquerons  pas  de  réclamer  plus  tard. 

»  Je  ne  me  dissimule  pis  non  plus  que  d'importantes  réformes  sont  manifes- 
tement indiquées  pour  les  établissements  de  TE tat;  mais  ces  questions,  noum- 
ment  en  ce  qui  touche  les  maîtres  d*étnde,  la  préférence  à  donner  au  système 
de  Textemat  ou  du  pensionnat,  seront  plus  promptement  et  plus  sûrement 
tranchées  par  la  rivalité  des  établissements  nouveaux  que  parla  voie  législative.  Le 
■niaîstre  de  Tinstruction  publique  ne  peut  cependant  pas  se  considérer  comme 
dégagé  de  ses  devoirs  à  ce  sujet,  et  il  y  pourvoira,  dans  la  sphère  de  ses  atiri- 
.  bâtions  administratives,  avec  persévérance  et  activité. 

Â  Enfin,  Messieurs,  je  ne  pourrais  me  flatter  de  vous  soumettre  un  projet  de 
loi  complet,  que  si  je  vous  le  présentais  étendu  à  renseignement  supérieur 
'  nassi  bien  qu'à  renseignement  primaire  et  à  renseignement  secondaire.  Mais  le 
temps  m*ayant  manqué,  j'ai  cru  devoir  procéder  d'urgtncc.  J'appellemi,  du 
T^te,  sous  très-peu  de  jours.  Ta  vis  d'une  commission  spéciale  sur  renseigne- 
ment et  le  régime  des  facultés. 

•  Quelque  inachevée  que  soit  celte  œuvre.  Messieurs,  veuillez  la  prendre  éner- 
giquement  à  cœur. 

•  Vous  venez  de  recevoir  du  pays  un  glorieux  mandat  ;  le  rôle  que  vous  assignait 
d'avance  l'art.  9  de  la  Constitution  n'est  pas  moins  fait  pour  tenter  votre  patrio- 
tisme. Vous  avez  beaucoup  h  réparer,  beaucoup  à  fonder,  mais  sans  secousses, 
sans  ruines,  sans  violence,  par  l'accomplissement  d'une  grande  promesse,  par 
l'application  d'un  grand  principe  !  Lessophismc>  neredoutent  que  cette  épreuve, 
la  vérité  n'attend  que  ce  signal  :  la  pncidcation  des  intelligences,  la  sécurité  de 
i'avenir  n'existe  plus  qu'à  ce  prix.  Les  vieilles  animosités  ess;iieront  de  ranimer 
de  vieilles  querelles;  elles  seront  déjouées.  Soyei  sincères,  soyez  hardis  dans 
«ette  voie,  et  vous  assurerez  à  Tordre  social  la  plus  féconde,  en  même  temps  que 
19  plus  pacifique  de  ses  victoires.  0 


TRÀVÀtrX   DE  l'assemblée.  —  LOI  COT^TRE   LES  CLCBS. 

La  Montagne  est  toujours  la  môme,  violente  dans  ses  cris^  violente 
jusque  dans  le  silence  forcé  qu'elle  impose  à  ses  orateurs.  D'ordinaire, 
au  lendemain  d'une  défaite,  il  y  avait  dans  le  parlement,  comme  sur  le 
champ  de  bataille,  un  certain  sentiment  de  dignité  et  de  iierté  qui  enga- 
.  geait  les  vaincus  à  garder  une  attitude  de  réserve  et  de  qalme  qui  pouvait 
seule  les  relever  aux  yeux  de  leurs  vainqueurs.  Cette  espèce  de  pudeur  a 
complètement  disparu.  Les  Montagnards  étaient  hier  plus  agressifs,  plus 
passionnés,  plus  irritants  que  jamais.  L'ordre  du  jour  appelait  la  discus- 
sion sur  les  clubs  et  sur  le  droit  de  féunion.  On  eût  pu  s'attendre  à  un 
débat  sérieux  et  animé.  Un  représentant  se  lève  et  se  dirige  vers  la  tri- 
bune :  «Non  !  non  !  ne  parlez  pas!  »  s'écrie-t-on  desbancs.de  la  gauche 
^u  ton  le  plus  impératif  et  avec  accompagnement  de  clameurs  et  do  tu- 
(nulte.  L'orateur  cède  et  retourne  h  son  banc.  Ainsi  d'un  second  et  d'un 


__•  ...vxv.v/tio  u  urure  ei  les  mterpeii 
Aulnchiens,  les  Prussiens  et  les  Rus 
voilà  le  pas  lourd  des  fantassins  inr. 
de  rUkraine  !  Il  y  a  urgence.  Qu'on 
dredi  il  sera  trq>  tard! 

La  droite  ne  parait  pas  aussi  pen 
elle  a  un  peu  plus  de  foi  dan^  la  fo 
tance  de  notre  armée,  dans  le  respec 
avec  le  gouvernement,  qu'on  peut 
lundi.  «  Il  sera  trop  tard,  se  récrie 
jourd'hui  Tanniversaire  de  Waterloo, 
phe,  un  peu  hors  de  saison,  n'a  eu 
tapage  de  la  Montagne.  Au  milieu  de 
tant,  prononce  une  phrase  maladroite; 
gûre  bonne  foi  rendait  l'explication  ] 
Montagne  s'en  saisit,  et  brode  sur  ce 
gestes,  de  trépignements  le  plus  inouï 
tions  se  multiplient,  se  heurtent,  se  c 
réveiller  les  plus  soui*ds  échos  du  d6n 
bruit  et  une  demi-heure  de  scrutin,  1 
sur  les  affaires  étrangères. 

Voilà  du  temps  utilement  employé  I 
tagoe  ont  eu  le  plaisir  de  se  livrer  à 
et  de  leurs  colères,  et  surtout  de  reta 
la  Loire,  sur  lesquelles  il  y  a  un  dout< 
et  de  gagner  aîpst  un  jour  ou  deux,  c 
Àce,  M.  Orémienx,  absent  pour  le  mr 
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9  Une  prochaine  éfecUon  de  représentanli  pour  le  département  de  la  Seine 
ira  donner  aot  partis  une  nouveHe  occasion  de  se  compter.  L'Union  électorale, 
eoDsidérée  désormais  comme  le  pins  ferme  boulevard  des  amis  de  Tordre,  ap- 
pelle tous  ses  adhérents  sur  la  brèche. 

•  L'Union  électorale,  le  i3  mai,  eiitr4  pour  la  première  fols  duns  la  lice;  son 
existence,  son  but,  ses  moyens  étaient  int  onnus;  il  en  est  résulté  une  sorte  de 
malentendu  regrettable,  qui  a  du  moins  démontré  la  complète  indéitendance  de 
l*Union  électorale. 

m  Pour  rélection  prochaine,  le  comité  central  invite  de  nouveau  tous  les  can* 
didats  et  les  comités  à  se  mettre  en  rapport  avec  lui,  et  il  leur  mppelle  U  né- 
cessité de  le  faire  avant  Félection  préparatoire,  puisque  après  cette  él(Clion,  les 
électeurs  ayant  prononcé,  le  comité  centrai  n'a  plus  qu'a  euregisuer  le  lésulut 
du  scrutin. 

•  Le  comité  central  continuera  de  consacrer  tout  f^on  zèle  à  la  mission  qui  lut 
a  été  donnée,  mais  ses  efforts  seraient  impuissants  si  les  électeurs  ne  le  secon- 
daient pas. 

»  Malgré  ses  appels  réitérés,  cent  mille  électeurs  de  la  Seine  n'ont  pas  TOté 
le  13  mai  ;  l'abstention  volimiaire  d'un  électeur  est  une  désertion  honteuse ,  il 
faut  signaler  au  mépris  public  celui  qui  sacritie  à  la  peur,  à  la  paresse,  à  une 
imprévoyance  coupable,  le  devoir  sacré  de  défendre  le  pays  par  ses  voles. 

»  L'Union  électorale  est  certaine  du  succès  si  tous  les  amis  de  l'ordre  recon- 
naissent la  nécessité  de  la  discipline,  de  l'abnégation  et  du  courage,  pour  dé- 
fendre avec  l'Assemblée  législative  et  l'élu  du  10  décembre,  la  République  et  la 
Constitution,  seules  bases  sur  lesquelles  on  puisse  s'appuyer  pour  résister  aux 
doctrines  et  aux  violentes  attaques  qui  menacent  la  société  d'un  retour  à  la 
barbarie. 

»  Pour  l'Union  électorale, 
JD  Le$  membres  du  bureau  : 
»  MM.  DuPÉRiER,  président;  Târbë  des  Sablons  et  Dblahârek, 
vice-présideou;  Dehatnin,  Lamouroiix,  Deschàhps,  Uip. 
BoNTEHPs,  scruuteurs;    Huillier,   Saglibr,   Roustaiit, 
G.  LxvAiNviLLE,  secrétaires. 
»  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Union  électorale,  une  souscription  est  ou- 
verte dans  ses  bureaux,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  40.» 

ÉVÉNEMENTS  DE  LYON. 

Le  gouvernement  a  reçu  des  rapports  officiels  des  généraux  Gémeau  et 
Magnan  sur  la  douloureuse  lutte  de  Lyon. 

Nous  extrayons  de  ces  documents  les  passages  les  plus  remarquables.  Voici 
d'abord  le  résumé  de  l'affaire  par  M.  le  général  Gémeau. 

a  Le  canon  a  tiré  presque  sans  interruption  jusque  vers  six  heures  du  soir, 
contre  les  barricades  et  leurs  défenseurs;  une  fusillade  très-vive  s'est  également 
engagée,  principalement  du  côté  de  la  Croix-Rousse  et  dans  la  partie  montueuse 
qui  sépare  ce  quartier  de  celui  des  Terreaux.  Après  une  lutte  acharnée,  les 
Iroupes  sont  restées  maîtresses  de  toutes  les  positions,  la  ville  delà  Croix- Rousse 
a  été  traveriiée  dans  tous  les  sens  par  nos  colonnes. 

»  Le  17*  léger,  ayant  à  sa  tète  le  colonel  Gresy,  a  voulu  laver  la  tache  faite  le 
matin  à  son  drapeau;  il  a  montré  une  intrépidité  qu'on  pourrait  dire  outrée,  s'il 
ne  s'était  agi  pour  lui  de  venger  Fbonneur  du  régiment.  Ses  pertes  sont  assez 
considérables;  il  a,  entre  autres,  perJu  le  capitaine  Mortel,  qui  s'était  laissé  sur- 
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Mgrettons  de  le  dire,  se  soit  battus  au  milieu  des  insurgés  avec  une  grande 

'enluiion;  les  timides,  sur  lesquels  on  ne  pouvait  compter,  ont  été  placés  ai» 

!f  pctnier  rang,  sans  armes,  avec  les  soldats  du  1 7«  léger  ;  an  a  vu  de  ces  derniers, 

^fêêeés  par  force  sur  une  barricade^  pendant  que  lee  émeuliers,  abrités  derrière 

€€  rempart  tivanê,  tiraient  sur  la  troupe. 
di     Ce  deuil  horrible,  que  nous  ne  voulions  pas  croiie,  est  constaté  officielle- 
ment. Ainsi,  les  militaires  qui  se  laissent  prendre  aux  caressf^'s  des  socialistes  sa- 
.  Tcnt  maintenant  comment  on  les  traite  :  on  les  désarme,  on  les  déshonore,  et 
pois  on  les  exp<^  au  feu  de  leurs  camarades. 
—  La  popuûition  lyonnaise,  amie  de  Tordre,  a  ouvert  une  souscription   en 
.  Eaveur  des  blessés  de  Tarmée  on  des  familles  des  militaires  tués  en  combuitani 

rémeute. 
*      Le  Courrter  de  Lyon  s'est  inscrit  pour  100  fr. 

i,  AGITATION  DÉMOCRATIQUB  ET  SOCIALE  DANS  LES  DÉPARTEMENTS. 

ALLIEE.  —  Montlucon.  —  Les  rouges  étaient  bien  en  rapport  avec  Paris  ;  il» 
savaient,  deux  jours  avant  les  événements  qui  viennent  de  s'accomplir,  le  cou[> 
de  main  qui  devait  être  tenté  par  la  Montagne;  ils  avaient  semé  les  campagnes 
d'émissaires  excitant  les  popn'ations  à  descendre  sur  la  ville  au  premiec  coup 
^  de  canon  qui  devait  être  tiré  en  signe  d'allég^e^se.  Ils  se  sont  trompés  !  La  Ré- 
forme, leur  organe  ofliriel,  saisie,  ils  ont  été  confondus,  terrifiés;  mais  désespé- 
rés et  voulant  h  tout  prix  allumer  la  guerre  civile,  ils  ont,  dans  les  communes 
«  de  Chazenais,  Gourçais,  la  Chapelande  et  autres  du  canton  d'Huriel,  fait  en- 
"!  tendre  pendant  une  nuit  entière  le  son  lugubre  du  tocsin  ;  une  partie  de  la  cam- 
pagne a  répondu  à  leur  appel.  Alors  ils  se  sont  rendus  en  masse  sur  la  ville 
d^Huriel,  d*où  ils  devaient  venir  exterminer  les  habitants  de  notre  localité. 

La  justice  informe  sur  cette  affaire  et  deux  ii^stigateurs  sont  arrêtés. 

Doues.  —  Besançon.  —  Le  15,  un  attroupement  de  deux  cents  personnes  cn- 
TÎron  en  blouse  s*est  présenté  h  Thôtel  de  la  Préfecture,  et  s*en  est  fait  ouvrir 
les  portes.  Prévenu  à  temp«,  le  préfet  e^t  arcouni  et  a  dit  aux  principaux  me- 
neurs quMI  n*avait  à  communiquer  que  les  dépéi  hes  publiées  dans  tous  les  jour- 
naux de  1.1  ville.  LNm  de  ces  hommes  a  menacé  le  préfet,  qui  Ta  saisi  pour  Tar- 
réter  ;  mais  la  foule  a  bientôt  délivré  le  prisonnier.  Après  cet  exploit,  Taitrou- 
pement  s>8t  dissipé. 

Nord.  —  Lille.  •—  La  pièce  suivante  a  été  affichée  dans  plusieurs  mes  de 
Lille  : 

oÂux  armes!  défenseurs  de  notre  chère  République,  les  Cosaques  sont  à  nos 
9  frontières  ;  Rome  est  bombardée  ;  les  royalistes  qui  sont  nu  pouvoir  trahissent 
9  leurs  serments  et  nos  libertés;  nos  frères  de  Paris  tombent  assassinés  sous  le 
»  fen  de  nos  bourreaux  et  de  nos  tyrans  ! 

»  Protestons  aujourd'hui,  demain  il  ne  sera  plus  temps  :  la  patrie  est  en  dan- 
»  ger.  Veillons!!!  a 

Bas-Rbin.  —  Strasbourg.  —  Aux  détails  que  nous  avons  publiés  sur  la  tenta- 
tive d*émeute  dans  cette  ville,  une  lettre  paniculière  ajoute  ce  qui  suit  :  a  II  e>t 
elair  qull  y  avait  coup  monté,  et  que  Tattiiude  de  Tauiorité  militaire  fa  déjoué. 
On  se  croyait  même  tellement  sûr  du  succès,  que  M.  Brentano  annonçait  à  la 
Constituante  badoise,  non-seulement  une  révolution  à  Paris,  mais  Toccupation 
de  la  citadelle  de  Strasbourg  par  la  révolte.» 

■      ■!■■■—■ 

FUNÉRAILLES  DU   MARÉCHAL  EUGEAUD. 

L*église  des  Invalides  était  toute  tendue  de  noir;  de  grands  et  de  petit» 
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médaillons,  portant  les  noms  des  campagnes  auxquelles  le  maréchal  a  ratta- 
ché sa  gloire  militaire,  figuraient  autour  de  l'imposante  ha^lique.  Ces  mé- 
daillons étaient  séparés  par  les  armes  du  maréchal  :  un  champ  bleu,  avec  une 
charme  et  une  épée,  reposant  sur  deux  bâtons  de  maréchal;  le  tout  entouré 
du  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur,  avec  celte  devise:  Eme  ei  aratro. 

Au  milieu  de  Téglise  s'élevait  un  magnifique  catafalque ,  dont  les  quatre 
coins  ont  été  bientôt  occupés  par  MM.  le  maréchal  Molitor,  le  vice-président 
de  la  République  Bonlay  (de  la  Meurthe),  le  ministre  de  la  guerre,  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  Dupin.  La  famille  et  les  nombreux  amis  de  Tillustre 
guerrier  sont  venus  à  dix  heures  précises  occuper  les  places  qui  leur  étaieat 
assignées  devant  le  catafalque. 

M.  le  Président  de  la  République  a  été  introduit  par  le  clergé  à  dix  heures 
et  demie  ;  il  est  allé  s'asseoir  à  une  plao^  qui  avait  été  disposée  dans  le 
chœur,  à  la  gauche  du  maitre-autel.  Les  ministres,  le  président  du  conseil  en 
tête,  n'ont  pas  tardé  à  prendre  siège  sur  des  banquettes  placées  du  même 
4:ùXé. 

Le  général  Changamier  et  le  général  Perrot  étaient  des  deux  côtés  du  cé- 
notaphe. 

Le  bureau  de  l'Assemblée  législative,  conduit  par  le  président  et  les  ques- 
teurs, suivis  de  MM.  les  vice-présidents  et  secrétaires,  précédait  la  grande 
députation;  des  sièges  leur  avaient  été  réservés  à  droite,  faisant  face  à 
ceux  du  Président  de  la  République  et  des  généraux,  composant  son  état- 
major. 

Les  bas-côtés  étaient  remplis  des  notabilités  de  tous  les  genres;  les  dames 
occupaient  les  galeries  supérieures. 

Quand  le  corps  a  été  tiré  du  caveau,  où  il  reposait  provisoirement,  pour 
être  placé  sur  le  catafalque,  des  larmes  et  des  gémissements  ont  éclate  de 
toute  part.  Il  a  marché,  pour  atteindre  l'Eglise,  au  milieu  d'une  haie  formée 
par  des  sous-officiers,  tous  décorés  et  choisis  dans  les  régiments  de  la  gar- 
nison. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  assisté  de  son  vicaire-général  M.  Tabbé  Sibour, 
a  officié.  Mgr  l'Evêque  de  Langres  était  en  habits  sacerdotaux  dans  le  chœur, 
4in  peu  en  avant  du  Président  de  la  République.  On  a  célébré  le  ser>ice  divin 
par  une  messe  en  faux-bourdon,  avec  accompagnement  d'orgue  et  de  con- 
trebasse. Des  morceaux  d'harmonie  militaire  alternaient  avec  le  plain-chanU 

Après  le  De  profundUy  un  char  attelé  de  six  chevaux  caparaçonnés  de  deuil, 
-qui  attendait  dans  la  cour  d'honneur,  a  reçu  le  corps  de  l'illustre  guerrier- 
citoyen,  et  le  cortège ,  après  avoir  traversé  cette  cour,  a  quitté  Thôtel  des 
Invalides  et  est  allé  se  placer  contre  l'esplanade.  Le  cheval  de  bataille  do 
maréchal  suivait  le  char. 

Les  (féputations  des  officiers  des  diverses  légions  de  la  garde  nationale  de 
Paris  se  sont  jointes  à  celles  des  divers  corps  de  Tannée  et  confondues  avec 
plus  de  six  cents  représentants  qui  avaient  accompagné  le  bureau  et  la  grande 
■députation  ;  elles  se  sont  fixées  auprès  du  char  funéraire.  Alors  les  troupes 
de  la  garnison,  représentées  par  un  bataillon  ou  par  un  escadron,  ont  com- 
mencé à  défiler  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 
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Après  le  défilé,  le  cortège  a  repris  sa  marche  et  a  regagné  la  coar  dlioii» 
sur.  Le  ebar  s'arrêta  à  la  porte  de  Téglise,  et  c'est  sur  le  perron  que  se 
mi  placés  les  deux  orateurs  qui  se  sont  rendus  les  interprètes  de  la  douleur 
ablique. 
M.  Mole  a  prononcé  au  milieu  d'un  silence  religieux  le  discours  suivant  : 

«  Mbssieuis, 
»  La  religion  seule  peut-être  deyait,  dans  ce  saint  lieu,  se  rendre  Tinterprète  de  la 
Duleur  publique.  Elle  y  garde  les  cendres  du  grand  homme  qui,  après  avoir  vaincu 
Europe  coalisée  contre  la  France,  revint  la  délivrer  de  Tanarchie.  Le  maréchal  Bn- 
saud  dlsly  avait  commencé  dans  les  armées  de  Napoléon  sa  carrière  ;  il  s*était  formé 
son  école.  Il  appartenait  à  cette  génération  enthousiaste  de  la  gloire  de  nos  armes  et 
leine  d*horreur  pour  ces  sinistres  années  qui  avaient  épouvanté  sa  jeunesse  et  pesé 
vc  son  berceau. 

»  Né  guerrier,  doué  de  ce  merveilleux  instinct  qui  fait  les  grands  capitaines,  il  avait 
ossi  toutes  les  aptitudes  de  Thomme  politique,  et  surtout  ce  courage,  ces  vertus  dvi- 
lies  qui  Tont  rendu  le  défenseur  le  plus  puissant  et  le  plus  habile  de  la  cause  de  Tocw 
re,  de  la  civilisation  et  de  la  liberté.  Je  laisserai  Tun  de  ses  dignes  compagnons  d'ar» 
les,  Tun  de  ceux  dont  je  Tai  entendu  si  souvent  mêler  le  nom  à  ses  récits,  vous  parler 
e  cette  Afrique,  théâtre  immortel  de  ses  exploits. 

»  Mais  qu'il  me  soit  permis,  à  moi,  qu'une  communauté  de  sentiments,  de  devoirs 
i  d*efforts  a  rapproché  du  maréchal  Bugeaud  depuis  vingt  ans,  de  révéler  en  peu  de 
VAS  l*homme  lui-même,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'apprend  la  pratique  d*une  longue 
mitié.  Je  ne  le  ferai  pas  sans  redoubler  les  regrets  de  ceux  qui  m'écoutent.  Non,  ils 
e  savent  pas  encore  ce  qu'ils  ont  perdu,  tout  ce  que  rimpitoy8d)le  mort  vient  d'enlever 
la  patrie.  La  Providence  avait  réuni,  dans  celui  que  nous  pleurons  tous,  ce  qui  pon- 
ait  nous  le  rendre  plus  cher  et  plus  précieux. 

»  Aimé  du  pauvre  et  du  soldât,  la  bonté  de  son  cœur  égalait  la  fermeté  de  son  àme. 
Isprit  vigoureux  et  flexible,  naïf  et  droit,  ne  ressemblant  qu'à  lui-même,  quoique  ap- 
Ucablc  à  tout,  laboureur  et  soldat,  les  intelligences  les  plus  hautes  se  sentaient  ca|À- 
ées  par  ses  entretiens.  Le  dévouement  à  la  patrie  a  dominé  toute  sa  vie;  il  était  le 
lobile  de  toutes  ses  actions.  Ni  l'intrigue,  ni  l'esprit  de  parti  n'avaient  d'accès  dans 
etle  âme  honnête,  simple  et  forte.  Pour  lui,  la  patrie  c'était  la  France,  le  sol  qui  l'a- 
ait  vu  naître,  non  une  forme  politique,  ni  une  idée  dont  la  poursuite  pût  servir  de 
tième  ou  de  moyen  à  son  ambition.  Ne  l'avons-nons  pas  vu  dernièrement  encore,  dans 
ne  circonstance  récente,  trouver  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  quand  il  s'agissait  de 
ervir  le  pays  î 

»  Il  est  mort  au  moment  oCt  devaient  se  vérifier  des  paroles  prophétiques  qu'il  m*a- 
ressait  il  y  a  peu  de  temps  : 

«  Les  factieux,  me  disait-il,  ne  connaissent  pas  nos  soldats  ;  jamais  ils  ne^parvien- 
dront  à  les  pervertir.  L'année  sauvera  la  France  I  » 

»  Illustre  guerrier,  grand  citoyen,  excellent  homme,  votre  fin  toute  chrétienne  a  été 
L  sanction  naturelle  de  votre  vie.  Receves  ce  faible  hommage  d'une  voix  qui  vous  ftit 
onnue,  d'un  cœur  qui  ne  vous  oubliera  pas,  d'un  Français  inconsolable,  pour  sa  pa- 
rie, du  vide  que  vous  laissez  parmi  ses  défenseurs.  » 

M.  le  général  Bedeau  a  pris  ensuite  la  parole  an  nom  de  Tarmée.  Nous  ne 
itérons  de  son  discours  que  les  deux  passages  suivants,  où  le  lieutenant 
one  son  chef  avec  les  accents  du  cœur  : 

«  En  1S15,  le  colonel  Bugeaud,  commandant  le  14«  de  ligne,  était  aux  avant-postes 
le  Farmée  des  Alpes.  Il  reçoit  le  même  jour  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Waterloo,  et 
9t  députation  qai  lai  apporte  l'aigle  remise  au  champ  de  mai. 

•Une  division  autrichienne  de  doue  mille  hommes  est  en  marche  pour  attaquer  la 
Oiition  occupée  par  les  1,700  soldats  du  14*. 

9  Le  colonel  Bugeaud  réunit  son  régiment,  lui  remet  l'aigle  et  termine  une  alloca- 
ion  chaleureuse  par  les  paroles  suivantes  :  «Vous  jurez  tous  que  tant  qu'un  soldat  du 
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14*  sera  debout,  cette  position  sera  défendue  et  que  pas  une  main  ennemie  ne  touchera 
le  drapeau  sacré  de  la  i)atrie.» 

»  Le  serment  est  répété  avec  enthousiasme,  et,  après  dix  heures  de  combat,  U  divi- 
sion autrichienne,  repoussèe,  laisse  deux  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et 
960  prisonniers  entre  les  mains  des  braves  soldats  qui  ont  si  vaillanmieDt  répondu  à 
Tentralnemcnt  patriotique  de  leur  intrépide  colonel 

»  Le  maréchal  Bugcaud  possédait  au  plus  haut  degré  Ténergique  résolution  qui 
grandit  avec  le  péril,  la  sûreté  du  coup-d*œil,  la  promptitude  de  la  décision.  Animé  dn 
plus  pur  patriotisme,  il  restait  calme  et  maître  absolu  de  sa  pensée,  quand  la  respon- 
sabilité de  ses  actes  s*accroissait  avec  la  gravité  des  événements. 

»  n  mesurait  avec  un  admirable  sens  Timportance  des  diflicultés.  Habile  apprécia- 
teur des  particularités  de  la  guerre  d'Afrique,  il  nous  avait  donné  à  cet  égard  des  prin- 
cipes dont  l'application  faite  par  lui-môme,  a  toujours  été  suivie  du  succès,  et  dont  Yi- 
mitation,  continuée  par  ses  lieutenants,  est  aujourdliui  acceptée  par  tous  en  Algérie 
comme  règle  de  conduite. 

»  Le  maréchal  avait  conquis  Taffection  de  l'armée  par  les  témoignages  constants 
d'une  sollicitude  intelligente  qui  comprenait  merveilleusement  les  instincts,  les  senti- 
ments et  les  besoins  du  soldai. 

»  Il  savait  allier  à  l'énergie  de  la  volonté  qui  commande  la  bonté  communicative  dn 
cœur  qui  fait  aimer  le  commandement. 

n  L'union  de  ces  précieuses  qualités  a  donné  à  l'illustre  n  a^échal  une  popularité  qui 
ne  sera  pas  éphémère. 

wCenl  mille  soldats  ont  pris  part  sous  ses  ordres  à  la  conquête  de  l'Algérie.  Ils  vi- 
vront long-temps  après  lui  pour  répéter  partout  et  glorifier  avant  Iliistoii'e,  le  nom  da 
chef  qui  savait  fixer  la  victoire  à  leurs  drapeaux. 

»  Hier  encore  l'armée  des  Alpes,  justement  fière  et  confiante,  espérait  en  lui,  atten- 
dant que  l'honneur  de  la  France  lui  commandât  le  dévouement  des  combats. 

wTous  aujourd'hui,  soumis  h  la  volonté  de  Dieu  qui  l'appelle,  unanimes  dans  notre 
profonde  douleur,  nous  apportons  sur  sa  tombe  le  tribut  de  notre  admiration  et  de  nos 
regrets,  la  promesse  de  la  fidélité  du  souvenir.  » 

Nous  terminerons  en  disant  que,  par  un  ordre  spécial  du  ministre  de  la 
guerre,  Tarniée  des  Alpes  prendra  le  deuil  de  Tillustre  maréchal. 

AFFAIRES   d'iTALIE. 

Les  travaux  du  siège  avancent  rapidement.  Depuis  que  nos  troupes  occnpeni 
les  hauteurs  de  Rome,  il  a  été  impossible  aux  assiégés  d^entraver  les  opérations 
de  notre  armée.  Nos  batteries  de  gros  calibre  terminées  le  11,  ont  dû  ouvrir  le 
feu  ce  même  jour. 

Nos  tirailleurs  ont  Aûl  éprouver  des  pertes  considérables  aux  volontaires  qui 
composent  la  division  de  Garibaldi,  dont  Télat-major  a  principalement  souffert. 
Ces  échecs  ont  porté  la  consternation  dans  le  parti  révolutionnaire.  Dans  la  nuit 
du  10,  trois  brûlots  lancés  contre  le  pont  que  nous  avons  construit  à  San-Paolo. 
ont  été  coulés  avant  qu*ils  aient  pu  approcher  du  bot. 

Les  troupes  romaines  commencent  à  manquer  de  munitions,  et  le  défaut  de 
subsistances  se  fait  déjà  sentir  dans  la  ville  assiégée. 

Le  blocus  de  Rome  cependant  n'est  pas  complet.  Les  Romains  ont  la  com- 
munication libre  avec  les  provinces  de  TÂpennin  par  la  porte  Salona,  sur  b 
roule  de  Rieti  et  de  Macerata.  C'est  par  celle  porte  que  sont  rentrés  à  Rome  b 
légion  Melara,  qui  avait  fait  une  excursion  sur  Velletri,  et  2,000  bomnes 
qu^Avezzana  avait  voulu  diriger  sur  Ancône,  où  ils  n*ont  pu  pénétrer. 

On  dit  qu'on  veut  abattre  toutes  les  maisons  qui  font  face  au  cbàlean  Sainl- 
Ange,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  pour  établir  des  batteries  faisant  fen  sur  b 
campagne.  Le  théâtre  Tordinona  et  les  maisons  de  TArco  di  Parma  ont  été  éra- 
eues. 
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Toutes  les  maisons  avoîsiDant  les  manilles  de  Rome  à  un  mille  de  dislance 
devaienl  être  démolies  à  la  date  du  8  juin. 

Le  seul  espoir  des  triumvirs  était  dans  une  crise  parisienne  que  Ton  disait  me- 
naçante. On  annonçait  qu'une  révolution  pour  la  cause  romaine  éiait  prête  à 
éclater  ï  Paris. 

Au  reste  le  dénouement  approche.  Mais  le  général  Oudinot,*  même  après  la 
reddition  de  la  villes  est  décidé  à  n*y  entrer  qu'avec  les  plus  grandes  précau- 
tions. Il  n*ignore  pas  que  des  pièges  de  toute  espèce  sont  tendus,  que  des  mines 
sont  chargées,  que  telle  fuite  des  Romains,  telle  soumission  de  leur  part  peuvent 
n*étre  que  des  stratagèmes.  On  ne  saurait  croire  à  quel  degré  de  cruauté  vont 
[es  moyens  imaginés  par  les  trois  commissaires  des  barricades.  Ils  sont  connus 
dans  le  camp  français,  plusieurs  transfuges  en  ayant  fait  la  révélation. 

DiiififtiBS  NODTBLLis.  —  Une  lettre  en  date  du  14  juin  nous  annonce  que  les 
travaux  du  siège  continuent  de  la  manière  la  plus  satisfiiisante.  Les  deux  batte- 
ries les  plus  rapprochées  de  la  place  sont  maintenant  à  80  mètres  environ  :  bien- 
tôt nous  en  serons  à  40  mètres,  et  nous  pourrons  ouvrir  une  brèche  praticable 
k  toutes  les  armes.  La  fonderie  de  Porlo-d*Ânzia  a  été  détruite  par  les  Français. 
Trois  pièces  ont  été  enclouées;  plus  de  200  projectiles,  1,200  kilogrammes  de 
IModre  et  deux  caisses  de  cartouches  ont  été  enlevés  et  transportés  à  Givita- 
"Vecchia.  Le  général  en  chef,  avant  d'entrer  à  Rome,  a  voulu  épuiser  tous  les 
moyens  de  conciliation.  Il  a  écrit  à  TAssemblée  nationale  une  lettre  où  il  lui  dé- 
clare que  si  douze  heures  après  la  réception  de  cette  dépêche,  une  réponse  con- 
forme aux  intentions  et  à  Fhonneur  de  la  France,  ne  lui  était  point  parvenue,  il 
se  regarderait  comme  contraint  d'emporter  la  place  de  vivo  force.  Le  Triumvirat 
est  resté  sourd  encore  une  fois  à  toutes  ces  propositions.  Il  parait  que  Garibahli 
a  fait  une  sortie  avec  1,400  hommes  qui  ont  été  anéaniis.  Une  autre  lettre,  par- 
tie de  Givita-Yecchia  le  15  juin,  ajoute  :  a  L*arméo  française  se  bat  avec  vi- 
gueur. La  brèche  est  ouverte,  et  dans  ce  moment  peut-être  on  donne  Tas- 
«aut.  » 


HOUTEUJSS  BEUGIEUm . 

Diocèse  de  Gambbài.  —  Le  typhus  afflige  depuis  long-temps  déjà  et  décime  la 
paroisse  de  Solesmes;  le  curé  avait  succombé  à  ses  atteintes;  le  vicaire,  M.  Ilai- 
nant,  vient  de  le  suivre.  Seul  pour  visiter  et  consoler  tant  de  malades,  il  ne  quit- 
tait pas  le  chevet  de  leur  lit  ;  c'est  Ih  qu'il  a  été  frappé  du  typhus.  La  ville  en- 
tière le  regrette;  c'est  un  deuil  profond  ot  sincère  chez  tous  ceux  qui  l'ont 
fssnno. 

Diocèse  de  GARC4SS0!f!fB.  —  Les  journaux  révolutionnaires  avaient  affirmé 
que  Mgr  TEvéque  de  Garcassonne  avait  influencé  les  élections  de  Garcassonne  en 
prêchant,  dans  ses  visites  pastorales,  contre  les  socialistes.  H.  l'abbé  Rigal,  vi- 
caire-général, qui  n'a  pas  quitté  le  prélat,  et  M.  Blancard,  curé  de  la  paroisse  de 
'Sîgean,  où  aurait  eu  lieu  ce  prétendu  discours,  donnent  à  ces  journaux  le  dé- 
q^oti  le  plus  formel. 

Diocèse  bb  Lyon.  —  Tous  les  vicaires  et  M.  le  curé  de  Saint-Bruno  (des 
Chartreux)  sont  accourus  vendredi  sur  le  chnmp  de  bataille,  k  travers  les  halles, 
-poar  secourir  les  blessés  et  les  mourants.  Une  ambulance  a  été  formée  au  Sacré- 
Çœar.  Las  soins  ont  été  donnés  à  tous. 

DiocÈss  BE  Rouen.  —  Mgr  rArchevèciue  de  Rouen  doit  se  rendre,  le  26  de  ce 
mois,  aux  Yentes-Saint^Remy,  pour  bénir  l'église  nouvel'ement  construite  dans 
eette  paroisse  par  la  pieuse  générosité  des  habitants  de  la  contrée,  les  secours 
do  gouvernement  et  les  dons  de  quelques  personnes  charitables  étr^pgùres  même 
à  ce  diocèse.  l    ..  « 


»  ^       X^^^h       \,\ 


eomplèleineiit  les  intéréu  de  la  religion 

Une  émente  a  éclaté  ^  Torin  aux  cr 
GaribaMi  î  Le  prétexte  est  le  même  qu 
tioD.  Ce  mouvement  a  été  fiicîlement  ré 
fénergîe  da  gouTememeni. 

L*cmpereiir  Nicolas,  après  avoir  qiritti 
d*oà  fl  doit  repartir  aussitôt  pour  Crac 
aes  troupes  sur  les  ftiootières  de  la  Hooi 

Les  Dotmlles  da  théâtre  de  la  guerre 
uns  de  pe«  d'importance  sur  des  engaj 
les  Magg3rares,  eiigagement  dont  le  résuli 
Mkhe,  selon  le  parti  auquel  appartient 

Un  combat  a  en  lieu  entre  les  troupe 
Sekm  la  Gaxeile  réffolmtUmnaire  de  Car 
nnsarredion.  De  leur  c^é,  les  joumau 
troupes  du  pouvoir  central.  En  admets 
être  que  passager.  Les  babiunts  du  Pal; 
ec  désirent  tout  anunt  que  la  minorité  d 
roîne. 


ASSEMBLÉE  I 

i4*8ÉAifci— : 
[  1  La  séance  est  ooverte  à  deux  heures  et  di 

I  !  :       I  lettrasuivante  de  M.  le  génénd  Ghan^^mei 

ni  f  «  MORSIlUa  Ll  PaiiIDDIT, 

iV  »C6st  avec  une  vive  et  respectueuse  reco 

^1        11.  P«  lesquelles  TAssemblée  législative  exprU 

y- 1!    îj',  à  l'armée  et  à  celui  qui,  le  18  juin,  a  eu  ITic 


I  Sn-vAX  seoiirÀ     Wn/%nolanm  \j%   n»JL^:j 
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pftrtements;  mais  sur  la  demanda  d'an  membre  il  est  décidé  qn^elles  nVraront  lien  que 
hmdi. 

On  passe  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sor  les  clubs.  Sur  Part.  !•',  M.  Sautatba. 
demande  la  parole. 

A  gauche  :  Ne  parles  pas!  ne  parlez  pas  ! 

M.  Sàutatsa.  Je  renonce  à  la  parole. 

M.  EsTARCiLni  demande  la  parole  sur  Tart  l**^.  (Exclamations.) 

A  gauche  :  Parlez  I  parlez  !  —  A  droite  :  Ne  parlez  pas  ! 

M.  EsTANCiuif.  Je  renonce  à  la  parole. 

M.  SAMT-Ronna.  Je  demande  la  parole.  (Sensations  diverses.) 

A  gauche  S  Ne  parlez  donc  pas  !  Renonces  à  la  parole  ! 

M.  SAncT-RoM«B.  Je  renonce  à  la  parole. 

L*art.  !•'  est  adopté. 

M.  Gahson  et  M.  Bauhi  protestent  contre  cette  nouvelle  violation  de  la  Constitu- 
tion. 

M.  Li  PataDurr.  Vous  avei  le  droit  de  disenter,  de  voter,  mais  non  de  protester  ici. 

M.  Nirrinurr  monte  à  la  tribune  pour  soutenir  un  amendement  proposé  par  lui,  ci 
C|iii  consisterait  à  feire  dire  à  Tarticle  %  :  «  asfunra,  et  réglera  Tezercice  du  droit  de 
féoBion.» 

il.  DB  LASTiTiia,  au  nom  de  la  commission ,  repousse  cet  amendement.  Le  droit  û(^ 
réunion  est,  dit-il,  assuré  par  la  Constitution  ;  or  le  répéter  dans  la  loi,  c'est  afiTaiblir  la 
Goostitution,  en  laissant  planer  un  doute  là  où  il  n*y  en  a  pas. 

L'amendement  n'est  pas  appuyé. 

M.  Baudin  (Ain)  demande  la  parole  contre  l'art.  9.  Mais  forcé  de  céder  aoz  cris  de  la 
gauche,  il  descend  de  la  tribune,  non  sans  beaucoup  d'hésitation. 

L*an.  i  et  rart.  t  sont  adoptés. 
-       M.  VicTOs  LiFaAiic  demande  au  gouvernement  comment  il  appliquera  cette  loi  aux 
rénoioDS  électorales  prochaines. 

il.  DuFAuai.  Nous  nous  reprodierions  profondément  d^apporter  aucune  entrave  à  la 
liberté  des  véritables  discussions  électorales,  rengage  donc  formellement  le  gouverne- 
ment, devant  l'Assemblée ,  et  je  promets  que  dans  toutes  les  réunions  préparatoires 
^rèritablement  électorales,  où  les  élections  seules  seront  discotées,  aucune  gène,  au- 
cune entrave,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  ne  sera  apportée  au  droit  des  électeurs. 
*  Au  centre  et  à  droite  :  Très-bien!  très-bien  ! 

On  procède  au  scrutin  de  division  sur  l'ensemble  de  la  loi.  En  voici  le  résultat  : 

Yotants,  5S4.  Pour,  11%;  contre,  151.  Majorité  pour  la  loi,  222. 

La  loi  est  adoptée. 

M.  LaPitsmnrr.  M.  Laclaudure  demande  la  levée  de  l'état  de  siège  en  ce  qui  con- 
eeme  Paris,  et  il  réclame  l'urgence  pour  sa  proposition. 

il.  LACLAVDuai  soutient  sa  proposition.  Selon  lui,  il  n^  a  jamais  eu  de  raison  pour 
rétat  de  siège,  et  en  tout  cas  il  n*Y  en  a  plus  maintenant.  Vous  en  ferez,  dit-il  en  ter- 
minant, suivant  votre  bon  plaisir.  (Murmures.)  Mais  le  pays  jugera  si  vous  avez 
hien  ou  mal  Cùt.  Quant  à  moi,  ma  conscience  me  dit  que  le  pays  dira  ceci  :  Ce  n'est 
pas  pour  le  maintien,  pour  la  liberté  de  Fordre  social  qu'on  a  établi  l'état  de  siège  ; 
-  e*e8t  afin  de  mettre  la  main  snr  les  libertés  publiques  dans  l'ombre  et  le  sHence. 

Après  quelques  paroles  de  M.  Dufaurb,  l'Assemblée  se  prononce  contre  Vurgence  de 
la  proposition  de  M.  Laclaudure. 

il.  Savovi.  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre.  (Longue  explosion  de 
'^munnnres.) 

^      Il .  Li  PaÉUMRT.  Les  élections  ne  finiront  donc  jamais  !  Voilà  qu'on  demande  la  pa- 
role pour  une  motion  d'ordre. 

M.  Savotb,  au  milieu  du  bruit.  Je  voudrais  adresser  des  interpellations  à  M.  le  mi- 
^Miatm  des  albires  étrangères  sur  ce  fiût  que  les  Prussiens  sont  entrés  dans  le  Palatmat. 
(L*offdre  da  jour!  Tordre  du  joor  1  A  lundi  !  à  lundi  I) 

M.  Savoti.  Je  demande  jeudi,  car  dlci  à  lundi  le  mal  peut  être  fait.  Il  s'agit  de  na- 
*%luimltté8  menacées,  et  aosii  de  la  sûreté  de  nos  frontières.  (Allons  donc  !  —  Agita- 
Xlon.) 
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M.  F>T.vNCEi.iN.  .1''  HP  CI. lins  pas  beaucoup  les  invasions  prussienne  ei  lotrkfaiam 
.■;ir  pari' .lit  lo  <h.ii'  au  .1.-  ia  France  est  respecté,  quand  il  respecte  celai  des lotrap» 
<,uic.;s.  .!•;  « T.'is  c^p-inl  iiit  «pi'il  y  a  urgence,  et  ui-gence  trèsîgfande. 

L'invasiuii  mi'^  y'  vvhïu>  ost  t  oila  des  gens  que  Ton  va  combattre,  et  qui  oeiotp 
inanquor  d'nrrWei  en  Krauce  s'il  y  a  combat. 

Je  demande  lionc  au  untùsièri^  s'il  n.  pris  des  mesura  pour  empècb^r  qof  I1F119 
iics^iii  il'  rci'TUfb'  <k^5  «^^[itaetirs  et  des  réTolutioixiiaires  de  tous  lespap;, {Ffib^ 
<  lamaiioof  à  piui'ltfv 

M.  ^AiHiLtoN  lïoNATARTf,  du  milieu  ôu  tuiiiulte.  n  n'est  pas  petntis  et  pirisMl 
<îrs  L'lraiijzvi>,  à  J'anniverîxiiiv  dt^  la  bataille  de  Waterloo.  (Trèt-bieiî!  uH^im^j 

M.  LAl.rvv^f.E  iu^i-iK»  y  >  ir  I  iiit,^€ûca-  Il  importe,  ilil-il,de  ne  pa*  traiter  si  %kai 
iles  inïeii  irî  !i[  LfiMvoï...  {{  no  s'^^it  pas  seulemeot  d'une  queêlioii  de  fofUke,  il  i'^i 
l'étranger  iiui  rsi  X  rnf<  [mvi-'s.  (Murmures»  -^  AUoos  donci)  îl  s'agit  peaKtii  m 
•l'im  fNirti  qui  rapjieile,  'Interruption.) 

Voix  nunit'L'msis  :  A  l'uriireS  à  J'ordreî  - 

M.  £^rA>CËi.i^.  L'hunûîMbl^;  M.  Lapunge  s'est  trompé  £*îl  a  cniqae  hi^mm 
if  était  pa!?  ^v:\\^'  ii  im\^  yeux,  et  que  je  ne  parlais  pas  sérieusement.  ^ 

Oui,  rnop^îi.uiîi,  y  tu  dit  et  j-^  répète  qu'à  mes  yeus  il  y  a  plus  de  danger  ÛmgU 
«kl  ri'VL«lnLii<nn.iÈLi>  '|ii^'   iI.ijes   rentrée  de&  étrangers,   (Explosion  de  mmmm\ 
gauclie 

VôiX  nombri^vises  :  A  IViiilre  !  À  rordre  ! 

MM.  Cherra-,  Urtvrt;,  Vv.ai  adressent  à  Toraïeur  et  eu  présidait  de  vîtes 
JatioTis, 

Quelque.?  voix  :  Lai -go  a- lo  eontinuer  t 

M.  Eï^TANi  tus,  pi  rmf'Uezau  moins  que  je  m*explique,  messiefirs, 

M.  IV  I'ît»-iEEM.  Si  lotit 'ur  n'avait  pas  demandé  Â  s'expttiquerf  et  »  k 
vivait  I  otijjis  au  pivski^/rii  do  se  laire  entendre,  j'aurais  prononcé  le  nyçd  k 
^Ruiiiuur>i. 

M.  EaTAïfCEiiN.  J'ai  ouki^du  dim,  et  je  fépête  que  pour  moi   te  danger  a'élcl 
da^jfc  h'i  i:'ii;in,;Lis,  nuià  ïl,iji!^  les  révolutionnaire^-  (Nouvelle  înierropiioB.) 

^'^^x  iiuriil»! lu-l-.  t  Ci  it'oiL  pas  c«la;  co  n'est  pas  11  ce  que  vcfus  avex  di; 
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L'AMI  DR  LA  RELIGION. 


,  TRAVAUX  DE  L'ASSEMBLEE. 

f  n  n'y  a.  pas  eu  de  si^ance  publique  aujourd'hui,  et  c'est  un  bien.  Nous 
-a*en  voudrions  pour  preuve  que  celle  d^hier  et  quelques  autres  qui  l'ont 
'^piécédée.  Quand  l'oixlre  du  jour  n'est  pas  complet,  quand  il  ne  porte  que 
^ar  des  objets  d'un  intérêt  médiocre,  c'est  une  perte  de  temps,  c'est  uu 
iflaibiissement  de  dignité,  c'est  une  prime  au  désordre  et  au  tumulte 
ipi^une  séance  publique.  Les  membres  mettent  peu  d'empressement  à 
-venir  et  peu  d'exactitude  à  siéger  ;  et  l'assistance  qui  les  voit  parcourir 
^vec  distraction  les  bancs  mal  garnis  ou  vaquer  à  leurs  afiGaires  et  à  leur 
^correspondance,  ne  prend  pas  de  l'Assemblée  d'un  grand  peuple  l'idée 
qu'elle  en  doit  avoir.  Et  puis  alors  le  moyen  pour  les  turbulents  oisifs  de  la 
Hontagne  de  ne  pas  céder  au  désir  de  Fémotion,  aux  suggestions  de  l'es- 
prit de  scandale,  aux  tentations  de  l'esclandre  ?  Aussi,  voyez  :  la  discus- 
aioii  sur  les  élections  de  la  Loire  est  à  peine  finie;  et  conmient  finie,  par 
fm  vote  où  la  majorité  s'est  divisée,  et  où  elle  a  admis,  par  je  ne  sais  quelle 
incurie  ou  condescendance  deux  élections  entacliées  de  la  violence  la 
snîeux  caractérisée.  A  peine,  dis-je ,  ce  débat  est  terminé,  voici  M.  Versi- 
0iy  qui,  avec  toutes  les  précautions  les  plus  cauteleuses,  s'en  vient  sous 
le  bénéfice  de  la  motion  d'ordre,  ce  brûlot  de  toutes  les  oppositions,  at- 
"taquer  le  dernier  rapport  de  M.  le  général  Cliangamier ,  et  soulever  un 
Msrupule  constitutionnel  à  propos  de  l'appréciation  que  Thonorable  corn- 
siandant  en  chef  a  fait,  selon  son  droit  et  son  devoir,  de  l'attitude  prise 
"pBLt  la  minorité  conventionnelle  au  13  juin. 

Cette  fois  le  brûlot  n'a  pas  fait  explosion,  et  l'Assemblée  a  trës-simple- 
3lieat,  sans  cris  ni  mouvement,  passé  à  l'ordre  du  jour.  Aussitôt  après, 
IL  Cbarras  est  monté  à  la  tribune  pour  faire  une  petite  malice  à  M.  de  Per- 
«igny,  ofiicier  d'ordonnance  de  H.  le  Président  de  la  République,  et  re- 
-présentant  élu  dans  la  Loire.  L'acte  de  naissance  ne  porte  que  le  nom  de 
iSnoDille  Fialin.  M.  Charras  a  demandé  qu'on  établit  l'identité.  Cette  mes- 
4pJdne  querelle  n'a  pas  même  eu  de  succès  auprès  de  la  gauche,  et  ce- 
pendant elle  alimentait,  depuis  le  43  mai,  la  verve  épigrammatique 
^es  feuilles  rouges.  La  Montagne  a  eu  honte  d'accoucher  d'une  aussi  pe- 
-tile  souris  ;  M.  Baze  s'est  contenté  de  répondre  que  l'Assemblée  n'était 
p9fl  chargée  de  rectifier  les  ofiiciers  de  l'Etat  civil,  et  qu'il  n'y  avait  ni 
<k>ute  ni  ambiguité  possible,  et  M.  Chantas  s'en  est  retoui-né  dans  ses  hau- 
-teurs  sans  que  la  chambre  daignât  môme  lui  infliger  le  châtiment  de  l'or- 
dre du  jour  ou  de  la  question  préalable. 

Une  demande  en  autorisation  de  poursuites  a  terminé  la  série  des  in- 
cidents de  cette  modeste  journée.  Il  s'agit  de  M.  Halardier,  un  institu- 
teur de  la  Nièvre,  accusé  d'avoir  provoqué  à  la  haine  entre  les  citoyens^^et 

VAmi  de  la  Religion,  Tome  CXLI.  ^ 


peiuieuuair^,  aes  «ssociauons  ae  se 

de  la  refonte  du  régime  hypothécai 

cier.  Chacun  de  ces  problèmes  a  ( 

nommées  pour  en  préparer  la  solut 

,  ^  Les  commissions  fonctionnent  < 

i  /  remit  tons  les  matins  pendant  qua 

dans  son  travail.  Rien  n*est  plus  v 

d*an  bon  règlement  résulteront  For 

tenue  des  séances,  Téconomie  de  ter 

des  travaux. 

'"  La  commission  pour  la  réalisatio 

tance  et  à  la  préi-oyance,  après  ui 

X.  de  Melun  son  rapporteur.  Elle  c 

généreuse  et  utile  d4>06ée  par  cet  t 

)  AnjounThui  examen  dans  les  bu 

pablics  demandés  par  M.  Lacrosse. 

empècbar  de  frire  quelques  observa 

j  sire  que,  dans  les  graves  et  diflScile 

b  gouvernement  donne  à  la  populatiol 

J  qui  est  celui  du  travail.  Mais  d'une  p 

n  :  j  tendit  sur  les  départements,  et  ne  si 

j!i  -  taie.  En  second  lieu,  nous  craignoi 

^  i     I  n*attirent  encore  dans  les  murs  de  F 

p*;        I  un  jour  ou  Fautre,  pendant  et  surtc 

r|      .^  nir  on  embarras  sérieux  pour  la  trat 

f  i     \i.  ^  plos»  poor  ce  qui  regarde  spé 

r t  jjij  Louvre, c^est  sans  doute  une  belle 
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x-septième  siècle,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  en  pareils  momi-< 
ents  pour  les  sacrifier.  Enfin  c'est  une  chimère  ou  ce  serait  une 
ave  erreur  de  prétendre  placer  dans  lès  mêmes  bâtiments  les  ex- 
Mitions  de  Tindustrie  et  celles  des  arts  alternativement.  D  suffit  de  jeter 
I  coup-d'oeîl  sur  les  produits  entassés  dans  les  galeries  des  Champs-Ely- 
es  pour  voir  qu'on  ne  saurait  sans  danger  et  sans  impossibilité  les  pla- 
r  près  dé  nos  grandes  collections  artistiques  et  littéraires.  Que  le  gou- 
mement  entreprenne  des  travaux  dans  les  divers  centres  de  popula- 
»ns  ouvrières  qui  souffrent  du  chômage,  qu'il  les  approprie  aux  b^ins 
l'industrie,  du  conmierce,  de  l'agriculture,  des  diverses  localités,  et  il 
adra  un  service  bien  plus  considérable  et  bien  plus  effectif  que  s'il  se 
9t  à  essayer  des  œuvres  de  luxe  d'une  utilité  problématique,  et  entrât- 
Ht  des  délais  aussi  prolongés  ! 

Nous  croyons  savoir  que  la  plupart  des  bureaux  se  sont  prononcés  au- 
ard'hui  dans  ce  sens. 

La  comioission  pour  Texamen  de  la  proposition  relative  à  la  citation  d*ane 
sse  générale  de  retenaes  et  de  pension,  et  à  Tinstitution  des  sociétés  de  se- 
ars  motnels,  s'est  constituée  aujoard'hai.  Son  président  est  M.  Mimerel,  son 
sréiaire  M.  Benoit  d*Azy. 

M.  de  Monialembcrt  a  été  nommé  président,  et  M.  Cordier  secrétaire  de  la 
nmission  pour  Texamen  de  la  proposition  tendant  i  nommer  une  commission 
irgéo  lie  préparer  et  d*examincr  les  lois  nécessaires  à  Papplication  de  Tar- 
ie 13  de  (a  Constitution. 


DES  BÉ^ECTIONS. 

Le  département  de  la  Seine  va  dans  trois  semaines  avoir  onze  élections  à 
aire. 

[|  importe  Immédiatement  de  s'en  occuper.  Lenseignement  qui  est  res- 
tl  de  rélection  du  15  mat  ne  sera  pas  perdu,  nous  Tespérons.  Bien  que  les 
is  de  Tordre  aient  obtenu  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  no- 
lations  que  les  hommes  d'anarchie,  néanmoins  le  chiffre  des  nominations 
ialistes  a  été  plus  élevé  qu'il  n'aurait  dû  Tétre.  La  cause  principale,  tout 
monde  la  connaît,  mais  on  ne  saurait  trop  se  lasser  de  la  redire  :  c'est  tou- 
irs,  et  sans  cesse,  la  division  des  honnêtes  gens, 
.e  Comité  de  V  Union  électorale  avait  beaucoup  fait  pour  mettre  un  terme 
ette  division  :  grâces  à  lui,  les  amis  de  Tordre  n'ont  pas  eu  plus  de  cinq 
six  listes  déGnitives,  au  lieu  d'une  cinquantaine,  que  nous  pouvions 
Indre  de  voir  se  produire.  C'est  déjà  un  grand  résultat,  mais  ce  n'est  pas 
«z. 

je  principe  du  scrutin  préparatoire,  bien  qu'il  porte  en  lui-même  quelques 
es  auxquels  il  est  difiBcile  de  remédier,  a  cela  d'excellent  qn'il  donne  k  cer- 
nes candidatures  une  force,  pour  ainsi  dire,  anonyme  et  collective,  qu'elles 
aient  bien  loin  d'avoir  par  elles-mêmes.  Tel  nom  qui  réunit  100,000  voix  au 
ntln  définitif,  parce  qu'il  est  sorti  de  l'urne  préparatoire,  n'en  eût  pas  ob- 
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,  .^^.u|/lcllllcul  uieii,  qu  et 

dent  absolument  toute  leur  force,  e 

Quelles  Ci»mprennentdonc  que  < 
le  si*rutin  préparatoire  de  V  Union  éU 
leur  puissance;  quelles  apportent  i< 
même  le  tribut  de  leurs  dissiden( 
ment,  ei  c'est  là  surtout  que  nous  c 
4-e  scrutin,  avec  une  pensée  réelle  c 
uns  ni  les  autres,  anciens  consenrai 
partistes,  républicains  modérés,  ne  ( 
leur  liste  préparatoire  des  noms  a] 
iprand  parti  de  Tordre. 

De  cette  manière,  et  de  cette  man 
tira  de  l'urne  préparatoire,  sera  um 
nité  entre  toutes  les  opinions  bonne 
llnes  an  scrutin  préparatoire,  il  n'y 

C*est  dans  le  scrutin  préparatoire 
vent  se  compter  sans  inconvénient.  I 
plus  former  qn*nn  parti. 

A  ce  prix,  la  nctoire  Ini  est  asoiré 

50CTEAU  RAFPOET  DE  M. 

M.  le  général  Chanj^mier  a  compi 
militaire  des  opérations  accomplies  p 
Jonmée  du  15. 

Ce  rapport  reproduit  beaucoup  de 
viendrons  pas.  Nous  n*emnrnntprAf»c 
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«ertitade  que  nous  touchions  à  une  crise,  et  que  la  société  allait  encore  une  fois  être 
mise  80  demeure  de  pourvoir  à  son  salut  par  la  force  des  armes. 

»  Une  journée  semblait  se  préparer  pour  le  4 S  juin;  ce  jour,  je  mandai  à  Paris,  par 
le  télégraphe  ou  par  des  courriers  extraordinaires,  trois  bataillons  d'in&nterie  tirés  d*E- 
vreux,  Fontainebleau  et  Orléans,  les  garnisons  de  Versailles  et  de  SainMîermain,  ainsi 
ipie  le  i"  de  carabiniers,  le  8«  de  cuirassiers,  le  4*  de  dragons  et  le  !•'  de  lanciers,  ti- 
1^  de  Fontainebleau,  Meanx,  Melun  et  RambouilleL 

»  Toutes  ces  troupes  réunies  me  donnaient  un  renfort  de  cinq  bataillons  et  de  vingt- 

■sept  escadrons  ;  elles  étaient,  dés  le  li  au  soir,  ou  le  13  dans  la  nuit,  établies  dans  les 

positions  que  je  leur  avais  assignées.  Le  1»'  de  carabiniers  avait  été  arrêté  à  hauteur  de 

Villejuif,  le  3<^  de  cuirassiers  à  Bondy,  aûn  de  surveiller  et  de  contenir  toute  tentative 

fqni,  de  l'extérieur,  aurait  été  faite  pour  favoriser  l'insurrection. 

»  Dans  la  matinée  du  18,  les  rapports  qui  me  parvenaient  étaient  unanimes  pour  si- 
^naler  non-seulement  une  manifestation,  qui  n'était  qu'un  prétexte  ou  un  moyen  d*agi- 
tation,  mais  tout  un  plan  d'insurrection  devant  aboutir  à  une  révolution  nouvelle.  Dans 
la  conflance  que  leur  inspiraient  sans  doute  leurs  moyens  d'action,  leur  prétendue  in- 
fluence sur  Tesprit  de  l'armée  et  enfin  leurs  incurables  illusions,  les  hommes  que  de- 
puis vingt  ans  on  voit  figurer  dans  toutes  les  conspirations,  ne  faisaient  plus  mystère 
'  ni  de  leurs  espérances,  ni  du  concours  qu'ils  s'apprêtaient  à  donner  au  mouvement  in- 
imrrectionncl. 

»  Il  était  temps  d'agir;  les  brigades  extérieures  recevaient  en  conséquence  Tordre  d'ê- 
tre à  une  heure  de  l'après-midi  en  position  aux  barrières  les  plus  rapprochées  de  leur 
poste  de  combat  à  Tintérieur  de  Paris  ;  à  midi,  je  leur  envoyai  l'ordre  de  prendre  im- 
tnèdiatement  ces  positions.  » 

Voici  maintenant  le  récit  de  la  prise  du  Conservatoire  : 

«  Le  Conservatoire  des  Arts^l-Métiers,  rue  Saint-Martin,  était  le  quartier-général 
des  chefs  de  l'insurrection,  au  nombre  d(>squels  se  trouvaient  plusieurs  représentants. 
•Cet  établissement  n'avait  d'autre  déiense  qu'un  poste  de  quinze  hommes  du  IS»  léger, 
commandé  par  le  sergent  Tronche.  Sommé  de  rendre  ses  armes  par  une  bande  aux  or- 
dres de  Ratticr  et  Boichot,  ce  sous-ofîicier  sut  avec  fermeté  et  sang-froid  se  maintenir 
^«uis  abandonner  son  poste  jusqu'à  Parrivée  du  62«  de  ligne,  qui  vint  le  dégager. 

»  Les  insurgés  réunis  sur  ce  point  formaient  la  garde  du  nouveau  gouvemement, 
■dont  les  membres  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à  se  mettre  d'accord  sur  les  premières 
mesures  à  prendre.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  personnages  timides  et  déjà  embar- 
rassés d'un  rôle  que  chaque  instant  rendait  plus  périlleux;  d'autres  ardents  et  ne  recu- 
lant pas  devant  les  moyens  extrêmes  :  ces  derniei's  l'emportèrent  et  firent  décider  que 
Je  siège  provisoire  de  la  convention  serait  protégé  par  des  barricades  qui,  en  effet,  furent 
bientôt  élevées. 

»  Un  détachement  de  la  6«  légion,  eu  tête  duquel  marchaient  les  capitaines  Gom- 
iMiix  et  Dupuis,  aborda  résolument  ces  barricades,  qui,  assaillies  également  par  la  tête 
de  colonne  du  62«  de  ligne,  furent  emportées.  Les  insurgés  qui  les  défendaient,  et  parmi 
•eux  deux  représentants  avec  leurs  insignes,  furent  faits  prisonniers. 

j»  Dans  la  cour  du  Conservatoire  se  trouvait,  avec  plusieurs  membres  de  l'Assemblée, 
un  grand  nombre  d'artilleurs  de  la  garde  nationale,  ayant  encore  en  main  des  armes 
4iui  venaient  de  faire  feu.  Tous  furent  arrêtés. 

»  La  grande  étendue  de  cet  édifice  et  les  nombreuses  issues  sur  les  rues  adyacentes 
«valent  facilité  la  fuite  des  personmiges  qui  s'y  étaient  réunis.  Les  représentants  Ledru- 
Vollin,  Rattier  et  Boichot,  reconnus  un  instant  auparavant,  purent  ainsi  se  dérober  aux 
«recherches.» 

Un  incident  qui  a  eu  lieu  sur  la  place  Saint-Sulpîce  est  ainsi  raconté  : 
«  Je  vous  ai  dit  (|u'aucun  symptôme  d'insurrection  ne  s'était  manifesté  dans  les  quar- 
tiers de  la  rive  gaucho  ;  je  dois  cependant  appeler  votre  attention  sur  un  événement 
^ont  la  place  Saint-Solpice  a  été  le  théâtre,  et  qui  a  donné  à  M.  le  général  Sauboul 
Poocasion  de  montrer  une  fermeté  et  un  sang-froid  qui  lui  font  infiniment  dlion» 
aeur. 
»  Trois  compagnies  d'infanterie  étaient  en  position  sur  cette  place  où  se  trouvait 
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^taHànnè  que  lo*  pïus  manir^lf  «Misells  nV*U*i»*ni  poirtl  i^pnrgoèiftivi 
néral  Sattboijl  m  renti  X  b  place  S»f0l^ftlvk!e  ;  il  y  net  snnnlOI  «fMûiiflpvl 
natienaitx  qui  le  somment,  avec  lA«aie«,  de  crier  P^lwf  im  CowfivflB/ 
cottveoii  pour  la  purnèe. 

j»  Le  général  Sa  a  boni,  qui  m  isait  p^s  céder  à  VïuîkioàâAlkm»  fifïiM}^  j 
tour  le  colonel  Pascal  de  mettre  »  irmt^  en  ordres  cfl  qtTII  oo  Ikll  pt«. 

>  Décidé  (3e  cmipf^r  court»  à  tooi  prix,  k  de  sembLabk'©  fnanifeMil&iDi  g 
fusciter  ûm  iroiMes  tjiin»  un  qu^rtiier  dûmeurè  ^m^Ge-'tk  p«tiilik|  It  ( 
PanthèrHi,  y  prend  un  btitaillonât  trob  pièces  de  aiQâO  »  cl  fffteos  but  li| 
Sulpice,  où  II  fdii  arrêter  le  Cf>lofiei  Pn&mX  au  ïuiliefi  de  sa  troupe, 

■  Je  dois  ajouter  que  raccaeil  provocateur  fait  a  M.  le  gèn^rsl  î!»nb«iJ  mi 
iinpQlé  qu*à  un  nombre  Irès-rmremt  de  gardes  jiatiûfldux  dû  lïl  )l>  JéfkûAp  A^ 
dffider^néral  a  reçu  d<*puïs»  d'un  pmnd  notnbre  dtiOQlM 
0«tle  lèg-ion,  ïcs  protestations  ie^  moJm  6qnifoque«  oomrv  la  09OMSê  4êMm^ 
rades,  n 

Le  gént'ml  conclut  en  ces  terines  : 

o  Ainsi  î^'est  lennLuée  cette  jouroèe  qui»  pri^ue  fiani  etfiifrion  de  fl^s^riMi 
ter  à  la  sociéié  une  virioiro  plus  èctaUnle  et  plus  c-4jinpk^t«  qu>ile  ne  r«Ci.  p  j 
dam  un  combat  acharné. 

»  Elle  a  vengé  Tarmée  de  c^  însoJt^  qi}e  lui  pp>di^iaiefii  d!ifti|ttd  Jour  tai  I 
tas,  en  itVflbrçant  par  toutes  sortes  de  mçn*:)ngea  de  fairta  demter  iW  j 
lité  au  dr.ipe*iu. 

■  L'armée  attendait,  ^im  A^raouvoir.  roccasion  de  faîre  éclater  les  i 
raniment  :  toute  la  population  de  Paris  a  pn  &n^n  se  rassurer  en  tiTtaaloaii 
doot  je  tiài  f^u  qu'A  conu-iiir  l'ardeur,  B'êlam^r  À  la  poursuile  des  lniptaiafaiiil 
de  toute  société.  > 


Le  conseil  foonîcipal  de  Lyon  a  déeidt%  dtos  sa  séance  iju  !ll  j 
fiooscriDiîoa  serait  ouverte  kou»  ks  ïLu§i>iceâ  de  la  ville,  noiir  venir  < 
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■  .  UHB  TE1PLE  ttlCnÙK. 

'  La  Nièvre,  la  Seine  et  le  Cher  se  disputaient  Thoiuieur  d*avoir  M.  F.  Pyat 
fOur  leur  représentant.  On  sait  que  M.  F.  Pyat  est  Fauteur  du  drame  ÎRtitnlé  le 
Chiffonnier,  Le  Cher  l'a  emporté  sur  ses  deux  concurrents.  Voici  dans  quels 

■  tarmes  M.  F.  Pyat  avait  fait  connaître  son  option  à  rassemblée  : 

«  Paris,  13  juin  1849. 
s,  »  GrroYBif  s , 

B  »  J"^  dit  à  la  tribune  que  le  pouvoir  exécutif  avait  violé  la  Constitution,  fai  déclaré 
a  ému  un  maïUfette  au  peuple  que  la  mtijorHé  de  (* Assemblée  s^ëtait  rendue  complice  du 
fOuvoir^E  i  par  trois  départements,  la  Nièvre,  le  Cher  et  la  Seine,  j*opte  pour  le  Cher; 
f  snaie  Je  dé:  xrc  que  je  ne  puis  siéger  à  TAssemblée  tant  que  la  majoiité  restera  hors  de 
K  la  CSoost  wution. 
^  X*  Agréez,  etc. 
^  »  Signé  :  Félix  Pyat,  représentant  du  peuple.  » 

La  phrase  soulignée,  qui  déclare  que  M.  Pyat  a  signé  Vappel  au  peupU^  esi 
Tooe  des  pièces  qui  ont  motive  la  demande  de  poursuites  contre  lui. 

H.  JULES  BÂSTIDB  A  LA  MANlPESTATIOll  DU  iZ  JUIN. 

^      VA$$emblé€  tMtftofuiif  avait  déclaré  que  M.  Jules  Bastide,  ancien  ministre  des 

0  affaires  étrangères,  avait  été  vu  à  la  tête  de  la  colonne  des  émeutiers»  donnant 
le  bras  à  M.  Etienne  Arago. 

■  ^  M.  Bastide  a  cru  devoir  adresser  au  journal  une  lettre  d*explication$  où  Ton 
A  f^emarque  les  passages  suivants  : 

^  aie  n^étais  pas  à  la  tête  dn  la  colonne,  mais  dans  les  rangs  des  citoyens  qui 
te  rendaient  auprès  du  présidentde  r.4«Aemblée... 

»  J*ajonterai  que  je  n'étais  pas  k  la  tête  d<>s  émeutient,  par  la  raison  fort  sim- 
ple qu'il  n'y  avait  pas  d'émeutier&  Des  citoyen»  qui  marchent  sans  armes,  sans 

■proférer  d'autres  cris  que  le  cri,  assurément  très-lé|;al,  de  :  Vive  la  Constito- 

■  ^en  !  ne  .méritent  point  ce  nom.  e 

m      Nous  nous  permettrons  de  demander  h  H.  Bastide  ce  qu'il  pensait,  alors  qu'il 
B  était  ministre  des  affaires  étrangères,  de  la  manifestation  du  15  mai  qui,  comme 
OO  sait,  était  aussi  sans  armes,  et  ne  proférait  d*autres  cris  que  le  cri  assurément 
m  étèS'légal  de  :  Vive  la  Pologne! 

'.    \  AFFAIRES  d'iTAUB. 

'   ■.  L'intérieur  de  Rome  est  livré  tout  à  la  fois  à  la  violence,  à  l'anarchie  et  au 

1  déconragement.  Le  parti  de  la  paix  commence  à  se  montrer  ;  le  parti  de  la 
;  ipiolence  profère  de  terribles  menaces  et  désigne  déjà  ses  victimes.  Les  Trium- 

Tin  ont  publié  une  proclamation  pour  déclarer  que  «le  gouvernement,  fort 

de  Tamour  du  peuple,  veille  sur  les  alarmistes  qui  répandent  de  mauvaises 

nouvelles,  et  qu'il  agira  énergiquement  contre  les  provocateurs  de  remèdes 

^""■légaux  et  périlleux.  »  On  sait  ce  que  signifie  un  pareil  langage  dans  leur 

SoQcbe.  Ils  ont  de  plus  ordonné  la  cessation  de  tous  les  travaux  particuliers 

j^r  occuper  aux  fortifications  tous  les  bras  dont  ils  peuvent  disposer.  Mais 

-li  y  a  peu  d'empressement  à  repondre  à  leurs  injonctions. 

Trois  brûlots  avaient  été  lancés  sur  le  Tibre  contre  le  pont  de  bateaux  éta- 
^  Wl  à  la  hauteur  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  hors  des  murs;  mais  nos  pon- 
tonniers veillaient.  Les  brûlots  ont  été  accrochés,  retenus  par  des  amarres» 
^5t  coolés  bas  avant  d'avoir  pu  atteindre  le  pont. 


qu'il  mentionne  est  la  sortie  exéculé< 
colonne  de  troupes  d'élite.  Celte  colo 
ment  quelques  succès  contre  nos  a\'ai 
été  vigoureusement  repoussée  sans  p 
tes  travaux  de  la  tranchée.  Ce  revers 
des  correspondances  malveillantes  de 

D*après  des  lettres  du  14  juin,  on  bal 
de  6  ont  ouvert  leur  Teu  le  15,  et  ruin 
vaut  une  autre  lettre,  ce  serait  le  dim 

Le  Courrier  de  Marseille  publie  i 
ligne,  qui  compte  vingt  ans  de  service 
ments  républicains.  Nous  reproduison; 
lettre  remarquable  par  la  franchise  d( 

a  Le  peuple  italien,  les  paysans  de 
vohr  les  Français  entrer  dans  ce  beau  p 
gens  qui  se  disent  républicains  et  qui  ne 
ce  qa^il  y  a  de  plus  mauvais  de  tous  les  p 
que  nous  faisons  une  guerre  injuste.  Q 
guerre  pour  délivrer  le  peuple  italien 
prendre  sa  bonne  foi  par  dos  gens  qui  o 
U  pas  déplorable  de  faire  le  coup  de  feu 
rentrer  en  France,  et  qui  sont  marqués 

a  Pour  en  iiuir,  je  suis  parti  de  Toulo 
pendance,  mais  aujourd'hui  revenu  de 
viction  que  je  me  bats  pour  la  délivranc< 

On  lit  dans  une  autre  correspondanc 

«  Les  forces  qui  défendent  Rome 
réffléefi    II  v  a  4  aa^i  c: 
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1>ER5[ÈRES  Nou^BLLBS.  ~0n  IR  dsns  le  Slatulo  : 

«  L'attaque  générale  contre  Rome  a  été  commencée  dans  la  matinée  du  13  : 
1 8,000  hommes  rievaient  y  prendre  part.  • 
Une  autre  lettre  s'exprime  ainsi  : 
«  Rome  tient  encore,  mais  le  dénouement  ne  peut  larder.  » 

BULLBTOf    POUTIQUK  DB  l'<TEA1IGEE. 

Les  troupes  prussiennes  et  celles  de  TEmpire  sont  en  marche  pour  écraser 
l'insurrection  qui  désole  le  sud  de  TAllemagne.  Nous  ne  tarderons  pas,  sans 
doute,  à  apprendre  le  triomphe  de  leurs  armes. 

Le  gouvernement  de  Wurtemberg  vient  de  prendre  une  décision  impor- 
tante. Il  a  déclaré  à  TAssemblée  nationale  allemande  siégeant  dans  un  ma- 
nège à  Stttttgard,  qu'il  ne  souffrirait  plus  ni  sa  présence  ni  celle  de  la  ré- 
gence provisoire.  Le  18,  un  détachement  de  troupes  avait  déjà  occupé  les  is- 
sues de  la  salle  des  séances  de  rassemblée,  et,  à  l'heure  qu'il  est.  elle  a  cessé 
d'exister. 

L'empereur  de  Russie  est  arrivé  à  Cracovie.  De  là,  il  se  rend  à  Dnkla.  oA 
asi  concentré  un  corps  d'armée  russe  de  25,000  hommes. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Charles- Albert  est  heureusement  démentie. 
Le  Ritorçimento  de  Turin  annonce  que  S.  M.  doit  partir  pour  Tile  Madère, 
afin  d*y  améliorer  sa  santé. 

A  Turin,  les  négociations  pour  la  paix  vont  être  renouées.  Il  serait  alloué 
aux  Autrichiens  une  indemnité  de  guerre  de  00  millions  ;  les  provinces  pié- 
lâontaises  envahies  seraient  évacuées  immédiatement. 

Les  Autrichiens  ont  ouvert  du  fort  Malghera  un  feu  très-vif  sur  Venise. 

Ancône  tient  encore. 

NfiCROLOGIB. 

.  Madame  Cavaignac,  mère  du  général  Cavaignac,  est  morte  mercredi  der- 
nier :  elle  avait  demandé  les  secours  de  la  religion ,  et  elle  les  a  reçus  dans  les 
dispositions  les  plus  chrétiennes  en  présence  de  son  fils. 

.  —  Le  général  Doonadicu  vient  de  mourir  à  Courbevoie,  près  de  Paris.  Né  pro- 
testant, il  avait  souvent  et  hautement  déclaré  que  ses  convictions  les  plus  intimes 
la  rattachaient  à  la  religion  calholique.  Le  P.  de  Ravigiian,  averti  par  un  ami  du 
général,  se  transporta  le  t^aniedi  16  juin  à  Gourbevoie.  Le  général  était  grave- 
ment malade  du  choléra  :  il  accueillit  fort  bien  le  P.  de  Rsivignan,  et  dès  cette 
première  entrevue  il  lui  dit  d'un  ton  très-assuré  :  «  Je  vous  donne  ma  parole 
»  d'honneur  que  je  me  ferai  catholique.  »  Le  lendemain  dimanche  17,  le  P.  de 
Buvignan  revint  auprès  du  général  :  la  mort  approchait  :  mais  le  malade  avait 
ttWie  sa  présence  d'esprit*  Sur  une  simple  question  le  général  déclara  qu'il  vou- 
lait vivre  et  mourir  catholique,  apostolique  et  romain.  Dès  lors  l'Eglise,  comme 
qne  tendre  mère,  recevait  le  vieux  soldat  dans  son  sein.  Kl  remplit  avec  foi  le^ 
derniers  devoirs  du  chrétien,  et  voulut  lui-même,  en  présence  de  son  médecin 
61  de  plusieurs  personnes,  renouveler  la  déclaration  formelle  et  spontanée  qu'il 
émit  eaiholique.  Les  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne  lui  ont  été  rendus  le 
|e»di  21  jnin  dans  l'église  de  Gourbevoie. 
—  Le  comte  Frédéric  de  Chateaubriand,  neveu  de  l'illustre  auteur  du  Oénie 


—  Une  Sœur  de  charité  écrit  de  Paris, 
de  Limoges,  une  lettre  touchante  dont  m 

«  Depuis  le  mois  de  mars  jusqu^à  ce  jo 
succombe  dans  nos  diiïérentes  maisons, 
de  U  quafanle-deuxiéme. 

B  MaU  il  y  a  bien  desconsobitioiis  :  nos 
de  toamitision,  ils  accueillent  avec  tant  d 
saerenieiits  de  TEglisc!  Loin  de  repouss 
mandent  au  contraire  avec  empressement 
les  leur  rendre  odieux.  • 

DiOCÈsB  DB  Blois.  —  Mgr  TEvéquc  de 
faille  qui  va  être  construite  en  cette  ville, 
mircbe,  se  dirigeant  vers  la  cathédrale 
rendre  processiotmellemeni,  la  croix  en 
Après  les  chants  et  les  prières  d*usage  et 
tiôn«  Monseigneur  a  pris  la  parole  et  au 
que  le  permettait  le  concoure  d'une  multit 
teudre  quelques-unes  de  ces  grandes  vériii 
que  la  voix  de  ses  Pontifes  revêt  d*une  au 
li*esl  pas  seulement  en  Pontife  que  le  ^ 
adressé  également  aux  assistants  des  cons< 
coDtre  les  déplorables  entraînements  de  I 
court  récit  sans  ajouter  que  Pinitiaiivc  de 
gneur,  pour  que  sa  présence  vint  rehausse 
aux  ouvriers.  La  demande  en  a  été  présent 
q«e  la  ville  de  Blois  est  redevable  d'avoir 
nllé  essentiellement  populaire. 


VOUTEUES  ET  FAITS  DIVEBS. 

Le  Président  de  la  République  a  visita  jeudi  dernier  Tbôpital  militaire  do  Gros- 
Caillou.  Il  s'est  fait  présenter  le  c^poral-inftrmier  de  cet  établissement  dont  la 
belle  conduite  aux  journées  de  juin  avait  été  signalée  au  gouvernement,  et  qui 
depuis  répidémie  n'a  cessé  de  donner  des  preuves  de  son  zèle  intelligent  et  dé- 
voué. Le  Président  Ta  complimenté  et  Fa  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'bon- 
neor. 

•  —  Kl  paraît  définitivement  arrêté  que  la  baute-coor  de  justice  tiendra  ses  séan- 
ces à  Versailles.  Tout  porte  à  croire  que,  vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine  on 
dans  les  premiers  jours  de  celle  qui  suivra,  la  chambre  du  conseil  sera  appelée 
à  statuer  sur  les  mises  en  prévention.  Les  événements  de  Lyon  n'auront  aucun 
résultat  sur  la  marche  de  Tin^truction  qui  se  poursuit  à  Paris.  Les  deux  aibhrei 
seront  instruites  et  jugées  séparément;  les  représentants  arrêtés,  et  les  princi- 
paux chefs  de  la  tentative  d'insurrection  du  iS  juin,  seront  seuls  iraduils  devant 
la  haute-cour  de  justice.  Les  autres  accusés  seront  renvoyés  devant  la  cour 
d'assises  et  le  tribunal  correctionnel. 

—  On  Ht  dans  la  Gazette  des  hôpitaux: 

€  Paris,  le  20  juin. 

•  La  décroissance  de  l'épidémie  dépasse  pour  ainsi  dire  nos  espérances.  Avanir 
iiier  le  nombre  des  entrées  dans  les  hospices  et  hôpitaux  civils  s'est  maintenu  à 
peu  près  au  chiffre  des  deux  jours  précédents  ;  mais  hier  ce  chiffre  a  considéra- 
blement diminué,  et  est  descendu  au-dessous  des  meilleurs  jours  que  nous  ayons 
eus  depuis  le  début  de  Tépidémie. 

»  Les  hôpitaux  miiiuires  et  la  ville  ont  éprouvé  une  diminution  tout-4-fiiit 
analogue.  » 

.  «— Hamilton,  le  jeune  homme  qui  avait  dernièrement  tiré  sur  la  reine  d'Ang*#* 
terre  avec  un  pistolet  chargé  à  poudre  et  dans  Tintentiou  de  se  faire  remarquer, 
vient  d'être  condamné  à  sept  années  de  déportation. 

—  Le  nombre  des  personnes  arrêtées  à  raison  des  événements  du  13  juin, 
s'élève  encore  à  plus  de  202,  bien  que  beaucoup  de  mises  en  liberté  aient  eu 
lieu  dans  ces  derniers  jours.  Il  est  présumable  que  ce  cbifiTre  sera  dépassé  par 
suite  des  découvertes  de  Tinstruction. 

— VÀtsaeien  de  Strasbourg  dit  qu'une  somme  de  340,000  fr.  a  été  Introduite 
nystérieusement  en  France  par  deux  personnes  se  disant  agents  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Bade.  On  se  demandait  quelle  pouvait  être  la  desthiaiion 
d'une  pareille  somme.  Le  gouvernement  de  Garisruhe  qui  l'alTeciait  olRcielle- 
nient  à  des  achats  d'armes  ignore-t-il  que  la  sortie  des  armes  est  prohibée  à  la 
frontière?  Quelques-uns  disent  qu'il  n'a  eu  qu'un  but,  celui  de  souoer  la  eaim. 
Nous  pouvons  le  rassurer  sur  le  sort  de  cet  envoi. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

a  Un  commissaire  de  police  a  saisi  ce  matin  une  somme  très-importante  qui 
parait  avoir  été  soustraite  dans  les  caisses  publiques  du  grand-ducàé  de  Bade, 
Cl  envoyée  à  Paris  par  le  gouvernement  insurrectionnel,  a 


ASSEUBLÉE  LÉGISXtATIVE. 

Présidence  de  M.  Diau,  vice-président. 
atAKCB  nu  JEUDI  21  Jtnif. 
La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  deniif*. 

M.  LB  Phêsident  annonce  que  M.  le  procui-eur-général  près  la  cour  d^appel 
de  Bourges  a  formé  une  demande  d'autorisation  de  poursuites  contre  Ia  x^\k^- 
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«enUiii  Pierre  îblardler.  Lfs  roqoi«îitd«ft  dit   iirpciireiif- 

«  Le  jirocureiir  général  près  là  Coar  C^ppel  <*€  fkior^; 

»  Vu  TarL  57  de  Ja  CotiSliiulton  ; 

m  A  )  liouoeur  d'exposer. 

>  Que,  par  arrèl  de  lailiie  Cour,  ckitfnbr«  àm  fiil^efi  i*d  ac<!ii»iiMi,  co  et 
du  5  iiMi  1849,  Joni  une  expédiiioi»  esi  joioLe  à  la  préêeiïi«  r««|iiéte,  BentI» 
liirdtei%  ancien  inslUuteur  pr amùrf,  âgé  de  irenle  aiii?,  uè  i  îîm^y,  éÊfmmm 
à  D  iluiii-leS'Places,  arrondisfitmeiit  de  Cbniecy,  déymnem^Mt  d^  b  Nfni^ 
coinaie  BuO]s;miineni  prévenu  d  avoir,  tn  édilani,  publi.itil  ei  di^lribuaiit  «ilci 
inlilulé  k  Guide  du  peuple  dans  Ut  ékeiimiê,  oti  k  SocmliÊm€  i^pHfii  à  « 
frèrvê  ki  Iruvattieun  des  tHUêê  et  det  campagnei,  ledk  écril  iii]|ifiiiié  |»fl' U^ 
de^'Llupré^  d^iis  le  courant  de  uiar^ï  l^U, 

9  i""  l'fitvoqiié  à  h.  desobi'issance  auv  lois;  t^  diû'.une  ci  injaité  ptil 
Joi  Cûiiï^  eL  Tribunaux  de  k  Ré|mblli|ue,  5*  aiLaqut»  le  principi^  de  la 
4"  exetLé  à  la  hum  ei  au  mépris  rïu  goaveniaïuent  de  la  RépuJdSqLje;  5*  dteiM 
à  Iruubkr  la  pai!i  pul>lîi)ue,  en  eicilant  le  tnéprls  et  b  baine  dai  dUiitu  ta 
uns  coiiire  les  mitres  ; 

M  l'efus  (prévus  et  puuis  par  tes  artp  t",  S  et  6  d^  b  lot  du  17  mai  fâ19;94r 
a  loi  du  tn  mars  18â:à;  5,  4  **t  7  du  décri»t  du  M  aoAi  IS4^  ; 

A  Uue  iieimis  k^dil  anét,  Pkrrtî  Malardiar  a  été  éîo  l^â  15  i^  14  fnfti  îm, 
ihua  le  deparieiiient  de  là  iMèvrii^  repré&eniaui  du  peuiitéï  il  rAsanèleea- 
liooale  ; 

»  Que  eeiurrèt  ne  jjcut  plus  dès  lora  éire  exéeute  qu'arec  Tiiiif nri^lafln è 
rA^i'iulïh'e,  anx  icnues  de  Tari.  37  de  la  Consiiuiiifui  cî-ii^sfius  vhé; 

i)  Pour  ^ji/ni  I  c\p(is;iiji  en  lèïàm  ii  rAssembltté  u^ilitMialo  lègt&bti%ef  juivfil 
^it  mjlorise  il  LOiitinuer  lf*s  poup^uile^  coniuienrë*'*  confia  Ifi^lK  l*îefTf  Un- 
ûm\  aujùurdlmi  représenlant  du  ^ïéupïe. 

M     An  fi'ir'iitiiJil    i]fi    l'a  f^iLifr    il^'iFviu»!    Hn  I^tiPcirAa      I*  4  1.  tillf%    4 


(  ^9f  ) 

<^       Après  dem  épreuves  douteuses,  on  vote  ao  senitin  de  division.  En  voiet  le 
résulut  :  Yoianls,  455;  pour  raiiuuialion,  217;  contre,  236. 
Les  élections  de  MM.  Baune  et  Duché  sont  validées. 
M.  Ghaeeâs.  Dans  le  rapport  sur  les  él«*ctH)ns  de  la  Loire  on  a  (ait  une  er- 
reur. On  a  proclamé  M.  Fialin  de  Pexsîgny.  Or,  ce  M.  Fialiii  de  Persigny  n'eusie 
^    |MS.  (Obi  ob  !}  Il  s^appelle  simplement  M.  Fialin,  d*après  son  acte  de  naissance... 
^    (Murmures  divers.]  Je  demande  donc  la  rectification  sur  le  rapport. 
!        M.  Bàzb  répond  en  quelques  mots  que  T Assemblée  ne  (ait  pas  les  IbncLions- 
de  rétat  civil.  Il  demande  Tordre  du  jour,  qui  est  adopté  à  une  immense 
majorité. 

M.  Ladoucbtte  fait  le  rapport  sur  Télection  de  M.  Maissiat  (de  TAin),  et 
'     conclut  à  Tadmission.  M.  Maissiat  est  admis. 

M.  Vbbsigiit  (Haute-Loire)  iuterpelle  le  ministère  sur  le  rapport  du  général 
Changamier,  notamment  sur  un  paragraphe  ainsi  conçu  : 

«  Depuis  le  jour  de  sa  réuniou,  T Assemblée  législative  voyait  s'agiter  dans  son 
sein  un  parti  vkÀefU  qui,  déniant  à  la  majorité  les  droits  qu'elle  tient  de  la 
Constitution,  de  faire  la  loi,  en  appelait  sans  cesse  de  ses  décisions  à  la  force 
.    brutale  recrutée  dans  les  rues.  » 

L^orateur  ne  veut  pas  examiner  si  cette  phrase  est  vraie,  mais  il  la  déclare 
très-imprudente.  Un  agent  de  la  force  publique  ne  peut  ainsi  porter  un  blâme 
j    sur  une  fraction  quelconque  de  TAssemblée. 

Il  ajoute  :  J'aurais  voulu  que  le  général  Changarnier  s^occupât  un  peu  maint 
de  nous«  et  parUt  un  peu  plut  de  la  République. 
'        Un  membre  :  Il  Ta  sauvée,  la  République.  Cela  vaut  mieux  que  d'en  parler  ! 
M.  LE  Ministre  de  L'iirrÉaiEUR  reconnaît  qu'en  temps  ordinaire  il  est  préfé- 
rable que  le  rapport  d'un  commandant  militaire  ne  contienne  rien  qui  ait  Irait  à 
*     la  politique.  Mais  il  en  est  différemment  dans  les  circonstances  où  nous,  nous 
trouvons.  L'appel  aux  armes  a  été  fait  à  cette  tribune  même,  et  une  partie  de 
l'Asseaiblée  a  publiquement  et  à  plusieurs  reprises  contesté  les  droits  que  la 
\     majorité  tient  de  la  Constitution.  Le  général  Changarnier  n'a  lait  que  rappder 
ces  faits. 

La  proposition  de  M.  Versigny  n'a  pas  de  suite. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures.  —  Demain  il  n'y  aura  pas  de  séance 
publique. 

Nous  avons  publié  dans  noire  dernier  numéro  V Exposé  des  motifs  que 
M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  a  mis  en  tétc  du  nouveau  projet 
de  loi  sur  renseignement  primaire  et  secondaire. 

D  était  impossible  d'exprimer  avec  plus  d'élégance  et  de  netteté^  avec 
plus  de  force  et  de  grâce  les  intentions  véritablement  conciliantes  et  les 
vues  généreuses  et  libérales  qui  tôt  ou  tard  résoudront  Tun  des  plus  dif- 
ficiles et  des  plus  nécessaires  problèmes  de  ce  temps. 

Un  môme  esprit  de  modération  et  de  fermeté  a  dicté  ce  remarquable 
travail  et  présidé  à  toutes  les  délibérations  de  la  commission,  dont  roeu- 
vre  est  aujourd'hui  soumise  à  l'examen  et  au  contrôle  de  l'Assemblée. 

Dans  les  articles  du  projet,  comme  dans  l'exposé  des  motifs  qui  le  pie- 
cède,  on  devra  reconnaître  les  progrès  que  la  question  de  l'enseignement 
a  faits  dans  la  sphère  gouvernementale  et  législative;  les  vrais  prind^^ 


Le  Frésidcnl  de  la  République  arr/?te  : 
Le  ministre  de  l'instniction  publique  et  de 

blée  nationale  le  projet  do  loi  dont  la  tcuei 

tenir  la  dii<;u8sion. 

TITRl 

DES  AUTOIITÉS  PREPOSI 
CHAPITRE 

Du  conseil  tupérieur  de 
Art.  1^.  Le  conseil  supérieur  de  Tinstruct 
Hait  membres  choisis  parmi  les  anciens  n 

spedenn  généraux,  ïos  recteurs  et  les  prorcs 

meront  nne  section  permanente  ; 
Tirais  archevêques  ou  évéqucs  nommés  pai 
Un  ministre  du  culte  évangéiique  nommé  j 
Trois  magistrats  de  la  Cour  de  cassation  m 
Tnis  conseillers  d'Etat  nommés  par  le  min 
Tïois  membres  de  llnstitut  nommés  par  le 
Trois  membres  choisis  par  le  ministre  pan 
Art.  S.  Les  membres  de  la  section  permant 
Ils  peuvent  néanmoins  être  révoqués  par  le 

ministres,  sur  la  proposition  du  ministre  de  V 
Us  reçoivent  seuls  un  traitement. 
Art.  8.  Les  autres  membres  du  conseil  sont 
Ils  sont  indéfiniment  rééligibles. 
Art.  4.  Le  conseil  supérieur  tient  au  moins 
Le  ministre  peut  le  convoquer  en  session  es 

conrenable. 
Art  5.  Le  ministre  statue  en  conseil  supéri 
Sur  les  règlements  relatifs  aux  progranunt 

CiOQ  des  écoles  de  TEtat  et  à  la  surveillance  de 
Sur  Tadmission  des  livres  qui  pourront  être 

tatv  et  sur  Tinterdiction  de  ceux  qui  devroi 

libres; 


(ns) 


Il  délibère,  en  outre,  sur  Tétat  de  Tensdigaeioent,  tar  les  abus  qai  pourraient  8*intro- 
duire  dans  les  écoles,  sur  les  moyens  d*y  remédier,  et  sur  toutes  les  questions  qui  lui 
seront  soumises  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique. 

Art.  6.  La  section  permanente  prépare  tous  les  règlements  dont  le  conseil  n*anra  pas 
confié  la  rédaction  à  une  commission  spéciale. 

Elle  assiste  le  ministre  dans  Texamen  des  questions  relatives  à  la  discipline  du  corps 
enseignant,  aux  drrâts  et  à  ravancement  de  ses  membres ,  sauf  Tezception  prévue  en 
l'art.  17. 

Elle  juge  les  affaires  qui  se  rapportent  à  la  police,  à  la  comptabilité  et  à  Tadminis- 
tration  des  écoles  de  TEtat,  et  présente  au  conseil,  au  moins  une  fois  par  an,  un  rapport 
sommaire  sur  Tétat  de  renseignement  et  de  la  discipline  dans  ces  écoles. 

CBAprrBK  II.' 

De  Vadministrati(m  académique. 

Art.  7.  Il  sera  établi  une  académie  au  chef-lieu  de  chaque  département. 

Art.  8.  Chaque  académie  est  administrée  par  un  recteur  assisté  d*un  ou  plusieurs  in- 
specteurs, et  par  un  conseil  académique  de  département. 

Art.  9.  Le  conseil  académique  est  composé  ainsi  qu*il  suit  i 

Le  recteur,  président. 

L'inspecteur  de  racadémic. 

Le  préfet, 

L'évéque  ou  son  délégué, 

Un  ecclésiastique  désigné  par  Tévéque, 

Un  ministre  des  cultes  évangéliques  dans  les  départemenU  où  il  existe  une  église 
consistoriale. 

Un  membre  délégué  de  la  cour  d*appel,  ou,  à  défaut  de  cour  d*appel,  un  membre  da 
tribunal  de  première  instance  désigné  par  le  tribunal. 

Quatre  membres  du  conseil  général  désignés  par  leurs  collègues. 
-    Art.  10.  Le  conseil  académique  adressa  chaque  année  au  conseil  général  du  départe-» 
ment  et  an  ministre,  un  rapport  sm*  l'état  de  l'enseignement. 

Art.  11.  Il  délibère  : 

Sur  l'état  général  des  écoles  de  tous  les  degrés, 

Sur  les  réformes  à  introduire  dans  renseignement,  la  discipline  et  l'administration 
économique  des  écoles  de  l'Eut, 

Sur  les  affaires  contentieuses  relatives,  soit  aux  écoles  de  l'Etat,  soit  aux  membres 
des  corps  enseignants. 

Sur  les  délits  qui  ont  pu  être  commis  par  lesdits  membres. 

Sur  les  comptes  des  lycées  et  des  collèges  du  département. 

Art.  12.  Le  conseil  académique  soumet  à  l'approbation  du  ministre  les  règlements  in- 
térieurs des  écoles  publiques. 

Il  fixe  le  taux  de  la  rétribution  scolaire,  sur  l'avis  des  conseils  municipaux  et  des 
délégués  cantonnaux,  établis  comme  il  sera  dit  ci-après. 

Il  dresse  chaque  année  la  liste  sur  laquelle  les  conseils  municipaux  choisissent  les  in- 
stituteurs. Il  s'assure  de  la  moralité  et  des  antécédents  de  ceux  qu'il  inscrit  et  qui  rem- 
plissent d'ailleurs  les  conditions  exigées. 

Il  autorise  ceux  des  instituteurs  primaires  qui  auront  subi  un  examen  spécial  à  cet 
effet  à  introduire  l'enseignement  pratique  de  l'agriculture  dans  leurs  écoles. 

Il  propose  au  ministre  les  instituteurs  qui  doivent  être  récompensés,  et  décerne  en  son 
•  nom  \hs  récompenses  accordées. 

^  Art.  13.  II  détermine,  d'après  les  circonstances  locales,  les  cas  où  les  communes  doi- 
vent établir  des  écoles  séparées  pour  les  enfants  des  divers  sexes,  ou  pour  les  enfluus 
appartenant  aux  différents  cultes  légalement  reconnus. 

Art.  14.  Le  conseil  académique  de  département  donne  son  avis  sur  toutes  les  de- 
mandes de  secours  et  encouragements. 

Art.  15.  Les  rapporu  des  conseils  académiques  seront  envoyés  par  les  recteors  au 
ministre,  et  communiqués  par  lui  au  conseil  supérieur,  qui  délibérera^  soit  pour  remé^ 
dicr  aux  abus  dénoncés,  soit  pour  juger  les  délits  et  contraventions. 


...wj^okoui»  t$<*iieraiix  sera  n 

IKirteoant  ou  ayant  appartenu  à  TeBseigneD 

Art.  18.  L'inspection  de  renseignement  pr 
specteurs  généraux,  dont  deux  au  moins  de 
public  ou  libre. 

Il  y  a  en  outre  dans  chaque  académie  ur 
primaire  nommés  par  le  ministre. 

Un  règlement  déterminera  la  présentation 
cément  et  lee  attributions  des  inspecteurs  de 

Art.  19.  L'inspection  des  établissements  di 
maoU  délibérés  par  le  conseil  supérieur. 

Celle  des  établissements  libres  ne  pourra  ] 
comiitution  et  des  lois,  et  Thygiène. 

Art  SO.  Tout  cbef  d'établissement  seconde 
/eillaoce  de  TEtat  pourra  être  traduit  devant 
ment,  et  condamné  à  une  amende  de  100  à  1 

Eo  cas  de  récidive,  Tamende  sera  de  500  Or 
lermé. 

Le  procès-verbal  des  inspecteurs  constatant 
joiqn'à  inicription  de  fiiux. 

TITRE 
De  Venseignem» 

CHAPnHB  PI 

Dispositions  (, 
Art  SI.  L^enseignement  primaire  se  divise 
Le  premier  degré  comprend  l'instruction  m 
le  calcul  et  le  système  légal  des  poids  et  mesu 
Le  second  degré  complète  ces  connaissance 
Les  éléments  de  la  langue  française  ; 
L'arithmétique  appliquée  aux  opérations  pr 
Des  notions  sur  Thistoire  de  France  et  la  gl 
Des  instructions  élémentaires  sur  Pagriculti 
L*àrpentage,  le  dessin  linéaire  ; 


(•  W5  ) 


CHAPITIB  U.  ;     -  1 

SBCTIOH  i'«. 

Des  conditions  d'exercice  de  la  profession  d^ instituteur  pMic  ou  Ubre. 
Art.  24.  Tout  individu  âgé  de  vingt  et  un  ans  accomplis  peut  exercer  la  profession 
d*instituteur  public  ou  libre  dans  toute  la  France ,  s'il  est  muni  d'un  brevet  de  capa- 
cité. 

Néanmoins,  le  brevet  de  capacité  pourra  être  suppléé ,  pour  renseignement  du  pre- 
mier degré,  par  un  certificat  de  stage  dont  il  sera  parlé  ci- après. 

Art.  25.  Les  condamnés  à  des  peines  afQictives  ou  infamantes ,  les  condamnés  pour 
'vol,  escroquerie,  banqueroute,  abus  de  confiance,  adultère,  attentat  aux  mœurs  et  dé- 
lits politiques,  les  individus  prvés  par  jugement  de  tout  ou  partie  des  droits  mention- 
nés à  Tarticle  42  du  code  pénal,  ceux  qui  ont  été  interdits  en  vertu  des  articles  29  et  84 
de  la  présente  loi,  sont  incapables  de  tenir  une  école  publique  ou  libre,  on  d^  être  em- 
ployés. 

Art.  26.  Quiconque  aura  ouvert  ou  dirigé  une  école  en  contravention  aux  art.  4  et  5 
sera  poursuivi  devant  le  tribunal  correctionnel  du  lieu  du  délit,  et  condamné  à  une 
amende  de  50  à  200  fir. 
L'école  sera  fermée. 

En  cas  de  récidive,  le  délinquant  sera  condamné  à  un  emprisonnement  de  quinxe  à 
trente  jours  et  à  une  amende  de  100  à  400  fr. 

SBcnoR  n. 

Des  conditions  spéciales  aux  instituteurs  libres. 

Art.  27.  Tout  instituteur  qui  veut  ouvrir  une  école  libre  doit  préalablement  déclarer 

son  intention  au  maire  de  la  commune  où  il  veut  s'établir,  lui  indiquer  le  local  et  lui 

donner  l'indication  des  lieux  où  il  a  résidé,  et  des  professions  qu'il  a  exercées  pendant 

les  dix  années  précédentes. 

Cette  déclaration  doit  être,  en  outre,  adressée  par  le  postulant  au  recteur  de  l'acadé* 
lïiie  et  au  procureur  de  la  République. 

Elle  demeurera  affichée,  par  les  soins  du  maire ,  à  la  porte  de  la  mairie  pendant  un 
mois. 

Art.  28.  Le  recteur,  soit  d'office,  soit  sur  la  plainte  d'une  des  autorités  scolaires  ou 
du  procureur  de  la  République,  peut  f^ire  opposition  à  l'ouverture  de  l'école,  dans  l'in- 
térêt des  mœurs  publiques,  dans  le  mois  qui  suit  la  déclaration. 

Cette  opposition  est  jugée  contradictoirement  par  le  conseil  académique  du  départe- 
ment, dans  le  plus  bref  délai  et  sans  appel. 

Si  le  maire  refuse  d'approuver  le  local,  il  est  statué  à  cet  égard  par  le  préfet  en  con- 
seil de  préfecture. 

A  défaut  d'aucune  opposition,  l'école  peut  être  ouverte  à  l'expiration  du  mois,  sans 
autre  formalité. 

Art.  29.  Tout  instituteur  libre,  sur  la  plainte  d'une  des  autorités  scolaires,  ou  du  mi- 
nistère public,  pourra  être  traduit,  pour  cause  de  faute  grave  dans  l'exei^ice  de  ses 
fonctions,  d'inconduite  ou  d'immoralité,  devant  le  conseil  académique  du  département, 
et  être  interdit  de  l'exercice  de  sa  profession  dans  la  commune  où  il  exerce. 

Le  conseil  académique  peut  même  le  frapper  d'une  interdiction  absolue,  sauf  appel 
devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  9 

Cet  appel  devra  être  inteijeté  dans  le  délai  de  dix  jours,  à  compter  de  la  notification 
de  la  décision,  et  ne  sera  pas  suspensif. 

SBcnoif  m. 
Des  instituteurs  communauœ. 
Art.  30.  Les  instituteurs  conununaux  sont  nommés  par  le  conseil  municipal  de  chaque 
commune,  et  choisis,  soit  sur  une  liste  dressée  par  le  conseil  académique  du  départe- 
ment, pour  les  instituteurs  laïques,  soit  sur  la  présentation  qui  est  faite  par  les  supé- 
rieurs des  associations  religieuses  vouées  à  Tenseigneoient  et  reconnues  par  l'Etat,  pour 
les  instituteurs  appartenant  à  ces  associations. 


»......ii«iuc  au  (i.'pariPineiu. 

En  cas  d'urponre,  Tinstitulcur  i»out  cli 
charge  de  rendre  compte,  dans  les  deu: 
suspension  ou  la  maintient  jnsqu'À  di'Tisi< 

Art.  34.  En  cas  de  n^glii^encc  luibituel 
des  autorités  locales  ou  scolaires,  ou  d^ofli 
appel,  dans  le  délai  de  dix  jours,  devant  1 

Le  conseil  académique  peut,  d*oQice,  d 
sans  appel. 

L'instituteur  révoqué  est  incapable  dVs 
8(Mt  libre,  dans  la  m^^mc  commune. 

Le  conseil  académique  peut  frapper  Tin: 
lue,  mais  sauf  appel  devant  le  conseil  sup« 
ie  dix  jours,  à  partir  de  la  notification  de 

Art.  85.  Le  conseil  académique  détermii 
des  élèves,  il  doit  être  attiché  un  ou  plu^ ii 

Ces  instituteurs  peuvent  n'être  â^rés  que 
breret  de  capacité  ou  de  certificat  de  stage 

Ils  sont  nommés  et  rt^vocable^^  par  finstit 
Le  conseil  académique  fixe  leur  traitem^-nt 

Art.  36.  Tout  département  pourvoit  au  i 
entretenant  des  éléves-maitros  dans  les  •'•tal 
par  le  conseil  académique,  ou  créés  à  cet 
conseil. 

Le  programme  de  rcus«?ignemont,  les  C'i 
el  tout  ce  qui  concerne  ces  établissements, 

CHAPIT 

Des  écoles  n 
Art.  3f.  Tonte  commune  doit  entrelonii 

moins  renseignement  primaire  du  premier  i 
Le  conseil  académique  du  département  i 

une  ou  plusieurs  communes  voisines  pour  V 
Toute  commune  a  la  (aRilté  d'entretenir 
Le  conseil  académinno  ru».»t  .4:— 


(W) 

lit.  40..  A  défaut  de  fondations,  dons  ou  legs,  le  conseil  municipal  déUbère  sur  les 

^ens  de  pourvoir  aux  dépenses  de  renseignement  primaire  dans  la  commune. 

En  cas  d*insuflisance  des  revenus  ordinaires,  il  est  pourvu  à  ces  dépenses  au  moyeu 

me  imposition  spéciale  votée  par  le  conseil  municipal,  ou  à  dé&ut  du  vote  de  ce 

nsell,  établie  par  arrêté  du  pouvoir  exécutif.  Cette  imposition,  qui  devra  être  auto» 

ëe  chaque  année  par  la  loi  de  finances,  ne  pourra  excéder  8  centimes  additionnels  au  . 

incipal  des  quatre  contributions  directes. 

Lorsque  des  communes,  soit  par  elles-mêmes,  soit  en  se  réunissant  à  d^autres,  n*au- 

nt  pu  subvenir,  de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée,  aux  dépenses  de  Pécole  com- 

nnale,  il  y  sera  pourvu  sur  les  ressources  ordinaires  du  département,  ou,  en  cas  d*in- 

fiisance,  au  moyen  d'une  imposition  spéciale  votée  par  le  conseil  général,  ou,  à  dè- 

Qt  du  vote  de  ce  conseil,  établie  par  arrêté.  Cette  imposition,  autorisée  chaque  année 

r  la  loi  de  finances,  ne  devra  pas  excéder  3  centimes  additionnels  au  principal  des 

latre  contributions  directes. 

Si  les  ressources  communales  et  départementales  ne  sufiisent  pas,  le  ministre  de  Tin-   . 

ructton  publique  accordera  une  subvention  sur  le  crédit  qui  sera  porté  annuellement 

tur  renseignement  primaire  au  budget  de  TEtat. 

Chaque  année,  un  rapport  annexé  au  projet  de  budget  détaillera  remploi  des  fonds 

loués  pour  Tannée  précédente. 

Art.  41.  La  rétribution  scolaire  sera  perçue  dans  la  même  forme  que  les  contribu- 

ms  publiques  directes,  sera  exempte  des  droits  de  timbre,  et  donnera  droit  aux  mêmes 

mises  que  les  autres  recouvrements. 

Il  est  interdit  à  Tinstituteur  communal  de  percevoir  lui-même  cette  rétribution,  sous 

lelque  forme  que  ce  soit. 

CHAPITIB  IV. 

Des  délégués  caïUonnaux  et  des  autres  autorités  spécialemerU  préposés 
à  Venseignemeni  primaire. 
Art.  42.  Le  conseil  académique  du  département  désigne  plusieurs  délégués  résidant 
ws  chaque  canton,  pour  surveiller  les  écoles  publiques  et  libres  tlu  canton,  et  déter- 
line  les  écoles  particulièrement  soumises  à  la  surveillance  de  chacun. 

Les  délégués  sont  nommés  pour  trois  ans  et  réêligibles.  Chaque  délégué  est  en  rela- 
on,  tant  avec  le  conseil  académique,  auquel  il  doit  adresser  ses  rapports,  qu'avec  les 
utorités  loi^ales  pour  tout  ce  qui  regarde  TEtat  et  les  besoins  de  renseignement  pri- 
laire  dans  la  circonscription. 

Il  peut,  lorsqu'il  n'est  pas  membre  du  conseil  académique,  assister  à  ses  séances  avec 
oix  consultative. 

Les  délégués  se  réunissent  au  moins  une  fois  tou^  le  trois  mois  au  chef-lieu  de  can- 
(W,  sous  la  présidence  du  juge  de  paix,  pour  convenir  des  avis  à  transmettre  aux  con- 
eils  académiques,  ou  pour  mander  devant  eux  les  instituteurs,  comme  il  est  dit  à  l'ar- 
ide 88. 

Art.  48.  Les  autorités  locales  préposées  immédiatement  à  renseignement  primaire 
ont,  pour  chaque  école,  le  maire  et  le  curé  ou  pasteur  de  la  commune. 

Dans  les  communes  de  population  mixte,  un  ministre  de  chacun  des  cultes  aura  ton- 
ours  l'entrée  de  l'école  pour  veiller  à  l'éducation  religieuse  des  enfants  de  son  culte. 
;  Lorsque  des  écoles  séparées  existeront,  les  enfants  d'un  culte  ne  devront  pas  être 
tdmis  dans  Técole  d'un  autre  culte,  sauf  le  vœu  formellement  exprimé  par  les  parents. 

Le  maire,  le  curé  ou  pasteur  peuvent  s'entendre  avec  les  délégués  cantooiiaux  pour 
enr  surveillance  locale  dans  les  villes  qui  sont  à  la  fois  chefe-lieux  de  canton  et  d'ai^ 
Qodissement. 

Art.  44.  Le  maire  est  spécialement  chargé  de  veiller  à  la  salubrité  et  an  régime  dtsci- 
^inaire  des  écoles. 

Il  dresse  chaque  année  la  liste  des  enfants  qui  doivent  être  admis  gratuitement  dans 
eg  écoles  publiques.  Cette  liste  est  arrêtée  par  le  conseil  municipal. 

Art.  45.  Le  curé  ou  pasteur  est  qiècialement  chargé  de  surveiller  renseignement  re- 
jgieux  et  la  direction  morale  de  réMX>le. 

Art.  46.  Le  conseil  académique  propose  à  la  nomination  du  ministre  une  commis- 
^oo  d'examen  chargée  de  juger  publiquement,  et  à  des  époques  déterminées  ^^ax  V^ 


ciuu  ooDuiie  iniiiuuieur,  oa  aeux  années  comi 
et  munie  d*un  brevet  de  capacité,  peut  ouvrir  i 
claré  son  intention  au  recteur  de  rAcadêmie  et 

Le  programme  de  renseignement  et  le  plan 
et  au  racteur. 

Le  oonseil  académicpie  prescrira,  dans  Tinter 
vet,  toutei  les  mesures  qui  seront  indiquées  da 

Lbs  pensionnats  sont  soumis  aux  art.  24,  25 
laooe  des  autorités  qu'elle  institue. 

SKCTIOn 

Des  écoUs  d'adultes  < 
Art.  49.  Le  conseil  académique  veillera  à  la  ] 

deuxième  degré  pour  les  adultes  au-dessus  de  c 
Et  des  écoles  pour  les  apprentis  au-dessus  d< 
n  désignera  les  instituteurs  chargés  de  les  di 
Il  ne  pourra  être  reçu  dans  ces  écoles  d*élève 
Art.  50.  Nul  instituteur  libre  ne  peut  ouvrir 

en  prévenir  les  autorités,  conformément  aux  ai 
Art  U.  n  est  mis  chaque  année  à  la  dispos 

que  une  somme  suffisante  pour  encourager  les 

à  Hnslruction  primaire  et  à  la  fondation  d^instii 
Les  écoles  du  dimanche. 
Les  écoles  dans  les  ateliers  et  les  manufactur 
Let  classes  dans  les  hôpitaux; 
Les  cours  publics  ouverts  avec  Tautorisation  • 
Les  bibliothèques  de  livres  utiles. 
Et  autres  mstitutions  dont  les  statuts  auront 

CBAPITRK 

Mesures  trans 
Alt.  flA.  Le  ministre,  sur  le  rapport  des  rect 

qneUa  classe  appartiendront  les  inspecteurs  et  i 
Alt.  5t.  Les  comités  actuels  continueront  pi 

oQMtttution  des  autorités  instituées  par  la  prési 


.     (  7n<»  ) 

^  des  incapacités  comprises  dans  Tart.  25  de  la  pr<>3entc  loi,  pourra  Tormcr  nn  établisse- 
ment d'instruction  secondaire,  sons  la  condition  de  déposer  dans  les  mains  dn  rectenr 
de  l'Académie  où  il  se  propose  de  s'établir,  les  pièces  suivantes,  dont  le  recteur  lui  re- 
^  mettra  récépissé  : 

l»  Un  certificat  de  stage  constatant  qu'il  a  rempli  pendant  cinq  années  au  moins  les 

Ibnctions  de  professeur  ou  de  surveillant  dans  un  établissement  d*instrnction  secondaire. 
^^  pnblic  ou  privé  ; 

.     3°  Soit  le  diplôme  de  bachelier  ès-leltres,  soit  un  brevet  de  capacité  délivré  par  uo 
Jury  d'examen  dans  la  forme  déterminée  ci-après  ; 

30  Le  plan  du  local,  le  programme  des  études  et  le  règlement  intérieur  de  rétablis- 
ment. 

Art.  57.  Les  certificats  de  stage  seront  délivrés  par  les  chefs  des  établissements  où,  le 
gtage  aura  été  accompli. 
Tout  certificat  faux  sera  puni  des  peines  portées  en  Tart.  160  du  Code  pénal. 
*^     Art.  58.  Tous  les  ans,  chaque  conseil  académique  proposera  au  ministre  la  liste  d'an 
"-  Jury  de  sept  membres,  chargé  d'examiner  les  aspirants  au  brevet  de  capacité. 
=~        Le  programme  de  Texamen  sera  arrêté  par  le  couseil  supérieur  de  rinstniction  po* 

bliqiie. 
^  '     Il  comprendra  les  connaissances  sur  lesquelles  porte  l'examen  du  baccalauréat,. 
Néanmoins,  le  candidat  pourra  être  interrogé  plus  particulièrement,  s'il  le  demande, 
^^  nr  la  partie  de  l'instruction  secondaire  qui  constitue  l'objet  spécial  de  son  enseigne* 
=^  Vient,  Dans  ce  cas,  le  brevet  de  capacité  en  fera  mention. 

'-'     Nui  ne  pourra  être  admis  à  subir  l'examen  de  capacité  avant  l'Age  de  Tingtrcinq  ans. 

Art.  59.  Pendant  le  mois  qui  suivra  le  dépôt  des  pièces  requises  par  l'art.  !•%  le  rec- 

■eur,  le  préfet  et  le  procureur  de  la  République  pounont  se  pourvoir  devant  le  conseil 

académique  et  s'opposer  à  l'ouverture  de  rétablissement,  dans  l'intérêt  des  mœurs  pu- 

■^dMiques  ou  de  la  santé  des  élèves. 

Après  ce  délai,  s'il  n'est  intervenu  aucune  opposition,  l'établissement  pourra  être  im* 
SDèdiatement  ouvert. 

En  cas  d'opposition,  le  conseil  académique  prononcera,  la  partie  entendue,  sauf  ap- 
1  devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Art.  60.  Est  incapable  de  tenir  un  établissement  pnblic  ou  libre  d'instruction  secon- 
aircj  ou  d'y  être  employé,  quiconque  est  atteint  de  l'une  des  incapacités  déterminées 
MI  l'art.  25  de  la  présente  loi. 

Art.  61.  Quiconque,  sans  avoir  satisfait  aux  conditions  prescrites  par  la  présente  loi, 
nra  ouvert  un  établissement  d'instruction  secondaire,  sera  poursuivi  devant  le  tribu- 
wX  correctionnel  du  lieu  du  délit,  et  condamné  A  une  amende  de  100  A  1,000  fr.  L'éta- 
litiement  sera  fermé. 

En  cas  de  récidive,  le  délinquant  sera  condamné  à  un  emprisonnement  de  quinze  à 
icnte  jonrs^  et  A  une  amende  de  1,000  A  3,000  ir. 
Art.  62.  En  cas  de  désordre  grave  dans  le  régime  intérieur  d'un  établissement  parti- 
r  d'instruction  secondaire,  le  chef  dudit  établissement  pourra  être  appelé  devant  !<* 
-^TT^Htcil  académique,  et  soumis  A  la  réprimande  avec  ou  sans  publicité. 
Xa  réprimande  sans  publicité  ne  peut  donner  lieu  A  aucun  recours. 
-Ma  chef  d'établissement  condamné  A  la  réprimande  avec  publicité  peut  interjeter  ap- 
'-^BlA  dans  le  délai  de  dix  jours  devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  pubUque.  Pa- 
'mm-M  m  recours  est  admis  dans  le  même  délai  de  la  part  du  recteur  appelant  à  minimd, 
«Art.  63.  Tout  chef  d'étabhssement  d'iiistruciion  secondaire,  toute  personne  attachée 
I.  *«Qaeignement  et  A  la  surveillance  d'une  maison  d'éducation,  pourra,  sur  la  poursuite 
'^'office  du  ministère  public,  ou  sur  la  plainte  du  recteur  d'académie,  être  traduite,  pour 
3fcmae  d'inconduite  ou  d'immoralité,  devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
Ka^,  et  être  interdite  de  sa  profession  A  temps  ou  A  toujours. 

..  el  de  la  décision  rendue  pourra  toujours  avoir  lien  devant  le  conseil  d'Etat, 
préjudice  des  peines  encourues  pour  crimes  ou  délits  prévus  par  le  OkIc  pénal. 
_^^rt.  64.  Les  établissements  libres  pourront  obtenir  une  subvention  des  communes, 
^^^  départements  on  de  l'Etat,  sans  que  cette  subvention  puisse  excéder  le  dixième  dcv 
^X^^nses  annuelles  de  l'établissement. 


.«t  ■ 

il-; 


I 


Art.  67.  Le  nombre  des  lycées  sera  angm 

Toute  ville  dont  le  collège  communal  sera 
construction  et  d*appropriation  requises  à  ce 
néoenaires  à  renseignement,  assurer  rentre 

Les  villes  qni  voudront  établir  un  pension 
H  la  mobilier  nécessaires,  et  fonder  pour  di: 
tement,  un  nombre  de  bourses  flxé  de  gré 
dix  aot,  les  villes  et  départements  seront  lib 
de  tiipprimer  le  pensionnat,  sauf  le  droit  a 
ixrane. 

Art.  68.  Pour  établir  un  collège  communi 
tiens  suivantes  :  fournir  un  local  approprié  à 
«t  entretenir  dans  ce  local  le  mobilier  nécef 
pensionnat,  si  rétablissement  doit  recevoir 
ans  ao  moins,  le  traitement  fixe  du  principa 
conmie  dépense  obligatoire  pour  la  commu 
prêt  du  collège,  de  la  rétribution  collégiale 


Art.  69.  Les  collèges  communaux  sont  de 

une  instruction  complète  et  analogue  à  celle 

qa*ane  partie  de  cette  instruction. 

i  Art  70.  Dans  les  collèges  communaux  de 

f  pour  chaque  chaire  les  mêmes  grades  que  lei 

.,1  d^sgrègé  ne  sera  point  exigé. 

Aucun  régent  ne  pourra  occuper  plus  d*nn 
Art.  71.  Dans  les  collèges  communaux  de 
ga»  anciennes,  cet  enseignement  ne  pourra 
Tout  collège  communal  de  second  ordre  d 
dues,  y  compris  le  principal. 
i  Art.  7i.  Sont  abrogées  toutes  les  dispositic 

I  tift  aux  établissements  d*instruction  publiqi 

:  k  «ente  loi. 

■  l      i  .  Fait  &  l*Elysée-Nationa],  le  18  juin  1849. 
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TRAVAUX  LÉGlSLATffS. 

LOI   Sm   LA   PRESSE. — LA   PAIX   KT   LA   Gl'BRRE. 

société  chercho  en  vain  quelques  instants  de  paix  et  de  repos* 
sans  cesse  poursuivie  par  les  menaces  audacieuses  de  ses  enne- 
par  les  sollicitations  pressantes  et  les  avertissements  nécessaires 
éfenseurs.  Devant  elle  se  dressent  sans  cesse,  après  ses  fktigues 
^in  même  de  ses  victoires,  les  images  de  Tordre  en  péril  et  les 
s  de  la  guerre  civile  ou  de  la  guerre  étrangère, 
ut  où  elle  est  attaquée,  il  faut  qu'elle  résiste  aux  coups,  qu'elle 
îrve  des  atteintes  qui  ne  causeraient  rien  moins  que  sa  perte. 
nais  indispensable  préoccupation  !  Nul  moyen,  nulle  précaution 
trop.  Sans  Farmée  de  Paris  et  Tunité  de  commandement  que 
advenu  au  43  juin?  L'état  de  si^e  n'est  qu'une  ressource  excep^ 
e.  L'administration  sent  le  besoin  de  ranimer  le  zèle  et  la  con- 
e  ses  agents;  H.  le  ministre  de  la  justice,  M.  le  ministre  de  l'inté- 
[.  le  ministre  des  travaux  publics  adressent  des  circulaires  et  des 
landations  aux  fonctionnaires  et  aux  employés  de  tout  ordre  et  de 
)g.  Le  gouvernement  et  l'Assemblée  t&chent  aussi  de  rendre  plus 
t  plus  sévères  les  lois  répressives.  La  semaine  dernière,  l'mtep^ 
des  clubs  et  la  suspension  temporaire  du  droit  de  réunion  ont  été 
»ns  opposition.  Les  dispositions  nouvelles  proposées  aujourd'hui 
les  délits  de  presse  sont  nées  de  la  même  nécessité  et  doivait 
îr  au  même  but. 

semblée  a  voté  l'urgence  pour  l'examen  dans  les  bureaux  el  la 
ion  publique  du  projet  de  M.  Odilon  Barrot. 
ite  venait  à  son  ordre  du  jour  la  grande  question  de  la  politique 
jre  :  question  immense  et  capitale  au  fond  ;  mais  qui,  perdue  dans 
isidérations  sans  fin  de  M.  Mauguin,  et  rapetissée  par  M.  Savoye  à 
eur  des  plus  mesquines  passions  révolutionnaires,  a  été  encore  dé- 
î  par  un  hors-d'œuvre  de  H.  Emile  Barrault  et  ne  nous  a  valu 
X)n  discours  de  H.  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
ommencement  de  la  séance,  on  eût  pu  se  croire  reporté  aux  beaux 
e  ces  tournois  constitutionnels,  sans  grtinds  périls  et  sans  grandes 
ns,  où  les  orateurs  de  l'opposition  venaient  courtoisement  rompre 
es  lames  contre  le  ministère,  à  propos  de  la  question  d'Orient  ou 
iance  anglaise,  en  face  d'un  public  d'élite,  devant  les  représentants 
ons  et  de  la  diplomatie,  défrayant  les  admirations  de  la  galerie  et 
ageant  des  succès  dont  le  retentissement  devait  occuper  les  dis- 
;t  les  oisifs  des  cours  et  des  chancelleries  de  l'Europe.  C'était  la 
chambre,  le  môme  président,  les  mêmes  tribunes^  le  même  M.  Mau- 
Lwit  de  la  Religion.  Tome  CXLL  31 


celte  faiblesse  pour  battre  en  brèc 

guin.  Le  ministre  a  fort  bien  fai 

et  d*impossible  la  coalition  de  la  ï 

M.  Hauguin  redoute  si  fort  pou; 

heureux 9  quand,  au  nombre  des  t 

il  a  parlé  de  la  franchise  des  relai 

tersbourg.  La  franchise  de  la  dipl 

aventurée.  En  revanche,  H.  de  T 

danger  pour  la  lil)erté  en  AUemaj 

clusivement  de  cette  indigne  et  vi( 

les  plus  justes,  et  qui  inspire  un 

que,  pour  la  fuir,  elles  seraient  ter 

potisme.  Cette  partie  du  discours 

éle\'ée  ;  elle  a  recueiUi  les  applau< 

elle  a  été  honorée  des  clameurs  de 

La  Montagne  pourtant  n^avait  ] 

M.  Savoye,  a  le  premier  orateur  s 

dit  lui-même  par  un  lapsus  peu  < 

M.  Savoye,  Tancien  envoyé  du  goi 

central  de  Francfort,  avait  pris  en 

de  Bade,  de  ces  démocrates  social! 

^;^         '  mée  et  qui  applaudissaient  par  anti( 

I  des  Arts-et-Métiers.  Or,  ce  même  i! 

révolution  de  Bade,  et  Tun  des  agit) 


f  803  ) 

M.  Emile  BarrauU,  un  ex-saint-simonicn,  homme  d'ascz  belle  pres- 
tance, et  d*UD  langage  facile  et  brillant,  a  essayé  de  relever  les  affaires  de 
ion  parti.  M.  Barrault  a  un  malheur  :  celui  de  poser  trop  résolument  ;  il 
i  un  ressouvenir  des  parades  de  la  salle  Taitbout  qui  lui  nuit,  et  il  est 
vès-dilTicile  de  le  prendre  au  sérieux.  H  a  joué  —  sans  le  vouloir  —  un 
issez  méchant  tour  aux  Montagnards,  en  leur  faisant  crier  après  lui  : 
i  Mous  voulons  Tordre  1  nous  voulons  la  paix  !  »  La  paix  !  et  quelques  se*- 
xmdes  auparavant  ils  demandaient  la  guerre  I  Hais  la  gauche  ne  s'in- 
|oiète  pas  de  ces  légères  contradictions  :  a  De  minimU  non  curât  prœ- 
»  /or. » 

Après  H.  Barrault,  M.  Savoye  a  bien  eu  le  courage  de  reparaître;  T As- 
lemblée  n*a  pas  celui  de  Tentendre;  et  conune  il  se  plaignait  et  stippliait, 
{tant  malade,  de  remettre  la  suite  au  lendemain,  par  condescendance  on 
f  a  consenti.  La  joute  finira  donc  demain,  après  un  petit  épisode  sur  la 
dissolution  d'une  réunion  de  Montagnards,  lesquels  s'étaient  rassemblés 
tfxe  du  Hasard,  et  ont  été  dispersés,  par  la  police  :  Monstrum  horrendwn  ! 
,:  Singulier  temps  que  celui  où  nous  vivons,  et  où  les  préoccupations  plus 
liérieuses  sont  nécessairement  dominées  à  chaque  instant  par  le  ridicule 
H  la  faiblesse  des  personnalités  ou  par  les  contradictions  choquantes 
loDt  les  partis  donnent  perpétuellement  le  spectacle. 


.  SÊAKCE  BU  23. 

Avant-hier  séance  d*une  heure,  une  sorte  d'intermède  parlementaire. 

L'Assemblée  a  du  moins,  sur  hi  proposition  de  M.  Mole,  voté  des  re- 
oerciments  à  notre  brave  armée  de  Lyon  pour  sa  belle  conduite  dans 
B8  événements  du  15  juin. 

Elle  a  ensuite,  sur  la  demandl^;  du  procureur-général  de  Bordeaux,  au- 
arisé  les  poursuites  contre  un  de  ses  membres,  M.  Mxhc  Dltraisse,  ac- 
mxsé  d'un  délit  de  presse. 

Au  moment  où  le  président  donnait  lecture  de  la  demande  d'autorisa- 
wn  :  Encore ,  s'est-on  écrié  sur  la  Montagne,  a  Tant  que  la  justice  fera 
ppel  à  l'Assemblée,  a  répondu  M.  Dupin  avec  énei^e,  l'Assemblée  y  ré- 
iDndra.  » 

Enfin  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  présenté  un  projet  de  loi  pour  ajour- 
er la  réorganisation  des  S%  O""  et  12«  légions  de  la  garde  nationale  de 
Sens.    , 

BUBBACX  DE  L' ASSEMBLÉE. 

On  a  discDté  dans  les  bureaux  le  projet  de  loi  présenté  par  M.  de  Falloux.  La 
^ijorité  des  bureaux  s'y  est  montrée  Tavorable.  Sept  ont  déjà  nommé  leurs  corn- 
C^saires  ;  ce  sont  MM.  Goquebbl,  Baze,  BABTnÊLEHY-SAUTAiBE,  Dufougebais. 
^  MoifTALEiBEBT,  Thixbs  et  pABisis.  Lcs  auifcs  bureaux  nommeront  de- 
«in. 


»  =te  l.»  «r  n«wnwtioo  nWqu 

Apr-s  .v  pMnjh-uIr  .iBil  deva 
-un  pr^^o,^  p^r  ^,  j„,^y^  ^ 
r**ait  lutnrrlienieni  Ici  être  fav. 
an«Mr  .-.ynjmun.  tous  l«  partis  t 
'  -*^*"  «'le  Je  sa».ir  >|  ^n  e 
-jflsactioo  p.>ut  se  faire  entre  la 

•B^r,,ui|.:isai,|;,u,..ri,,etn..n. 

PP-^e  a  .  ,rdre.  ci!,-  .,..lt  aj  .  ..' 

-«' c/mbinani  are.- la  loi  dÎMne  f, 

•  Euainuos  donc,  a  dit  Mer  pj 

■«•P«er  en  o.«stief,«.  ^ 

«Pour  r.iistroc  i«i  primaire,  je  i 
J  olterte  i(i  r«ji:u«  a.:tiiel  :  le  ju.' 
-«ulement  p^ur  îr  prvmirr  d-jr,:  •  , 

'*J»e^  I.J**  j.  .i  ,„^  „n,  e^r,^:^ 
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0k  puisqu'elle  ne  peut  subventionner  une  école  libre  à  la  place  d*une  école  com- 
oMoale  qu'ayec  dispense  do  même  conseil. 

»  Dans  Pinstmciion  secondaire,  raoïorisation  préalable  est  supprimée.  Sous  ce 
^oiot  donc  la  liberté  fait  un  pas.  Elle  en  fait  un  autre  en  ce  qu'aucun  diplAme  ni 
bvevet  de  capacité  n'est  demandé  ponr  les  professeurs  des  institutions  libres. 
Ifais  on  exige  du  chef  de  rétabli<«sement  un  stage  de  cinq  ans  avec  un  diplômé 
lie  bachelier  ou  on  brevet  de  capacité.  Or,  il  est  bien  à  remarquer  que  le  projet 
Jéioi  dont  M.  Jules  Simon  fut  nommé  npporteur  sous  l'Assemblée  constituante» 
étalageait  que  le  même  diplôme  ou  le  môme  brevet  sans  aucun  stage. 
j|^  Quant  à  Texemption  dont  on  fait  Jouir  les  professeurs,  elle  n'existe  plus  d*a- 
fMs  Tarticle  64,  si  la  commune  subventionne  rétablissement  ;  ce  qui  encore  ne 
peol  se  faire  que  sur  l'avis  du  conseil  académique.  » 

Et,  à  cette  occasion,  Torateur  a  fait  remarquer  que  la  liberté  des  communes 
ik/LÏi  dans  le  projet  beaucoup  plus  restreinte  que  celle  des  particuliers, 

«  Une  dernière  garantie  esc  donnée,  du  moins  en  sipp-irence,  à  la  liberté  par 
Part.  19  qui  règle  que  Tinspeciion  des  établissements  libres  ne  pourra  porter  que 
flBT  la  moralité,  le  respect  de  la  Constitution  H  des  lois,  et  l'hygiène.  Mais,  ou- 
Ue  que  plusieurs  de  ces  mois  sont  très-vagues,  il  est  bien  âi  craindre  que  les  in*- 
meeleurs,  devant  surveiller  tons  les  éublisaements,  ne  s'habituent  âi  porter  dans 
eeox  qui  seront  censés  libres  toute  l'autorité  qu'ils  exerceront  dans  les  auurea. 
,^^9  Voilà»  Messieurs,  toute  la  part  qtie  la  loi  fait  à  la  liberté  d'enseignement.  On 
peut  mettre  en  doute  que  ce  soit  là  celle  que  la  Constituante  a  votée. 

»  Voyons  maintenant  qn'elle  est  la  part  faite  à  l'autorité.  Dans  la  commune  le 

Bmilé  local,  dont  la  nullité  est  généralement  reconnue,  est  remplacé  par  la  sur- 
illance  personnelle  du  maire  et  du  curé  :  c'est  là  une  heureuse  innovation.  Il 
■il  temps  que  Finstiiuteur  ne  s'établisse  pas  le  rival  de  ces  deux  autorités,  dont 
^one  représente  la  loi,  et  l'autre  la  religion.  J'appuie  sans  restriction  ce  point 
■b  projet,  quoique,  eu  égard  aux  prétentions  déjà  invétérées  de  beaucoup  d'in- 
-4îtuteurs,  je  n'en  attende  pas  un  résultat  complet. 

»  Dans  le  département,  le  projet  établit  une  institution  toute  nouvelle  :  c'est  le 
MTOt  sur  lequel  roule  tout  le  système  de  la  loi.  Je  présume  qu'on  y  a  été  con- 
Kiit  par  plusieurs  motitis  :  d*abord  pour  remédier  à  cette  ceuiralisalion  uiiiver- 
iBtaire  qui  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  Tinstruction  publique  se  développe,  de- 
'Sent  ridicule,  fatale  et  impossible;  ensuite,  pour  remplacer  ces  comités  d'ar- 
^■lldi8^ement,  qui  presque  nulle  part  ne  répondent  aux  besoins  de  Téducaiion  ; 
i^Bfln  et  surtout,  parce  qu'on  a  cru  que  dans  une  République  le  pays  devait  faire 
■■iHDéme  ses  affaires.  Or,  on  s'est  dit  que  le  pays  ce  n'est  pas  l'Université,  que 
i^  n'est  pas  non  plus  l'administration  toute  seule,  ni  la  magistrature  toute  seule, 
1  h  religion  toute  seule,  mais  que  c'est  tout  cela.  C*est  donc  de  tous  ces  élè- 
Bts  réunis  qu'on  a  formé  ce  comité  départemental.  On  Ta  cru  par  sa  situation 
ez  rapproché  pour  voir  suffisamment,  assez  éloigné  pour  être  indépendant  et 
fe^tt  Certes,  Messieurs,  on  ne  pouvait  rien  établir  de  plus  favorable  à  l'autorité 
f  We  l'institution  de  ce  conseil  départemental.  Car,  d'après  le  projet,  rien  ne 
i  se  faire  sans  qu'il  y  ait  l'œil,  et  presque  rien  même  sans  qu^il  y  mette  la 

«Toutefois  il  est  probable  que  cette  Institution  proposée  rencontrera  des  op- 
nombreuses,  ne  Tût-ce  que  par  des  raisons  financières  en  ce.  qui  eoB- 
ine  la  formation  de  86  académies.  Pour  moi,  j'avoue  que  Je  tiens  très-peu  k 
«le  multiplication  d'institutions  universitaires.  Je  crois  que  l'on  pourrait  for- 
er ces  comités  départemenuux  en'y  envoyant  simplement  un  délégué  de  TA.- 
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cadt^mm;  et  alors  h  prèsMeiicc  >p|urt*e(t^lr4it  ati  f*r/îfri:  rr  quî  4(fi||| 
tnieu^  miu  tous  les  r^jpporus  et  ce  que  je  prie  foruiçUcmiciii  h  eûmaâ 
ilemattder. 

»  EiiHii,  au  centre  ilc  TEut,  k  projet  établit  un  comUé  mpMevt,  ^ 
encore  que  le  coiniic  de  parte  jiienlal,  rcunii  dans  son  gcb  toutes  lei  j 
blîques  sous  la  prcsideiice  du  uiinlsire.  Mais  je  ne  pui&  iit*ejii|>é^ar  ili  hîii|| 
marquer  (iui\dnns  ce  coaùié  supëricur,  qui  devrait  oécefisibeiiiâDt  reitiBaB 
pays,  h  prépondér^ucc  universitaire  esi  èiioruio.  Safi&  parler  lie  |)oai^3| 
qu'elle  ne  manquera  \iîis  de  recruter  dan&  le  cousejl  d'EUi*  ihm  VHê^M 
tuéme  lions  reuseîgncmeni  libre,  rUnlvcrsite  compté  ibo»  le  set»  dfta^M 
supérieur  huit  membres  qui  sout  6euU  ptrmaaenUt  deulâ  fiomméi  I  li^^l 
rélrlbués,  s^euls  enJtri  bieu  au  ^ouranl  Hcs  afTairo»,  et  si  j  ote  k  4irt,  dn  m^\ 

>  Je  dois  l'avouer,  quoique  le»  ntinbuliûu^  de  te  conseil  s<upéHeiîf  saiftlw 
iremtes,  je  vois  là  un  danger  consklérable  pour  la  vraie  liberté  d'ciïJ4ri|n<î«ii,l 
el  je  demande  encore  que  le  eommiMolre  le  signale  avec  énei^ie  ;  d  diiuot^ 
que  le  second  paragraphe  de  Tari.  5  attribue  au  eon^^eit  supèrietir  Ir  M^| 
terdire  k  stm  ^ré  les  Wxre^  dana  les  éiaUis^ein^nis  Mbres.  ^^M 

>  L^iuioritt^  se  fortifie  ent^ore  de  celle  k^j^ion  d'm&pccteur?  loti^  n^aal^H 
ntinislre  même,  comme  nouît  rayons  dit,  pour  la  visite  âe^  tHabtiaeiii^H 
vés,  et  qui  Bout,  pour  la  plupart,  vraiment  no  oltjêt  de  luxe,  pnrotqt'I^H 
ment  des  inspecieurs  ànnonréîi  un  lUOf*  d'avance  irimspecleni  rïfn  «ïèné^^ 

M  Voilàf  Messieurs,  la  p^irt  bite  a  rauioriié  :  vhi^  avez  vu  celte  r^ilt  i  bM 
berté  ;  votre  commissaire  jugera  &*d  y  a  là  une  vn\ie  trani^clien* 

T»  Pour  moi,  je  vois  dans  le  prnj#t  uu  cadre  qui  a  bten  sort  mértlf,  jnret n 
est  simple  et  net.  On  peut  y  inlr«>dnir«  de^  amelioralkjns  dafii^  te  f^mpijj 
Tiens  d'indiquer  H  qui  me  finirent  voler  finnr  I.t  loi.  On  peni,  nn  cnniraire»ffi| 
entrer  des  modifiea lions  qui  nm  f^isitent  voier  conire.  Qu'uni  an  projet  iàm 
eiisto,  je  dois  vous  le  din*  rniiidif*menl,  Messieurs  Je  ne  prendi  h  m  Kîi  j 
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LISTE  PRÉPARATOIRE  DES  CANDIDATS  POUR  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 

Le  eomité  central  de  V  Union  Electorale  a  publié  la  liste  suivante  spéciale- 
ent  recommandée  par  lui  aux  électeurs  qui  auront  à  se  prononcer  ince^sam- 
lent  dans  un  scrutin  préparatoire. 

a  Léon  de  Maleville,  ancien  ministre,  ancien  représentant.  Achille  Fould,  an- 
éo  représentant.  Lanjuinais,  ministre  du  commerce,  ancien  représentant, 
bambolle,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Siècle,  ancien  député.  De  Bar,  général 

I  division,  colonel  de  la  troisième  légion.  Louis-Lucien  Bonaparte.  Magnan, 
tnéral  de  division,  commandant  en  chef  de  Parmée  des  Alpes.  Ferdinand  Barrot, 
keieii  représentanL  Théodore  Ducos,  ancien  représentant.  Benjamin  Delessert, 
icien  banquier.  Boinvilliers,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats.  Gamier-Pagès, 
icien  membre  du  gouvernement  provisoire,  ancien  représentant.  Piat,  général 
t  division.  Boissel,  ancien  représentant.  Amédée  Thayer,  ancien  membre  du 
^seil  général.  Bonjean,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  ancien  représentant, 
^and  Foy,  ancien  pair,  fils  aîné  du  général  Foy.  De  Ghabrol-Chaméanei  an- 
en  magistrat.  L^abbé  Coquercau,  chanoine  de  Saint-Denis.  F.  Marbeau,  fon- 
iteur  des  crèche.^.  » 

II  était  très-difficile  de  préparer  une  liste  de  vingt  noms  qui  répondit  com- 
ètement  par  le  nombre  et  par  le  choix  des  candidats  aux  exigences  de  la 
^uation  et  aux  désirs  des  diverses  nuances  de  Topinion  modérée. 

Sur  ces  vingt  noms,  onze  seulement  doivent  être  désignés  par  la  seconde 
ireuve.  Il  est  bien  à  désirer  que,  même  renfermé  dans  ce  cercle  si  restreint, 
(Bcratin  préparatoire  puisse  donner  un  résultat  combiné,  de  manière  ft  ral- 
nr  avec  plus  d'ensemble  et  de  satisfaction  tout  le  parti  modéré  dans  le 
ivtlD  déflnitif. 

tCesi  à  cette  œuvre  de  vraie  conciliation  que  nous  supplions  nos  amis  de 
itailler  avec  ardeur. 


LISTE  ROUGE. 

Le  comité  provisoire  socialiste  et  le  comité  montagnard  ont  écrit  aux  Jour- 
mx  le  National,  la  République,  la  Liberté^  pour  leur  annoncer  le  commen- 
meni  de  leurs  opérations  électorales  préparatoires.  Ils  espèrent,  disent-ils, 
ae  le  peuple  acceptera  leur  initiative.  D'un  autre  côté,  U  Tempe  publie  la 
Me  suivante  qui  aurait  été  arrêtée  dans  une  réunion  de  membres  influents  des 
Dbs  de  Paris. 

*«  Isidore  Buvignier,  ex-représentant.  Demay,  lieutenant.  Dupont  de  Bussac, 
«Hrepréseniaiit.  Flocon,  ex-représentant.  Forestier,  ex-cdonel  de  la  G*  légion, 
llnard,  ex-représenuot.  Joly  père,  ei-représentant.  Madier  de  Montjau  aîné, 
Oeal.  Démosthène-Olivier,  ex-représentant.  Bibeyrolles,  rédacteur  en  chef  de 
JlâfûTmê.  T.  Tboré,  rédacteur  en  chef  de  la  Vraie  République,  a 

LE  CERCLE  COXSTFrUTIONXEL. 

PLa  réunion  de  représentants,  qui  s'était  formée  sous  Tinspiration  de  M.  Du- 
tuBB  avant  la  rentrée  de  cet  homme  d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur,  vient 
«e  reconstituer  et  de  s'annoncer  officiellement  sons  la  présidence  de  M.  le 
r^éral  de  Lamoricière  et  sous  le  nom  de  Cercle  constitutionnel. 
Elle  a  de  plus  lancé,  pour  son  début,  un  programme  qui  est  tout  à  la  fois 
&  faute  et  une  maladresse. 


.w..*  «fuia  uue  grande  innuence, 
peuvent  foire  da  bien.  En  dehors 
mal. 
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Le  parti  Doavean,  qui  Tient  de 
peler  le  pont  WÊodéraieur. 

La  scission  qu*ii  a  faite  est  aoss 

MaiDtenaiit  il  dépend  de  i'Asseï 
se  déconsidère  et  s'annule,  ou  qu' 

Si  la  politique  adoptée  par  le  p 
tioift  à  la  fermeté,  et  ne  pas  moins 
eonsenration  de  la  société,  il  ne  r 
le  camp  de  Tordre  et  celui  de  Tant 

Entre  ces  deux  camps  ne  flotterc 
et  quelques  intrigues  incessantes  c 
ner  la  victoire  au  second. 

Dans  le  cas  contraire,  soyons-en  l 
perdent,  ce  ne  sera  pas  le  soi-disa 


aRCULAIRB  DU  » 

,  M.  le  ministre  de  la  Justice  vient 
ciNolaire  où  nous  remarquons  les  | 
j^cNol  Depeot  plus  le  fiiire  iUnsion 
(tGUb-eUe  que  d*un  jour,  appellerait  sur  d 
mais  du  concours  actif  de  tooi  les  boas 
et  belle  société  française  se  dégrader  t 
convulsions  d'une  ffupnv»  ert/»:««-   ^* 
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mnmes  qui,  non  satisflûtB  dn  suffrage  univenel  et  dn  droit  de  discussion  et  de  criti- 
ne  le  plus  illimité,  vealent  encore  recourir  à  la  violence.  Quel  scrupule  vous  arrôte- 
nftt  Ne  Ront-iU  pas  plus  coupables  encore  envers  la  liberté  qu'ils  compromettent  si 
raYoment  qu^envers  Tordre,  qui  finira  toujours  par  triompher  ? 

»  J*ai  été  plnsiciire  fois  consulté  sur  la  question  de  savoir  si  le  cii  de  :  Vivê  laRépu^ 
ligue  sociale  î  et  si  l'exhibition  du  drapeau  rouge  peuvent  constituer  des  délits.  Je  ré- 
oôdais,  avant  les  derniers  événements,  que  la  poursuite  devait  se  subordonner  aux  cir- 
i^ostances.  Aujourdliui  ma  réponse  sera  beaucoup  plus  absolue  :  Un  cri  et  des  oou- 
mrs  qui  sont  devenus  le  signal  et  le  symbole  de  la  guerre  civile  ne  sauraient  désor- 
lais  rester  impunis. 

»  La  loi  sur  les  clubs  et  les  réunions  dangereuses  vous  donnera  les  rooyeas  d'éteindre 
i»  foyers  où  les  passions  allaient  s'alimenter  et  s'exciter.  11  ne  faut  pas  permettre  que 
38  violences,  chassées  des  club^,  trouvent  des  organes  plus  dangereux,  peut-être,  dan» 
ta  publications  quotidiennes,  ou  même  dans  les  petites  brochures  colportées  dans  nos 
ilics  et  nos  campagnes. 

»  Je  ne  saurais  trop  appeler  votre  attention  sur  lo  colportage  et  sur  les  émissaires  des 
iciétés  secrètes  qui,  après  avoir  semé  la  haine  et  préparé  la  guerre,  disparaissent,  et 
e  laissent  après  eux  que  la  ruine  et  le  désespoir. 

ji  La  loi  actuelle  vous  arme  déjà  de  tous  les  moyens  propres  &  prévenir  le  danger  de 
*tto  propagation  du  mal.  Peut-être  recevra-t-elle  bientôt  quelques  modifications  qui, 
1  rendant  l'action  de  la  justice  plus  rapide,  la  rendront  plus  efficace.  » 

M.  Dufaure  vient  aussi  d'adresser  aux  préfets  une  circulaire  dans  le  même 
?ns. 


Là  CRISB  et  la  aiALADIB. 

Ne  nous  faisons  pas,  dans  la  victoire,  illusion  sur  Fétat  de  notre  pays. 

La  France  éprouve  des  crises  dont  une  seule  pourrait  remporter  ;  mais 
)  n'est  pas  tout.  Elle  est  encore  en  proie  à  un  mal  chronique  et  perma- 
9nt,  dont  ces  crises  elles-mêmes  ne  sont  que  les  symptômes  et  les  con- 
iquences,  et  qui  parviendrait  à  la  longue,  même  à  leur  défaut,  à  la  ré- 
iiire  à  la  dernière  extrémité. 

Les  crises  ce  sont  les  émeutes,  les  mouvements  insurrectionnels,  la 
lerre  civile  ;  agitations  qui  troublent  la  société  à  la  surface. 

Le  mal  est  plus  profond  ;  il  est  dans  ses  mœurs,  dans  ses  idées,  dans 
ts  institutions  et  dans  ses  lois,  dans  son  cœur  et  dans  son  Ame. 

Pour  atténuer  la  dernière  crise  il  nous  a  fallu  Ténergie  du  gouverne- 
tent,  la  fermeté  de  l'Assemblée,  Télan  de  notre  brave  armée,  le  bon  sens 
>pulaire.  Pour  y  échapper  tout-à-fait,  Télat  de  siège  sans  doute  suffira. 

Biais,  après  la  crise,  la  maladie  reste.  L'état  de  siège  est  en  rapport  avec 
me  ;  à  un  mal  exceptionnel  un  remède  temporaire.  Pour  obvier  à  Tau- 
e,  il  faut  autre  chose;  il  faut  des  préservatifs  permanents,  il  faut  des 
incipes  plus  actifs  et  plus  efficaces  de  guérison  et  de  salut. 

Ces  préservatifs,  ce  sont  des  institutions  que  le  concours  des  honnêtes 
nos  peut  seul  établir  ;  ces  principes,  ce  sont  les  règles  morales  que  la 
ligion  seule  peut  restaurer. 

Sans  règles  morales  et  sans  institutions  vraiment  sociales,  un  pays  ne 
sut  que  rouler  de  révolutions  en  révolutions. 


Auui<ui(^in,  preiet  du  Rhùnc.  Tourne 
uistre.  Vuillefroy,  ancien  conseiller  d 
C'est  parmi  ces  candidats  qu* 
selliers  d'Etal  appelés  à  rcmpla 
nouveaux  conseillers  d'Etat  seron 

On  lit  dans  la  Pairie  : 

«  Nous  avons  le  ri'gret  d*appren( 
large  tribut  au  complot  du  iS  juin 
oootre  des  proresseujs  s'élève  dé 
compte  un  professeur  de  faculté  à 
Bourges,  et  enfin  un  professeur  de 
nMwneiir  de  prononcer  le  discours 

Comme  complément  de  cette  nou 
teurs  prinuires  nommés  membres 
llabrdier  et  Rolland,  sont  déjà  Toi 
sentants  mia  en  cause  pour  Taflaire  < 
tre  d'étude. 
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Le  gouvernement  a  reçu  du  gêné 
lesquelles  M.  Oudlnot  continue  le 
avançons  peu  à  peu  sous  les  murs  < 
place,  démolissant  les  bastions  et  la 
assaut  général.  À  côté  de  ces  dépé( 
Hères  d'ordinaire  bien  informées.  > 
tnre  d'une  grande  brèche  et  son  e 
néral  du  génie  Levalllant  voulait  qi 
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Suivant  une  autre  lettre,  le  plan  du  général  Oudfnot  est  de  faîre  mettre  le 
feu  aux  mines  qui  sont  chargées  sous  le  rempart,  quand  il  aura  détruit  les 
fortiflcations  de  rintérieur.  Les  Français  ont  coupé  l'aqueduc  qui  mène  Teau 
à  la  fontaine  Pauline  ;  il  ne  reste  plus  que  très-peu  de  moulins  sur  le  Tibre. 
D'après  des  témoignages  authentiques,  la  disette  commencerait  à  se  faire  sen- 
tir dans  Rome.  Elle  n'aurait  plus  de  viande  que  pour  une  semaine  et  de  fa- 
rine que  pour  quatre  jours.  La  commission  municipale  d'approvisionnement  a 
défendu  à  tous  les  boulangers  ou  autres  possesseurs  de  farine  d'en  vendre  au- 
cune quantité  excédant  le  petit  détail. 

Les  démagogues  de  Rome  ont  reçu  des  avis  très-positifs  sur  le  mouvement 
qui  se  préparait  en  leur  faveur  à  Rome.  Ils  savent  que  Tinsurrection  a  échoué. 
Cependant  il  leur  faudra  un  second  arrivage ,  et  même  ensuite  un  troisième  ; 
pour  que  cette  multitude  d'aventuriers  renoncent  à  compter  sur  toute  coopé- 
ration extérieure. 

Les  troupes  romaines  ont  exécuté  une  sortie  en  avant  de  la  Porte  du  Peu- 
ple et  de  la  villa  Dorghèse,  du  côté  du  Ponte-Molle.  La  sortie  a  été  repous- 
se; nos  soldats,  après  avoir  chargé  Tennemi  à  la  baïonnette,  et  Tavoir  re- 
foulé jusqu'à  ses  pièces,  se  sont  établis  fortement  dans  les  dehors  de  cette 
partie  de  Rome,  qui  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  tout  à  l'opposé  da 
front  d'attaque.  Six  officiers,  dont  un  aide-de-camp,  ont  été  faits  prisonniers. 
Quarante  sous-officiers  et  soldats  romains  sont  pareillement  restés  en  notre 
pouvoir.  Quant  aux  morts ,  le  nombre  s'en  élève  à  peu  près  ù  cent.  Ce  fait 
<l'armes,  qui  nous  donne  toute  liberté  d'action  sur  le  haut  Tibre,  a  produit 
sur  l'ennemi  un  effet  moral  puissant. 

Tous  ces  détails  nous  sont  révélés  par  une  dépêche  officielle  de  M.  Oudi- 
not.  Une  autre  dépêche  télégraphique  annonce  que  l'assaut  a  été  livré  aux 
remparts  de  Rome,  le  21  juin  à  onze  heures  du  soir,  avec  un  plein  succès  et 
Irès-peu  de  pertes.  Trois  brèches  avaient  été  pratiquées  à  l'angle  saillant  de 
deux  bastions  et  à  la  courtine  qui  les  unit,  et  les  troupes  ont  monté  à  l'as- 
saut en  trois  colonnes. 

Un  Incendie  violent  a  éclaté  dans  l'une  des  rues  les  plus  étroites  de  Givita- 
Yecchia.  L'amiral  français  et  les  chefs  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  se  sont 
rendus  immédiatement  avec  elles  sur  le  lieu  du  sinistre.  Grùce  à  la  prompti- 
tude et  à  rintelligence  de  leurs  secours,  on  s'est  rendu  maître  promptement 
des  flammes,  et  la  ville  a  été  sauvée  du  danger  qui  la  menaçait.  Les  autorités 
4:iviles,  au  nom  de  la  population  tout  entière,  ont  fait  parvenir  au  gouverneur 
de  la  ville  toute  l'expression  de  leur  reconnaissance. 

Un  complot  avait  été  ourdi  par  les  démagogues  romains  pour  s'emparer  de 
cette  ville.  Le  but  était  de  couper  la  retraite  aux  Français,  d'empêcher  leurs 
communications  avec  la  mer,  et  de  les  obliger  à  quitter  Rome  pour  venir 
mettre  le  siège  devant  Civita-Vecchia.  Heureusement,  toutes  ces  machinations 
ont  été  déjouées.  * 

Le  National  célèbre  aujourd'hui,  dans  une  de  ses  correspondances,  la  mort 
d*un  jeune  Italien  de  ses  amis.  Ce  journal  qui  n'a  que  des  accents  de  colère 
contre  Texpédition  française,  et  pas  une  larme  pour  nos  soldats  blessés,  s*ex- 
prime  ainsi  :  a  Le  8,  est  mort  à  i'hùpital  dei  Peiegrini  Giuseppe  Visaucai^<yv.- 
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piUine  adjudant-nugor  du  bataillon  Melara.  Frappé  mortellement  à  TafEaire 
du  5  juin,  il  n'a  été  reconnu  qu'à  sa  belle  voix  que,  dans  son  délire,  et  rêvant 
aux  gloires  de  sa  patrie,  il  a  fait  entendre  pendant  sa  sublime  agonie.  Ses 
chants  de  mort  étaient  suaves  et  mélancoliques.  Il  invoquait  le  Dieu  de  ses 
pères.  La  raison  s*ctait  enfuie  de  cette  noble  nature.  Mais  la  vue  d'un  prêtre 
le  rendait  furieux  :  a  Qu'on  éloigne  de  moi  ces  bourreaux  de  l'Italie  dont  je  ne 
»  puis  supporter  la  vue,  »  s'écriait-il.  Ainsi,  nous  voilà  1)ien  avertis,  Visanetti 
était  un  héros,  non  pas  tant  à  cause  de  ses  exploits,  que  parce  que,  dans  son 
délire,  il  maudissait  les  prêtres  et  les  appelait  des  bourreaux. 

Une  autre  lettre  citée  avec  complaisance  par  le  môme  journal  contient  ces 
mots:  a  Diverses  bombes  sont  tombées  dans  la  ville.  £n  présence  de  ces 
tristes  avertissements,  je  ne  puis  que  vous  renouveler  la  triste  certitude  où 
je  suis  que  la  défense  sera  opiniâtre  et  que  l'entrée  dans  Rome  par  l'armée 
française  sera  le  signal  d'une  épouvantable  catastrophe.  »  Et  un  peu  plus  loin 
le  correspondant  ajoute  :  a  Déjà,  à  trois  reprises  différentes,  les  masses  ont 
manifesté  des  intentions  peu  rassurantes  pour  la  sécurité  de  certains  indivi- 
dus. »  Sont-ce  donc  des  massacres  que  le  National  prévoit  et  annonce  en 
un  tel  langage? 

Il  paraît  certain  que  les  Napolitains  et  les  Espagnols  se  dirigent  de  concert 
sur  Âlbano.  Cette  armée  a  mis  en  fuite,  dans  l'Etat  pontiflcal,  les  bandes  qui 
occupaient  Frosinone.  Elle  a  été  accueillie  partout  au  milieu  des  acclamations 
populaires. 

.  Toutes  les  positions  en  dehors  d'Ancône,  jusqu  à  mille  pas  environ  du  châ- 
teau fort,  ont  été  prises  et  occupées  par  les  Autrichiens.  Les  aqueducs  ayant 
été  coupés,  la  ville  manque  d'eau.  Le  12,  la  garnison  a  tenté  une  sortie,  mais 
sans  succès.  D'après  les  dernières  nouvelles,  elle  serait  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  cependant  quiconque  parle  de  capituler  est  puni  de  mort. 

Venise  a  célébré  le  7  juin  la  Fête-Dieu  de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Le  patriarche-cardinal  a  béni  les  soldats  et  l'immense  foule  du  peuple  au 
bruit  des  salves  d'artillerie  et  de  la  musique  militaire.  Le  président  Manin  a 
harangué  le  peuple  et  les  troupes.  Il  a  lu  une  lettre  de  Kossuth  qui  excite  les 
Vénitiens  à  résister.  Celui-ci  fait  plus;  il  leur  promet  de  leur  envoyer  30,0(N» 
hommes  pour  les  aider. 


Pendant  que  les  Triumvirs  font  dire,  avec  une  lâche  hypocrisie,  des  messes 
pour  le  triomphe  de  la  République  romaine  et  exposent  le  Siiinl-Sacrenient  sur 
les  barricades  pour  empêcher  le  Pape  de  rentrer  dans  ses  Etals,  nous  lisons  dans 
le  Moniteur  romain  du  50  mai  un  décret  qui  oblige  la  sainte  Maison  de  Lorette 
de  verser  immédiatement  30,000  écus  romains  dans  les  caisses  do  Trésor.  Ld 
second  décret  enjoint  aux  municipalités  de  mettre  b  force  année  à  la  disposition 
des  collecteui^  d'impôts.  De  plus,  il  ordonne  que  Tentrelien,  les  frais  de  voyage 
H  toutes  les  dépenses  des  troupes,  envoyées  par  les  Triumvirs  pour  lever  Timpôt, 
soient  à  la  charge  des  communes,  sauf  le  recours  ultérieur  contre  les  citoyens  re- 
tardataires. Un  troisième  et  un  quatrième  décret  prescrivent,  Tun,  la  formaiioo 
d*une  légion  polonaise,  Tautre,  Tévaluation  des  dommages  causés  au  Vatican  par 
le  canon  des  Français  et  la  transmission  de  cette  note  à  la  municipalité  de  Paris 
Enfin  on  écrit  de  Rome  à  V^rmonia  de  Turin  :  «  Parmi  les  victimes  de  canni- 
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biles  répoUiciins,  on  r.oroptc'déJà  76  prêtres  ou  religieux.  Dsna  dlTerses  égUsas, 
les  satellites  de  Ciceruaccbio  ont  volé  les  vases  sacrés.  » 


U  DINIIR  DE  s.   PIBRBB. 

Mgr  l'Ârcbevéqae  de  Paris  a  Taii,  de  la  pan  de  Mgr  TEvêque  de  SaiutrQaade» 
UQ  nouveau  veniement  de  2,000  fr.  pour  le  Denier  de  saint  Pierre. 

—  Mgr  FËvéque  de  Btyeux  vient  de  faire  ^  Son  Exceiience  Mgr  le  Nonce 
apostolique  un  envoi  de  4,000  fr.  pour  Toeuvre  du  denier  de  saint  Pierre.  C'esl 
le  quatrième;  ce  qui  porte  le  chiffre  toul  des  sommes  versées  par  Sa  Grandeur 
à  25,000  fr. 

«-  M.  le  pré)^ideni  du  Comité  de  la  liberté  religieuse  vient  de  recevoir  de 
Mgr  rArchevéque  de  Reims  une  somme  de  3,340  fr.  pour  subvenir  aux  besoinB 
de  S.  S.  le  Pape  Pie  IX. 

De  plus,  il  a  été  envoyé  de  ce  diocèse,  par  un  autre  voie  et  pour  Ifi  même  des- 
tinaiion,  une  somme  de  1,755  fr.,  ce  qui  porte  le  total  des  offrandes  recueillies 
dans  le  diocèse  de  Reims,  y  compris  les  18,500  fr.  des  précédents  euvoit»  à 
23,595  fr. 


VOUTEUtSS  BEUOIEIISE8. 

Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  TArcbevèque  de  Paris  vient  d'adresser  aux  eurés 
du  diocèse  h  circulaire  suivante  : 
«  Monsieur  le  Curé, 

a  La  commission  des  œuvres,  dans  ses  séances  dernières,  8*est  occupée  de  la 
répartition,  entre  les  diverses  paroisses  de  Paris  et  de  la  banlieue,  den  sommes 
recueillies  pour  les  pauvres,  et  provenant  de  la  dispense  du  maigre  pendant  le 
Carême. 

»  Les  résolutions  suivantes  ont  été  par  elles  adoptées,  etm*ontété  proposées 
eomme  devant  servir  de  base  à  la  répartition  de  cette  année  : 

»  i<*  il  sera  fait  deux  paru  des  aumônes  reçues,  lesquelles  s'élèvent  jusqn^à: 
ce  jour  à  la  somme  de  34,743  fr.  ; 

a  ^  Chaque  paroisse  recevra,  pour  sa  pan,  les  deux  tiers  de  la  somme  qa*elle 
a  recueillie  et  versée  dans  la  caisse  centrale  de  1*  Association  générale  ; 

a  3*>  L'autre  tiers  sera  appliqué  à  TCEuvre  des  Orpbelins  du  cboléra. 

•  J'ai  approuvé,  monsieur  le  Curé,  ces  deux  résolutions.  L'Œuvre  des  Orpbe- 
lins du  choléra  embrasse  toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  de  b  banlieue.  Toutes 
devant  profiter  de  cette  Œuvre,  il  est  juste  que  chacune  d'elles  vienne  à  son  se- 
cours. C'est,  du  reste,  la  répartition  qui  nous  a  semblé  à  la  fois  la  plus  sage,  làr 
plus  facile  et  la  plus  équiuble.  Elle  e<^t,  selon  nos  intentions,  favorable  aux  pa- 
roisses pauvres.  Nous  avons  appris  avec  plaisir  qu'elle  était  conforme  aux  désirs 
d'un  grand  nombre  de  curés. 

»  il  résulte  du  rapport  de  la  commission  et  des  documents  mis  sous  nos  yeux 
que  quelques  paroisses  de  Paris  et  de  la  banlieue  sont  encore  en  retard  pour  le 
versement  des  t^ommes  recueillies.  Cette  négligence  a  déjà  entratné,  dans  la  ré- 
partition, des  délaie  regrettable^;  je  suis  certain  qu'il  aura  suffi  de  la  signaler 
pour  qu'elle  soit  complètement  réparée. 

»  Recevez,  monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mon  affectueux  attadiemenf. 
a  t  Maeie-Doiiiniqde-Augcstb,  ilreA.  de  Paru. 

—  Le  service  anniversaire  pour  Mgr  Affre  aura  lieu  à  la  métropole,  le  27  jo'n>, 
k  dix  heures  très-précises.  MM.  les  Curés  sont  priés  â*j  assister  avec  leur 
clergé. 
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Le  lendemain  le  même  anniversaire  sera  célébré  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  du  diocèse. 

—  Mgr  r Archevêque  de  Paris  habile  en  ce  moment  la  maison  de  Marie-Thé- 
rèse, rue  d'Enfer  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  changé  pour  tout  ce  qui  regarde  Fadmî- 
nlstration  diocésaine  :  elle  a  toujours)  son  siège  à  l*hôlel  de  la  rue  de  rne-Saint- 
Louis.  MM.  les  ecclésiastiques  et  toutes  les  perfonues  qui  ont  des  affaîies  avec 
TArchevêque  seront  toujours  reçus  par  MM.  les  vicaires-généraux  aux  jours  ei 
heures  indiqués.  Mgr  TArchevêque  ayant  repris  le  cours  de  ses  confirmations,  ne 
peut  assigner  à  Marie-Thérèse  aucun  jour  pour  les  réceptions. 

Diocèse  de  Chartres. — Toute  la  population  de  Thivars,  si  oruellcment 
éprouvée  par  le  choléra  depuis  quinze  jours,  est  venue  en  pèlerinage  ù  Notre- 
Ihime  do  Chartres,  pour  lui  demander  la  cessation  du  fléau.  Ils  ont  tra- 
versé la  ville  avec  la  croix  et  leurs  bannières  en  tête,  marchant  dans  Tordre 
le  phi8  parfait,  et  nintcrrompant  leur  silence  religieux  que  pour  chanter  par  in- 
tervalle quelques  versets  du  psaume  Miserere,  Tous  les  habitants,  hommes, 
femmes,  enfants,  capables  de  faire  la  route  (quatre  lieues),  s'y  trouvaient.  Arri- 
vés à  la  cathédrale,  quatre  hommes  d*entre  eux  prirent  sur  leurs  épaules  la 
sainte  châsse  du  voile  de  la  Mère  de  Dieu,  et  tous  ensemble  ils  ûrent  lentement 
le  tour  de  la  vaste  basilique  enchantant  les  Litanies  de  Notre-Dame.  Ensuite  une 
messe  solennelle  a  été  célébrée.  Les  ferventes  prières  de  ces  bons  villageois 
seront  sans  doute  exaucées  comme  celles  des  Chartrains  qui,  depuis  la  proces- 
sion du  1*'  avril,  n'ont  plus  vu  un  seul  cas  de  choléra  dans  leur  cité. 

DiocftsB  DS  Marseille.  —  Depuis  1720,  Marseille  célèbre  par  une  procession 
votive  la  cessation  du  terrible  fléau  qui  décima  autrefois  si  crueliemeut  sa 
population.  Jusqu'à  ce  jour,  le  vœu  de  Beb^unce  s'est  religieusement  ac- 
compli le  vendredi,  jour  du  Sacré-Cœur,  choisi  pour  le  pieux  anniversaire. 
Les  générations  marseillaises  se  sont  transmis  d'âge  en  âge  les  détails  et 
le  cérémonial  de  la  féie,  pour  laquelle  Eglise  et  fidèles  déploient  toute 
leur  pompe,  et  dont  les  préparatifs  occupent  une  foule  de  petites  industries. 
La  surprise  et  le  regret  ont  été  grands,  cette  année,  en  apprenant  que,  par  uue 
décision  de  l'autorité  municipale,  la  procession  du  Sacré-Cœur  n'avait  pas  lieu. 
Chacun  a  vu  dans  cette  mesure  une  satisfaction  gratuite  donnée  aux  hommes 
de  désordre,  qui  ont  dû  être  smgulièrement  flattés  d'inspirer  de  pareilles 
craintes. 

Diocèse  db  Puy.  —  Mgr  TEvêque  de  Puy  vient  de  publier  une  Instnirtioa 
pastorale  à  l'occasion  de  l'établissement  de  l'Arehiconfrérie  pour  la  sanctifica» 
lion  du  dimanche  dans  son  diocèse.  Le  vénérable  prélat,  après  avoir  énuméré 
les  raisons  qui  obligent  l'homme  à  consacrer  un  jour  par  semaine  à  honorer  son 
créateur  ei  avoir  réfuté  les  vains  motifs  par  lesquels  on  se  dispense  trop  sou- 
vent de  ce  devoir,  termine  ainsi  : 

«Cherchons-le  donc  avec  ardeur,  N.  T.  C.  F.,  ce  céleste  royaume  où  nous 
attendent  des  joies  que  des  hommes  égarés  nous  promettent  vainement  sur  la 
terre.  Consacrons  à  ce  soin  un  jour  entier  par  semaine,  le  saint  jour  du  Sei- 
giaeur.  Est-ce  trop  d'un  jour  pour  nous  rappeler  les  bienfoits  innombrables  d*iui 
Dieu  qui  nous  créa,  qui  étendit  le  firmament  comme  un  pavillon  sur  nos  tètes  et 
la  terre  comme  un  escabeau  sous  nos  pieds?  Est-ce  trop  d'uu  jour  pour  nous 
rappeler  les  faveurs  encore  plus  grandes  d'un  Dieu  qui  nous  racheta  de  son  sang 
adorable,  et  plaça  près  de  nous  tant  de  remèdes  pour  nos  blessures,  tant  de 
trésors  pour  nos  uli^ères,  un  si  saint  aliment  et  un  si  doux  breuvage  pour  noire 
faim  et  notre  soif?  Est-ce  trop  d'un  jour  pour  nous  rappeler  qu*au  «  iH  nous 
avons  un  Maître  à  qui  neu  iréchap^ie,  puur  étudier  ses  voluiiiéb  et  les  acaiu- 
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ïîir,  poor  le  prier,  pour  le  Iwnir  et  pour  Tiiiiner?  Esi-ce  trop  d'un  jour  pour 
iônteiiipler  à  travers  les  ombres  de  la  terre  Celui  que  nous  Terrons  face  à  face 
lans  le  ciel  ?  Esi-ee  trop  d*iui  jour  enfin  pour  une  âme  dont  les  destinées  soni 
œmortelles,  qoand  sii  jours  entiers  sont  donnés  k  on  eorps  fragile  61  péris- 
uible. 


HOinrELI.Cl  2T  PA1T8  DIVEB8. 

Une  sousc  ipiioi  est  ouTerte  pour  offrir  au  général  |  Cbnngamier  une  épée 
]'honneur,  en  récompense  de  sa  belle  conduite  dans  les  journées  du  29  janvier 
Udulojuin. 

«—Lorsque  le  général  Oudinot  livra  k  la  lille  de  Rome  sa  première  attaque  si 
meurtrière ,  un  jeune  ecclésiastique  revêtu  de  la  soutane,  sur  laquelle  brillait  la 
:roix  de  laLégion-d^Honneur,  accourut  au  fort  de  la  mêlée  affronter  le  fer,  lefèu 
et  les  bnlles,  pour  panser  les  blessés  et  donner  des  consolations  aux  mourants. 

Aujourd'hui,  sur  son  passage,  les  Romains  se  montrent  le  jeune  ecclésiastique 
en  disant  :  a  Voilà  le  vaillant  Belge  qui,  sous  le  canon  des  deux  armées  acbar- 
0  nées,  alla  recevoir  les  mourants  dans  ses  bras.»  Ce  Belge,  c'est  le  jeune  ofli- 
cier  qui  mérita,  pendant  la  campagne  d'Algérie,  que  son  nom  fût  mis  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée.  La  croix  fut  la  récompense  de  sa  bravoure.  On  doit  se  rappeler 
qu'après  cette  courte,  mais  glorieuse*  campagne  sous  le&  ordres  d'un  maréc^l  de 
Francf",  un  des  fils  de  M.  Félix  de  Mérodc  quitta  l'uniforme  militaire  pour  s'en- 
gager dans  la  milice  ecclésiastique  à  Rome.  Il  est  diacre,  et  c'est  lui  que  le  peuple 
de  Rome  désigne  avec  admiration  lorsqu'il  parle  du  Belge  inlréTpide. 

(Patrie  de  Bruges.) 

—On  nous  écrit  du  Caire  pour  rectifier  quelques  erreurs  avancées  par  cer- 
taine journaux  et  répétés  par  d'autres^.  D'abord,  il  n'e!>t  pas  vrai  qn^il  y  ait  de 
Jésuites  à  Alexandrie  ;  on  aura  confondu  avec  les  Lax;iristes.  En  second  lien,  on 
o'd  pas  entendu  le  jour  de  Noël  une  grosse  clocbe,  mais  bien  une  cloche  au-des- 
sous de  la  grosseur  moyenne.  Cette  clocbe  n'est  pas  la  première  qui  ait  paru  dans 
l'empire  ottoman.  Depuis  plusieurs>siècles  on  sonne  des  cloches,  même  k  Alexan- 
drie, où  les  révérends  Pères  Franciscains  en  ont  doux  qui  surpassent  en  dimen- 
sion celle  des  Lazaristes.  Enfin  ce  n'est  point  à  Noël,  mais  &  la  Conception  que 
cette  cloche  s'est  fait  entendre.  Notre  correspondant  ajoute  que  le  gouverne- 
ment égyptien  reste  toujours  dans  l'inertie  calculée  qu'il  s'est  imposée.  Il  serait 
même  hostile  aux  Européens  s'il  ne  cédait  à  de  puissantes  influences,  surtout  h 
celle  de  1'. Angleterre. 

—  M.  Commissaire,  sergent,  éln  dans  les  départements  du  Rhône  et  do  Bas- 
Rhin,  a  opté  pour  ce  dernier  département. 

Aussitôt  que  les  démagogues  de  Lyon  ont  eu  connaissance  de  sa  détermination, 
ils  se  sont  réunis  pour  designer  un  candidat.  Leur  choix  s'e&t  arrête  sur  un  ser- 
gent-major du  génie,  homme  d'intelligence  et  de  caractère,  qui  a  répondu  dans 
ces  termes  à  la  députation  du  comité: 

0  Citoyens,  votre  démarche  ne  me  flatte  pas  du  tout.  Je  sais  que  vous  voudriez 
faire  de  moi  un  instrument  au  service  de  vos  passions  et  de  vos  monstrueux 
projets. -Votre  but  a^i  de  rompre  d'abord  les  liens  de  la  discipline,  de  désorga- 
niser l'armée  afin  d'avoir  ensuite  plus  facilement  raison  des  institutions  et  du 
pouvoir  issus  du  suffrage  unlveriiel.  Eh  bien!  vous  vous  êtes  étrangement  trom- 
pés si  vous  avez  compté  sar  moi  poor  vous  aider  dans  une  œuvre  aussi  cou- 
pable. 

»  Je  suis  mlliuire  avant  tout,  et  les  ordres  de  mes  cfaefo  troinreroDt  tonjoars 
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m  moi  un  serviteur  dévoué  et  infleiible.  Je  suis,  du  reste,  peu  jaloox  d^alier 
m'HSseoIr  auprès  des  sous-oflkiers  que  votre  parti  a  portés  à  PAssemblée  légiste- 
live.  Notre  place,  k  nous,  n'est  pas  là.  Notre  éiucation  et  lesconoaissaneesque 
nous  avons  acquises  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  de  nous  des  législateurs.  • 

>  Tout  ce  que  je  désire,  toute  mon  ambition  est  de  servir  mon  pays  dans  les 
rangs  de  Tannée  glorieuse  de  la  France,  et  de  faire  respecter  aussi  bien  au-de- 
dans  qu'au-dehors  ses  loi<i,  ses  institutions  républicaines  et  son  honneur  de 
grande  et  paissante  nation. 

•  Vous  voyez  donc,  citoyens,  que  je  ne  suis  pas  voire  homme.  VeuUlez  cesser 
vos  sollicitations  et  vous  adresser  à  d'autres  qu'à  iii<»i.  Je  souhaite  seo1<*ment  que 
^ouB  ne  rencontriez  plus,  dans  Tarmée,  des  complaisants  ou  des  aveugles.  Nous 
en  avons  assez  de  vos  doctrines  et  de  vos  projets  insensés.  > 

Honneur  au  loyal  soldat  qui  a  repoussé  pnr  cette  réponse  courageuse  les  of- 
Ires  qui  ne  sont  qu^une  tentative  d'embauchage  et  de  corruption  ! 

Il   M»M  I     I    !■! 

BULLETIN    POLITIQUB   DE  L'ÉTRàRGER. 

L'armée  badoise,  concentrée  sur  les  bords  du  Necker,  a  été  attaquée  sur 
toute  la  ligne  et  mise  en  pleine  déroute  par  les  armées  sous  les  ordres  da 
prince  de  Prusse  et  du  général  Peucker.  Manbeim  et  Heidelberg  sont  pris. 
Mierola^ski  et  les  débris  de  ses  forces  se  soiit  retirés  dans  les  montagnes  qui 
environnent  le  grand  duché  de  Bade.  Les  corps  francs  se  sont  dispersés  dans 
la  campagne. 

Altenbourg  est  de  nouveau  aux  mains  des  Maggyares.  Le  général  aatricbieD 
Schlick  a  échoué  dans  son  opération  contre  Wieselbourg,  et  les  Hongrois  loi 
ont  pris  quatorze  canons.  On  attend  encore  90,000  hommes  de  troupes  russes 
avant  de  prendre  l'offensive.  D'un  autre  côté,  on  dit  que  l'attaque  générale,  de 
la  part  des  impériaux,  a  dû  commencer  le  21  dans  le  Sud. 

On  feit  courir  des  bruits  peu  rassurants  sur  les  dispositions  qui  animeraient 
actuellement  l'armée  russe.  On  prétend  même  que  ce  serait  là  ce  qui  aurait 
obligé  l'empereur  à  quitter  si  promptement  le  camp  de  Dukia,  en  Gallicie. 
Cette  nouvelle  a  besoin  de  confirmation.  Toujours  est-il  que  l'inaction  de  l'ar- 
mée russe  et  les  retards  qu'éprouve  sa  concentration  en  Hongrie,  tiennent  à 
quelque  obstacle  qui  nous  demeure  encore  inconnu. 

Suivant  un  Journal  de  Bayonne ,  une  dépêche  télégraphique ,  arrîTée 
le  21  à  Iran  (Espagne),  annoncerait  la  mort  de  Charles-Albert. 

Les  Autrichiens  ont  évacué  Alexandrie.  Cette  nouvelle  qui  est  officielle,  in- 
dique que  la  paix  entre  le  Piémont  et  le  cabinet  de  Vienne  est  sur  le  point  d'ê- 
tre signée. 

Le  choléra  sévit  avec  violence  à  Berlin,  par  suite  des  variations  subites  de 
la  température. 


ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Présidence  de  M.  Dupin. 

StAlfCB  DU  SAMEDI  23  JCllf. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

M.  FuLui  Ds  Pdsighv,  qui  était  absent  à  la  dernière  séance,  lors  de  llnterpeUatioo 
de  U.  Charras,  mainUent  (v^'iL  a  le  droit  de  porter  le  nom  de  Persigny. 
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M.  Di  Pbbsignt  opte  pour  le  département  du  Nord. 

M.  LE  Pbbsideiit.  La  parole  est  à  H.  Mole.  (Marques  d'attention.) 

M.  MoLÉ.  Je  viens  proposer  à  rAsscmblée  de  voter  des  rcmerclmcnts  à  Tarmée'  de 
'Lyon  et  à  ses  cheft,  comme  elle  Ta  fait  pour  Tarmée  de  Paris.  (Ouil  oui  !) 

Certes,  les  services  rendus  au  pays  et  à  la  cause  de  Tordre  par  les  troupes  en  garni- 
son à  Lyon,  sont  assez  éclatants  !  Je  crois  ne  pas  devoir  ajouter  un  mot  pour  que  mas 
paroles  soient  l'écho  du  sentiment  public.  (Vive  approbation.) 

M.  LE  Président.  Les  mômes  remerciments  qui  ont  été  adressés  k  Tannée  de  Paris 
sont  adressés  à  Tarmée  de  Lyon  et  à  ses  chefs. 

M.  DuFiuBB  présente  un  projet  de  loi  qui  maintient  jusqu'à  la  lin  de  Tannée  la  dis- 
solution des  8«,  9«  et  li«  légions  de  Paris. 

M.  LE  Président.  M.  le  ministre  de  la  justice  me  transmet  un  réquisitoire  de  M.  le 
procureur-général  près  la  cour  d'appel  de  Bordeaux. 

A  gauche  :  Tous  les  jours  donc! 

M.  le  Président,  avec  force.  Autant  de  fois  la  justice  s*adressera  à  nous ,  autant  de 
lois  nous  répondrons.  (Applaudissements  à  droite.) 

Voici  le  réquisitoire  : 

«  Le  procureur-général  près  la  cour  d*appe1  de  Bordeaux, 

»  Requiert  quMl  plaise  à  TAssemblée  nationale, 

»  Attendu  que  dans  un  article  sans  signature,  publié  dans  le  numéro  134  du  journal 
la  Ruche  de  la  Dordogne,  à  la  date  du  13  juin,  commençant  par  ces  mots  :  «  La  Repu- 
»  bb'qne  française  est  en  danger,  »  et  finissant  par  ceux-ci  :  a  A  la  garde  et  au  patrio- 
»  tisme  de  tous  les  Français.  » 

»  Le  représentant  du  peuple  Marc-Dufraisse,  gérant  responsable  du  journal  la  Ruche 
de  la  Dordogne,  s'est  rendu  coupable,  par  Tun  des  moyens  énoncés  en  Tarticle  !«'  de 
la  loi  du  17  mai  1819  : 

»  lo  D\'Utaques  contre  les  droits  et  Tautorité  que  les  membres  du  pouvoir  exécutif 
tiennent  des  décrets  de  TAssemblée  ; 

»  2«  D'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  de  la  République, 

N  Délits  prévus  par  les  art.  1  et  4  du  décret  du  11  août  1848; 

»  S**  De  provocation  d'attentat  ayant  pour  but,  soit  de  détruire,  soit  de  changer  le 
gouvernement,  sans  que  ladite  provocation  ait  été  suivie  d'effet  ; 

»  40  De  provocation  d'attentat  ayant  pour  but  d'exciter  la  guerre  civile  en  armant 
<>u  en  portant  les  citoyens  ou  habitants  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres,  sans  que  la- 
dite provocation  ait  été  suivie  d'aucun  efiTet; 

»  Délits  prévus  par  les  articles  1  et  a  de  la  loi  du  17  mai  1819  et  91  du  Gode  pénal; 

i>  Considérant  qu'aux  termes  de  Tart.  37  de  la  Constitution,  les  représentants  ne  pea- 
vent  être  poursuivis  en  matière  criminelle  qu'après  que  TAsseânblée  a  permis  les  pour- 
suites : 

»  Autoriser  les  poursuites  pour  les  délits  ci- dessus  énoncés  contre  le  représentant 
Marc-Dnflraisse. 

»  Fait  au  parquet,  à  Bordeaux,  le  16  juin  1849. 

»  Tboplong.  » 

L'Assemblée  renvoie  cette  demande  à  Fexamen  des  bureaux. 

M.  Rouheb  annonce  que  la  commission,  chargée  d'examiner  la  demande  de  pour- 
suites contre  le  représentant  Malabdier,  ex-instituteur,  a  été  unanime  pour  proposer 
Tautorisation  demandée.  L'Assemblée  adopte  les  conclusions  de  la  commission. 

M.  BAUDnf  (Ain)  monte  à  la  tribune  pour  adresser  des  interpellations  au  ministre  de 
rintérieur.  Il  dit  qu'un  commissaire  de  police,  suivi  d'une  troupe  nombreuse  d'agents^ 
a  (ait  irruption  dans  un  local  situé  rue  du  Hazard-Richelieu,  6,  et  qui,  de  notoriété  pu- 
blique, est  affecté  aux  réunions  des  représentants  de  la  Montagne.  (Rumeurs.)  Le  comr 
missaire  de  police  a  trouvé  dans  ce  local  des  représentants  pouvant  régulièrement  Jus» 
tifler  de  leur  qualité.  Malgré  notre  oppoftttoti,  le  commissaire  de  police  a  Êdt  des  peih 
quisitions,  il  a  violé  nos  immunités.  (Murmures.)  Malgré  nos  réserves,  malgré  nosjvo- 
testations,  les  agents  ont  résisté  à  des  représentants  qui  voulaieia«itVw>^^Qj3£^oRS» 


M.  Odilok  Babrot,  pnVsidcnt  du  con: 
TAsscmblèe  un  projet  de  décret  relatif  à 
Lo  président  du  conseil  donne  lecture 
Voici  les  principales  dispositions  du  no 

Les  attaques  contre  le  Président  de  1 
cipUna  seront  panies  d'un  mois  à  deux  a 
La  cautionnement  est  maintenu  scion 
Les  écrits  périodiques  traitant  des  ma 
qnet  da  procttrear  de  la  République  au  m 
Le  nombre  des  exemplaires  devra  anss 
tkm  tara  punie  de  25  ^  500  Ir.  d*dmcndc. 
Aocon  représentant  du  peuple  ne  poun 
U  est  défendu  d'ouvrir  des  souscription 


La  lecture  de  ce  projet  est  interrompue 
L*ordre  du  jour  appelle  les  interpellatioi 
MM.  MAUGiin  et  Savove  se  disputent  le 
niir. 

M.  Savotb.  n  ne  peut  y  avoir  de  doutes 

maines,  M.  Ledm-Rollin  avait  demandé  à 

à  la  tribune,  et  j*ai  demandé  formellcmcnl 

cette  discussion.  (Rires  à  droite.) 

M.  Mauguix  finit  cependant  par  rester  à 

M.  Mauguir  a  la  parole  pour  des  intcrpe 

U  y  a,  dit-il,  une  coalition  en  Europe,  1 

tion  qui  a  eu  déjà  des  exemples  eu  1813,  ec 

rinflnence  de  la  Russie. 

Notre  diplomatie  n  a  pas  su  la  dissoudre 
Cision  des  affaires  du  Shleswig,  où  la  Rus.* 
rAatriche  et  la  confédération  germanique 
occasion  en  reftisant,  sur  les  instances  d< 
cette  affaire. 
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^1  abord  dos  divisions  cl  des  luvollos  ;  i.uis  en  s'emi)aranl  du  ijouvcriicmeiit  de  ces  pavs 
îjous  couleur  de  secoui-s  et  de  protection. 

La  Prusse,  comme  rAutriche,  n'est  qu'un  instrument  de  la  Russie.  En  Ikce  de  celle 
dernière  puissance,  restent  seulement  la  France  et  rAngloterre. 

liais  l'Angleterre  n'est  plus  gouvernée  par  son  aristocratie,  par  sa  chambre  des  lords. 
La  politique  est  dirigée  par  la  chambre  des  communes,  par  la  cité,  par  son  commerce. 
Elle  ferait  la  guerre  pour  des  questions  conmierciales,  non  pour  d'autres.  Que  l'on  ne 
compte  pas  sur  elle  pour  le  règlement  des  affaires  d'Orient. 

De  là  il  suit  que  Talliance  anglaise  ne  peut  plus  nous  être  utile  au  point  de  vue  des 
principes,  et  au  point  de  vue  des  intérète  elle  peut  nous  être  dangereuse  et  nuisible. 
Pour  moi,  dans  des  temps  ordinaires ,  j'aurais  préféré  à  l'alliance  anglaise  l'alliance 
russe. 

Nous  sommes  dans  la  crise  révolutionnaire!  La  France  et  la  Russie  sont  aux  deux 
extrémités: l'une  représentant  le  pouvoir  absolu,  l'autre  la  liberté  absolue. 

Depuis  18S0,  la  Russie  n'a  pas  aimé  le  gouvernement  de  la  France,  parce  que  la 
France  s'est  jetée  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  parce  qu'elle  a  soutenu  comme  l'An- 
gleterre les  mouvements  de  la  Pologne.  La  question  de  Pologne  n'est  pas  une  question 
de  cabinet,  mais  une  question  nationale  en  Russie.  Depuis  1848,  comme  auparavant, 
nous  avons  par  nos  sympathies  pour  la  Pologne  comme  par  notre  alliance  avec  l'An- 
gleterre, suscité  le  mécontentement  du  czar. 

Enfin  la  France  reste  le  seul  obstacle  qui  l'arrête  dans  ses  plans  sur  roricnt.  Les 
clefs  de  Constantinople  sont  à  Paris.  Paris  et  la  France  afikiblis,  le  monde  est  sub- 
jugué. 

Jugez  par  ces  données  des  dispositions  où  l'on  doit  être  à  notre  égard;  ou  phitdt 
voyez  dés  à  présent  les  fkits  : 

L'autocrate,  il  est  vrai,  a  d'abord  accueilli  avec  faveur  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
février.  Mais  déjà  l'on  disait  :  /(  nous  faudra  peut-être  monter  à  cheval.  Dans  un  ré- 
cent manifeste,  on  proclame  la  croisade  contre  le  désordre,  et  le  désordre  à  ses  yeux 
c'est  nous  ! 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Novarre,  le  roi  de  Piémont  et  son  armée  n'étaient  que 
notre  avant-garde.  La  délkite  de  Novarre  a  été  pour  nous  une  bataille  perdue  ;  et  l'em- 
pereur Nicolas  a  récompensé  Badetzki  ! 

L'Allemagne  est  en  armes;  les  princes  de  Vienne,  de  Berlin,  ne  sont  que  des  lieute- 
nants du  chef  de  la  coalition.  Les  Autrichiens  couvrent  l'Italie  ;  les  Prussiens,  marchant 
sur  Bade,  envahissant  demain  peut-être  Neufchâtel  et  la  Suisse,  et  enveloppant  voe 
frontières  d'un  premier  cercle  de  baïonnettes,  derrière  lesquelles  on  apercevra  leslMdon- 
nettes  de  l'Autriche  et  celles  de  la  Russie. 

Alors  ce  sera  la  même  position  qu'en  1813  pour  la  France!  Ou  la  guerre  seule  contre 
tous!  ou  rhumiliation  de  la  carte  européenne  refaite  sans  nous,  et  contre  nous!  Et  ce 
serait  la  plus  favorable  hypothèse.  (A  gauche  :  C'est  vrai!  c'est  vrai!) 

Prenez-y  garde  :  la  France  ne  supporterait  pas  que  son  honneur  fût  à  ce  point  froitté! 
Deux  dynasties  y  sont  tombées.  (A  gauche  :  Très-bien  !  très-bien  !) 

Je  ne  demande  pourtant  pas  la  guerre  immédiate.  (Mouvements  divers.)  Je  ne  la 
craindrais  cependant  pas  pour  ses  conséquences,  et  elle  pourrait  être  utile  au-dedane  ; 
mais  faites  une  démonstration  énergique,  digne,  pleine  de  menaces.  (Oh!  oh!)  Si  voob 
voulez  la  paix,  menacez  de  la  guerre! 

Combien  vous  auriez  d'alliés  encore  !  Les  peuples  et  les  cours  (Inémissent  encore  contre 
les  traités  de  Vienne  ;  la  liberté  proteste  contre  les  nationalités,  comme  la  Hongrie, 
qui  a  200,000  hommes  sous  ses  drapeaux,  la  Turquie,  laquelle  arme  S50,000  soldats. 
Vous  pouvez  tout  sauver  en  ce  moment;  si  vous  ne  foites  rien  vous  perdez  tout! 
Prouvez,  que  si  vous  avez  su  donner  à  votre  pays  l'ordre  malgré  l'anarchie,  vous  saurai 
lui  rendre  sa  dignité  malgré  l'étranger. 

M.  Di  TocQVKviLLE,  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Savoye  a,  comme  M.  Man- 
guin,  annoncé  des  interpellations.  Je  le  prie  de  les  faire  pour  que  je  puisse  répondre  à 
la  fois  aux  unes  et  aux  autres. 

M.  Savote.  La  Russie  est  entrée  en  Hongrie;  ce  qui  ne  m'effraie  pas  beaucoup.  Là  le 
sabre  propose,  et  Kossuth  dispose.       ^  ,  a.    y-  --^^t 


/ .  u  ;  -^i^^?^'-  ^*ns  *"ie  proclamaUon  < 
(Ah!  ah!) 

M.  LK  MimStre  des  affaires  etran 

clamaUoji.  JVu  sais  les  auu>urs:  ma 

jour. 

M.  Sa  VOTE.  Mais  ce  ne  peut  pas  être 

Deux  agenu  dos  deux  Kt^uviMnenic 

pn^sent^s  le  3  ou  le  4  de  ce  mois,  on  ei 

Une  voix  :  Ils  étaient  compromis  dai 

M.  Savoye.  Vous  pouvez  rire.  Je  su 

On  a  arrêté  aussi  des  fusils  qui  avait 

Et  par  comjilaisance  pour  »pii  ?  Pom 

Vn  autre  aèrent  dépose  180,000  franci 

rtîpondu  qu'il  y  avait  opposition  de  la  r 

vol.  Le  déposant  étant  revenu  le  lend 

graiid-(luc  avec  un  commissaire  de  poli 

Tels  sont  les  faits.  Je  me  réserve  er 

observations.  * 

M.  DE  TucQUEviLLE,  ministre  des  affi 
liculiers  que  M.  Savoie  vient  de  citer. 
représentant  avait  droit  de  défendre  ici 
contribué  à  cette  révolution  funeste  qui 
sacre  des  ofliciers  par  leurs  soldats. 

Dans  la  réunion  populaire  d'OOcnboi 
tion,  M.  Savoye,  précédemment  agent  d 
de  Francfort,  8*est  dit  notre  charité  d'à 
cialistes  français  et  le  délégué  de  M.Uiû 
engagé  les  assistants  à  organiser  la  dé 
précipités. 

L'ordre  du  jour  qu'on  a  cité  doit  être  1 

Le  gouvernement  n'a  pas  accueilli  c 

reconnus.  11  avait  le  droit  et  le  devoir  d< 

Si  un  acent  a  été  anvtA   l'nc»  \  ^-. 
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Le  parti  qui  triompl»..'  en  co  nininciit  «laiis  lu  PalaliiKil  a  été  toujuurs  le  plus  violent, 
le  plus  constant  ennemi  de  la  France.  C'est  ce  parti  qui  soulevait  contre  nous  les  pas- 
sions et  les  susceptibilités  de  T Allemagne.  (C'est  vrai I  c'est  Trait) 

Ce  parti  est  de  l'autre  côt6  du  Rhin,  le  même  que  nous  combattons  icL  (Très-bien  ! 
très-bien  !|}  Il  a  les  mêmes  doctrines  subversives  de  tout  ordre  social  ;  il  était  avec 
les  vaincus  du  13  juin  en  rapports  directs,  en  coopération  intime.  (Mouvement.) 

Nos  agents  nous  ont  envoyé  les  ihanifestos  adressés  par  les  insurgés  de  Bade  et  du 
Palatinat  à  la  garde  nationale  et  à  l'armée  française.  Dans  ces  manifestes  on  dit .  Honte 
à  Tarmée  et  à  la  garde  nationale,  s'ils  ne  renversent  pas  un  gouvernement  liberticide 
allié  de  nos  tyrans,  n  (A  gauche  :  Trôs-bien  !  ) 

Le  ministre  s'interrompt.  M.  le  président  :  Continuez,  monsieur  le  ministre;  le  Mo- 
niteur constatera  les  adhésions. 

M.  DE  TocQUEviLLE  lit  cncore  une  apostrophe  dythirambiqne  à  Boichot  et  Rattier,8ni 
lesquels  la  démocratie  allemande  fonde  ses  espérances. 

Certes,  les  auteurs  de  telles  paroles  ne  méritaient  pas  nos  sympathies.  M.  Brentano, 
le  chef  du  gouvernement  badois,  annonçait  quelques  jours  après  la  victoire  de  ses  amis 
de  la  Montagne  le  13  juin,  à  Paris,  et  terminait  en  criant  :  Mort  aux  tyrans! 

M.  Savoye  doit  le  reconnaître,  il  aurait  mieux  fait  dans  son  intérêt  de  ne  pas  appeler 
sur  ce  point  l'attention  de  l'Assemblée  et  du  pays.  (Très-bien!  très-bien!) 

Permettez-nous  maintenant,  Messieurs,  d^élargir  le  débat  en  répondant  à  M.  Maugain. 
C'est  la  grave  «{ucstion  de  la  |)aix  et  de  la  guerre  qu'il  a  posée. 

Il  y  a  en  France  deux  partis  qui  désirent  la  guerre  :  les  uns  pour  porter  le  dernier 
coup  à  l'ordre  européen  en  générai,  et  à  l'ordre  actuel  en  France;  à  ceux-lA,  je  n'ai 
rien  à  répondre;  je  n'ai  qu'à  les  combattre;  d'autres,  comme  M.  Mauguin,  croient  la 
France  entraînée  par  une  fatalité  invincible,  dominée  par  une  coalition  redoutable, 
qui  marche,  marche  toigours  et  viendra  bient^a  étouffer,  jusque  sur  notre  territoire,  h 
nationalité. 

A  gauche  :  La  République  !  la  République  î 

M.  DB  TocQDBviLLE,  miuistro  des  aflaires  étrangères.  S'il  en  était  ainsi,  je  ne  propo- 
serais pas  à  mon  pays  de  faire  des  menaces  ;  mais  je  dirais  :  Il  y  a  des  moments  où  il 
ne  faut  prendre  conseil  que  du  désespoir,  parce  qu'il  vaut  mieux  courir  im  danger 
imminent  que  de  tomber  peu  à  peu  dans  la  honte  et  dans  la  décadence. 

J'ai  dû,  au  poste  élevé  où  je  suis  placé,  tâcher  de  m'éclairer  sur  tous  ces  desseins 
secrets,  sur  ces  plans  mystérieux.  Je  suis  resté  convaincu  que  ce  qu'on  dit  est  pour  Uk 
plus  grande  partie  est  une  chimère,  et  une  chimère  dangereuse,  qu'on  reproduit  tous 
les  ans  en  disant  le  tour  du  monde,  au  risque  de  faire  naître  les  pensées  qu'on  dt*- 
nonce  chez  les  autres,  et  d'exciter  dans  une  nation  flère  comme  la  nôtre  une  Irritatioii 
diilicile  à  calmer. 

Quant  à  ce  grand  péril  de  coalitions,  il  n*y  en  a  pas  de  véritablement  effrayantes 
pour  nous,  là  où  n'est  pas  l'Angleterre  ;  et  on  sait  que  TAngleterre  a  le  désir  de  vivris 
non  pas  seulement  en  neutralité,  mais  en  amitié  avec  la  France. 

Il  est  délicat  de  dire  à  la  tribune  les  motifs  qui  doivent  faire  croire  une  coalition 
entre  toiites  les  puissances  allemandes,  sinon  impossible,  du  moins  trè8-^>eo  probable. 
Jamais  elles  n'ont  eu  plus  de  divisions. 

Quant  à  ce  grand  empire  du  Nord,  dont  M.  Mauguin  nous  a  fkit  an  époovantail,  je 
D'ai  trouvé  aucune  trace  de  cette  animosité  contre  la  France  qu'on  y  rencontrait  aatn>- 
fois;  je  n'y  ai  vu  que  la  Tolonté  décidée  de  ne  se  mêler  en  rien  des  aflaires  de  la 
France.  La  Russie  a  les  qualités  et  les  défauts  des  puissances  fortes  :  la  hauteur  et  la 
franchise.  (Sensations  diverses.) 

Je  crois  donc  que  la  coalition  n'existe  pas,  et  que  jamais  le  monde  n*8  été  moins 
préparé  à  un  tel  événement. 

Elle  ne  serait  possible  que  dans  un  seul  cas.  (  Réclamations  à  gauche.) 

Elle  serait  possible,  mais  elle  serait  certaine,  si  la  République  démocratique  et  so- 
ciale trioffiphait  chez  nous!  Elle  serait  possible,  certaine,  oui,  je  le  crois,  li  un  gouver- 
nement de  tyrannie  et  de  destruction  pouvait  s'installer  à  Paris  !  Alors,  malgré  toutes 
les  raisons  qui  divisent  les  gouvernements  et  les  peuples,  ils  seraient  unis  contre  nous  ! 


(  822) 


je  crais  encore  qui?  $i  l^^  mouvemems  înffuiTÊCttorinel*  et  déiîta.gO|n^tiei  ^uae 
ac  rAlleiuagn*'  diir^n'iit  Jontr^temps  éetle  coalîlion  ne  «erait  paj  ceitaiw. 

Mais  Tin  grand  progiè&  i\  lU'gii  litù  feit.  Loog-U3mp«  nous  a\"on«  éfè  woli  if«c  m 
inincipes  sur  le  L«jntiut?Tii,  i-n  l;ir-i  da  monarchies  absolues.  Depuis,  VàJkmimm 
devenue  coiisuHilioîrndl(>,  el  si  li  liberté  y  est  en  jiéril,  si  c'mX  là  un  gtaiHj  embwni 
ptur  nousï,  à  qm  1h  fauttî  ? 

La  fiuk',  elle  est  à  tvim  qm,  par  leurs  impaiieoGes,  par  lears  révoltas,  par  ânmm- 
sinats  réïMHes..»  ^îltthmaUinisii  fr:aiu:he.— A  droite  :  Oui!  oui  !  >  à  œlle  dèma^<ï|ûe  H 
il  rejel<'  nm  jwiiiîe  des  pu[njl.iLi'naN  jusqu'à  une  certîtine  mesure^  du  eûtÊ  U«  aooatti 
Ibrmes  de  gouverne  m  eau 

Malgré  ceA  érln'c>.  jr-  tso  il'^L^îpri-e  pourtant  pas  encore  de  oéUe  noble  cau^d|| 
hlni-nc  eu  Europe,  qui  ne  peut  rtiii  n^surée  et  garantie  que  par  le  maiotieD  de  bps 
ilans  li^  monde. 

C'est  là  rinUHvl  de  riiiiuinnit^V,  v'osil  là  Tmlérét  aufsi  de  la  République  frança^  ^ 
TfalM^^oinque  de  pr^niverdeux  tho^^is:  qu'elle  est  compaiible  avec  l'ordre  aû-dêdaai  ft 
la  i»ajx  aiJ-dehiT?.  La  gutrif^  nu  L'nntraire,  ne  serait  que  la  ruine  universelle,  h  mm 
vies  insUluiîous  p^iUtitiufs  la  l'uiiie  aussi  des  fonde itte ntfi  mêmea  de  la  société,  de  h 
religiufs.  de  la  prijinitts  dr  la  luiiille.  (Mïirnaures  et  rires  à  gauche.)  Oui,  le  ^dtlt 
riv]li«HLLiMii  LUI- [*-■  nîtc  uvnilili^:  CVst  parce  qull  faut  le  laisser  se  raffc-rmif  ^joe  jï 
dt'-lendrai  pom  lua  pari,  ammv  la  seule  politique  salutaire,  la  politique  de  kiiaa, 
(ApprnbalMjn.i 

M.  Emilk  BABTsArLT*  L^'  pii^rr^mme  du  nouveau  ministre  se  réduit  à  dewLmm, 
jiMii^  h  driix  Jiii'l^  rvdusds  :  l  (►ntiiiE  et  la  paii  Î  C^était  aussi  la  devise  de  fenrspié* 
(Kresseiir*-,  -*t  j--  r^grLttc  que  ms  mlîûsitm  ne  soient  que  ta  moiuiAte  de  M,  GuitoL 
^Rravvïii  il  K'aurhi'.. 

Fi  eneori^  M.  Uiiiïot  aj-»tuait  -^  son  programme  le  progrès* 

Ji'  veux  l'oidir  Lt  la  paiv,  uui^  un  ordre  véritable,  solide,  inébranlable,  fomU  m 
di'S  ami''lt>n'ïlLioii;î. 

pnurquai  d'^ni'  vuiidniH^-nnii^  ta  guerre!  Mûk  qui  a  voulu  la  guerre?  Cm  waspi 
h  laiti-s:  (Oh:  oh!} 

Jn  repousse  (piani  .\  nn»i  m^nc  aeeusatiou  de  vouloir  la  guerre, 
rhe  :  Smi^  la  rnpou.-iifous  tooi" 
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L'ÂIO  DE  LA  RELIGION. 


US  niTIRPBLLÀTIOKS.  —  LB  BSlKin  MOT   DBS   RÉVOLUTIOlIllAIRBg 
m  lUROPB.  LB  TIBIS-PARTI, 

iùe  nVt-on  pas  dit  contre  Tabus  du  droit  d'interpellations?  Certes,  il 
it  bien  que  Tinitîative  parlementaire ,  en  un  temps  de  discussion  pu- 
[{ue  et  sous  la  souveraineté  d'une  Assemblée,  puisse  s'exercer  par  cette 
ennelle  mise  en  demeure  du  gouvernement  dont  les  actes  ou  les  in- 
rtions  sont  déférées  k  la  tribune.  Il  fiiut  que  le  Pouvoir  lui-même  amt 
temps  à  autre,  et  dans  les  circonstances  graves  »  ne  fût-ce  que  pour 
relopper  ses  plans  et  pour  s'appuyer  de  la  sympathie  du  pariement,  il 
it  qu'il  soit  engagé  à  venir  exposer  devant  le  pays  et  devant  l'étranger, 
\  vues,  ses  tendances,  ses  résolutions,  et  à  dire  avec  l'autorité  qui  s'atta- 
e  k  un  grand  débat  législatif ,  bien  des  paroles  que  ni  les  messages,  ni 
projets  de  loi,  ni  les  protocoles  ne  sauraient  suffisamment  contenir. 
Hais  pour  ce  but  élevc^  pour  ces  résultats  utiles  et  nécessaires,  pour 
e  le  droit  d'interpellation  garde  ses  avantages,  la  première  cooditioii 
t  qu'on  en  use  avec  sobriété  et  avec  dignité,  qu'il  ne  dégénère  pas  en 
e  taquinerie  de  mauvais  aloi,  ou  en  une  parade  ridicule,  et  surtout 
'il  ne  serve  pas  de  prétexte  aux  déclamations  les  {dus  vides  et  aux  fb- 
I  les  plus  excentriques  de  la  démagt^e.  Il  n'est  plus  possible  alors  de 
MMlre  les  interpellations  au  sérieux  :  k  lutte  descend  aux  proportiona 
me  joute  de  bateleurs  ou  d'un  pugilat  de  carrefour,  et  il  ne  reste  plua 
ns  les  esprits,  honteux  d'un  tel  spectacle,  que  le  sentiment  d'une  pitié 
ûfonde  ou  d'un  légitime  mépris. 

Etrange  destinée  de  notre  temps  !  Les  hommes  les  plusdiserts,  les  per- 
nnages  les  plus  justement  autorisés  voient  leur  habileté,  leur  ihmchise, 
ftiveur  même  qui  suit  leur  renommée  s'éclipser  entre  les  violences  d'un 
Kdutionnaire  d'aventure,  et  les  folies  d'un  sophiste  bouffon.  La  dialec- 
pie  ornée  et  polie  de  M.  Mauguin,  la  loyale  simplicité  du  brave  général: 
feivier,  ht  netteté  et  le  vrai  talent  de  M.  le  génà*al  Gavaignac»  tout  cela 
Mé  noyé  entre  les  fktigantes  et  germaniques  apostrophes  de  M.  Savoye,. 
lès  risibles  btesphèmes  de  M.  Pierre  Leroux  1  Et  l'Assemblée,  lasse  et 
tuant  presque  sa  dignité  compromise,  a  eu  hète  de  mettre  finà  ce  soan- 
•a  par  un  ordre  du  jour  pur  et  simple. 

Mous  n^essayeronspas  de  reproduire  les  détails  de  cette  longue  séance» 
I  eompte-rendu  en  donnera  une  idée  suffisante.  D'ailleura  k  quoi  boa 
dîpe  que  rien  n'a  été  lourd,  ennuyeux,  décourageant  pour  les  oreilles 
I  plus  opiniâtres  comme  la  pesante  harangue  de  l'ex-professeur  d'aUe- 
and.  Bn  vain  l' Assemblée  lui  témoignait  son  impatience,  non  pas  par 
«  interruptions,  mais  par  une  inattention  invincible  et  par  le  bruisse^ 
ent  sourd  des  conversations  particulières.  En  vain,  avec  cette  malignité 
k-propos  qui  le  caractérise,  M.  Dupin  répondait-il  aux  plaintifs  'le  Vora- 

L'\mi  rie  la  Religion.  Tome  CXLL  '^'^ 


Hais  M.  le  géaéral  Fabvur  e 

la  parole.  On  était  avide  d'ent 

Après  quelques  mots  très-nobl 

veur  du  Danemarck,  notre  anci 

notre  intérêt  nous  obligent  à  s 

âchleswig  et  du  Holstein,  M.  Ca 

leur  et  la  fotîgue  dans  tous  ses 

Acilité  biève  et  simple,  avec  ui 

lâ  sans  art,  il  a  expliqué  a  une 

qu'atenue  son  gouvernement  à . 

paix  partout,  mais  la  paix  honor 

oonvenait  à  un  pouvoir  de  trans 

nom  était  pas  formellement  hosi 

logne,  et  la  crainte  de  la  propà 

Pnisse,  on  n*y  pouvait  songer.  E 

tre  aeolé  conduite  était  de  ne  pas 

sorgés  contre  les  gouvernements. 

les  peuples  eux-inémes  nous  redc 

daigne  nous  a  repoussés,  la  Sicil< 

reur  de  croire  qu'on  nous  appelle 

ne  veut'pas  croire  que  dans  notï 

resaé  :  on  voit  toujours  derrière  n 

et  la  conquête!  Tons  ces  mots  ton 

fMts  d'ean  glacée  qui  y  portaieni 

rite  était  attentive,  bienveillante, . 

générel  voulait  en  venir.  Elle  Tati 
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Bance  les  craintes  de  Tbonorable  général  Cavaignac.  Quant  au  Schleswig, 
<m  négocie;  et,  quant  à  la  paix,  le  ministre  la  maintiendra  tant  qu'elle 
pourra  être  honorable  et  digne;  mais,  si  par  malheur  nous  ne  devions  en 
recueillir  que  les  douleurs  et  les  inconvénients,  il  n'hésiterait  pas  à  venir 
fUre  à  la  France  les  propositions  que  réclameraient  son  honneur  et  son 
rang! 

On  pouvait  et  on  devait  finir  là.  Hais  en  vertu  de  cette  courtcHsie  qui 
veut  qu'un  membre  de  l'opposition  ait  toujours  la  parole  après  un  mi* 
jiistre,  M.  Pierre  Leroux  s'est  établi  à  la  tribune.  Il  faut  renoncer  à  dé- 
^re  cette  improvisation  boursouflée,  vagabonde,  déployant  sa  course 
conrnie  une  bacchante  échevelée,  à  travers  les  rires  et  les  murmures  de 
TAssemblée,  mêlant  l'histoire,  la  théologie,  la  religion,  la  politique,  la 
philosophie,  bondissant  sur  les  sommets  les  plus  ardus  du  scepticisme, 
et  s'accompagnant  d'une  pantomime  dont  le  crayon  du  Chanvari  peut 
'seul  donner  l'idée. 

Au  fond,  H.  Pierre  Lerolx  a  touché  la  question  dans  le  vif;  et,  si  on 

fouvait  dégager  sa  pensée  des  blasphèmes  et  des  excentricités  dont  il 
assaisonne,  on  verrait  clairement  que  ce  quMl  reproche  à  la  France,  ce 
dont  ni  lui,  ni  ses  amis,  ni  la  démagogie  ne  veulent,  c'est  de  rentrer  dans 
la  tradition  de  l'autorité,  de  redevenir  catholique  et  papiste,  conune  il  dit. 
La  démocratie  pour  les  Montagnards,  H.  Pierre  Leroux  l'a  dit,  et  le  mot 
restera,  c'est  la  haine  et  la  négation  de  l'autorité.  Et  par  autorité,  il  en- 
tend toute  autorité  spirituelle  et  temporelle,  religieuse  et  morale,  poli- 
tique et  sociale.  Pour  les  Montagnards,  la  démocratie  c'est  non-seule- 
ment la  lutte  contre  la  vieille  société,  la  guerre  aux  principes  sur  qui  elle 
repose,  mais  avant  tout  et  par-dessus  tout,  c'est  la  guerre  de  l'hérésie, 
de  la  philosophie,  de  ces  grands  hommes  et  de  ces  grands  saints  (il  a 
bien  osé  proférer  cette  parole),  de  ces  grands  martyrs  de  l'esprit  humain, 
Jean  Huss,  Luther,  Voltaire,  Diderot,  Pierre-lc-Grand,  Joseph  II,  contre 
cla  forme  la  plus  décrépite  du  vieux  petit  système,»  contre  le  catholi- 
cisme et  la  Papauté.  On  nous  pardonnera  de  reproduire  ces  odieuses  ex* 
pressions.  Mais  il  est  utile,  il  est  nécessaire  que  le  fond  même  de  l'idée 
démagogique  soit  mis  à  nu  par  ses  apôtres  et  ses  séides. 

Et  pendant  ce  temps-là,  la  Montagne  hurlait  de  plaisir,  et  la  droite 
d'abord  indignée,  puis  ne  répondant  que  par  des  rires  de  dédain  à 
ces  tristes  folies,  protestait  avec  énergie.  Ëh!  bien,  oui,  il  est  bon 
({u'enfin  le  socialisme  dise  son  dernier  mot  :  il  est  bon  qu'il  se  dé- 
barrasse de  ce  masque  emprunté,  de  ce  respect  dérisoire  qu'il  avait 
Paudace  de  témoigner  pour  les  divins  enseignements  de  l'Evangile,  et 
avec  lequel  il  cherchait  à  abuser  de  la  foi  et  à  égarer  la  crédulité  des 
masses.  Il  est  bon,  il  est  nécessaire  qu'il  donne  lui-môme  sa  filiation, 
^'il  établisse  ses  origines,  qu'il  revendique  l'héritage  de  tous  les  grands 
coupables,  de  tous  les  génies  de  ténèbres  qui  ont  déshonoré  l'humanité. 

Quels  seraient  donc  désormais  les  esprits  assez  aveugles  et  assez  in- 
sensés pour  se  laisser  entraîner  par  les  fallacieuses  et  hypocrites  protes- 
tations du  socialisme  ?  Oui,  il  veut  de  la  famille  et  de  la  propriété,  mais 


n'ost  pas  de  moi.  Je  la  renvoie 
Tous  les  regards  se  sont  tournt 
animait  H,  0.  Barrot  lui  fait  h 
remercier.  Il  aurait  pu  dire  mie; 
ni  dominante,  ni  indifférente^  i 
est  mcoMPftTBNTi,  et  cette  incom 
Quant  au  tiers-parti,  le  parti 
hautement  promis  son  appui  ai 
naturel,  puisque  le  ministère  es 
sa  promesse  en  combattant  dans 
<le  rinstruction  publique,  et  en  ^ 
^e.  Belle  et  digne  conduite  !  A 
n'a  formé  ici  et  là  qu'une  infim( 
Nullement  :  les  habiles  et  les  avit 
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Encore  aujourd'hui  rAssembk 
d'ordre  et  dos  interpellations.  N« 
ainsi  parler  de  la  séance  d'hier  :  p 
teurs  ;  H.  Baudin  au  lieu  de  M.  I 
frère  H.  Pierre  I^roux.  Il  n'y  a  e 
rhe,  encore  plus  bruyante,  parce 

Kst^ce  de  bonne  foi  que  M.  Fr 
prétendre  que  nos  généraux  font 
voisins  de  Lyon  ? 


tie«  et  créer  de  la  Rorte  une  espèce  d'asile  impénétrable  oà  ponrraient  ^tre 
«■eoélés  des  coupables,  ou  abrité»  des  complots  !  C'est  ce  que  MH.  Du- 
fiure  et  Odilon  Barrot  ont  parfaitement  et  rapidement  exposé. 

Que  fek  ensuite  à  TAssemblée  le  conte  des  mésaventures  de  M.  Jules 
'Leroux,  narré  en  style  de  portière,  et  accueilli  par  les  rires  de  tous  les 
"bancs  !  H.  Leroux  a  été  victime  d'une  regrettable  erreur  ;  H.  Dufaure  lui 
-eaa.  a  témoigné  sa  peine.  Hais  pourquoi  Thonorable  plaignant  n'a-t41  pas 
d^abord  porté  ses  doléances  au  ministre?  Il  eût  eu  une  satisfoction  pins 
prompte,  et  TAssemblée  lui  eût  su  gré  de  son  silence. 

Elle  aurait  pu  passer  frius  vite  au  véritable  objet  de  ses  travaux  et  de 
^attente  publique,  à  la  discussion  de  son  rè^^lement.  Elle  en  a  voté  presque 
dans  débat  les  vingt-deux  premiers  articles.  Il  n*y  a  de  réellement  important 
que  la  suppression  des  comités  :  rien  n'était  plus  nécessaire  et  plus  utile. 
Rouage  dangereux  et  insuffisant,  sortant  du  caprice  ou  de  la  célérité  des 
membres,  sans  racine  dans  F  Assemblée  et  sans  autorité  sur  elle ,  n'ayant 
filière  que  le  pouvoir  de  nuire  et  étant  tombés  devant  l'expérience  de  la 
dernière  Assemblée  ;  ils  ont  dispani  à  la  satisfaction  générale ,  malgré 
quelques  efforts  de  MM.  Larabit  et  Charras. 

OfIRION  Dl  H.  DK  HONTALiaBERT  SUR  LB  PROJET  DR  LOI  RELATIF 

A  l'instruction  primaire  et  secondaire. 

Messieurs,  a  dit  Thonorable  M.  de  Monlalenibert  dans  son  bureau,  comflie 
membre  de  la  commission  extra  parlementaire  qui  a  élaboré  le  projet  de  loi, 
je  demaude  à  fixer  la  portée  et  la  nature  de  cette  mesure  telle  que  je  la  conçois 
€t  Tadopie. 

Deux  opinions  absolument  opposées  sont  en  présence  :  Tune  a  prétendu  que 
le  droit  d^enseigner  devait,  comme  la  justice  et  la  force  publique,  relever  exclu- 
sivement de  TEtat,  et  n*étre  donné  que  par  lui  ;  Tauire  aflirme,  au  contraire,  que 
TElai  est  aussi  incompétent  en  Tait  d^éducatioii  qu'en  fait  de  religion,  et  que  c'est 
pour  TËiat  un  tort  et  un  malheur  d'avoir  entrepris,  depuli^  soixante  ans,  me 
«euvre  en  dehors  de  sa  mission  et  au-dessus  de  ses  forces.  La  Consiitution  de 
1848  semble  donner  raison  à  cette  dernière  opinion,  puisqu'elle  proclame  que 
renseignement  est  libre,  et  ne  fait  aucune  mention  de  l'enseignement  donné  par 
fElat. 

Toutefois,  en  présence  du  grand  fait  créé  par  l'empire  sous  le  nom  d'Uni- 
versité, et  des  habitudes  prises  par  le  pays  depuis  la  révolution,  les  hommes 
l>ratiques  sentent  tous  la  nécessité  de  respecter  et  de  maintenir  l'institution  uni- 
versitaire, tout  en  lui  opposant  la  concurrence  de  l'esprit  religieux  par  la  liberté, 
ainsi  que  le  voulait  la  Cbarte  de  1830,  et  que  le  prescrit  formellement  la  Gonsli- 
tation  nouvelle. 

Le  projet  de  loi  n^est  autre  chose  qu'une  transaction  enure  ces  deux  ordres 
4l'idéc?s.  C'est  un  traité  de  paix  destiné  à  meiir^^  un  terme  ^  des  luttes  trop  pro- 
loDgées.  La  liberté  y  est  garantie,  mais  l'enseignement  de  l'Etat  n'y  est  point 
sacrifié.  Bien  loin  de  là  :  l'Etat  y  est  investi,  non-seulement  de  la  surveillance 
•que  la  Constitution  lui  attribue,  mais  d'une  sorte  de  gouvernement  général  de 
tlnstruction  publique,  qui  pourrait  à  bon  droit  effaroucher  les  partisans  de  la  H* 
berté,  si  les  exigences  de  Tordre  public  et  de  la  sécurité  sociale  n'en  faisaienl 
peM-étre  ime  condition  de  vie  et  de  succès  pour  l'émancipation  et  le  développa- 
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lui  existent  aoioelIcmeDt,  mais  an  esamen  attentif  fera  voir  qne  eetie  combinai 
ion  est  encore  la  plus  simple  qu'on  ait  pu  concevoir.  C*est  d*aillenn  une  con- 
cession faite  à  l'intérêt  universitaire.  On  peut,  si  l'on  vent,  remplacer  le  recteur 
par  un  inspecteur,  et  donner  la  présidence  du  conseil  académique  au  préfet.  L'es- 
sentiel est  d'avoir,  non  pas  un  recteur,  mais  un  conseil  académique  ou  d'éduct- 
lion  publique  dans  chaque  département 

La  loi  écarte  la  gratuité  et  Tobligation,  comme  incompatibles  :  Tune  avec  Tétat 
lie  nos  finances,  l'autre  avec  nos  mœurs,  et  toutes  les  deux  comme  diamétrale- 
ment  opposées  à  Tesprit  de  famille  et  à  Tcsprit  de  liberté. 

Eq  ce  qui  touche  à  renseignement  secondaire,  le  projet  accorde  à  la  liberté  ce 
qui  en  fait  Tessence,  Taboliiion  de  toute  autorisation  préalable,  de  tout  certificat 
d*études,  etc.  En  revanche,  et  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  Belgique  et 
dans  les  autres  pays  de  libre  enseignement,  il  laisse  aux  faculté;;  de  PEtatla  col- 
btion  exclusive  des  grades.  Il  confie  également  aux  fonctionnaires  de  rUniver- 
Slté  les  deux  tiers  des  places  d'inspecteurs  chargés  d'exercer  la  surveillance  de 
l'Etat  sur  les  établissements  libres.  ^ 

Four  les  deux  enseignements  primaire  et  secondaire,  les  conditions  de  mora- 
lité et  de  capacité  diffèrent  peu  de  celles  qui  ont  été  indiquées  dans  les  projets 
déj^  scfumis  à  l'Assemblée.  Toutefois  on  y  ajoute  celle  du  stage,  dans  des  éu- 
bltssements  déjà  reconnus  comme  la  plus  satisfaisante  des  conditions  et  celle  qui 
garantit  le  mieux  la  vocation  et  te  sens  pratique  de  l'instituteur. 

Le  projet  ne  change  rien  au  régime  deâ  établissements  de  l'Eiat  :  il  n*a  pas 
voulu,  comme  l'un  des  projets  rapportés  à  l'Assemblée  précédente,  constituer 
rUniversité  dotée  par  l'Eut,  et  dont  l'Etat  est  responsable,  à  l'état  d'égfise  !a!- 
qne^  ou  de  corporation  se  recrutant  et  se  gouvernant  elle-même  presque  entiè- 
rement il  l'abri  des  pouvoirs  politiques. 

En  résumé,  le  projet  doit  apporter  des  remèdes  efTicnces  et  indispensables  à 
rétat  actuel  de  l'instruction  publique  en  France  ;  en  déplaçant  l'autorité  et  en 
transformant  les  fonctions  dont  on  a  abusé,  comme  en  détruisant  la  plupart  des 
entraves;  qui  s'opposent  au  libre  développement  de  l'éducation  religieuse;  à 
ceux  qui  croient  que  l'état  actuel  est  satisfaisant,  à  ceux  qui  en  nient  les  résul- 
tats désastreux  pour  la  famille,  pour  Tordre  et  pour  la  société,  il  doit  nécessai- 
rement déplaire. 

D'un  autre  c6té,  il  ne  donne  pas  satisfaction  à  ceux  qui  ne  prennent  pour 
guide  que  les  principes  et  les  théories,  et  qui  refusent  de  tenir  compte  des  faits, 
dès  intérêts,  des  préjugés  même  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines. 
Mais,  amélioré  comme  il  le  sera  sans  doute  par  la  discussion,  il  peut  et  doit  réo* 
■Ir  les  suffrages  des  hommes  sages,  modérés,  vraiment  libéraux,  vraiment  pa- 
triotes et  vraiment  religieux. 

Il  en  a  été  ainsi,  au  commencement  de  ce  siècle,  pour  un  acte  analogue,  dans 
une  sphère  plus  élevée  et  plus  difficile  encore,  pour  le  concordat.  Poisse-t-iten 
être  de  même  pour  cette  loi,  qui  sera  alors  le  concordat  de  l'enseignement. 

CIRCULAIRE  SUR  LES  CLUBS  ET  LES  RÉUNIONS. 

Nous  avons  dit  que  M.  Dufaure  a  adressé  une  circulaire  aux  préfets.  Cette 
circulaire  est  relative  à  rapplication  de  la  loi  sur  les  clubi  et  sur  les  réuniont 
politiquet. 

M.  le  ministre  de  rintérieur  rappelle  d*abord  que  le  droit  de  réunion  n*est 
pas  inscrit  dans  la  Constitution  comme  un  droit  absolu,  mais  subordonné  à  la 
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flèourilé  publique.  C'est  d'après  oe  principe  que  It  Gonstltiuinte  a  rédigé  w 
décret  du  28  Juillet  1848.  Il  ajoute  : 

«  Les  réunions  publiques,  sous  le  nom  de  dnbs  ou  sons  forme  de  iMnqwH, 
<Mi  Joui  depuis  quinze  mois  d*ane  liberté  à  peu  près  sans  limites.  Atck-toos  ti 
«e  qu^elles  ont  produit?  Out-elles  répandu  dans  la  société  une  idée  salutaire  et 
féconde?  Ont-elles  donné  aux  citoyens  une  plus  vive  intelligence  du  gooTcne- 
ment  sous  lequel  ils  étaient  appelés  k  vivre,  des  droits  qu'ils  allaient  eiereer, 
des  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir?  Ont-elles  inspiré  plus  de  respect  et  d*atti-  ! 
chement  pour  ce  gouvernement  nouveau  dont  la  première  tâche  éuit  d^eflaeer  , 
les  préventions  que  les  souvenirs  d'une  autre  époque  soulevaient  contre  liii?i 

La  société  est  forcée  de  pourvoir  à  sa  défense.  De  là  la  nouvelle  loi  dontb   i 
circulaire  explique  ainsi  les  dispositions  et  Tesprit  : 

a  Le  premier  usage  que  vous  en  ferez,  monsieur  le  préfet,  sera  d'interdire  dus  , 
toute  retendue  de  votre  département,  et  d'une  manière  absolue,  les  clubs  ou  réa- 
nions  publiques  dans  lesquels  on  se  livre  à  la  discussion  des  affaires  publiques;   ! 
ils  sont  un  danger  permanent  et  certain  au  milieu  de  l'excitation  fébrile  que  les 
derniers  événements  ont  jetée  dans  notre  société. 

•  Quant  aux  banquets  et  autres  réunions  publiques,  votre  prudence  pourra  h- 
cilement,  à  l'avance,  discerner  le  caractère  pacilique  ou  turbulent  qu'ils  devrai 
avoir.  Eflbrçons-nous  d'empécber  que  de  stériles  et  inquiétante» agiuiions  n'ab- 
sorbent toute  l'activité  des  esprits  en  France,  au  détriment  des  travaux  utiles  et 
de  l'étude  paisible  des  vrais  intérêts  de  la  société. 

»  Lorsqu'une  réunion  accidentelle  ou  permanente  vous  paraîtra  daogereme, 
vous  pi  endrez  un  arrêté  pour  l'interdire.  Vous  ferez,  s'il  le  fiiut,  fermer  les  par- 
tes du  local  préparé  pour  la  recevoir.  Si  cette  mesure  ne  suifit  pas,  vous  fBMi 
occuper  le  local  par  une  force  militaire. 

»  Si,  néanmoins ,  la  réunion  se  forme,  vous  tenez  de  la  légîstatîoii  enstme 
tous  les  moyens  de  la  dissoudre,  et  vous  ferez  poursuivre  devant  les  tribonaai 
quiconque  aurait  résisté  à  vos  injonctions  :  le  concours  de  la  justice  ne  vousasa- 
quera  pas.  » 

Mais  il  est  bien  entendu  que  la  loi  est  faite  seulement  pour  combattre  ce 
qui  est  mauvais,  non  pour  entraver  ce  qui  est  indifférent  ou  utile. 

a  La  loi  ne  porte  aucune  atteinte  aux  réunions  qui  ont  pour  objet  des  qoes- 
tions  religieuses,  scientifiques  ou  littéraires,  ou  qui,  formées  pour  un  but  déter- 
miné, étranger  à  la  politique,  se  dissolvent  d'elles-mêmes  lorsque  leur  oeuvre  s* 
accomplie  ;  encore  moins  touche-t-elle  aux  réunions  électorales.  S'il  se  hii  de» 
élections  dans  votre  département,  loin  d'empêcher,  vous  encourageriez  pkrfiât 
ces  assemblées  préparatoires  où  les  électeurs  cherchent  ài  se  concerter  sur  le» 
principes  politiques  qui  doivent  présider  à  leur  choix,  discutent  les  titres  de 
leurs  candidats,  et  se  mettent  en  mesure  d'accomplir  d'une  manière  inteRigeMe 
leur  premier  devoir  de  citoyen.  Vous  veillerez  seulement  à  ce  que  ces  asseoK 
blées  ne  perdent  pas  le  caractère  qu'elles  affectent,  et  ne  cachent  pas,  sons  v 
nom  respectable,  des  réunions  dangereuses.  » 

Que  radministration  se  tienne  dans  les  limites  qui  lui  sont  tracées,  et  U 
liberté  ne  souffrira  pas  des  garanties  que  réclame  le  besoin  de  Tordre. 

NOUVEAU  PROJET  DE  LOI  SUR  LA  PRESSE.  —  EXPOSÉ  UES  MOTIFS. 

Nous  publions  les  principaux  passages  de  VExposé  de$  moHfi  présenté  pir 
M.  le  ministre  de  la  justice  à  l'appui  du  nouveau  projet  sur  la  presse. 
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La  loi  déiiBitive  sar  la  preiae,  rangée  au  rang  des  lois  orgaBlqnes,  ne  san- 
ralt  être,  d'ici  à  un  conrt  délai,  délibérée  et  votée  par  l'Assemblée.  Le  mi- 
nistre annonce  pourtant  que  le  gouvernement  s'occupe  d'en  fixer  les  principes 
et  d'en  réunir  les  éléments.  Aujourd'hui,  en  face  de  lacunes  qu'il  n'est  pas 
possible  de  laisser  subsister,  la  tâche  est  moins  vaste,  non  moins  nécessaire  : 

a  11  ne  b^agît  ni  de  détruire  ni  de  modifier  les  règles  générales  qui  dominent 
natie  législation.  Il  b'agit  t-implement  d'étendre  ces  règles  à  quelques  cas  nou- 
veaux qui  sont  nés  des  circonstances  et  qui  sollicitent  toute  ratleiiiioii  du  légis- 
lateur. Il  y  ai  des  nécessités  impérieuses  au&quelles  il  n'est  pas  possible  de  ne 
pas  pourvoir.  Le  péril  de  la  sociéié  frappe  aujourd'hui  tous  les  regards;  ce  péril 
naii  priucipalcmeut  de  la  déplorable  impulsion  que  la  presse  a  suivie  depuis 
quelque  temps.  Les  appels  aux  armes,  les  provucations  k  la  violence  ont  rem- 
placé la  discussion;  la  discussion  doit  être  entièrement  libre;  mais  elle  doit  être 
en  même  temps  pure  de  toutes  ces  violences  qui  changent  le  caractère  et  la 
mission  de  la  presse,  et  menaceraient  sa  liberté  dans  revenir. 

»  Le  gouvernement  avait  le  devoir  de  rechercher  et  de  vous  apporter  les  me- 
sures qui  doivent  faire  disparatire  ces  provocations.  Ces  mesures,  au  surplus, 
ne  portent  aucune  atteinte  aux  principes  du  droit  commun.  » 

Le  projet  se  divise  en  quatre  parties  relatives  1*  à  l'extension  des  péna- 
lités; S^*  aux  garanties  contre  les  gérants;  S^"  au  colportage  des  journaux  et 
brochures  ;  et  4*  à  la  procédure. 

«  Les  dispositions  pénales  ont  d'abord  pour  objet  les  offenses  envers  le  Pré- 
flîdent  de  la  Républiqne  et  les  attaques  contre  les  droits  et  Pautorité  qu'il  tient 
de  la  Constitution.  Le  projet  s'est  borné  k  étendre  au  premier  magistnt  de  la 
RépQMîqoe  la  protection  qœ  les  articles  1  et  2  du  décret  du  11  août  1848  ac- 
cordent à  l'Assemblée  nationale  et  qu'ils  avalent  étendue  au  pouvoir  exécutif 
ÎM»  de  l'Assemblée  constituante.  Les  provocations  qui  tf*ndent  à  biiser  les  liens 
de  la  discipline  militaire,  les  attaques  contre  le  respect  dû  aux  l«iis,  Tapologie 
des  faits  classés  parmi  tes  crimes  et  délits  sont  ensuite  le  sujet  des  incrimina- 
tions da  projet:  ce  sont  là  des  excitations  directes  au  désordre,  étrangère  au 
droit  de  libre  discussion,  et  qu'il  faut  se  hâter  de  Taire  disparaître. 

»  Il  nous  a  paru  également  indispensable  de  prendre  quelques  précautions,  soit 
contre  la  publication  des  petits  écrits,  des  brochures,  des  fenilles  détachées, 
soit  contre  le  colportage  de  ces  brochures  et  de  ces  écrit<i.  Il  est  certain  que  ce 
mode  de  publication  a  pris  un  développement  considérable  et  tend  à  corrompre 
jusque  dans  les  campagnes  le  bon  sens  des  classes  laborieuses  par  la  diffusion 
des  plus  funestes  doctrines.  Lorsque  la  loi  soumet  les  feuill«'S  périodiques  à  des 
luoures  de  surveillance,  il  est  inconséquent  de  ne  pas  soumettre  aux  mêmes 
ndesures  des  publications  plus  dangereuses  peut-être,  par  cela  seul  qu'elles  ne 
sont  pas  périodiques.  Nous  proposons  donc  :  1^  d'ordouner  le  dép^  de  tous  les 
écrits  de  moins  de  cinq  feuilles,  comme  les  journaux  eux-mêmes,  au  parquet  du 
procureur  de  la  République  du  lieu  de  l'impression,  vingt-quai re  heuies  avant 
la  publication  ;  2°  d'obliger  tous  les  colporteurs  de  livres  à  la  condition  d'être 
pourvus  du  brevet  que  la  loi  impose  à  tous  ceux  qui  font  le  commerce  des 
livres. 

9  Le  projet  ne  toticbe  point  aux  dispositions  constitutives  des  journaux;  il 
maintient  le  cautionnement  établi  par  le  décret  du  9  août  1848  jusqu'à  ce  que  la 
loi  organique  ait  sutué  sur  ce  point;  nous  avons  ajouté  seulement  quelques  dis- 
positions, les  unes  purement  réglementaires,  les  autres  destinées  à  maintenir  la 
presse  sur  le  terrain  qui  lui  appartient.  Il  s'agit  d'abord  de  déclarer  incompati* 
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^  »  5  L*art.  11  de  la  loi  du  SI  octobre  1814  est  appHeabie  à  tout  distributeur  et  côlt^or- 
leur  de  livres,  écrits,  brochures,  gravures  et  lithographies. 

»  En  cas  de  contravention,  la  peine  sera  d'un  mois  à  six  mois  d^emprisonnement  et 
«riine  amende  de  25  fr.  à  500  fr.,  sauf,  s*il  y  a  lieu,  Tapplication  des  peines  prononcées 
.  contre  les  auteurs  ou  les  éditeurs  mômes  de  ces  écrits. 

»  6.  Tout  écrit  autre  que  les  journaux  et  écrits  périodiques  traitant  des  matières  po- 
litiques et  ayant  moins  de  cinq  feuilles  d'impression,  devra  ôtro  déposé  par  rimprimcur 
au  parquet  du  procureur  de  la  République  du  lieu  de  fimpression,  vingt-quatre  heures 
avant  la  publication  et  tout  fait  de  distribution. 

»  L'imprimeur  de>Ta  déclarer,  au  moment  du  dépôt,  le  nombre  d'exemplaires  au- 
quel récrit  sera  tiré. 
M  II  sera  donné  récépissé  de  la  déclaration. 
»  Toute  contravention  sera  punie  d'une  amende  de  200  à  500  fr. 

CHAP.  II.  —  Dispositions  relatives  auœ  journaux  et  écrits  périodiques, 
»  7.  Le  décret  du  9  août  1845,  relatif  au  cautionnement  des  journaux  et  écrits  pério- 
diques, est  prorogé  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  organique  sur  la  presse. 

»  8.  Aucun  journal  ou  écrit  périodique  ne  pourra  être  signé  par  un  représentant  du 
peuple,  en  qualité  de  gérant  responsable.  En  cas  d'infraction,  le  journal  sera  considéré 
l'omme  non  signé,  et  la  peine  de  500  à  8,000  fr.  d'amende  sera  prononcée  contre  les 
imprimeurs  et  propriétaires. 

»  9.  Il  est  interdit  d'ouvrir  ou  annoncer  publiquement  des  souscriptions  ayant  pour 
objet  d'indemniser  des  amendes,  frais,  dommages-intérêts,  prononcés  par  des  condam- 
nations judiciaires.  L'infraction  sera  punie  par  le  tribunal  correctionnel  d'un  emprison- 
nement d'un  mois  à  un  an,  et  d'une  amende  de  500  à  1,000  fr. 

»  10.  Tout  gérant  sera  tenu  d'insérer  en  tôte  du  journal,  les  documents  officiels,  re- 
lations authentiques,  renseignements  et  rectifications  qui  lui  seront  adressés  par  tout 
dépositaire  de  l'autorité  publique.  La  publication  devra  avoir  lieu  le  lendemain  de  la 
i*éception  des  pièces,  sous  la  seule  condition  du  paiement  des  frais  d'insertion.  Toute 
autre  insertion  réclamée  par  le  gouvernement,  par  l'intermédiaire  des  préfets,  sera  faite 
de  la  même  manière,  sous  la  même  condition,  dans  le  numéro  qui  suivra  le  jour  de  la 
réception  des  pièces, 
j»  Les  contrevenants  seront  punis  d'une  amende  de  50  à  500  fr. 
1»  11.  En  cas  de  condamnation  du  gérant  pour  crime,  délit  ou  coutravention  de  la 
presse,  la  publication  du  journal  ou  écrit  périodique  ne  pourra  avoir  lieu  pendant  toute 
la  durée  des  peines  d'emprisonnement  et  d'interdiction  des  droits  civiques  et  civils  que 
par  un  autre  gérant  remplissant  toutes  les  conditions  exigées  par  la  loi.  Si  le  journal 
n'a  qu'un  gérant,  les  propriétaires  auront  un  mois  pour  en  présenter  un  nouveau,  et, 
dans  l'intervalle,  ils  seront  tenus  de  désigner  un  rédacteur  responsable.  Le  cautionne- 
ment entier  demeurera  affecté  à  cette  responsabilité. 

»  12.  La  mesure  autorisée  par  l'art.  15  de  la  loi  du  18  juillet  1828  pourra  être  pro- 
noncée toutes  les  fois  qu'une  seconde  et  ultérieure  condamnation  sera  encourue,  soit 
par  le  même  gérant,  soit  par  le  même  journal. 

»  La  même  mesure  pourra  également  être  prononcée,  même  hors  le  cas  de  récidive, 
toutes  les  fois  que  la  condamnation  sera  encourue  soit  par  une  provocation  directe  à  la 
révolte,  ou  par  tout  appel  aux  armes.  Dans  ce  dernier  cas,  l'art.  28  de  la  loi  du 
96  mars  1819  cessera  d'être  applicable. 

CHAPITRE  III.  — I>e  lapmrsuUe. 

B  13.  Le  ministère  public  aura  la  faculté  de  faire  citer  directement  à  trois  jours»  ou- 
tre un  jour  par  cinq  myriamètres  de  distance,  les  prévenus  devant  la  cour  d'assises, 
même  après  qu'il  y  aura  eu  saisie. 

»  La  citation  contiendra  l'indication  précise  de  l'écrit  ou  des  écrits,  des  imprimés, 
placards,  dessins,  gravures,  peintures,  médailles  ou  emblèmes  incriminés,  ainsi  que 
Tarticnlation  et  la  qualification  des  délits  qui  ont  donné  lieu  à  la  poursuite. 

»  Dans  le  cas  où  une  saisie  aurait  été  ordonnée  et  exécutée,  copie  de  l'ordonnance  ou 
du  procès-verbal  de  ladite  saisie,  sera  notifiée  au  prévenu,  en  tête  de  la  citation,  à  peii:e 
de  nullité. 

p  14.  Si  le  prévenu  ne  comparait  pas  au  jour  de  la  citation,  il  sera  Jugé  par  défkuv. 


.lUCIIkO    uc 


dc'flnitif  et  en  môme  temps  que  le  pour 
n»  18.  Le  pourvoi  en  cassation  dovn 
gref  de  la  Cour  d*assiiu>s;  vingt-^piati 
Cour  de  cassation.  Dans  les  dix  jours  ( 
Cour  de  cassation,  raflfairc  sera  instruit 
MDtes. 

»  19  et  dernier.  Si,  au  moment  où  le  i 
la  Cour  d*as$ises  est  terminée,  et  s'il  ne 
prochéo,  il  pourra  être  formé  une  Cour  ( 
v^o  du  premier  président  ;  cette  onlonc 
t'ormement  à  la  loi. 

»  Les  dispositions  de  Part.  81  du  décrc 
d'assises  exiraordinaires,  formées  en  exé 

Nous  avons  vivement  regretté  que 

pas  sur  ia  liste  de  présentation  des  ca 

être  un  oubli,  et  une  telle  exclusion  ( 

Tous  les  jours  les  organes  de  Topin 

dort  être  autant  que  po^sible  dépouitk 

Les  plus  suges  assurément  voudraient 

dessus  de  la  lutte  des  partis.  L'électio 

UD  succès  pour  des  opinions  qui  ne  son 

lice  rendue  ài  ses  services  administrait 

C'est  à  M.  de  Cormenin  qu'est  dû  h 

l  matières  administratives.  Il  a  été  touji 

•  ;,  t  par  ses  travaux  intérieurs  comme  p;i 

<  révolution  de  février  il  a  plus  que  per 

;'- .  \  titutioo,  alors  violemment  éhranlée. 

Quant  à  nous,  nous  n'oublierons  jann 
tentés  par  le  publiciste  en  faveqr  de  h 
noble  cause  n'nvnît  n«»c  ««nt-t  — 


.-  t 
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li  a  eiaminé  la  ilroposition  signée  de  ptusieun  membrea,  et  qoi  tendrait  I  ré- 
lire Tindemnité  annueUe  des  représentants  de  9,000  à  6,000  fr.  La  comonis- 
on  conclut  aa  rejet. 


AFFAIRES  DE  HOME. 

Nous  n'avons  point  nouvelles  de  Rome,  depuis  l'assaut  livré  dans  la  nuit  du 
I  Juin.  On  sait  qu'après  le  premier  assaut,  on  en  a  encore  un  second  et 
uelquefois  un  troisième  à  livrer  avant  de  s'emparer  de  la  place.  Les  Fran- 
ais  sont  maîtres  du  Janicule.  C'est  un  vaste  terrain,  planté  de  vignes,  oc- 
upé  par  des  jardins  et  des  enclos.  Les  premières  rues  du  quartier  appelé 
*ranstevère  sont  au-dessous,  à  un  demi-kilomètre  du  rempart.  Mais  il  existe 
uelques  maisons  éparses  qui  auront  été  crénelées  pour  la  fusillade,  ainsi  que 
îs  murs  des  enclos.  Ce  sont-là  les  premiers  obstacles  que  nos  soldats  auront 
encontrés.  Il  existe,  en  outre,  sur  le  Janicule  une  ancienne  portion  assez 
tendue  de  la  muraille  d'Aurélien  qui  a  été  enclavée  dans  le  tracé  bastlonné 
nodeme.  Les  Romains  essaieront  probablement  d'y  tenir.  Au-delà  de  la  vieille 
auraille,  on  trouvera  S.  Pietro-in-Montorio,  position  très-importante,  qui 
lomine  la  porte  Saint-Pancrace  et  une  partie  du  Transtevère.  Il  y  a  là  une 
glise,  un  couvent  et  un  groupe  d'édifices  très-solides.  Cette  position  est  for- 
ement  barricadée. 

Le  triumvir  Mazzini  a  communiqué,  le  15  juin,  à  l'assemblée  consUtuante 
me  lettre  du  nouvel  envoyé  français,  M.  de  Corcelles.  Cette  lettre  était  adres- 
se au  Triumvirat  par  M.  de  Gérando.  Elle  notifiait  au  gouvernement  romain 
[ue  le  gouvernement  français  a  désapprouvé  la  dernière  convention  rédigée 
»ar  M.  de  Lesseps,  et  que  le  nouveau  chargé  d'al&ires  donnait  une  pleine 
idbésion  à  la  conduite  du  général  Oudinot. 

Cette  lettre  se  termine  ainsi  : 

«  La  France  n*a  qu'un  bm  dans  cette  lutte  doaloureoae  :  la  liberté  dn  cbef  vé^ 
léré  de  l'Eglise,  la  liberté  des  Euts  romains  et  la  paix  du  monde.  La  mission 
pil  m'a  été  confiée  est  esëeniiellnmont  libérale  et  protectrice  des  pnpalations 
|ue  l'on  rédoit  a  de  telles  extrémités.  » 

Le  Moniteur  romain  et  le  CtmtiBmpcraneo  ne  cessent  de  poursuivre  de  leurs 
léclamations  et  de  leurs  calomnies  Tannée  française  et  le  général  en  chef. 
Is  osent  comparer  le  siège  actuel  à  ceux  de  Genséric,  de  Totila,  et  à  l'expé- 
iition  du  connétable  de  Bourbon,  ce  déserteur  de  la  France,  qui,  à  l'époque 
le  François  l*^  et  de  Charlcs-Qulnt,  commandant  une  armée  qu'il  ne  pouvait 
lius  payer,  mena  ses  soldats  à  l'assaut  et  au  pillage  de  Rome  pour  s'acquitter 
mvers  eux.  On  sait  de  quel  côté  sont  aujourd'hui  les  aventuriers  et  les  bar^ 
mres. 

Au  reste,  ceux  qui  insultent  le  drapeau  français,  et  se  réjouissent  de  ses 
prétendus  revers,  ne  sont  pas  tous  à  Rome.  Le  National^  dont  nous  citions 
lier  quelques  lignes  monstrueuses,  poursuit  aujourd'hui  son  œn\Te. 

«La  haine  contre  Pic  IX  et  la  Papauté,  dit-il,  s'accroît  d'heure  en  heur>s 

>  et  les  riverains  du  Transtevère,  les  plus  maltraités,  mais  les  plus  tenaces, 

>  se  montrent  aussi  les  plus  violents.  On  connaît  le  caractère  romain,  sa  fer-» 


Dernières  xoivelles  de  rome. 

«  VOrénoque  apporte  la  dépôch 

nouvelle  que  nous  avons  précédera 

«Ala 

»  Lassant  a  été  donné  le  21  ju 

»  gravi  les  hrèclics  faites  aux  baslu 

»  Les  troupes  ont  marché  résolui 

»  pertes.  Le  gabionnajre  établi  à  l.i 

»  les  logemeiiis  seront  terminés  av{ 

»  Cinquante  prisonniers,  dont  ir( 

»  semble  des  opérations  est  des  plus 

A  cela,  notre  correspondant  ajo 

«  Les  Romains,  ou  plutôt  les  bai 

leur  prochaine  défaite  sur  les  rempj 

ccmte  hérissée  de  barricades.  Il  sen 

de  prendre  de  force  ces  derniers  re 

<le»-lur8  impossUiilité,  ainsi  que  le 

«ner  k  la  ville  les  désastres  d'une  ca 

viendra  pas  k  cette  extrémité.  La  pi 

que  révolutionnaire,  et  ceux-li  mém 

séparent  de  Maziiui  dont  ils  blàmeui 

BULLETIH    POLf] 

Les  journaux  de  Vionne,  du  21 
mandée  par  le  prince  Paskewitch,  i 
-18  de  ce  mois,  en  quatre  colonnes 
flnsching,  Bieloguzeff,  Rudiger  et 
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Antérieurement  déjà,  le  bruit  était  répanda  à  Vienne,  le  SI,  que  la  ville  de 
Raab  avait  été  reprise  par  Tannée  autrichienne,  mais  cette  nouvelle  n'a  rien 
d'officiel.  Le  choléra  fait  de  grands  ravages  dans  le  camp  russe  de  Presbouig. 
On  croit  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  Tempereur  de  Russie 
résidera  à  Varsovie,  où  se  trouve  déjà  le  corps  diplomatique  venu  de  Saint- 
Pétersbourg. 

—  La  défaite  de  Tinsurrection  badoise  est  confirmée,  Uni  par  les  Journaux 
de  Cologne  que  par  un  bulletin  de  Garisruhe  même.   - 

Une  dépêche  télégraphique  a  apporté  aujourd'hui  la  nouvelle  suivante  : 

<  Strasbourg,  le  26  juin. 
»  Carismbe  a  été  occupée  hier  par  les  Prussiens. 
»  Deux  régiments  badoîs  ont  paî^sé  de  leur  côté. 
»  Les  insurgés  se  concentrent  à  Rastall. 
•  Le  gonveriiement  provisoire  sVsi  retiré  cette  nuit  d'Oflembonrg  à  Frîbourg.» 

—  Nous  avons  des  nouvelles  de  Païenne  du  11  juin.  La  ville  et  le  voisinage 
étaient  toujours  tranquilles.  L'ordre  était  parfaitement  maintenu.  Aucun  gou- 
vernement défini  n'a  encore  été  proclamé.  Le  seul  pouvoir  dominant  conti- 
nue d'être  le  général  avec  ses  troupes.  Trois  ministres  napolitains  sont  arri- 
vés de  Naples;  ils  sont  repartis  après  s'être  mis  en  communication  avec  le 
générai  Filangieri.  Rien  n'a  transpiré  sur  cette  conférence. 

—  En  Portugal,  la  reine  a  changé  son  ministère.  Voici  la  composition  du 
nouveau  cabinet  :  Le  comte  de  Thomar  à  l'intérieur,  président  du  conseil  ;  le 
comte  de  Toja  aux  affaires  étrangères,  Avilla  aux  finances,  Ferreri  à  la  guerre, 
Magalhaens  à  la  justice,  et  Florida  à  la  marine. 

HOimXLES  BSXIGIEU8E8. 

DioGÈSB  Di  Paris.  —  Hier  matin,  à  dix  lieures,  un  service  anniversaire  a  été 
célébré  dans  Tégiise  Notre-Dame  pour  le  repos  de  Tàme  de  Mgr  Affre.  La 
messe  a  été  dite  par  Mgr  PArchevêquo  de  Paris  assisté  de  ses  grands-vicaires, 
MM.  Sibour  et  Baquet.  Le  chapitre,  la  plupart  des  curés  de  Parts,  et  des  ec- 
clésiastiques des  différentes  paroisses  étaient  vesos  rendre  hommage  à  la  mé* 
moire  de  f  Archevêque-martyr.  Ses  neveux,  MM.  Auguste  et  Henri  Affre, 
MM.  Fabre  et  CasUn,  plusieurs  représentants  dn  peuple,  étaient  placés  dans  le 
chceur  au  pied  du  catafalque.  Beaucoup  de  fidèles  et  un  très*grand  nombre 
d^ouvriers  out  assisté  à  cette  cérémonie  pleine  de  religieux  souvenirs. 

—  On  vient  de  reprendre  les  travaux  de  restanntion  extérieure  de  Péglise 
Saiut-Germain-l'Auxerrois,  du  côté  de  la  rue  des  Prêtres.  Il  est  probable  qu^on 
procédera  enfin  à  la  démolition  des  masures  qui,  adossées  k  Téglise,  gênent  au- 
tant la  circulation  qu'elles  nuisent  à  Téglise  elle-même. 

DiocISB  ]>*AiimA8.  — •  Les  autorités  civiles,  judiciaires  et  militaires,  ont  assisté 
à  un  service  anniversaire  célébré  pour  le  général  Négrier.  Un  superbe  catafalque 
avait  été  élevé  dans  le  chœur  de  Sainte-André.  La  fabrique  et  le  clergé  de  cette 
paroisse  avaient  ainsi  voulu,  de  leur  côté,  donner  un  témoignage  de  regret  k 
leur  ancien  et  illustre  paroissien,  en  prenant  k  leurs  frais  toutes  les  dépenses  du 
service  religieux. 

Après  la  cérémonie,  pendant  laquelle  le  plus  grand  recueillemeni  n*a  eessé  de 
régner,  le  cortège  s'est  dirige,  en  traversant  la  ville,  vers  le  dmetièrCt  où  re- 
pose le  brave  général. 


—  M.  Eichhorn,  curé  de  Nussk 
en  prison,  parce  qu'il  avaii  conil 
Kfand-duc  de  Bade,  a  éié  mandé 
en  liberté,  à  condition  qu'il  renon 
«oorageoi  pasteur  déclara  aussitôi 
dMlemenC,  plutôt  que  d'accepter 
Pîirti  de  le  faire  mettre  en  liberté 

NOUVELLSI 

Par  suite  de  roption  de  M.  Fiai 
partement  de  fa  Loire  sont  convoqi 
un  député. 

—  Le  Président  de  la  Républiqu 
a  nommé  aujour»rhui  commandeun 
MM.  les  généraux  de  brigade  Fore^ 
pouvoir  exécniiQ,  Sauboul,  d'Alpbc 
loiieidu55*.  ^ 

Deux  croix  de  cbevaliers  sont 
<H)pp8  d'ofDciers,  et  l'autre  pour  les 

—  M.  Dupin,  président  de  l'Ass^ 
M.  Berger,  préfet  de  lu  Seine,  et  uf 
Tis.  Cet  argent  est  destiné  à  venir  ei 
léra. 

—  Le  bulletin  officiel  ne  porte  qu 
«boléra  dans  la  journée  du  M  juin, 
les  décès  dans  les  hôpitaux  civils  et 

--  Les  politiques  de  la  MonUgne 
>eg«e8  qui  sont  jugés  trop  anlents  d< 
peai-étre  été  courageuse  il  t  a  troii 
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»  Secréuires  :  MM.  Versigny  et  Bancel. 

»  Trésorier  :  M.  Dnrand-Savoyat.  » 

—  Le  Tempe  annonce  ce  matin  que  le  comte  MamianI  vieot  d'arriver  k  Paris. 
Il  fierait,  ditHm,  chargé  d'aue  misaion  qoi  se  rapporte  à  la  aîtoatUm  des  affaires 
élrangèm  de  Rome.  Chargé,  par  qui  ?  M.  Mamtani  est  un  des  priacipaiix  ao^ 
teors  des  mtihears  qui  accablent  Rome  aujonrd^bui.  Ministre  de  Pie  IX,  il  fa 
indignement  trahi,  en  loi  enlevant  le  libre  exercice  de  sa  souveraineté,  Jo8qa*lao 
Joitr  où  le  Saint-Père  a  recouvré  assez  de  puissance  pour  le  renvoyer. 


ASSEMBLÉE  I«É6I8I«ATIVS. 

Présidence  de  M.  Dopir. 

SfiAlfCI  DU  aARDI  26  iCUf. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  OB  Rbsséguikb  demande  la  parole  sur  le  procès-verbal  à  Toccasioa  d'un  rappel  à 
Tordre  dont  il  aurait  été  Tobjet  dans  la  séance  d*bier,  et  que  constate  le  Moatteiir.  L'ho- 
norable membre  reconnaît  avoir  prononcé  ces  paroles  : 

«  Vous  les  voyes  sur  ces  bancs,  ceux  qui  se  sont  associés  à  Tappel  aux  annfs  lait  par 
11.  Ledru-RolliD,  ici,  à  cette  tribune.  » 

Je  ne  m'adressais  donc  pas  à  des  absents.  Je  m'adressais  à  des  présents,  à  des  gens 
qui  étaient  présmts  ici  le  il  juin. 

Une  voix  à  gauche  :  Si  c*est  une  provocation,  il  ftut  redresser  ailleurs  qu*àla  tribune. 

M.  DB  RissBsuiia.  Ce  n'est  pas  une  provocation.  Voici  ce  que  c'est... 

Voix  à  gaucbe  :  C'est  une  insolence. 

M.  DB  Ressèguier.  m.  Lagrange  m*a  reproché  d'attaquer  des  absents.  Je  viens  oon- 
atater  qu'au  contraire  je  n'ai  pas  attaqué  des  absents.  Je  voulais  seulement  constater 
qne  le  parti  qui  disait  hier  qu'il  ne  ISBÛsait  point  appel  aux  armes,  qui  di&tit  aimer  la 
paix,  qoi  désignait  le  côté  droit  comme  belliqueux,  était  précisément  le  parti  qui  avait 
applaudi  M.  Ledru-Rollin  à  cette  tribune  quand  il  foisait  appel  aux  armes... 

M.  La  PaBsiDXRT.  U  fallait  demander  la  parole.  C'est  parce  que  vuus  avez  interrompu 
deux  fois  Torateor  que  j*ai  dû  vous  rappeler  à  Tordre. 

M.  Lacsaugb.  Gomment  !  croyea-vous  vous  excuser  en  disant  :  Tai  insulté  une  partk 
de  mes  collègues,  et  c'était  mou  droit?  Non,  Monsieur,  vous  n'en  avei  pas  le  droit,  et 
j'esptee  que  M.  le  président,  par  l'exemple  dlmpartialité  qu'il  donne  en  ce  moment, 
s'engage  à  faire  respecter  dorénavant  l'Assemblée  (Agitation  croissante)  et  mettre  fin  à 
4es  insultes  qui  partent  bien  un  peu  de  ce  côté  (l'orateur  désigne  la  gauche),  mais  tou- 
jours de  ces  bancs  (l'orateur  désigne  le  centre  et  la  droite),  et  surtout,  je  regrette  de  le 
dire,  surtout  de  ce  banc  (en  parlant  aux  ministres),  et  dont  se  trouve  à  bon  droit  blessée 
une  partie  honorable  de  cette  Assemblée,  une  partie  des  représentants  du  peuple,  que 
vous  deves  respecter,  si  vous  voules  qu'on  vous  respecte,  et  qui  d'ailleurs  sauront  se 
Ikire  respecter,  n'en  doutes  pas.  (Vif  assentiment  à  gauche.) 

L'inddeat  n*a  pas  de  suite. 

La  parole  est  à  M.  Savoye  sur  les  affaires  étrangères. 

M.  Savoye  commence  par  déclarer  qu'il  dépose  un  ordre  du  jour  motivé,  afin  de  ne 
pas  être  accusé,  comme  M.  Mauguin  de  ne  pas  «  conclure.  »  Par  cet  ordre  du  jour, 
l'Assemblée  engage  le  gouvernement  à  prendre  des  mesures  pour  protéger  la  liberté  et 
rindépendance  du  Palatinat  et  du  pays  de  Bade  contre  l'invasion  étrangère,  de  troupes 
prussiennes  ou  autres. 

L'orateur  se  livre  à  un  long  rédt  du  mouvement  révolutionnaire  en  Allemagne  et 
des  actes  de  l'Assemblée  de  Francfort.  Il  se  plaint  ensuite  de  la  domination  de  l'Angle- 
terre dans  l'Espagne  et  le  Portugal,  où  l'influence  de  la  France  était  séculaire. 

Et  comment  en  Angleterre  votre  condescendance  estr-elle  récompensée?...  Par  la 
hauteur  insolente  (Mouvement),  oui,  insolente,  avec  laquelle  lord  Palmerston  s'est  ex- 
pliqué sur  ce  que  M.  Roebuck  appelait  les  excès  atroces  conunis  par  les  Français  ea 
Italie? 

Voilà  vos  amis,  ils  le  seront  tOHjours  ainsL 
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'  If.  Odilon  Babrot.  Tâchez,  sMl  vous  est  possible,  de  tous  accorder  vous-même  :  to&t 
à  rheure  vous  disiez  que  nous  pous  entendions  avec  eux. 

M.  Savotb  s'efforce  d'établfr  quil  n'y  a  pas  d'autre  alliance  poesible  pour  la  Fnuw 
que  celle  de  rAllemagne.  Interrompu  par  le  brait  des  conversations  particnlières,  il  dtt: 
Je  sais  que  mes  paroles  sont  impuissantes  pour  vous  convaincre  ;  mais  permette^-nn 
de  placer  id  cette  recomnandation  sous  le  patronage  du  plus  noble  des  hommes  et  da 
plus  saint  des  martyrs  de  la  liberté,  de  Robert  Blum.  (Exclamations  au  centre  et  & 
droite.— Vive  approi)ation  à  gauche.)  Aespect  à  ce  nom,  car  il  est  tombé  tous  les  biUes 
meurtrières  de  Windischgraetz,  le  bourreau  de  la  politique  autrichienne. 

A  Textrômc  gauche  :  Oui!  oui  !  très-bien  ! 

M.  Savoyb.  Robert  Blnra  a  été  tué  par  la  police  autrichienne,  non  pas  seulemai 
pour  sa  politique  démocratique,  mais  aussi  pour  son  amour  pour  la  France.  (Rumems 
dubitatives.) 

L'orateur  termine  en  donnant  lecture  de  Tordre  du  jour  motivé  suivant  : 

«  L'Assemblée  législative,  considérant  Tinvaslon  du  Palatinat  et  du  pays  de  Bade  par 
des  troupes  étrangères,  prussiennes  et  autres,  comme  attentatoire  aux  principes  de  droit 
public  proclamés  par  la  révolution  de  Février  et  consacrés  par  Tordre  du  jour  do  3» 
mai  1848,  et  menaçante  pour  la  tranquillité  et  la  sécurité  de  nos  fh>ntières  de  Test,  io- 
vite  le  gouvernement  à  prendre  des  mesures  pour  Caire  respecter  la  liberté  et  rindépen- 
dance  du  Palatinat  et  du  pays  de  Bade  ; 

»  Passe  à  Tordre  du  jour.» 

M.  Mauguin  revient  sur  les  armements  qu'il  a  signalés  dans  la  séance  d'hier.  D  i^ 
connaît  que  la  Russie  a  dû  porter  ses  troupes  vers  Tonest,  par  suite  des  événement^ 
d'Allemagne.  Mais  depuis  les  levées  de  troupe  continuent;  ils  est  indubitable  qu'elles 
ont  un  but. 

Or  le  ministère  ne  parait  pas  s'en  préoccuper. 

Est-ce  que  vous  attendrez,  s'écrie-t41,  pour  vous  mettre  en  défense,  pour  vous  meurt; 
au  conàplet  de  guerre,  car  vous  n'y  êtes  pas,  que  les  Russes  soient  sur  le  Rhint 

M.  LE  MiNi^BX  DE  LA  GUERHE.  Nou,  Mousicur,  uon  ! 

M.  le  général  Fabviee  demande  au  ministère  où  en  sont  les  aflkires  du  Daneraarfc. 

M.  DE  TocQUBviLLE,  mioistre  des  affaires  étrangères,  répond  d*abord  an  dernier  on-    i 
teur  que  Taffaire  du  Schlcswig  est  en  voie  d'arrangement,  et  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  un-.*    I 
prompte  solution.  Répondant  ensuite  à  M.  Maugum,  M.  le  ministre  déclare  qu'il  lu'   i 
peut  pas  voir  dans  ce  qui  se  passe  l'annonce  d'une  coalition  contre  la  France,  mais  qiK   I 
si  les  événements  donnaient  tort  à  ses  prévisions  actuelles,  le  gouvernement  ne  se  mon- 
trerait pas  indigne  de  la  confiance  de  TAssemblée,  et  de  ce  que  le  pays  peut  atteiMli<' 
de  lui.  Il  est  d'avis  de  prendre  des  mesures  qui,  à  un  moment  donné,  permettent  à-: 
frapper;  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  digne  de  la  France  de  faire  des  menaces. 

M.  le  général  Cavaiguac  a  la  parole. 

L'honorable  général  présente  rhlstorique  détaillé  de  toutes  les  négociations  rclativeï 
à  Taffbire  du  Schleswig.  Il  aborde  ensuite  le  système  de  politique  générale  suivi  sous 
son  administration.  Ce  que  je  pensais  alors,  dit-il,  je  le  pense  et  le  dis  encore  aujonr-  . 
d'hui  :  si  nous  étions  conduits  à  Tisolcment  politique,  il  faudrait  tout  faire  pour  en  sc^r- 
ir  et  chercher  des  alliances,  même  par  la  guerre.  (Mouvements  divers.)  Je  demandai  | 
donc  au  ministère  où  sont  ses  alliances,  ou  tout  au  moins  quels  sont  les  projets  d'al- 
liance qu'il  doit  avoir  formés.  S'il  en  a ,  qu'il  les  fosse  connaître  ;  s'il  n'en  a  pas,  le  pa!>   ' 
devra  se  tenir  pour  averti,  se  mettre  en  garde  contre  Tisolement,  et  ce  sera  à  TAssem- 
blée à  aviser  quand  le  jour  sera  venu. 

La  clôture  !  la  clôture  ! 

M.  Pierre  Leroux  parait  à  la  tribune.  Les  représentants  quittent  leurs  places,  et  U 
séance  est  suspendue  pendant  quelques  moments 

M.  Pierre  Leroux  parvient  enfin  à  dominer  le  bruit. 

Hier,  dit-il,  on  est  venu  employer  un  argument  que  Ton  employait  déjà  à  TAssem- 
Wôe  Constituante  :  on  est  venu  vous  faire  peur  du  socialisme.  Quand  on  veut  surpeodrf 
votre  vote,  on  apporte  ici  la  robe  de  César,  et  on  Tétale  à  cette  tribune  pour  vous  ef- 
frayer. (Rires.) 

J'en  demande  panlon  à  Thonorable  général  qui  descend  de  la  tribime,  sa  politique. 

I 
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ou  plutôt  celle  de  son  gouvernement,  a  eu  quelque  chose  de  pUU  et  d*uniforme.  (Rira 
univenel.) 
Je  suis  par&itement  dans  la  question  d^AlIemagne.  (Nouvelle  hilarité.) 
Une  voix.  -—  On  ne  s*en  douterait  pas. 

11.  PuuiK  Lnotjx.  Et  j>f  suis  d*autant  plus  que  je  suis  aussi  dans  la  question  de 
Rome.  (Le  rire  redouble.) 

Une  voix.—  Et  dans  la  question  du  Danemaric  aussi. 

M.  PiEBBE  Leroux.  Depuis  la  révolution  de  Février»  la  France  a  suivi  une  politique 
trappiste.  (Oh!  oh!)  Elle  s'est  attachée  à  la  forme  la  plus  décrépite  du  christianisme. 
(Nouvelle  réclamation.)  Est-ce  que  TAUemagnc  n*est  pas  toujours  TAllemagne  de  Lu- 
ther. (Allons  donc!  )  Je  dois  à  la  France  le  tribut  de  mes  lumières. (Rires  ironiques.) 
Est-ce  que  la  révolution  de  Février  n*a  pas  été  ikite  pour  arriver  aux  plus  hautes  ques- 
tions de  la  philosophie.  La  France  doit  avoir  un  rôle  initiateur  :  le  christianisme  doit 
se  transfigurer;  la  France  ne  peut  s'attacher  à  une  forme  décrépite.  (Rumeurs  di- 
verses.) 

L'orateur  soutient  que  le  rôle  de  la  France,  de  cette  nation  sortie  des  Grecs  et  des 
Romains,  est  de  donner  aux  autres  nations  Tcxemple  de  la  philosophie.  Il  est  mon- 
strueux que  la  France,  après  la  révolution  de  février,  se  soit  enferrée  dans  un  système 
aussi  anti-philosophique  que  celui  qui  Ta  fait  agir  dans  la  question  italienne.  (A  gau- 
che :  Très-bien!)  L'Allemagne,  elle,  marche  dans  la  liberté  de  la  conscience  humaine... 
Mais  elle  n*a  rien  à  attendre  d'hommes  qui  sont  les  serviteurs  du  plus  mauvais  déve- 
loppement du  chriiBtianisme,  d'une  autorité  supérieure  à  la  conscience  de  tous.  (Récla- 
mations.) 

On  m'accuse  de  parler  ici  contre  la  religion  établie.  Mais,  d'après  la  Constitution,  la 
tribune  est  libre;  j'en  appelle  à  M.  0.  Barrot  lui-même.  La  tribune  est  an-dessus  de 
tous  les  systèmes  établis,  car  c'est  là  que  s'élabore  la  loi.  Je  puis  invoquer  aussi  les  pa- 
roles de  M.  0.  Barrot  devant  la  Cour  de  cassation,  le  jour  où  il  a  dit  :  la  (o<  ett  athée. 

M.  Odilon  Babrot.  Je  suis  heureux  de  trouver  l'occasion  de  démentir  un  bruit  fiinx. 
Je  n'ai  jamais  prononcé  ces  paroles.  J'ai  dit  seulement  ce  qui  est  :  la  loi  est  au-dessus, 
c'est-à-dire  en  dehors  des  religions.  Celui  qui  a  dit  que  la  loi  est  athée,  monsieur  Pierre 
Leroux,  c'est  un  de  vos  amis  que  je  ne  nomme  pas.  (Rires.) 

M.  PiEEBB  Lbboox.  L'interruption  n'ôle  rien  à  la  valeur  de  mes  assertions.  (Conclu»! 
Concluez  !  —  Aux  voix  !) 

Eh  mon  Dieu,  j'ai  démontré,  je  crois,  que  le  vieux  système  avait  (kit  son  temps» 
qu'il  fallait  le  remplacer  par  un  autre  système  plus  perfectionné;  et,  quand  je  vous  dis 
cela,  quand  je  vous  dis  que  l'esprit  doit  transformer  la  forme,  vous,  vous  venez  nous 
dire  à  nous,  qui  sommes  des  esprits  du  dix-huitième  siècle,  qui  sommes  les  disciples  du 
Christ  (Exclamations),  vous  venez  nous  dire  que  cela  ne  peut  être,  vous  voulez  nous  ar- 
rêter, nous  immobiliser.  Je  vous  réponds  à  mon  tour  :  Voyez  l'Allemagne,  eUe  est 
moins  sceptique  que  vous,  elle  marche,  tandis  qu'avec  vous  la  France  en  est  réduite  à 
prendre  la  queue  de  l'humanité.  (Violentes  explosions  de  rires  sur  tous  les  bancs.) 

Une  voix  :  Avec  un  œil  au  bout!  (Hilarité.) 

La  clôture  est  prononcée. 

I!  y  a  trois  ordres  du  jour  motivés  :  celui  de  M.  Savoyc,  un  autre  de  M.  F.  Bouvet,  et 
le  troisième  de  M.  Mauguin.  Mais  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  ayant  la  priorité,  on 
le  met  aux  voix.  Voici  le  résultat  du  scrutin  de  division  : 

Votants,  415 

Pour  l'ordre  du  jour  [pur  et  simple,  853 

Contre,  l«i 

;    L'ordre  du  jour  pur  et  simple  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 

SiANCB  DU  MERCREDI  27  JUIN. 

'^  M.  FtAsasouB  Bowbt  interpelle  le  ministre  an  sujet  de  FéUt  de  siège  auquel  a  été 

soumis  le  département  do  PAin. 

'  M.  DcFAUBE,  ministre  de  l'intérieur,  répond  qu'il  avait  été  informé  que  les  socialistei 


(8«) 


de  Saintp-Etienne  et  de  plusieurs  antres  villes  étaient  sur  pied  dans  la  noSt  du  il  «■  li, 
et  tous  prêts  à  porter  secours  à  ceux  qui  devaient  s*insurger  à  Lyon. 

M.  Duché  insiste.  Quinxe  cafês,  dit-il,  «lans  la  Loire  ont  6lé  iennée.  G^esl  la  lerreor 
de  1815,  la  terreur  blanche.  (Bravos  à  gauche.  —  Interruptioo.)  Om  a  voulu  airèter  ua 
conseiller  municipal,  faute  d*avoir  pu  Tarrêter  un  a  saisi  sa  femme. 

M.  DuFADiB.  Pourquoi  m*obliger  à  rappeler  que,  par  suite  d\ui  oidrt  parti  de  Pa- 
ris, Hnsurrection  a  éclaté  le  même  jour  à  Lyon  et  à  Saint-Etienne.  (laierrapUoa  à  gau- 
che.) Voulea^vous  que  Je  vous  le  montre  ?  (Mouvement.  ^  Violenla  iatacraplioo  à 
gauche.) 

Je  déclare  aux  membres  de  ce  côté  (la  gauche)  que  ie  n*aime  aucnu  despotisme,  pas 
même  le  leur  et  celui  de  leurs  intemiptioas.  (Vive  approbation  à  droits.) 

Et  maintenant  qu'il  me  soit  permis  de  protester  contre  le  mot  terreur  blanche  qâ  a 
été  employé.  (Murmures  à  gauche.— Plusieurs  membres  de  ce  côté  prenaent  la  parole 
au  milieu  du  bruit.) 

M.  LB  Paasmairr.  La  parole  n*est  ici  qu*à  ceux  qui  viennent  dénoncer  au  paya  les 
projets  criminels  des  fkctieux  :  Je  ne  pense  pas  que  personne  ici  ose  les  défeadra.  (Yîyu 
agitation.) 

M.  BABAGUAT-DHiixiias  lauce  au  milieu  du  bruit  quelques  mots  qui  ne  purdeoDStt 
pasjusqu*à  nous. 

M.  Laculddubs.  Pourquoi  M.  le  président  ne  rappelle-t-il  pas  à  Tordre  le  membre 
qui  vient  de  dire  que  la  terreur  blanche  vaut  mieux  que  la  terreur  rouge  t 

M.  LB  Pbésidxnt.  L* Assemblée  comprendra  que  je  ne  puisse  pas  tout  entendre  10 
milieu  du  bruit  qui  se  fait  ici.  Si  j'avais  entendu  la  parole  qu*on  me  dénonce,  je  Tau* 
rais  blâmée,  parce  qu*il  ne  peut  être  permis  de  Ikire  Téloge  d'aucune  espèce  de  ier> 
reur;  ce  que  veulent  tous  les  bons  citoyens,  c*est  Texécution  ferme  de  la  loi.  (TMs- 
bien  I  très-bien  I }  Maintenant,  écoutez  Toigaoe  de  la  loi. 

A  gauche  :  L*oi^ne  de  la  réaction. 

M.  LB  PaBsmBHT.  Gardes  le  silence.  (Nouvelles  interruptions  à  gauche.)  Vos  ioter» 
ruptious  sont  intolérables! 

M.  Laclauddhb  prononce  quelques  paroles  encore  plus  violentes. 

M.  Li  Peêsiobmt.  m.  Laclaudure,  je  vous  rappelle  à  Tordre. 

M.  DuPAUBB,  ministre  de  Tintérieur.  Messieurs,  il  faut  être  Juste.  Ai^jourdliai,  sans 
doute,  il  n*y  a  ni  terreur  blanche,  ni  terreur  rouge. 

Mais  il  y  a  eu  une  terreur,  une  seule  terreur  à  Lyon,  quand  tant  de  malheureux  égarés 
par  de  mauvais  conseils... 

Une  voix  à  gauche  :  Par  la  faim.  (Bruit.) 

M.  DuFAuax,  ministre  de  Tintérieur.  Egarés  par  d^abominables  conaeîb  donnés  pir 
des  hommes  qui  fuyaient  au  jonr  du  danger.  (Applaudissements.) 

L*exécotion  de  la  loi  est  accomplie  avec  modération  et  fermeté  à  la  fois,  parce  qu*eDs 
est  confiée  à  des  généraux  aussi  modéra  quMls  sont  braves  soldats.  (Vive  apprc4>atioa.) 

M.  Laclaudubb  réclame  contre  le  rappel  à  Tordre  qui  lui  a  été  infligé.  M.  le  prési- 
dent, dit-il,  m*a  fait  Vhormeur  de  me  rappeler  à  Tordre. 

M.  u  PaisiDBiiT.  Ce  n*est  pas  un  honneur,  c*est  une  peine  que  j^ai  prononcée  contre 
vous. 

M.  Laclaudubb.  Le  rappel  à  Tordre  devait  tomber  sur  M.  Baraguay-d^Hilliers. 

L'ordre  du  jour  est  prononcé  sur  ces  premières  interpellations. 

M.  Baudin  en  adresse  d^autres  au  ministre  de  Tintérieur.  Il  lui  reproche  le  fait  d'où 
commissaire  de  police  qui,  le  21  juin,  est  entré  dans  un  local,  rue  du  Hasard,  loué  psr 
des  représentants.  (Eh  bieni  eh  bien!) 

M.  DuFAURE.  Maintenons  nos  droits,  ceux  qui  attachent  une  inviolabilité  de  privilège 
à  Tégard  de  nos  personnes.  Ne  les  exagérons  pas  en  les  étendant  à  notre  domicile,  eo 
en  faisant  autant  d^asiles  à  la  porte  desquels  la  justice  devrait  8*arréter  comme  ao 
moyen-Âge. 

Je  ne  blAme  donc  pas  on  commissaire  de  police  qui,  connaissant  une  maison  d*eù 
sont  sortis  des  coupables,  a  cru  pouvoir  y  entrer.  Si  je  devais  le  blâmer,  je  serais  teotè 
de  lui  reprocher  de  n^avoir  pas  fkit  une  perquisition  qui  pouvait  être  nècâsaire  à  la  lé- 
pression  de  la  rèvolVe. 
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iri     M.  Baijdiii  prétend  que  rin^iolabilité  des  représentants  supplique  également  à  leoi 
domicile.  Il  cite  M.  Baynal,  de  la  Gonslitnante,  aoqvel  M.  Senard  a  fiiit  en  quelqae 

■  sorte  des  excuses  dans  une  circonstance  semblable. 

■  -   Je  déclare  qa^il  y  a  eo  attentat  contre  nos  collègues,  et  je  demande  pom*  eux  satisftic- 
lion.  Si  TAssemblée  noos  la  vefnse,  Topinion  noos  l*aocordera. 

^      MM.  Odilon  Bariot  et  Bauoiii  échangent  quelques  paroles  an  milieu  du  bruit. 
"^      M.  Odilon  Baiiot.  Ceci  n^est  pas  une  question  de  majorité  ni  de  minorité  ;  c^est  one 
^  ^question  de  principes.  Il  s*aglt  de  sairoir  si  non-seulement  le  domicile,  mais  tout  loge- 
ment loué  par  un  représentant  est  inviolable  à  tout  accès  de  la  justice. 

N*e8t-ce  pas  insulter  le  bon  sens  et  la  Constitution  de  prétendre  que  pour  tout  acte 
Judiciaire,  il  faudra  Yenlr  ici  demander  non  une  autorisation  de  poursuivre  mais  une 
autorisation  d^agirT  (Très-bien!  très-bien!) 

On  a  parle  de  M.  Raynal.  Le  commissaire  qui  s*est  présenté  dans  son  domicile  n*avait 
pas  de  mandat.  Il  n^y  a  qu^un  privilège  en  bit  de  domicile,  il  existe  en  faveur  des  am-» 
iMMsades  qui  sont  considérées  comme  partie  du  territoire  étranger.  Je  pense  que  œ 
Q*est  pas  ce  privilège  que  vous  invoquez!  • 

M.  JvLBS  Lbiodx.  n  ne  s'agit  pas  d*nn  privilège  mais  de  notre  droit.  On  a  fiùt  one 
perquisition  chei  un  de  m^  amis  où  j'étais  descendu  ;  je  n^  étais  pas.  On  a  HAm^n^  à 
mon  ami  mon  adresse,  et  comme  il  ne  Ta  pas  donnée,  on  l'a  arrêté. 

Puis,  quand  je  suis  rentré,  j*ai  vu  un  agent  de  police  qui  m'a  invité  à  le  suivre  en  me 
montrant  sa  carte.  Je  lui  montrai  la  mienne,  ma  carte  de  représentant.  Cependant  il 
m'invita  à  le  suivre  à  la  préfecture  de  police  ;  il  avait  là  quatre  alguasila,  je  ne  i«i  ai 
pas  refusé.  Après  cela  on  m'a  lait  des  excuses,  mais  on  ne  m'avait  pas  moins  pris. 

M.  Odilor  BAaaoT.  J'ai  contesté  l'inviolabilité  do  donocile  ;  je  coôfirme  au  contnôK 
rinviolabiiité  de  la  personne.  Si  Ton  a  à  tort  arrôté  le  préopinant,  c'est  un  fkit  qui  ne 
rentre  pas  dans  la  discussion  actuelle. 

M.  DuRAims,  ministre  de  rintérieor.  Ce  Ikit  ne  noos  était  pas  connu.  M.  Joies  Lb*- 
roux  ne  8*était  pas  encore  plaint.  Les  agents  subalternes  qui  ont  outrepassé  leur  droit 
«eront  sévèrement  blAmés. 

M.  GoAHTOT-AvAiiTijaua.  Ceci  n*e8t  pas  one  qoestion  de^xte  ;  c'est  une  aflMpe  de 
oanlimeiit.  (On  ht.)  Notre  domicile  est  inséparable  de  notre  personne.  (NonveHe 
liilarité.) 

L'ordre  du  jour  est  prononcé  à  une  Immense  majorité. 

M.  La  MiRisTiK  Dt  LA  GouBi  présettte  un  projet  sur  la  légion  étrangère  et  snrlVn- 
ciemie  garde  républicaine,  n  demande  l'urgence. 

V.  CsAiSAS.  n  s'agit  d'augmenter  les  cadres  de  deux  bataillons  à  ajouter  à  la  légfon 
étrangère,  et  de  créer  un  nouveau  corps  sous  le  nom  de  voltigeurs  algériens.  Ce  n'est 
pas  pressé. 

Avez-vous  1,800  hommes  dont  vous  ne  sachez  que  foire. 

M.  Li  Mmisrat  di  la  Gunas.  Nous  en  aurons  incessamment  bien  davantage. 

M.  Ghaibas.  Incessamment,  non  pas  tout  de  suite.  Je  m'oppose  &  l'urgence  d'un  pro- 
jet dont  j'ignore  les  motife. 

M.  Li  MiMisrai  db  la  Gijxm  explique  que  la  légion  étrangère  a  ^té  créée  pour  of- 
firir  aux  réfugiés  les  moyens  de  rendre  en  Algérie  des  services  au  pays  qui  leur  accorde 
des  secours  et  Thospitalité. 

Les  événements  qui  se  passent  à  nos  firontières  demandent  Taugmentation  de  ce 
corpe.  Un  bataillon  seulement  serait  organisé  d'abord,  puis  un  autre  selon  les  be- 
soins. 

Qoantà  la  garde  républicaine,  beaucoup  des  hommes  qui  la  composaient  n'ayant  pu 
être  réintégrés  dans  d'autres  corps  malgré  leurs  bons  services  en  juin,  on  a  songé  à  or- 
ganiser en  Algérie  comme  en  Corse,  sons  le  nom  de  voltigeurs ,  une  sorte  de  gendar- 
aaerie  essentiellement  mobile. 

Le  gouvernement  prie  l'Aseemblée  de  s'unir  à  ses  intentions  bienveillantes. 

M.'Chaibas  insiste  violemment  contre  l'urgence. 

W.  LB  PBBsmBirr.  Si,  à  propos  de  l'urgence,  on  discute  le  fond  de  chaque  question^  il 
n'y  a  plus  dVmlre  du  jour  possible. 


«luiijztf  uurcaux  au  lieu  de  neuf,  pou 
•    M.  Corne,  rapporteur.  L'Assemblé» 
représentée  en  petit  avec  toutes  ses 
réunions  de  coterie.  Le  fonctionneme 
avec  le  système  proposé. 

Enfin,  le  sort  favorise  quelquefois 
aux  combinaiwns,  la  majorité  vous  « 
n*aara  plos  aucun  refuge. 

M.  Laiabit.  Ce  ne  sont  pas  les  bui 

produire  la  physionomie  de  l'Assemb 

L  amendement  est  repoussé  après  I 

M.  Larabit  demande  le  rétablissera 

utiles  effets,  môme  dans  TAssemblée 

tuante  première,  (On  rit.) 

^.^'-.v^^i!*^  Ç**"*^  ^*"«  *«  n^^me  se 

oomi^  détestables,  et  c^^ndant  on  , 

uianentc  1  ancien  comité  des  finances 

vote  par  les  bureaux,  on  en  exclut  lé 

jour  où  nous  serons  la  m^orité,  et  alo 

M.  CoHiiE,  rapporteur.  U  complica 

fiions  arrêtait  le  zèle  des  représentants 

La  simultanéité  n'étant  pas  admissibi 

après  avoir  été  enthousiasmée  pour  la 

les  questions  un  peu  importantes  à  Pex; 

pa^  en  esprit  de  système,  d'utopie  ou  d. 

D  ailleurs,  PAssemblée  se  délie  toujoi 

«  a  pas  choisis,  et  comme  ceux-ci  ne  f 

<i\\e  les  repousse. 

Enfin,  le  caractère  permanent  des  cor 

entre  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif 

U  proposition  de  M.  Larabit  est  rewi 

M.  !•.  DE  Lasteyris  demande  que  leVs 

dus,  mais  ne  fassent  jamais  partie  des 
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NOUVELLES  POURSUITES  CONTRE  DES  REPRÉSENTANTS. 

SÉÀliCE  DU  28. 

L'Assemblée  a  besoin  de  son  règlement.  Il  feut  que  cette  loi  intérieure 
de  qui  dépendit  Tordre  de  ses  travaux  et  la  dignité  de  ses  délibérations 
Boit  promptement  votée.  Hier,  elle  a  continué  le  débat;  mais  la  discus- 
sion se  traînait  assez  languissante  au  milieu  d*amendemen(s  et  de  récla- 
mations presque  insignifiants.  Evidemment  Tattention  était  ailleurs.  On 
savait  que  des  demandes  nouvelles  d'autorisations  de  poursuites  contre 
plusieurs  représentants  devaient  être  déposées.  Quelques-uns  des  incul- 
pés étaient  présents,  >  ce  qu'on  assurait.  Aussi  l'émotion  a-t-elle  été  vive 
quand  M.  le  président  a  annoncé  qu'il  allait  lire  des  réquisitoires  dont  il 
devait  communication  à  l'Assemblée.  Les  bancs  dégarnis  se  sont  rapide- 
ment remplis  -,  la  séance  a  pris  un  aspect  grave  et  solennel,  et  an  milieu  du 
silence  on  a  entendu  réclamer  la  levée  du  privilège  de  l'inviolabilité  con- 
tre MH.  James  Demontry,  Brives,  Baune,  Ronjeat,  Hauffer.Kopp,  Beyer, 
Anstetty  Martin  Bernard,  Pfliéger,  Lourion  et  Gambon.  Plusieurs  de  ces 
représentants  étaient  présents,  et  malgré  les  exclamations  de  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  les  mesures  réclamées  par  le  ministère  public  ont  jeté 
une  terreur  profonde  dans  les  rangs  de  la  Montagne.  A  ce  propos,  bien 
que  nous  approuvions,  la  juste  sévérité  des  magistrats  et  de  TAssemblée, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  les  poursuites  n'aient 

Sas  été  invoquées  plus  tôt  et  d'ensemble.  Il  y  a  quelque  chose  de  pénible 
voir  suspendre  long-temps  sur  la  tôtc  des  membres  d'une  Assemblée  ce 
soupçon  qui  d'un  jour  à  l'autre  peut  les  faire  sortir  de  l'enceinte  législa- 
tive. Avec  la  mobilité  de  nos  esprits,  l'éloignement  du  temps  semble, — 
et  c'est  un  malheur, — affaiblir  la  grandeur  de  l'attentat.  A  mesure  que 
Tordre  et  le  cahne  se  rétablissent  et  deviennent  plus  assurés,  on  est 
moins  porté  à  se  souvenir  de  tout  ce  qu'avait  de  criminel  l'odieuse  ten- 
tative du  i3  juin,  et  ces  coups  prolongés  et  répétés  risquent  d'éveiller  je 
ne  sais  quelle  faible  compassion  dans  l'opinion  publique.  Que  le  pouvoir  se 
hâte  donc,  qu'il  fasse  marcher  rapidement  l'instruction  judiciaire,  et  qu'il 
8*empresse  de  prendre  des  résolutions  définitives. 

Après  la  lecture  des  réquisitoires,  on  a  repris  la  discussion  du  règle- 
ment. La  Montagne,  à  peu  près  déserte,  n'a  pas  même  voulu  laisser  par- 
ler ses  orateurs.  On  a  demandé  l'appel  nominal,  ce  qui  a  rappelé  quel- 
ques membres,  et  un  scrutin  de  division  a  rejeté  cet  appel  et  dos  la 
séance. 

StANCB  DU  29. 

La  fin  de  la  séance  d'aujourd'hui  a  reproduit  les  scènes  les  ^n^  xvor- 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXU.  ^  ^ 
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Le  second  amendement  demande  la  nommination  immédiate  de  quinze  mem- 
iMree  chai^  de  recueillir  tous  les  documents,  d'étudier  toutes  les  propositions 
«eiâtifes  à  rassistance  et  à  laquelle  s'adjoindrait  plus  tard  celle  qui  serait  Dom- 
inée pour  Texamen  de  la  loi  annoneée  par  le  gouvernement. 

La  majorité  de  la  commission  n'a  pas  cru  devoir  oMMiifier  la  proposition  dans 
le  sens  indiqué  par  les  amendements.  Elle  est  loin  de  vouloir  borner  à  Tassis- 
tance  Tactioa  et  même  Hnltiative  parlementaire.  Elle  déclare  que  le  bien-étie 
4le8  populations  dépend  bien  plus  de  bonnes  lois  politiques,  financières,  commer- 
ciales, que  de  Torpuisation  de  secours;  mais  elle  a  reculé  devant  llmmenailé  du 
«nifet»  qui  doit  étire  le  fonds  de  tous  les  travaux  législatif,  de  tous  les  prejeu  du 
gouvernement.  Elle  cberebe  un  résulut  pratique,  et  qui  ne  ae  fasse  pas  long^ 
tempe  attendre;  et  die  adopte  la  prévoyance  et  Tassistance,  parce  que  la  nuda- 
-die,  rinfirmité,  la  vieillesse,  sont  les  ennemis  les  plus  directt  de  Touvrier  et  qui 
le  frappent  le  plus  cruellement,  en  lui  rendant  le  travail  impossible,  indépendam- 
«Mnt  de  toute  circonsunce  extérieure. 

La  commission,  par  Torgane  de  son  rapporteur,  a  proposé  Padoption  de  la  ré- 
solution suivante  : 

«  L'Assemblée  nomme  dans  ses  bureaux  une  commission  de  trente  membres 
IMur  pr^rer  et  examiner  les  lois  relatives  à  la  prévoyance  et  à  rassistance  pu- 


—  Le  rapport  de  M.  de  Sèie,  fût  au  nom  de  la  commission  cbargée  d'e 
aer  la  proposition  de  M.  Monet,  relative  à  la  réforme  du  régime  pénitentiaire,  a 
4té  déposé. 

Le  rapport  conclut  au  rejet  pur  et  simple  de  la  proposition. 

iM  RomriAU  niKGLiHBRT  DB  l'assimbléi  nationalb. 

Le  nouveau  règlement  de  TAsserablée  législative  diflère,  sur  beaucoup  de 
points  importants,  de  celui  qui  avait  été  adopté  par  l'Assemblée  constituante. 

Toici  les  modifications  les  plus  importantes  introduites  dans  les  cbapitres  déjà 
TOtés  : 

A  l'avenir,  la  présidence  provisoire  de  l'Assemblée,  pendant  la  vérification  des 
pouvoirs,  ne  sera  plus  attribuée  au  doyen  d'âge,  mais  à  un  président  et  à  un  vice- 
président  provisoires  élus  au  scrutin  dès  la  première  séance. 

Le  président  définitif,  ainsi  que  les  vice-présidents  et  les  secrétaires,  au  lieu 
^ètre  élus  pour  un  mois  seulement,  seront  élus  pour  trois  mois.  Les  questeurs 
ne  seront  élus  que  pour  un  an,  au  lieu  de  l'être  pour  toute  la  durée  de  TAssem- 
l)lée  légisbtive. 

Les  comités  permanents  sont  supprimés;  tous  les  projets  de  loi  seront  ren- 
'voyés  à  des  commissions  spéciales  nommées  dans  les  bureaux. 

Toutefois  un  ceruin  nombre  de  commissions  seront  nommées  pour  un  cer- 
tain temps.  L'une  de  ces  commissions,  qui  sera  composée  de  trente  membres, 
«era  chargée,  pour  un  mois,  d'examiner  les  propositions  émanées  de  l'initiative 
parlemenuire,  et  de  donner  son  avis  sur  la  prise  en  considération.  Une  autre 
commission,  Cément  composée  de  trente  membres,  sera  chargée,  chaque  an- 
née, de  l'examen  du  budget  des  receltes  et  des  dépenses,  et  des  propositions  qui 
«>  rapportent  Enfin,  outire  la  conunission  de  quinxe  membres,  chargée  de 
rexamen  des  pétitions,  il  y  aura  encore  une  commission  de  quime 
chargée  de  l'examen  des  intéréto  communaux  et  départementaux. 


fou^Jrait  que  les  membres  à  vie  q, 
**;?i"«"'«?»' le  jugement  d 
i  avoue  quaairorganisaiion  a< 
P««le8n-avai,pasétéimprode„ 
y«ladéinihe,j'accepiesans 
^tePfrtemeni.  Mais  la  panqnïï. 

j^'^n.e:e.jedemaU;' 

les|onct.onna,resiinpérieur8del'i 

i'"'^°«»''e°«i«ncmentprii 

w  projet  restreint  dans  des  lim 

'^'««'femen.élémenu.ire  nne 

S.S!^-.*'"  """'««ï.  Pourquoi  la 

jSeîl  !"'*""!'"'•  •"»'«''««• 
présent  consommées. 

œ'ca'srd''e,^;-rr„e^ 

P«J[.^mentlebre,e.dec.p,Séa 
nejjn_tpr„„ver.  carie  siage  peut 

Je  ne  ferai  qu'une  observation  su 
«t.loote  pareille  à  celle  que  le  Tien 

dra.1  cumuler  le  grade  aTcc  le  stase 
«te  capacité  facnliatif.  ^  ' 

.-  ^f '*"  5*"  «TCrses  critiques,  je  ci 

yntioo  du  bureau,  en  enSm' dans 
«•M  h  discussion  de  la  commi«!„n 
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qui  y  sont  nouvelles  et  qui  sont  bonnes^  Faotorîté  de  FEtat  et  la  liberté  da  père 
de  famille.  Ce  sont  là  deux  sources  vives  et  fécondes  d'impulsions  utiles. 

Le  péril,  je  Tindiquerai  lout  à  riieure. 

Messieurs,  deux  corporations  considérables,  le  clergé  jusqu'à  notre  révolution, 
depuis  notre  révolution  l'Université,  ont  successivement  dominé  rinstruciîon  pu* 
blique  dans  notre  pays,  je  dirais  presque  ont  fait  Féducation  de  la  France. 

Université  et  clergé  ont  rendu  d'immenses  services  ;  mais,  à  côté  de  ces  grands 
services,  il  y  a  eu  de  grandes  lacunes.  Le  clergé,  dans  sa  vive  et  louable  ardeur 
pour  Funiié  de  la  foi,  avait  fini  par  se  méprendre,  et  en  était  presque  venu,  ce 
fat  là  son  tort  du  temps  de  nos  pères,  à  contrarier  la  marche  de  Fintelllgeoce 
humaine,  et  à  vouloir  éteindre  Fesprit  de  progrès,  qui  est  le  flambeau  même  de 
la  France.  L'Université,  excellente  par  ses  méthodes,  illustre  par  ses  services» 
mais  enfermée  peut-être  dans  des  traditions  trop  étroites,  n'a  pas  en  elle-même 
cette  largeur  d'idées  qui  convient  aux  grandes  époques  que  nous  traversonSt  et 
D'à  pas  toujours  fait  pénétrer  dans  Fcnseignement  toute  la  lumière  possible.  Elle 
a  fini  par  devenir,  elle  aussi,  un  clergé. 

Les  dernières  années  de  la  monarchie  disparue  ont  vu  une  lutte  acharnée  en- 
tre ces  deux  puissances,  l'Université  et  FEglise,  qui  se  disputaient  Fesprit  des 
|[énérations  nouvelles. 

Messieurs,  il  est  temps  que  cette  guerre  finisse  et  se  change  en  émulation. 
C'est  là  le  sens,  c'est  là  le  but  du  projet  actuel.  Il  maintient  FUniversiié  dans 
renseignement,  et  par  la  liberté  il  y  introduit  FEglise.  Comment  ces  deux  puis- 
sances vont-elles  se  comporter?  Se  réconcilieront -elles?  de  quelle  façon  vootr> 
elles  combiner  leurs  innucnces?  comment  vont-elles  comprendre  l'enseignement, 
c*est-à-dire  l'avenir?  C'est  là,  messieurs,  la  question.  Chacun  de  ces  deux 
clergés  a  ses  tendances,  tendances  auxquelles  il  faut  marquer  une  limite.  Les 
esprits  ombrageux,  et  en  matière  d'enseignement^ je  suis  du  nombre,  pourraient 
cramdre  qu'avec  l'Université  seule  Finslruction  ne  fût  pas  assez  religieuse,  et 
qu'avec  FEglise  seule  Finslruction  ne  fût  pas  assez  nationale.  Or,  religion  et  na- 
tionalité, ce  sont  là  les  deux  grands  instincts  des  hommes,  ce  sont  là  les  deux 
grands  besoins  de  l'avenir. 

11  faut  donc,  je  parle  en  laïque  et  en  homme  politique,  il  faut  au-dessus  de 
FEglise  et  de  FUniversité  quelqu^'un  pour  les  dominer,  pour  les  conseiller,  pour 
les  encourager,  pour  les  retenir,  pour  les  départager.  Qui?  FEtat.  L'Etat,  mes- 
sieurs, c'est  Funité  politique  du  pays,  c'est  la  tradition  française,  c*cst  la  com- 
munauté historique  et  souveraine  de  tous  les  citoyens,  c'est  la  plus  grande  voix 
qui  puisse  parler  en  France,  c'est  le  pouvoir  suprême  qui  a  U  droit  d'imposer  à 
l'Université  l'enseignement  religieux,  et  à  FEglise  Fesprit  national. 

Le  projet  actuel,  sous  le  nom  de  conseil  supérieur  de  Fcnseignement,  installe 
l'Etat  au  sommet  de  la  loi. 

Somme  toute,  tel  qu'il  est,  en  maintenant  FUniversité,  en  acceptant  le  clergé, 
le  projet  fait  Fcnseignement  libre  et  fait  FEtat  juge.  Je  l'appuie. 

M.  CoQUBRBL.  Cest  un  droit,  un  devoir  de  FEtat  d'offrir  aux  citoyens  une 
instruction  publique  complète,  depuis  Fécole  primaire  jusqu'au  collège  de 
France,  et  FUniversité,  c'est  FEtat.  L'Université  doit  donc  être  puissante,  fé- 
conde, maîtresse  chez  elle  ;  au  fond,  c'est  FEtat  qui  est  maître  chez  lui,  et  il 
faut  qu'une  organisation  habile  et  forte  lui  donne  moyen  de  remplir  le  mandat 
8i  important  que  la  société  lui  confie.  Il  y  a  là,  répétons-le,  un  droit  impres- 
criptible, un  devoir  qui  ne  peut  être  abdiqué;  ce  serait  une  alnlication  intellec- 
tuelle et  morale  de  la  société.  L'Université  doit  donc  être  une  institution,  rien 
4Ïe  plus,  rien  de  moins,  et  non  une  confiscation.  Un  système  de  mc^w^^^X^VivL^fc- 
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rait  fatal;  toot  grand  corps  privilégié,  sûr  de  ne  rencontrer  aucune  coDcorrence, 
ne  ressent  aucune  émulation,  se  néglige,  et  arrive  rapidement  à  uoe  décadence 
que  ses  plus  chauds  partisans,  les  premiers  à  s'en  étonner,  ne  savent  comment 
arrêter. 

A  côié  de  ce  principe  qui  pose  le  devoir  et  le  droit  de  TEtat,  vient  se  pbcer 
le  princpe  non  moins  absolu  de  Tinviolabilité  de  l'autorité  paternelle.  U  est  in- 
contestable que  le  père  de  famille  qui  reste  chez  loi  donne  à  ses  enfants  Tédu- 
cation  qui  lui  semble  la  meilleure,  avec  une  indépendance  entière,  et  que  lUtat, 
s'il  intervenait  entre  le  père  et  ses  enfants,  violerait  le  sanctuaire  de  la  famille. 

Mais  ici  se  présente  une  distinction  facile  dont  Timportancc,  à  mon  sens,  est 
eitréme  :  la  question  change  lorsque  le  père  n'élève  pas,  mais  fait  élever  ses 
enbnts  ;  lorsqu'au  lieu  de  retenir  ses  enfants  chez  lui,  il  les  envoie  au  dehors  ; 
lorsqu'il  place  un  tiers,  quel  qu'il  soit,  entre  ses  enfants  et  lui;  il  y  a  1^  une  dé- 
légation de  l'aatonté  paternelle,  et  dès  lors  l'Eut  a  le  droit  d'en  connaître,  nou 
pour  se  substituer  arbitrairement  au  tiers  préféré,  non  pour  interdire  cette  dél*i-  ' 
gation  de  l'autorité  paternelle,  mais  pour  exercer  cette  surveillance  légitime,  né- 
cessaire, générale,  que  la  Constitution  consacre. 

Cette  surveillance,  bien  organisée,  sans  tyrannie  malveillante  et  méUculeuse, 
mais  dirigée  dans  un  esprit  de  véritable  libéralisme,  aboutira  k  ce  qui  forme  le 
vrai  et  le  seni  correctif  de  liberté  de  l'enseignement,  b  publicité,  une  publicité  ' 
entière  et  continuelle  ;  point  d'écoles  secrètes,  point  d'instruction  souveraine  et 
cachée,  point  de  leçons  à  portes  closes.  Ne  laissez  élever  et  instruire  la  jeunesse 
qu'au  grand  jour,  et  tenez  pour  certain,  si  vous  craignez  l'esprit  voltairien  de 
telle  ou  telle  école,  ou  l'esprit  mystique  de  telle  ou  telle  congrégation,  que,  dans 
le  système  de  la  liberté,  la  publicité  sera  le  seul  remède  effectif. 

C'est  avec  une  résolution  bien  arrêtée  de  ne  point  s'écarter  de  ces  principes 
que  le  commissaire  du  bureau  devra  étudier  un  à  un  les  détails  de  la  loi.  A  nue 
première  et  rapide  étude  il  semble  qu'elle  verse  pour  ainsi  dire  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre;  elle  est  souvent  trop  peu  prudente,  trop  peu  prévoyante  contre 
les  abus  de  la  liberté,  et  quelquefois  pour  se  racheter  elle  lui  est  trop  peu  favo- 
rable. 

Ainsi,  la  faculté  laissée  aux  communes  (art.  37)  de  ne  point  fonder  d'école» 
communales  ou  publiques,  et  d'envoyer  leurs  enfants  pauvres  à  des  écoles  pri- 
vées, amènerait  promptement  la  destruction  complète  des  écoles  commonale^. 

Quant  aux  instituteurs,  la  partie  pénale  de  la  loi  est  à  refaire  en  ce  qui  les  con- 
cerne. Un  instituteur  réprimandé ,  censuré ,  suspendu ,  ne  peut  plus  faire  de 
bien  dans  la  commune  où  il  a  subi  cet  affront;  il  faut,  dans  l'intérêt  des  insti- 
tuteurs, pouvoir  les  déplacer,  et,  dans  l'intérêt  de  l'instruction  primaire,  pouToii 
les  destituer. 

M.  DE  Laboulib,  a  déclaré  que,  quant  à  lui,  ancien  partisan  de  la  liberté  d'en- 
seignement, il  était  loin  de  trouver  dans  le  projet  de  loi  toute  la  somme  de  li- 
berté qu'il  avait  demandée  à  une  autre  époque.  Il  se  ralliera  néanmoins  au  projet, 
et  il  s'y  ralliera  franchement,  mais  à  une  condition  :  à  la  condition  que  les  an- 
ciens adversaires  de  la  liberté  d'enseignement  voudront  bien,  à  l'exemple  des 
amis  de  cette  liberté,  considérer  le  projet  comme  un  projet  de  transaction  et 
l'accepter  comme  tel  dans  son  entier.  Car,  fait  observer  M.  de  Laboulîe,  si  Ton       I 
vient,  sous  prétexte  de  concessions  faites  à  l'esprit  clérical,  combattre  et  retran-       ^ 
cher,  en  maintenant  le  reste,  les  dispositions  du  projet  qui  sont  favorables  au 
droits  des  pères  de  famille,  nous,  défenseurs  de  ces  droits  respectables,  nou^ 
reviendrons  à  noire  ancien  système,  et  nous  demanderons  formellement  qn'i       a 
défaot  d*nn  projet  de  \o\  àftUaii»M:,^Qa  v^^<^  ^\a\<!^i  nous  est  soumis,  oo  ac-    \  { 
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I    cepte  le  régime  de  la  pleine  et  entière  liberté,  comme  nous  Tavons  long-temps 

g    défendu. 

I        M.  Pascal  Ddfeat.  Je  dois  commencer  par  déclarer  que  je  sais  Tadversaire  do 
projet  de  loi  :  mon  opposition  se  fonde  sur  plusieurs  motib  dont  on  reconnnattra 

g     peut-être  la  gravité. 

I        Le  projet  me  semble  insufQsant,  il  serait  difficile  de  le  contester.  Il  s^agit  ici 

1    dMne  loi  organique  sur  renseignement,  et  on  laisse  de  côté  les  salles  d^asile,  les 

-    écoles  d*adultes,  Tinstruciion  des  ûlles,  c*est-à-dirc  les  trois  quarts  du  problème 
qu'on  a  pour  but  de  résoudre. 

La  liberté  en  outre  y  est  mal  organisée.  Je  suis,  pour  ma  part,  Tun  des  parti- 
sans les  plus  résolus  de  la  liberté  d>nseigncment.  Si  f  admets  aujourd'hui  nn  en- 
seignement donné  par  TElat,  c'est  que  la  société  n'est  pas  encore  assez  avancée 
pour  que  TËtat  puisse  et  doive  se  renfermer  dans  son  rôle  naturel  qui,  d'après 
la  pensée  des  anciens  «ux-mémes,  est  la  réalisation  du  droit.  Ce  moment  vien- 
dra; mais,  en  attendant,  il  faut  que  tous  les  iniérôis  soient  protégés  par  l'Elar 
avec  une  sollicitude  particulière. 

il  me  serait  facile  de  relever  plusieurs  autres  détails  qui  acbèveraient  de  ca- 
ractériser la  loi.  Mais  j'aime  mieux  m'altacher  à  son  esprit  général.  Un  mot  me 
suffira  pour  le  définir  :  c'est  une  loi  dictée  par  des  rancunes  victorieuses.  On  n'a 
pas  oublié  la  polémique  ardente  de  ces  dernières  années.  Cette  polémique  triomphe 
aujourd'hui,  et  elle  vous  apporte  son  bulletin  de  victoire. 

ÉLECTIONS  DE  LA  SEIXE. 

C'est  samedi  et  dimanche  qu'auront  lieu  dans  les  diverses  sections  de  r£f- 
nkm  électorale,  les  scrutins  pour  la  liste  préparatoire  des  candidats  à  la  re- 
présentation de  Paris. 

Nous  engageons  vivement  nos  amis  à  prendre  part  à  cette  opération. 

Ils  doivent ,  pour  ne  pas  perdre  leurs  voix,  concentrer  autant  que  possible 
leurs  choix  dans  les  vingt  noms  qui  leur  sont  présentés,  il  serait  trop  tard 
maintenant,  et  il  deviendrait  inutile  et  dangereux  de  proposer  des  adjonctions 
qni  n'auraient  pas  de  chances  de  succès. 

Mais  d'autre  part,  la  liste  actuelle  ne  devant  désigner  que  les  sympathies  et 
même  les  préférences  des  électeurs,  11  n'est  pas  du  tout  nécessaire  que  cha- 
cun dépose  cette  fois  un  bulletin  complet,  un  bulletin  de  onze  noms ,  si  sur 
les  vingt  noms  portés  par  le  Comité  central,  il  n'en  trouve  pas  onze  suffisam- 
ment dignes  de  sa  confiance. 

En  inscrivant  en  effet  des  noms,  pour  ainsi  dire  de  rempliisage^  on  leur 
fournit  un  appoint  qui  peut  faire  écarter  les  candidatures  auxquelles  on  tien 
le  plus. 

Cette  observation,  du  reste,  qui  est  capitale  pour  le  tcruiin  préparatoire,  ne 
s'applique  pas  bien  entendu  au  icrutin  définitif.  C'est  au  scrutin  définitif  que 
les  nuances  diverses,  faisant  taire  toutes  les  préférences  ou  les  répugnances 
personnelles  et  de  parti,  ne  doivent  plus  former  qu'un  seul  camp  et  voter 
comme  un  seul  homme. 

Voici  les  vingt  noms  portés  par  le  Comité  central  de  TUnion  électorale  : 

«  MM.  Léon  de  MalevUle,  ancien  ministre,  ancien  représentant;  Achille  Fould, 
ancien  représenunt;  Lanjuinais,  ministre  du  commerce,  ancien  représentant-^ 
Chambolle,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Siècle^  ancien  dè^\Aft\  ^<^^Wn  ^^k^^»^'^ 
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de  division,  colonel  de  la  5*  légion;  Louis -Lucien  Banaparie;  Mof^ian»  fÉMtf 
de  division,  commandant  en  dief  de  l'armée  dc^  Aïpcf^  ;  Ferclinaisil  Eirm.iK 
cien  représenutil;  Théodore  Ducos,  ancien  représenUiil;  Bei^^iiiln  MaMH, 
ancien  banquier;  BoinvilUcrs,  baionnîer  de  Tordre  des  avocaU  ;  Qmvkt^h^ 
aïicien  membre  du  gouvememeni  provisoire,  ancien  représealani  ;  Pin,  ^Moi 
de  division;  Boîssel,  ancien  représentant;  Amédée  Thayer,  ancien  nesâbit^ 
conseil  général;  Donjean,  avocat  h  la  cour  de  cag^tion,  dDcicn  rtpPisMmm, 
Fernand  Foy,  ancien  jiair,  lîls  aine  du  génén^l  Foy  ;  de  Ch:* jjrût*Chfti&éa»,  a^ 
cîen  magistrat;  rabbéCoquereau,  cbanoine  de  Sainl-Dcois;  F,  llârti»ii, fiâ^ 
leur  des  crèches.  B 

D'autre  part,  un  certain  nombre  de  nos  amis  nous  prt«*nt  de  i»iilili»iiir 
iisle  qui  senL  ainsi  composée: 

nV  Union  ékciùrak  a  proposé,  pour  l'élection  préparaîoire.  vingt  twî«i4  i«#* 
qués,  comme  ayant  le  plus  de  chsinces,  par  les  divers  arfoiidissemêiHfc  de  hi^ 
et  de  ia  banlieue. 

ïkDes  réunions  d'un  grand  nombre  d'électeurâ  ont  eu  IkQ  diM  Iëi  êm 
quartiers  de  la  capitale  et  dans  les  communes  du  département,  ei  $e  sont  enii»- 
dus  sur  Les  cboiK  a  bire. 

B  Voici  les  on^e  noms  pris  parmi  les  vingt  désignés  mi%  ftiiffraf^  dei  t^. 
tenrs  par  VUnmn  éUctorak,  et  (|ut  doivent  donner  s;ili&fâCtloii  k  tootn  b 
nuances  de  ropinion  modérée. 

»  1.  DE  Oar,  général  de  division;  S.  Louiâ-Luelen  DozvArARTK;  TuBQtmsk 
ancien  représemani  ;  4.  Ernest  de  Cuabrol;  5,  Benjamin  l>»:utssûiT  ;  C  (àm* 
BotLE^  ancien  dcpitlé;  T.  AcliiEleFQULD;  S.  LiNJUiNâis,  imrtiâire  dutmmtmttt 
ï).  Léon  UE  Mallcvelle;  ancien  dépulé;  10.  le  ge^iér^il  Maosiati;  ihiaéte 
Thaveh,  ancien  membre  du  conseil  général  » 

Sur  cette  lisie,  noiLs  recommanderions  particujUèremenliaggi^^ML 


(86a) 


«  Oa  a  prolongé  la  troLûème  parallèle  de  100  mètres  sur  la  gancha  pour  serrer  de 
près  les  maisons  que  Tennemi  occupe  en  avant  de  la  porte  Saint-Pancrace,  jusqu^à 
moins  de  100  mètres  de  nos  établissements.  Le  Yascelio,  immense  bâtiment  situé  sur 
la  route  de  Saint-Pancrace,  beaucoup  plus  près  de  la  place  que  ces  habitations,  ayant 
ôté  canonnê  hier  toute  la  journée,  et  fort  maltraité,  on  a  pensé  que  la  maison  qui  in- 
quiétait nos  travaux  serait  faiblement  occupée  pendant  la  nuit,  et  Tordre  de  Tenlever 
fût  donné. 

»  Mais  la  compagnie,  chargée  de  ce  coup  de  main,  a  eu  à  traverser  des  vignes  ;  ses 
rangs  se  sont  rompus.  Le  capitaine,  deux  grenadiers  et  un  sapeur  du  génie,  qui  mar- 
chaient en  tète,  ont  tué  à  la  baïonnette  les  premiers  ennemis  qui  se  sont  montrés;  mais 
ils  ont  été  frappés  eux-mêmes  par  des  balles  parties  des  croisées.  Cet  événement  a 
compromis  le  résultat  de  Topération  à  laquelle  on  a  renoncé.  Il  n*a  pas  même  été  pos- 
sible d*incendier  la  maison  qui  était  voûtée.  » 

La  dépêche  se  termine  en  citant  le  nom  de  quelques  officiers  qui  ont  suc- 
combé sous  les  murs  de  Rome,  ou  qui  sont  morts  à  Tambulance  des  suites  de 
leurs  blessures. 

Nous  donnerons  dans  toute  son  étendue  la  troisième  dépêche  : 

COIPS  EXPÊDmONNAIlE  DS  LA  MEOtTBaBÀSÉB. 

«  Au  quartier-général,  le  tS  Juin  1S49. 
»  IfoRSisuft  LB  MmisraB, 

»  Le  SI,  à  trois  heures  après-midi,  le  général  de  division  Vaillant  et  le  général 
Thiry,  commandant  le  génie  et  rartillerie  du  corps  expéditionnaire,  m'ont  fait  connaî- 
tre que  les  trois  brèches  faites  aux  deux  faces  internes  des  bastions  6  et  7  et  &  la  cour- 
ifoe  qui  les  relie,  seraient  praticables  le  soir  même.  Tai  immédiatement  donné  les  in- 
structions nécessaires  pour  Tassant. 

.  »  A  neuf  heures  et  demie  du  soir,  une  compagnie  de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs 
des  82«,  860  et  53«  de  ligne,  formaient  trois  colonnes  d'attaque,  sous  les  ordres  des 
(^bcis  de  bataillon  de  Gappe,  Damin  et  de  Sainte-Marie.  En  outre,  une  réserve  oompo- 
'sée  de  deux  compagnies  d*élite  des  22*  léger,  66*  et  68*  de  ligne,  commandée  par  le 
4*hef  de  bataillon  de  Tonrville,  était  réunie  en  arrière  des  batteries  de  brèche,  sous  le 
«ximmandement  supérieur  du  lieutenant-colonel  Tarbouviech,  du  86*  de  ligne.  Trente 
sapeurs  du  génie  étaient  attachés  à  chacune  des  colonnes  d*assaut. 

»  Trois  cents  travailleurs,  pris  dans  les  compagnies  d'élite  des  16*  et  25«  léger,  ont 
é'itè  rassemblés  à  la  même  heure  dans  les  boyaux  de  communication,  en  arrière  des 
battefies. 

»  Ces  troupes  étaient  appuyées  par  deux  bataillons  de  la  garde  de  tranchée.  Tous  les 
autres  corps  de  la  division  Rostolan  avaient  quitté  leur  bivouac  et  se  trouvaient  massés 
sur  le  Monte -Verde.  Les  régiments  aux  ordres  du  général  Regnaud  étaient  sous  les 
armes  aux  villas  Pamphili  et  Corsini. 

»  Les  dispositions  étant  ainsi  prises,  les  batteries  font  à  dix  henres  une  dernière  dé- 
charge à  mitraille,  et  le  colonel  Niel,  chef  d'étai-mijor  du  génie,  lance  les  trois  colon- 
nes d'assaut.  Elles  montent  avec  une  grande  intrépidité  les  tains  des  brèches  qui  leur 
avaient  été  assignés. 

I»  Nos  troupes  sont  reçues  par  un  feu  général  auquel  elles  ne  répondent  pas.  Elles  dé- 
i)arrassent  le  terrain  en  avant  par  une  charge  vigoureuse  à  la  baïonnette.  Leur  élan  est 
tel  que  bientôt,  se  trouvant  sur  la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi,  une  cinquantaine  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  un  lieutenant-colonel,  un  capitaine  et  un  lieutenant,  tom- 
bent en  notre  pouvoir.  Nos  soldats  s'emparent  en  même  temps  de  plusieurs  caissons 
chargés  de  poudre,  et  même  de  quelques  chevaux. 

«  Les  travailleurs,  sous  la  conduite  d'officiers  du  génie,  montent  à  leur  tour,  portant 
chacun  un  gabion,  une  pelle  et  une  pioche.  Ils  ferment  par  un  épaulement  la  gorge  des 
l)astions,  avec  autant  d'activité  que  d'intelligence. 

»  Vainement  les  troopes  romaines  veulent-elles  reprendre  leurs  positions;  vainement 
veulent-elles  rentrer  dans  les  ouvrages  préparés  de  longue  main,  et  sur  lesquels  elles 
londaicnt  tant  d'espérance  ;  les  colonnes  d'assaut,  renforcées  par  la  réserve,  ne  reculent 
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E.  Des  detEï  beurra  du  ma&t ,  se  ! 
qoe  dix  faocntn^  blasés  w  n^ 
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«  Les  broches  sont  complètement  couronnées^  et  les  défenseurs  sont  tout-à*£Eût  à 
coQvert.  Le  feu  de  Tennemi  se  tatt  ;  nous  ne  pouvons  plus  être  débusqués  des  bastions 
de  la  place. 

»  Ce  matin,  le  mouvement  de  Tambulance  était  de  dix-fanit  blessés  et  sept  tués,  dont 
deux  capitaines.  • 

Des  correspondaDces  de  Rome  noos  Mpiirennent  que  ie  blocos  de  cette  TÎUe  i 
été  resserré,  depuis  que  les  renforts  arrivés  à  Toulon  ont  permis  à  rarmée  de 
s^étendre  et  de  surveiller  une  plus  grande  portion  de  la  vaste  circonférence  des 
remparts.  Jusqu'à  ce  moment  la  route  du  nord  était  restée  à  peu  près  libre.  Der- 
nièrement une  colonne  française,  dirigée  sur  ce  point  pendant  la  nuit,  a  inter- 
cepté un  convoi  de  munitions  que  Ton  conduisait  à  Rome,  et  saisi  deux  voitures 
de  poudre.  L*escorte  et  Tofficier  qui  la  commandait  ont  été  faits  prisonniers. 

Reaucoup  de  miliuires  de  diverses  nations  s*échappent  de  Rome  et  se  ren- 
dent au  camp  français.  Nous  savons  particulièrement  que  la  plupart  des  Po- 
lonais se  sont  retirés,  ne  voulant  combattre  ni  contre  le  Saint -Père,  ni  contra  la 
France.  Les  nouvelles  de  Téchec  des  Montagnards  à  Paris  n'avaient  pas  encore 
pénétré  à  Rome  le  20  juin.  Les  chefs  les  plus  exaltés  mettent  tous  leurs  soins  à 
retarder  la  connaissance  de  celte  défaite. 

Au  reste,  ils  semblent  déterminés  à  prolonger  ta  résistance  derrière  un  nou- 
veau rempart  qu'il  Taudra  de  nouveau  canonner,  sans  parler  des  barricades  éle- 
vées à  rentrée  des  rues.  Mais  la  valeur  de  nos  braves  soldats  triomphera  de  tous 
ces  obstacles,  quand  même  les  démagogues  continueraient  une  lutte  qui  n'a  j^us 
de  motif. 

Dans  les  Marches,  le  mouvement  en  faveur  du  Pape  continue  à  faure  des  pro- 
grès. 

I       ■  n  n  n  ■       ■ 

BOLUBTIN    POUTIQUX  DB  L*tTEA1VGER. 

Une  lutte  acharnée  s'est  poursuivie  sur  les  bords  de  la  Waag,  entre  les 
troupes  austro-russes  et  les  Hongrois.  Des  combats  journaliers  ont  eu  lien  à 
diverses  reprises;  mais  une  division  russe  ayant  rallié  l'armée  autrichienne, 
concentrée  dans  Ttle  de  Schntt  et  sur  la  Waag,  les  Maggyares  ont  été  repous- 
ses au-delà  de  cette  rivière  avec  dos  pertes  considérables  :  ils  se  sont  repliés 
sur  Gomorn.  Dans  le  Sud,  c'est-à-dire  sur  le  Bas-Danube,  le  ban  Jellachich 
aurait  aussi  battu  un  corps  hongrois  près  de  Saint-Thomas.  Quelques  Jours 
auparavant  il  avait  repris  Neusatz  que  les  insurgés  avaient  incendié  avant  de 
le  quitter.  Huit  cents  maisons  furent  alors  la  proie  des  flammes. 

L'empereur  de  Russie  est  arrivé  à  Varsovie  le  22  juin.  Les  journaux  aUe* 
mands  parlent  avec  quelques  détails  d'un  plan  attribué  à  l'empereur  Nicolas. 
Il  s'agirait  de  reconstituer  un  royaume  de  Pologne  avec  le  concours  partiel  de 
rAutriche  et  de  la  Prusse. 

Les  insurgés  badois  se  concentrent  à  Rastadt. 

La  régence  élue  par  la  prétendue  Assemblée  nationale  renvoyée  de  Stutt- 
gardt,  est  venue  s'installer  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

L'œuvre  de  la  Confédération  prussienne  fait  toujours  des  progrès.  La  Ba- 
vière n'y  a  pas  encore  adhéré  ;  mais  on  espère  la  détacher  de  TAutrichei  en 
faisant  à  sa  légitime  influence  de  plus  larges  concessions. 

Le  roi  de  Naples  a  résolu  d'envoyer  en  Sicile  son  fils  aîné  comme  vice*roi 
des  provinces  au-delà  du  Phare.  Cette  nouvelle  paraît  avoir  été  accueillie  avQ(^ 
satisfaction  par  la  population  sicilienne. 


<  ssp  )  ^ 

La  situation  de  Venise  s'aggrave  de  jour  en  Jour.  Les  Autrichiens,  déji 
maftres  de  Malghera,  se  sont  emparés  d'une  tête  de  pont  et  de  Tile  San-Jn- 
llano.  De  là  ils  dirigent  leur  feu  sur  le  fort  San-Secondo,  qui  ne  peut  maih 
quer  d'être  pris  avant  quelques  jours.  La  nouvelle  s'est  répandue  dans  cette 
ville  que  Tarmée  du  général  Oudinot  avait  été  repoussée,  écrasée,  miseee 
déroute.  Les  Vénitiens  en  masse,  il  faut  le  dire  avec  regret,  ont  accueilli  cette 
nouvelle  avec  des  cris  de  joie,  insultant  publiquement  par  des  houras  furi- 
bonds le  drapeau  français.  Le  commandant  de  la  station  française  et  notre 
consul  ont  protesté  énergiquement  contre  ces  outrages.  Le  lendemain,  le  prési- 
dent Manin  s'est  empressé  de  donner,  au  nom  de  ses  concitoyens,  une  répa- 
ration officielle,  en  condamnant  ces  insolentes  démonstrations.  Au  reste,  m 
des  symptômes  les  plus  graves  de  la  chute  prochaine  de  Venise,  c'est  la  diri- 
sion  qui  règne  parmi  les  chefe  du  gouvernement. 

La  chambre  des  lords,  en  Angleterre,  a  rejeté  pour  la  seconde  fois  le  bill 
qui,  modifiant  la  formule  du  serment  à  prêter  par  les  membres  du  parlement, 
avait  pour  objet  d'ouvrir  aux  Israélites  l'entrée  des  chambres  législatives.  Le 
bill  avait  été  adopté  par  la  chambre  des  communes. 

VOUVEUéBS  BSLICfrlEUSES. 

DiocÈSB  BB  Beauvais.—  Aux  détails  quc  noas  avons  déjà  donnés  sur  l*épidé- 
mie  qui  a  ravagé  la  paroisse  de  Montauire,  nous  ajouterons  les  suivants.  Cette 
paroisse  après  avoir  perdu  cent  cinquante  habitants,  ayail  besoin  des  consobtioos 
qu'on  ne  trouve  qu'auprès  de  Dieu.  Une  retraite  générale,  précédée  d'un  service 
solennel  pour  les  fidèles  décédés  a  eu  lien.  Une  foule  nombreuse  y  assistait.  Di- 
manche dernier,  jour  de  la  clôture  de  la  Retraite,  trois  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  plusieurs  pères  de  familles,  se  sont  approchées  de  la  sainte  Table.  La 
Communion  a  été  portée  ensuite  à  vingt  convalescents  retenus  encore  dans  leur 
demeure.  Le  soir,  une  procession  solennelle  s'est  dirigée  vers  le  cimetière.  Pour 
perpétuer  Texercice  de  cette  charité  tendre  et  fraternelle  dans  toute  la  vérité  di 
mot,  une  société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  pour  le  soulagement  des  pauvres  et 
des  malades,  a  été  fondée  4  Montauire.  Elle  se  compose  de  trente  membres;  le 
maire  de  la  commune  en  a  accepté  la  présidence. 

Diocèse  D'OftLÉAifs.  —  Les  dépouilles  mortelles  de  Mgr  Fayet,  évèque  d'Or- 
léans et  représentant  du  peuple,  qui  avaient  été  déposées  provisoirement  dans 
les  caveaux  de  Saint-Roch,  vont  être  transférées  dans  sa  ville  épiscopalc,  où  elles 
recevront  une  sépulture  définitive  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale. 

DiocfcsB  DB  Naittes.  —  Une  pétition,  couverte  de  beaucoup  de  signatures,  a 
élé  adressée  à  MM.  les  Vicaires  généraux  capitulaires.  Elle  avait  pour  objet  de 
demander  qu'une  procession  générale  fût  ordonnée,  afind*obtenir  du  ciel  la  cessa- 
tion du  choléra.  Le  fléau  ayant  beaucoup  diminué  d'intensité,  à  h.  suite  des 
prières  qui  avaient  été  prescrites,  et  qui  ont  été  faites  dans  tout  le  diocèse,  Tao- 
torité  ecclésiastique  a  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  recourir  dans  ce  moment 
à  une  manifestation  aussi  éclaunte  et  aussi  solennelle,  mais  elle  profite  de  celte 
ireonstance  pour  remercier  les  signataires  de  leur  pieux  désir  et  de  leur  esprit 
de  foi. 

Diocèse  bb  Vibnub.  —  Lundi  dernier  a  eu  lieu  la  bénédiction  de  la  noureOe 
école  chrétienne  qui  vient  d'être  fondée  dans  le  faubourg  de  Vienne.  Ceft  es 
quelques  mois,  et  presque  comme  par  enchantement,  que  cet  édtlice  vaste  ei 
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iMen  disposé  a  été  conslruit.  M.  ie  curé  de  la  paroisfio  de  SeÎDt-SatiirDîa  s  prcH 
Doncé  dans  la  coor  d*entrée  de  rétablissement  one  allocoUon  appropriée  à  la 
circonstance  ;  ensuite  a  en  Ken  la  bénédiction  de  Tédiflce. 

On  regrette  qoe  cette  prise  de  possession  de  la  novveUe  école  dirétienne  n'ait 
pas  été  entonrée  de  plos.  d'éclat,  et  que  les  autorités  civiles  n'aient  pas  cm  de- 
voir y  contribuer  par  leur  présence.  11  s'agissait  cependant  de  consacrer  une  de 
ces  fondations  destinées  a  Tinstruction  des  enfants  des  classes  paotres.  Tout  ce 
qui  toucbe  aux  intérêts  moraux  et  religieux  du  peuple  n'est^il  pM  digne  d'attirer 
la  sympathie  des  représentants  du  pouvoir  et  de  la  cité? 

Tournât.—  Les  Pères  Rédemptoristes  qui  ont  consacré  leurs  soins  aux  ma- 
lades et  aux  mourants  pendant  que  le  cboléra  sévissait  à  Vaux,  près  de  Tour- 
nay,  viennent  de  se  rendre  ^  Camion,  paroisse  du  Borinage,  où  Tépidémie  Ciit 
actuellement  de  grands  ravages.  C'est  par  de  pareils  actes  de  défoument  que 
les  associations  religieuses  ont  toujours  répondu  aux  attaques  de  leurs  déirac- 
teurs. 

ALLEMAGNE.  — Mgr  Laurent,  vicaire  apostolique  de  Luxembourg,  vient  de 
quiiterCoblentz,  où  il  a  passé  quelque  temps  dans  la  maison  des  PP.  Rédempto- 
ristes :  il  se  rend,  dit-on,  à  Aix-la-*Chapelle. 

—  La  nouvelle  Constitution  de  l'Empire  allemand  accorde  tous  les  droits  ci- 
viques aux  juifs,  mais  ce  n'est  pas  sans  obsucles  que  ceux-ci  parviennent  k  en 
prendre  possession.  Cette  disposition  rencontre  une  opposition  extraordinaire 
dans  la  population  protestante,  et  vient  d'occasionner  une  certaine  agitation,  en- 
ir'autres  dans  la  ville  d'Alt-Strélilz. 

Prbsbourg.  —  M.  Paul  Raxga,  célèbre  pi^icateur  protestant,  ayant  pris  une 
part  très-active  à  la  révolte,  le  gouvernement  crat  devoir  laisser  la  justice  suivre 
son  cours.  En  conséquence,  le  iè  juin,  à  quatre  heures  du  matin,  M.  Razga  a 
été  pendu.  Ce  triste  sort  d'un  homme,  dont  la  parole  était  puissante  sur  beau- 
coup d'esprits,  a  excilé  dans  Presbourg  une  grande  émotion. 

ANGLETERRE.  —  Le  samedi  46  juin,  les  restes  mortels  de  M.  Griffiths,  an- 
cien évéque  de  Londres,  ont  été  solennellement  transférés  de  Saint-Mary- 
Moorfields  dans  la  cliapelle  du  collège  de  Saint-Edmond. 

ESPAGNE.  —  Le  chapitre  de  Saint-Pierre  de  lluesca  et  Vayuntami$nto  de 
cette  ville  ont  adressé  à  S.  M.  la  reine  Isabelle  une  pétition,  aûn  que  cette  an- 
tique collégiale  ne  fût  point  supprimée  dans  le  remaniement  auquel  l'Eglise  d'Es- 
pagne doit  être  soumise. 

KOUVELU»  ET  FAITS  DIVEB8. 

On  a  parlé  à  l'Assemblée  de  déterminations  imporuntes  prises  par  le  ca- 
binet anglais,  qui  se  serait  décidé  à  intervenir  dans  les  affaires  de  Rome,  par 
l'envoi  d'un  commissaire  spécial.  {Evénemeni.) 

—M.  de  Hontalembert,  représentant  du  peuple,  a  été  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  l'organisation  judiciaire. 

—  L'école  vétérinaire  de  Lyon  est  dissoute  ;  une  partie  des  élèves  avait  par- 
ticipé h  la  révolte  du  15  juin. 

—  L'examen  des  pièces,  saisies  par  suite  de  l'attentat  du  13  juin  dernier, 
amène  tous  les  jours  des  arrestations  nouvelles.  Il  est  résulté  de  l'enquête  que 
la  plupart  des  gardes  nationaux  qui  figuraient  dans  la  manifestation,  n'avaient 
pas  droit  de  porter  l'uniforme.  Ils  avaient  été  louer  des  habits  aux  marchands  du 
Temple,  moyennant  I  fr.  et  1  fr.  50  pour  la  journée. 
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Le  proGureur-géoéral  de  la  cour  d'appel  de  Golmar  demande  raotoriaaUon  de 
{poimiiites  contre  le  représentant  Pfliéger,  pour  outrage,  par  menace,  enirers 
un  magistrat  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  et  provocation,  suivie  d*e8ét,  k  la 
rébellion. 

M.  Pfliéger  a  déjà  subi  deux  condamnations  :  Fune  k  six  Jours  de  prison  pour 
soufflet  donné  à  un  particulier,  l'autre  k  six  mois  de  la  màne  peine,  pour  tio- 
lences  envers  un  commissaire  de  police. 

Enfin,  le  procureur- général  près  la  cour  de  Bourges,  requiert  Fautorisation 
de  poursuivre  le  représentant  Gambon,  inculpé  d'avoir  surpris  ou  détourné  les 
suffrages  k  Taide  de  fausses  nouvelles,  et  notamment  en  écrivant  au  bas  d^une 
lettre  signée  de  lui,  à  la  date  du  li  mai  :  ^Penévéranee  et  courage  !  To^t  va 
bien.  La  République  est  proelamée  à  Dresdej  lit  Hauffroii  umt  à  Vienne,  ei 
notre  ministère  est  mis  en  accusation  pour  son  infâme  expédition  de  Rome,  » 
nouvelles  que  le  sieur  Gambon  savait  évidemment  Ikusses,  surtout  celle  de  la 
mise  en  accusation  du  ministère. 

L'Assemblée  ayant  reconnu  l'urgence  pour  les  deux  premières  demandes,  les 
renvoie  aux  bureaux,  et  les  examinera  demain.  Le  simple  renvoi  est  prononcé 
pour  les  deux  autres  réquisitoires.  On  reprend  la  discussion  du  règlement 

M.  Bourzat  monte  k  la  tribune,  mais  il  en  redescend  aussitôt  sur  les  instan- 
ces de  plusieurs  membres. 

Plusieurs  voix  :  Pourquoi  M.  Bourzat  ne  parie-l-il  pas  ? 

M.  LB  PaÉsiniinr.  Il  parait  que  M.  Bourzat  retire  son  amendement. 

Une  voix  :  Il  faut  qu'il  soit  bien  constaté  que  si  H.  Bourzat  n'est  pas  entendu, 
c'est  qu'il  ne  veut  pas  parler.  (Oui!  oui  1) 

M.  le  général  LirniT.  Gomment  voulez-vous  qu'un  membre  de  ce  côté  de 
l'Assemblée^  que  vous  décimez,  consente  k  prendre  part  aux  délibérations.  Son- 
^gezry  bien  !  voua  entrez  dans  une  vole  ftineste.  Vous  donnez  un  bien  mauvais 
exemple.  G'est  maintenant  pour  nous  un  devoir  de  ne  pas  délibérer  quand  on 
proscrit  tout  un  parti.  (Violents  murmures. —  L'extrême  gaucbe  se  dégarnit.) 

Au  moment  de  passer  k  l'article  48,  M.  GHÀtR^s  s'écrie  :  Nous  ne  sommes 
que  283.  On  n'est  pas  en  nombre. 

Plusieurs  membres  :  Le  scrutin  de  division!  L'appel  nominal  !  (Non  !  non  !) 

M.  LE  Président.  Je  vais  consulter  TAssembiée  pour  savoir  s*U  y  aura  ou  non 
appel  nominal. 

L'Assemblée  est  consultée;  deux  épreuves  sont  douteuses,  et  le  président  an- 
nonce qu'il  est  nécessaire  de  procéder  au  scrutin  de  division  pour  savoir  si 
Rappel  nominal  aura  lieu  ou  non.  (Hilarité.) 

Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  voUnts,  419  ;  majorité  absolue,  210  ;  bulletins  blancs,  100  ;  bul- 
letins bleus,  319. 

L'appel  nominal  n'aura  pas  lieu.  (On  rit.) 


SiANCB  DU  VENDREDI  29  JUIN. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  la  nomination  des  membres  du  conseil  d'Eut.  Gette 
opération  dure  deux  heures. 

Puis  vient  un  scrutin  pour  la  nomination  de  deux  membres  faisant  partie  du 
conseil  d'administration  gérant  des  Invalides. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  règlement. 

Plusieurs  articles  sont  votés.  Ils  ne  soulèvent  qu'un  débat  sans  intérêt,  malgré 
f  Insistance  de  MM.  ni  Luitstiib,  d'Adklswaid  et  Ghairas. 
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Les  art.  51,  82,  S5,  54  sont  toIcs.  Une  discussion  assez  confasc  s'engage  sur 
la  volalîon  au  scrutin  de  division.  Le  général  BARAGUAY-D'HiixiEas  demande 
que  le  vote  ait  lieu  à  la  tribune.  Le  rapporteur  explique  que  ce  vote  est  plus  b- 
cile  sur  les  bancs,  et  qu*on  perd  moins  de  temps. 

«  D*ailleurs,  dit  M.  Coanb,  nous  avons  trouvé  une  machine  fort  ingénieuse 
pour  recevoir  et  compter  les  bulletins.» 

Le  général  Bàraguày-dIIillibrs.  Je  connais  la  machine  (Hilarité}.  Elle  n'em- 
pêchera pas  que  quelques  personnes  ne  votent  pour  leurs  voisins  absents.  (Oui  ' 
oui!) 

La  Chambre  décide  que  le  vote  se  fera  à  la  tribune  si  vingt  membres  le  de- 
mandent et  que  rAsseniblée  raccorde. 

Les  articles  59  et  60  sont  adoptés. 

Le  chapitre  5  e^i  terminé.  M.  le  rapporteur  demande  que  selon  les  prêccdenb 
de  la  Constituante  les  chapitres  adoptés  soient  immédiatement  exécutoires. 

M.  Lagrangb.  C'est  inconstitutionnel.  (Oh  !  oh  !) 

Bf.  Charras.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  urgence. 

Une  voix  à  droite  :  Si,  votre  exemple  prouve  cette  urgence.  (Aux  voix  !  aux 
voix  !) 

L'Assemblée  adopte  à  une  grande  majorité. 

M.  DE  Kerdrel  fait  le  rapport  sur  la  demande  en  autorisation  de  poursuite^ 
formée  contre  MM.  Martin  Bernard,  James  Demoniry,  Gambon  et  Brives. 

A  gauche  :  La  division  des  noms  ! 

M.  LE  Président.  Je  consulte  sur  Turgence.  L'urgence  est  déclarée. 

M.  Lagrauge.  Nous  ne  pouvons  pas  voter  sur  un  rapport  de  cinq  lignes! 
Nous  ne  connaissons  pas  les  pièces.  La  précipitation  serait  une  atteinte  à  li  di- 
gnité nationale  et  au  genre  humain? 

M.  de  Kerdrel.  II  ne  s'agit  pas  d'une  mise  en  accusation  ni  d'un  réquisitoire. 
La  commission  unanimement  déclare  qu'il  y  a  des  indices  suffisants.  C'est  toui 
ce  qu'on  peut  exiger. 

M.  Bavxe.  m.  de  Kerdrel  joue  ici  le  rôle  de  pourvoyeur  de  prison  !  (Exclanii- 
tions  d'indignation  sur  les  bancs  de  la  droite.) 

M.  LE  Président.  Si  je  ne  rappelle  pas  l'oraleur  à  l'ordre,  c'est  parce  que  j'ex- 
cuse sa  position  personnelle.  (Très-bien  !) 

M.  E.  Arago.  Nous  ne  pouvons  croire  le  rapporteur  sur  parole.  Citoyen^;,  r.v 
vous  engagez  pas  dans  l'imitation  de  temps  que  nous  ne  devons  plus  revoir! 
Vous  iriez  k  l'abîme  !  L'abîme  est  assez  large  pour  vous  engloutir  tous,  et  c'est 
une  loi  politique  comme  une  loi  physique,  que  l'abîme  sollicite!  (Rires. — A  de- 
main !  à  demain  !) 

L'Assemblée  est  consultée.  Après  une  épreuve  douteuse  »  elle  renvoie  h  di>- 
cussion. 

BOURSE  DU  29  JUIN. 

Le  3  p.  100  a  débuté  à  53  60,  a  fait  53  40  au  plus  bas,  et  reste  à  ce  cout<. 
Le  5  p.  iOO  a  débuté  à  87 10,  a  fait  87  30 au  plus  haut,  et  reste  à  87  *20. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  varié  de  2,280  à  2,300. 
On  a  coté  le  5  p.  100  romain  à  76. 

L'un  des  Propriétaires- Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


rAâiB.  —  laiPRULEiia  V k^i\uk  \.\ CA.&R1  IT  c*,rae  Ctasetie,  99. 
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